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T. — L’ouvrage que nous présentons au public est un Dictionnaire delà langue 
française depuis le commencement du xvn e siècle jusqu’à nos jours. Il a pour objet, 
non seulement de définir les mots de la langue écrite ou parlée, d’en dé terminer les 
diverses applications, d’en indiquer le véritable emploi, mais encore de rendre compte 
de cet emploi et d’en expliquer l’origine. C’est un dictionnaire raisonné de l’usage, 
^ pendant trois siècles, des changements que la langue a subis durant cette période 
v et des causes qui ont amené ces changements. 

_ Nous avons essayé de répondre aux besoins du plus grand nombre, sans rien 
sacrifier de la sévérité de la science; de composer une œuvre simple, claire et intel- 
ligible-, pour tous, en observant scrupuleusement les règles de la méthode histo- 
rique; car, puisque les mots naissent, se développent et se transforment dans le 
temps, ils ont une histoire. Cette histoire ne s’adresse pas seulement aux érudits ; 
elle intéressé tous ceux qui veulent connaître exactement le sens des mots qu’ils 
emploient. Comme on l’a fort bien dit, f érudition est ici , non l’objet, mais l’instru- 
ment, et ce qu’elle apporte d’historique est employé à compléter l’idée de l’ùsage, idée 
ordinairement trop restreinte L 

Mais suffit-il de présenter un tableau complet des formes et des acceptions sue 
cessivement employées, pour faire connaître l’histoire d’un piot? Est-ce là que se 
borne la méthode historique , quand il s’agit du langage, c’est-à-dire d’une matière 
que transforme incessamment F activité de l’esprit? Peut-on dire enfin, avec l’éminent 
auteur des lignes qu’on vient de citer, que l’usage complet à en lui sa raison 2 , ce 
qui suppose qu’aucune idée supérieure ne le dirige? Nous croyons le contraire, et 
;c’est ce qui doit justifier le travail que nous avons entrepris. l 

La méthode historique ne consiste pas simplement à faire connaître les divers 
sens d’un mot, en partant de la signification première, de laquelle toutes les autres 
• sont sorties. Après avoir constaté, recueilli les faits, il faut en montrer le lien. et Fen- 
chaîncinent. Gomment ranger les divers sens dans l’ordre où ils se sont succédé, si 


à r i'~ - 




1. Littré, préface du Dictionnaire, p. v. 
2 Id., itnd. 
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de même, si le langage sert à exprimer la pensée, les mots ne sauraient passer du sens 
primitif aux sens dérivés et figurés sans suivre un certain ordre, qui a son explica- 
tion rationnelle ; et l’on doit chercher dans les lois de la pensée la cause historique 
des transformations auxquelles les mots ont été soumis. 

II. — Lorsqu’on embrasse les différentes acceptions d’un mot dans leur ensemble, 
il s’en dégage le plus souvent une notion commune qui les domine et les rattache les 
unes aux autres. Celte notion n’est point une conception abstraite et arbitraire ; elle 
a existé réellement dans l’esprit du peuple; elle a été la raison supérieure des modi- 
fications que le sens a subies. La négliger ou l’ignorer, c’est supprimer l’élément 
essentiel de l’histoire du mot ; car c’est omettre le point de vue selon lequel il a été 
considéré d’âge en âge, c’est-à-dire le fait principal qui a déterminé, en vertu de là 
logique de l’esprit humain, le passage d’une signification à une autre. 

Cette ^notion commune est facile à saisir dans certains mots, dont la simple 
logique a déterminé le développement. Ainsi, dans le mot bouche, la pensée va natu- 
rellement du premier sens à ceux qui en dérivent : bouche à feu, bouche de chaleur, 
les bouches du Rhône. Dans le mot feuille, l’idée d’une chose plate et mince conduit 
de la feuille d’arbre à la feuille de papier, à la feuille de métal. 

Il n’en est pas de même de certains mots, dont l’histoire est plus coin plexê et 
dans lesquels le chemin parcouru par la pensée ne s’imposait pas nécessairement à; 
l’esprit. *îW' 

Tel est le mot partir, dont le sens actuel, quitter un lieu, ne sort point naturel- 
lement du sens primitif, partager (partiri) , qu’on trouve encore dans Montaigne. ; 
« Nous partons le fruit de notre chasse avec nos chiens L » Que s’est-il passé? L’idée 
de partager a conduit à l’idée de séparer : « La main lui fu du cors partie 1 2 . » Puis 
on a dit, avec la forme pronominale : se partir, se séparer, s’éloigner : « Se partit dù-l 
dict lieu 3 * * . » Et, par l’ellipse du pronom se, on est arrivé au sens actuel : quitteàuiïn| 
liem 

Tel est le mot gagner (au xi e siècle guadagnier )., de l’ancien haut allemand *wai- 
danjan, paître (en allemand moderne iveiden). Cette signification première du mot est 
encore employée en vénerie : « Les bêtes sortent la nuit du bois, pour aller gagner dans, 
les champs. » Comment a-t-elle amené les divers sens usités de nos jours : avoir ville 
gagnée, gagner la porte, gagner de l’argent , gagner une bataille, gagner un procès, 
gagner ses juges, gagner une maladie? L’idée première paître conduit à l’idée de 
trouver sa nourriture; de là, dans l’ancien français, les sens qui suivent : 1° cul- 
tiver : « Blés semèrent et gaaignèrent 4 » [cf. de nos jours regain ); 2° chasser (cf. l’al- 
lemand moderne Weidmann, chasseur) et piller, faire du butin : « Lor veïssiez... che- 
vaus gaaignier et palefroiz et muls et mules, et autres avoirs L » « Ils ne sceurent 
où aler plus avant pour gaegnier 6 . » L’idée de faire du butin conduit à l’idée de 
se rendre maître d’une place : « Quant celle grosse ville... fu ensi gaegnie et robée 7 . » 
« Avoir ville gagnée. » Puis l’idée de s’emparer d’une place conduit à l’idée d'oc- 
cuper un lieu où on a intérêt à arriver : gagner le rivage, gagner le port, il est parvenu 
à gagner la porte ; par extension, le feu gagne la maison voisine, et, au figuré, le 
sommeil le gagne. En même temps se développe une autre série de sens : faire fin 

1. Essais, i, 40. i l • 

2, Roncev aux, p. 115. 1: .. Ç. '■} 

8, /Rabelais, Pantagruel, ii, 5. % $ 

VL Wace, Brutfmé. \ ’ i 5) 

' ' 5. VlLLEHARDOUIN, § 244 (Waillv). ’Ù .. . ;V ;• ' 

\ , 6. . Froissart, i, § 171 (Luce, t. II, p. 158). / . il 
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/ profit : gagner de l’argent, gagner l’enjeu dune partie, d’une gageure, gagner -le gros 
lot dune loterie ; par analogie, obtenir un avantage sur quelqu’un : gagner une 
bataille, un procès, le prix de la course ; gagner l’affection , le cœur de quelqu’un ; et, 
par une sorte d’ ellipse,; gagner quelqu’un au jeu, gagner quelqu’un de vitesse à la 
course ,’ gagner quelqu’un par des présents. Enfin l’on applique le mot ironiquement 
à ce qui est tout le contraire d’un avantage : il n’y a que des coups à gagner, il a gagné 
une bonne pleurésie, il a gagné cette maladie en soignant son frère. Partout se montre 
à travers ces transformations le trait commun qui domine et relie entre eux les divers 
sens du mot gagner, l’idée d’acquérir, d’obtenir quelque chose qui profite; et l’on suit 
en quelque sorte cette idée dans les phases diverses de la vie sociale, appliquée 
d’abord aux fruits que la terre fournit à l’homme, puis au produit de sa chasse, 
au butin qu’il fait à la guerre, enfin au profit qü’il tire du commerce et de l'indus- 
trie, étc. C’est cette idée générale, toujours présente, qu’il faut mettre en lumière, 
pour donner véritablement l’histoire d’un mot. 

Mais l’esprit ne suit pas toujours cette voie simple, qui consiste à étendre une 
même idée à une série de sens analogues au sens primitif. Au lieu de partir d’un 
caractère unique appliqué successivement à des objets différents, il peut considérer 
dans F objet primitif divers caractères, dont chacun sert de point de départ à autant 
d’extensions ou de groupes d’extensions nouvelles. 

Le/?«mestun aliment fait d’une masse de farine pétrie et cuite au four ; de là 
trois idées : l’idée de masse, l’idée de pâte et l’idée d’aliment. L’idée d’aliment con- 
duit au sens figuré de subsistance : avoir le pain quotidien, gagner son pain. L’idée de 
pâte conduit au sens de pain à cacheter, de pain à chanter. L’idée de masse conduit 
au sens de pain de sucre, àe, pain de suif. ■ 

: i,’ La queue d’un animal, considérée comme appendice du corps, donne la queue de 
'"la poêlé, et, au figuré, la queue d’un parti; considérée dans sa forme allongée, la 
T queue de billard, eï, au figuré, la queue des spectateurs. 

La flamme est l’incandescence d’un gaz; une figure, tirée de cette incandescence, 
en fait le synonyme d’amour ardent; une autre figure, tirée de la forme et du mou- 
vement de la flamme, en fait le nom d’une banderole. 

Dans ces exemples, comme dans les précédents, il y a extension du sens pri- 
mitif, mais avec cette différence que le point de départ, simple dans les premiers 
[feuille, g àgner], est multiple dans les derniers (pain, queue, flamme'). 

Dans d’autres cas, l’esprit commence par appliquer, comme tout à l’heure, le 
nom de l’objet primitif à un second objet qui offre avec celui-ci un caractère commun ; 
mais ensuite, oubliant pour ainsi dire ce premier caractère, il part du second objet 
pour passer à un troisième qui présente avec le second un rapport nouveau, sans 
analogie avec le premier ; et ainsi de suite, de sorte qu’à chaque transformation la rela- 
tion n’existe plus qu’entre l’un des sens du mot et le sens immédiatement précédent. 

’ . Mouchoir est d’abord l’objet qui sert à se moucher {fmuccare, de mucus). La pièce 
d’étoffe qui sert à cet usage donne bientôt son nom au mouchoir dont on s’enveloppe 
le cou. Or celui-ci, sur les épaules des femmes, retombe d’ordinaire en pièce triangu- 
V laire; de là le sens du mot en marine : pièce de bois triangulaire qu’ori enfonce dans 
un bordage pour boucher un trou. . 

Roman signifie au moyen âge tout ouvrage écrit en roman, c’est-à-dire en langue 
' vulgaire, en français. Plus tard, au xv e siècle, il désigne les compositions du moyen âge, 

' en vers ou en prose, qui contiennent des histoires fabuleuses. Puis il prend le sens 
l d’histoire fabuleuse composée sur le modèle des anciens romans et spécialement sur le 
modèle des romans de chevalerie ; de là le sens moderne : récit d’ayentures imaginaires. 

Bureau désigne primitivement une sorte de bure ou étoffe de laine : n’étant vêtu 
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que de simple bureau 1 . Puis, d’extension en extension, il signifie le tapis qui couvre 
une table à écrire; la table à écrire à laquelle cette étoffe sert de tapis; lé meuble sur 
lequel on écrit habituellement; la pièce où est placé ce meuble; enfin les personnes qui 
se tiennent daas cette pièce, à cette table (dans une administration, dans une assemblée). 

On a vu jusqu’ici un même mot s’appliquer à des objets de plus en plus nom- 
breux, en vertu d’analogies multiples que l’esprit découvre entre l’objet primitif ei 
les autres objets que le mot sert à désigner. Grâce à ces extensions graduelles, la com- 
préhension du mot va toujours en s’élargissant. Dans certains cas, au contraire, la 
marche de la pensée est inverse; le mot commence par désigner un ensemble, une 
collection d’objets ; puis, par une suite de restrictions qui en bornent l’application à 
certains cas spéciaux, il arrive à ne plus désigner qu’une partie limitée de ce qu’il 
embrassait dans sa signification première. 

Pis (d e pectus) est d’abord la poitrine d’un homme, d’un animal quelconque,, 
avant de désigner uniquement la mamelle de la vache ou de la chèvre. L’auteur de la 
Chanson'de Roland nous montre la barbe de Charlemagne qui flotte sur son piz : 

Et par la barbe qui al piz me venlèle 2 . 

Labourer (de laborare ) s’applique à tout travail, avant de se dire seulement du 
travail de la terre. Dans Villehardouin, l’armée laboure pour refaire un poiit : « Li 
baron firent toute j or labourer l’ost 3 . » C 

Menuisier s’est dit primitivement de l’ouvrier d’un corps de métier quelconque 
qui était chargé des ouvrages les plus menus, les plus délicats : il y avait des menui- 
siers en serrurerie, en orfèvrerie, etc. 

Veez cy ung ouvrier 

D'or et de pierres menuisier U 

Vers la fin du xvi e siècle, le mot finit par se restreindre aux ouvriers qui travail-, 
lent le bois. 

Dans les mots qu’on vient de citer, le sens général disparaît peu à peu, et le sens 
spécial survit seul. Il est d’autres mots dont la signification se resserre par degrés, 
sans qu’aucune de leurs acceptions cesse d’être en usage, depuis la plus étendue 
jusqu’à la plus restreinte. 

Le monde signifie proprement l’univers : la création du monde . Il désigne spé- 1 
eialement le globe terrestre : voyage autour du monde ; puis une partie de la terre : 
le nouveau monde ; puis les hommes qui habitent sur la surface de la terre : Jésus 
est le Sauveur du monde; puis la société des hommes : l’opinion du monde; puis un 
groupe d’hommes : aller dans le monde; enfin plusieurs personnes, ou même une 
seule : est-il venu du monde ? 

Le mot couvert, appliqué au service de la table, désigne d’abord tout ce dont on 
couvre une table à manger : mettre, ôter le couvert; puis une partie de ces objets : 
mettre le couvert de quelqu’un; puis la simple réunion de la cuiller et de la four- 
chette : un couvert d’argent . 

Ainsi, tantôt la langue, obéissant aux lois de l’analogie, poursuit dans ses exten- 
sions les plus éloignées une idée première toujours apparente à travers ses transfors 
mations {feuille, gagner) ; ou elle étend le nom de l’objet primitif à d’autres objets 
qui présentent avec celui-ci des séries diverses de caractères communs ( pain, queue; 

' 1. Boileau, Satires, 1. 

" 2. Chanson de Roland, 48. 

3. Villehardouin, 75. 

■ \ : 4. Jaq. Milet, Destruction de Troyp, 1378, Stengel (dans Godefroy). 
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flamme) ; ou elle fait passer le nom d’un premier terme à une succession d’objets 
différents, par T extension du caractère commun qui relie chacun des termes de la série 
à celui qui le précède ( mouchoir , roman, bureau). . Tantôt, par une marche directe- 
ment opposée, elle procède de restrictions en restrictions, rétrécissant plus ou moins 
le caractère générai exprimé par le terme primitif (pis, labourer, menuisier ; monde, 
couvert). 

Tels sont les procédés principaux auxquels l’esprit a recours pour transformer le 
sens des mots. Dans certains cas il applique à la fois plusieurs de ces procédés et les 
fait concourir au développement d’un même terme. Le mot timbre en fournit un 
curieux exemple. 

Timbre, du latin tympanum (latin populaire timbanum ), a voulu dire primitivement 
tambourin ; ensuite il a signifié une cloche sans battant sur laquelle on frappe avec 
un marteau , puis la sonorité particulière aux différents instrumènts de musique ; il 
a été employé au sens de bassin 1 ; on a donné ce nom, dans les armoiries, au casque 
qui surmonte l’écu; enfin, il a désigné la marque de l’État sur le papier dont on doit 
s'è servir pour certains actes. Où est le lien de ces significations variées? Nous le 
trouvons dans la signification primitive du mot : tambour de forme hémisphérique. 
De ce premier sens, par une série d’extensions analogues à celles que présente le 
mot bureau, sortent les sens qui Suivent : la calotte de métal qu’un marteau fait 
résonner, la manière dont résonnent les diverses sortes d’instruments et le caractère 
de la sonorité, qui résulte de la combinaison des harmoniques avec le son fonda- 
mental. Mais dans cette calotte de métal on peut considérer un autre caractère 
(comme on l’a vu pour les mots pain, queue , flamme) ; ici, c’est la forme arrondie 
qui, par un développement analogue à celui du mot feuille, fait appliquer le mot 
premièrement à une sorte de bassin circulaire ; puis à la calo tte du casque qui sur- 
monte l’écu dans les armoiries- De là le mot timbre arrive à désigner le cimier éf tout 
ce qui sert à couvrir le haut de l’écu ; puis les armes de la personne, marquées sur les 
objets qui lui appartiennent; enfin les armes de l’État, imprimées sur le papier dont 
l’usage est imposé pour certains actes. 

L’histoire d’un mot, ainsi retracée, permet de saisir le sens propre, sans cesse 
modifié par l’usage, et de suivre le travail continu de la langue qui, partant de la signi- 
fication première, l’étend ou la restreint de siècle en siècle, suivant les besoins de là 
pensée. 

III. — Bien que notre travail ait pour objet la langue du xvif, du xvm e et du 
xix e siècle, nous remontons à la langue du moyen âge, à l’ancien français, au latin 
populaire et au bas latin, lorsque cela est nécessaire pour expliquer l’usage moderne. 

La langue que nous parlons et que nous écrivons est pleine d’expressions, de 
tournures dont elle ne peut rendre compte par elle-même, et qui s’expliquent pâr des 
faits anciens, depuis longtemps oubliés, qui survivent dans l’idiome moderne comme 
les. derniers témoins d’un autre âge. 

On peut le voir dans un certain nombre de mots, dont la signification pre- 
mière est tombée en désuétude après avoir donné toute une famille de rejetons, et ne 
se retrouve plus que dans un emploi particulier, qui fait revivre le sens primitif 
éteint dans la langue générale. 

/ Tels sont les mots '.partir (du latin partiri), dont la signification première parta- 
ger, conservée dans le composé répartir, a disparu dans le simple, comme on l’a vu 
plus haut, pour faire place à un sens nouveau : quitter un lieu, et se retrouve seule- 

I- Jeltans ne sçay quoy dedans le timbre, dont soudain fut l’ebulition de l’eau restraincte. » Rabelais, v, 45. 
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ment dans la locution figurée avoir maille à partir avec quelqu’un, avoir quelque 
chose à démêler avec lui; proprement avoir maille (monnaie ancienne trop petite pour 
être partagée) à partir (à partager) avec quelqu’un; 

Témoin (du latin testimonium) , qui voulait dire primitivement témoignage, qui 
plus tard a pris le sëhs de personne qui témoigne, et dont le sens primitif s’est con- 
servé dans F ex pression prendre quelqu’un à témoin; 

Règne, qui ne conserve sa signification première de royaume, usitée en ancien 
français, que dans les expressions figurées règne végétal, règne minéral, règne animal; 

Traire (du latin trahere ), dont le sens primitif tirer, conservé dans les composés 
extraire, soustraire, a fait place au sens de tirer le lait du pis de la vache, de la chèvre, 
et ne se retrouve plus que dans l’expression technique or, argent trait, tiré à la filière; 

Cueillir (du latin colligere), dont le sens primitif réunir , conservé dans le com- 
posé recueillir, s’est appliqué d’abord à l’idée de réunir des fleurs ou des fruits 
(en les détachant de la tige) r puis a fait place au sens de détacher de la tige même 
une fleur, un fruit unique : cueillir une rose, une pomme , et ne se retrouve plus 
avec sa signification première que dans des termes de métiers : en verrerie, ou 
l’ouvrier cueille avec la canne le verre en fusion ; en maçonnerie, où l’ouvrier cueille 
avec la truelle le plâtre gâché, etc. 

Il en est de même de certaines formes, de certains tours. 

On dit : elle se fait fort de réussir, et dans cette construction on prend fort pour 
un adverbe. Or, dans cet exemple, nous trouvons un reste de la déclinaison ancienne de 
toute une classe d’adjectifs : fort , gikmd, etc., qui, comme les adjectifs latins corres- 
pondants, fortis, grandis, avaient une forme unique pour le masculin et le féminin. 
C’est ainsi que l’on dit encore : la grand mère, la grand messe . 

La vieille langue disait sans article : manger pain, se nourrir avec pain, manquer 
de pain. On a dit ensuite, avec l’article partitif : manger du pain, se nourrir avec du 
pain; la forme ancienne a survécu avec la préposition de : manquer de pain, se 
nourrir de pain (et non de du pain). \ 

' L’ancienne langue unissait les unités aux dizaines, aux centaines, aux mille, 
par la conjonction et : vingt et deux, cent et trois : 

Quoique ignorante à vingt et trois carats 1 . 

La conjonction et ne s’emploie plus que devant l’unité : trente et un, les mille et une 
nuits. % 

L’ancien français traduisait la double forme du comparatif latin doctior quam 
Petrus et doctior Petro par deux formes différentes : plus savant que Pierre, et plus 
savant de Pierre. Cette dernière construction a disparu, sauf dans les locutions : il a 
plus, il a moins de vingt ans ; ils étaient plus, ils étaient moins de ceht. 

La vieille langue pouvait intercaler le complément du verbe entre l’auxiliaire 
avoir et le participe passé s’accordant avec le complément. On lit dans Corneille: 

Aucun étonnement n’a leur gloire: flétrie 2 , 

là où nous dirions aujourd’hui : n’a flétri leur gloire. Cette ancienne tournure, dont 
les exemples abondent encore chez les poètes du xvu e siècle, a disparu de la langue, 
même en poésie, excepté dans certaines locutions consacrées, ou lorsque les mots 
tout, rien, beaucoup , peu, servent de complément : il a toute honte bue; il a beau- 
coup bu; il a peu mangé; il a tout fait; il n’a rien oublié. Ainsi nous remontons au 

1. La Fontaine, Fables, vu, 15. \ 

2. Horace, mf 5. • ’ îk : 
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delà de la fin du xvi e siècle, lorsqu’il s’agit d’expliquer des mots ou des tours mo- 
dernes dont on ne saurait rendre raison sans revenir au passé. 

Mais ce n’est pas seulement à l’ancien français et à ses sources directes que nous 
demandons l’explication du français moderne. Le bas latin, trop négligé jusqu’ici, 
apporte aussi de précieux renseignements sur les origines de l’usage actuel. Si notre 
langue, pour la constitution de sa grammaire et pour une partie de son lexique, sori 
du latin populaire des Gaules, elle a subi pendant tout le moyen âge l’influence du 
bas latin, cette langue nouvelle que la théologie et la scolastique ont tirée du latin 
classique, en le modifiant pour l’approprier aux besoins nouveaux de l’esprit, et dans 
laquelle ont écrit les penseurs et les philosophes les plus éminents de cette époque. 
Si nous comparons le bas latin au latin de Cicéron et de Tite-Live, nous ne pouvons 
y voir qu’une langue corrompue; si nous le considérons en lui-même, cette continua- 
tion barbare du latin classique est à la fois une langue originale, qui sert à traduire 
ides idées, „ des sentiments jusqu’alors inconnus, et une des sources du français mo- 
derne, en ce qui concerne l’expression des idées abstraites, philosophiques, reli- 
gieuses, scientifiques, juridiques. Tantôt il introduit dans la langue tout un ensemble 
de mots : agens, l’agent; antecedens, l’antécédent; esse, l’être; carnalis, charnel; 
hahitiialis, habituel; convictio, conviction; glorificatio , glorification; mortifie atio , 
mortification; immaterialis, immatériel, etc. Tantôt il y apporte des sens nouveaux : 
àbnegatio {c n laUn refus) , abnégation, sacrifice de soi-même; devotio (en latin 
dévouement), dévotion ; confessio (en latin aveu), confession, aveu des péchés au prê- 
tre; ædificatio (en latin action de bâtir), édification ; peregrinus (en latin étranger), 
pèlerin; medianum (en latin milieu) , moyen; communie are (en latin communiquer), 
communier; abstractio (en latin retranchement), abstraction; abstractum (en latin 
chose retranchée) , l’abstrait; concretum (en latin solidifié), le concret; individuus (en 
ifa|i ix -indivisible), l’individu, etc. 

( La méthode historique fait ainsi connaître les changements par lesquels chaque 
mot a passé et les causes particulières qui ont amené ces changements. 

IV. — Mais le Dictionnaire ne peut expliquer les lois générales qui ont dominé 
l’action de ces causes particulières. L’exposition de ces lois est l’objet d’un Traité de 
la, formation de la langue qui sera placé en tête de l’ouvrage. 

La première partie de ce traité indique les sources diverses du lexique français. 
C’est d’abord le fonds primitif des mots du latin populaire, accru des éléments étran 
gers, celtiques, germaniques 1 , slaves, espagnols, italiens, sémitiques, etc., que les 
relations de la France avec les autres peuples ont importés dans la langue, depuis 
ses origines. A cette masse de mots indigènes ou naturalisés, soumise aux lois de la 
dérivation et de la composition populaire, vient s’ajouter un vocabulaire nouveau , 
créé non plus par le peuple, mais par les lettrés, et composé de mots de formation 
savante, que les clercs du moyen âge ont empruntés au bas latin, les humanistes au 
latin classique, les 'savants de la Renaissance ou des temps modernes au latin et au 
gçpç. classiques, suivant les procédés des langues anciennes. Telles sont les diverses 
COliches de formation qui, se superposant en quelque sorte, ont produit le vaste 
ensemble , de la langue moderne et dont nous étudions tour à tour l’influence sur la 
forme extérieure des mots et sur leur signification. 

; , Ce n’est là que le commencement de la tâche ; les mots, en effet, sont formés de 
' sons .qui varient selon les temps et les lieux; ils subissent des flexions grammaticales; 

ils/secombinent de façons diverses pour former des phrases. La deuxième partie 
dq tçnité a pour objet les lois phonétiques qui ont modifié par -degrés la prononcia- 
$&J>ans la diversité des changements qui ont atteint les mots du latin populaire et 
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continuent à transformer les mots de création nouvelle, on démêle un ensemble de 
lois qui agissent avec une régularité, presque absolue ; et l’on constate que ces lois 
ont déterminé peu à peu pour notre idiome un nouveau système de prononciation, 
qui a son originalité propre en face du système latin, et auquel ont dû se soumettre, 
pour vivre dans la langue, les mots de formation savante ou d’importation étrangère. 

Dans la troisième partie on étudie les formes grammaticales, dans leur déve- 
loppement historique, depuis les origines latines, et la suite des changements par 
lesquels ont passé les diverses parties du discours. On assiste à la formation d’un 
système nouveau de déclinaison et de conjugaison, qui met en lumière, d’une part, la 
loi générale en vertu de laquelle les langues tendent à devenir de plus en plus analy- 
tiques; de l’autre, la forme spéciale imprimée à ce mouvement dans notre pays, en 
vertu de laquelle la grammaire du latin populaire est devenue la grammaire du fran- 
çais moderne. 

Enfin la quatrième et dernière partie est consacrée à l’étude des variations de 
la syntaxe', nécessaire pour expliquer certains tours qui ont leur place dans le dic- 
tionnaire de la langue. On retrouve ici l’action du même principe d’analyse, qui 
décompose lentement la phrase des Latins, et qui substitue à leur construction libre 
et synthétique une construction nouvelle, où les éléments principaux de la phrase sè 
succèdent suivant un ordre logique et ont leur place en quelque sorte obligée dans le 
corps de la proposition. , > *1 

Le Traité et le Dictionnaire, qui s’y réfère sans cesse, se complètent donc l’ün 
l’autre : le premier est la synthèse raisonnée des faits multiples et divers qui sont 
analysés dans le second; il présente l’exposition théorique des lois qui régissent -H 
langue; il trace les cadres réguliers où chacun des termes disposés dans le Diction- 
naire selon l’ordre alphabétique trouve la place que son origine, sa forme et sa signi- 
fication lui assignent. ' • - 


Après avoir exposé la méthode générale que nous avons suivie, nous allons en , 
montrer l’application à la nomenclature, c'est-à-dire au choix des mots qui compo- 
sent le Dictionnaire; h Y étymologie, à la définition, au classement des sens et auc/iotg n7 
des exemples. ' 


1. — NOMENCLATURE 

Nous avons essayé de rendre notre vocabulaire assez complet pour répondre 
besoins des différentes classes de lecteurs. Il est inutile de dire que nous n avons 
prétendu donner tous les mots de la langue ; qui pourrait tracer la limite où s 
le lexique d’un idiome encore vivant? 

La nomenclature d’un dictionnaire est délicate à établir. Les uns l’étendept 
mesure et acceptent tous les mots sans contrôle, quelle qu’en soit la nature ôp } 
venance. D’autres tendent à la restreindre et proscrivent sévèrement les mots a 
comme surannés, les néologismes comme des innovations téméraires, les .nio^ 
laires comme entachés de vulgarité. 


INTRODUCTION 


IX 


Admettre avec Fénelon 1 qu’on peut à volonté restreindre ou étendre le vocabu- 
laire d’une langue, c’est méconnaître les conditions süivant lesquelles se développe le 
langage humain. L’usage est ici le suprême arbitre ; c’est lui qui donne la vie aux 
mots de formation nouvelle, qui la retire à ceux qui tombent en désuétude, qui par- 
fois rajeunit des mots vieillis et surannés. Mais il ne faut pas croire que son action 
s’exerce au hasard et par caprice. Quand Vaugelas dit que l’usage fait beaucoup dé 
choses par raison , beaucoup sans raison, et beaucoup contre raison 2 , cela veut dire 
simplement que la raison ne discerne pas toujours les motifs qui ont déterminé l’usage ; 
mais ces motifs existent : ce sont les faits complexes et multiples qui constituent la 
vie des peuples. Les besoins matériels ou intellectuels des hommes, et les idées, les 
institutions, les mœurs, les coutumes qui y correspondent, contiennent la raison 
visible ou cachée du mouvement qui fixe ou renouvelle le lexique des langues. 

Nous avons eu sous les yeux tous les matériaux accumulés par les lexicographes 
jusqu’à no» jours, et, pour ne parler que des plus récents, l’œuvre de Littré avec son 
Supplément , le Dictionnaire français-allemand de Sachs, qui ajoute au Dictionnaire 
de Littré des milliers de mots populaires, techniques et scientifiques ; diverses études 
publiées dans lesrevues philologiques, les dictionnaires spéciaux de mathématiques, 
de physique, de chimie, d’histoire naturelle, de médecine, d’architecture, d’histoire, 
d’archéologie, d’arts et métiers, etc.; toutes ces richesses ont passé devant nous, 
mais nous avons dû faire un choix. Le véritable lexique d’une langue ne se compose 
que dés mots qui ont Un emploi déterminé dans la langue écrite ou parlée. Les néo- 
.dogismes que chaque jour voit naître ne pénètrent pas tous dans la circulation. 
Domine toute langue vivante , le français peut créer et crée sans cesse des termes 
nouveaux, qui répondent à des besoins généraux ou à des besoins individuels. Les 
premiers entrent naturellement dans la langue; des seconds, elle ne garde que ceux 
qui Fenrichissent de quelque heureuse création. 

Il faut distinguer, parmi les néologismes, les mots de formation populaire, pro- 
duits naturels de la langue vivante, dont la fécondité est inépuisable, et les mots de 
formation savante, qu’un érudit compose dans son cabinet, d’une manière arbitraire, 
artificielle. Les premiers nous ont trouvés plus disposés à leur donner place dans 
le. lexique, parce qu’ils étaient marqués de l’empreinte française. 

Pour la terminologie spéciale des arts et métiers, de la flore et de la faune, 
qui appartient à la langue populaire, nous avons tâché de n’omettre aucun terme 
utile.’ Mais nous n’avions pas à faire entrer dans le Dictionnaire tous les termes em- 
ployés encore aujourd’hui dans les divers patois sortis du latin populaire des Gaules,... 
, et conservés sur tel ou tel point du territoire. Nous avons admis seulement ceux dont 
l’usage était resté commun à toute une région de la France. Dans les œuvres des 
auteurs contemporains qui, à l’exemple de ceux du xvi e siècle, accordent une large 
place aux termes dialectaux, nous n’avons recueilli que les mots qui tendent à péné- 
trer dans l’usage. Nous ne devions pas oublier que nous composions un dictionnaire 
dé la langue commune. Nous n’ avons donc fait exception en faveur d’un terme pure- 
ment local que lorsqu’il éclairait d’un jour nouveau tel ou tel mol de la langue usuelle. 

Nous avons pu rectifier un assez grand nombre de mots techniques altérés par 
des causes diverses. Ici, des fermes faussement introduits par une erreur typogra- 
phique : accolement pour accotement,* espace compris entre les fossés d’un chemin 
et la chaussée ; ancre boueuse, l’ancre de toue, la plus petite des ancres d’un navire, 

1 pour ancre loueuse; calepin, morceau de peau qu’on met sous la balle, dans la cara- 

i. Lettre à L\4cadêrhiei 2>. 

' y 2. Vaugei-as, lie marques sur La langue française, préface. 
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bine, pour canepin, épiderme de peau d’agneau: bassage (gonflement du cuir), pris, 
selon toute apparence, pour passage, comme semble l’indiquer lemot passement, cuve 
dans laquelle le tanneur passe les peaux pour les faire gonfler. Ailleurs, des termes 
dénaturés par une prononciation non autorisée : marteau d’assiette, marteau for- 
mant hache d’un côté, pour marteau d’aissette (du latin ascia, hache); échanger 
(le linge) pour essanger. Un de nos plus célèbres architectes, dans un livre sur le 
monument qu’il avait construit, donnait à certains ornements striés le nom de 
berclés : nous sommes arrivés à reconnaître qu’une prononciation vicieuse avait sub- 
stitué berclé h ber télé , et bertelé à brételé, qui est le terme exact. 

En ce qui concerne les termes scientifiques créés par les savants pour désigner les 
faits et les inventions dont le répertoire va s’augmentant chaque jour, ou les usages 
et les institutions des âges antérieurs, nous avons écarté, comme des créations 
stériles, ceux qui ne sont pour ainsi dire pas sortis des livres de leurs auteurs ; nous 
avons admis ceux qui, répondant à un besoin ancien ou nouveau de la pensée, sont 
entrés ou tendent à entrer dans l’usage général. Au reste, parmi ceux que nous 
avons dû rejeter, la plupart sont formés de termes grecs ou latins qui les rendent, 
facilement intelligibles aux lettrés et aux érudits. 

Malgré ces restrictions, le lexique de notre Dictionnaire est d’une grande étendue ; 
s’il supprime un certain nombre de mots inutiles ou d’un usage trop spécial, il ajoute 
à la nomenclature un nombre considérable de mots de la langue populaire, de la 
langue technique et de la langue scientifique dont nous ne croyons pas que F impor- 
tance soit méconnue. Nous marquons d’un signe particulier les mots qui ne.se trou- 
vent pas dans la dernière édition du Dictionnaire de l’Académie (édition de 1878). . A 

Nous indiquons à la suite de chaque mot, et avant l’étymologie, la catégorie 
grammaticale à laquelle le mot appartient. C’est une chose simple lorsqu’il s’agit des 
substantifs, des adjectifs, des pronoms, des mots invariables; il n’en est pas de 
même pour certains emplois des participes et des verbes. 

Le participe présent et le participé passé peuvent être de simples modes du 
verbe, comme dans ce vers de Corneille 

Tous trois étant blessés 1 ... 

Alors ils ont leur place marquée à F article consacré au verbe, et ne doivent pas 
plus en être séparés que les autres modes : indicatif, subjonctif ou infinitif. S’ils 
ont pris une valeur adjective ou substantive nettement caractérisée, ils doivent être 
l’objet d’un article à part, comme les autres adjectifs ou substantifs. Telle est la 
règle que nous avons suivie, excepté pour certaines locutions d’un emploi spécial, 
que nous réunissons au verbe, en indiquant leur valeur grammaticale. 

Cette précaution est nécessaire, non seulement pour constater l’usage, mais 
pour le justifier. Si l’on détache le participe accoutumé du verbe accoutumer , il 
devient impossible d’expliquer d’une manière satisfaisante les expressions suivantes : 
à l’heure accoutumée , sa place accoutumée , derniers vestiges d’une construction 
abandonnée de nos jours. En effet, l’on disait autrefois accoutumer quelque chose , 
comme dans cette phrase de Montaigne : « Pratiquons -le, accoutumons -le 2 (le 
penser de la mort) ; » et c’est cet emploi disparu qui s’est conservé dans les locutions 
signalées plus haut : l’heure, la place accoutumée , et dans l’expression avoir accou r - 
tumé de faire quelque chose. 

Mais ee cerf n’avait pas accoutumé de lire 3 . 

1. CoftNETLLE, Horace, iv, 2. - rj C . r i T1ir 

2. Montaigne, i, 19. 

3. La Fontaine. Fables , viu, 14. j 
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Nous n’avons pas cm devoir faire une division séparée pour l’einploi pronominal 
des verbes, lorsque cet emploi ne présentait qu’un cas particulier de la forme tran- 
sitive. En effet, il n'y a pas de dilférence pour le sens entre Pierre frappe Paul, 
Pierre se frappe, Pierre et Paul se frappent ; entre Pierre donne un coup à Paul, 
Pierre se donne un coup, Pierre et Paul se donnent des coups. 

Nous indiquons d’ailleurs, dans le Trait ■ de la formation de la langue, toutes les 
formes de déclinaison ou de conjugaison qui présentent quelque irrégularité. 


II. — ÉTYMOLOGIE 

La science étymologique a fait un immense progrès dans ces dernières années ; 
elle a été, tant en France qu’à l’étranger, pour les langues romanes, et pour le 
français' en particulier, l’objet de travaux considérables qui l’ont en quelque sorte 
renouvelée. Nous n’avons rien épargné pour que cette partie de notre travail résu- 
mât d’une manière à peu près complète les résultats acquis jusqu’à ce jour. 

Donner l’étymologie d’un mot de notre langue, c’est d’abord indiquer le mot 
latin, grec, étranger, français même, qui lui a donné naissance; puis faire con- 
naître toutes les formes par lesquelles ce mot a passé pour arriver, à sa forme 
actuelle ; enfin montrer comment de la signification étymologique sort la significa- 
tion moderne. Autrement dit, c’est faire l’histoire du mot dans sa forme et dans sa 
signification, depuis son origine jusqu’aux premiers emplois qu’on en rencontre dans 
notre langue. 

Nous plaçons l’étymologie en tête de chaque article, parce que c’est elle qui doit 
rendre compte de la signification première et qui conduit à la définition comme au 
classement des sens. 

Mais ce n’est pas assez d’indiquer cette forme primitive et celles qui en dérivent, 
il faut expliquer en vertu de quelles règles la forme étymologique a subi telle ou 
telle métamorphose. Chacune des formes indiquées dans le Dictionnaire, à l’étymo- 
logie du mot, çst accompagnée d’un renvoi au paragraphe du Traité de la formation 
de la Idngue qui en explique la raison d’être. 

Toutes les formes que le mot a revêtues par des changements successifs de la 
prononciation depuis l’époque primitive, les procédés de dérivation, de composition 
populaire ou savante auxquels il doit naissance; s’il est d’origine étrangère, les cir- 
constances historiques qui ont amené son importation : en un mot, tous les faits qui 
constituent les divers moments de son existence sont donnés en détail à chaque 
article du Dictionnaire, pour être repris et étudiés d’une manière générale dans la 
partie du Traité qui s’y rapporte. 

Toutes les fois que le mot moderne conserve la signification unique ou les signifi- 
cations diverses du mot étymologique, nous l’indiquons par la formule : « même signi- 
fication », Quand le sens étymologique s’est transformé aux diverses époques de la lan- 
gue, la même formule s’applique au premier sens, qui représente seul la signification 
originaire, et nous indiquons qu’il y a eu extension pour le sens ou les sens suivants. 
Parfois le premier sens du français moderne n’offre qu’un rapport éloigné avec le sens 
étymologique. Dans ce cas, le plus ordinairement, une forme du vieux français vient 
combler la lacune, et c’est par elle que commence l’article. A défaut du vieux français, 
renas latin, les dialectes de la langue d’oïl ou delà langue d’oc et les autres .langues 
romanes sont appelés en témoignage. Nous nous efforçons ainsi d’éclairer l'étymo- 
logie par la filiation des sens, aussi bien que par la filiation des formes. 
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L’étymologie d’un mot doit être vérifiée par son histoire. Les explications les 
plus vraisemblables, les hypothèses les plus ingénieuses, restent à l’état de simples 
conjectures et ne sont pour la science que des jeux d’esprit, dès qu’elles contredisent 
les faits ou les lois de la formation des mots, et ne reposent que sur des analogies 
apparentes. C’est en étymologie surtout que le vraisemblable est loin du vrai. 

La rouanne est une sorte de grattoir qu’on emploie pour marquer des pièces de 
bois ; comme l’empreinte qui sert de marque est circulaire, on a voulu faire dériver 
ce mot de roue : or, le mot n’est pas un trissyllabe ( rou-an-ne ), mais un dissyllabe 
(; rouan-né) \ il est encore noté comme tel par les grammairiens du xvui e siècle 1 2 ; au 
moyen âge il est écrit roi sue 2 ; l’étymologie roue est donc inadmissible. Le change- 
ment de roisne en rouanne vient de ce qu’on a écrit le mot comme on le prononçait. 
L’origine véritable de roisne est le latin runcina, rabot, plus exactement *rucina 
(cf. le grec puxàv-iq), qui a donné roisne, comme acinum, en latin vulgaire acina, a donné 
aisne. Runcma, qui s-ignifie rabot, grattoir, convient donc non seulement pour le 
sens, mais encore pour la forme; c’est la véritable étymologie de rouanne, qui, 
d’après nos habitudes orthographiques, devrait s’écrire roine. 

L’erreur porte là sur le mot étymologique ; elle peut venir de F interpréta- 
tion inexacte d’une étymologie d’ailleurs véritable. Nous disons au sens propre une 
ornière en parlant du sillon tracé sur une route par les roues des voitures, et au 
figuré verser dans l’ornière en parlant de ceux qui tombent dans la routine. Le mot 
ornière suppose le latin ordinaria : il éveille donc naturellement, en vertu de son éty- 
mologie, l’ idée d’une chose ordinaire, suivie par tous, banale, idée qui explique d’une 
manière satisfaisante le sens propre et le sens figuré. L’histoire montre que la pensée 
a suivi un autre chemin. Le mot ordinem, ordre, a donné en vieux français le mot 
orne, signifiant ligne , rangée : une orne d’arbres ; de l’idée de ligne est venue l’idée 
du sillon tracé par les roues, qu’a exprimée le dérivé orn-ière; d’où, au figuré, l’idée 
de voie suivie par tous, de routine. 

Une autre conséquence des erreurs étymologiques peut être la réunion dans 
un même article de mots d’origine dilférente qui n’ont de commun que la formé. 
Appointer veut dire mettre au point, dans la locution appointer un procès; il signifie 
disposer en pointe, dans l’expression appointer un épieu. Ces deux sens ne sauraient 
être réunis : ils appartiennent à deux verbes différents, le premier formé de à et de 
point , le second de à et de pointe. 

Le verbe ouvrer s’applique, dans la fabrication du papier, au travail de celui qui 
puise dans la cuve la pâte du papier. De là le nom A’ ouvreur donné à cet ouvrier. 
C’est par erreur que dans certains dictionnaires ce terme est placé au mot ouvreur, 
ouvreuse , désignant la personne chargée d’ouvrir. ! 

La science étymologique, malgré les grands travaux de Diez, de Littré, de Scheler 
et des nombreux savants qui ont exploré ce domaine, est loin d’avoir résolu tous les 
problèmes. Dans les cas, encore trop nombreux, où l’étymologie a échappé aux inves- 
tigations des érudits, nous le constatons par ces mots : « origine inconnue ». Dans les 
cas douteux, nous mentionnons les hypothèses qui méritent d’être prises en considé- 
ration, et nous écartons les autres, sans entrer dans des discussions qui dépasseraient 
le cadre de cet ouvrage. Le même motif ne nous a pas permis d’indiquer, avec les 
étymologies, le nom de ceux qui les ont données les premiers, et de distinguer les 
solutions nouvelles que nous proposons de celles qui ont été adoptées avant nous. 
Les personnes compétentes feront aisément nette distinction. >'/;■' 


1. Cf. Thurot, la Prononciation français*, \, p. 542. 

2. Voy. Oustillement au vïllain, v. 110 (xm e siècle) , etc. 
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Lorsque l’étymologie est connue, le mot se rattache par formation populaire à la 
période du latin vulgaire ou du roman, ou il est de formation purement française. 
S’il remonte au latin vulgaire ou au roman, deux cas se présentent. Certains mots 
primitifs nous sont connus par des textes classiques , comme patrem, pâtre, père ; 
hominem, homine, homme; tahulam, tabula, table; mumtm, maru, mur, etc. D’autres 
ont été restitués au latin populaire par induction : leporarin, lévrier ; petrone , perron. 
Nous distinguons les seconds des premiers par un astérisque. Dans ces deux cas, il 
n’y a pas de date à fixer pour l’apparition du mot, puisqu’il a vécu sans interruption 
de l’origine latine à nos jours. 

Quant aux mots qui sont nés, non dans la période latine ou romane, mais dans 
la période française, les uns sont d’origine vulgaire, formés par dérivation ou par 
composition populaire (comme chevalet, de cheval ; déménager, de ménage ) ; les autres, 
empruntés à une langue étrangère (comme escadron, de l’italien squadrone; budget, 
de l’anglais budget)', d’autres enfin, d’origine savante, empruntés directement au latin, 
au bas latin ou au grec (comme abjection, de abjectio ; individu, àe mdividuus ; phtisie, 
de cpOèrtçj, ou formés par dérivation ou composition savante selon les procédés usités 
en latin et en grec (comme rosacée, de rosa; horticulteur , de hortus et cultor ; hypertro- 
phie, de 6~sp et xpocp-rQ. Dans tous ces cas, il importe de déterminer autant que possible 
l’ époque de l’apparition du mot dans la langue. C’est ce que nous avons essayé de 
faire en indiquant, à la suite de l’étymologie, l’exemple le plus ancien que nous ayons 
rencontré; nous poursuivons cette enquête historique jusqu’à la fin du xvm e siècle. 
Les mots créés au xix® siècle sont accompagnés de la mention : « néologisme ». 


III. 


DÉFINITION 



Une définition exacte doit s’appliquer au mot défini, à F exclusion de tous les au- 
tres, et rendre raison de toutes ses acceptions. Suivant des dictionnaires autorisés, 
une canùère est un lieu entouré de barrières, disposé pour des courses. Cette définition 
s’applique-t-elle au mot, à l’exclusion de tous les autres? Non, car elle désigne aussi 
bien un cirque, un hippodrome, une arène. Justifie-t-elle les emplois divers du mot? 
On dit ; entrer dans la carrière, être au bout de la carrière. Or le spectateur entre dans 
le lieu entouré de barrières pour assister à la lutte, il n’entre pas pour cela dans la 
carrière. Le coureur qui est arrivé à l’extrémité du lieu entouré de barrières, n’est pas 
au bout de la carrière si la course consiste à faire plusieurs fois le tour de l’enceinte. 
Cette définition ne s’applique pas davantage au sens figuré. On dit poétiquement que 
lé soleil poursuit, achève sa carrière : 


Le dieu, poursuivant sa carrière , 

Versait des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs 1 . 

Comment l’astre pourrait-il, même par métaphore, poursuivre, achever un lieu 
entouré de barrières ? .. y . 

C’est que la carrière n'est point un lieu entouré de barrières, disposé pour des 
courses, mais l’espace à parcourir dans une course de chars, de chevaux. Si nous 
substituons cette définition à la première, toutes les difficultés disparaissent. La car- 
rière ne peut plus être confondue avec un cirque, un hippodrome, etc. 


1. Lefranc de Pompignan, Ode sur la mort de J. -B. Rousseau. 
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Le spectateur qui entre dans l’hippodrome n'entre pas pour cela dans la carrière, 
réservée à ceux qui prennent part à la course. Les coureurs sont au bout de la car- 
rière lorsqu’ils sont arrivés au terme de l’espace à parcourir dans la course. Enfin la 
carrière du soleil, qui est un espace à parcourir, peut être assimilée par métaphore à 
l’espace que doivent franchir les coureurs. Une définition précise éclaire tous les em- 
plois du mot, qu’une définition vague avait obscurcis. 

La définition nous amène à considérer les mots de signification analogue connus 
sous le nom de synonymes. L’expérience, d’accord avec le raisonnement, enseigne 
qu’il n’existe guère de termes absolument synonymes. Assurément il n’y a pas de 
langue où l’on ne rencontre plusieurs mots différents qui désignent le même objet : 
mors et frein; mais, si semblable que soit la signification, l’emploi diffère, et le 
même objet est considéré sous un aspect différent. Le mors, comme le frein, désigne 
une partie de la bride, la pièce de fer placée dans la bouche du cheval, qui sert à le 
gouverner. Mais le mot mors (du latin morsnm ) éveille surtout l’idée de la place 
de cette pièce dans la bouche de l’animal ; le mot frein (du latin frenum) , l’idée de 
ce qui sert à l’arrêter. Aussi lisons-nous dans Racine, à quelques vers de distance, en 
parlant des chevaux d’Hippolyte : 

Ils ne connaissent plus ni lë frein ni la voix 1 ; 

et plus loin : 

Ils rougissent le mors d’une sanglante écume 2 . 

C’est pourquoi le mot frein peut recevoir un sens figuré que n’a pas le mot mors : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 3 4 . 

Il est vrai que la formation savante a introduit un grand nombre de mots fai- 
sant double emploi avec des mots de la langue populaire, et exprimant la même 
idée ; mais il n’y a pas d’exemple que deux mots de ce genre se soient conservés dans 
la langue sans prendre des acceptions différentes. 

La synonymie peut se ramener à trois cas distincts : 

Le premier cas est celui où un mot a donné naissance à un autre mot ana- 
logue par des accidents de formation : ployer et plier (de plicare), frêle et fragile 
(de fragilem ) , meuble et mobile (de mobilem ) : c’est ce qu’on nomme des doublets. 
Le vieux français, employant pour le même verbe deux formes de conjugaison, disait 
à l’infinitif \ ployer , proyer , et au présent de l’indicatif : il plie, il prie; de ces deux 
formes d’un verbe unique le moyen français a tiré deux séries de verbes différents : 
ployer et plier , proyer et prier. Proyer a disparu, et prier est resté seul. Ployer et 
plier se sont conservés, mais il s’est établi entre les deux mots une différence de sens. 
L’un marque l’action faite avec effort : on fait ployer ce qui résiste, une barre de fer 
ploie sous une charge trop forte; l’autre marque l’action faite sans effort : on plie sa 
serviette. 

L’arbre tient bon, le roseau plie'\ 

La formation savante a beaucoup accru le nombre de ces doublets. A côté de 
frêle et frêleté (de fragilem , fragilitatem) elle a créé fragile et fragilité; à côté de 
roide (de rigidum ), rigide ; à côté de meuble (de mobilem), mobile. Tantôt le mot popu- 

1. Racine, Phèdre, v, 6. % 

2. la., ibid., v, 6. 

3. Id., Athalie, i, 1. 

4. La Fontaine, Fables, i, 22. f 


INTRODUCTION 


xv 


laire et le mot savant ont vécu tous deux : alors leur signification est devenue diffé- 
rente, comme dans frêle et fragile; ou leur emploi distinct, comme dans plier et 
ployer. Tantôt le mot savant a tué le mot populaire : frêleté a disparu devant fra- 
■gilïté. On voit que, dans ces sortes de synonymes, ou l’un des deux mots tombe en 
désuétude, ou il prend un autre sens, ou il reçoit un autre emploi. 

Le second cas est celui où un mot a été modifié, soit par l’addition de préfixes, 
de suffixes ( courber et recourber, jour et journée ), soit par de simples différences de 
construction ( monter sur une montagne , et monter un fardeau; apercevoir une chose 
et s’apercevoir d’une chose). Il est clair que l’addition de préfixes ou de suffixes a dû 
changer le sens, puisque à l’idée qu’exprimait le mot primitif est venue s’ajouter une 
idée nouvelle ; de même le passage de la forme transitive à la forme pronominale, ou 
de la forme intransitive à la forme transitive, a modifié nécessairement la signification 
première. 

Dans le troisième cas, qui est le plus étendu, des mots d’origine absolument 
différente 'ont reçu de l’usage une application analogue. Ce sont là les véritables 
synonymes, dont la définition demande une rigueur toute particulière. 

L écueil ordinaire, qu’il importe d’éviter, c’est l’habitude de considérer les mots 
synonymes comme des équivalents et de définir les uns par les autres. Gomme l’a dit 
Pascal 1 , « en poussant les recherches de plus en plus, on arrive nécessairement à 
des mots primitifs qu’on ne peut plus définir; donc, pour définir l’être, il faudrait 
dire : « c’est », et ainsi employer le mot défini dans sa définition. » Mais ces mots primitifs 
[être, faire, etc.) sont en très petit nombre, et ne sauraient autoriser, pour les autres, 
-le défaut dé méthode qui consiste à définir un premier terme par un second, et lé 
second à son tour par le premier : digne par qui mérite, et mériter par être digne de; 
prurit par démangeaison très vive, et démangeaison par prurit léger. On dissimule le 
paralogisme en multipliant les équivalents; on définit orner par décorer, embellir, 
parer, et parer par orner, décorer, embellir; munir par pourvoir, garnir, et pourvoir 
par garnir, munir; mais pour être moins apparent le cercle n’en est pas moins réel. 

Les synonymes que réunit un caractère général qui leur est commun, et que 
sépare un trait spécial qui les distingue, sont entre eux comme les espèces d’un genre. 
Il faut donc, pour les définir, les ramener, d’une part, au genre dont ils font partie, et 
déterminer, de l’autre, le caractère propre à chacun d’eüx. 

Prendre est plus général que saisir : saisir, c’est prendre vivement; définir 
prendre par saisir, c’est renverser l’ordre naturel des choses. Il en est de même si l’on 
donne le genre sans déterminer avec exactitude la différence; par exemple, si l’on 
définit terrasser par renverser avec violence : on peut renverser avec violence une 
lampe, on ne la terrasse pas. 

Souvent la nuance est difficile à saisir. Pour la déterminer, la méthode la plus 
sûre consiste à laisser de côté tous les cas où deux mots peuvent être employés l’un 
à la place de l’autre, pour observer attentivement ceux où l’un des synonymes est d’un 
usage constant et où l’autre ne saurait être appliqué. Ainsi, les deux mots * danger et 
péril sont voisins l’un de l’autre; on dit indifféremment d’une personne qu’elle est en 
péril ou en danger. Où est la différence? Nous disons que quelqu’un a fait une chose 
au péril et non au danger de sa vie. Nous disons d’une maladie, d’une mauvaise 
société, qu’elle est dangereuse et non qu’elle est périlleuse. C’est que danger éveille 
surtout l’idée de quelque chose qui est hors de noüs, et doit nous causer un dom- 
mage, tandis que péril exprime plutôt la possibilité de subir le dommage, indépen- 
damment de sa cause. On peut donc dire qu’un posté est dangereux ou périlleux, 


i. Pascal, de t l' Esprit géométrique. 
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selon qu’on le considère en lui-même, comme exposant à un risque, ou par rapport 
au risque couru par celui qui s’y trouve. On peut dire qu’un malade est en danger 
ou en péril, selon qu’on envisage le mal qui peut faire succomber le malade, ou la 
possibilité pour le malade d’y succomber. Mais la maladie elle-même, la cause du 
risque, est dangereuse et n’est pas périlleuse. 

En même temps qu’on observe l’emploi du mot dans ta langue écrite et parlée, 
il faut étudier l’étymologie, le sens primitif par lequel le mot est entré dans la 
langue. C’est ainsi que, dans l’exemple cité plus haut, la différence établie par 
l’usage entre mors et frein se retrouve dans l’étymologie ; le premier (de morsum ) 
rappelant surtout l’idée de mordre, le second (de frenurn ) l’idée d’arrêter. 

Il en est de même des mots danger et péril. Danger , en vieux français dangier, 
dongier , est le latin populaire dominiarium. Être en dangier de quelqu’un, c’était être 
en son pouvoir. On voit que l’expression être en danger de mort a signifié primiti- 
vement être au pouvoir de la mort. Péril , au contraire, du latin periculum, qui se 
rattache à là même racine qu ' experiri, a voulu dire dans le principe une épreuve que 
l’on subit. 

Jusque dans les extensions les plus éloignées, il est rare que l’usage, guidé par 
une logique secrète, ne reste pas fidèle à la signification première, qui l’explique et le 
confirme. 

Une définition précise de chaque terme, fondée sur l’origine et sur l’histoire du 
mot, ferait évanouir les prétendus mots synonymes, et rendrait inutiles certains 
traités spéciaux, composés suivant une méthode trop empirique pour corriger les 
inexactitudes et combler les lacunes des dictionnaires. Du rapprochement de défini- 
tions exactes doit sortir sans effort la distinction des termes synonymes. 

Dans la définition des termes d’arts et de métiers, il y a eu beaucoup à rectifier 
et à préciser. La technologie du Dictionnaire de Bescherelle, plus complète que celle 
des ouvrages antérieurs, avait été empruntée par ceux qui sont venus après lui, 
sans vérification suffisante. On avait reproduit jusqu’aux fautes typographiques, 
comme pour le mot aissaugue, filet de pêche formé de deux ailes latérales et d’une 
manche (poche destinée à recevoir le poisson), devenu, par une erreur sur le genre; 
un filet formé de deux ailes et d 'un manche. 

Ailleurs on était tombé dans de graves méprises : la boulée (de bouillir ), qui est le 
résidu des chaudrons où l’on a fait fondre le suif, et aussi la râclure des caques (grands 
tonneaux où on met le suif fondu), était devenue la râclure des caques de harengs. 

L’ entrepied, partie d’une meule de foin, espace entre le pied de la meule et la 
saillie destinée à rejeter la pluie loin de la base, avait été donné comme faisant par- 
tie d’une meule de moulin. 

Le mot bille désigne un bâton dont les corroyeurs se servent pour tordre les 
peaux, et les emballeurs pour serrer les balles. Selon toute apparence, peaussiers avait 
été substitué à corroyeurs. Une faute de copie avait fait tomber ces mots : et les em- 
balleurs; et il était resté cette définition inintelligible : « Bâton dont se servent les peaus- 
siers pour tordre les peaux et serrer les balles. » Un correcteur, justement embarrassé, 
aura cru bien faire en changeant les peaussiers en paumiers (fabricants de balles), et il 
en est résulté cette définition plus étrange encore : « Bâton dont se servent les paumiers 
pour tordre les peaux et serrer les balles. » 

Trop souvent la définition, incomplète ou vague, n’apprenait rien au lecteur; 
aux mots trace-sautereau , trace-bouche, il trouvait pour toute explication : « Outil de 
facteur de pianos; » or le trace-sautereau est l’outil dont se servaient les facteurs de 
clavecins pour marquer sur le sautereau la place du bec de plume qui pinçait la corde, 
et le trace-bouche l’outil dont se servent les facteurs d’orgues pour déterminer la 
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hauteur où doit être percée la bouche des tuyaux d’orgue. Nous n’avons pas besoin 
de dire que, pour cette partie de la tâche, nous avons dû recourir sans cesse à la 
compétence des hommes spéciaux. 

Il en a été de même pour les termes scientifiques, dont la définition devait être 
mise, autant q,ue possible, à la portée des lecteurs d’un esprit cultivé, sans manquer 
à l’exactitude que les savants ont droit d’exiger en ces matières. Dans tous les cas 
difficiles nous avons interrogé et suivi les maîtres de la science. 


IV. — CLASSEMENT DES SENS 

Il en est des significations diverses d’un même mot comme des mots synonymes 
qui expriment diverses nuances d’une même idée. Lorsqu’un mot a plusieurs sens, 
il constitué véritablement un genre, dont les acceptions principales forment pour ainsi 
dire les espèces, et les acceptions secondaires les variétés. Enumérer les divers sens 
l’un après l’autre, même dans l’ordre historique et logique, au moyen d’une série 
uniforme composée d’autant de numéros qu’il y a de sens distincts, c’est confondre 
les genres, les espèces et les variétés ; c’est supprimer la subordination qui relie les 
variétés aux espèces et les espèces aux genres , c’est-à-dire méconnaître la loi fonda- 
mentale qui régit toute classification. 

Le verbe dép oser désigne Faction de poser une chose, une personne, en un endroit 
où on la porte : on dépose une lettre, un paquet, chez quelqu’un; une voiture dépose 
quelqu’un à sa porte ; une épave est déposée par la mer sur le rivage ; puis l’action 
de poser dans un endroit sûr : on dépose des objets précieux chez quelqu’un, des 
valeurs à la Banque de France; enfin l’action de poser ce qu’on porte, afin de s’en 
décharger : on dépose son fardeau, on dépose son manteau au vestiaire, on déposedes 
armes, on dépose son masque. Toutes ces acceptions distinctes ont entre elles un lien 
commun, l’idée de poser en un lieu une chose que l’on portait. Mais les sens qui 
suivent: déposer une tenture, une boiserie, et déposer un roi, un empereur, éveil- 
lent l’idée d’ôter une chose, une personne de la place ou elle est posée. Il faut donc 
distinguer deux séries de sens : mettre à une place ce que l’on porte, ôter d’une 
place ce qui s’y trouvait posé. La première contient trois divisions : poser en un 
lieu, poser en un lieu sûr, poser ce dont on veut se débarrasser. La deuxième en 
contient deux : défaire une chose qui est posée, et, au figuré, faire descendre du rang 
souverain. 

De même, pour le classement des sens du mot ancien : les anciens Romains, un 
ancien usage, son ancien maître, V Ancien Testament , etc. Une première division 
comprend tous les cas où il s’agit d’une personne, d’une chose qui existe depuis plus 
longtemps qu’une autre : l'Ancien Testament, l’ancien monde ; le plus ancien prit la 
parole, etc.; une seconde, tous les cas où il s’agit d’une personne, d’une chose qui 
n’existe plus et qui a existé antérieurement : la Révolution a détruit l’ancien régime ; 
la nouvelle église a été bâtie sur l’ emplacement de l’ancienne. 

Nous distinguons ces différents groupes de sens en traçant dans chaque article, 
au lieu d’une série de subdivisions de même degré , de grandes divisions séparées les 
unes des autres par un alinéa et marquées par des chiffres romains (I, II, III, etc.) ; 
chacune de ces grandes divisions contient à son tour des divisions secondaires, pré- 
cédées d’un double trait (||) et marquées par des numéros (1°, 2°, 3°, etc.), et chacune de 
ces divisions contient, s’il y a lieu, des subdivisions précédées d’un seul trait (|) et 
marquées par de simples chiffres (1, 2, 3,* etc.). 
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Quand le premier sens du mot moderne est le même que le sens étymologique, 
comme dans 1 exemple qu on vient de citer, il suffit de le placer en tête et de l’indiquer 
par le chiffre romain I qui commence l’article. Mais souvent entre le point de départ 
et le sens propre du mot actuel il y a eu, comme on l’a vu plus haut, un chemin 
parcouru par la pensée, chemin qui ne peut être connu que par l’histoire du mot et 
1 observation des faits. Nous pouvons rappeler les exemples déjà cités de cueillir, 
partir, règne, etc. En voici un autre qui n’offre pas moins d’intérêt. 

Araignée désigne aujourd hui l’animal articulé, à huit pattes, qui file une toile 
destinée à servir de piège aux insectes dont il fait sa proie. Les dictionnaires commen- 
cent par ce premier sens, et le font suivre de divers sens figurés, les uns par ana- 
logie avec les pattes longues et minces de l’animal : crochet à plusieurs branches 
pour retirer les seaux d’un puits; cercle de l’astrolabe portant des bras qui indiquent 
la position des étoiles, etc. ; les autres par analogie avec le réseau que l’animal tend 
pour prendre sa proie : premiers fils que forme le ver à soie pour soutenir son cocon ; 
filet que 1 on tend pour prendre du petits oiseaux ; réseau qui réunit à chaque extré- 
mité les fils d un hamac, etc. C’est l’ordre inverse qu’il faut suivre. Araignée (de la 
forme adjective *araneata) a voulu dire primitivement la toile filée, tendue par l’ani- 
mal; et pour désigner l’animal on employait en ancien français le mot aragne (de 
aranea). Le premier sens du mot araignée est donc historiquement toile d’araignée, 
avec les acceptions figurées qui s’y rapportent. Ce n’est que vers le xv e siècle que 
ce mot a remplacé aragne pour désigner l’animal lui-même 1 . 

Le mot brancard (de branche ) a signifié d’abord chacune des traverses entre les- 
quelles se placent lès porteurs d’une civière a bras : les brancards d'une civière, et, 
par analogie f les brancards d’une voiture; puis il a désigné par extension la civière 
elle-même : être porté sur un brancard. Commencer par le sens de civière à bras, c’est 
renverser l’ordre historique et logique. 

Il faut donc commencer par le sens étymologique et le déterminer avec préci- 
sion, en interrogeant, en interprétant les textes, pour retrouver l’enchaînement d’idées 
que l’esprit a suivi du sens primitif au sens actuel. 

Ce travail serait moins ardu si l’on avait, depuis l’origine du français, des exemples 
de tous les mots avec leur emploi aux différentes époques de la langue ; on retrouve- 
rait avec certitude, dans cette succession de textes, la marche suivie par la pensée ; on 
pourrait noter le moment où a commencé telle ou telle transformation. Malheureu- 
sement nous ne possédons qu’une très faible partie des documents écrits au moyen 
âge ; l’absence de textes depuis les origines jusqu’au ix e siècle, leur rareté du ix e au 
xn e siècle, laissent une lacune considérable dans l’histoire de la formation de la 
langue. Même à partir du xn e siècle, on ne possède aucun répertoire complet des 
mots employés dans la langue écrite ou parlée, et l’on est réduit au témoignage 
incomplet, irrégulier, des écrits qui nous en restent. Fixer la date de l’apparition 
d’un mot d’après sa présence ou son absence dans les monuments d’une époque, c’est 
s’exposer à de graves erreurs ; car il peut se faire qu’un écrivain antérieur n’ait pas 
eu occasion d’employer un terme déjà usité de son temps. Il faut donc, dans urt 
grand nombre de cas, procéder par comparaison, par analogie, par induction, pour 
établir la filiation qui relie les sens actuels au sens étymologique. 

Cette étude minutieuse est encore compliquée par les modifications que la forma- 
tion savante a introduites dans la langue. En effet, les lettrés n’ont pas seulement 
enrichi l’idiome populaire de mots nouveaux, qui n’étaient que des mots anciens 
repris au latin classique ; ils ont encore ajouté au sens primitif de certains mots 


1. On trouve encore dans la Fontaine : « La pauvre aragne. » ( Fables , x, 7.) 
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entrés dans la langue par une acception spéciale du latin vulgaire ou du bas latin, 
des sens classiques depuis longtemps oubliés. 

Le mot grâce vient du latin gratiam. Gratia (de gratus, agréable) désigne d’abord 
en latin la qualité de ce qui est agréable. De là le sens de faveur, crédit, en parlant 
de celui qui a su plaire au peuple , aux grands , gagner leurs bonnes grâces , et le 
sens de charme, en parlant de celui qui a le don de plaire. Puis vient le sens de 
faveur qu’on reçoit, bienfait, et, par extension, la reconnaissance du bienfait reçu: 
referre gratiam alicui, rendre grâce à quelqu’un. Enfin ce mot désigne la faveur 
accordée au coupable à qui l’on remet sa peine : faire grâce à quelqu’un. Si l’on ne 
considère que le français moderne, le mot grâce présente toutes les acceptions du 
mot latin gratia. On serait donc tenté de les classer comme en latin, en donnant 
pour premier sens : qualité de ce qui est agréable. Mais l’histoire du mot oblige à 
intervertir cet ordre logique si vraisemblable. Le mot gratiam, dans le latin popu- 
laire, n’a que les sens de faveur qu’on reçoit et de pardon. Telles sont les acceptions 
par lesquelles le mot grâce est entéé dans l’ancien français, et ce n’est qu’à partir de 
la Renaissance que les lettrés ont rendu à ce mot son sens primitif : qualité de ce 
qui est agréable. Le classement des acceptions doit donc donner pour premier sens : 
faveur reçue; puis pardon, merci. Et un second paragraphe doit indiquer que, par 
un retour au latin classique, le mot français s’est enrichi plus tard de sens historique- 
ment antérieurs. 

Il en est de même pour le mot dispenser. Il est entré dans notre langue avec le 
sens spécial du latin ecclésiastique dispensare , accorder une dispense. Le sens du 
latin classique distribuer a été repris aü temps de la Renaissance par les lettrés : « Il 
dispensait son temps en telle façon h » 

Nous avons jugé nécessaire de placer chaque sens figuré auprès du sens propre 
dont il relève, au lieu d’énumérer d’abord dans la première partie de l’article tous les 
sens où le mot est employé au propre, et de rejeter dans la dernière tous ceux où il 
est pris au figuré. En effet, chacun des sens figurés a son explication nécessaire dans 
le sens propre spécial auquel il correspond ; l’en séparer, c’est le rendre inintelligible. 
C’est l’idée de battre du plâtre qui conduit à l’expression figurée de battre quelqu’un 
comme plâtre ; c’est l’idée d’aplatir une couture avec l’ongle ou avec le dé qui con- 
duit à l’expression figurée battre l’ennemi à plate couture. 

Le classement des acceptions figurées soulève une question délicate. La plupart de 
ces acceptions ont pour origine une métaphore : la queue d’une poêle, les pieds d’une 
table, le bec d’une plume, une bouche à feu, les dents d’une scie, la racine d’un verbe. 
Faut-il mettre au nombre des sens figurés d’un mot toutes les métaphores auxquelles 
ce mot a donné lieu? Si l’on doit faire un choix, quelle sera la règle? 

Parmi ces métaphores , il en est qui sont employées d’une manière constante, et 
non d’une manière exceptionnelle; par tous ceux qui parlent ou qui écrivent, et non 
par tel orateur ou tel écrivain ; pour exprimer simplement une idée , et non pour en 
rendre l’expression plus frappante : c’est ainsi que nous parlons d’une confiance 
aveugle, d’une lanterne sourde, des sabots d’un cheval. Consacrées par l’usage, claires 
pour tous, familières à tous, ces figures doivent évidemment prendre place dans le 
lexique de la langue. Il n’en est pas de même des expressions figurées, plus ou 
moins pittoresques, que créent les orateurs, les poètes, dans une heure d’inspiration, 
ou de celles que le premier venu peut imaginer, sous l’influence d’une vive impres- 
sion. Formées par une alliance de mots neuve, originale, imprévue, ces sortes de 
métaphores empruntent leur valeur, doivent leur clarté à la place même qu’elles 


1. Rabelais, Gargantua , i, 21. 
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occupent, à la circonstance qui les a fait naître : on ne peut les détacher du milieu où 
elles sont heureusement enchâssées pour les faire passer dans la circulation. Si la 
parole était l’expression rigoureusement exacte de la pensée au lieu d’être un essai 
plus ou moins heureux pour s’en approcher, il n’y aurait pas un art de bien dire ; le 
langage serait un fait naturel comme la circulation, comme la respiration. Mais, 
grâce à cette imperfection de la parole, on fait effort pour rendre toutes les nuances 
de 1 idée, du sentiment qu’on veut exprimer, pour faire partager aux autres ses impres- 
sions, pour les persuader, pour les émouvoir, pour les charmer, et l’on fait œuvre 
d écrivain. Lamartine a pu dire par une image hardie, en parlant d’arbres séculaires : 
Et ces arbres sans date { ; Victor Hugo, en parlant des fleurs des pommiers : Neige 
odorante du printemps 1 2 ; ce sont des expressions poétiques, non des sens figurés 
du mot qu’il soit permis d’employer après le poète, et que l’usage autorise à appli- 
quer à des cas analogues. De ces deux classes d’expressions figurées, les premières 
appartiennent à la langue, qui est générale ; les secondes au style, qui est individuel ; les 
premières sont une monnaie courante, les secondes des médailles, des œuvres d’art. 
On reconnaît les premières à ce caractère que l’idée qu’elles expriment se présente 
seule à la pensée lorsqu’on les emploie, et qu’on a besoin d’un effort d’esprit pour 
faire reparaître l’image effacée. Qui songe en effet à un aveugle, à un sourd, quand 
il parle d’une confiance aveugle ou d’une lanterne sourde ? Il n’en est pas de même 
lorsqu’on rencontre les secondes ; par exemple , lorsque Molière , pour désigner les 
faux dévots, se sert de cette image expressive de faux monnayeurs en dévotion 3 , 
l’image seule apparaît la première; puis il faut un moment de réflexion pour saisir 
"'le sens, et l’on admire alors la justesse et l’énergie de la figuTe. Un second trait qui 
distingue les acceptions figurées des hardiesses poétiques ou oratoires , c’est que les 
premières, uniquement destinées à désigner une chose, sont d’ordinaire brièvement 
exprimées, par un mot unique ou par un petit nombre de mots; les secondes, faites 
pour peindre, ont besoin d’un plus ample développement. C’est ainsi que Bossuet, 
dans Y Oraison funèbre du prince de Conde, décrit les bataillons serrés de l’infanterie 
espagnole, « semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauraient réparer leurs 
brèches»; et que, dans le Cid de Corneille, D. Diègue dit, en parlant du comté de 
Gormas : 

Je l’ai vu tout sanglant, au milieu des batailles, 

Se faire un beau rempart de mille funérailles 4 . 

Nous n’avons pas cru toutefois devoir exclure du Dictionnaire ces créations indi- 
viduelles, lorsqu’elles offrent d’heureuses applications du style à la langue, des exem- 
ples frappants des ressources que notre lexique offre à l’art des grands écrivains. Il 
suffit (l’indiquer par ces mots : poétique , oratoire, etc., que ce ne sont point là des 
emplois figurés qui appartiennent à l’usage courant. Mais nous rejetons les images 
incohérentes ou hasardées qui pourraient égarer l’esprit de certains lecteurs, lors 
même quelles seraient signées de noms illustres ;» telles sont ces expressions figu- 
rées que Chateaubriand met dans la bouche de Chactas : « Toüt à coup je sentis une 
larme d’Âtala tomber sur mon sein. Orages du cœur , m’écriai-je, est-ce une goutte 
de votre pluie 5 ? » Ce n’est point faire œuvre de linguiste que de recueillir cette flo- 
raison artificielle, qui a plus d’un trait commun avec le langage figuré des Précieuses 
du temps de Molière. 

1. Lamartine, Harmonies poétiques et religieuses, 1. 

2. V. Hugo, Orientales, 33- 

3. Molière, Tartufe, 1 er Placet au roi. 

4. Corneille, Cid, i, 5, var. 

5. Chateaubriand, Atala. 
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V. — CHOIX DES EXEMPLES 

Un dictionnaire de l’usage, tel que celui de l’Académie française, peut se dispenser 
de citations empruntées aux principaux écrivains. Voltaire regrettait toutefois que 
l’Académie ne donnât, pour les acceptions diverses de chaque mot, que des exemples 
tirés de l’usage courant, et pensait que des phrases recueillies chez les bons auteurs 
auraient rendu le Dictionnaire plus intéressant et plus instructif. Un dictionnaire 
sans citations est un squelette 1 , dit-il dans une lettre écrite à Duclos. L’Académie a 
pensé que des exemples empruntés à la vie devaient donner une idée plus juste de 
l’usage que des textes d’auteurs. 

Un dictionnaire dépourvu d’exemples ne serait en effet qu’un squelette. Mais des 
exemples 'tirés des écrivains ne sont pas nécessaires pour établir l’emploi contem- 
porain, que chacun peut reconnaître et vérifier par lui-même. Il en est autrement 
d’un dictionnaire raisonné de la langue, qui doit souvent reproduire des mots oubliés 
et remonter à des sens disparus , pour expliquer des mots et des sens encore usités. 
On ne saurait les mettre en lumière sans recourir à des exemples. L’Académie se 
contente de dire que le mot soupe signifie aujourd’hui potage au pain , Mais nous 
sommes obligés de citer un exemple emprunté à la vieille langue : « Si fist li rois 
aporteir pain et vin; et fist taillier des soupes et en prist une et la manja 1 2 , » pour 
expliquer et justifier, par le sens ancien du mot soupe (tranche de pain mince), ces 
locutions encore employées de nos jours : tailler la soupe, tremper la soupe, et, au 
figuré, être trempé comme une soupe. Il s’agit de dresser l’état de la langue depuis 
le commencement du xvn e siècle jusqu’à nos jours : la langue a changé, les mots ont 
subi des transformations durant ces trois siècles ; nous ne pouvons établir ces trans- 
formations que par des textes authentiques, qui permettent de passer de l’ancien 
usage à celui qui existe aujourd’hui. 

Nous avons cité les exemples d’après les éditions les plus autorisées, en les véri- 
fiant par nous-mêmes, et en indiquant avec soin la place du texte dans l’ouvrage d’où 
il était tiré. Il suffit d’un texte dénaturé pour faire croire à des sens que la langue 
n’a pas connus. Bossuet emploie l’expression se déprendre dans un sens très usité 
au xvn e siècle, se détacher d’une chose par laquelle on s’est laissé prendre : « (La 
raison) ne se peut déprendre elle-même de ces pensées sensuelles 3 ; » une faute de 
copie substitue dépendre à déprendre, et l’on crée au mot dépendre, sur la foi de Bos- 
suet, ce sens imaginaire : se dépendre d’une chose, s’en détacher. Bossuet a écrit dans 
un de ses sermons : « Les oreilles sont flattées par la cadence et l’arrangement des 
paroles 4 . » Des éditeurs peu clairvoyants ayant lu dans le manuscrit '.par l’académie 
et l’ arrangement des paroles, sur cette leçon incorrecte, que les éditions critiques ont 
rectifiée, on a imaginé au mot académie une acception qui n’a jamais existé. 

Mais il ne suffit pas de cette exactitude matérielle, déjà difficile à obtenir dans un 
travail d’une pareille étendue. Une autre sorte d’exactitude, non moins importante, 
est celle qui consiste à prendre les mots d’un exemple historique dans le sens qu’ils 
avaient au moment où Fauteur a écrit, et non, comme on est porté à le faire, dans 
le sens qu’ils ont aujourd’hui. 

1. Voltaire, Correspondance générale, Lettre à Ducios, 11 août 1760. 

2. Récits d’un ménestrel de Reims, 280. 

3. Bossuet, Panégyrique de saint Benoit, 1. 

4. Ip., Sermon sur la parole de Dieu. 
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Molière, dans le Dépit amoureux , fait dire à Gros-René par Màrinette : Tiens, 
voilà ton beau galant (nœud de rubans, de dentelle) de neige l . 

On donne à ces mots de neige le sens de sans valeur, digne de mépris, pour 
n’avoir pas vérifié un emploi figuré du mot neige au xvu e siècle : petite dentelle 
blanche très légère. 

M rae de Sévigné, nous parle dans ses lettres, d’une dame qui arrive coiffée d’un 
bonnet à double carillon 2 . On disait alors, dans un sens figuré, à double carillon, 
comme le montre cet exemple du Dictionnaire de Cotgrave : Je te frotterai) à double 
carillon . Faute d’avoir constaté cet emploi, on inscrit parmi les sens du mot carillon : 
« Coiffure usitée au xvu e siècle ». 

Le mot bataille a désigné non seulement une action où deux armées se battent 
/une contre l’autre, mais encore la disposition d’une armée dans un certain ordre 
pour combattre : Charles XII , dit Voltaire, fait débarquer son canon et forme sa 
bataille 3 . 

FauJe de faire cette importante distinction, on cite à tort ces vers de Corneille : 

Attendrons-nous, seigneur 

Qu’on descende en la place en bataille rangée 4 ? 

en donnant au mot bataille le premier sens au lieu du second. 

Quand Bourdaloue dit, en parlant de l’institution de l’eucharistie par Jésus- 
Christ : « Ce sacrement, il nous le propose comme un pain, comme une viande, qui 
nous doit nourrir 6 , » celui qui citerait cet exemple en attribuant au mot viande le sens 
que nous lui donnons aujourd’hui commettrait une étrange méprise. Viande (du 
latin viveïida) voulait dire au temps de Bourdaloue : ce qui serf à vivre, aliment ; et 
pour désigner ce que nous appelons aujourd’hui de la viande, on employait alors le 
mot chair. 

, C’est pour avoir négligé ces transformations de la langue que Voltaire, dans son 
Commentaire sur le Théâtre de Corneille, critique souvent à tort, comme des incorrec- 
tions ou des impropriétés de langage, des expressions, des tournures qui, régulière- 
ment employées au commencement dm xvu e siècle, avaient cessé d’être en usage 
cent ans après. | 

Chaque tête d’article est immédiatement suivie de la prononciation figurée du 
mot, placée entre crochets. Nous avons suivi la manière de prononcer usitée à 
Paris dans la société polie et généralement adoptée à la Comédie française, écartant 
les prononciations provinciales, dont la diversité eût troublé les lecteurs et surtout 
les étrangers. 

La prononciation figurée représente chaque mot dit isolément; la place que les 
mots occupent dans la phrase apporte à la prononciation des finales, voyelles ou con- 
sonnes, des modifications nombreuses. Nous nous contentons d’indiquer les prinéi- 
pales liaisons que l’usage actuel prescrit ou autorise. 

Il est bon de rappeler ici qu’on paraîtrait s’exprimer avec affectation si l’on don- 
nait trop d’importance à ces liaisons dans le langage familier. 

Les changements survenus dans l’orthographe, depuis le commencement du 

1. Molière, Dépit amoureux , iv, 4. 

2. Sévigné, Lettres, 489. \ 

8. Voltaire, Charles XII, 2. \ 

4. Corneille, Othon, v, 2. \ 

5. Bourdaloue, Sermon pour le dimanche des Rameaux, l re partie. 
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xvn e siècle jusqu’à nos jours, sont indiqués dans le Traité de la formation de la langue , 
en même temps que ceux qui ont affecté la prononciation. Mais on a cru devoir 
appliquer à tous les exemples cités, à partir du xvu e siècle, l’orthographe usitée de nos 
jours, suivant l’usage généralement adopté dans les éditions classiques de nos grands 
écrivains. En conservant à chaque auteur l’orthographe de son temps, ou, pour 
mieux dire, l’orthographe souvent arbitraire de ses éditeurs, on aurait dérouté le 
lecteur et enlevé au Dictionnaire son caractère d’utilité pratique. Au contraire, pour 
tous les exemples de l’ancienne langue qui servent à établir l’étymologie et le sens 
primitif des mots, on a gardé l’orthographe des textes originaux, même lorsqu’ils se 
trouvent cités dans le corps de l’article. 


Tel est le travail que nous présentons au public. Nous adressant aux Français 
comme aux étrangers, aux lettrés comme aux gens du monde, nous nous sommes 
efforcés " pour tous les mots que contient le Dictionnaire, d’établir la signification 
primitive fondée sur l’étymologie et les sens intermédiaires qui conduisent au sens 
propre ; de suivre le sens propre dans son développement historique, sans perdre de 
vue l’idée qui relie logiquement entre elles les acceptions dérivées ou figurées; de 
déterminer au moyen de cette idée leur succession et leur filiation ; de confirmer par 
des exemples courts et décisifs l’étymologie, la définition et le classement des sens. 

Rattacher ainsi la langue actuelle à ses origines, ce n’est pas seulement en don- 
ner une intelligence plus complète, c’est encore aider à conserver intactes la propriété 
et la pureté de l’idiome national, en établissant une démarcation tranchée entre les 
transformations régulières, conformes aux qualités de l’esprit français, qui modi- 
fient la langue sans lui faire violence, et les altérations qui tendent à la déformer. 

Enfin, si le langage est la traduction de la pensée, si les changements que subis- 
sent les mots sont l’expression des changements que subissent les idées, de telle sorte 
que la langue d’un peuple soit l’image fidèle du mouvement des esprits aux diffé- 
rentes époques de son histoire, un dictionnaire de ce genre, où les significations 
successives des mots employés durant trois cents ans sont soumises à une analyse 
rigoureuse , fait connaître , en même temps que l’état de la langue , l’état de la 
pensée; il présente en quelque sorte, du xvn e siècle au xix e , un tableau de l’esprit 
français, que peuvent interroger ceux qui demandent à la philosophie du langage 
des enseignements sur l’histoire et le progrès de la civilisation. 

Voilà ce que nous avons essayé de faire. Dans quelle mesure y avons-nous réussi? 

Le plan que nous nous étions imposé nous a forcés plus d’une fois à prendre 
parti dans des cas douteux, à établir des classements incertains, là où l’étymologie 
était incertaine. Chaque mot est un problème à résoudre : il fallait apporter une 
solution ; quels qu’aient été nos scrupules, on trouvera parfois que nous avons été 
téméraires. Comme il ne s’agit pas ici d’une œuvre de compilation où des faits sont 
réunis et classés plus ou moins artificiellement, mais d’une œuvre d’interprétation 
scientifique, le progrès de la science nous amènera à corriger sans cesse ce travail 
incomplet; telle de nos assertions sera contredite par la découverte de nouveaux faits. 
Nous ne nous dissimulons donc nullement l’imperfection de notre œuvre ; notre 
seule espérance a été de nous approcher du but autant que pouvait le permettre 
l’état actuel des connaissances philologiques 

Il nous reste à dire, en terminant, tout ce que nous devons aux précieux travaux 
de nos devanciers : au Glo mire de Du Cange; au Dictionnaire historique de LaCurne 
de Sainte-Palaye; à celui de Godefroy, plus riche et plus complet; aux Dictionnaires 
anciens de Cotgrave, de Nicot^ de Furetière, de Richelet, de la Société de Tré- 
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voux, etc. ; aux Dictionnaires plus modernes de Bescherelle, de Laveaux, de Du- 
piney de Vorepierre, etc. ; à la vaste Encyclopédie de Larousse; aux diverses éditions 
du Dictionnaire de l’Académie, qui n’est pas seulement le dictionnaire de l’usage, 
mais du bon usage; aux lexiques qui. accompagnent les éditions savantes de nos 
auteurs, particulièrement à ceux des Grands Écrivains de la France, publiés sous la 
direction de M. Régnier ; au recueil de Matériaux pour servir à V historique du français, 
publié par M. Delboulle; aux documents inédits que MM. Godefroy, Delboulle et 
Schône ont bien voulu mettre à notre disposition; aux premières livraisons du Dic- 
tionnaire historique de l’Académie française, vaste répertoire d’exemples, où nous 
avons puisé; enfin, et surtout, au Dictionnaire de Littré, le plus puissant effort qui 
ait été tenté pour réunir dans un monument unique les principaux documents relatifs 
à l’histoire, à la signification et à l’emploi des mots de notre langue. Si nous avons 
pu, commç c’était notre ambition, éclairer d’un jour nouveau l’histoire des mots par 
l’histoire des idées qu’ils représentent, c’est à celui qui a frayé le chemin qu’il "con- 
vienh.d’en rapporter le mérite. Mais nous ne nous pardonnerions pas d’oublier ici 
M. Gaston Paris, un des maîtres de cette école de philologie française dont relèvent 
plus ou moins tous les travaux de ce temps relatifs à l’histoire de notre langue. Qu’il 
nous soit permis de le remercier de l’intérêt qu’il n’a cessé de prendre à notre œuvre, 
et de l’obligeance avec laquelle il a toujours mis à notre service la sûreté de son 
jugement, l’étendue et la précision de sa science. 

Adolp he H atzfeld , Arsène D aRmesteter. 


En commençant ce Dictionnaire; à la fin de l’année 1871, nous nous étions assuré le con- 
cours de M. Gréard, de l’Académie française, de M. Baudrillart, de l’Académie des sciences 
morales, et de M. Marguerin, directeur de l’école Turgot, pour la révision de notre travail. 
Ce concours n’a pu se prolonger longtemps, à notre grand regret. Nous lui avons dû toutefois 
plus d’une observation utile, dont nous tenons à rappeler le souvenir. 

M. Godefroy, M. Schone et plusieurs professeurs de l’Université, MM. Delboulle, Pellissier 
et Vauthier, ont bien voulu nous aider dans\le long travail de la vérification des exemples 
et de la correction des épreuves. Nous tenons à leur exprimer toute notre reconnaissance 
ainsi qu’à notre imprimeur, M. Jules Bardoux 5 ; qui a fait œuvre de lettré dans la révision 
définitive. 


Ad. H., A. D. 


NOTE DE L’EDITEUR 


L'impression du Dictionnaire de MM. Hatzfeld et Darmesteter était commencée lorsque 
la mort est venue frapper prématurément, à l’âge de quarante-deux ans, l’un des deux col- 
laborateurs, M. Arsène Darmesteter, le 16 novembre 1888, après dix-sept ans de travail, 
donnés à l’œuvre commune. M. Antoine Thomas, chargé du cours de philologie romane à 
la Sorbonne, et qui a été l’élève de M. A. Darmesteter, a bien voulu prêter son concours 
pour aider M. Hatzfeld dans le travail de la révision, et pour achever le Traité de la forma- 
tion de la langue française , dont le plan avait été entièrement tracé et la plus grande partie 
déjà rédigée par M. A. Darmesteter. L unité de l’œuvre reste donc intacte. 

Charles Delagrave. 


AVIS 


Dans les articles étymologiques du Dictionnaire , les numéros qui suivent le signe § 
renvoient aux paragraphes correspondants du Traité de la formation de la langue française , 
qui doit faire suite à Y Introduction et qui paraîtra avec les dernières feuilles du Dictionnaire. 

L’abréviation m. s. dans l’Etymologie veut dire : même signification. 

* devant le mot qui forme la tète de l’article indique que ce mot ne se trouve pas dans 
la dernière édition du Dictionnaire dé -T Académie (édition de 1878). 

* devant les mots cités à l’Etymologie indique une forme hypothétique, restituée par 
induction. 

— dans le corps des articles rappelle le mot qui est le sujet de l’article, 
y et | indiquent des divisions et des subdivisions de sens. 

Nous indiquons par les abréviations qui suivent les ouvrages lexicographiques cités à 
l’Étymologie : 


ACAD. 

acad. Histor. 

COTGR. 

DELB. Dec. 

DU c. 

ENCYCL. 

ENCYCL. MÉTH. 
FURET. 

GODEF. 

GODEF. Suppl . 
LA C. 

NICOT, 

OUD,. 

PALSGR. 

RICHEL. 

R. EST. 

TH. CORN. 
TRÉV. 


désigne le Dictionnaire de l’Académie française. 

— le Dictionnaire historique de l’Académie française. 

— le Dictionary of thé french and english longues de Cotgrave. 

— le Recueil de vieux mots, ouvrage en préparation deM. Delboulle. 

— le Glossarium mediæ et infimæ latinitatis de Du Cange. 

— Y Encyclopédie de Diderot. 

— Y Encyclopédie méthodique, publiée par Panckouke. 

— le Dictionnaire universel de Furetière. 

— le Dictionnaire de l’ancienne langue française de M. Godefroy. 

— le Supplément, en préparation, du Dictionnaire de M. Godefroy. 

— le Dictionnaire de l’ancien langage françois de La Gurne de 

Sainte-Palaye. 

— le Dictionnaire françois-latin, ou Thrésor de la langue françoise, 

de Jean Nicot. .. 

, — les Recherches italiennes et françoises de Oudin. 

— Y Éclaircissement de la langue françoise de Palsgrave. 

— le Dictionnaire françois de Richelet. 

— le Dictionnaire françois-latin de Robert Estienne. 

— le Dictionnaire des arts et des sciences de Thomas Corneille. 

^ — le Dictionnaire universel dit de Trévoux. 



TABLEAU FIGURATIF DE LA PRONONCIATION 


La prononciation de chaque mot est donnée d’une ma- 
nière figurée; elle suit, entre crochets, le mot qui fait la 
tête de l'article. 

Nous avons essavé de rendre cette figuration aussi 
simplement et aussi rigoureusement que possible; mais 
comme notre alphabet confond des sons différents sous 


une même lettre, et attribue souvent à une même lettre 
des valeurs différentes, nous avons dû recourir à un cer- 
tain nombre de signes et de conventions. Les tableaux 
suivants établissent tous les sons, vovelles et consonnes, 
qui existent dans la prononciation commune actuelle, 
ainsi que les signes qui nous servent à les représenter. 


i. — VOYELLES 


Le français possède auj ourd’hui au moins douze vovelles 
pures et quatre vovelles nasales. Ces vovelles présen- 
tent, suivant la nature des mots où elles se trouvent, des 
différences de longueur. En général, les vovelles pures 
sont longues quand elles sont suivies, dans une même svl- 
labe.,. d’une consonne douce; elles sont brèves quand la 
consonne est forte; dans les autres cas elles sont moyen- 
nes. Les voyelles nasales sont longues quand elles sont sui- 
vies d’une consonne qui se prononce; elles sont moyen- 


nes dans le cas contraire : elles ne sont jamais brèves. 

Les vovelles présentent également, suivant leur place 
dans le mot, des différences d 'intensité, étant pronon- 
cées avec plus de force quand elles sont accentuées , 
c’est-à-dire frappées de l’accènt tonique, et étant pronon- 
cées moins fortement quand elles sont inaccentuées ou 
atones. 

Les vovelles considérées dans le tableau suivant sont 
toutes accentuées (sauf Ve féminin, n° 10). 


A. — VOYELLES PURES 

EXEMPLES. ORTHOGRAPHE FIGURÉE. 


l. A ouvert 

long : 

à 

(la) vague, 

vhg’. 


moyen : 

à 

lame, femme, 

lam’, f'arn. 


bref : 

à 

acte. 

akt’. 

2. A fermé 

long : 

â 

pâte, 

pit’. 


moven : 

a 

pas (négation), 

pi. 


bref : 

a 

ne paraît pas être en usage. 


3. E ouvert 1 

long : 

è 

tète, peine, aime, 

tèt’, pên’, èm : . 


moven : 

è 

paix, procès, perte, 

pè, prô-sè, pert’. 


bref : 

e 

secte, 

selct’. 

4, E fermé 

long : 

é 

ne paraît pas être en usage. 



moven : 

é 

bonté, 

bon-té. 


bref : 

e 

ne paraît pas être en usage. 


5. I 

long : 

ï 

dire, lyre, 

dir, llr. 


moven : 

i 

dit, 

d\. 


bref : 

ï 

dite, 

dit’. 

6. 0 ouvert 

long : 

o 

mort, 

mor. 


moven : 

ô 

homme, pensum, 

om’, pin-s'om . 


bref ; 

0 

poste, 

post’. 

7. 0 fermé 

long : 

ô 

hôte, rose, pauvre, 

ôt’, rbz’, pbvr. 


moyen : 

ô 

beau, 

bô. 


bref : 

Ô 

ne paraît pas être en usage. 


8. OU 

long : 

ou 

douze, 

douz’. 


moyen : 

ou 

doux, 

dou. 


bref : 

ou 

douce, 

dous’. 

9. EU ouvert 

long : 

eu 

neuve, 

ne'uv’. 


moyen . 

èu 

ne paraît pas être en usage. 



bref : 

eu 

neuf, 

neuf’. 


1. Il existe certainement, outre Yè ouvert et Yè fermé, un 
troisième e intermédiaire, à son mi-ouvert. Mais i’usage ici 
est si hésitant, et la prononciation ramène si souvent cet e 
mi-ouvert'à Yè ouvert ou à Yé fermé, que nous avons cru 
mieux faire de ne pas le noter et de le confondre, dans la 


figuration des mots où il se rencontre, avec celui des deux 
autres e dont il paraît être le plus voisin. 

Il est probable qu’il existe un troisième a, à son mi- 
ouvert, intermédiaire entre l’a ouvert et l’A fermé. Mais cet 
a est encore plus effacé que Ye mi-ouvert. 
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EXEMPLES. 

Orthographe figurée. 

10. EU mi-ouvert 

très bref : 

e 

me, te, se, le, Je, 

me, te, se, le, de L 

11. EU fermé 

long : 

eh 

heureuse, 

eu-reuz’ . 


moven : 

eü 

heureux, 

eït-reu. 


bref : 

eu 

ne parait pas être en usage. 


12. U 

long : 

ù 

dur, 

dur. 


moven : 

u 

du, 

du. 


bref : 

û 

duc, 

duk’. 


B. - 

- VOYELLES NASALES 





EXEMPLES. 

ORTHOGRAPHE FIGURÉE. 

AN — à, nasale de l’a ouvert 2 3 , 

long : 

an 

fonte, chnmbre, science, fente, 

thnt’, chknbr', syâns’, fAnt'. 


moven : 

an 

s&ng, cAarnp, 

san, c/ian. 

EN = è, nasale de l’é ouverts, 

long : 

in 

Zimôe, sainte, feinte, Reims, tinte, 

lmb’, slni’, fint’, Rïns\ tint’. 


moyen : 

in 

rien, saini, /aim, rein, oin, 

ry in, sin, /in, rin, pin. 

ON = ô, nasale de l’ô ouvert 4 , 

long : 

ôn 

honte, onze, once, 

hônV, ôn z’, ôns’. 


moyen : 

on 

6on, 

bon 

EUN — ce, nasale de Y eu ouvert 5 , long : 

ûn 

humble. 

ùn bl’. 


moyen : 

• un 

commun, 

cà-mun. 


II. 


DIPHTONGUES 



Il existait autrefois des diphtongues pures : ia, ie, ii, 
io, iu, iou, ieu; ua, ue, ui, uo, uu; oua, oue, oui, etc., 
ai, ei, ou, etc., et des diphtongues nasales : ian, ien, ion; 
uan, uen, uon, etc. On prononçait également comme 
diphtongues oi et oin. 


La prononciation moderne, dans sa rapidité, a fondu 
les diphtongues en voyelles simples (ai — è, au = o),oua 
transformé en consonne 1 le premier élément vocalique, 
j si bien qu’aujourd’hui notre langue ne connaît plus de 
| diphtongues. 


III. — CONSONNES 


Les sons consonriants de la langue actuelle sont au 
nombre de vingt-deux : b, p, f, v ; t, d, s forte, s douce 
ou z ; k, g, ch (chuintant, dans chose), j (dans je, gémir ) ; 
l, r, m,h;l mouillée, n mouillée; h aspirée, et enfin i 
consonne (le y dans yacht), ou consonne (le ou dans 
ouate), et u çunsonne (le u dans huile, lui). 

Plusieurs de ces sons consonnants sont représentés 
dans l’écriture par des lettres ou des groupes de lettres 
différents. 

Ainsi le son p est noté ordinairement par la lettre p 

1. Cet eu est intermédiaire entre Y eu ouvert et Y eu fermé; 
il est très bref et toujours atone. Il est généralement désigné 
sous le nom d’e féminin ou mi-muet, et quand il n’est pas 
prononcé, sous celui d’e muet. Il ne s’est maintenu que dans 
des monosyllabes, ou après certains groupes de consonnes : 
tristement, prononcez Iris-te-man. Le plus ordinairement il 
a disparu de la prononciation couranie, et nous nous abste- 
nons, en ce cas, de le noter : heureuse, heureusement, pronon- 
ciation figurée : eu-reuz ; eu-reuz’-man. 

2. Le tilde ~ placé sur la voyelle est le signe générale- 
ment adopté pour représenter phonétiquement la voyelle 
nasale. — An — â est la nasale, non de l’a ouvert, mais uni- 
quement de l’a fermé. 

3. Le son in est le son nasal de Yè ouvert et non de 17. 
A partir du xu e siècle la nasale de Yè ouvert \ en — c, a 
pris le son nasal de Yâ, sauf après un yod (dans bien, chien, 
rien, mien, tien, sien, etc.) ; sa place a été "reprise, vers le 
xvi e siècle, par les nasales de ai, ei, i : ain, cin, in. Aujourd’hui 
la notation in est acceptée comme le représentant de. «in, ein, 
et de l’ancien son en. Voilà pourquoi nous adoptons, malgré 
son inexactitude phonétique, cette notation in, qui seule est 
claire pour la plus grande partie des lecteurs. 

4. 0n = 5 est uniquement la nasale de l’o ouvert, et non 
celle de Yo fermé. 

5. La nasale qu’on fait entendre dans un n’est pas la na- 
sale de Yu, mais celle de l'eu ouvert. Nous la notons cepen- 
dant par un pour îqj pas dérouter le lecteur. 


(p ère) et quelquefois par la lettre b ( absurde , prononcez 
ap’-surd’) . 

Le son / est noté ordinairement par ià lettre f IfaireA 
et quelquefois par le. groupe ph (sphère). 

Le son t est noté ordinairement par la lettre t (terre) 
et quelquefois par la lcllre d (grand homme, prononcez 
gran-t-àm’), ou par le groupe th (théâtre,' prononcez 
téâtre). 

Le son s fort est noté ordinairement par s (sur) ; il 
l’est aussi par ss (dessus), par e (ce), par ç (ça), par 
' t (nation). 

Le son z ou s doux est noté par s (rose), par z (zèle), 
et quelquefois par x (dixième). 

Le son k est noté par c (devant l, r, a, o,.u : clair, 
croire, cap, col, cure), par k {kilo}, par q (coq), par ck 
(shacko), par ch (ib ch, chrétien), par qu (quai) , cqu 
(grecque), par g (long espoir, prononcez lon-kès’-poir) . 

Le son g est noté par g (gond) et quelquefois aussi par c 
(second, prononcez segon; reine-claude , prononcez reine- 
glaude) ; devant e et i, il est noté régulièrement par gü 
(guérir, prononcez ghe'rir; guipure, prononcez gh i-pure). 

Le son chuintant ch est noté par ch (chose) et quelque- 
fois aussi par sh (shacko), par sch (schème, schisme). 

Le son j est noté soit par j (jaloux), soit par g (de- 
vant e, i : gelée, gilet). 

Le son de l mouillée est noté par -ill- (6aia-ill-on) 2 ,par 
-il (pare-il), par -U- (fami- 11-e), par -l (péri- 1). 

Les sons de i consonne, ou consonne, u consonne, 
sont mal reconnus ou tout à fait méconnus par l’ortho- 

1 .Voir plus bas, à Yi consonne, Y ou consonne et l’a consonne. 

2, La graphie ill représente non seulement 17 mouillée, 
mais encore le groupe, de i plus / double ou même simple : 
vaciller, pronon çez. non vaci-yè, mais vacil-lé; tranquille, pro- 
noncez tran-kil’. 
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graphe, qui les représente d’une façon insuffisante, quand 
elle les représente. 

Devant cette incohérence de l’orthographe moderne, 
il faut adopter une notation phonétique rigoureuse. 

Il va sans dire d’abord que les consonnes écrites, mais 
non prononcées, ne sont pas notées dans notre figura- 
tion. Si quelque liaison fait reparaître dans la pronon- 
ciation une consonne finale autrement muette, la figura- 
tion signale le fait. Pour marquer plus nettement la 
valeur des consonnes figurées, nous faisons suivre la 
plupart des finales (de syllabes ou de mots) d’une apos- 
trophe qui -indique qu’il faut les prononcer [dette, pro- 
noncez det’ ; aptitude, prononcez ap’-ti-tùd’). 

Les sons consonnants p, b, f, v, t, d, l, r, sont figurés 
par les lettres p, b, f, v, t, d, l, r, qui sont le plus habi- 
tuellement adoptées par la langue pour les représenter. 

Le son s fort est noté par la lettre 5 [sauce, sds’). 

— 5 doux — z {rose, rô z’). 

— k — k (qm , lu ; creux, 

kr eu; coq’, kok’,- eucharistie, eu-kà-ris’-ti) . 

Le son g est noté par la lettre g, sauf devant e et i, où 
il est noté par gh [galet, gà-lè; guérir, gh é-rir) ; final, de- 
vant un e muet, il est noté par g [orgue, àrg’). 

Les sons m et n sont notés, au commencement de la 
syllabe, par m, n; à la fin de la syllabe, par m’ , n’ : 
âme, femme sont notés par âm’ , fam’ ; mienne , tienne , 
sienne par myèn’ , tyên’, syèn’ , tandis que, conformément 
à la notation adoptée pour les voyelles nasales, champ, en- 
fant, sont notés par chan, anfan;mien, tien, sien pa.vmyin, 
tyin, syin. Nonne est noté par non ’, non est noté par non. 

Le son de l mouillée ne se fait plus entendre dans la 
France du nord, Paris compris; c ? est dire que ce son 
est appelé à disparaître dans un temps plus ou moins 
prochain. Conformément à la règle adoptée de noter de 
préférence la prononciation en usage à Paris, nous ne 
figurons pas ce son complexe qui est dû à la combinai- 
son de l et de i consonne et qu’on représente d’ordinaire 
phonétiquement par le signe i. Nous notons seulement 
le son auquel elle s’est réduite, à savoir le yod ou i con- 
sonne [bata-ill-on, prononcez bà-tà-yon; pav-ill-on, pro- 
noncez pà-vi-yon ; fam-ill-e prononcez fà-miÿ, péri-l, 
prononcez pé-riy’). 

Le son de n mouillée, que notre orthographe note par 
çjn 1 , est figuré par n [régner, ré-né). 

Lia graphie gn a encore, comme on sait, une autre va- 
leur, par exemple dans igné, prononcez ig-nê. 


Le son de h aspirée est noté par h 1 . 

Il nous reste à parler de l’i consonne, de You con- 
sonne et de Vu consonne. 

L consonne, noté quelquefois par y [yeux, yole), 
quelquefois par i [bien, rien), le plus souvent non noté 
[prier, hier, ouvrier, craindriez , prononcez pr i-ye, i-yèr, 
ou-vr i-ye, krin-dri-yé), est figuré par le signe y. 

L’ou consonne (c’est le w anglais) existe dans les mots 
oui , ouate, etc., et surtout dans le son composé oi. Ce 
dernier son, qui se prononçait au siècle dernier ouè, a 
maintenant la valeur de oua (avec a fermé ou ouvert, 
long, moyen ou bref, selon les cas). Nous représentons 
ce groupe par wâ, wà. 

Il existe un son nasal oin qui est la nasale de l’ancien oi, 
c’est-à-dire de l 'oi prononcé wô : voilà pourquoi oin se 
résout phonétiquement en wè [besoin.) — Dans notre 
figuration, nous le notons win (èe-zwin). 

L 'u consonne est à You consonne ce que Vu voyelle 
est à You vovelle. C’est le son qu’on entend dans lui, 
fruit, huile. Phonétiquement on peut le représenter par iv 
[l~wi, frwi, wü’). Nous conservons la graphie usuelles, 
en unissant cette lettre à la voyelle suivante, pour mon- 
trer qu’elle n’a pas par elle-même d’existence person- 
nelle comme voyelle : huître, huitrier, notation figurée : 
uitr’, u i-tri-yé. 

Il résulte de ce qui précède que les signes c, ç, g, et x 2 
sont inconnus à notre système de figuration ; que Y h n’y 
paraît qu’avec la valeur d’une aspirée ; y, avec celle 
d’une consonne, et que m et n figurent des consonnes 
au commencement de la syllabe, et aussi à la fin de la 
syllabe, mais seulement quand elles sont suivies d’une 
apostrophe ; autrement elles font corps avec la voyelle 
précédente et indiquent des voyelles nasales. 

Nous indiquons les changements qu’apporte à la pro- 
nonciation de certains mots leur emploi dans les vers. 
La versification a gardé, dans la mesure des vers, de 
nombreuses traces d’une prononciation archaïque. 

1. La prononciation courante réduit l’aspiration à n’être 
plus que le signe d’une non-liaison. Bien des gens disent 
la honte comme s’il y avait la onte, sans liaison. G’est ainsi 
que l’on prononcé le un, le onze. 

Nous ne parlons pas ici de Y h muette, parce qu’elle n’est 
pas un son, mais seulement une lettre sans valeur pour la 
prononciation : honneur, herbe, prononcez ô-neur, èrb’. 

2. Signe simple qui représente soit les [axe), soit gz [Xa- 
vier), soit s forte ( Bruxelles ), soit s douce [dixième), ou qui n’a 
pas de valeur [doux). 


TRAITÉ 


DE LA 


FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE' 


INTRODUCTION 


Nous nous proposons d’étudier ici l’histoire des mots qui forment le lexique de la 
langue française moderne, c’est-à-dire leurs diverses origines, les modifications qu’ils ont 
subies dans leur prononciation, et les formes grammaticales auxquelles ils se soumettent 
dans la phrase. 

De là trois grandes parties, qui comportent de nombreuses subdivisions. 

I. Le matériel des mots, autrement dit le lexique. — - Le lexique est constitué d’abord par 
les mots du latin populaire, transmis de siècle en siècle dans la tradition orale et vivante 
de la langue, et modifiés plus ou moins profondément dans leurs sons par les accidents de 
la prononciation. Cela nous donne une première étude : le lexique du latin populaire, §§ 1 et 2. 

Cet ensemble de mots forme le fonds primitif de la langue. De ce fonds, la langue, 
usant des ressources mêmes qu’il lui offre, tire toute une série de mots nouveaux, par voie 
de dérivation et de composition. Autour de la plupart des termes primitifs s’élève une 
famille de dérivés, dus à l’action féconde des préfixes et des suffixes, ou aux habitudes de 
composition que présente déjà le latin populaire. De là deux nouveaux chapitres : la déri- 
vation populaire, §§ 33-170, et la composition populaire, §§ 171-213. 

Ce développement représente le mouvement naturel de la langue parlée, vivant sur son 
propre sol. Mais cette langue subit de la part des langues voisines diverses actions, qui ont 
pour effet d’y déposer des mots d’origine étrangère. Une étude particulière doit être réservée 
à ces multiples emprunts, §§ 3-31. 

Notre langue n’est pas seulement une langue parlée. Elle a. une littérature très riche, 
qui, en bonne partie, est l’œuvre -de clercs, de savants. Ceux-ci écrivent aussi bien le bas 
lafcn que le français et introduisent ou laissent pénétrer, quand ils composent, dans la 
langue maternelle des expressions du bas latin, dont ils se contentent d’habiller à la fran- 
çaise la terminaison. Ils lisent aussi les auteurs de l’ancienne Rome, Cicéron, Tite-Live, 
Virgile, Horace, Ovide, Stace, etc. ; ils les imitent, ou même les traduisent quelquefois. Les 
écrivains modernes continuent cette tradition. De là de nouveaux emprunts faits directe- 
ment au latin classique. Cette nouvelle formation a reçu le nom de formation savante 
latine. Elle offre à l’étude les emprunts directs des mots, et les procédés de composition 
et de dérivation que les néologues du moyen âge et des temps modernes appliquent aux 
mots latins. La formation savante s’opère également, mais un peu plus tard, sur le grec. 

1. Ce traité, resté inachevé par la mort d’Arsène Darmesteter, a été terminé par M. Léopold Sudre, qui a dû 
composer les §§ 359-526, 608-649, et s’inspirer, pour les §§ 214-284, des deux livres bien connus du regretté maître : 
Traité de la formation des mots composés, et De la création actuelle des mots nouveaux . Les §§ 33-213 et 650-727 
reposent sur des notes de cours; les §§ 285-358 et 527-608, sur une rédaction fragmentaire qu’il a fallu remanier 
et compléter. Les §§ 3-32, 360-361 et 496-499 sont dus à M. Antoine Thomas. 

DICT. FRANÇ. „ 
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Nous avons donc là deux nouvelles sections, comprenant chacune trois subdivisions : forma- 
tion savante latine ( emprunts , dérivation, composition ), §§ 214-275; formation savante grecque 
( emprunts , dérivation, composition ), §§ 276-284 bis. 

Voilà, prises en gros, les sources diverses des mots constituant le lexique. Ces mots 
ont pour fonction de représenter à l’esprit soit des images d’objets, soit des idées; c’est ce 
qu’on appelle leur signification. Or, dans le cours des temps, il arrive que la signification 
des mots change, s’étende, se restreigne, s’atténue, parfois au point d’entraîner la disparition 
du mot. De là une nouvelle étude sur la signification des mots l . 

II. La prononciation. — La prononciation du latin populaire ne s’est pas maintenue 
immuable, à travers les temps, loin de là. Sous l’influence de causes obscures, elle s’est 
graduellement et régulièrement transformée, laissant tomber certains sons, en acquérant 
de nouveaux, et modifiant l’aspect des mots au point d’en faire, au bout de quelques siècles, 
des mots tout à fait nouveaux, sous lesquels il est souvent difficile de reconnaître les types 
primitifs. Ces transformations des sons sont si régulières qu’on en peut déterminer les 
lois; et Faction de ces lois est absolue, ne laissant rien à l’arbitraire. Elles atteignent tous 
les mêmes sons dans les mêmes conditions, pourvu que les mots qui contiennent ces sons 
appartiennent à la langue parlée, vivante. Les mots d’origine étrangère, de formation 
savante, pourront y échapper s’ils ne sont pas encore entrés dans le courant de l’usage 
général, mais subiront l’action des lois ultérieures du moment qu’ils seront devenus 
réellement français. 

L’étude des lois qui ont présidé aux changements de la prononciation a reçu le nom 
de phonétique. C’est par la phonétique que la science du langage relève de la physiologie. 
( V. §§ 285-526.) 

III. Les formes grammaticales. — On appelle formes grammaticales l’ensemble des 
flexions dont les mots, suivant leur nature, peuvent être affectés, d’après leur emploi dans 
la phrase. Il y a les flexions des noms (substantifs, adjectifs et pronoms), qu’on appelle 
encore déclinaisons, et les flexions des verbes, qu’on désigne sous le nom de conjugaisons. 
Les formes grammaticales constituent le fonds même d’une langue : le lexique, la pronon- 
ciation, la syntaxe même, peuvent changer sans que la langue soit atteinte en son essence. 
Dès que les formes grammaticales changent, la langue devient autre. ( V. §§ 527-649.) A 
l’étude des formes grammaticales se rattache celle des mots invariables, dont la plupart ont 
une part importante dans la contexture même de la langue. ( V. §§ 718-727.) 

L’étude de la syntaxe ou de l’agencement des mots dans la phrase terminerait ces 
recherches et en ferait une histoire générale de la langue ou une grammaire historique 
complète; mais nous n’avons à retenir ici que les questions relatives au lexique, celles 
qui intéressent le Dictionnaire. (F. §§ 650-717.) 

1. Celle élude est comme la raison d’être du Dictionnaire, dont chaque article en offre l’application raisonnée : 
c’est donc là qu’il faut l’aller chercher, et non dans un chapitre spécial du Traité. On peut voir aussi A. Darmbs- 
teter, ta Vie des mots étudiée dans leurs significations (Paris, Delagrave, 1886). 


LATIN POPULAIRE 


a 


LIVRE PREMIER 

LF. MATÉRIEL DES MOTS OU LE LEXIQUE 


SECTION PREMIÈRE 

LE LEXIQUE PRIMITIF 


§ 1. — Le latin populaire. 


Lorsque *du lexique moderne on écarte les mots d’origine étrangère, savante ou 
inconnue, on se trouve en présence d’une collection de termes dont les uns remontent 
directement au latin, et dont les autres sortent des premiers par dérivation ou composition. 
Écartons encore ceux-ci, et nous aurons, ou à peu près, le premier fonds de la langue, le 
lexique de là Gaule aux premiers siècles de notre ère. Comparé au lexique latin tel que 
noup le donne le dépouillement des autéurs, il présente un triple caractère : 
r l° Il ignore un nombre énorme des mots de la langue classique. 

2° 11 a en commun avec elle un nombre considérable de termes. 

3° Il possède en propre beaucoup d’expressions inconnues des auteurs. 

Diez, dans sa Grammaire comparée des langues romanes 1 , donne de longues listes de 
substantifs, d’adjectifs et de verbes qui appartenaient au vocabulaire le plus usuel du 
latin, et qui ont disparu des idiomes romans. Il cite, rangés en dix-huit groupes différents 
{monde, terre, éléments, temps, animaux, corps humain, végétaux, minéraux , hommes, etc.), 
environ cinq cent cinquante substantifs, soixante-deux adjectifs et cent soixante-quatorze verbes. 

Ces listes pourraient être facilement augmentées. En nous bornant au dépouillement de 
la lettre A, nous avons constaté l’existence d’environ sept cent quarante substantifs, cent 
trente-sept adjectifs et deux cents verbes du latin classique dont on ne trouve pas trace 
dans la couche primitive du français. On comprendra que nous nous abstenions de publier 
ici cette nomenclature, puisqu’elle est en grande partie en dehors du Dictionnaire. 

Les mots qui appartiennent à la fois au latin classique et au latin populaire sont extrê- 
mement nombreux; ils constituent pour ainsi dire le noyau du français. La liste complète 
n’en saurait trouver place ici, à cause même de son étendue. Toutefois, à titre d’échantillon, 
nous donnerons ceux qui commencent par les lettres A et B, en mettant en regard de chaque 
mot latin le mot français correspondant. 


abeliana, 

anc. franç. avelaine, aveline. 

acrem 2 , 

aigre. 

acutum, 

aigu. 

ad, 

à. 

aequalem, 

anc. franç. evel, égal. 

aestatem, 

été. 

aestimare, 

anc. franç. esmer, supputer. 

aetatem, 

anc. franç. aé, âge. 

aqnellum, 

agneau. 

ata, 

aile. 

albumen, 

aubin. 

aliorsum, 

ailleurs. 

aliquanti, ' 

anc. franç. auquant, certains. 


aliquod. 

anc. franç. auque{s ), un 

allium, 

ail. 

altare, 

autel. 

alterum. 

autre. 

alumen, 

alun. 

alveum 3 4 , 

auge. 

amare, 

aimer. 

amarum, 

amer. 

amicum, 

ami. 

amita, 

(t)ante. 

amorem, 

amour. 

ampulla, 

ampoule. 

anatem, 

anc. franç. une, cane*. 


1. Tome I er , pages 41-45 de la traduction française. 

2. Le latin populaire semble avoir préféré la forme archaïque acrum. 

3. Auge paraît être masculin en ancien français, ce qui écarte l’hypothèse d’un latin populaire * alvea pro- 
posée dans le Dictionnaire. 

4. Conservé dans bédane (pour bec d’ane), d’après M G. Paris. Romania, XXVII, 549. 
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anchora, 

ancre. 

ascalonia, 

aric. IVanç. esr.halogne, échalole. 

anellum. 

anneau. 

ascia, 

anc. franç. aisse a , hache. 

anguilla, 

anguille. 

asinum, 

âne. 

angulum, 

angle. 

asperum. 

âpre. 

anguslia, 

angoisse. 

atramentum , 

anc. franç. arrement, encre. 

anima. 

âme. 

audire, 

ouïr. 

animalia, 

aumaille. 

aura, 

anc. franç. ore 1 2 3 * , brise. 

annum, 

an. 

aurum, 

or. 

antiquum, 

anc. franç. anlif, antique. 

aut, 

ou. 

apem, 

anc. franç. ef, abeille. 

avarum, 

anc. franç. aver, avare. 

apium, 

ache. 

avena, 

avoine. 

aprilem, 

avril. \ 

avunculum, 

oncle. 

apud, 

anc. franç. o, avec.\ 

axilla, 

aisselle \ 

aqua ; 

eau. 

balbum, 

anc. franç. baub 5 , bègue. 

aquila, 

aigle. 

barba, 

barbe. 

aranea, 

aragne, érigne. 

basiare, 

baiser. 

aratrum, 

anc. franç. arere', charrue. 

basium. 

anc. franç. bais, baiser. 

arborera, 

arbre. 

bellum, 

beau. 

area, 

arche. 

belua, 

anc. franç. *beauve B , bête. 

arcuballista, 

arbalète. 

bene, 

bien. 

arcum, 

arc. 

berula, 

berle. 

ardere, 

ardoir. 

bibere, 

boire. 

ardorem, 

ardeur. 

blœsum, 

anc. franç. b lois 1 , qui blèse. 

area. 

aire. 

bonum, 

bon. 

argentum, 

argent. 

bovem, 

bœuf. 

arista, 

arête. 

brachium, 

bras. 

arma, 

arme 

brevem, 

anc. franç. brief, bref. 

armare, 

armer. 

bulla, 

boule. 

arrnos, 

ars, ers. 

bullire, 

bouillir. 

artem, 

art. 




Nous touchons maintenant au trait le plus notable du lexique vulgaire. Il possède une 
quantité considérable de termes que l’on ne rencontre pas ou que l’on rencontré à peine 
chez les écrivains classiques. Depuis longtemps déjà, on a relevé 8 de nombreux témoi- 
gnages de grammairiens et lexicographes latins signalant précisément comme appartenant 
à la langue populaire des expressions qui, pour la plupart, ont continué à vivre dans les 
langues romanes. Chez certains écrivains, peu soucieux de l’élégance et du choix des 
expressions, et dont la langue a quelque chose de populaire, on trouve également des 
termes inconnus aux écrivains classiques, et qui ont laissé des souvenirs de leur existence 
dans l’usage vulgaire nouveau. Les inscriptions aussi ont apporté un contingent considé- 
rable d’expressions qui relèvent du langage du peuple. La langue des Pères de l’Église et 
des écrivains ecclésiastiques, quoique le plus souvent imprégnée de bas latin, a souvent 
subi l’influence de la langue vulgaire, et a accueilli des mots inconnus à la latinité classique, 
et d’un caractère populaire incontestable. 

Ce n’est pas tout. Après les invasions barbares, les monuments de la littérature écrite, 
à l’époque mérovingienne, et dans le premier siècle des carolingiens, présentent à la critique 
de nombreuses informations sur le lexique populaire. Les documents sont d’inégale valeur, 
moins intéressants si les auteurs, clercs instruits, s’efforcent de rapprocher leur bas latin 
du latin classique, plus précieux si leur langue, au contraire, se rapproche de la langue 
parlée ët en subit l’influence. Ainsi l’ensemble des lois barbares, et au premier rang la Loi 
salique, des recueils des formules, des chartes et diplômes mérovingiens, et les nombreuses 
collections de glossaires qui interprètent les mots difficiles, c’est-à-dire disparus de l’usage, 
de certains textes anciens, par des mots latins d’un emploi courant, tous ces documents, 
habilement interrogés, apportent de précieuses indications sur le lexique de là langue 
populaire. 

Un autre élément d’information vient ajouter encore au lexique vulgaire une quantité 
considérable de mots. Ici, quittant les textes et les témoignages des auteurs, nous devons 
interroger le lexique même des langues filles. 

1. Cf. araire. 6. Cf. beauvotte. 

2. Cf. aisseau 2, asse, asseau, assette. 7. Cf. bléser. 

3. Cf. orage. 8. Voyez notamment Diez, Grammaire des langues 

... A Â. .dme^/e-vient plutôt : du -latin populaire ascella. romanes, i, p. 29 et suiv. 

5. Cf. ébaubir. 
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La détermination des lois de la phonétique et de la dérivation romane est arrivée 
aujourd’hui à une telle précision, que l’on peut presque toujours à coup sûr remonter de la 
forme romane au type précis qui lui a donné naissance, et à première vue tel mot français 
suppose nécessairement comme étymologie tel dérivé ou tel radical du latin populaire dont 
on n’a pas d’exemple authentique. Tandis, par exemple, que le mot déménagement s’explique 
par la dérivation française du verbe français déménager, et déménager par une composition 
française antérieure du mot français ménage, le mot ménage ne peut s’expliquer que par le 
type du latin vulgaire *masionaticu, c’est-à-dire *mansionaticum; et quoique aucun texte 
n’autorise à inscrire *mansionaticum dans le lexique latin, les lois de la phonétique nous mon- 
trent qu’il a existé dans le latin vulgaire, car le dérivé aticum suppose ici un radical 

mesn-, maisn-, qui n’a jamais été français et qui représente mansion-. Soit encore lièvre et 
lévrier : lièvre est le représentant direct de leporem; lévrier vient-il de lièvre? Non, car de 
lièvre on aurait fait liévrier, comme fiévreux de fièvre, mielleux de miel, rapiécer de pièce. 
Lévrier remonte nécessairement à un type latin leporarium, qu’il faudrait inscrire au 
lexique, si des exemples n’en confirmaient déjà l’existence. 

Ailleurs, c’est la nature du suffixe qui décèle l’antiquité de la dérivation. Le suffixe 
nominal ione, ionem, le suffixe verbal iare, appartiennent au latin populaire et non au 
français, qui ne connaît que les suffixes on, er; l'i du suffixe latin le plus souvent se combine 
avec la consonne précédente du radical, suivant des lois qui ont agi déjà vers le vi e siècle, 
et par conséquent la dérivation est antérieure à cette date. C’est ainsi que arçon vient non 
de arc, mais du latin populaire *arcionem; tronçon, non de tronc, mais de *truncionem; 
hausser, non de haut, mais de *altiare; mouiller ( moillier ), non de mou, mais de *molliare; 
etc., etc. 

__ D’ailleurs, comment expliquer des dérivés dont les simples radicaux n’ont jamais existé 
en français? Chasser est le latin populaire ‘captiare, et ne peut être que cela. On pourrait 
produire des centaines d’exemples de cas analogues. Voilà donc le lexique du latin populaire 
enrichi tout à coup d’une foule de mots qui n’ont laissé de témoignages de leur existence 
que dans le français. 

Enfin, l’accord de toutes les langues romanes ou de plusieurs d’entre elles nous permet 
d’attribuer un certain nombre de mots qui leur sont communs au latin vulgaire d’où elles 
sortent. Soit le mot français aube dans « Y aube du jour ». Le mot est-il de création française, 
c’est-à-dire a-t-il été tiré, vers le x e siècle, de l’ancien adjectif * alb , *albe, blanc, adjectif 
qui depuis a disparu? L’italien, l’espagnol, le portugais, le provençal, disent également en 
ce sens alba, et le ladin des Grisons alva. Faut-il croire que chaque langue de son côté ait 
créé la même métaphore? Et, à la place de ces six hypothèses superposées, n’est-il pas 
plus simple d’admettre l’hypothèse unique d’un substantif *albâ appartenant au latin popu- 
laire, et devenu Yaube de chacune de ces diverses langues romanes? S’il est établi qu’il n’y 
a pas emprunt direct d’une quelconque des langues romanes à une autre, l’accord de 
toutes les langues romanes suppose donc que le mot a existé dans toute la latinité vulgaire; 
l’accord de l’italien, de L’espagnol et du portugais, que le mot a existé dans la latinité des 
deux péninsules italique et ibérique; l’accord de l’espagnol et du portugais, ou de l’italien, 
avec le provençal et le français, que le mot a appartenu à la latinité des deux provinces 
occidentales, ou à celle de l’Italie et de la Gaule; l’accord du provençal avec le français, 
que le mot appartient au lexique de la Gaule. 

La généralisation, toutefois, comporte ici divers degrés d’incertitude. Lorsqu’on peut 
rattacher le mot à un radical latin, de sens analogue, comme dans *alba, aube, l’induction 
arrive au plus haut degré de vraisemblance. Si le radical latin offre un sens éloigné, la 
certitude diminue. Ainsi le nom du bâton de pèlerin dans les divers idiomes romans nous 
permet de reconstituer un type *burdonem (ital. bordone, espagn., portug., provenç. bordon, 
franc, bourdon) : le latin connaît le mot burdonem, mulet. Est-ce notre mot roman? Très 
vraisemblablement. Le latin populaire aura tiré le sens de « bâton » du sens de « mulet » 
par une métaphore analogue à celle que montrent les mots chevalet , poutre, etc. 

Souvent le terme auquel nous conduit la généralisation ne se rencontre pas dans le 
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latin, même avec un sens différent. On peut alors le croire d’origine celtique, germanique, 
ou (dans quelques cas très rares) grecque. Mais si le rapprochement avec les radicaux 
connus de, ces diverses langues ne donne aucun résultat, il y a grande chance pour que ce 
mot appartienne au latin populaire. Nous n’avons qu’un fragment du lexique latin; il ne 
faut pas l’oublier. Une grande partie des mots de cette langue, termes spéciaux, noms 
d’objets, de plantes, etc., nous demeurent à peu près inconnus, parce que la littérature 
latine, dans la plus grande partie de ses œuvres, est une littérature générale', historique, 
philosophique, morale, poétique, artistique, mais non technique ou populaire. Que de mots 
usuels que Varron, Columelle, Pline, Yégèce, etc., n’ont pas eu l'occasion de citer! Les 
documents nouveaux mis au jour dans ces dernières années, inscriptions populaires, glos- 
saires, textes de grammairiens, littérature populaire chrétienne, etc., nous révèlent bien 
des termes inconnus ou des emplois inconnus de termes déjà connus. Les tables de bronze 
d’Aljustrel en Portugal, découvertes il y a quelques années, contiennent un règlement admi- 
nistratif sur l’emploi des mines où se lit le mot, ignoré jusqu’ici, de rana, au sens d’entaille; 
c’est le radical, ce semble, de notre mot, d’étymologie jusqu’ici inconnue, rainure l . On 
rattachée, tel mot roman au latin populaire parce qu’on le trouve cité par hasard par un 
ancien : cette citation aurait pu ne pas être faite, et le mot n’en aurait pas été moins latin. 
« Plus d’un mot d’origine romane, dit excellemment Diez 2 , si le même hasard (qui l'a fait 
conserver dans un écrivain latin isolé) ne lui avait pas donné son acte de provenance (dans 
le latin), aurait été cherché, et peut-être trouvé, dans des langues étrangères. C’est ce qui 
serait sans doute arrivé, par exemple, pour le mot italien cansare, si Priscien ne nous avait 
conservé campsare dans un fragment d’Ennius. Pour apprécier les mots romans ou bas 
latins, il ne faut jamais oublier un point essentiel : c’est que nous ne possédons du voca- 
bulaire latin qu’un grand fragment, et que l’état de civilisation où étaient parvenus les 
Romains, leurs arts, leur industrie et leurs mœurs supposent une provision de mots bien 
supérieure à celle qui nous a été transmise. » ^ 

En faisant appel à tous les moyens d’information que nous venons de passer en revue, 
on peut essayer de reconstituer le lexique du latin populaire. C’est ce qu’a tenté M. Grœber 
dans une excellente étude, intitulée Vulgârlateinische Substrate romanischer Wœrter, parue 
de 1884 à 1889 dans YArchiv fur lateinische Lexicographie de M. Wœlflin. Nous devons nous 
borner à y renvoyer le lecteur. 


appendice (au § 1) 

A. Darmesteter se proposait de dresser une nouvelle statistique alphabétique du latin populaire; 
mais il s’est arrêté dans son travail à la fin de la lettre B. Non seulement il ne serait pas légitime 
de se substituer à lui pour terminer cette tâche si délicate, mais il ne paraît pas possible de publier 
telle quelle la partie rédigée, car ce n’est qu’une ébauche. Nous nous bornerons à donner la liste 
des mots qu’il avait admis, liste où l’on remarque quelques étymologies différentes de celles que 
nous avons cru devoir adopter dans le corps du Dictionnaire. 


abante, 

avant. 

abantiare, 

avancer. 

abbattere. 

abattre. 

abbreviare, 

abréger. 

abdurare , 

anc. franc, adurer, endurcir. 

abemere . 

aveindre. 

abortat e, 

avorter. 

abradicare, 

arracher. 

accaptare, 

acheter. 

acceia, 

anc. franç. acee , bécasse. 

accordare, 

accorder. 

acetulum, 

anc. franç. aisil, vinaigre. 

acutula, 

aiguille. 

adaptum, 

anc. franç. aate, rapide. 

adbiberare, 

abreuver. 


adde(n)sare, 

anc. franç. adeser, toucher. 

ad dentes, 

anc. franç. a denz , sur la face. 

addrectiare, 

adresser. 

addrectum, 

adroit. 

ader{i)gere (?), 

anc. franç. aerdre, être adhérent. 

ad horam, 

or. 

adjacentia, 

aisance. 

ad juta. 

anc. franç. aiue, aide. 

adjutare. 

aider. 

ad poenam, 

à peine. 

ad rétro, 

arrière. 

adripare (?), 

arriver. 

ad satis, 

assez. 

adventura, 

aventure. 

aerem., aeria, 

aire (?). 


1. Nous n’avons pas cru devoir introduire cette hypothèse dans le Dictionnaire, à l’article rainure, car elle 
est contredite par la forme royneure que le mot affecte au commencement du xv e siècle. 

2. Grammaire des langues romanes, i, p. 26. 
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affibulare, 

affubler. 

baca (pour bacca). 

baie. 

affrontare. 

affronter. 

baccinum, 

bassin. 

agnellinum, 

agnelin. 

baculum, 

anc. franç. bail, pieu ferré. 

alba. 

aube. 

badaculare. 

bâiller. 

albanum, 

provenç. alban, blanc. 

badare, 

baver. 

alecrem. 

anc. franç. aliegre, allègre. 

badium. 

bai. 

alena. 

haleine. 

baia, 

baie. 

alenare. 

haîener. 

bajulare, 

bailler. 

alicunum, 

aucun. 

bajulum, 

anc. franç. bail, gouverneur. 

alleviare, 

alléger. 

balium (?), 

anc. franç. * bail , d’où baillet. 

almosina (pour elee- 

aumône. 

ballare. 

anc. franç. baler, danser. 

mosyna), 


balma, 

anc. franç. baume, grotte. 

alna (pour ulnus), 

aune (mesure). 

ba(l)neare , ba{l)neum, 

baigner, bain. 

alterum sic, 

anc. franç. autressi, aussi. 

bambum. 

ital. bambo , bambino, d’où bam- 

alterum talem, 

anc. franç. autretel, tel. 


bin. 

alterum tantum, 

anc. franç. autretant, autant. 

barica. 

anc. franç. barge, barque. 

al tiare, 

hausser. 

baronaticum, 

anc. franç. barnage, réunion de 

alum ou ale, 

anc. franç. al,el, autre chose. 


barons. 

ambiduo, 

anc. franç. amdui, tous deux. 

baronem, 

baron. 

ambulare. 

ambler. 

bassiare, 

baisser. 

amicabilem, 

amiable. 

bassum, 

bas. 

amici talem, 

amitié. 

b as tire, 

bâtir. 

angulosum, 

anc. franç. angleus, anguleux. 

bastonem, 

bâton. 

angustiare, 

angoisser. 

bastum, 

bât. 

angustiosum, 

angoisseux. 

batile et vatile, 

anc. franç. vadil, pelle, dans les 

ant(e) annam, 

antan. 


gloses de Raschi. 

anteiSj 

ains. 

battalia, 

bataille. 

anxia, 

anc. franç. ainse, anxiété. 

battatorem. 

batteur. 

apiarium, 

anc. franç. achier, rûcher. 

battere, 

battre. 

apitta, 

avette. 

bebrum, 

bièvre. 

apparescere, 

apparaître. 

beccum, 

bec. 

appungere, 

anc. franç. apoindre, piquer. 

belare (pour b a lare). 

bêler. 

aramen (pour aera- 

airain. 

bellatiorem, 

anc. franç. bélezeur, plus beau. 

men), 


bellatius, 

anc. franç. bêlais, d’une manière 

arboreta, 

anc. franç. arbroie , bouquet 


plus belle. 


d’arbres. 

bellitatem. 

beauté. 

arb(o)riscellum. 

arbrisseau. 

benna, 

banne. 

arcionem, 

arçon. 

berbicalium, 

bercail. 

arganum (grec yépa- 

argue. 

berbicarium, 

berger. 

vov), 


berbicile. 

anc. franç. bercil, bercail. 

argutare, 

arguer. 

b esta, 

bête. 

arrestare, 

arrêter. 

bettonica. 

bétoine. 

artemisia, 

armoise. 

betultum. 

anc. franç. beoul, bouleau. 

articulare (de artire), 

anc. franç. arlillier, d’où artil- 

bibatorem, 

buveur. 


leur, etc. 

( bi)bitionem , 

boisson. 

articulum. 

orteil. 

bifacem, 

biais. 

artitianum, 

anc. franç. arciien, artiste. 

bilancia, 

balance. 

artitum (part, de ar- 

anc. franç. *arti, d’où artiier, 

hirritta, 

barrette. 

tire ). 

artificieux. 

bisaccia. 

besace. 

arundinem (pour hi- 

aronde. 

bisacuta, 

besaiguë. 

rundinem ), 


blattia, 

anc. franç. blace, pourpre. 

assalire, 

assaillir. 

boarium, 

anc. franç. boier, bouvier. 

assaltum, 

assaut. 

boia, 

bouée '. 

assuaviare, 

anc. franç. assouagier, adoucir. 

bomba. 

bombe. 

astella (dérivé de as- 

■ attelle. 

botellum, 

boyau. 

tula pour assula), 


botula, 

anc. franç. boille, entrailles 2 . 

attitiare,. 

attiser. 

braca, 

braie. 

atturare (pour obtu- 

• provenç. aturar, fixer. 

brachia, 

brasse. 

rare), 


bragere, 

braire. 

auca (pour avica), 

oie. 

bragulare, 

brailler. 

aucellum (pour avicel- 

■ oiseau. 

branca, 

branche. 

lum), 


brennum ou brinnum, 

, bran. 

aucionem, 

oison. 1 

brisca (?), 

anc: franç. ôresche , rayon de miel. 

a{u)gur{i)um. 

heur. 

Brittonem, Brittania, 

Breton, Bretagne. 

a(u)gustum, 

août. 

brocca. 

broche. 

auricula,. 

oreille. 

broccionem, 

anc. franç. broçon, visière. 

ausare. 

oser. 

broccum, 

broc. 

a{u)scultare, 

écouter. 

brugire, 

bruire. 

aviolum, 

aïeul. 

bruscinum, 

broussin. 

aviurn, 

anc. franç. aive, aïeul. 

bruscum, ■ 

brusc (du provençal). 

axem (pour assem ), 

ais. 

■ brustulare, 

brûler. 

baba, babare, etc. 

bave, baver, etc. 

j bruttum, 

brut. 



1. Cf. § 5, p. 14, n.l. 


2. Cf. brouailles . 
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bucca, 

bouche. 

bucina, 

anc. franç. buisine, trompette. 

bulga, 

bouge. 

bullare, 

bouler. 

bullicare , 

bouger. 

bulliconem (?), 

anc. franç. boujon, trait d’arba- 
lète. 

bura, 

bure. 

burdonem, 

bourdon. 

buîdum, 

anc. franç. bourt, bâtard. 

burgum, 

bourg. 

burra, 

bourre. 

burrica. 

bourrique (du provençal). 

bursa. 

bourse. 


büsca (pour büxa), bûche. 

buscum (pour buxum), anc. franç. bosc, d’où boschage, 
bocage. 

butirum , beurre. 

butta, a nc. franç. boute, d’où bouteille, 

buxa, anc. franç. boisse, bûche. 

büxa, buisse. 

huxta (pour buxida, boite. 

/jyxida), 

buxum, bois, et anc. franç. bonis, buis. 

buxum, buis. 

bycium (pour bomby- bis. 
cium ), 


§ 2. — Caractères généraux du latin populaire. 

Voyons maintenant les conclusions qui se dégagent des nombreux faits que nous 
venons d’établir. 

A uji même fonds commun, la langue littéraire et la langue populaire ajoutent chacune 
un contingent considérable de mots qu’ignore l’autre. D’où viennent ces différences? Il faut 
voir les choses sous leur vrai jour. 

Rappelons d’abord que nos dictionnaires latins, qui donnent le dépouillement complet 
de la langue écrite, sont l’œuvre moderne de savants modernes qui embrassent, dans de 
mêmes listes alphabétiques, l’usage de toute la latinité. Ce n’est pas les richesses du latin à 
un siècle donné, mais l’ensemble de toutes ses richesses, depuis Ennius jusqu’aux Pères 
de l’Église, pendant sept ou huit siècles, qu’ils nous offrent, distribuées dans l’ordre alpha- 
bétique. Or, durant cette longue période, combien de mots ont-ils survécu aux siècles des 
auteurs où on les trouve pour la dernière fois ou pour l’unique fois consignés? 

Une langue vivante est dans un perpétuel état de changement; à côté d’un ensemble 
de mots d’un usage relativement fixe, il en est une quantité d’autres, d’emploi moins 
durable, ayant des racines moins profondes dans les habitudes de la langue, qui vivent 
une époque pour être remplacés par d’autres, et cela sans fin, dürant toute l’existence de 
cette langue. Ainsi dans la vie végétale, à-côté des arbres séculaires, naissent des arbustes, 
des. plantes, des végétaux pour vivre quelques générations d’hommes, quelques années, 
une saison, un jour. 

Un dictionnaire historique de la langue française ne donnerait-il pas l’idée la plus 
fausse de la langue française au xix e siècle? Pour avoir une juste idée des rapports existant 
entre la langue savante et la langue familière, il faudrait un dictionnaire complet de la 
langue à un moment donné, telle, par exemple, qu’elle s’écrivait et se parlait à la fin de 
l’empire. 

L’expression en vain se trouve, par exemple, rendue en latin par les mots nequiquam, 
frustra, incassum, in vanum. Ont-elles été en usage dans la langue parlée à une même 
époque? Cela est peu probable; et elles doivent présenter un ordre de succession historique 
déterminé, comme notre français ains et mais. Nous savons certainement que æternus a 
précédé æternalis; probatio, proba; ruber, rubeus; rufus, russus. Sont-ils tous également 
contemporains? Cela n’est nullement vraisemblable. 

Considérons maintenant les deux lexiques à un même moment donné. Le lexique 
littéraire doit posséder une quantité énorme de mots qui sont demeurés toujours inconnus 
au lexique populaire. La langue écrite, de tradition savante, est avant, tout la langue de la 
science, de la philosophie. Elle sert à exprimer un nombre considérable d’idées scienti- 
fiques, de notions générales et abstraites qui ne sont guère exprimées ailleurs que dans les 
livres ou dans la conversation de l’élite de la société romaine, c’est-à-dire d’une infime 
minorité. Le peuple ignore et ces idées et les termes qui servent à les rendre. Ces termes 
sont le plus souvent des mots abstraits, de ces mots auxquels en général répugnent les 
langues populaires; ce sont aussi des mots d’origine grecque qui n’ont presque jamais 
pénétré dans l’usage général. Toute cette riche terminologie de termes généraux, abstraits, 
qui charge le lexique latin chez les écrivains de l’empire, resta donc étrangère au peuple. 
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et alla passer, dans le haut moyen âge, à la langue de la science et de la philosophie, au 
bas latin. Dans la conversation des honnêtes gens, elle tüfparut de la langue parlée, tombant 
avec la civilisation impériale. 

Il faut donc, avant tout, reconnaître tes limites exactes de l’usage populaire. Par la 
force des choses, par les conditions mêmes de la civilisation, par la répartition si inégale de 
l’éducation entre les diverses classes de la société, la langue vivante de la presque totalité 
des habitants de l’empire ignora une quantité énorme de mots qui représentent la haute 
culture intellectuelle, scientifique, littéraire, philosophique, et qui appartiennent à l’usage 
d’une infime minorité de personnes, d’écrivains, de lettrés. 

Mais l’usage populaire, si restreint qu’il soit à cet égard, a des richesses qu’ignore ou 
que méprise la langue écrite. Celle-ci, avec le sentiment profond de sa dignité, le goût de 
noblesse artistique qui lui est propre, le respect d’une tradition littéraire consacrée par une 
série de chefs-d’œuvre, se refusera toujours à admettre des mots nouveaux, des métaphores 
nouvelles, ou des expressions courantes qu’elle juge familières, basses, d’une trivialité 
odieuse. La langue vivante, celle dans laquelle sent et pense le peuple, suit sa marche et son 
développaient naturels, sans qu’aucun égard ni aucun respect l’arrête ou la contrarie. De là 
ce lexique — souvent populaire et grossier par certaines idées — qui fleurit sur tout le 
territoire de l’empire, et va devenir le lexique des langues romanes. Suivant les lois géné- 
rales qui dirigent l’évolution des langues vivantes, le latin populaire modifiera cë lexique, 
abandonnera un certain nombre de mots qu’on ne retrouvera plus que dans la langue 
littéraire, pour les remplacer par des néologismes, ou par des mots anciens, synonymes, ou 
dont la signification est altérée pour être adaptée à ces fonctions nouvelles. Dans cette 
évolution générale, on peut déterminer quelques causes notables *. 

1° Les mots trop courts, trop peu sonores, devaient être abandonnés par le roman, qui, 
avec ses. habitudes de contraction des mots, les aurait réduits à quelque chose d’insensible. 
Tels sont les monosyllabes ac, as, at, aes, fas, jus, lis, mus, os, rus, spes, ut, vas, vis, etc. ; les 
dissyllabes suem, luem, reum, struem, ignem, agnum, apem, avem, avum, opem, lorum, etc. 

2° La suppression des flexions ayant accru outre mesure l’homonymie, la langue a laissé 
tomber nombre de ces homonymes pour les remplacer par des synonymes : aequum, juste, 
tombe devant equum, cheval; agrum, champ, devant acrem, aigre; alitem, oiseau, devant 
altum, haut; amnem, fleuve, devant annum, an ; avéré, désirer, devant habere, avoir ; bellum, 
guerre, devant bellum, beau; fidem, corde, devant fidem, foi; habena, rêne, devant avena, 
avoine; labrum, variété de poisson, devant labrum, lèvre; malum, pomme, devant malum, 
mal ; parum, peu, devant- parem, pair; plaga, plage, devant plaga, plaie ; sol, soleil, devant 
solum, sol; talum, talon, devant talem, tel; virum, homme, devant verum, vrai, etc., etc. 

3° Ce qui était arrivé pour les homonymes eut lieu aussi pour les synonymes : beau- 
coup d’entre eux disparurent de la langue, parce qu’on né comprenait plus ces nuances 
délicates des sens, ou qu’on n’attachait plus de prix à leur distinction : abdomen disparaît 
devant panticem, panse; ædem, domum, devant mansionem, maison; æquitatem, devant 
justitia, justice; ævum, devknt ætatem (anc. franc, aé, âge); anguem, devant serpentem, 
serpent; anum, devant culum, cul; arvum, rus, devant campum, champ; caudicem, devant 
truneum, tronc; clypeum, devant scutum, écu; furem, devant latronem, larron; jaculum, 
devant lancea, lance; janua, devant porta (porte) et ostium (huis); lapidem, devant petra, 
pierre; livorem, devant invidia, envie; tellurem, devant terra, terre, etc., etc. 

La disparition des mots simples peut amener (mais non toujours) la chute des dérivés : 
equum entraîne equitem; urbem, urbanum; culina, culinarium; etc., etc. 

Il est vrai que. pour plusieurs de ces mots on peut se demander si ce n’est pas aussi 
bien la faiblesse de leur forme ou l’homonymie qui a amené la suppression, par exemple 
pour ædem, ævum, anguem, ensem, etc. Il est vraisemblable que ces diverses causes ont agi 
quelquefois en même temps : amnem ne se distinguait pas de fluvium ou flumen quant au 
sens, et de annum quant à la forme; agrum se confondait avec acrem pour la forme, pour 
le sens avec campum ; etc. 


1. Cf. Diez, Grammaire çj$s langues romanes, i, p. 46 et suiv. 
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Mêmes observations pour les verbes : llare, nare, flere, nere, reri, ire, dare, étaient 
trop courts et ont disparu en tant que simples. L’homonymie a fait tomber moerere devant 
merere, cædere devant cedere, queri devant quærere, etc. La synonymie a aussi fortement 
agi; elle périphrase : albere, frigere, nigrare et nombre de verbes en ere ont disparu devant 
les circonlocutions esse album, frigidum, nigrum, etc. Beaucoup de primitifs éteints dans 
la langue reparaissent conservés dans les dérivés fréquentatifs et itératifs. Ici nous touchons 
à un trait propre du lexique roman, que nous examinerons un peu plus loin. 

4° N’y eût-il aucune raison apparente pour expliquer la disparition de tel ou tel mot, il 
suffît de voir ce qui se passe sous nos yeux dans les langues populaires pour constater que 
le changement est la loi même de toute langue vivante. Les mots s’usent à la longue, n’é- 
veillent plus dans l’esprit d’images pittoresques, et le peuple avec la vivacité de son imagi- 
nation, avec son besoin d’une langue pittoresque, remplace les métaphores usées par de 
nouvelles métaphores, les expressions ternies par des expressions voisines, qu’il détourne 
ingénieusement de leur emploi propre pour les appliquer à de nouveaux usages. Ou bien il 
accueille des mots qui appartiennent à des idiomes voisins, et le caprice de la mode fait 
remplacer* le terme national par le terme exotique. Il n’y a dans ces changements riôn qui 
ne soit conforme aux lois générales du langage. De là des substitutions telles que les sui- 
vantes : caput, tète, cède la place a testa, pot, tesson ( cf . la métaphore populaire qui rem- 
place aujourd’hui tête par boule)] crus, jambe, à perna, jambon (cf. espagn. pierna , portug. 
perna ), ou à gamba, genouillère (cf. la métaphore populaire qui substitue à jambe le mot 
quille ); cutis, peau, à pellem, fourrure; gêna, joue, à gabata, écuelle; humerum, épaule,à 
Spatula, omoplate ; intestina, intestin, à botulum, botellum, boudin ; os, bouche, à bucca, 
joue; pectus, poitrine, à pectorina, cuirasse; etc., etc. 

A cette liste, qu’on pourrait considérablement allonger, on peut encore ajouter* un 
certain nombre des synonymes cités dans une page précédente. Elle nous montre, sous 
toutes leurs formes, les changements de sens, métaphores, synecdoques, extensions, restric- 
tions des significations. Pas plus que les formes des mots, les sens n’échappent à la loi du 
changement. Car, ou le nouveau synonyme prend la place de l’ancien de manière à laisser 
vide la place qu’il occupait lui-même, ou il s’adjoint la signification de la première expression 
et, en la faisant disparaître, laisse vide la place qu’elle occupait. 

Ces substitutions de synonymes supposent en général autant de pertes qu’il y a d’em- 
plois nouveaux, et tous ces changements ont pour résultat définitif d’amoindrir le lexique. 
Mais la langue a assez de vitalité pour réparer ses pertes. Elle use volontiers d’un procédé 
original, qui est une de ses grandes richesses, la dérivation. Dès les origines, les langues 
romanes ont eu la faculté d’allonger les mots par des suffixes ou des préfixes, et de cette 
faculté elles ont largement usé, soit pour l’expression de nouvelles idées ou de nouvelles 
nuances de pensée, soit simplement pour sauver un radical menacé de destruction. De là 
vient donc qu’une grande partie des mots disparus se retrouvent dans un dérivé ou un 
composé, qui a pris sa place et sa fonction : aes, airain, est remplacé par aeramen; ætatem, 
âge, par *ætaticum; agnum, agneau, par agnellum; apem, avette, par *apitta; avem, oiseau, 
par aucellum; catulum, petit d’un animal, par catelhim ; civem, citoyen, par *civitatanum; 
cornicem, corneille, par cornicula; culicem, cousin, par * culicinum ; etc., etc. 

Cette action se poursuit au moyen âge et dans les temps modernes. L’ancien français 
lor tombe devant laurier; mul, devant mulet; sap, devant sapin ; til, devant tilleul; tor, devant 
taureau; etc., etc. Et encore maintenant année entre en concurrence avec an; journée, 
avec jour ; barreau, avec barre; tombeau, avec tombe; etc., etc. 

La même tendance se retrouve dans les verbes. Les simples sont remplacés soit par des 
composés, soit par des dérivés des participes : flare, gonfler, initiare, commencer, noscere, 
connaître, suere, coudre, cèdent la place à conflare, *cuminitiare, cognoscere, consuere, etc. ; 
audere, oser, jacere, jeter, pendere, peser, ruere, ruer, sternuere, éternuer, vertere, tourner, 
disparaissent devant ausare, jactare, pensare, rutare, sternutare, versare, etc., etc. 


GAULOIS 


il 


SECTION DEUXIÈME 

LE LEXIQUE EMPRUNTÉ 


§ 3. — Gaulois. 

Nous connaissons environ quatre cent cinquante mots gaulois, soit par le témoignage 
de divers auteurs latins et grecs, soit par celui des rares inscriptions conservées ou des 
glossaires. De ce lexique déjà si restreint, une très minime partie seulement a survécu en 
français. Une fois la Gaule incorporée à l’empire romain, les Gaulois ont vite oublié leur 
langue pour apprendre le latin. Si le lexique gaulois n’a pas complètement disparu, c’est 
que, d’une part, le rôle important joué par la Gaule dans les destinées de Rome a pu mettre 
à la mode dans la société romaine quelques mots qui se sont vite incorporés au latin pro- 
prement" dit, et que, de l’autre, les Gaulois romanisés ont continué à se servir, tout en 
parlant latin, dé mots indigènes pour désigner certains objets qui leur étaient familiers et 
qui, sans doute, n’avaient pas de nom exactement correspondant dans cette langue. De toute 
façon, les mots d’origine gauloise ont revêtu la forme latine, et c’est sous cette forme que 
nous allons en dresser la liste par ordre alphabétique 1 . 


alauda, 

alou(ette). 

cambiare, 

changer. 

ambactum 2 , 

ambass(ade). 

carpentum, 

cbarpent(ier). 

arependem 3 4 , 

arpent. 

carruca, 

charrue. 

bascauda, 

anc. franç. baschoe, vaisseau 

carfum. 

char. 


pour transporter la vendânge, 

cervesia, 

cervoise. 


et peut-être bâche l . 

cuculla, 

coule. 

beccum, 

bec. 

hrotta, 

rote (instrument musical). 

benna, 

banne. 

leuca ou leuga, 

lieue. 

bettonica, 

bétoine. 

marga, 

marne (de margula). 

betullum 5 , 

boul(eau). 

saga, 

saie. 

braca, 

braie. 

saponem 6 7 , 

savon. 

trace, 

brais. 

verlragum, 

vautre. 

brogilum, 

breuil (taillis). 

vidubium , 

vouge. 

bulga, 

bouge (sac). 




A ces mots, dont la provenance gauloise est assurée, on peut en ajouter d’autres, pour 
lesquels elle est très vraisemblable : 

alausa, alose. I bodina 8 . borné. I cle ta l0 11 , claie. 

bebrum ", bièvre. j cassanum 9 , chêne. | comber (dé)combre. 

1. Les mots disparus de la langue populaire, surtout ceux qui sont relatifs aux institutions, peuvent reparaître 
sous la plume des savants modernes : tel est le cas pour bardus, barde, druida, druide, sylphus, sylphe, etc. Les his- 
toriens disent sans scrupule ambacte, soldurien, vergobret, d’après ambactus, soldurius, vergobretus, etc. Mais ces 
mots, pour n’être plus terminés en us ou en a, en sont-ils plus français? 

2. Le même radical se retrouve dans lès langues germaniques ; mais comme ambactus est déjà employé par 
Ennius, il est à croire que le latin a reçu ce mot des Gaulois de la Gaule Cisalpine. 

3. Les textes de l’antiquité ne donnent que arepennem, aripennem, mais le français arpent suppose arependem. 
(Cf. l’espagnol arapende.) 

4. C’est M. G. Paris qui a donné l’étymologie de baschoe, conservé par quelques patois actuels sous la forme 
bachoue, et cette étymologie est assurée. Quant à l’explication de bâche et de l’italien vasca (d’où le français emprunté 
vasque) par une forme gauloise bascauda ou vascauda qui aurait eu l’accent tonique sur la syllabe initiale, M. G. 
Paris ne la présente que comme une hypothèse. (L. Romania, xxi, p. 401 et suiv.) 

5. Les textes anciens ne donnent que betulla et betula; mais l’ancien français beoul, étant masculin, suppose 
l’existence de betullum. 

6. Le mot est peut-être germanique. (Cf. § 6.) 

7. Le radical bebr - se trouve à la fois en germanique et en celtique;. le mot proprement latin est fiber. 

8. M. Thurneysen (Keltorom.,p. 91) rattache à cette., forme primitive l’ancien irlandais buden,. partie d’un corps 
d’armée. 

9. La forme du radical est assurée parle provençal cassanh, de *cassanium. L’ancien français a quelquefois cfiasne, 
qui représente exactement *cassanum; la forme chaisne, d’où le français actuel chêne, paraît, due à l’influence de 
fraxinum, frêne, qui a transformé *cassanum en ‘caxanum. 

10. Grégoire de Tours emploie le diminutif ’cleteiia. 

11. M. Gaston Paris a montré que le radical de encombrer était bien distinct de celui de combler (Romania, xxm, 
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cumba 

combe. 

o Ica, 

ouche. 

tunna. 

tonne. 

glitia, 

glaise. 

soccuyn 3 , 

soc. 

vassallum. 

vassal. 

grava, 

grève. 

tannum K , 

tan. 

vernium, 

vergne. 

gulbia-, 

gouge. 

taratrum, 

tarière. 

viriola. 

virole. 

landa, 

lande. 

tinca, 

tanche- 



II 

existe beaucoup d’autres mots que 

l’on a cherché, faute de mieux 

, à rattacher au 

gaulois 

;. Nous nous bornerons à énumérer ceux pour lesquels cette origine n’est pas absolu- 

ment invraisemblable, en renvoyant à ce qui 

en a été dit dans le corps même du Dictionnaire. 

balai 5 , 

bran, 

droue 9 , 

if. 

mignon. 

rogue (hautain), 

barge 6 

(barque), briser, 

dru, 

jarousse, 

miner, 

ruche, 

berge, 

broder. 

dune 10 , 

jarret. 

musser 16 , 

tamis, 

bille (partie d’un bruire, 

écagne, 

javelle 12 , 

petit, 

traie. 

arbre, bâton). bruyère, 

écanguer, 

javelot 13 , 

pièce, 

trogne, 

bouc 7 , 

chemin, 

galet, jalet", 

lie (sédiment), 

poche, 

truand, 

brailler, 

dartre s , 

glette, 

matras u , 

quai 17 , 

valet. 

braire, 

drille (lambeau), 

gobet, 

mauvis ’ s , 

refrogner, 

vanne. 


§ 4. — Celtique moderne. 

Des idiomes celtiques, descendants directs ou collatéraux de l’ancien gaulois, se sont 
conservés jusqu’à nos jours dans la basse Bretagne, en Irlande, dans le pays de Galles et 
en Écosse 18 . Ce n’est que par la basse Bretagne que le français a eu un contact direct avec 
ces idiomes 19 . Il a fourni un grand nombre de mots au bas breton, mais il en a reçu très 
peu en échange. Les mots d’origine bretonne se rapportent en majorité, comme il est naturel, 
aux choses de la mer : aderne, baderne, baille™, bernicle 21 , bouette, darne, goéland, goémon, 
minot (boute-hors), raz. 

Ce sont aussi des objets particuliers à la Bretagne que désignent les mots biniou, 
cagou, cromlech, dolmen, menhir, etc. Il est à peine besoin de faire remarquer qu’aucun de 

p. 243), et M. Meyer-Lübke en a rendu plus que vraisemblable l'origine celtiquë ( Zeitschrift fur romanische Phi- 
lologie, xix, p. 275). 

1. On rapproche aussi ce mot du grec xûp.ê-r|, vase crëux, barque. 

2. Telle est la leçon (et non *gubia) des bons manuscrits d’Isidore de Séville, laquelle semble confirmée par 
l’existence dans le celtique d’un radical gulb, de sens analogue. L’ancien français goi, aujourd’hui gouet, ne peut 
s’expliquer que par *gubium, forme qui n’est peut-être qu’une simple variante dialectale, car Végèce emploie gubia 
(et non gulbia) au sens d’instrument tranchant. 

3. Mot différent du latin ‘soccum, sorte de chaussure. On a supposé que besoche pouvait venir d’un type “bisocca, 
formé avec la particule bis et le radical de soc. (Cf. le néologisme bissoc.) 

4. Radical commun au germanique et au celtique. 

5. D’après M. Thurnevsen (Keltorom., p. 89), le breton balaen est emprunté du français, et le français balai n’a 
rien à voir avec le breton balannen, genêt, dont la forme primitive est banazl, banadl. 

6. M. Thurneysen {Keltorom., p. 43) admet comme possible l’existence d’un mot celtique barga, distinct du 
bas latin barca. 

7. Le radical bucc-e st commun au celtique et au germaniquè. 

8. M. Horning ( Zeitschrift fur romanische Philologie, xx, 86) considère dartre, autrefois dertre, comme une 
altération de 'evte, "ertre, du latin herpetem, herpès. 

9. En breton dreok, en gallois drewg. (Cf. Ernault, dans Revue celtique, v, 218). 

10. Gomme ce mot est particulier à la région française voisine des pays flamands, il est vraisemblablement 
emprunté de l'ancien néerlandais dune (aujourd’hui duin en hollandais), qui se rattache au celtique dunum, hauteur. 

11. L’ancien irlandais a g ail, pilier de pierre (Thurneysen, Keltorom., p. 100). 

12. Du radical gab-, saisir, qui se retrouve peut-être dans gabelle, que le français a emprunté du provençal. 

13. Du radical gabal, pointe fourchue. 

14. M. Thurneysen admet comme possible l’existence en celtique d’une variante *maltara, a côté de mat ara, 
seul attesté (Keltorom., p. 107). 

15. M. Thurneysen (Keltorom., p. 107) n’ose pas décider si le breton milvit, qui a le même sens, est indigène 
ou emprunté du bas latin. 

16. Radical mûc- (Thurneysen, Keltorom., g. 108). 

17. Quai est une forme normanno-picarde, § 16; il est possible que chai, que le Dictionnaire rattache au latin 
'caveum, soit la forme proprement française de quai, ainsi que le pense Littré. 

18. L’idiome celtique de la Cornouaille (partie de l’AngleLerre) s’est éteint au siècle dernier. 

19. Il est peu probable que harnache, bernache, se rattache directement à l’irlandais bairneach, lépas : la 
variante bernacle vient de l’anglais barnacle; la variante bernicle, du bas breton brenik. De même brogue, clan, 
claymore, plaid, usquebac, whisky, originaires de l’Ecosse, flanelle, du pays de Galles, et quelques autres mots 
que nous avons laissés de côté, ne sont arrivés au français que par l’intermédiaire de l’anglais. 

20. Bâille n’est pas foncièrement celtique, mais Scandinave. {Cf. danois balle, ballie; suédois balja, etc.) Il est 
possible que ce terme de marine ait été emprunté par le français au Scandinave, indépendamment du breton. 

21. Cf. ci-dessus, n. 19. 




ces mots n’a réellement pénétré dans l’usage général : l’emploi de tel ou tel d’entre eux 
dans notre langue ne relève que de la fantaisie des archéologues*. En revanche, baragouin, 
bijou, dia, sont incontestablement français : mais qu’ils soient réellement empruntés au 
bas breton, voilà qui est loin d’être assuré. 

§ 5. — Grec. 

Le latin a beaucoup emprunté au grec. Longtemps avant l’ère chrétienne, les relations 
commerciales ou politiques introduisirent dans la langue latine un certain nombre de mots 
grecs qui s’y incorporèrent rapidement. Plus tard, la culture littéraire en fit naturaliser un 
bien plus grand nombre. Enfin le christianisme, à son tour, versa dans le vocabulaire de 
nouveaux termes religieux. Assurément beaucoup des mots venus du grec restèrent en quel- 
que sorte à la surface de la langue latine, sans pénétrer jusqu’à la couche populaire. Toute- 
fois le nombre de ceux qui furent incorporés au latin vulgaire est assez considérable. On 
en pourra juger par la liste suivante, où nous avons réuni à peu près tous les mots grecs qui 
se retrouvent dans le français actuel et qui, transmis par le latin, ont régulièrement passé 
par toutes les phases de la formation populaire 1 2 : 


àSdp.acvxa, 

adamantem , 

aimant. 

xxp.xpa, 

caméra. 

chambre. 

(?), 

aloxina, 

aluine. 

xapu\Xov, 

camelum, 

chameau. 

àp.uy8xXif}, 

amygdala, 

amande. 

xdfJLCVOV, 

* camin(ata). 

cheminée. 

àpTcp-KTÎa, 

artemisia, 

armoise. 

xavOdv, 

canthum, 

. chant, chant(eau) 

ipTspova, 

artemonem, 

armon. 

xâvvaëiv, 

* cannapem, 

chanvre. 

aüpx, 

aura, 

or(age). 

xavovtxdv, 

canonicum, 

chanoine. 

pocXactp-OV, 

balsamum, 

baume. 

xâpa, 

cara, 

chère. 

pxirT'.apa, 

baptisma, 

baptême. 

xâpxxpov, 

carcerem, 

chartre. 

(üaa-rXixT,. 

basilica. 

basoche. 

xocpudyuXXov, 

cary ophy lion, 

girofle. 

^Xato-ôv, 

blæsum, 

blés(er). 

xdsTcx vov, 

castanea, 

châtaigne. 

(ïXacrtp7}fJ.eTv, 

blasphemare, 

blâmpr. 

xaxa 6 oXti, 

* catabola , 

(ac)cabl(er). 

^ôetx, 

boia, 

bouée 3 . 

xauXdv, 

caulem. 

chou. 

pop-êov, 

bombum, 

bomb(ance), bon- 
(dir), etc. 

xaup.a, 

xaÇia, 

* caum{are ), 
capsa, 

chôm(er). 

châsse. 

pO’JTUpOV, 

butyrum, 

beurre. 

xepxcjiov, 

* ceresia, 

cerise. 

jîdpaa, 

ydp.cpov. 

bursa, 

bourse. 

y.X-rçpixdv, 

clericum, 

clerc. 

gomphum. 

gond. 

xoy^Tj, 

xoXxcpov, 

coucha. 

conche. 

yûpov, 

gyrolpagum ), 

girou(ette). 

*colpum. 

coup. 

Stcxov, 

discum. 

dais. 

xoXsdy, 

coleum, * colia, 

couille. 

8ox^, 

doga. 

douve. 

xoXXa, 

colla. 

colle. 

èfyxxuaTOv, 

sxxVnaâa, 

encaustum, 

encre. 

xdX.up.6ov, 

columbum, 

coulon. 

* eclesia, 

église. 

xpdxacXov, 

crotal(aré). 

croul(er). 

iXET\p.O<7UVÏ), 

eleemosyna, 

aumône. 

xop-ccTtov, 

* cymatia, 

cimaise. 

Ip/TtXaxTpov, 

emplastrum, 

emplâtre, plâtre. 

xtoëiov, 

gobionem, 

goujon. 

sptpuxov, 

*emputum, 

ente. 

Xaïxdv, 

laicum, 

lai. 

iirtaxOTtov, 

episcopum, 

évêque. 

uixaXXov, 

*metall(ia), 

maille (monnaie). 

ÇAXov, 

*zel(osum), 

jaloux. 

p.£v9f\, 

mentha, 

menthe. 

•fïP-tva, 

hemina, 

.mine (mesure). 

povaaTT,ptov, 

monasterium, 

moutier. 

6tix^, 

theca, 

taie. 

p.ovx^dv, 

monachum, 

moine. 

ÔTjaaupov, 

thesaurum, 

trésor. 

p.wpov, 

*mora, 

mûre (baie). 

fiupcrov, 

thursum. 

trou (de chou). 

V3CV0V, 

nanum, 

nain. 

iêfaxov, 

hibiscum, 

gui(mauve). 

opet aXxov, 

orichalcum, 

archal. 

xaôeSpa, 

cathedra, 

chaire, chaise. 

oaxpEOV, 

ostrea, 

huître. 

xaXdicouç , 

* calop(ia), 

galoche. 

| TïapaêoX-^, 

parabola,*paraula, parole. 


1. Les archéologues emploient maint autre mot bas breton que nous n’avons pas cru devoir accueillir dans le 
Dictionnaire, par exemple lech (au sens de cromlech ), mactiern (fils de prince), peulvan (poteau de pierre), tiern 
(prince), gvoerz (chant historique), etc., etc. 

2. En raison de la parenté originaire du latin et du grec, il est souvent difficile de distinguer les mots que le 
latin a empruntés du grec de ceux qui lui appartiennent héréditairement. Par exemple, certains philologues consi- 
dèrent/ les mots latins ’aranea, gubernare, calamus, etc. , comme empruntés des mots grecs apiyyr\^ xuSspvâv, 
xâXxp.oç, etc. D’autres les croient indigènes. Nous laissons intentionnellement de côté tous les mots qui prêtent à 
discussion, ainsi que ceux qui, pour avoir été incorporés au latin très anciennement, présentent des formes qui ne 
sont pas exactement le calque des formes grecques, comme anchora (àyxupa), argilla (àpyiXXoç), atriplex (arpaça^c?), 
balneum ((îaXaveîov), cera (x^pdç), cotoneum (xuSwviov), etc., etc. Il est bon de rappeler qu’il ne s’agit ici que de 
la formation populaire, et que les mots si nombreux que le français a tirés directement du grec par formation 
savante seront étudiés au § 277. 

3. Bouée est une mauvaise orthographe pour boie, comme l’a montré récemment M. Tobler ( Sitzungsberichte 

der Acad, der Wisserisch. zu Berlin, 1896, p. 862). • -- • 
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'rcapàSsiaov, 

paradisum, 

parvis. 

crtxspa, 

sicerà, 

cidre. 

'TCÉ'JEEpt, 

piper, 

poivre. 

aiva-iu, 

sinapem, 

sanve. 

Trip^ti-, 

perdicem, 

perdrix. 

axxXp.ôv, 

scalmum, 

échaume. 

irÉpxTj, 

perça , 

perche (poisson). 

axÔTrsXov, 

scopulum, 

écueil. 

itsxpx, 

petra, 

pierre. 

apâpaySov, 

smaragdum. 

émeraude. 

-lûSTpoaÉXivov, 

* petrosilium, 

persil. 

axxÔTj, 

spatha. 

épée. 

itîaov, 

pisum, 

pois. 

a -âap.ov, 

*spasm(are), 

pâmer. 

mxxxxiov, 

piltacium, 

(ra)petass(er). 

a^oX-rj, 

schola, 

école. 

Tt'XacTavov, 

platanum, 

plane (arbre). 

xdtXavxov, 

talentum, 

talent. 

irôSiov, 

podium. 

puv. 

XeXwVSIOV, 

teloneum, 

tonlieu. 

Tto’Xu-rrouç, 

polypum, 

pieuvre. 

XpÛpuXXGV, 

* trifolum, 

trèfle. 

xop'pûpa, 

purpura, 

pourpre. 

XpûHOV, 

* trop(are). 

trouver. 

-jrpso'ê'jxepoç, 

presbyler. 

prêtre. 

(pâAayya, 

pkalanga,*palanca, palanche. 

iruSRSx, 

pyxida, * buxida, 

boîte. 

cpxvxxtrlx, 

* pantasi[are), 

pantoiser. 

TOJ'OV, 

buxum. 

buis. 

«Ppûyiov, 

P hry gium ,* frisium (or)froi. 

puxxvrj, 

runcina, * rucina, 

rouanne. 

^aipé'-puVXov, 

chaerefolium, 

cerfeuil. 

pûir\, 

ruta. 

rue (plante). 

^xpxxiov, 

* characium, 

(é)chalas. 

crayixa, 

sagma, * s aima, 

somme (bête de). 

x°p 8 A, 

chorda, 

corde. 

crxxxov, 

saccum. 

sac. 

X°P° V > 

chorum, 

chœur. 

crapxôçiaYOv, 

sarcophagum, 

cercueil. 

âpa, 

hora, 

heure. 

(TTjTTÎa, 

sepia, 

seiche. 





Le français connaît encore d’autres mots, que l’on ne peut rattacher à la formation 
savante proprement dite, pour lesquels l’origine grecque est manifeste. Mais, comparés à 
ceux que nous venons de passer en revue, ils se trahissent comme des emprunts postérieurs 
faits par la langue commune à la langue des savants. Nous nous bornerons à citer : 


adragant, 

tragantum, 

xpayaxa v0ov. 

albâtre, 

alabastrum, 

dXaêaaxpov. 

ange, 

angélus, 

ayys'Xoç. 

apôtre, 

apostolus, 

àiEÔaxo'Xoç. 

-autruche, 

avis struthio. 

axpouôîwv. 

xiëwp(.ov. 

ciboire, 

ciborium, 

cimetière, 

coemeterium. 

xotp.iyrripiov. 

coffre, 

cophinus, 

XÔ'-plVOÇ. 

datte, 

dactylus, 

Sdxxu'Xoç. 

diable, 

diabolus, 

StâêoXoç. 

diacre, 

diaconus, 

Siaxovoç. 

dragée, 

* dragata, 

Tpayr,p.axa. 

épître, 

épis to la, 

lirnTxo'Xrj. 


évangile, 

evangelium, 

EÛayyÉAiov. 

flamme (lancette), 

phlebotomus, 

tp>,E6oxôp.oç. 

germandrée, 

chamaedrya, 

/ap.cuSpux. 

grammaire , gri- 
moire, 

grammatica. 

ypapp.axixT, 

greffe, 

graphium. 

ypacpîov. 

(hpoloyiov. 

horloge , 

horologium. 

migraine, 

hemicrania, 

p. ix p aux. 

orgue, 

organum, 1 

ôpyavov. 

paroisse, 

parochia, 

Tcapotxfa. 

pouacre, 

podager, * 

TüoSxypdç. 

réglisse, 

liquirilia. 

y'XuxujljStÇa. 

rime. 

rhylhmus. 

puOpioç. 


Quelques mots grecs paraissent avoir passé en français, non par les livres et par l’in- 
termédiaire du latin, mais directement, par suite des relations commerciales entretenues 
par notre pays avec Constantinople, surtout depuis Charlemagne et pendant les croisades. 
Dans ce cas, il est vrai, c’est souvent l’italien, le provençal et même d’autres langues étran- 
gères qui leur ont servi de véhicule. Nous citerons : 


aspre (monnaie), 

avanie, 

besant, 

boutique, 

braquemart, 

caloyer, 


céleri, 

chaland, 

chiourme, 

civette, 

drogman, 


émeri, 

endive, 

étrope, 

falot (lanterne), 
fanal, 


galée, 

galère, 

ganache, 

golfe, 

gouffre, 


mandille, riz, 

moustache, prairie 1 , 

nocher, timbre, 

page(subsf.masc.), trucheman, 
police (contrat), velanède. 


Enfin mentionnons quelques mots empruntés au grec moderne à la suite des événe- 
ments mémorables qui ont amené la création du royaume de Grèce, comme clephte , palikare, 
philhellène et romaique, que l’Académie française a admis dans son Dictionnaire. 


§ 6. — Germanique (allemand ancien). 

Aussi haut que nous puissions remonter dans les textes historiques relatifs à notre 
pays, nous y voyons que les Gaulois avaient pour voisins au nord-est, de l’autre côté du 
Rhin, des peuplades germaniques. Ce voisinage a pu, dès les premiers siècles de l’ère chré- 
tienne, introduire dans le latin parlé en Gaule quelques mots venus de l’autre côté du 
Rhin. Mais l’apport germanique se réduirait sans doute à bien peu de chose, s’il ne s’était 
produit, au commencement du v e siècle, un fait historique d’une importance capitale sur les 


. Cf. p. 17, ru 1. 



GERMANIQUE 


1 o 

destinées de notre pays, à savoir l’invasion de la Gaule par les Francs et l’établissement de 
la dynastie mérovingienne, continuée par la dynastie carolingienne, comme elle de source 
germanique. Un contact ininterrompu de six siècles environ entre le latin vulgaire de la 
Gaule du Nord et le langage germanique des envahisseurs n’a pu modifier foncièrement le 
gallo-roman, mais il a introduit dans la langue de nos ancêtres un grand nombre de mots, 
dont l’ensemble donne au vocabulaire français du moyen âge une physionomie à part dans 
la famille des langues romanes, car les autres langues sœurs n’ont subi qu’à un moindre 
degré cette invasion de mots germaniques. Beaucoup de ces mots sont tombés en désué- 
tude, mais la majeure partie a subsisté jusqu’à nos jours 1 . On y trouve représentées les 
catégories d’idées les plus diverses; mais la guerre et la vie rurale y ont une part prédo- 
minante 2 . 

SU BSTANTIFS 


affre, 

brosse, 

échelle ( esca- 

frette 3 , 

harpe, 

mitaine, 

agace, 

brouée, 

dron), 

freux, 

hâte, 

mite, 

aigrette, 

brouet, 

échevin, 

frimas, 

haubert, 

mitraille. 

alise, 

bru, 

échiffre, 

froc (?), 

haussière, 

morille, 

alleu, 

bûche (?), 

échine, 

gage, 

haveron, 

moufle (gant), 

anche, 

buire, 

échoppe (bouti- 

gant, 

havet, 

mousse, 

arroi, 

aune (mesure), 

buron, 

que), 

garenne, 

havre, 

mulot, 

butin, 

écofier, 

garou (loup-), 

heaume, 

nord, 

babine, 

caille, 

écot, 

gâteau (?), 

héberge, 

orgueil, 

baboue, 

cane (?), 

écran, 

gaude, 

héraut (?), 

ouest, 

balafre, 

canif, 

écrevisse, 

gaufre, 

héron, 

parc (?), 

balle (pelote), 

carcan, 

écume, 

gaule (?), 

hétoudeau, 

patte (?), 

ban, 

chambellan, 

élingue, 

gazon, 

hêtre, 

poche (?), 

banc, 

chamois, 

émail, 

gêne, 

honte, 

quille (à jouer), 

bande d’étoffe), 

charivari (?), 

émoi, 

gerbe, 

hotte, 

rang, 

bannière, 

chaton (de ba- 

empan, 

gerfaut, 

houe, 

rat (?), 

-bar (poisson), 

gue), 

épar, 

gifle (?), 

hourd, 

regain, 

b au,. 

chétron, 

épeiche, 

giron, 

houseau, 

rochet, 

baudrier, 

chopine, 

éperlan, 

glouteron, 

housse, 

roseau, 

bedeau, 

chouette, 

éperon, 

gonfalon, 

houx, 

salle, 

beffroi, 

ciron, 

vépervier, 

grappe, 

huche, 

sénéchal, 

beignet, 

clapet, 

épieu, 

grès, 

hulotte (?), 

sud, 

béton (lait), 

clapier, 

époule, 

griffe, 

if G), 

tache, 

bief, 

clenche, 

esclame, 

groseille, 

jardin, 

taisson, 

bière (caisse), 

coche (bateau), 

espringale, 

gruau, 

laîche, 

tanière, 

bille (boule), 

coiffe, 

estrif, 

gruyer, 

latte, • 

taquet, 

bloc, 

cote (cabane), 

esturgeon, 

guède, 

leurre, 

targe, 

bois (?), 

cotte (vêtement), 

étal, 

guerdon, 

lisse (palissade), 

tas (?), 

bonde, 

crabe (crustacé), 

étalon, 

guerre, 

lippe, 

tassette, 

bon dota, 

crafe, 

étau, 

guet, 

litre, fém., liteau, 

taudis (?), 

bongeau, 

cramail (?), 

éteuf, 

guiche, 

loge, 

tette, 

borde, Jl 

crampon, 

étoc, 

guimpe, 

loquet, 

tique, 

bot, 

crapaud (?), 

étoffe, 

guise, 

losse (?), 

tonne, 

botte (assemblage 

erape, 

étrier, 

hache, 

lot, 

touaille, 

d’objets), 

crèche, 

faîte, 

haie, 

malle, 

touffe, 

bouc, 

cresson, 

falaise, 

haillon (?), 

marais, 

toupet, 

bourg, ■ 

croupe, 

fanon, 

haire, 

marc (poids), 

toupie (?), 

brachet, 

cruche, 

faude, 

hait 4 , 

marche (frontière), tourbe (charbon), 

brai (piège), 

dard, 

fauteuil, 

halle, 

mare, 

trappe, 

braise, 

drageon, 

feurre, 

hallier (buisson), 

maréchal, 

trêve, 

brand, 

duvet (?), 

feutre, 

hameau, 

marsouin, 

troène, 

brandon, 

écaille, 

fief, 

hampe, 

martre, 

trompe, 

brèche, 

écale, 

flan, 

hanap, 

mât, 

troupe (?), 

brelan, 

échanson, 

flot, 

hanche, 

maton, 

trumeau (?), 

brème, 

écharpe, 

fouarre, 

hanneton, 

mégis (?), 

tuyau, 

bride, 

échasse, 

fourreau, 

harde (troupe), 

mésange (?), 

varenne. 

brique, 

échauguette. 

frais. 

.hareng, 

meurtre, 



1. Quelques mots disparus ont été repris par les érudits ( angon , antrustion, bardit, framëe, francisque, leude, 
morganatique, ordalie, scramasaxe, ure) où survivent dans des composés ou des dérivés (bue, dans trébucher). 

2. Nous devons aussi au germanique quatre suffixes de dérivation, dont deux au moins, ard et aud, sont très 

vivaces. (F. §§ 138, 142, 147 et 149.) Enfin il est bon de faire remarquer que le français possède quelques autres 
mots d’origine germanique qui ne sont pas enregistrés ici parce qu’ils lui sont arrivés par l’intermédiaire d’autres 
langues romanes, surtout de l’italien, § 12. ~ 

3. M. Tobler a rattaché ce mot au germanique feter. (F. Romania, xxv, 623.) 

4. De là dehait, défaite, souhait, souhaite'". < , 
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ADJECTIFS 


baud, 

bleu, 

esclame, 

franc, 

laid. 

riche, 

blafard, 

brun, 

fauve. 

gaillard (?), 

lige, 

sale. 

blanc, 

dehait, 

fluet, 

galand, 

madré, 

sur (acide), 

blet. 

échif, 

frais, 

gris. 

morne, 

terne ('?). 




VERBES 



adouber, 

cracher, 

étricher, 

glisser, 

honnir, 

rôtir, 

avachir, 

danser, 

étriver, 

gratter, 

lamper, 

rouir, 

bannir, 

déchirer, 

farder (?), 

graver, 

laper, 

saisir, 

bâtir (coudre), 

déguerpir, 

fauder, 

grigner, 

lécher, 

sérancer, 

baudir, 

dérober, 

flatir, 

grimper, 

mâchurer, 

souper, 

bouter, 

éblouir, 

flatter, 

grincer, 

marquer, 

super, 

bramer, 

éclater (?), 

fourbir, 

gripper, 

marrir 2 , 

taper (frapper), 

broder (?), 

éclisser, 

fournir, 

grommeler, 

nantir, 

taper (boucher), 

brouir, 

effrayer, 

fourrer, 

guérir, 

navrer, 

tapir (?), 

brouter, 

émeu tir (fienter), 

gâcher, 

guider, 

oudrir (?), 

tarir, 

broyer, 

enhardir, 

gagner, 

guiper, 

radoter, 

tirer, 

buer, v- 

épanouir, 

galoper (?), 

haïr, 

ramper, 

tomber, 

choisir, 

épargner, 

garder, 

haler 1 (tirer), 

râper, 

toucher, 

chopper (?), 

épeler, 

garnir, 

happer, 

regretter, 

trébucher, 

choquer (?), 

épier, 

gauchir, 

hâter, 

rider, 

trépigner, 

clapper, 

estamper, 

glapir, 

heurter, 

river, 

tricher (?). 


ADVERBES 

guère, trop (•?).. 


Parfois il s’est produit, entre des mots germaniques et des mots latins, une sorte de com- 
promis, et la forme française tient à la fois du germanique et du latin. Tel est le cas pour haut 
(altum -j-AocA), Aa/ùe(hasta -f- hand ), maint (multum-|- manag), et peut-être pour flanc (flac- 
eum-|- hlanka), froc (floccum-f hrok), hâler (*assulare -j- hal), hâte , broche (hasta + harsta ). 

Rappelons aussi que la plupart des mots latins où le v initial est devenu g ont été 
influencés par des mots germaniques ayant un w, §§ 444 et 499. 

§ 1. — Allemand moderne. 

Dès le ix e siècle, le français et Yallernand se sont trouvés en contact, comme autrefois le 
latin et l’ancien idiome germanique; mais, au lieu d’être sur le Rhin, la frontière était flottante 
entre les Vosges et la Moselle. Pendant le moyen âge, ce contact a eu pour résultat l’intro- 
duction en ancien haut allemand, et surtout en moyen haut allemand, d’un grand nombre 
de mots français, relatifs pour la plupart aux raffinements de la civilisation que l’on enviait 
à notre société chevaleresque 3 . Mais le français n’a presque rien emprunté à l’allemand 
pendant toute cette période : citons cependant halhran, hallebarde, nique, qui apparaissent 
chez nous dès le xiv e siècle. Ce n’est que depuis le xv e siècle que, par suite d’événements 
politiques divers (alliance avec les Suisses, Réforme, guerres de religion, guerre de Trente 
ans, etc., etc.), l’allemand a réussi à faire brèche dans notre vocabulaire. 


Au xv e siècle, nos auteurs emploient déjà : 


aurochs, 

blocus, 

cric, 

élan (cerf), 

foudre (tonneau), hausse-col, 

bélitre, 

boulevard, 

dalle, 

flasque (madrie), 

halecret, lansquenet. 

Au xvi e : 





arquebuse, 

bière (boisson), 

bismuth, 

bogue (de châtai- 

bondréfe, burin, 

balle (de l’épi), 

bique, 

blottir, 

gne), 

brinde, cale, 


1. Malgré ce qui a été dit dans le Dictionnaire, ce mot n’est pas d’origine Scandinave. Il n’existe pas en ancien, 
norois, et les langues Scandinaves qui le possèdent aujourd’hui l’ont emprunté , à une date récente, au bas allemand. 

2. De là marri, marrisson. 

3. Le dernier travail publié à ce sujet est une thèse soutenue en Sorbonne par M. F. Piquet : de Vocabulis quæ 
in duodecimo seculo et in tertii decimi prinçipia a Gallis Germani assumpserint. Parisiis, Leroux, 1898. — Ces 
emprunts faits par l’allemand ont parfois donné le change et fait attribuer une origine germanique à des mots fran- 
çais indigènes ou venus d’ailleurs : c’est le cas pour aumusse, d’où l'allemand a fait müzze. 
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canapsa, 

coche (voiture), 

fifre, 

halte, 

hutte, 

rosse, 

carrousse. 

clapet, 

gueuse. 

hase, 

potasse, 

trinquer, 

easlirie, 

cauchemar, 

éclanche, 

espiègle, 

guipe, 

huguenot, 

reître, 

trôler. 

Au xvn e : 

bivouac, 

cible, 

estomper, 

havresac, 

sabre. 

velte, 

blinde, blinder, 

crancelin, 

étraque, 

hulot (hublot), 

traban, 

zigzag, 

calèche, 

cromorne, 

gangue, 

obus, 

vaguemestre, 

zinc. 

chenapan, 

dréger, 

gibelot, 

rose-croix, 

valse, 


Au xvm e : 

hanse. 

cran (raifort), 

glaçure, 

kirsch-wasser, 

quartier-mestre, 

vampire, 

bérubleau. 

drille (trépan), 

gland (tenaille), 

lagre, 

quartz. 

vasistas,' 

blende, 

embérize, 

gneiss, 

losse, 

sabrelache, 

velche. 

bocambre, 

estrigue, 

halde, 

loustic, 

spalt, 

vermout, 

bocard, 

cobalt. 

feldspath, 

flinquer, 

hamster, 

heiduque, 

nouille, 
p rame ', 

spath. 

vidrecome 


Au xix e : 


bichof, 

bogue (anneau), 

cuffat, 

guelte, 

philippine, 

schlich, 

blague, 

chope, 

dolman, 

képi, 

schabraque, 

thalweg, 

blockhaus, 

choucroute, 

druse, 

mastoc, 

schlague, 

tungstène. 

bock, 

coprose, 

gamin, 





On remarquera sans peine que les termes militaires forment un groupe assez nombreux 
parmi nos emprunts à l’allemand. Faisons observer aussi que, dans plus d’un cas, l’allemand 
n’a fait que servir de véhicule aux mots slaves, hongrois ou turcs pour leur passage en 
français. 

Il faut mettre à part les mots qui désignent des institutions allemandes, et qui, confinés 
dans cet emploi spécial, ne font pas, à vrai dire, partie de la languè française générale. Nous 
citerons, parmi les plus connus : 


amrrran, 

ammeistre, 

bourgmestre, 

burgrave, 


feld-maréchal, 

hanse, 

kreuzer, 

landamman, 


landgrave, 

landwehr, 

margrave, 


mark, 

ranz, 

rhingrave, 


rixdale, 

thaler, 

uhlan, 


valkyrie, 

vehme, 

walhalla. 


Mentionnons enfin quelques mots, dérivés du latin ou du grec, qui ne sont arrivés en 
français que par l’intermédiaire de l’allemand : 

accordéon, épisyllogisme, harmonica, humanisme, publiciste, tvmpanon. 


§ 8. — Anglais. 

Par son fonds primitif, qui représente la langue des Angles et des Saxons, Y anglais se 
rattache au bas allemand, c’est-à-dire aux idiomes parlés dans les plaines de l’Allemagne 
voisines de la mer. Les envahisseurs danois lui ont fourni un apport notable d’éléments 
Scandinaves; mais surtout la conquête de l’Angleterre par Guillaume le Conquérant, duc de 
Normandie, et les événements qui en furent la conséquence, l’ont tellement imprégné 
d’éléments français, qu’on l’a quelquefois, oubliant son origine, rattaché au groupe des 
langues romanes plutôt qu’à celui des langues germaniques. L’anglais, dédaigné en Angle- 
terre même jusque vers le xv e siècle, n’a pour ainsi dire rien fourni au français pendant le 
moyen âge proprement dit 1 2 . Mais depuis lors, et surtout pendant le xix e siècle, nous lui 
avons beaucoup emprunta. Le développement extraordinaire de l’Angleterre et des États- 
Unis (séparés politiquement de la mère patrie au siècle dernier, mais en conservant la 
langue) au point de vue commercial, industriel, agricole, etc., explique suffisamment l’inva- 


1. L’allem. prahm est d’origine slave : cf. polonais pram, russe par-omu, etc., du bas grec idpajjux, bac. 

2. On peut citer cependant lai, dont l’emprunt remonte au xn e siècle. L’ancien français guile (d’où guiller , 
guilleret) tient à l’anglo-saxon vile; mais comme le même radical se retrouve en islandais, le mot français est peut- 
être d’origine noroise, § 9. 

DICT. FBANÇ. 
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sion de mots anglais que notre langue a eu à subir, et contre laquelle, par amour de la 
nouveauté, elle ne s’est peut-être pas toujours assez défendue. Dans la liste qui suit, nous ne 
donnerons que les mots qui paraissent avoir définitivement acquis le droit de cité chez 
nous, tout en reconnaissant que beaucoup d’autres, que nous ne donnons pas, sont en 
passe de l’acquérir 1 . 


abolitionniste, 

cant (formalisme), 

disqualifier, 

groom, 

moire, 

speech, 

accore, 

carisel, 

dock, 

guépard, 

pamphlet, 

spencer, 

actuaire, 

carrick, 

dogue, 

guignes (?), 

pandémonium, 

spleen, 

albatros, 

Casimir, 

dollar, 

guinée, 

pannequet, 

sport, 

alderman, 

celluloïd, 

drain, 

gutta-percha, 

panorama, 

square, 

ale, 

chair (coussi- 

dranet, 

hadot, 

paquebot, 

starter, 

allégeance (fidé- 

net), 

drawback, 

handicap, 

paquet, 

steamer, 

lité), 

châle, 

drop, 

hanebane, 

partenaire, 

steeple-chase, 

alligator, 

chelem, 

dyke, 

héler, 

patchouli, 

sterling, 

anspect, 

chèque, 

écorer, 

hocher (se- 

péniche, 

stock, 

antilope, 

cipaye, 

essayiste, 

couer) (?), 

plaid (manteau), 

stoff, 

arrow-root, 

clavmore, 

esterlin, 

hourra, 

poney, 

stopper (arrêter), 

astic, 

clown, 

étambrai, 

humoriste, 

pouding , poudin- 

tallipot. 

aubin (cheval), 

club, 

euphuisme, 

humour, 

gue, 

tartan, 

balbuzard, 

coaltar, 

excise, 

hurluberlu (?), 

puddler, 

lattersall, 

ballast, 

coke, 

express, 

importer, importa- 

puritain, 

tender, 

banknote, 

cold-cream. 

falot (drôle), 

tion, 

quaiche, 

tilbury, 

banquise, 

comité, 

fashion, fashiona- 

interlope, 

quaker, 

tille (?), 

baronnet, 

commodore, 

ble, 

interview, 

quorum, 

tonnage, 

bébé, 

confort, 

festival, 

jockey, 

rail, 

toste, 

bifteck, 

confortable, 

flanelle, 

J ur ÿ> 

ray-grass, 

touriste, 

bill, 

constable, 

flet, flétan (?), 

keepsake, 

record, 

tramway, 

blackbouler, 

contredanse, 

dette ("?), 

lai, 

redingote, 

transept, 

boghei, 

convict, 

flibot, 

lasting, 

reporter (subst.), 

trappeur, 

bol (tasse), 

coroner, 

flibustier, 

lias, 

revolver, 

trick, 

.boston, 

corporation, 

flin, 

lingot, 

rhum, 

truck, 

bouledogue, 

cotre, 

flint-glass, 

lingue, 

rob, 

truisme, 

bouleponche, 

cottage, 

flirter, 

loch, 

rosbif, 

tunnel, 

boulingrin, 

cowpox, 

forfait (t. de cour- 

lord, 

rout, 

turf, 

bousin (cabaret), 

crabes, 

ses), 

lougre, 

scalper, 

turnep, 

boxer, 

crag, 

franc-maçon, 

lunch, 

schooner, 

véranda, 

break, 

craque (cavité), 

gabet (girouette), 

macadam, 

sélection, 

verdict, 

brelée(?), 

croquet, 

galé, 

mac-farlane, 

sentimental, 

vote, voter, 

brick, 

croup, 

gault, 

mackintosh, 

silurien, 

wagon, 

brogue, 

dandy, 

gentleman, 

malt, 

sinécure, 

warrant, 

budget, 

derby, 

gibelet, 

mauve (mouette), 

singleton, 

walerproof, 

bugle (clairon), 

dériver (sur l’eau), 

gigue (danse), 

meeting, 

sloop, 

whist, 

cab, 

détective, 

gredin (?), 

mess, 

snob, 

yacht. 

cabine, 

dévonien, 

grog, 

mohair, 

soda, 




§ 9. - 

Norois. 




On appelle norois , nordique, norrène, etc., le rameau le plus septentrional de la famille 
germanique, dont les principales variétés sont l’islandais, le danois, le suédois et le nor- 
végien , que l’on désigne en bloc sous le nom de langues Scandinaves. L’établissement des 
Normands, au x e siècle, dans la partie de la Neustrie qui depuis a pris le nom de Normandie, 
et leur fusion avec la population indigène a eu pour conséquence l’introduction de quelques 
mots Scandinaves dans les parlers de cette partie de la France, d’où ils se sont parfois 
propagés dans la langue française proprement dite. Comme il est naturel, c’est notre voca- 
bulaire maritime qui doit le plus aux langues Scandinaves. Nous leur avons emprunté les 
termes de mer suivants 2 : 

bâbord, bitte, bouline, crique, écope, étambot, 

bateau, bord, cingler (faire voile), écarver, étai (cordage), étrave, 


1. L’Académie a admis en outre : lady (dame), lollard (partisan de Wielif), milady (madame), milord (mon- 
seigneur), miss (mademoiselle), mistriss (madame), pairesse (femme de pair), plumpudding (pouding), poil (scrutin), 
pondage (sorte d’impôt), porter (sorte de bière), schelling (monnaie d’argent), test (serment), tory (conservateur), 
whig (libéral), usquebac , supprimé en 1878, et whiskey (eau-de-vie de grains). 

2. Il est souvent difficile de décider si un mot français est d’origine Scandinave ou d’origine néerlandaise, 
anglaise, allemande, etc. Aussi le lecteur ne doit-il pas trop s’étonner de certains désaccords entre nos listes et le 
Dictionnaire pour les §§ 6, 7, 8, 9 et 10. Les listes donnent notre manière de voir définitive'. 
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fret, 

guindas, 

hauban, 

haveneau, 


hisser, 

hune, 

lof, 

narval, 


ouaiche, 
rade, 
ralingue, 
sonde (?), 


tillac, 

tolet, 

touer, 


tribord, varech, 

vague, varangue, 

vaigre, vibord. 


Les termes de la langue commune que l’on peut avec vraisemblance rattacher à la 
même origine ne sont pas nombreux. On peut citer : flèche (de lard), gaber, guichet, l’anc. 
français guile x , d’où guiller et guilleret, goupillon, hanter, laper, mésange, quenotte, et 
quelques emprunts plus récents, édredon, eider, elfe, geyser, harfang , nickel, renne, 
rutabaga 1 2 . 

Acre, bigre et diguer sont confinés en Normandie; guipon appartient au langage 
des arts et métiers. Quant à bague (d’où bagage ), bisquer, écraser, la provenance Scandi- 
nave de ces mots est fort douteuse. 


§ 10. — Néerlandais. 

Le néerlandais, avec ses deux variétés, hollandais et flamand, est une langue germa- 
nique dégroupe dit bas allemand. Les Francs, dont la confédération s’étendait à l’origine 
entre le Mein, le Rhin et le Weser, parlaient-ils un idiome bas allemand, comme la géo 
graphie porterait à le croire? Il ne servirait de rien de discuter ici cette question. Nous 
avons enregistré dans le § 6 tous les mots français dont l’introduction parait due aux 
Francs, en nous fondant sur des raisons historiques, et sans nous embarrasser de distinguer 
dans les emprunts faits à l’allemand ancien ce qui peut être qualifié de haut ou de bas 
allemand 3 . -Nous ne relèverons ici que les mots passés en français à une époque relati- 
vement récente, et dont la provenance néerlandaise peut être considérée comme assurée. 

Un groupe nombreux est formé par des mots relatifs aux choses de la mer : 


affaler, 

bomerie, 

carvelle, , 

drogueur (pêcheur 

hourque, 

ossec, 

aigrefin (pois- 

bosseman, 

clinfoc, 

de hareng), 

lamaneur, 

pinque, 

son), 

bourset, 

coq (cuisinier), 

dune, 

lest, 

quille, 

amarrer, 

boyer, 

crone, 

écoute, 

locman, 

saur (fumé), 

bac, 

cabillaud 4 5 , 

digue, 

épisser, 

marsouin, 

senau, 

bateau, 

cague, 

dock, 

équiper, 

matelot, 

stockfish, 

beaupré, 

cajute, 

dogre, 

fauber, 

merlin, 

vase, 

bélandre, 

cambuse, 

drège, 

flibustier, 

mouette, 

vindas, 

berme (de canal), câpre (corsaire), 

droguerie (prépara- 

foc, 

nable, 

vrac. 

borne, 

caquer, 

tion du hareng), 

gréer, 



En dehors de cette série, 

on peut encore citer : 



beaucuit, 

brodequin, 

diève, 

frelater, 

lambrequin, 

plaque, 

birambrot, 

broquelin, 

drille (soudard), 

gripper, 

last, 

quinquenove, 

bitter, 

bucail, 

driller, 

gruger, 

manne (panier), 

reverquier, 

bosse (faisceau de bure ( puits de mine), drogue (?), 

guiller (fermen- 

mannequin (petit 

sapan, 

chardons), 

b Y, 

égriser, 

ter), 

panier). 

scorbut, 

bouquette, 

calandre (charan- 

escalin, 

heurtequin(?), 

mannequin (figure 

troussequin 

bouquin, 

çon), 

étai (support), 

hie, 

de bois), 

selle), 

bouterame, 

cancrelat, 

étangue, 

hobereau, 

maquignon (?), 

trusquin, 

brandevin, 

cliver, 

étape, 

houblon, 

miche (?), 

vacarme, 

bransqueter, 

colza, 

faille ( vêtement , 

kermesse, 

musico, 

varlope. 

brindestoc, 

cranequin, 

étoffe), 

laie, d’où layette, 

nope, 

vilebrequin s . 


1. Cf. § 8, p. 17, n. 2. 

2. Les auteurs français qui traitent de la géographie, de l’histoire, de la mvthologie, etc., des pavs Scandinaves 
emploient maints autres termes empruntés aux langues de ces pays. L’Académie a admis dans son Dictionnaire 
edda , recueil mythologique, morne, parque, rune, caractère (d’écriture), saga, légende, scalde, poêle. 

3. C’est au § 6 que nous avons définitivement placé certains mots comm e déraper, échasse, étron, flatir, flatter, 
flou (d’où fluet), frimas , gaufre, hanche, happer, harde, lapei', mite (d’où mitaine, mitraille, etc.), moufle, mulot, 
etc., pour lesquels le Dictionnaire renvoie au § 10. 

4. Cf. § 19, p. 29. 

5. Le rapprochement, indiqué dans le Dictionnaire, des mots bélier, bélière, bési avec le néerlandais ne repose 
sur rien de solide ; en revanche, nous pensons que drille (soudard) et driller (courir) doivent être rattachés au 
holland. drillen, qui signifie non seulement « percer », mais « tournoyer » et spécialement « faire l’exercice »■. 
Notre maître drille paraît être une adaptation mal comprise du holland. drilmeester, maître d’escrime. — L’Aca- 
démie a admis quelques autres mots spéciaux aux choses de Hollande, comme polder, terre entourée de digues, et 
stalhouder, chef d’État. 
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§11. — Provençal. 

Les emprunts faits par le français, langue romane du nord, au 'provençal , langue 
romane du midi de la France, ont commencé de bonne heure. La Chanson de Roland désigne 
les païens sous le nom de Sarrazins, forme qui porte l’empreinte indéniable de la phoné- 
tique provençale 1 . Au xm e siècle s’introduit le mot ballade, transcription du provençal 
balada, chanson à danser, qui nous est resté comme un témoin de la primauté du Midi dans 
le domaine de la poésie lyrique. Mais ce n’est qu’après la réunion au domaine royal des 
possessions de la maison de Toulouse, et surtout depuis la guerre de Cent ans, où le Nord 
et le Midi se solidarisèrent dans la lutte contre les Anglais, que les emprunts du français 
au provençal prennent une réelle importance. A partir de la fin du xm e siècle, les Méridio- 
naux commencent à rédiger en français, d’abord des documents d’ordre politique, adminis- 
tratif ou judiciaire, puis des œuvres d’un caractère littéraire. Non seulement des mots 
provençaux isolés, comme cadeau, cadet, cadis, camail, etc., acquièrent le droit de cité, 
mais les oreilles françaises s’habituent si bien au suffixe ade, correspondant au français ée, 
que nos écrivains du xv e siècle forment des dérivés avec ce nouveau suffixe. Les événe- 
ments politiques et littéraires du xvi e siècle, qui vit monter sur le trône de France, dans 
la personne de Henri IV, un roi de Navarre, et qui consacra la renommée de quelques grands 
écrivains méridionaux, comme Monluc, Du Bartas et Montaigne, favorisèrent singulièrement 
l’importation des mots provençaux. Mais la réaction de l’école de Malherbe et la concentra- 
tion à Paris, sous Louis XIII et Louis XIV, de la production littéraire arrêtèrent ce mouve- 
ment. En somme, la langue française proprement dite doit relativement peu de chose aux 
parlers du Midi. Les auteurs de dictionnaires se sont plu à grossir leurs recueils d’une foule 
de termes venus du Midi ; mais ce ne sont que des termes techniques (pêche, marine, cuisine, 
institutions et industries locales, etc.), dont on ne saurait mettre sérieusement en doute 
le caractère provincial. Moins accueillants que nos devanciers, nous avons laissé beaucoup 
de ces termes aux bords de la Méditerranée ou aux rives de la Garonne. Nous croyons 
cependant avoir fait encore une part assez large à l’élément méridional, comme le lecteur 
pourra s’en convaincre en parcourant la liste des mots d’origine provençale que contient 
le Dictionnaire général. 


LISTE DES MOTS d’ ORIGINE PROVENÇALE 


abeille 2 , 

alios, 

aufe. 

ballade, 

bastille, 

bigarade, 

abraquer, 

alude, 

auvel, 

bancasse, 

bastonnade (?) 7 , 

bigorne (?) 9 , 

accolade 3 , 

amadou, 

bâcler, 

bandingue, 

battude, 

bigue, 

aganler, 

arcanson, 

badaud, 

banquette, 

baudroie, 

biscotte, 

aiguade, 

arcasse, 

bade, 

barandage, 

bauffe, 

bislorlier, 

aiguillade, 

arpon, 

badillon, 

barigoule, 

bauque, 

bogue, 

aiguillât, 

arrioler, 

badin, 

barras, 

bécharu, 

bombonne, 

aillade, 

asperge, 

bagasse (femme), 

barricade 6 , 

béret, 

bordel, 

ailloli,. 

aspic (plante), 

bague, 

barrique, 

bergelade, 

bordigue, 

aissaugue 4 , 

aubade, 

baile, 

bartavelle, 

besaigre (?), 

boucau, 

alarguer, 

auberge, 

baladin, 

basane, 

besau, 

bouguière, 

aliboufier, 

aubergine 3 , 

balandran, 

bastide, 

besoche 8 , 

bouillabaisse 


1. Ou trouve aussi en ancien français elme et osberc, au lieu de helme (heaume), halsberc (haubert), formes 
d'origine méridionale. Remarquons en outre que le provençal peut être considéré comme ayant servi d’intermé- 
diaire pour certains emprunts faits anciennement par le français à l’espagnol et à l’arabe. Notons enfin que les mots 
bouquetin, crétin, génépi, glacier, goitreux, grèbe, lavaret, marron (châtaigne), mélèze, moraine, névé, piolet et 
rave, pour lesquels on a renvoyé au § 11, viennent du franco-provençal, § 17. 

2. Abeille est la forme indigène du Berry, de la Saintonge et du Poitou, et le français doit l’avoir emprunté 
au parler d’une de ces provinces plutôt qu’au provençal proprement dit. 

3. Il est plus naturel .cependant de supposer que ce mot vient de l’italien accollata. 

4. Le provençal eissaugo, d’où le français aissaugue, mieux essaugue, vient de l’arabe chahaka. 

5. Le mot provençal ou catalan correspondant est d’origine arabe. 

6. Cf. § 12, p. 22, n. 8. 

7. Cf. § 13, p. 26, n. 1 . 

8. Nous mettons ce mot ici parce qu’il y a un renvoi à ce paragraphe dans le Dictionnaire ; mais en réalité le 
français besoche, s. f. qui signifie « hoyau », n’a rien à voir avec le provençal besouch, s. m. qui signifie « vouge » 
et qui vient régulièrement du latin vidubium. (Cf. ci-dessus,. p. 12, n. 3.) 

9. Bigorne se rattache plutôt directement au latin bicornls p?.’’ formation à dem : savante. 
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bouilleau, 

cadole, 

clovisse, 

escargot, 

glène, 

panade, 

bouin. 

cagot, 

cocagne. 

espade, 

goudron, 

panicaut. 

bouléjon, 

cagoule, 

cocon, 

espadrille, 

gouge (fille), 

pantenne, 

boulièche, 

cairon, 

combrière. 

espalmer, 

goujat. 

parpaillot, 

boulier (filet), 

caissetin, 

combuger 9 . 

espar. 

grégeois, 

passade, 

bouquer, 

calandre (alouet- 

comtat, 

esparcet, 

grègue, 

pastel (guède), 

bourd, 

te) (?)L 

coquillade l0 , 

e spart, 

grenette, 

pastenade, 

bourgade \ 

calanque, 

coquiole, 

esperlucat, 

griffon (source), 

patard, 

bourgin, 

cale 5 , 

cossat, 

esquicher, 

gui (vergue), 

pébrine, 

bourgne, 

calère, 

coucourelle, 

esquinter, 

guider. 

pecque, 

bourjassotte, 

caliorne, 

couffe, 

esladou. 

hauturier, 

pétarade, 

bourrique, 

calisson 6 (?), 

coupeillon, 

estrade, 

isard, 

picaillon, 

boursal, 

camail, 

courantille, 

fadaise. 

jarre, 

picholine, 

boutade (?), 

carneNe, 

courtier (?), 

faguenas, 

jas, 

pinchina, 

boulargue, 

campagnol (?), 

couton, 

farandole, 

jumart, 

podestat 13 , 

boute, 

cani (?), 

coutrier, 

farouch, 

lampant, 

police (d’assur.), 

brague, 

canne, 

croquer ( saisir 

fasier, 

largue, 

pondre, 

brancade, 

cannelas, 

avec le croc), 

fat, 

larguer. 

presse (pêche) (?), 

brancard, 

canner, 

croupiat, 

fauchère, 

lazaret, 

rabiole, 

brandade, 

canole, 

croustille, 

félibre, 

lime (citron), 

rapetasser, 

breste, 

cap, 

cuiratier, 

feuillard. 

linguet, 

rémolar. 

bridole, 

capade, 

dame-jeanne, 

filadière, 

luisette, 

remole, 

brinasse, 

cape, 

daurade, 

fillasse, 

luzerne, 

remous, 

brindille (?) 2 , 

capéer, 

décapeler, 

flageolet, 

madrague, 

repré saille, 

brousse, 

capeler, 

décaper, 

flamant, 

madrier, 

ressac (?), 

brugnon, 

capelet, 

défendude, 

flûtet, 

magnanerie, 

roudou, 

brusc, 

capeline, . 

déjuc", 

l'ougon, 

maje, 

roure, 

brusquer (flam- 

capion, 

démascler, 

fourcat, 

mante, 

rufian, 

ber), 

capiscol, 

dépiquer (le blé) 12 , 

fovic, 

margouillet, 

salade (mels)(?), 

bugadier, 

capitoul, 

déraper, 

frisquet, 

marque (lettres de), 

sarrasin, 

busserole, 

capoulière, 

destrier (marteau), 

fustet, 

martingale, 

sasse, 

caban, 

capulet, 

détroquer, 

gabare, 

mascaret, 

savantas. 

cabestan, 

carde 1 , 

donzelle, 

gabarit, 

mascotte, 

scier (ramer), 

cabillet, 

cardon, 

dot, 

gabelle, 

masque (sorcière), 

soubresaut, 

cab illot, 

cargaison, 

drapade, 

gabie, 

mendole, 

soubrette, 

câble, 

carguer, 

ébouriffé, 

galoubet, 

menon, 

subrécargue, 

cabre, 

carnal, 

ébrouter, 

gamache, 

merlus, 

subrécot, 

cabrer, 

carnassier, 

églantine, 

gambe, 

mestre, 

tin, 

cabri, 

carréger, 

embrun, 

ganse, 

micocoulier, 

tourd, 

cabriole, 

caserne, 

émissole, 

garbure, 

milan, 

tourlourou, 

cabrion, 

casse, 

emparer, 

gargamelle, 

mistral, 

touselle, 

cabron, 

cassie, 

empouter, 

garigue, 

moque, 

triolet (trèfle), 

cabus 3 , 

castel, 

encabanement, 

garron, 

muge, 

troubadour, 

cacolet, 

causse, 

enchaussener, 

gaver. 

muscade, 

truc, 

cadastre, 

cèpe, 

enclolir, 

gaviteau, 

muscadelle, 

truflier, truffière, 

cade, 

charade, 

ers, 

gavotte, 

muscadet, 

velours, 

cadeau, 

chatillon 8 , 

esbroufer, 

genestrolle, 

muscat, 

ventolier, 

cadédiou, 

chavirer, 

escalier, 

gesse. 

naulage, 

viguier, 

cadenas, 

ciboule, 

escampalivos, 

gimbletle, 

nougat, 

vire vau, 

cadet, 

cigale, 

escarbillal, 

girole. 

ortolan, 

yeuse. 

cadis, 

civadière, 

escarbit(?), 






§ 12. - 

Italien. 




Dès le xii e siècle, sinon plus tôt, la littérature en langue vulgaire de la France a joui 
d’une grande vogue au delà des Alpes et a servi de modèle aux premiers poètes qui se sont 

1. Cf. § 12, p. 23, n. 3. 

2. Brondel, que l’on suppose avoir influencé brindille, n’est pas seulement provençal ; il se trouve en ancien 
français, notamment chez le trouvère Colin Muset. 

3. Cabus vient plutôt de l’italien. (Cf. § 84.) 

4. Calandre vient plutôt des patois de la région normanno-picarde. (Cf. § 16.) 

5. Cf. § 12, p. 23, n. 5. 

6. Peut-être d’origine italienne. 

7. Vient plutôt des patois français de la région normanno-picarde. (Cf. § 16.) 

8. Mot usité a Toulouse d’après Gotgrave ; mais il faut noter que le languedocien vient probablement du fran- 
çais chatouille, altération de sept-œil. 

9. Combuger vient plutôt du parler de l’Angoumois ou de la Saintonge que du provençal proprement dit. 

10. Le provençal coquillade, altération probable d’un plus ancien *.cogulhada, est sans rapport, avec le français 

coquille, mais remonte au latin cuculla, capuchon, qui se retrouve dans cagoule et coule. , 

11. Cf. § 16. 

12. Le mot provençal depica ne vient. pas de espiga, épi, mais de pica, écraser, fouler. 

13. Ce mot vient du provençal ou de l’ilalien selon qu’il s’applique au midi de la France ou à l’Italie. 
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hasardés à composer en italien : c’est ce qui explique que la langue de Dante et de Pétrar- 
que offre certains gallicismes facilement reconnaissables, pour le philologue, sous l’habit 
toscan 1 . En revanche, comme l’influence de la littérature italienne sur la littérature française 
a été à peu près nulle jusqu’au xvi e siècle 2 , on ne s’étonnera pas que l’ancien français n’ait 
pour ainsi dire aucun mot d’origine italienne 3 . Les premiers emprunts se sont produits au 
commencement du xiv e siècle, et ils sont dus aux relations commerciales, diplomatiques et 
militaires qui devinrent plus fréquentes dès lors entre les deux pays. Il est curieux de les 
suivre à la piste : brigue remonte à 1314; florin apparaît en 1318, voguer en 1337; brigand ', 
au sens de « fantassin », est familier à Pierre Bersuire, qui traduit Tite-Live pour le roi Jean 
vers 1350; falot se trouve en 1371 ; Froissart se sert de caraque et de bande (troupe); ambas- 
sade et ambassadeur remplacent définitivement nos anciens mots ambassée et ambasseor sous 
Charles VI; Arnoul Greban, qui compose sa Passion avant la mort de Charles VII, emploie 
brigade et calmer; Chastellain , mort sous Louis XI, se sert de banquet et d 'esca.de (pour 
escadre ); Commines et Jean d’Authon, qui écrivent sous Louis XII, nous offrent barde (selle), 
bastion, cabinet, enfanterie (infanterie), révolter, etc. Enfin, le grand mouvement de la Re- 
naissance," provoqué surtout par les expéditions des Français en Italie, amène une véritable 
invasion de mots italiens, invasion que l’on peut constater dans toutes les branches de l’ac- 
tivité humaine, mais qui est surtout sensible dans la littérature proprement dite, les beaux- 
arts (surtout l’architecture et la musique 4 * ), la guerre et le sport (notamment l'escrime et 
l’équitation). Les protestations passionnées de Henri Estienne arrêtèrent peut-être un instant 
l’engouement pour les choses et les mots d’Italie Mais les emprunts reprirent bientôt, 
plus rares toutefois, et ils ont continué jusqu’à nos jours. Un millier de mots environ sont 
ainsi venus s’ajouter à notre vocabulaire. En outre, il ne faut pas oublier que l’italien, 
concurremment avec le provençal et l’espagnol, a contribué au développement du suffixe 
ade 5 , et que nous lui devons le suffixe ésque, § 149 , et les superlatifs en issime , § 589. 


LISTE DES MOTS D’ORIGINE ITALIENNE 


accaparer, 

angarie 7 , 

archivolte, 

babiole, 

banderole, 

baroque, 

accolade 6 , 

animelle, 

argousin, 

bagatelle, 

bandière, 

barque, 

accort, 

annonciade, 

ariette, 

bagne, 

bàndin, 

barquerolle, 

accoster,. 

anspessade, 

arlequin, ■ 

baguette, 

bandit, 

barrette, 

adagio, 

antichambre, 

armeline, 

baile, 

banque, 

barricade (?) 8 , 

affidé, 

antiquaille, 

arpège, 

baïoque, 

banqueroute, 

basin, 

affront, 

apoco, 

arquebuse, 

balcon, 

banquet, 

basque, 

agio, 

apostis, 

arsenal, 

ballet, 

baraque, 

basse (pente), 

agrouper, 

appartement, 

artichaut, 

ballon, 

barbaresque, 

basset (diapason 

alarme, 

appoggiature, 

artisan, 

balourd, 

barbe (cheval), 

bas), 

alerte, 

aquafortiste. 

as pie, 

balustrade, 

barbe (ministre), 

bassette, 

alpiou, 

aquarelle, 

assassin, 

balustre, 

barbon, 

basle (rempli). 

altesse, 

aqua-tinta, 

atlante, 

balzane, 

barcarolle, 

baster, 

altier, 

arabesque, 

attaquer, 

bambin, 

bardache, 

baslingue, 

alto,- 

arborer, 

attitude, 

bamboche, 

barde (selle), 

bastion. 

amouracher, 

arcade, 

avarie, 

banco, 

bardot, 

bastonnade(?) 9 , 

andante, 

architrave, 

avocette, 

bande (troupe), 

barigel, 

bataillon, 


1. Par exemple ciera (franç. chère ) ; agio (franç. aise), que nous avons repris dans le terme musical adagio; con- 
gedo (franç. congé), qui nous est revenu sous la forme verbale dans congédier, etc. Plus récemment les Italiens 
nous ont emprunté hautbois, qu’ils écrivent oboe, et en ont tiré le dérivé oboista, que nous leur avons pris à notre 
tour et qui a revêtu chez nous la forme bizarre hautboïste. 

2. Laurent de Premierfait a traduit le Décaméron de Boccace sous Charles VI, mais d’après une traduction 
latine que lui faisait au fur et à mesure un religieux italien. 

3. Il faut naturellement ne tenir aucun compte des italianismes que l’on peut relever chez les Italiens qui, 

comme Aimé du Mont-Cassin, Brunetto Latini, Martin da Canal, Rustiçien de Pise, se .sont servis de la langue 
française. Cf. cependant ce qui est dit § 84 de l’origine de cabus. _ 

4. Le vocabulaire de la musique est encore aujourd’hui tout italien ; les locutions comme affettuoso, agitato, 
allegro, a piacere, senza tempo, staccato, et tant d’autres, ne sont pas véritablement du français, et nous ne les 
avons admises que tout à fait exceptionnellement. 

■5. En ancien toscan ce suffixe est ada, et non ata comme dans l’italien littéraire actuel. 

6. Cf. § 11, p. 20, n. 3. 

7. Vient plutôt du latin angaria, comme le verbe correspondant angàrier, de angariare. 

8. L’italien barricata est plutôt emprunté du français, lequel le tient probablement du provençal. Barricade a 
désigné d’abord un retranchement fait avec des barriques. 

9. Cf. § 13, p. 26, n. 1. 
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batifoler (?), 

brocatelle, 

cantabile, 

carton. 

colonel, 

dessin, 

batoude (?), 

brocoli, 

cantaloup, 

cartouche. 

coloris, 

dessinateur, 

balliture, 

bronze, 

cantanette, 

casanier, 

comité, 

dessiner, 

bécarre (?) *, 

broque, 

cantate. 

casaque, 

comparse, 

dévoiler (?), 

becfigue, 

brusque, 

cantatrice. 

cascade, 

compartiment. 

dilettante, 

becque-cornu. 

bucentaure, 

cantilène, 

cascatelle, 

compliment 10 , 

discale, 

belladone, 

buffet (partie du 

cantine, 

case 9 , 

composteur, 

discompte, 

belvédère. 

casque) (?), 

canton, 

casemate, 

concert, 

discourtois, 

bergamasque, 

buffle, 

cantonade, 

casino, 

concerto, 

discrédit, 

bergame, 

bulletin. 

cap, 

cassade. 

concetti, 

disgrâce. 

bergamote, 

burail, 

cape, 

casse, 

concbe (ajuste- 

disgracier, 

berlingot. 

burat, 

capitan. 

cassetin, 

ment), 

disgracieux, 

berlavelle, 

buratin, 

capitane, 

cassette, 

condottiere, 

dispache , 

bestiasse. 

burle, burlesque, 

eapilan-paeha, 

cassine, 

confessionnal, 

dito. 

bicoque. 

buse, 

capiton, 

castrat, 

confident, 

diva, 

bidet, 

busle (tête), 

caponnière, 

catacombe, 

congédier, 

do, 

bilan, 

buste (boîte), 

caporal, 

catafalque, 

conjoncture, 

dogaresse. 

biribi, 

cabalette, 

câpre, 

caulicole, 

consulte, 

dogat, 

bisbille, 

cabinet, 

caprice, 

cavagnole, 

contorniate, 

doge. 

biscotin, 

cabriole, 

capriole, 

cavalcade, 

contour, 

dôme. 

bisser, 

cabus 4 , 

capuce, 

cavalcadour, 

contourner, 

donne, 

blanque, 

cacade. 

capuchon , 

cavalerie, 

contralto. 

donzelle, 

bocal, 

cadence, 

capucin, 

cavalier, 

contrapontiste, 

douane, 

bocbette, 

cadène, 

caque-sangue, 

cavaline, 

contraste, 

douche, 

bombardon, 

cadre, 

carabé (?) 8 , 

caveçon, 

contrebande, 

drisse, 

bombe, 

café, 

carafe, 

caver, 

corniche, 

drogman, 

bonace, 

cogne, 

carafon (grande 

cavet, 

corridor, 

ducat, 

bonasse, 

caïque, 

carafe), 

caviar, 

cortège, 

duelliste, 

bonne-voglie, 

caisson, 

caraque, 

cédrat, 

cosser, 

duetlino, 

bosquet, 

calade, 

carat, 

cèdre (cédrat), 

costume, 

duo, 

botte (à l’escrime). 

, calamite, 

caravelle, 

céleri. 

coupole, 

ébrillade, 

boucon, 

calcet, 

carbonaro, 

cervelas, 

courbette, 

écarter, 

bouffe, 

cale(t. de marine) 5 , 

carbon nade, 

chamade, 

courrier, 

écaveçade, 

^bouffon, 

caleçon, 

carcasse, 

charlatan, 

course, 

écorne, 

bougran (?) 2 , 

calepin, 

cardasse, 

chébec, 

coursive, 

embarrasser (?) 

bourgade (?) 3 , 

caler, 

cardinalice, 

chêmer, & 

courtisan, 

embasement, 

bourle, 

calibre, 

caresre, 

chicorée,! 

, créât, 

embuscade, 

bourrasque, 

calisson (?) 6, 

caricature, 

chicotin, 

crédence, 

embusquer, 

boussole, 

calme, 

carlin (monnaie), 

chiffre, 

crédit, 

émeri. 

braconnière (?), 

calqué, 

carline, 

chiourme, 

crescendo, 

encasteler, 

braque (?), 

cambiste, 

carmagnole {?), 

chipolin (?), 

croupade, 

encastrer, 

bravache, 

camée, 

carnage, 

chipolata, 

croustade, 

endive, 

bravade, 

camérier, 

carnation, 

cicerone, 

cuirasse (?) u , 

éparer, 

brave, 

camerlingue, 

carnaval, 

cimeterre, 

cunette, 

épontille, 

bravo, 

camisade, 

carne (viande), 

cipolin, 

damasquiner, 

épouvante, 

bravoure, 

camisole, 

carnier, 

cistre, 

darse, 

escabelon, 

brésoles, 

camp, 

carpion, 

citadelle, 

déboucher (sor- 

escache, 

bricole, 

campagne, 

carrare, 

citadin, 

tir) (?), 

escadre, 

brigade, 

campanile, 

carrière, 

citrouille, 

décamper. 

escadron, 

brigand, 

canaille, 

carriole, 

coda, 

décréditer, 

escalade, 

brigantin, 

canasse, 

carrosse, 

co'xon, 

dégrader, 

escale, 

brigue, 

canevas, 

carrousel, 

colaria, 

délicatesse, 

escapade, 

briller, 

canevelle, 

cartel, 

colis, 

désastre, 

escarcelle, 

brio, 

cannelille , 

cartelle, 

colline, 

désespérade, 

escarmouche, 

brocart, 

canon (tube) 1 , 

cartisane, 

colmatage, 

dessein, 

escarole 12 , 


§ 

1. L’emprunt est bien douteux, car bécarre se trouve, ainsi que bémol, dans le roman de Fauvel, qui remonte 
au commencement du xiv° siècle. 

2. C’est plutôt l’italien qui paraît avoir emprunté bougran au français. (F. § 142.) 

3. 11 est plus naturel de considérer bourgade comme emprunté au provençal, étant donné la date (1446) à , 
laquelle on le trouve dans un texte français. 

4. Cf. § 84. 

5. Il faut plutôt supposer un emprunt au provençal: le premier exemple assuré du mot, au sens de « crique », 
vient des œuvres de René d’Anjou, comte de Provence. 

6. Cf. § 11, p. 21, n. 6. 

7. Pour certains de ses sens, le mot canon 1 doit probablement être considéré comme un emprunt au rior- 
mannç-picard, plutôt qu’à l’italien. (Cf. § 16.) 

8. Cf. § 14, p. 26, n. 9. 

9. Au sens de « maison ». 

10. D’après M. G. Paris, compliment serait emprunté de ^espagnol complimiento. 

11. Le mot apparaissant en français dès 1266 (F. goork. Compl.), il est peu probable que la formation en soit 

due à l’influencq de ritalien corazza. ' , 

12. Escarole, scarole, remontent peut-être directement au latin du moyen âge scariola. 
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escarpe. 

filtre, 

grandiose, 

maceron, 

ognetle. 

portor, 

escarpin, 

finale, 

granit, 

machiavélisme, 

opéra, 

portulan, 

escarpolette, 

finiment, 

granitelle, 

madone, 

orangeade, 

poste. 

escaveçade, 

fioriture. 

grappin, 

madrépore. 

oratorio, 

postiche. 

escoffion. 

flanquer, 

graticule, 

madrigal, 

organsin, 

postillon, 

escompte, 

flasque (poire à 

graticuler, 

• magasin, 

orgeade, 

poulevrin, 

escopelte, 

poudre), 

grège, 

majolique, 

orle, 

poulpeton, 

escorLe, 

florence, 

grotesque, 

majordome, 

orviétan, 

pouzzolane, 

escouade l , 

florencé, 

grotte, 

makis, maquis, 

outre (sac), 

preste, 

escrime, 

florin, 

group, 

malandrin, 

pagnote, 

primevère (?), 

escroquer, 

fonte (fourreau). 

groupe, 

mandoline, 

paladin, 

profil, 

espade, 

forçat, 

guide, 

manège, 

palan, 

proue, 

espadon, 

forfanterie, 

guider, 

manganèse, 

palanque, 

pulvérin, 

espale, 

forlane. 

guidon. 

manquer, 

panache, 

pulanisme, 

espalet(?), 

forLin, 

guirlande, 

maquette, 

pantalon, 

quaderne, 

espalier, 

fougasse, 

gumène, 

marasquin, 

papalin, 

quarantie, 

espion, 

fougue, 

halte, 

marquer, 

paragon, 

quaterne, 

esplanade, 

fourniment, 

hautboïste, 

marquis, 

parapet, 

quintette, 

espolette, 

fracas, 

hippogriffe, 

martagon (?•), 

parasol, 

ramasse, 

esponton, 

franco, 

horaire, 

mascarade, 

paravent, 

rambade, 

esquif, 

francolin, 

humoriste, 

mas caron, 

parer (t. d’escri- 

ramingue, 

esquine, 

frangipane, 

imbroglio, 

masque, 

me), 

raquette, 

esquisse, 

frasque, 

impastation, 

massepain, 

parère, 

rassette, 

esquiver, 

frégate, 

importer, 

m atasse , 

parfumer, 

ravelin (demi- 

estacade, 

fresque, 

imposte, 

matelas, 

paroli, 

lune), 

estafette. 

fronton, 

imprésario, 

médaille, 

partisan, 

rebuffade, 

estafîer, 

fruste, 

improviser, 

médaillon, 

pasquin, 

récolte, 

estafilade, 

fugue, 

improviste, 

médicastre, 

passade, 

redoute, 

estame, estamet, 

fumerole, 

incaguer, 

menestre, 

passège, 

régal, 

estampe, 

funesler, 

incaméralion, 

méniane, 

pastel (crayon), 

régate, 

esteminaire ('?), 

furie, 

incarnadin, 

menon, 

pastiche, 

remorquer, 

estive, 

fusarole, 

incarnat, 

mensole, 

pavesade, 

rémoulade, 

estiver (compri- 

fuste, 

incognito, 

mercantile, 

pavie, 

renégat, 

mer), 

gabatine, 

indice (indéx), 

merlon, 

pavois, 

repolon, 

estoc, 

gabion, 

infanterie)' 

mesquin, 

pécore, 

représaille, 

estocade, 

gala, 

influenza, 

messer, 

pédale, 

ressac (?), 

estouffade, 

galantiser, 

ingambe, 

meslre, 

pédant, 

retirade, 

estramaçon, 

galbe, 

in petto, 

mezzanine, 

pédon, 

réunir, 

estrapade, 

galéace, 

intaille, 

mezzo-soprano, 

péotte, 

réussir, 

estrapasser, 

galéga, 

intermède, 

mezzo-termine, 

pépérin, 

réussite, 

estropiât, 

galère, 

intrigue, 

mezzo-tinto, 

perroquet, 

reversi, 

estropier, 

gambade, 

investir, 

misaine, 

perruque, 

révolter, 

étoupin, 

gambe, 

isoler, 

moche, 

pertuisane, 

riposte, 

étranguillon, 

gambiller, 

jarde, 

modèle, 

pesade, 

risque, 

éludiole, 

gambit, 

jovial, 

modillon, 

pétéchie, 

ristorne, 

façade, 

gamelle, 

jujube, 

môle, 

pianofarte, 

ritournelle, 

faciende, 

ganache, 

lagune, 

moncavar, 

piastre, 

rival, 

faciliter, 

garcette, 

lampion, 

mont-de-piété, 

piédestal, 

riz, 

faïence, 

gargousse, 

lavande, 

morbidesse, 

piédouche, 

rodomontade, 

faillite. 

gavette, 

lave, 

mortadelle, 

piffre, 

roquette, 

falbala, 

gazetin, 

lazaret, 

mosaïque, 

pilastre , 

roson, 

falot, 

gazette, 

lazarone, 

mouflon, 

pilote, 

rossolis (liqueur), 

falquer, 

généralissime, 

lazzi, 

mousquet, 

piste, 

rubace, 

falquet, 

giberne, 

lésine, 

mousse (apprenti 

pistolet, 

rubican, 

Canal, 

gigantesque, 

leste, 

marin) (?), 

piston (“?), 

ruflan, 

fanfreluche, 

girafe, 

lettrine, 

mousseline, 

pittoresque, 

saccade (?), 

bmtasia, 

girande, 

libretto, 

moustache, 

plage, 

sacoche, - 

.dutassin, 

girandole, 

ligue, 

mozette, 

plan, 

sacripant, 

fantoccini, 

girasol, 

lisse, 

muscadin, 

plastron, 

salade (casque), 

fantoche, 

gnacare, 

liste, 

muserole, 

podestat, 

saltimbanque, 

faquin, 

gobin, 

listel, 

nacre (?), 

pointillé, 

satin, 

farniente, 

gofîe, 

longuerie, 

naville, 

polichinelle, 

saucisson, v 

favori, 

golfe, 

loterie, 

négociant, 

poliment (action 

sbire, 

festin, 

gondole, 

loto, 

néroli, 

de polir), 

scabellon, 

fiammette, 

gonfler, 

luciole, 

niche (enfonce- 

poltron, 

scapin, 

fiasco, 

gouache, 

lumachelle, 

ment), 

pommade (vol- 

scaramouche, 

figurine, 

gourdin, 

lustre, 

niellé (gravure), 

tige), 

scier (ramer) (?), 

filaret. 

grabeler, 

lustrine, 

nocher, 

pommade (cosmé- 

secque, 

tilatrice, 

grabuge, 

macaron, 

noliser, 

tique), 

semoule, 

filigrane, 

gradin, 

macaronée, 

nonce, 

popeline, 

sentinelle, 

filon, 

gradine, 

macaroni, 

numéro, 

populace. 

sépia, 

filoselle, 

grat'fiLe, 

macaronique, 

ôctaviR, 

porcelaine, 

sequin, 


1. Cf. §13, p. 26, n. 6. 
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sérénade (?' 

sorbet. 

stylet, 

timbale, 

trille, 

veste, 

séton (?). 

sorgho, 

supercherie, 

tirade. 

tringa. 

veston, 

sgraffite, 

sorte. 

svelte. 

tombola, 

trinqugt, 

vigie, 

sigisbée, 

sortir, 

tablature, 

toper, 

trio, 

villa, 

signaler, 

soubreveste, 

taillade, 

tore. 

trivelin (bouffon), 

villanelle, 

siller (?), 

soulle, 

talc (?), 

toron, 

trivelin (instru- 

villégiature. 

simarre, 

sourdeline, 

talisman (?), 

torpille, 

ment), 

violon, 

sinistre (su b s! . 

). sourdine, 

taquin, 

torse, 

trombone, 

violoncelle, 

siroco, 

soutane. 

tarabuster (?), 

torticolis, 

tuf, 

virevolte, 

site, 

spadassin, 

tare, 

tournesol (?), 

turco, 

virtuose, 

smalt, 

spalmer, 

tarentelle, 

tracanner, 

turquin, 

voilurin, 

soffite, 

spalt (asphalte), 

tarentule, 

trafic. 

tutti, 

volcan. 

soldanelle. 

spinelle, 

targuer, 

tramontane, 

vade, 

voile, volter. 

soldat. 

stalle, 

tarif, 

transit, 

valise, 

volte-face, 

soldatesque. 

stance, 

tarot, 

travertin, 

vallon, 

voltiger, 

solde. 

stangue, 

tartane, 

travestir, 

vasque, 

volute, 

solder, 

s tenté, 

tavaïole, 

trémolo, 

vedette, 

zâin, 

solfatare, 

strapasser, 

ténor, 

tremplin, 

veillaque, 

zani, 

solfège, 

strapontin, 

téorbe, 

tré-sept, 

verdée, 

zéro, 

solo, 

strasse, 

tercet, 

tribune, 

vermicelle, 

zibeline, 

sonate. 

strelte. 

terre-plein, 

triduo, 

vessigon, 

zinzolin. 

soprano, 

stuc. 

tic, 





13. — Espagnol. 


L’Espagne a été souvent visitée par les Français du moyen âge, chevaliers qui allaient 
prendre part à la lutte des chrétiens contre les Maures, ou pèlerins qui se rendaient au tom- 
beau de saint Jacques de Compostelle, et elle joue un grand rôle dans nos anciennes chan- 
sons de geste. Dès le xi e siècle, nos poètes emploient quelques mots espagnols, mais ce ne 
sont guère que des titres de chefs païens, considérés comme des sortes de noms propres, 
pour la plupart d’origine arabe : algalife (calife), almaçor (de l’arabe al-mansor, le victorieux)^ 
amirafle (amiral, émir), aufage-, etc. Au xn e siècle, l’auteur du Roman de Thèbes connaît le 
marabotin , monnaie d’or que les Espagnols nomment maravedi, et l’on trouve fréquem- 
ment dans les chansons de geste auqueton (forme primitive de hoquelon ), aucube (tente; 
cf. alcôve ), meschin, meschine (garçon, fille; cf. mesquin ). Au xm e siècle apparaît genette , 
nom d’un mammifère voisin de la martre; au xiv e , genet, mesquite (mosquée); au xv e , caban, 
infant , laquais, etc. Mais ce n’est qu’à partir du xvi e siècle — et surtout de la seconde moitié 
— que le français a fait un accueil véritablement large aux mots espagnols, sur qui rejail- 
lissait quelque chose du prestige de la monarchie des Gharles-Quint et des Philippe II, 
prestige qui subsista longtemps encore après que cette monarchie ne fut plus que l’ombre 
d’elle-même. Presque tous les mots espagnols qui se sont réellement et complètement 
incorporés à notre langue ( alcôve , anchois , artichaut, camarade, canot, disparate, fanfa- 
ron, etc.) ont passé chez nous à la lin du xvi® siècle ou au xvii e . Depuis lors, nous avons 
assurément beaucoup emprunté; mais la plupart de ces emprunts ne portent que sur des 
termes spéciaux (surtout des noms d’animaux et de produits exotiques), qui ne peuvent 
prétendre à une place bien importante dans la langue générale 1 . Il est à remarquer que, 
grâce à l’extension coloniale qu’a prise l’Espagne au xvi e siècle, sa langue a depuis lors 
servi de véhicule à une quantité de mots d’origine américaine, comme elle avait autrefois 
servi de véhicule à la plupart des mots arabes que contiennent les langues européennes. 


LISTE DES MOTS D’ORIGINE ESPAGNOLE 


abaca, 

alcade, 

algarade, 

alpaca. 

armadille, 

avives 2 , 

abricot, 

alcarazas, 

alguazil, 

alpiste, 

arrobe, 

azerole, 

accastiller, 

alcôve, 

alicate, 

aludel, 

arzel, 

bagasse (canne à 

adjudant. 

alezan, 

alizari, 

anchois, 

aubère, 

sucre), - 

alberge, 

alfange, 

alligator, 

andalou, 

aviso, 

baise, 


1. Beaucoup de ces mots, transplantés tels quels, désignent des institutions ou des objets. particuliers à l’Es- 
.pagne et aux pays de langue espagnole, et ne sont employés que par les historiens ou les vovageurs amateurs, de 

couleur locale : alcacle, alguazil, corrégidor, cortës, junte, matador, miquelet, peseta, ràncho, romancero, san- 
benito, vare, etc. Ce n’est que par tolérance que les dictionnaires français les accueillent, car au fond, 'et de l’aveu 
de tous, ils ne sont pas français ; nous nous sommes montrés plus réservés que nos devanciers à cet égard. 

2. De l’espagnol adivas, arabe adz-dziva, même sens; l’explication du français avives. par l’eau « vive.» bue 
par le cheval malade est sans valeur étymologique. 
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bandolier, 

carambole (bille 

dona, 

goyave, 

mérinos, 

quadrille, 

bandoulière, 

rouge), 

Don Quichote, 

grandesse, 

métis. 

quin tille, 

barille, 

carambolq 

doradille, 

grègue (?), 

passacaille, 

rancio, 

basquine, 

(fruit) (?)*, 

doublon, 

guano, 

mohatra, 

rastacouère. 

baste (as de trèfle), 

caramel, 

dragan (?), 

guérilla, 

mordache (bâil- 

réalgar. 

bastonnade 1 , 

carapace. 

drave(?) , 

guitare, 

lon), 

récif, 

bécune 2 , 

caret (tortue), 

duègne, 

hâbler, 

morfil (ivoire), 

rémolin, 

berne (couver- 

carmeline, 

Dulcinée, 

hamac, 

morion, 

repolon, 

ture), 

cascarille, 

écoutille, 

hidalgo, 

mosquée, 

résille (?), 

bigotère, 

casque, 

écoutillon, 

hiloire, 

mousse (apprenti 

ressac (?), 

bizarre, 

cassolette, 

écubier, 

hombre, 

marin) (?), 

romance, 

boléro. 

castagnette, 

eldorado, 

indigo, 

moustique, 

rossinante, 

boucaro, 

cavèce, 

élémi, 

jalap, 

mulâtre, 

roupille, 

bouille, 

caye, 

embarcadère, 

jonquille, 

nacarat, 

rubican, 

bourjassotte (?), 

cédille, 

embarcation, 

lama, 

nalron, 

salpicon, 

bourrache (bou- 

cévadille, 

embargo, 

laquais, 

nègre, 

salsepareille, 

teille), 

chaconne, 

embarrasser (?), 

lasso, 

nopal, 

salve (plateau) 

brasero, 

chaloupe, 

. enhendé, 

lilas, 

noria, 

sapote, 

busquer, 

charabia, 

épagneul, 

lime (citron) (?), 

octavon, 

sapotille, 

caban, 

chervis, 

épinard, 

liquidambar, 

oille, 

sarabande, 

caboler v 

chinche, 

escamoter, 

' lunel, 

olla-podrida, 

sarbacane, 

cabouille', 

chinchilla, 

escouade 6 , 

maïs, 

once (lynx) (?), 

sargasse, 

cacao, 

chocolat, 

espadrille, 

majorai, 

pagne, 

sassafras, 

cachucha, 

cigarre, 

espagnolette, 

majordome, 

palmiste, 

saynète, 

cacique, 

coca, 

estampille, 

mammée, 

parade (arrêt), 

séguédille, 

caïman. 

cochenille, 

estéminaire (?), 

mancenille, 

parage (région 

sérénade, 

calebasse, 

codifie, 

estère, 

mangle, 

maritime), 

serron, 

ealenture, 

compliment 5 , 

fabuliste, 

mangouste, 

paraguante, 

sieste, 

caliche, 

condor, 

falqùe (bordage). 

maniguelte, 

parangon, 

silo, 

camarade, 

contra-yerva, 

fandango, 

manille, 

parer (arrêter), 

spadille, 

camarilla, 

copal, 

fanfaron, 

mantille, 

palache, 

tablouin, 

camériste, 

eoronille, 

felouque, 

maritorne, 

patagon, 

tomate, 

canari, 

corrégidor, 

flotte (réunion de 

marmelade, 

patate, 

toper, 

canélice, 

cortès, 

vaisseaux), 

marquette, 

peccadille, 

toréador, 

cannibale, 

couperose (sulfate), flottille, 

marron (esclave), 

pépite, 

tourdille, 

canot, 

courbaton, 

frutille, 

martagon (?), 

picador, 

tournesol (?), 

caparaçon, 

créole, 

fustet(?), 

mastigadour, 

picorée, 

tride, 

cape, 

curcuma, 

gamache, 

matador, 

piécette, 

vanille. 

capilotade, 

débarcadère, 

gano, 

matamore, 

pigne, 

vérine (tabac), 

carabe (nacelle), 

démarcation, 

garcette (coiffure), 

matassiü, 

pite (agavé), 

vertugadin, 

carabé (?) 3 4 , 

dengue, 

gavache, 

maté, 

placer (gisement), 

vétille. 

caracal, 

diane, 

genet, 

médianoche, 

platine, 

zagaie, 

caracole, 

disparate, 

genette (animal), 

mélasse, 

ponte, 

zain, 

caragne, 

don (seigneur), 

gerboise, 

menin. 

préside, 

zinzolain, 


§ 14. — Portugais. 

Malgré l’établissement d’une dynastie française, la maison de Bourgogne, en Portugal 
au moyen âge (1095), la langue portugaise n’a rien fourni au français avant l’époque mo- 
derne, et ce qu’elle a fourni est bien peu de chose. A deux ou trois exceptions près, tous 
les mots portugais qui nous sont devenus familiers désignent des objets (produits naturel * 
ou manufacturés) de provenance asiatique, africaine ou américaine; nous les devons à l’ex- 
pansion coloniale et commerciale que prit le Portugal après la découverte du cap de Bonne- 
Espérance par Yasco de Gama (1497). On peut dire notamment que la plupart des mots 
malais que contient le vocabulaire français ont dû nous arriver par le canal du portugais. 

LISTE DES MOTS D’ORIGINE PORTUGAISE 

acajou, autodafé, banane, bayadère, bézoard, câlin, 

albinos, bambou, banian, béribéri 7 , caire 8 , carabé 9 , 

1. Il est difficile de dire si bastonnade vient réellement de l’espagnol, plutôt que du provençal ou de l’italien; 
l’emprunt à l’italien est cependant plus vraisemblable. 

2. De l’espagnol becuna; le français ne connaissant pas de suffixe un, une, on ne peut y voir un dérivé de bec 

3. Cf. ci-dessous, n. 9. 

4. Cf. § 14, p. 27, n. 1. ' 

5. Cf. § 12, p. 23, n. 10. 

6. L’emprunt à l’espagnol est peu vraisemblable, car on trouve en français escoadre, escoidre dès la fin du 
xv e siècle; le mot vient de l’italien squadra, tout comme escadre. 

7. « Maladie... que les Portugais appellent berber. » (Mocquet, Voyages, édit. 1645, p. 221.) 

8. Du portugais cairo (furet. 1690 emploie cette forme), qui est le malais kayar, de kayaru, tordre. 

9. L’emprunt de ce mot au portugais n’est pas certain; il peut être venu par l’espagnol ou même par l’italien. 
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carambole 1 2 * 4 (fruit), crabe (myrte), marabout, pagode, pintade, tombac, 

caste, fétiche, moscovade, palanquin, sargasse, travade, 

cipaye, macaque, mousson, petun, serval, véranda, 

coco, mandarin, 

§ 15. — Roumain. 

Le roumain, langue officielle de la Roumanie , royaume formé à une époque toute 
récente par la réunion des principautés de Moldavie et de Valachie, a mêlé à son fonds 
latin primitif un grand nombre d’éléments grecs, turcs, slaves, etc. Il n’a exercé aucune 
action sur le vocabulaire français; on peut noter toutefois que l’Académie a admis dans son 
Dictionnaire les deux mots roumains hospodar et vayvode, tous deux d’origine slave, qui 
ont été pendant longtemps les titres officiels des souverains ou gouverneurs de Moldavie et 
de Valachie. Mais, à vrai dire, ces mots ne sont pas plus français que tant d’autres termes 
de la langue roumaine que les auteurs de récits de voyage ou d’études historiques qui 
écrivent en français n’hésitent pas à employer dans leurs livres, en les mettant ou non 
entre guilleçnets, comme boyar 2 (propriétaire), camaras (trésorier particulier), dezetina 
(impôt sur les ruches), haiduc z (bandit), ispravnic (collecteur), kerouisa (carriole), mamaliga 
(bouillie de maïs), posfujnic (paysan étranger), postelnic (maréchal de cour), etc., etc. 

§ 16. — Patois français. 

Le français littéraire a pour base le dialecte propre de l’Ile-de-France, qui se distingue 
par certains traits des autres dialectes ou patois de la langue d’oïl. Une étude phonétique 
attentive nous montre qu’à ce fonds primitif sont venus s’ajouter, en petite quantité, il est 
jyrai, des mots appartenant à d’autres dialectes. L’e long et l’i bref du latin deviennent ei 
devant une nasale dans frein, de frënum; plein, de plénum; sein, de sïnum, etc. Comment 
expliquer que la langue littéraire dise avoine, de avena; foin, de fenum; moins, de minus, 
sinon en supposant que ces formes lui sont venues des dialectes de l’Est, où elles sont régu- 
lières? Le c primitif devant a se change en ch dans champ, chant, chanter, château, chemin, 
cheval, etc. Comment rendre compte de caillou, carde, cage, etc., sans les rapporter aux 
parlers de la Picardie et de la plus grande partie de la Normandie, où là conservation du c 
explosif nous apparaît comme une règle constante '*? La phonétique nous est donc d’un pré- 
cieux secours, mais elle ne suffit pas toujours à nous renseigner exactement. Certains ont vu 
des emprunts faits au dialecte picard dans les mots français attaquer, camp, canaille, se fon- 
dant uniquement sur la présence d’un c ( qu ) explosif dans ces mots : d’autres considéra- 
tions nous montrent que cette opinion est fausse, et que les mots en question nous viennent 
de l’italien. En revanche, tel mot dialectal, notoirement connu comme tel, peut ne porter en 
lui-même aucune trace de son origine : tel est le cas du berrichon champis (bâtard), écrit 
ch.ampi par George Sand au titre d’un de ses romans : François le Champi. L’histoire 
lexicographique de la langue d’oïl, embrassée dans tous ses dialectes, n’est pas encore assez 
avancée pour nous permettre de connaître exactement l’origine et l’extension de chaque 
vocable. Démêler les éléments patois que renferme le français proprement dit est donc une 
tâche très délicate; nous ne donnons la liste suivante que comme une ébauche. Il est 
important de remarquer que beaucoup des mots qu’elle renferme n’appartiennent pas 
réellement à la langue commune : ce sont des termes spéciaux, désignant ordinairement 
des choses locales. 11 n’est pas tout à fait exact de dire que le français a emprunté ces 
mots-là aux patois : ce qui est vrai, c’est qu’ils sont et qu’ils restent patois, bien qu’il ait 
semblé bon aux auteurs de dictionnaires français de leur donner une place dans leurs 

1. Nous avons fait venir carambole de l’espagnol et cipaye de l’anglais, mais c ! est plutôt le portugais qui nous 
a transmis ces deux mots. 

2. Cf. boyard. 

B. Cf. heiduque. v 

4. Peut-être faut-il aussi considérer les mots dans lesquels ô latin devant 1 ne se diphtongue pas {geôle, ris- 
sole, rossignol, etc.) comme dialectaux, par opposition à ceux où il devient eu {aïeul, filleul, etc.), qui sont plus 
réguliers. {Cf.- § 86.) 
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recueils. Tl ne faut donc pas que la longueur de cette liste fasse douter de l’exactitude de 
ce que nous avons dit plus haut, à savoir que le français n’a fait accueil qu’à un très petit 
nombre de mots dialectaux étrangers au parler primitif de l’Ile-de-France. 



LISTE DES MOTS ü’ 

ORIGINE DIALECTALE 


abeille 1 , 

blêehe, 

caret (touret) , 

écenle 10 , 

flaque, 

pieuvre. 

achoppement, 

bocage, 

carne (coin), 

échalier. 

flasque (madrier), 

pisé, 

achopper, 

boquillon, 

carogne, 

écobuer, 

foulque, 

plateure, 

acoulure, 

bouée 3 , 

carqueron, 

écoucher, 

fourgon, 

potiche, 

acre, 

bouquet ( de 

cartayer 7 (?), 

écouer, 

franquette, 

potin (commé- 

affiquage, 

fleurs), 

catiche, 

écoufle, 

freluquet, 

rage), 

affiquet, 

bouquet 4 5 (petit 

caudrette, 

effiloquer, 

gabégie, 

pouliche, 

affûtiau, 

bouc), 

chabot, 

encassure, 

galet, 

quai, 

âge (timon), 

bouquet (dartre), 

champis, 

encoqûre (?), 

gaspiller, 

quenaille, 

aigliau, 

bouquette, 

charotte, 

éponte, 

gavion, 

quenotte, 

aiguail, 

bouquin (embou- 

cbopper, 

équignon, 

gerzeau, 

reluquer, 

aiguaver, 

chure), 

chouquet, 

équiper, 

ginguer, 

remugle (?), 

aiguière, 

bouracher, 

cluse, 

escarbille, 

ginguet, 

renasquer (?), 

aplet, 

broc (broche), 

combuger 8 , 

esclipot, 

girolle. 

requin (?), 

arantèlë, 

brocard (?), 

copeau, 

escourgeon, 

grimoire, 

requinquer, 

armoire, 

broquer, 

copter, 

ésquipot, 

grincheux, 

revolin, 

avillon, 

broquette, 

coque (?), 

estaminet, 

grisou, 

ribote, 

banche, 

broquillon, 

corbigeau, 

esteuble, 

guignard, 

roquet (manteau), 

barbiche (?), 

bruman, 

corroi, 

esturgeon, 

hachotte, 

rouche, 

barbouquet, 

bucail, 

créleler, 

étapliau, 

hagard, 

salicoque, 

beaucuit, 

buquet, 

crevette, 

éteule, 

hanebane, 

seille, 

bécard, 

buquette, 

déboqueter, 

étibot, 

harengaison, 

sart, 

bécasse, 

cabaret, 

déjuc 9 10 , 

étier, 

harenguière, 

stopper (raccom- 

beige (?), 

caboche, 

dépiauler, 

étiquette, 

harle, 

moder), 

benêt, 

cacheron, 

dérivotte, 

étoquiau, 

hercher, 

taquet, 

bèquebois, 

cage, 

derle, 

étrieu, 

hoquet, 

tique, 

-bêquer 2 , etc., 

cahute, 

déroquer, 

élriquer, 

houille, 

tôle, 

béquerolle, 

caillou, 

détret, 

fabliau, 

judelle, 

torque, torquelie, 

béquille, 

calandre s , 

devanteau, 

fagne, 

loque (?), 

trique, 

bercail, 

calot (noix), 

douzil, 

faille (solution de loquet, 

triqueballe, ' 

bêta, 

calumet, 

dravée, dravière 

, continuité), 

louche (cuillère),. 

troquer, 

bétoire, 

cambrer (?), 

ducasse, 

falun, 

loure. 

usine, 

béton (mortier), 

camperche, 

ébotter, 

faro, 

macroule, 

varaigne, 

biche, 

camus, 

écafer, 

faucard, 

maque, 

vergne, 

blancard, 

caniche, 

écagne, 

fauchette, 

margouletle, 

vergue, 

blaude, 

canon 6 , 

écaille, 

fauchon, 

miquelot, 

veule, 

blavelle, 

carbouille, 

écale, 

fierte, 

muche-pot (à), 

yole. 

blavet, 

carde, 

écanguer, 

flamiche, 

myrtille, 



§ 17. — Patois de la Suisse romande (franco-provençal). 

Les cantons de Neuchâtel, de Vaud et de Genève et, en partie, ceux de Berne, de Fri- 
bourg et du Valais, ont des patois d’origine romane qui tiennent à la fois de la langue d’oïl 
et de la langue d’oc. On a proposé de désigner l’idiome de ces pays sous le nom de franco- 
provençal, en y adjoignant les patois de la Savoie, du Dauphiné septentrional, du Lyonnais, 
du Forez, de la Bresse et du Bugey, que d’autres rattachent au provençal proprement dit. 
Quelques-uns des mots qui nous sont venus de cette région se sont vite acclimatés, et 
personne n’en sent plus la provenance exotique : tels sont avalanche, chalet, crétin , glacier, 
goitreux, marron et rave. Les autres conservent toujours un caractère sinon strictement 

1. Cf. § 11, p. 20, n. 2. 

2. Il est possible que l’existence de bec en français propre, à côté des dérivés bêcher, bécheter, bechée, etc., ait 
amené la création spontanée de bêquer , béqueter, béque'e, etc., sans qu’il faille voir dans ces dernières formes un 
emprunt au dialecte normanno-picard. 

3. Cf. 5 5, p. 13, n. 3. 

4. Même réserve sur le rapport de bouquet à bouc que sur celui de bêquer à bec. 

5. Cf. § 11, p. 21, n. 4. 

6. Cf. § 12, p. 23, n. 7. 

7. Il est bien douteux que ce mot dérive de carrette pour charrette ; il se rattache plutôt à quart. {Cf. écart.\ 

8. Cf. § 11, p. 21, n. 9. 

9. Ce mot, employé par Marot, est peut-être d’origine provençale. 

10. Êchandole, qui a le même sens, est venu du Dauphiné. {Cf. § 17.) ■■ 
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local, au moins spécial à tel ou tel groupe d’études, par exemple moraine, névé et piolet, qui 
ne sont familiers qu’aux géographes ou aux touristes membres d’un club alpin. 


avalanche, 

LISTE 

chalet, 

DES MOTS D’ORIGINE FRANCO- 

gîacier, îavaret. 

PROVENÇALE 

mélèze, 

piolet, 

avover. 

crétin, 

goitreux, 

lisier, 

moraine, 

rave, 

bés )let. 

échandole *, 

grèbe, 

marron, 

névé, 

umble. 

bouquetin, 

génépi, 

grianneau, 

S 18. - 

- Créole. 




Par créole on entend spécialement la langue parlée dans les colonies françaises des 
Antilles (la Guadeloupe, la Martinique, etc.); mais on peut englober sous la même dénomi- 
nation l’idiome de la population française du Canada, de l’ile Maurice (aujourd’hui à l’Angle- 
terre) et de bile de la Réunion. Ces parlers si divers ont au moins un trait commun dans 
leur vocabulaire, c’est que l’élément français, qui en fait le fond, s’y est incorporé des 
termes venus soit des idiomes des aborigènes, soit des langues d’autres nations coloni- 
satrices (espagnol, hollandais, anglais, etc.). On peut dire que la plupart des mots soit 
proprement américains, soit espagnols, anglais, hollandais, etc., que nous devons à notre 
expansion coloniale en Amérique nous sont venus par l’intermédiaire du créole. On trouvera 
la liste complète des mots de la première catégorie au § 30 ; quant aux mots de la seconde, 
parmi lesquels figure le mot créole lui-même, on n’aura pas de peine à les reconnaître dans 
les listes des emprunts faits à chacune des langues européennes. Nous ne signalerons ici 
i que quelques mots créoles dont il n’a pas été possible d’établir avec certitude la provenance 
originaire, ou qui offrent un intérêt particulier. 

LISTE DES MOTS D’ORIGINE CRÉOLE 

bouganèse, corossol, hébichet, morne (monta- ouragan, plaqueininier, 

cachiment, coui, liane 2 , gne), palétuvier, vesou, 

calumet, couscou, mondrain, ‘ orignac, palmiste, 

§ 19. — Basque. 

Le basque, parlé aujourd’hui par environ un million de personnes, tant en Espagne 
qu’en France (arrondissements de Bayonne et de Mauléon), représente, dans son fonds 
primitif, une langue (probablement celle des anciens Ibères) qui est tout à fait étrangère au 
système indo-européen. On a quelquefois cherché à expliquer par des racines basques des 
mots français dont l’étymologie nous échappe encore , mais ces tentatives n’ont donné 
aucun résultat sérieux. Le français n’a rien emprunté directement à la langue basque 3 ; 
tout au plus quelques-uns des mots que nous avons pris à l’espagnol peuvent-ils se ramener 
à cette origine, comme anchois 4 et chaconne* . On a proposé de voir dans le hollandais 
kabeljauw (d’où le français cabillaud) une métathèse pour bakke/jau, qui serait le basque 
bacallaoa; mais cela n’est rien moins qu’assuré. Enfin notons que si le mot orignac, qui 
désigne une variété d’élan, est incontestablement d’origine basque, il nous est venu par le 
Canada, où des émigrants de la région de Bayonne ont dû l’importer au xvi e siècle. 

§ 20. — Slave. — Lithuanien. 

Les langues slaves (polonais, russe, ruthène, tchèque, serbo-croate, Slovène, etc.) ne 
paraissent avoir fourni que deux mots au français du moyen âge, sable (martre) et soquenie, 

1. Cf. § 16, p. 28, n. 10. 

2. Ce mot paraît être une forme dialectale (Normandie) de viorne, devenu iorne et, par agglutination de l’ar- 
ticle, Home, liane. On sait que calumet est aussi une forme normande, ou du moins normanno-picarde, qui nous 
est revenue d’Amérique. 

3. A remarquer seulement dans Girart de Roussillon, v. 1708, la mention des Basques, appelés Escharanz, 
mot qui paraît dérivé de escuara, nom. que les Basques donnent à leur langue ; il est probable que l’ancien français 
escarrant, que Godefroy traduit par « brigand, larron », a la même origine. L’Académie a admis le nom propre 
Basque, parce qu’il entre dans certaines locutions : aller, courir comme un Basque (vite), tambour de basque. A 
ce nom, qui n’appartient pas à la langue escuara, se rattache basquine. Ajoutons que biscaïen et bisquain dérivent 
du nom de la Biscaye, province basque d’Espagne. 

4. L’espagnol anchoa ou anchova se rattache plutôt au latin aphya, grec dvv,T\. anchois, qu’au basque antzua , sec. 

5. Basque chocuna, j oli. 
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devenu aujourd’hui, par substitution de suffixe, souquenille. Le nom même des Slaves, 
latinisé en Sclavi Ç a pénétré, à l’époque des croisades, peut-être par l’intermédiaire des 
Vénitiens, qui faisaient beaucoup de prisonniers en Esclavonie, dans l’usage général de 
l’Europe occidentale avec le sens qu’a conservé le français enclave ' 1 2 ; mais ce mot n’est 
employé au moyen âge que dans des textes rédigés en Orient, et ce n’est qu’à la fin du 
xv e siècle, comme emprunt à l’italien, qu’il prend racine chez nous 3 . A l’époque moderne, 
les relations commerciales et politiques ont introduit en français un certain nombre de 
mots slaves, surtout des mots polonais et russes. On remarquera que le nombre de ceux 
qui ont réellement perdu leur caractère exotique est très restreint, les mots qui sont restés 
affectés à la désignation d’objets ou d’institutions propres aux peuples slaves, même ceux 
qui nous sont les plus familiers, comme ban , guzla, knout, rouble , tsar, etc., ne devant pas 
réellement entrer en ligne de compte : tout au plus peut-on en citer une bonne douzaine, 
et ceux-là seuls sont vraiment français. Aussi ne faut-il pas s’étonner que le Dictionnaire 
général ne donne qu’une faible partie des mots slaves (spécialement des mots russes) que 
des relations littéraires et politiques plus intimes entre la France et la Russie introduisent 
chaque jj),ur, mais qui ne peuvent prétendre qu’aux égards qu’on a vis-à-vis d’étrangers 4 . 
Dans la liste qui suit nous avons compris non seulement les mots proprement slaves, — qui 
souvent ne sont arrivés en français que par l’intermédiaire de l’allemand ou d’une autre 
langue, — mais quelques mots d’origine diverse, pour lesquels le slave semble avoir servi 
de véhicule. 

LISTE DES MOTS D’ORIGINE SLAVE 


archine, 

corsac 5 , 

esclave, 

mazurka, 

sable, 

tsar, 

ban (comman- 

cosaque, 

guzla, 

obus, 

schabraque. 

ukase, 

dant), 

cran (raifort), 

houra, 

polka. 

shako, 

vampire, 

boyard, 

cravache, 

knout, 

prame 6 7 , 

souquenille, 

vitchoura, 

briska, 

calèche, 

diogot, 

droschki, 

mammouth, 

rédowa, 

steppe, 

zibeline L 


A côté du slave, le lithuanien mérite une simple mention, comme source de l’allemand 
elend, d’où est tiré le français élan (cerf). 


g 21. — Hébreu. 

La plupart des mots hébreux 8 qui ont passé en français (et ils sont bien peu nombreux) 
remontent à la traduction latine de la Bible faite par saint Jérôme, dans laquelle un certain 
nombre de termes, pour lesquels le latin ne semblait pas offrir de correspondants exacts, 
furent conservés sous leur forme originale 9 . Nous citerons comme ayant cette provenance : 

1. Les Slaves figurent souvent . à côté des Sarrasins, dans nos chansons de geste, sous la forme Escler. De leur 
nom est dérivé l’ancien français esclavine, manteau d’étoffe grossière, porté surtout par les pèlerins, qui est encore 
donné par Oudin en 1642. 

2. La présence de ce mot dans l’ancienne traduction des Machabées, qui remonte au xm e siècle, est tout à 
fait exceptionnelle. 

3. Jean d’Authon écrit exclave ; Jean Bouchet et Claude dé Seyssel emploient le pluriel esclaux. 

4. Voici, à titre de curiosité, quelques-uns de ces mots : artèle, association coopérative; barine, monsieur; 
hetman, chef des Cosaques; hospodar (F. § 15 )-,kabak, cabaret; kopeck, sorte de monnaie; koumis, petit-lait; kvas , 
boisson fermentée ; moujik, paysan; obrok, capitation; piaste, descendant d’une ancienne maison polonaise ; pope, 
prêtre; pospolite, noblesse en armes (en Pologne); rouble, sort^p de monnaie; samovar, bouillotte; schapska, coif- 
fure militaire; staroste, féudataire ; strelitz, fantassin; toundra, lande; vayvode (F. § 15); verste, mesure itinéraire; 
vladika, chef. L’Académie a admis hetman , hospodar, kabak, kopeck, moujik, pope, pospolite, rouble, strelitz, 
staroste, vayvode, verste. 

5. Ce mot remonte en dernier lieu au turc oriental qârsâq, § 23. 

6. Cf. ci-dessus, p. 17, n. 1. 

7. On doit rappeler ici que quelques noms propres des pays slaves (villes ou peuples.) ont passé en français 
comme noms communs, notamment astrakan, cravate (Croate), polonaise, roussi (Russie). 

8. A l’hébreu proprement dit se trouvent souvent mêlés des éléments des idiomes sémitiques voisins, comme 
le chaldéen et le syriaque : il n’y a pas lieu de les distinguer ici. 

9. L’Académie a admis Araméen, Essénien, Chaldéen, Chaldaïque, Hébreu, Israélite, Jéhovah, Léviathan, 
Machabée, Sabéen, Saducéen, Satan, Syriaque, qui sont des noms propres. A Jérémie se rattache jérémiade ; à 
Jacob, jacobée , jacobin, jacquerie, jacques, jacquet, jaque (habit ), jaquemart, jaquette ; a. Jésus, jésuite; à 
Judée, judaïque; à Satan, satané, satanique ; à Lévi, lévite; à Simon, simoniaque, simonie; à Sodome, sodomie, 
sodomite. 



\ n A H K 


Al 


alléluia, 

amen, 

chérubin, 


éden, 

éphod, 

géhenne, 


hosanna, 

hysope, 

jubilé, 


manne, 

pharisien, 

sicle, 

Messie, 

sabbat 1 , 

zizanie 

pâque, 

séraphin, 



A la littérature juive postérieure se rattachent : cabale, rabbin, sanhédrin, et un terme 
de droit civil français, cheptel de fer 2 . A une époque récente, on a emprunté tohu-bohu au 
texte hébreu de la Genèse 3 . 


§ 22. — Arabe. 

V arabe est, comme l'hébreu, une langue sémitique; nous lui devons un nombre relati- 
vement considérable de mots, qui sont arrivés dans notre langue par deux voies différentes. 
Le prestige de la science arabe au moyen âge a amené la traduction en latin d’ouvrages de 
mathématiques, d’astronomie, de médecine, d'alchimie, etc., composés en arabe et qui se 
sont rapidement répandus dans toute l’Europe occidentale : c’est dans ces traductions 
latines que le français a pris la plupart des termes scientifiques qu’il doit aux Arabes. 
D’autre part, l’expansion territoriale de la domination musulmane, qui, après avoir failli, au 
vm e siècle, s’imposer à la France elle-même, a subsisté en Espagne jusqu’au xv e siècle, et 
les expéditions des croisades, que l’on peut considérer comme en étant la contre-partie, ont 
créé de multiples points de contact entre les deux nations : aux emprunts par le livre sont 
venus s’ajouter les emprunts par la parole. Les mots qui appartiennent à cette seconde 
classe se présentent eux-mêmes dans les conditions les plus diverses : les plus anciens 
viennent d’Espagne, sans doute par l’intermédiaire du provençal et de l’espagnol 4 ; d’autres 
viennent d’Orient et ont pu passer directement de l’arabe dans le français à l’époque des 
croisades 5 , ou arriver par le canal de l’italien, du grec byzantin, du turc, etc. Il est à peine 
besoin de faire remarquer que les mots qui nous sont ainsi venus de l’arabe ne sont 
pas^tous foncièrement sémitiques, et que plus d’un mot primitivement grec, persan ou 
hindou a été transmis par l’arabe au français. Signalons enfin le nouveau contact pris de 
nos jours par le français avec l’arabe depuis la conquête de l’Algérie : il a eu pour résultat 
d’introduire un assez grand nombre de mots arabes dans notre vocabulaire militaire, admi- 
nistratif ou économique, etc. De ces mots nous n’avons admis comme vraiment français 
que ceux qui ont perdu leur caractère purement algérien pour pénétrer dans la langue 
générale. 

LISTE DES MOTS D’ORIGINE ARABE 


abricot, 

alcali, 

alcôve, 

algazel, 

alidade, 

aimée, 

aissaugue 6 , 

alcarazas, 

aldébaran, 

algèbre, 

alizari, 

almieantarat, 

alambic, 

alchimie, 

alezan 9 , 

algol, 

alkékenge, 

alquifoux, 

albatros 7 , 

alchimille, 

' alfa, 

algorithme, 

alkermès, 

aludel, 

al berge, 

alcool, 

alfânge, 

alguazil, 

Allah, 

amalgame (?),' 

alcade, 

alcoran 8 , 

algarade, 

alicate, 

almageste, 

aman, 


1. A sabbat se rattache samedi, issu d’une forme secondaire ‘sambatum, au lieu de sabbatum. Quelques noms 
propres d’origine biblique ont aussi passé en français comme noms communs : Adam, Benjamin, Calvaire, Caphar- 
naum, Judas, Juif, Philistin. 

2. A cette littérature se rattachent aussi un grand nombre de mots familiers à ceux qui s’adonnent aux études 
hébraïques, mais qui ne font pas partie de la langue générale. Nous citerons à titre de curiosité : amora, discoureur', 
caraïte, celui qui ne reconnaît que le texte de l’Écriture sainte ; ghemara, commentaire ; haggada, légende ; halachci, 
règle; kadoche, grade de la franc-maçonnerie; laaz, glose; massore, tradition; midrasch, explication; mischna, 
alinéa ; nasi, président du sanhédrin ; purim, nom d’une fête ; selicha, élégie ; taled, voile ; talmud, recueil ; targum, 
commentaire; thana, répétiteur. L’Académie a admis caraïte, massore ou massorah, mischna, nasi, taled, talmud 
et targum. 

3. Dans le Livre des Juges, xn, 6, on raconte que ceux qui ne prononçaient pas correctement le ch du mot 
hébreu chibboleth, épi, étaient mis à mort. On emploie quelquefois en français le mot chibboleth (orthographié 
chibboleth à l’allemande) dans le sens de « signe de ralliement », par allusion à ce passage; mais cet usage est si 
restreint que le mot n’a pas été admis dans le Dictionnaire de l’Académie française. 

4. Cf. §§ 11 et 12. - 

5. Cf. la forme orafle, employée par Joinville, qui a été signalée au mot girafe. 

6. Cf. § 11, p. 20, n. 4. 

7. Mot venu par l’anglais et le portugais de l’arabe al-gâdous, qui est le gyec xàSoç, tonneau (cf. cade 2), par 
comparaison du pélican, qui apporte à boire à ses petits dans la poche de son bec, au seau d’une noria. 

8. Cf. l’expression populaire : s’en moquer comme de l’an quarante, au mot an. 

9. Le mot arabe auquel correspond alezan n’est pas déterminé d’une manière certaine. 
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ambre. 

bouracan. 

cubèbe, 

gourbi, 

matelas, 

sébeste. 

amiral. 

bourrache (plante) cuine, 

grabeler, 

mélongène, 

séide, 

anil, 

boutargue. 

curcuma, 

gumène. 

mesquin. 

simoun. 

antimoine (?), 

burnous. 

cuscute, 

hachisch, 

minaret, 

siroco, 

arabesque, 

caban. 

darse, 

haras, 

mohair, 

sirop. 

araek. 

cadi, 

diss, 

harem, 

mohatra, 

smalah, 

arcanne, 

café, 

djinn, 

harmale, 

moire, 

sonna, 

argousin. 

caïd, 

doronic, 

hégire, 

momie. 

sopha, 

arrobe. 

caîmacan, 

douane, 

henné, 

moncavar, 

sorbet, 

arsenal, 

cal fat, 

douar, 

hoqueton, 

morfd (ivoire), 

soudan. 

artichaut, 

calife, 

drin, 

houri, 

mosquée, 

sulla. 

arzel, 

camphre, 

drogman, 

housse, 

nabab, 

sultan, 

assassin, 

candi, 

élémi, 

iman, 

nadir, 

sumac, 

aubère, 

carabé, 

élixir, 

jarde, 

naffe, 

tabis, 

aubergine. 

carafe, 

émir, 

jarre, 

natron, 

tabouret, 

aufe. 

caramel, 

épinard, 

jasmin, 

nénufar, 

talc, 

avives l , 

carat, 

dssère, 

julep, 

noria, 

talisman, 

ayan, 

caratch, 

estragon, 

jupe, 

nuque, 

tamarin (fruit), 

azédarac, 

caroube, 

fagara, 

kali, 

orange, 

tambour, 

azerole, 

carthame, 

faquir, 

kandjar, 

orcanette, 

tare, 

azimut, 

carvi, 

farde, 

kermès, 

papegai, 

tarif, 

azur, 

cétérac, 

fellah, 

ketmie, 

pastèque, 

tartane, 

babouche, 

charabia, 

felouque, 

lilas, 

patard, 

tartre (?), 

hacha 2 , 

cheik, 

fez, ■ 

lime (citron), 

quintal, 

tasse , 

balais, 

chérif, 

fustet, 

limon (citron), 

racahout, 

timbale. 

barbacane, 

chervis, 

gabelle, 

lok, 

raquette, 

trucheman, 

barde (selle), 

chiffre, 

galanga, 

luth, 

rassette, 

turban, 

basane, 

cimeterre, 

gamache, 

madrague, 

razzia, 

turbith, 

bazar, 

civette, 

gazelle, 

magasin, 

réalgar, 

tutie, 

bédegar, 

cohober, 

genette (animal), 

mahaleb, 

rebec, 

vizir, 

ben, 

colcolar, 

gerboise, 

mameluk, 

récif, 

zagaie, 

benjoin, 

coton, 

girafe, 

mandille, 

rob, 

zain, 

bézoard, 

couperose 3 

(sul- gnacare, 

marabout, 

romaine, 

zénith, 

bonduc, 

fate), 

goudron, 

marcassite, 

sacre (faucon), 

zéro, 

borax, 

couscous, 

goule, 

masser (palper), 

safran, 

zinzolin, 

bosan, 

cramoisi, 

goum, 

matassin, 

sarbacane, 

zouave. 


L’Académie admet en outre les mots suivants, parmi lesquels plusieurs sont des noms 
propres : Bédouin; Cid ; coufique, de Coufa, ville d’Arabie où a été inventée l’écriture dite 
coufîque ; fetfa, sentence du mufti; islam , religion ; Mahométan ; maidan ou meidan, marché; 
rnaravédi, ancienne monnaie d’Espagne; miramolin, chef des croyants; Mozarabe ; moka, 
café de Moka; mollah et rnuezin, prêtre ou crieur qui, du haut de la mosquée, appelle à la 
prière; mufti ou muphti, chef religieux; Musulman; JXabatéen; rock ou rouk, oiseau fabu- 
leux; schiite, dissident; sélam ou sélan, bouquet; sequin, monnaie d’or; sofî ou soufî , phi- 
losophe panthéiste; sunnite, orthodoxe; surate -, verset; uléma, docteur de la loi; validé , 
mère (du sultan). 

On peut encore citer : adène, arbrisseau d’Arabie; achour , dîme; alhagi, sainfoin; 
almadie, bac, radeau; casba, forteresse; chéchia, sorte de coiffure; hadji, pèlerin; méhari, 
chameau; médersa ou medressé, école, etc., etc. 


§ 23. — Langues ouralo-altaïques (finnois, hongrois, turc, etc.). 

Parmi les idiomes, étrangers au groupe des langues indo-européennes, qui se parlent 
dans l’Europe orientale, trois seulement, le finnois, le hongrois ou magyar et le turc, sont 
de quelque importance comme source du vocabulaire français. 

Le finnois ne nous a donné que trois mots, mammouth, morse et ranger (renne). Le 
hongrois nous en a fourni un peu plus, souvent par l’intermédiaire de l’allemand : coche 
(voiture), dolman, heiduque, hussard , pandour, sabre, shako, soutuche et uhlan. Plusieurs de 
cés mots n’appartiennent pas en propre au hongrois, qui les a lui-même empruntés au turc . 
L’apport du.^urc est beaucoup plus considérable, mais dans la liste qui suit on remarquera 

1. Cf. § 13, p. 25, n. 2. 

2. Forme prise par le persan padchak en passant par l’arabe. i 

3. Espagnol caparrosa et alcaparrosa, arabe zach cubrusi , vitriol de Chypre. 



PERSAN 


33 


qu’il y a un assez grand nombre de mots d’origine arabe ou persane auxquels le turc a sim- 
plement servi de véhicule. 




LISTE DES MOTS 

d'origine 

TURQUE 


aga, 

cafetan, 

courbache, 

heiduque, 

salamalec, 

turco, 

aspre, 

calque, 

cravache, 

houri, 

sebab raque, 

turquet, 

ayan, 

caratch, 

dey, 

janissaire, 

sorbet, 

turquette, 

bâïram, 

chacal, 

divan, 

kalpack, 

spahi, 

turquin, 

bergamote, 

chagrin, 

dol (tambour), 

kiosque, 

tricoise, 

turquoise, 

bey, 

chiaoux, 

dolman, 

odalisque, 

tulipe. 

vampire, 

bezestan, 

chibouque, 

efendi, 

ottomane, 

turban, 

yatagan. 

bostangi, 

colback, 

firman, 

qùaiche, 



Cette liste pourrait s’allonger considérablement si l’on relevait chez les historiens, les 
géographes, les voyageurs, etc., tous les termes spéciaux à la civilisation turque qu’ils 
emploient sans scrupule. L’Académie a enregistré azamoglan , serviteur (supprimé dans 
l’édition de 1878); icoglan, page du sérail; imaret, sorte d’hôtellerie, de pension; kaïmàc, 
sorbet; kh&dive, prince, titre spécial du souverain d’Égypte; padischah, empereur; para, 
sorte de monnaie; pilau, plat de riz; polacre , vaisseau; raïa, sujet non musulman; 
ramazan ou ramadan, neuvième mois de l’année, consacré au jeûne; reis-effendi, titre de 
différents officiers turcs; saïque , vaisseau; sandjak ou sangiac, division administrative; 
sérasquier, chef militaire; timar, fief; timariat, feudataire; loue ou toug, étendard; validé, 
mère (du sultan) ; vilayet, division administrative ; zaïnt, feudataire inférieur au timariot. 
On peut encore citer : bachelick ou bachlik, écharpe formant capuchon; bachi-bouzouk, 
sorte de franc-tireur; baltagi, officier du sérail; barat, diplôme, patente; eyalet, gouverne- 
ment; giaour, infidèle, chrétien; iradè , décret; kadine, maîtresse; nizam, armée active; 
redif, armée de réserve; serdar ou sirdar , général en chef; tandour, réchaud; vali , vice-roi. 
Notons enfin que le nom diplomatique de là cour du sultan, la Sublime-Porte, est la tra- 
duction littérale d’une expression turque correspondante 1 . 

Au turc se rattache étroitement le mongol , auquel nous avons emprunté cacholong, et 
le tdtar ou tartare, d’où nous est venu horde. 


§ 24. — Persan. 

Le grec avait emprunté à l’ancienne langue de la Perse quelques mots qui ont passé au 
latin et que nous avons pris à notre tour à cette dernière langue, comme mage, parasange 2 , 
satrape 3 , etc. On remarquera que le nom même de la Perse se retrouve aujourd’hui dans 
celui du fruit dit pêche 4 5 , du lat. persicum, grec TCpaixov, c’est-à-diré « de Perse », dans 
perse, persique et persienne 6 . Depuis le moyen âge, le persan, forme plus récente de la langue 
de la Perse, a fourni au français, comme aux autres langues de l’Europe occidentale, un 
assez grand nombre de mots qui lui sont arrivés par des voies diverses : les termes scienti- 
fiques par l’arabe et le latin, les termes de relation par l’arabe, le turc, l’italien, l’anglais, etc., 
quelques-uns seulement sans intermédiaire, grâce aux rares Français qui ont visité la 
Perse 6 . 

LISTE DES MOTS D’ORIGINE PERSANE 

anil, azur, badam(ier), balais, bédegar, caravane, 

assa, babouche, badiane, bazar, calencar, caravansérail, 

1. Parmi les noms propres devenus noms communs nous mentionnerons andrinople et angora, mais en faisant 
remarquer que ces noms sont d’origine grecque. 

2. Latin parasanga, grec irotpxaâYYTiç, mesure itinéraire; le mot est en persan moderne ferseng, que les voya- 
geurs francisent en farsange. 

3. Latin satrapes, grec (yaTpxTrq;, gouverneur de province. 

4. Cf, presse 2, persicaire et persicot. 

5. Il se retrouve, bien entendu, dans persan et dans parse ou parsi, noms propres, ce dernier appliqué spécia- 
lement par les philologues à la langue des anciens Perses. 

6. Rappelons que l’étoffe dite bougran tire son nom de la ville de Boukara , où l’on parle une langue analogue 

au persan. , 

DICT. FRANÇ. C 
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carquois, 

échec (“?), 

kermès, 

mage, 

narguilé, 

schah, 

chacal, 

firman, 

kiosque, 

mat (aux échecs), 

nilgaut, 

spahi, 

châle, 

gnacare, 

laque, 

momie, 

pacha, 

taffetas, 

cipave, 

guèbr.e, 

lilas, 

nacre, 

rob (suc), 

tambour, 

derviche, 

gueules, 

limon (citron), 

naphte, 

roc (tour), 

toutenague 

divan, 

jasmin, 






§ 25. — Langues de l’Inde. 




L’Inde est partagée inégalement entre trois familles de langues : les langues aryennes, 
les langues dravidiennes et les langues kolariennes. Il n’entre pas dans notre plan de faire 
le départ entre ces trois groupes des mots que l’Inde a fournis au français 2 . On constate 
déjà en grec et en latin la présence de quelques mots venus de l’Inde : tel est le cas, par 
exemple, de ppa^naveç, brachmani, francisé selon l’époque en brames , bramins, bramines ou 
brahmanes. Les philologues modernes ont emprunté soit au sanscrit, ancienne langue 
littéraire, religieuse et philosophique de l’Inde, soit aux langues encore vivantes (hindi, 
hindoustani, etc., d’une part, tamoul, télinga, etc., de l’autre), un certain nombre de ter- 
mes didactiques qui n’appartiennent pas plus en propre au français qu’à toute autre 
langue européenne : l’Académie a accueilli quelques-uns de ces termes , parmi lesquels 
avatar paraît être le seul qui ait réellement pris pied dans notre langue. Enfin — et c’est 
là le lot le plus important — les relations commerciales nous ont familiarisés avec un 
certain nombre de mots originaires de l’Inde et dont beaucoup nous sont arrivés par l’in- 
termédiaire du portugais ou de l’anglais. 


LISTE DES MOTS ORIGINAIRES DE L'iNDE 


arec, 

baselle, 

brahmane, 

gavial, 

kino, 

tari, 

aryen, 

bengali, 

cachou, 

gibbon, 

mandarin, 

tek, 

avatar, 

béribéri, 

cari, kari, 

jaque (fruit du ja- 

palanquin, 

tourmaline, 

banane, 

bétel, 

cauris, 

quier), 

paria, 

patchouli, 

véranda, 

bandure, 

bonduc. 

cornac, 

jungle, 

vétiver, 

banian, 

bongare, 

datura, 

jute, 

serval, 

zébu 3 . 


Avant de quitter l’Inde, il est juste de rappeler que ses produits manufacturés ont joui, 
dès l’antiquité, d’une grande vogue en Europe, et que cette vogue a laissé d’importantes 
traces dans notre langue. Les Grecs appelaient IvSixôv, et les Latins indicum, une matière 
tinctoriale bleue qui leur venait de ce pays : de là nos mots in de et indigo. Nous appelons 
indienne une étoffe de coton peinte fabriquée originairement dans l’Inde, et tamarin un fruit 
[tamar) de l’Inde. Beaucoup de noms de villes de ce pays sont devenus des noms communs 
pour nous : cachemire, madras, madapolam, mazulipatan, etc., et c’est probablement aussi 
dans l’Inde qu’il faut chercher l’étymologie > — encore indéterminée — des mots gingas, 
gitingan, jaconas, percale, sirsacas et tarlatane. 

§ 26. — Égyptien et copte. 

Le français n’a rien emprunté directement au copte, forme relativement moderne de 
l’ancienne langue de l’Égypte. On peut noter seulement que le mot gomme, en latin gummi, 

1. L’Académie a admis en outre : abdala, religieux (supprimé en 1878); calender, derviche; dive, démon; 
gaure, guèbre ; kabin, indemnité payée à la femme répudiée ; iranien, de l’/ran, autre nom de la Perse ; kan, prince 
(supprimé en 1878); kan, station (supprimé en 1878); kurtschis, cavalier; padischah, empereur; parse ou parsi 
( V . ci-dessus, p. 33, n. 5) ; pehlvi, ancienne langue d’une région de la Perse; péri, fée; sophi ou sa fi, ancien nom 
du souverain de la Perse; loman, monnaie de compte; tend, commentaire, nom donné abusivement à la langue 
la plus ancienne de la Perse orientale, et zend-avesta, recueil des livres sacrés. Citons, parmi les mots familiers 
aux historiens, géographes, etc., qui ont écrit sur la Perse : abdest, purification; délai, courtier; farsange (F. ci- 
dessus, p. 33, n. 2) ; neski, kikani et taalik, variétés de l’alphabet persan ; serdar ou sirdar, général en chef; tofandji , 
milice. 

2. Ce départ est extrêmement délicat, le même mot existant souvent dans des dialectes qui n’appartiennent pas 
à la même fanhille linguistique. En outre, il n’est pas toujours facile de séparer les mots qui nous viennent de 
l’Inde de ceux que nous avons empruntés au malais, car parfois le même mot se trouve en malais et en tamoul 
ou en hindoustani. 

3. L’Académie a admis en outre les mots suivants, parmi lesquels plusieurs sont des noms propres : bengali, 
langue du Bengale; bouddhisme, bouddhiste, doctrine, sectateur de Bouddha; déva, dieu, génie; hindoustani, 
langue de l’Hindoustan ; lack, monnaie de compte ; naïre, noble; nélumbo, plante dite « fève d’Égypte » et « nénufar 
de la Chine »; pâli ou b ali, forme plus modem e ‘ du ' sanscrit' ; "'pifflAM; Monteur;' -pouràna'; poème sacré; rajah, 
prince; roupie, sorte de monnaie; sanscrit, langue ancienne de l’Inde; Véda, livre sacre, des Hindous. 

\ 
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en grec est d’origine égyptienne, et que le jeu dit pharaon paraît avoir reçu ce nom 

par une allusion — inexpliquée encore — au titre des anciens souverains de l’Égypte. 

§ 21. — Langues de Fextrême Orient. 

Aux langues de l 'extrême Orient (tibétain, chinois, japonais, siamois, etc.) se ratta- 
chent les mots suivants : 

ailante, cangue, jonque, laure (prêtre), poussa, typhon, 

aucuba, cannequin, kaolin, moxa, thé, yak», 

bonze, ginseng, 

Remarquons en outre que nankin est le nom propre d’une ville de la Chine célèbre par 
ses étoffes, que le nom de la Chine 1 2 se retrouve dans les mots china , chinois , squine, et que 
l’on peut employer absolument japon comme nom commun 3 . 

§ 28. — Malais et langues océaniennes. 

Le malais joue dans l’extrême Orient un rôle analogue à celui de l’arabe dans la 
région occidentale de l’Asie ; c’est la langue commerciale par excellence. Ce rôle explique 
en partie qu’un nombre relativement considérable de mots puisse être porté ici à son 
compte. Dans ce nombre deux ou trois mots seulement se rattachent aux autres langues 
parlées en Océanie. 


LISTE DES MOTS D’ORIGINE MALAISE OU OCÉANIENNE 


achars, 

câlin 5 , 

émeu, 

mangle, 

pangolin, 

sapan, 

atoll, 

calambour, 

gecko, 

mangoustan, 

ramie, 

tallipot, 

bàbiroussa, 

carambole, 

gutta-percha, 

mangue, 

rhum, 

tatouer, 

bamboü, 

caret (tortue), 

jamb osier, 

orang-outang, 

sagou, 

tombac, 

caire 4 , 

casoar, 

kanguroo, 

pamplemousse, 

salangane 

upas. 

cajeput, 

dugon, 





§ 29. — Langues africaines. 

Les langues indigènes de YAfrique nous ont fourni quelques mots qui désignent 
presque tous des animàüx ou des végétaux particuliers à ce continent : plusieurs ne sont 
arrivés au français que par l’intermédiaire d’autres langues européennes, notamment du 
portugais. Le seul mot de ce petit groupe qui mérite une observation particulière est le 
mot zagaie, d’origine berbère : il se présente en français dès le commencement du xiv e siècle 
sous la forme archegaie, altération par étymologie populaire (sous l’influence du mot arc ) 
de l’espagnol azagaya, dans lequel l’a initial représente l’article arabe al. 


bamboula, 

couagga, 

LISTE DES 

engri, 

MOTS D ORIGINE AFRICAINE 

jocko, mandrill, 

zagaie, 

baobab, 

drongo, 

gnou, 

macaque, sénégali, 

zèbre.- 

chimpanzé, 

dronte, 

gorille, 

maki, 



§ 30. — Langues américaines. 

Les langues indigènes de Y Amérique nous ont donné beaucoup plus de mots que celles 
de l’Afrique, et cela s’explique : on sait en effet que la civilisation vient à peine d’entamer le 
continent noir, tandis que depuis quatre siècles le nouveau monde,- découvert par Chris- 


1. L’Académie admet en outre king, livre sacré des Chinois; mikado, titre de l’empereur du Japon; petunsé 
ou pétunze, feldspath à porcelaine ; tael, monnaie de compte de la Chine. 

2. Le mot français ser^é rappelle le nom sous lequel les Grecs et les Romains ont connu un peuple d’extrême 
Orient (Seri) qui était probablement les Chinois. 

3. Non seulement au sens de « poreelaine du Japon », seul emploi admis par l’Académie, mais au sens de 
« vernis, laque ». 

k. Emprunté par l’intermédiaire du portugais cairo au malais kayar. 

5. Ce mot paraît dérivé du nom de la capitale de la presqu’île de Malacca, appelée par les Arabes Qalah ; de là 
aussi le turc galay, étain. 
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tophe Colomb, a été exploré, colonisé et exploité à Fenvi par toutes les nations européennes. 
Beaucoup de mots d’origine américaine nous sont venus par l’intermédiaire de l’espagnol, 
et même tel mot espagnol, comme chinche par exemple, n’est enregistré dans les diction- 
naires français que comme nom d’un objet, d’un produit américain. On ne relèvera ici 
que les mots qui paraissent réellement appartenir aux idiomes indigènes de l’Amérique. 


LISTE DES MOTS D’ ORIGINE AMÉRICAINE 


acajou, 

caouane *, 

coumarou, 

lama (quadrupè- 

palissandre, 

simarouba, 

agami, 

caoutchouc, 

coumier, 

de), 

quinquina, 

tamandua. 

agouti, 

caracara, 

curare, 

lamantin, 

papaye, 

tamanoir, 

aï (paresseux), 

caragne, 

gaïac, 

maïs, 

patate, 

tamarin (singe), 

ajoupa, 

carbet, 

goyave, 

inanimée, 

pécari, 

tan gara, 

alpaca, 

caribou, 

guano, 

manioc, 

pélun, 

tapioca, 

ananas, 

cassave, 

hamac, 

manitou, 

pian, 

tapir, 

ara, 

chocolat, 

hévée, 

margay, 

pirogue, 

tapirer. 

aralia, 

coati, 

icaque, 

maringouin, 

pile, 

tatou, 

avocat (fruit), 

cobaye, 

igname, 

maté, 

ratanhia, 

tomahawk, 

boucan, 

colibri, 

iguane, 

nopal, 

rocou, 

tomate, 

cabiai, 

condor, 

ipécacuana, 

ocelot, 

sapajou, 

toucan, 

cacao, v ' 

copal, 

jaguar, 

ouistiti, 

sapote, 

unau, 

cacique, 

copayer, 

kamichi, 

ouragan, 

sarigue, 

vigogne, 

caïman, 

coiinga, 

k a rata, 

paca, 

sassafras, 

yucca*. 

canot, 

cougouar, 

kinkajou, 

pagaie, 




§ 31 . — Argot. 


L'argot, au sens propre, est une langue de convention qu’une certaine classe de la 
société forme à son usage exclusif dans un intérêt facile à deviner : l’argot le plus célèbre 
est celui des malfaiteurs. Il est souvent difficile de dire où commence, où finit l’argot, tel 
terme d’argot n’étant parfois qu’un vieux mot de la langue populaire, tel terme de la langue 
populaire pouvant venir de l’argot. Si l’origine de quelques-uns des mots qui suivent est 
hors de doute, ce n’est que faute de mieux que nous avons rattaché les autres à l’argot. 


LISTE DES MOTS EMPRUNTÉS A L’ARGOT 


bagou, 

escofier, 

gouapêr. 

gueux, 

matois, 

trimer, 

caboulot, 

flamberge, 

gourer, 

larbin, .. 

mioche, 

trucher, 

cambrioleur, 

escarpe, 

flouer, 

frusquin, 

guibole, 

maquiller, 

narquois, 

voyou. 


§32. — Onomatopée. 


V onomatopée est la création d’un mot reproduisant dans ses éléments sonores le 
bruit de l’objet auquel il s’applique. L’onomatopée au degré le plus simple ne doit produire 
que des exclamations : couac, ouf, toc, etc.; mais ces exclamations ont souvent donné 
naissance à des noms et à des verbes. D’autre part, on peut rattacher à l’onomatopée la 
répétition de certaines syllabes, n’offrant isolément aucun sens, soit pour désigner familiè- 
rement tel ou tel objet ayant déjà dans la langue un nom spécial ( toutou , pour dire « chien », 
papa, pour dire « pèré », etc.), soit pour former un refrain de chanson. Enfin, il faut bien 
l’avouer, l’explication par l’onomatopée de tel ou tel mot n’est qu’une hypothèse provisoire 
destinée à disparaître un jour devant une étymologie définitive. 


LISTE DES MOTS FORMÉS PAR ONOMATOPÉE 3 


aï (maladie), 

bouffer, 

brouhaha, 

chuinter, 

cloche, 

coq, 

babiller, 

bredi-breda, 

cacarder, 

chuter(crierchut), 

coasser, 

coquelicot, 

bobo, 

bribri, 

caqueter, 

claquer, 

coco, 

coquerico, 

boubouler, 

bric-à-brac, 

chuchoter, 

cliqueter, 

cocotte, 

couagga, 


1. « Les Anglois la nomment loger-het, les Espagnols caivana, et les Français cahoanna. » (OExmelin, ïïist. 
des flibustiers [1686], i, 131.) 

2. Ajoutons à cette liste un certain nombre de noms propres devenus noms communs •. algonquin, apache, 
apalachine, cannibale, curaçao ; iroquois , jalap , margajat, tabac, topinambour, ve'rine (tabac). L’Académie a admis 
en outre mocassin, chaussure des sauvages de l’Amérique du Nord; oca, plante tubéreuse du Brésil; pampa, plaine 
de l’Amérique du Sud. 

3. Nous excluons de cette liste les interjections; on en trouvera la liste au § 727. 
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courcailler. 

dare dare, 

gecko, 

haleter, 

mirliton, 

toquer. 

courlieu, 

dodiner. 

glouglou, 

hallali. 

nanan, 

tou-tou, 

crailler. 

dodo, 

gnaf, 

haro, 

ouistiti, 

trantran. 

craquer. 

drelin, 

gnan-gnan, 

hau, 

papa, 

trictrac, 

créleler, 

faridondaine, 

grisoler, 

hennir, 

ronfler, 

turlure, 

cricri, 

(la, 

guilleri, 

hôier, 

ronronner, 

turlut, 

crincrin. 

flaquer, 

guiorer. 

houper, 

tac tac, 

turlutaine.. 

criquer, 

flicflac, 

guit-guit, 

hucher, 

tam-tam, 

virelay, 

crisser, 

flonflon, 

haha, 

japper, 

tic tac, 

zest, 

croasser, 

frétiller, 

hahé, 

lanlurelu, 

tinter \?), 

zézayer, 

croquer, 

dada, 

fric frac, 
froufrou, 

haïe, 

haler (exciter), 

maman, 

miauler, 

toc toc, 

zist. 


SECTION TROISIÈME 

LA FORMATION POPULAIRE 


§ 33. — De la dérivation et de la composition populaires. 

Le premier fonds du lexique s’enrichit par un double procédé appartenant à la forma- 
tion populaire : le procédé de la dérivation et le procédé de la composition. Par la dérivation, 
on crée des mots nouveaux soit en changeant la fonction de mots déjà existants, soit en 
dépouillant leur radical de sa flexion et en y ajoutant certaines lettres qui modifient la signi- 
fication. Par la composition, on crée des mots nouveaux en réunissant plusieurs mots pour 
leur faire exprimer une seule idée. 

DÉRIVATION 

§ 34. — De la dérivation propre et impropre. 

La dérivation est propre ou impropre suivant qu’elle recourt ou non à des suffixes. 
Herbette de herbe, lainage de laine, sont des exemples de la dérivation propre ; le substantif 
appel, tiré du verbe appeler, l’adjectif caressant, caressante, tiré du participe présent cares- 
sant, sont des exemples de la dérivation impropre. 

Nous commencerons par celle-ci, et nous examinerons comment les diverses parties du 
discours peuvent fournir, sans addition de suffixes, des noms, des adjectifs, des verbes, etc. 

§ 35. — Noms (substantifs et adjectifs) formant de nouveaux substantifs et adjectifs. 

Les substantifs et les adjectifs peuvent donner naissance à de nouveaux substantifs et 
à de nouveaux adjectifs. 

§ 36. — Noms propres devenant noms communs. 

Un nom propre peut devenir nom commun, et il le. devient par des voies diverses. 

Tantôt il passe par une sorte de périphrase où il détermine d’abord le nom commun 
qu’il doit ensuite remplacer : un fusil Chassepot ; ici le nom propre détermine le nom 
commun ; puis celui-ci se sous-èntend : un chassepot. Tantôt il se transforme immédiate- 
ment en nom commun : un barème. Quelquefois il garde sa formé primitive précédée de 
l’article féminin : coiffure à la Titus; mais, le plus souvent, la préposition et l’article se 
sous-entendent : coiffure à la Fontange devient coiffure Fontange, puis une fontange. Enfin 
l’on voit des adjectifs de noms propres s’employer substantivement : bohémien, gascon, etc. 

Les sources de ces noms sont très diverses. Tantôt ils rappellent soit ceux qui ont 
découvert ou inventé un objet, soit ceux dont le nom, pour une cause ou pour une autre, 
a été attaché à l’invention ou à la découverte : 

barème, calepin, carolus, dahlia, eustache, gilet, 

béguine, camélia, chassepot, dédale, fontange, p-oillemei, 
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guillotine, 

macfarlane, 

massicot, 

nicotiane, 

phaéton, 

ruolz, 

hortensia, 

magnolia, 

mithridate, 

orviétan, 

praline, 

stras, 

louis, 

maillechort, 

montgolfière, 

paulette, 

quinquet, 

Victoria, 

macadam, 

mansarde. 

napoléon, 

paulownia, 

robinier, 

voltaire. 


Tantôt ils rappellent des personnages plus ou moins célèbres de l’histoire ou de la 
littérature, qui personnifient certains caractères, certaines qualités, certains vices : 


adonis, 

agnès, 

argus, 

céladon, 


cendrillon, 

chauvin, 

escobar, 

espiègle, 


gille, 

harpagon, 

jérémiade, 

ladre, 


lovelace, 

matamore, 

méphistophé- 

lique, 


nicodème, 

patelin, 

péronnelle, 

rodomont, 


simonie, 

tartufe, 

turlupin. 


Tantôt un nom de peuple ou de groupe d’hommes en 
soit bonne, soit le plus souvent mauvaise : 


est venu à désigner une qualité, 


algonquin, 

bohème, 

flandrin, 

grec, 

iroquois, 

normand, 

assassin, 

bougre, 

franc, 

huguenot, 

jésuite, 

ostrogoth, 

cannibale, 

esclave, 

gascon, 

huron, 

juif, 

vandale. 


Tantôt, et pour des causes diverses, plus ou moins faciles à déterminer, les noms 
propres ont désigné des personnes ou des choses : 


amphitryon, 

brocard, 

frise, 

lérida, 

robinet, 

silhouette, 

atlas, 

fiacre, 

jacquet, 

margotin, 

séide, 

truie. 

bavaroise, 

figaro, 

jaquemart, 

marionnette. 



Souvent aussi des noms 

de lieux désignent les produits 

originaires de ces lieux : 

alençon, 

brie, 

cravate, 

florence, 

malvoisie, 

pêche, 

angora, 

cachemire, 

curaçao, 

futaine, 

manille, 

perse, 

artésien, 

calcédoine, 

damas, 

galetas, 

maroquin, 

persienne, 

baïonnette, 

calicot, 

dinde, 

guinée, 

moka, 

rouennerie, 

berline, 

canari, 

échalote, 

hongre, 

mousseline, 

sarrasin, 

biscaïen, 

cantaloup, 

elbeuf, 

landau, 

nankip, 

tulle, 

bougie, 

cognac, 

épagneul, 

magot, 

noyale, 

Valenciennes, 

brandebourg, 

cordonnier, 

faïence, 

malines, 

pavie, 

vaudeville. 

Enfin des 

noms propres 

de personnes ont servi à désigner des animaux 

ou des fruits 

carlin, 

martin-chasseur. 

, martin-pêcheur, 

pierrot, 

reine-marguerite, 

roquet, 

jacquot, 

martinet, 

martin sec, 

reine-Claude, 

renard, 

sansonnet. 


§ 37. — Noms 

communs formant de nouveaux 

: noms communs. 


Les noms communs forment de nouveaux noms communs : 

1° Par simple changement de sens : bureau , qui a passé successivement du sens d’étoffe 
de drap à ceux de table de travail recouverte de cette étoffe, de meuble sur lequel on écrit, 
de salle où se trouve ce meuble, de gens qui se tiennent dans cette salle, etc, roman , qui a 
voulu dire d’abord composition en langue romane, puis chanson de geste, chanson de geste 
mise en prose, histoire en prose de quelque grande aventure imaginaire, histoire en prose 
de quelque aventure inventée à plaisir, récit inventé à plaisir, enfin aventures qui rappellent 
les romans ; toilette , qui, après avoir signifié petite toile, et spécialement petite toile blanche 
qui recouvre un lavabo, désigna le lavabo, l’ensemble des objets servant à la parure, puis 
la parure, etc. (Voir les différents articles du Dictionnaire pour cette série de noms com- 
muns sortis de noms communs.) 

2° Par changement de sens accompagné de changement de genre, et alors un nom de 
chose peut devenir un nom de personne et inversement : enseigne , un enseigne ; garde, un 
gar de ; manœuvre, un manœuvre ; paillasse , un paillasse ; peste, un peste ; trompette , un trom- 
pette; — pantomime , une pantomime, etc. (Voir, pour ce cas de changement de genre, § 554.) 
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§ 38. — Adjectifs devenant substantifs. 

L’adjectif devient substantif : 

1° Par ellipse du nom qu’il qualifie : apéritif, carnivore, indicatif, journal, noble , 
poitrinaire, quadrupède, souverain ; — anglaise, capitale, cursive, défensive, expectative , ini- 
tiative, italiques, physique, politique, etc. 

2° Par personnification plus ou moins consciente de l’objet qu’il désigne, et alors 
l’adjectif est masculin ou féminin sans qu’on puisse déterminer la cause du choix de l’un 
ou l’autre genre : un condensateur, un moi.eur ; une balayeuse, une mitrailleuse, etc. La langue 
de l’industrie est très riche en formations de ce genre. 

3° Par emploi absolu en qualité de neutre logique; le substantif est alors masculin : 
le beau, le droit, le sublime, le vrai, le bas de l’arbre, le propre de la vertu, etc. Il s’emploie 
de la même façon, mais au féminin, dans les locutions adverbiales : à la française, à la 
légère, à la ronde, etc. 

La langue actuelle use beaucoup plus de l’adjectif masculin comme d’un neutre logique 
que la langue des siècles précédents. Les écrivains contemporains tantôt remplacent par 
l’adjectif précédé du déterminatif neutre d’un l’adjectif au superlatif : vous êtes d’un comi- 
que l vous êtes d’un sincère! au lieu de : vous êtes fort comique, fort sincère ; tantôt ils affectent 
de substituer l’adjectif à un substantif, en général abstrait : Il y a dans ce style du banal et 
du vague. Il y a eu dans ses aventures énormément de piquant et d’extraordinaire. C’est ainsi 
qu’un adjectif employé comme neutre logique se trouve sans cesse coordonné à des subs- 
tantifs : Elles ont un charme , un capiteux particuliers. La nouveauté, l’étrange, le dramatique 
de la situation, etc. 

Les numéraux cardinaux ou ordinaux, pris absolument, peuvent passer au rôle de 
'substantifs : les Onze, les Quinze-vingts, les Cinq-Cents ; un douzième provisoire. 

§ 39. — Substantifs communs devenant adjectifs. 

Le substantif commun devient adjectif par l’apposition, qui en fait le qualificatif d’un 
autre substantif. On a dit : un ruban rose; rose, substantif, a d’abord qualifié momenta- 
nément des substantifs ; puis, l’emploi de cette construction étant devenu plus fréquent, le 
substantif apposé a passé complètement à l’adjectif : c’est ainsi qu’on a eu un adjectif rose 
à côté d’un substantif rose. Tel a été le cas pour amarante, châtain (de châtaigne ), violet (de 
violette ), et dans la langue populaire pour cochon, drôle, farce. 

Certains autres substantifs, aü contraire, sont restés à mi-chemin sur la voie de la 
transformation : bedeaude, chafouin, chamois, croche, ètrière , lilas , marron, mauve , orange, etc. 

§ 40. — Noms (substantifs et adjectifs) devenant mots invariables. 

Le substantif ne forme d’adverbes, de prépositions ou de conjonctions que par compo- 
sition; il produit, par dérivation impropre, quelques interjections : dame! foin! flûte! merci ! 
peste! 

L’adjectif, pris absolument, devient adverbe : chanter faux, crier fort , parler bas, voir 
claw, penser juste, faire exprès, etc. Il devient également interjection : las ! hélas ! bon! 

§ 41. — Pronoms devenant substantifs. 

Bien que les pronoms paraissent être d’une nature telle que leur fonction ne puisse 
guère être transformée, ils sont quelquefois employés comme de véritables substantifs : Le 
moi est hüissable. Le tu et le vous. Un autre, une autre soi-même. Citons aussi la locution 
latine aller ego. 

§ 42. — Verbes. 

Le verbe forme des substantifs, des adjectifs et des mots invariables. 

Il faut considérer le participe passé, le participe présent, l’infinitif, l’impératif, le sub- 
jonctif, le présent de l’indicatif et le futur. 
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§ 43. — Participes. 


Les participes passés ou présents forment des adjectifs, des substantifs et des mots 
invariables. 


§ 44. — Participes passés devenant adjectifs. 


C’est une propriété permanente de certains participes passés d’être employés adjecti- 
vement. Cette propriété tient à une cause historique et à une cause logique. La cause histo- 
rique est la suppression du passif dans les langues romanes (§§ 600 et 685) : les deux formes 
du présent et du parfait laudor, laudatus sum, se sont fondues dans une forme unique : je 
suis loué. La cause logique est le fait que les verbes se classent d’après leur sens dans une 
catégorie différente, suivant qu’ils expriment une action soit momentanée soit de courte 
durée, ou une action prolongée, et qui peut se poursuivre plus ou moins longtemps sans 
que la pensée se porte sur l’idée de l’achèvement. A la première classe appartiennent, par 
exemple, mædo, vinco, ferio, etc.; à la seconde, amo, video, audio, etc. Le passif français^ 
suis aimé traduira aussi bien amor que amatus sum, parce qu’il exprime aussi bien l’idée 
de l’amour qui commence que de l’amour qui se poursuit. Mais je suis frappé ne rendra que 
cæsus sum, et cædor ne pourra se traduire que par on me frappe. Ainsi, tandis que les passifs 
des verbes de la première classe expriment une action qui se continue, ceux de la seconde 
expriment l’action qui vient d’avoir lieu et l’état qui résulte de cette action ; je suis frappé 
veut dire : je suis dans l’état d’un homme qui vient d’être frappé. Que maintenant l’on fasse 
abstraction de l’idée d’action, pour ne plus considérer que l’état, le participe deviendra un 
véritable adjectif. De là cette propriété des participes passés des verbes de la seconde classe 
"de se transformer en adjectifs quand ils n’expriment plus l’action. Dans cette proposition : 
« la potion est composée par le médecin », composée est participe ; dans « l’homme est com- 
posé de corps et d’âme », composé est adjectif. Dans « le temple fut. orné ce matin de fleurs », 
orné est participe ; dans « du temple, orné partout de festons magnifiques », il est adjectif. 


§ 45. — Participes passés devenant substantifs. 

Les participes passés deviennent aussi facilement substantifs qu’adjectifs. 

Si le participe désigne des êtres animés, le fait est normal : un fiancé, une fiancée; un 
marié, une mariée ; les révoltés, les insurgés, un associé, etc. 

Pour le participe passé désignant des choses, la question est plus complexe. Dans ce 
cas, le latin mettait le participe au neutre ou.au féminin. 

Les participes passés neutres substantifs en latin désignaient l’action accomplie : 
dictum, factum, scriptum, ce qui a été dit, fait, écrit, etc. Les participes passés féminins 
passaient à l’état de substantifs par ellipse d’un substantif : fossa = chose creusée; 
strata = route aplanie. 

Le français a développé cette double formation : il possède des substantifs participiaux, 
d’une part masculins correspondants aux neutres latins : un ajouté, aperçu, arrêté, bâti, 
cliché, coupé, doublé, fourré, etc. ; d’autre part féminins avec ellipse du substantif : une 
allée, assemblée, beurrée, bouffée, croisée, dégelée, fricassée, etc. 

Il faut, à ce propos, remarquer particulièrement les verbes des II e , III e et IV e conju- 
gaisons. Leur participe, en effet, a pu passer par trois formes (§ 645) : 1° la forme latine : 
factum, fait; mortuum, mort; 2° la forme forte analogique, c’est-à-dire ayant l’accent 
sur le radical transformé en roman : peint, de peindre, qui a remplacé le latin pictum; 
feint, de feindre, qui a remplacé le lâtin fictum ; enfreint, de enfreindre, qui a remplacé 
le latin infractum, etc.; 3° la forme faible, c’est-à-dire ayant l’accent sur la terminaison 
en u, qui a remplacé soit la forme latine, soit la forme forte analogique : mordu pour mors, 
tendu pour lent, etc. 

De là en français trois séries de substantifs participiaux correspondant- à ces trois états 
successifs : 
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1° Fait, dit, cours, enclos, joint, sens, trait, conduit, écrit, vis, mors, exploit , assise • 
messe, pâte, perte, pointe, conduite, toise, quête, couverte, vente, etc. ; 

2° Source, absoute, empreinte, feinte, pente, ponte, entorse , etc. ; 

3° Étendue, value, issue, battue, vue, etc. 

Ce procédé de formation est d’une richesse remarquable et ne cesse de créer des mots 
nouveaux tant dans la langue courante que dans la langue populaire. 

Nous pouvohs répéter pour le participe passé ce que nous avons dit § 38 sur l’adjectii 
employé comme neutre logique. Non seulement la langue actuelle a consacré l’emploi 
comme substantifs de certains participes, comme énoncé, prononcé, procédé , défilé, exposé, 
bien fondé, au débotté, au débouché, à l'insu, au vu et au su, à la dérobée , etc., mais encore 
elle emploie substantivement n’importe quel participe dans des constructions comme : vous 
êtes d’un décousu ! le décousu de votre style ; vous êtes d’un débraillé ! le débraillé de votre 
toilette, etc. 

§ 46. — Participes passés devenant mots invariables. 

Avec. le v temps et par oubli d’une construction syntaxique où il était dépendant d’un 
substantif, le participe passé devient mot invariable : attendu, excepté, hormis, vu (§§ 658, 709). 

§ 47. — Participes présents devenant substantifs et adjectifs. 

Le participe présent, qui, dans l’ancienne langue, exprimait l’état et l’action, se dis- 
tinguant du gérondif, qui n’exprimait que l’action, est resté, jusqu’à la fin du xvii 6 siècle, 
variable en genre et en nombre (§ 707). Il suit de là. que tout participe présent, du moment 
qu’on l’emploie absolument, sans mettre en relief sa fonction verbale, peut exprimer un 
état et devenir adjectif. Il en résulte aussi que la langue doit posséder un certain nombre 
de participes présents variables, quoique exprimant l’action, parce qu’ils appartiennent à 
une période de la langue antérieure à l’époque où l’Académie (1679) décida qu’on ne décli- 
nerait plus les participes actifs. 

De la première série on peut citer : absorbant, attachant, changeant, édifiant, intrigant, 
parlant, tremblant, etc. ; de la seconde : appartenante, co-partageante, contrevenante, ten- 
dante, etc. Tel verbe disparu reste dans son participe présent : pimpant. 

Le participe présent devient non moins facilement substantif, soit qu’il prenne directe- 
ment la valeur d’un substantif : un débutant, figurant, mendiant, etc., soit qu’il passe par 
l’adjectif : la Constituante, pour Y Assemblée constituante, etc. 

Notons les participes présents substantifs désignant des choses, soit au masculin, 
soit au féminin, par ellipse d’un substantif : le couchant, levant , mordant, penchant, restau- 
rant, volant, etc. ; la courante, dominante, résultante, variante, etc. 


§ 48. — Participes présents devenant mots invariables. ' 

Comme le participe passé, le participe présent, par oubli d’une construction primitive, 
peut devenir mot invariable : concernant , durant, joignant, pendant. L’ancienne construc- 
tion est visible encore dans maintenant et cependant (§ 707). 

§ 49. — Infinitifs devenant substantifs. 

Jusqu’à la fin du xvi® siècle, l’infinitif a été régulièrement employé comme substantif 
(§ 700). Il en est resté de nombreuses traces dans la langue moderne; un certain nombre 
d’infinitifs sont devenus si pleinement substantifs qu’on y reconnaît à peine des verbes et 
qu’ils s’emploient au pluriel : avoir, baiser, déboire, déjeuner, devoir, dîner, êtres, goûter, 
manger, pensers, pourparler , pouvoir, repentir, rire, sourire, souvenir, vivre, etc. Certains, 
comme loisir, manoir, plaisir, sont d’anciennes formes d’infinitifs. Certains, par suite de 
l’identité de prononciation entre er et é, ont les deux orthographes : dîner, après-dîner , 
après-dîné , et par suite après-dînée ; au débotter et au débotté; d’autres semblent avoir perdu 
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l’orthographe en er : au débouché, débridé, défilé, doigté, etc. Démenti paraît de même remon- 
ter à 1 époque où il y a eu confusion entre les sons ir et i. 

Ce procédé de formation a presque complètement disparu de la langue. Signalons 
toutefois un aller et retour, un coucher. 

§ 50. — Impératifs devenant substantifs et mots invariables. 

La formation de substantifs au moyen d’impératifs ne donne guère que des interjections 
comme gare , que des noms composés comme cache-cache, va-et-vient, et d’autres qui seront 
étudiés plus loin (§ 204). Citons toutefois un sonnez , terme du jeu de trictrac. 

L’impératif donne aussi des mots invariables : aga! impératif de l’ancien verbe agare, 
regarder; allons ! voyons! va! gare! tiens! et peut-être da, s’il est vrai que ce soit la contrac- 
tion des impératifs di(s) et va. 

§ 51. — Subjonctifs devenant mots invariables et substantifs. 

Le subjonctif peut quelquefois devenir mot invariable : soit (conjonction) et le subjonctif 
latin vivat! Ce dernier est même devenu substantif variable : des vivats. Il a aussi formé des 
substantifs à l’aide de la composition : un sauve-qui-peut, être sur le qui-vive, un vive-la- 
joie. 

§ 52. — Présents de l’indicatif devenant substantifs. 

Le latin tirait déjà des noms soit abstraits, soit concrets, du radical du verbe : pugna 
de pugnare, arma de armare, libum de libare, proba de probare, agger de aggerare, perfuga, 
transfuga, de perfugere, transfugere, etc.; et aussi des adjectifs : abundus de abundare, 
adulter de adulterare, truncus de truncare, etc. 

Les langues romanes, et en particulier le français, ont développé ce procédé. 

Pour les substantifs, à l’inverse du latin, le français a formé des abstraits en plus 
grand nombre que des concrets. La plupart sont tirés de verbes de la I re conjugaison : 
aboi, accord, apport, charroi, contourji), coupe, détail, etc. Citons parmi les substantifs 
tirés de verbes d’autres conjugaisons : abat, débat , accueil, maintien, soutien, départ, croît, 
surcroît, pourvoi. 


§ 53. — Présents de l’indicatif devenant adjectifs. 

Quant aux adjectifs, ils sont en moins grand nombre, et leur dérivation remonte pour 
presque tous assez haut dans la langue, qui a abandonné ce procédé : aise, blême, comble, 
délivre, étanche, fourbe, gauche, etc. 

§ 54. — Temps des noms verbaux. 

Si l’on considère certains des noms verbaux, comme gîte, maintien, relief, soutien, 
revient, on reconnaît facilement qu’ils ne peuvent dériver que du présent de l’indicatif; vu 
leur forme et aussi leur signification abstraite. 

§ 55. — Futurs devenant substantifs. 

On ne peut guère citer ici que un pâtiras qui s’est dit pour un souffre-douleur, et un qu’en- 
.dira-t-on. 

§ 56. — Mots invariables devenant substantifs et adjectifs. 

Citons parmi les adverbes : le dedans, le dehors, le dessus, le devant, le derrière, V avant, 
l’arrière, le bien, le mieux, le plus, le moins, etc.; parmi les prépositions : le pour, le contre; 
parmi les conjonctions : le si, le car, le mais ; parmi les interjections : des hé, des ha, des 
hélas, des bravo, etc. Citons aussi l’adverbe souvent devenant adjectif dans souventes fois. 
Nous pouvons ranger ici le cas des propositions devenant des substantifs : un haut-le-cœur, 
un haut-le-corps , une belle-à-voir, etc. (§ 178). 
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§ 57. — Dérivation propre. 

Sur les cent et quelques suffixes qui ont servi ou servent encore à former les mots 
français, la plupart sont originaires du latin. Les uns sont propres à la langue populaire, 
les autres à la langue savante. Les qns vivaient aux premiers temps de la langue, ont 
graduellement épuisé leur fécondité et sont morts aujourd’hui; d’autres sont nés à une 
époque relativement moderne et sont aujourd’hui en pleine vigueur. Quelques-uns ont eu 
leur domaine réduit ou étendu ; un certain nombre, nés avec le français , ont traversé 
quinze siècles d’existence sans rien perdre de leur activité ni de leur énergie créatrice. 
C’est dans l’histoire de la dérivation qu’apparaît le plus clairement la vie du langage, cette 
vie que notre esprit prête aux groupes de sons que nous appelons des mots. Le champ de 
l’activité intellectuelle est ici plus restreint, le nombre des éléments linguistiques sur les- 
quels elle s’exerce est moins considérable; mais les idées à rendre sont, au contraire, 
variées, fines et délicates. On saisit là très nettement l’action de l’esprit modifiant les formes 
extérieures-, les moules de la pensée qu’il s’est créés. 

Les suffixes de dérivation se divisent en suffixes nominaux et suffixes verbaux, selon 
qu’ils forment des noms (substantifs ou adjectifs) ou des verbes. 

Avant d’aborder l’étude détaillée de chaque suffixe, quelques observations générales 
sont nécessaires : 1° sur la signification, 2° sur la forme des suffixes. 

§ 58. — Des suffixes considérés dans leur signification. 

Les noms concrets éveillent dans la pensée l’image des objets qu’ils désignent : cheval, 
fleur, maison, table. Les suffixes n’éveillent, au contraire, qu’une notion générale abstraite : 
esse dans richesse, rudesse, sagesse représente l’idée abstraite d’une qualité ; oir dans fer- 
moir, grattoir , polissoir, celle d’instrument ; ier dans cerisier, pommier, prunier ? celle de 
producteur, etc. Le suffixe s’ajoute donc à un radical nominal ou verbal pour en modifier 
la signification par l’idée secondaire qui lui est propre. 

Pour qu’un suffixe soit vivant, il faut et il suffit que l’idée abstraite générale dont il est 
l’expression soit présente à l’esprit, qu’elle se détache nettement de l’image éveillée par le 
radical, autrement dit que le dérivé présente une double idée. 

Cette condition est nécessaire : car si la notion du suffixe ou celle du radical, ou toutes 
deux concurremment, s’évanouissent devant l’unité d’image que présente le dérivé, celui-ci 
cesse d’être dérivé et devient mot simple : corbeau, rameau, taureau, sont aujourd’hui des 
mots simples, parce qu’on n’y reconnaît plus la présence des radicaux corp, raim, tor, ni, 
par suite, la présence des suffixes. De même, des mots où le radical est reconnaissable peu- 
vent devenir simples quand le suffixe ne s’en détache plus avec netteté : dans épouvantail , 
gouvernail, l’esprit ne distingue plus guère ce qu’ajoute ail au radical de ces deux mots ; dès 
lors on perd de vue aussi la signification précise du radical, et l’on substitue à la double 
idée qu’offrait le radical enrichi du suffixe, l’idée ou l’image une du dérivé devenu simple. 

A plus forte raison en est-il de même quand radical et suffixe sont méconnaissables : 
menton, rognon, ne paraissent plus les dérivés des radicaux latins de mentum et ren à l’aide 
des suffixes one, ione; ces mots sont devenus simples. 

Cette condition est suffisante : car, pour être vivant, le suffixe n’a pas besoin de pro- 
duire des mots nouveaux. Son énergie reste latente et ne paraît au dehors que lorsqu’une 
circonstance extérieure, le hasard d’une nouvelle idée, d’un nouvel objet à exprimer, lui 
en donne l’occasion. Dans garçonnet, fillette, le radical garde sa valeur propre et éveille 
dans l’esprit l’image d’un garçon, d’une fille ; le suffixe y ajoute l’idée générale de quelque 
chose de petit, de jeune, idée qui vient s’ajouter à la première image et la modifier. Il ne 
faut rien de plus ; ce suffixe et, ette est bien vivant dans la langue. S’il n’agit pas, il peut 
agir, et il donnera de nouveaux dérivés lorsque le besoin s’en fera sentir. 

Plusieurs des suffixes latins sont morts : ainsi le suffixe ie (remplacé par erie). D autres 
s’éteignent, ont une signification de plus en plus vague. Alors il arrive à la langue de les 
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utiliser d’une certaine façon ; souvent elle cherche seulement, au moyen de la dérivation, 
à renforcer la forme du mot, sans tenir compte du sens, soit — et c’est le cas ordinaire — 
pour donner plus de poids à un mot court, soit pour distinguer des formes identiques ou 
semblables. Des suffixes de signification incertaine, obscurcie, pouvaient seuls jouer ce rôle ; 
d’autres auraient agi par trop clairement sur le sens. Menton, rognon, ne disent rien de 
plus avec le suffixe on que les mots latins menlfiiip et ren. On a surtout employé à cette 
fin d’anciens suffixes diminutifs, dont le sens n’était plus guère sensible. De même qu’on a 
préféré aux simples auris, ovis, à cause de leur forme trop brève, les diminutifs auricula, 
ovicula, le français a allongé aussi corb , tor, en corbeau , taureau, sans songer à y voir des 
diminutifs, eau étant passé du rôle de suffixe diminutif à celui de simple formule de déri- 
vation. 

Il arrive aussi souvent qu’un suffixe, au lieu de perdre toute sa signification première, 
en prend une nouvelle dans des mots nouvellement dérivés. Cette modification atteint 
avant tout des suffixes dont le sens ne ressort pas assez clairement et autorise par là une 
conception différente. Ainsi aceus dans le français asse et l’italien accio a un sens péjoratif : 
besti-asse, besti-accia. Cette signification secondaire du suffixe se développe à côté du sens 
propre mal déterminé, sous l’influence d’un sens particulier à tel radical, et elle grandit 
aux dépens du sens propre ; l’idée déplaisante de bestia, après avoir pénétré le suffixe dans 
bestiasse, s’est attachée spécialement à lui, et il est dès lors devenu à son tour péjoratif. 

Ces significations nouvelles dont s’enrichit tel ou tel suffixe en font, en réalité, de 
nouveaux suffixes à fonction spéciale. Il y a là une création réelle de la langue. Ainsi le 
suffixe latin alis, sous la forme du pluriel neutre alia, qui fut prise pour une terminaison 
féminine, donne un suffixe français aille, indiquant une collection : limaille, victuai/le. Puis, 

' sous l’influence de certains mots, il prend une valeur péjorative : prêlraille, valetaille. Or 
'l’ancien français chienaille et l’italien canaglia (d’où canaille) représentent à notre esprit 
tout autre chose que le pluriel neutre d’un adjectif canalis. Ici, le français s’est tout à fait 
éloigné du latin; il a été créateur. 

§ 59. — De la forme des suffixes. 

Le principe qui domine la dérivation romane est le suivant : Tout suffixe roman est 
syllabique et accentué. Quand les langues romanes adoptent un suffixe non accentué en 
latin, elles lui donnent l’accent; sans accent, il reste infécond. Ainsi les suffixes ius, eus, 
ulus, si riches en latin, sont inconnus aux langues romanes, parce qu’ils ne portent pas 
l’accent. Les mots latins qui les présentent ont pu passer en français : apium, ache ; linea, 
ligne ; tabula, table ; mais ni che, ni ge, ni le, correspondant à ces suffixes, ne sont passés à 
l’état de suffixes producteurs. 


§ 60. — Extension des suffixes. 

Généralement chaque suffixe s’adapte à des radicaux de même nature, soit de substan- 
tifs, soit d’adjectifs, soit de verbes. Les dérivés en oir, eur, âge, par exemple, supposent des 
radicaux verbaux : fermoir, grattoir, supposent les verbes fermer, gratter ; chercheur, joueur, 
marcheur, les verbes chercher, jouer, marcher ; brossage, coulage, lavage, les verbes brosser, 
couler, laver. Les dérivés en esse supposent des radicaux d’adjectifs : rudesse, sagesse, ten- 
dresse, supposent les adjectifs rude, sage, tendre. 

Toutefois il arrive qu’un dérivé soit créé sans que le radical qu’exigerait la loi de l’ana- 
logie du suffixe existe ou ait jamais existé. Ainsi la langue n’a jamais possédé un verbe 
facter d’où serait sorti factage. A-côté de charmant, obligeant, tirés de verbes, on a abraca- 
dabrant, tiré de abracadabra ; à côté de aimable, blâmable, louable, tirés également de verbes, 
on a charitable, véritable, tirés de charité, vérité. Bougeoir, drageoir, se rattachent à des 
substantifs au lieu de se rattacher, comme les autres dérivés en oir, à des verbes, etc. 

Ces anomalies s’expliquent par le fait que le suffixe en arrive à porter à lui seul la 
signification qu’il avait d’abord uniquement par son union avec le radical. Pour bougeoir, 
drageoir, m suffixe oir présente l’idée, tellement fréquente d’un objet qui sert à faire telle 
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ou telle chose, que l’esprit supplée naturellement le verbe qui est nécessaire pour compléter 
l’idée. De même pour charitable, véritable, le suffixe, au lieu de se rattacher directement à 
un radical verbal, se rattache dans notre esprit à un verbe sous-entendu dont charité et 
vérité sont les compléments : capable de faire la charité, capable d’exprimer la vérité. 

Quelquefois l’analogie s’exerce par le rapprochement de plusieurs suffixes. On dit laveur 
et lavage ; on a dit, par suite, facteur et factage, malgré l’absence d’un verbe facter. 

La dérivation ne se renferme donc point dans les limites d’une logique rigoureuse; 
l’analogie en étend le cercle de mille manières; elle en est le principe presque essentiel, 
la puissance sans cesse créatrice. 

§ 61. — Extension du suffixe de la I re conjugaison aux autres conjugaisons. 

Un des effets les plus considérables de l’analogie est celui qui a étendu aux autres con- 
jugaisons le suffixe propre à la I re conjugaison. L’action qui avait déjà transformé en antem 
tous les participes présents en entem (§ 614) s’est exercée dans la dérivation. C’est ainsi 
que abilem a supplanté ebilem et ibilem (§ 93), que ameutum a supplanté imentum, umen- 
tum (§ 14S), que atorem a supplanté itorem (§ 112), que attira a supplanté itura (§ 111), que 
atorium a supplanté itorium (§ 113), que aticium a supplanté iticium (§ 82). 

§ 62. — Substitution de suffixes. 

Les exemples précédents offrent des cas particuliers d’un phénomène plus général, 
celui de la substitution des suffixes. Si le suffixe se dégage assez librement du radical pour 
pouvoir se modifier dans sa forme, on comprend qu’il puisse se faire remplacer par d’autres 
plus ou moins voisins. 

1° L’altération phonétique amène la confusion de deux suffixes d’origine différente* 

Ail et al, dans l’ancienne déclinaison française, donnant aus au cas sujet, ces deux 
suffixes s’échangèrent : on a frontail pour frontal, poitrail pour poitral, portail pour portai. 
A la même confusion se rattache révérencieux pour révérentiel. 

La labiale finale disparaissant au cas sujet des mots en if, jolif faisant jolis, ce suffixe 
if s'échangea contre le suffixe i : joli; inversement, if a pu remplacer le suffixe is dans massif 
(anc. franc, massis ), dans poncif pour ponds, dans gelif et rriétif, qui existent concurrem- 
ment avec gelis et métis. 

, LV n’étant plus sensible à une certaine époque dans le suffixe eur, celui-ci s’est con- 
fondu avec le suffixe eux : de là faucheux à côté de faucheur, fileux, gâteux, galvaudeux , 
hasardeux, pour fleur, gâteur, galvaudeur , hasardeur . 

Armoire pour armaire, gènitoires pour génitaires, nous reportent à l’époque où la diph- 
tongue oi hésita entre l’ancienne prononciation ivé et la nouvelle è; de même et a remplacé 
oir dans couvet pour couvoir, peut-être sous T’influence de la prononciation couwé. 

Le suffixe d’origine germanique enc, par suite de l’amuïssement du c final, s’est naturel- 
lement confondu avec an dans brelan, chambellan, cormoran, etc., et avec and dans tisserand. 

2° Deux suffixes homophones ou presque homophones se substituent l’un à l’autre. 
C’est ainsi qu’on a dalleau pour dalot, floran pour floranl ; cadenas, cervelas, cannelas pour 
cadenat, etc. ; chafaud pour chafaut chaland, marchand pour chalant, marchant ; par contre, 
friand pour friant, et au xvu e siècle galande pour galante, qui suppose galand à la place de 
galant ; et par suite dans les dérivés : beuvante pour beuvande, écente pour écende, englanté 
pour englandé. De même encore on a chevet pour chevés ( chevez en anc. franc.), civet pour civé, 
couvi pour couvis, daintier pour dainlié, davier pour daviet, juiet pour juié ; aubin, égrin, 
pour aubun, aigrun ; tendron pour tendrun, coloris pour colorit , hautain (vigne) pour hautin, 
homard pour homar, saumure pour saumuire, roter pour router, ravigoter pour ravigorer, 
mulâtre pour mulate, sanglot pour sanglout ; dans printemps , on a vu le mot an, d’où le 
déri y è printanier, etc. ; française, danoise, sont des féminins analogiques formés par confusion 
de suffixes : danois , françois devaient faire au féminin dànesche, francesche (ef. flammèche, 
grièche ); mais, le suffixe germanique isc étant devenu ois comme le suffixe latin esem, il se 
confondit avec ce dernier, et, comme courtois faisait t-ourioise, danois fit danoise. 
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Le' suffixe arius (franc, ier) a attiré à lui beaucoup de dérivés formés primitivement avec 
le suffixe are (franc, er) : bachelier , bouclier , écolier, pilier, sanglier, soulier pour bacheler, etc. 

Des mots en eul, comme chevreul , écureul en ancien français, sont devenus des mots en 
euil : chevreuil, écureuil, sous l’influence de mots comme deuil, seuil, où la terminaison avait 
une l mouillée (cf. linceul et linceuil, etc.). D’autres ont échangé eul pour eau : réseul est 
devenu réseau, et berçuel berceau. Epagnol (où ol représente le suffixe latin olum) est devenu 
épagneul. 

3° Des suffixes de même signification peuvent s’échanger : ainsi ette et elle, étant 
tous deux suffixes diminutifs : agrouette pour agrouelle ; alemette, amelette, omelette pour ale- 
melle ; oter et ater: gargoter pour gargater; ot et ol : loriot pour loriol, maillot pour maillol ; 
ard, art et at : escarbillard pour escarbillat, brocart pour brocat. Les suffixes aille, eille, ille, 
se sont remplacés dans ouaille pour oueille, corneille pour cornille. Les anciens mots mares- 
chaussie, seneschaussie sont devenus maréchaussée, sénéchaussée. C’est ainsi encore qu’on a en 
ancien français rancœur, en français moderne rancure; pépin au lieu de pepon. La vieille 
langue avait une souplesse très grande dans l’emploi des suffixes de même signification : 
elle disait indifféremment amerté, amertor, amerture, amertume ; aspresse, aspror, aspreté. 
Au xviii 6 siècle exacteté et exactesse existaient encore à côté de exactitude. 

4° Signalons en outre l’influence de mots parents par la forme ou le sens : escargol 
s’est changé en escargot d’après escarbot; plurel en plurier d’après singulier; le latin cruci- 
figere, au lieu de donner cruci figer, a donné crucifier sous l’influence de édifier, mortifier, etc. 

5° On peut enfin attribuer comme cause à la substitution de suffixes le besoin de créer 
un mot nouveau de sens plus ou moins différent de celui qui existe déjà : oisif, oiseux; escar- 
boucle, escarbille; paquis, pacage, etc. 

Ajoutons toutefois que le caprice, ou des raisons psychologiques obscures, et aussi 
-des erreurs d’orthographe ont pu être souvent les facteurs de ces transformations inces- 
santes des suffixes. 

§ 63. — Intercalation de suffixes. 

Le français, comme les autres langues romanes, intercale volontiers des suffixes 
secondaires entre le radical et le suffixe final. 

Ces additions sont tantôt successives, tantôt immédiates : roi a donné roi-et, puis 
roi-et-el , puis roi-et-el-et, contracté en roitelet; de même roue est devenu d’abord rouelle, 
puis rouelette, contracté en roulette; au contraire, chambre a donné chambrillon, cotte cotil- 
lon, gant gantelet, peau pelletier , tendre tendrelet, verre verroterie, etc., sans passer par 
les formes intermédiaires chambrille, cotille , gantel, pellet, tendrel, verrot. Les suffixes 
secondaires ill, el, et, qui, ailleurs, existent indépendants, servent ici de trait d’union entre 
le radical et les suffixes finals on, et, ier . 

Ce ne sont pas seulement des suffixes qui s’intercalent entre le radical et le suffixe 
final, ce sont encore certaines lettres ou certaines syllabes qui n’ont point ailleurs d’exis- 
tence comme suffixes. Ces intercalations se produisent, suivant la nature des syllabes, à 
diverses époques de la langue, les unes à l’époque du latin populaire, les autres au temps 
du haut moyen âge ou du français moderne. Elles sont dues, pour la plupart, à l’embarras 
où se trouve la langue d’ajouter un suffixe commençant par une voyelle, à un radical ter- 
miné soit par une voyelle pure ou nasale, soit par une consonne qui s’est amuïe : aux mots 
bijou, écu il était difficile d’ajouter directement les suffixes ier et on; de là bijoutier, écus- 
son. Soit encore chaux dont la consonne finale s’est amuïe ; il donne pour la même raison 
chauler et échauder l . 

Voyons sous quelles influences se sont opérées ces diverses intercalations. 

1° Intercalation de r. — Cette intercalation est fréquente en français : les suffixes on, 
eau, ol, et, ette sont allongés en eron, ereau, erol, eret, erette : puceron, poétereau, fève- 
rote, etc. Cet allongement est dû à une fausse analogie. Beaucoup de mots en er (ou en 
eur ) formaient des diminutifs en on : aoûteur aoûteron, berger bergeron, vacher vacheron; 

1. Parfois le suffixe du simple est supprimé, et c’est directement à son radical qu’on ajoute un autre suffixe : 
ainsi bâtonnat, officiât, violâtre, de bâtonnier, officier, violet, au. lieu de * bâtonneriat. * officeriat, * violetdtre . 
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c’est là sans doute l’origine des noms de métier comme forgeron, marneron, tâcheron , vigne- 
ron, etc. De même de voleur se forma régulièrement le diminutif volereau. Avec le temps 
on oublia la dérivation véritable de ces mots, et, au lieu de rattacher forgeron à forgeur, 
marneron à marneur, volereau à voleur, on les rattacha à forge, marne, vol, et l’on crut à 
l’existence d’un suffixe ron, reau : de là puceron, moucheron, fumeron, laideron, godelureau, 
poétereau, etc. Eron , ereau, ont entraîné à leur tour erol, eret, erette. 

Cette erreur d’analogie est surtout visible dans la création du suffixe erie à côté du 
suffixe ie : bonnetier, chevalier, donnent régulièrement bonneterie, chevalerie. Mais l’on perdit 
vite de vue le rapport entre erie et ier, et l’on regarda erie comme un simple suffixe ie 1 . 

2° Intercalation de t. — L’intercalation d’un t dans abriter, agioter, bijoutier , caillouter, 
cafetier, cocotier, ferblantier , filouter , indigotier, papetier, routoir, etc., comparés aux mots 
abri, agio, bijou, caillou, càfé, coco, fer-blanc, filou, indigo, papier, rouir, etc., repose sur une 
erreur du même genre que la précédente. Le point de départ de ces dérivations est donné 
par les mots dans lesquels le t appartient au radical, mais n’est plus sonore dans le mot 
simple; laitier, laiterie, laitage, ébruiter, crocheteur, etc., ont donné l’illusion de suffixes lier, 
terie, tage, ter, leur, etc., qui se sont ajoutés, surtout à partir du xvn® siècle, aux radicaux 
terminés par une voyelle pure ou nasale. C’est ainsi que la langue, ayant perdu conscience 
de l’origine des noms en eau, en tire actuellement des verbes non en eler, mais en eauter; 
comparez peau, peler à dépiauter. Elle a créé d’après le même principe biseauter, tableauter, 
tuyauter, etc. D’anciens dérivés formés régulièrement ont été transformés : abrier est devenu 
abriter, fermure fermeture, tabaquière tabatière, etc. Le rapport de blatier à blé et de puisatier 
h puits est un peu différent : il y a eu intercalation non d’un simple t, mais des suffixes et,at. 

3° Signalons encore comme suffixes intercalaires ç ou ss dans écoincer de coin, courçon 
de court, écusson de écu, etc.; ill dans ckambrillon, cotillon ; 1 dans chauler ; 11 dans épillet ; 
dedans échauder; v dans amadouvier; ig dans saligaud ; iq dans tourniquet, etc. Le nombre 
de ces intercalations est infini et donne à la langue une certaine richesse. 

§ 64. — Chronologie de la dérivation. 

Certains suffixes gardent leur force depuis l’époque du latin populaire jusqu'à nos 
jours; mais les transformations de la phonétique les atteignent en même temps que les 
radicaux auxquels ils pouvaient se souder. De là, dans la dérivation, des variations dont il 
faut tenir compte. 

Soit le mot armatura; il devient successivement armadura , armadure, armedure, 
armeüre , armeure, armure. Le suffixe atura se présente donc , aux divers moments de la 
langue, sous les formes adura , adure, edure, eüre, eure, ure , et, sous ces formes diverses, 
selon l’époque, il se joint aux divers radicaux. Aujourd’hui de nacre on forme nacrure; 
au xiii® siècle on en aurait tiré nacreüre ; au xi e , nacredure. 

Il peut arriver aussi que les dérivés d’un radical se rattachent tantôt à la forme actuelle, 
tantôt à la forme qu’a eue le radical à telle ou telle époque. Jusqu’au xui® siècle, jour et tour 
avaient la forme journ et tourn. De là deux séries de dérivés, correspondant les uns à la 
forme ancienne : ajourner, tourner ; les autres à la forme plus récente : ajourer, entourer. 
Comparez de même enfourner, fournil, fourneau, fournée à four; agneler à agneau, vêler, 
vélin à veau, folie à fou, hiverner à hiver, limier à lien, courtois à cour. En revanche, les 
consonnes finales s’étant amuïes, il arrive souvent que la langue moderne n’en tient pas 
compte dans la dérivation : faubourien, quarderonner, etc. 

Un cas particulier est celui que présente la rencontre d’une palatale finale de radical 
avec la voyelle initiale du suffixe ; elle amène des différences entre le simple et le dérivé : 
faux faucher, duc duché, harnais harnacher, sac sachet, coq cochet, clerc clergé , etc. 

Les lois de ces transformations seront étudiées en détail au chapitre de la phoné- 
tique; nous n’avons qu’à les signaler ici pour montrer l’origine des divergences souvent très 
grandes qui séparent le mot simple de son dérivé. 

î. La même analogie a créé pineraie, ronceraie, d’après les dérivés réguliers châtaigneraie, foixgeraie, pom- 
meraie, etc. 
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§ 65. — Balancement de l’atone et de la tonique. 

La voyelle du radical, accentuée dans le mot simple, devient, d’après la règle qui sera 
étudiée dans la phonétique, atone dans le dérivé, et, par suite, elle peut ne pas y être la 
même. C’est ce qui nous explique la différence de forme entre clef et clavée, nef et navette , 
grève et gravier , pierre et perron, chien et chenet, avoine et aoenage, main et menotte, faim 
et famine, queue et couette, cœur et courage, gueule et goulée, pièce et dépecer, etc. De même 
un suffixe accentué devient atone et peut changer de forme quand il se trouve adjoint à un 
autre suffixe : corbeille corbillon, pommier pommeraie, bonnetier bonneterie, gravelle grave- 
leux, dizaine dizenier, etc. Il arrive même que la voyelle qui, accentuée dans le radical, est 
devenue atone dans le dérivé, disparaisse tout à fait, non seulement dans la prononciation, 
mais même dans l’orthographe : comparez denrée (pour denerée) à denier, dernier ( pour 
derrenier ) à l’ancien français derrain, char ton à chartier , chartil à charrette, chaudron à 
chaudière, lormier, lormerie à l’ancien français lorain ; limier à lien. 

Mais cette règle du balancement de l’atone et de la tonique est loin d’avoir été toujours 
observée Vpar besoin d’analogie, la langue a souvent donné au radical du dérivé la même 
forme qu’il a dans le simple. On trouve déjà en ancien français fierté pour ferlé d’après le 
radical de fier, foirable d’après le radical de foire, hoirie d’après le radical de hoir, croyance 
à côté de créance, piéton d’après le radical de pied ; c’est ainsi que l’on dit étoilé pour ételé, 
clairière pour clavier e , dépiécer, empiécer, rapiécer à côté de dépecer; désœuvré à côté 
d 'ouvroir; aiguiérée a remplacé aiguierêe qui est encore dans Furetière, et cépée a remplacé 
cepée que l’on trouve même écrit s pée. La forme du radical, s’impose de plus en plus dans 
la langue moderne, et les nouveaux dérivés ne sont plus guère soumis à l’ancienne loi. 


DÉRIVATION NOMINALE 
I, — DÉRIVATIONS VOCAL1QUES . 

§ 66. — Suffixes latins ÉUS, ÏÜS. 

Ces suffixes, étant atones, n’ont point été utilisés par le français pour créer des mots 
nouveaux, si ce n’est dans la langue savante; la langue populaire les possède seulement 
dans des mots tirés directement du latin, ou dans des mots formés à une époque antérieure 
à la naissance du français. Citons parmi ceux que ne connaît pas le latin classique : *claria, 
glaire ; *frasea, fraise; *glitia, glaise; *grania, grange ; *junicia, génisse. 

§ 67. — Suffixe latin IA. 

Le suffixe latin ia, comme les précédents, était atone, et on ne le retrouve que dans 
des substantifs, en général abstraits, tirés directement du latin. 

§ 68. — Suffixe gréco-latin ÎA. 

A côté de ce suffixe latin atone, ia, existait un suffixe grec accentué qui* sous l’in- 
fluence du christianisme , passa dans un grand nombre de mots : abbatia, aristocratia, 
astrologia, mania, sophia, etc. Cette terminaison grecque accentuée ia supplanta la termi- 
naison latine atone ia. De là, en ancien français, de nouveaux substantifs abstraits en ie, 
tirés le plus souvent de substantifs ou d’adjectifs, rarement de verbes : baronnie, bonhomie, 
clergie, compagnie, courtoisie, diablie, folie, garantie, jalousie, librairie, maisnie, etc. 

Ce suffixe ie, très riche dans la vieille langue, a complètement disparu à l’état de suffixe 
productif et a été remplacé par le suffixe erie. Nous avons vu § 63 comment s’est produite 
cette substitution sous l’influence des dérivés si nombreux en erie des substantifs en ier ou 
en eur, terminaisons qui, devenant atones, s’affaiblissaient en er : argentier argenterie, bijoutier 
bijouterie, bonnetier bonneterie, boucher boucherie* cachottier cachotterie, etc.; blanchisseur 
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blanchisserie, cajoleur cajolerie, confiseur confiserie, criailleur cr taillerie, pleurnicheur pleur- 
nicherie, etc. 

§ 69. — Suffixe français ERIE. 

Dès le xn e siècle, ce nouveau suffixe erie forme des dérivés de mots non terminés en 
ier ou eur. Ces dérivés sortent de verbes, de substantifs et d’adjectifs : 

De verbes : afféterie, agacerie , badinerie, brusquerie, cacherie, coucherie, distillerie , émail- 
lerie, essayerie , élenderie, fâcherie, filerie, filouterie, finasserie, foulerie, gâterie, etc. 

De substantifs : cînerie, apothicairerie , argenterie, artillerie, batellerie, beurrerie, bigo- 
terie, boiterie, bougrerie, butorderie, cagoterie, canonnerie, cart onnerie , charlalanerie, chinoi- 
serie, courtisanerie, diablerie, etc. 

D’adjectifs: bizarrerie, bouffonnerie, coquetterie, crânerie, fourberie, friponnerie, griserie, 
gueuserie, ivrognerie, etc. 

La signification de ce suffixe (ie, erie ) est diverse et mobile : tantôt il indique la qualité, 
généralement défavorable, qu’exprime le radical : diablerie, poltronnerie, singerie; tantôt il 
marque le résultat de l’action qu’exprime le verbe : badinerie, causerie, criaillerie, plaisan- 
terie, tricherie'; tantôt encore le résultat de l’action qu’exprime le nom de l’agent : char- 
cuterie, charpenterie. Le résultat est conçu au sens concret avec une idée collective dans les 
dérivés de noms d’agent : argenterie, bijouterie, cavalerie, infanterie; maçonnerie, orfèvrerie, 
verrerie, verroterie, etc. L’idée collective se développe dans boucherie, boulangerie, huilerie, 
laiterie, qui désignent des établissements. Charcuterie, mercerie et certains autres désignent 
à la fois et le résultat et l’idée collective d’établissement. 

§ 70. — Suffixe latin ÏA dans les noms de pays. 

Ce suffixe atone est celui qu’offre le latin classique dans Graecia, Italia, etc. Il a servi à 
l’époque des invasions germaniques à former quelques noms nouveaux : Francia, France, 
le pays des Francs; Burgundia, Bourgogne, le pays des Bourgondions ; Marcomania, Mar- 
magne, le pays des Marcomans. Plus tard, on s’est exclusivement servi pour le même 
usage du suffixe accentué ie, étudié § 68 : le pays des Normands s’est appelé Normandie. 

§71. — :. Suffixe latin ÏUM. 

Ce suffixe, étant atone, n’a passé que dans des mots tirés directement du latin; citons 
comme formation du .latin populaire *grunnium, groin. 

§ 72. — Suffixe latin TJUS. 

Ce suffixe,, étant atone, n’a passé en français que dans des mots tirés directement du 
latin, comme fatuus, fat, par l’intermédiaire du provençal fat 

§ 73. — Suffixe latin AEUS. 

Ce suffixe, d’origine grecque (aïoç), était affecté en latin à quelques noms propres, comme 
Judaeus, anc. franc, juieu , juiu , d’où le féminin juive sur lequel a été refait le masculin 
juif. 

II. — DÉRIVATIONS AVEC UNE CONSONNE SIMPLE 1 

§ 74. — Suffixe latin ACUS. 

Ce suffixe donnait en latin soit des adjëctifs, comme ebriacus, meracus, opacus, soit 
des substantifs, comme pastinaca, porcilaca, verbenaca, etc. Il est représenté dans ivraie, 

1. Nous entendons par la non seulement des dérivations simples qui procèdent immédiatement du primitif, 
comme manica de manus, mais aussi celles qui procèdent d’une autre dérivation, comme -at-icus. Ces dérivations 
ont, dans les deux cas, presque toujours besoin d’une voyelle de liaison. Nous rencontronis les consonnes c, d, 1, 
m, n, r, s, t, v. 
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de ebriaca, el panais, autrefois pasnaie, de pastinaca ; mais il ne parait pas avoir servi à des 
formations nouvelles. 


§ 75. — Suffixe gaulois ACUS. 

Ce suffixe ne se trouve que dans des noms de lieux, comme Antoniacus, Antony ; selon 
les régions, ces noms offrent aujourd’hui les désinences y, é, ey, ec, ex, ieu, ieux , etc., quand 
acus est précédé d’une palatale, ou ai, ay, quand il n’y a pas de palatale. 

§ 76. — Suffixe latin ÏCUS. 

Ce suffixe, qui se présentait en latin dans des substantifs, comme amicus, et des adjec- 
tifs, comme apricus, ne paraît pas avoir servi à former de mots nouveaux. 

§ 77. — Suffixe latin ÏCUS. 

Ce suffixe, étant atone, n’a passé en français que dans des mots simples tirés directement 
du latin ; v citons quelques formations du latin populaire : *avica (de avis), oie; *barica (de 
baris), barge; *rasica (de rasis), vache. 

§ 78. — Suffixe latin ATICUS. 

Ce suffixe a donné en latin un assez grand nombre d’adjectifs : fanaticus, fluviaticus, 
pompaticus, silvaticus, viaticus. Il a passé en français sous la forme âge et y a donné une 
foule de dérivés. Comme les mots latins en aticus, les mots français, en âge ont pu être 
des adjectifs : poisson marage, endroit ombrage, chant ramage, rat evage, etc. Sauvage et 
volage seuls sont restés adjectifs. Tous les autres dérivés sont substantifs. 

Par suite, en ancien français, les mots en âge pouvaient désigner aussi bien des per- 
sonnes que des choses : message, dans le sens de celui qui est envoyé, a été remplacé par 
messager ; message désigne aujourd’hui la chose envoyée. De bonne, heure , c’est la forme 
neutre aticum qui a prévalu, et les mots en âge n’ont plus désigné que des choses. 

Mais, ici encore, la langue moderne se distingue de l’ancienne. Celle-ci tirait ses dérivés 
en âge de substantifs ou d’adjectifs, et quelquefois de verbes. Le dérivé d’un nom dési- 
gnait l’ensemble des caractères relatifs à ce nom ou la collection des choses qui en font 
partie : courage, ensemble des sentiments qu’éprouve le cœur; plumage, ensemble de 
plumes ; feuillage, ensemble de feuilles, etc. Le dérivé d’un verbe désignait le résultat de 
l’action verbale : mariage, l’état d’être marié ; témoignage, ce par quoi l’on a témoigné. 

La langue moderne tire ses dérivés du radical des verbes au participe présent : blanchir 
blanchissage, moudre moulage, mouler moulage, etc. Mais, si elle ne peut plus former ses 
dérivés de noms, si livrage, par exemple, ne peut plus désigner un ensemble de livres, du 
nom livre, mais seulement le résultat de l’action de livrer, du verbe livrer, du moins le 
souvenir de l’idée collective attachée au suffixe âge s’est conservé dans ce fait qu’il s’adjoint 
surtout, dans les formations nouvelles, à des radicaux de verbes exprimant une activité 
collective ou une action complexe : bavardage, brunissage, embauchage, entoilage, factage, 
marchandage, remplissage, etc. 


§ 79. — Suffixe latin ÛCUS. 

Ce suffixe n’a passé en français que dans des mots simples tirés directement du latin 
et dans quelques formations nouvelles, comme : *astrucus, que l’on retrouve dans malotru; 
*mattiuca, massue; ‘tortuca, tortue. 

§ 80. - Suffixes latins AX, ACIS; EX, ICIS; IX, ICIS; OX, OCIS. 

Ces suffixes n’ont passé en français que dans des mots simples tirés directement du 
latin , nous n’avons pas de formations nouvelles à signaler. 
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§ 81. — Suffixe latin ACEUS, ACIUS. 

Aceus, acius formait en latin un nombre considérable d’adjectifs : betaceus, cretaceus, 
fabaceus et fabacius, hederaceus et hederacius, liliaceus, membranaceus, tiliacius, etc. , et 
quelques substantifs neutres : piracium, plumacium, vinaceum, etc. En français il a subi 
une importante modification : on l’ajoute non seulement, comme en latin, à des radicaux 
de substantifs : plâtras, mais encore à des radicaux d’adjectifs : fadasse, ou de verbes : 
fatras. 

En outre, à l’idée de ressemblance et à l’idée collective qu’il exprimait déjà en latin sont 
venues s’ajouter des idées accessoires augmentatives ou, le plus souvent, dépréciatives. 

Aceus est devenu en français az, as; acea est devenu ace, asse. On a donc pour les 
substantifs as au masculin, asse pour le féminin; mais pour les adjectifs, comme on va le 
voir, asse s’applique le plus généralement aux deux genres. 

I. Substantifs masculins. 

a. Formés>de substantifs : bourras, plâtras. 

b. Formés de verbes : fatras, de l’ancien verbe fatrer (?). 

c. Formés d’adjectifs : savantas (arch.) 1 . 

II. Substantifs féminins. 

a. Formés de substantifs : cognasse, cuirasse, culasse, filasse, milliasse , paillasse, pape- 
rasse, pinasse ( pinace ), tétasses, vinasse. 

b. Formés de verbes : chiasse, crevasse, lavasse, tirasse, traînasse 2 . 

- III. Adjectifs. — Asse a formé et forme encore un certain nombre d’adjectifs à valeur 
péjorative, tirés de substantifs ou d’adjectifs : blondasse, bonasse, cocasse, fadasse, hommasse, 
laidasse, mollasse, etc. Les plus anciens de ces adjectifs ont commencé à s’employer au 
féminin : bonasse, hommasse, mollasse, ne s’employaient qu’avec des substantifs féminins ; la 
forme masculine était sans doute inusitée. De là la forme féminine s’est étendue au masculin 
et est devenue suffixe indépendant : un blondasse, un fadasse. C’est ainsi que l’ancienne 
forme savantas est devenue savantasse. 

§ 82. — Suffixe latin ÏCIUS. 

îcius, ïcia s’ajoutait en latin au radical des participes : additicius, facticius, locaticius, 
missicius, mixticius, etc. Il est passé en français sous la forme iz, is au masculin, isse au 
féminin : facticius, anc. franç. faitis ; mixticius, métis; tracticius, anc. franç. traitis ; *volu- 
ticius, anc. franç. voutis. Mais, sous l’influence de la I re conjugaison (§ 61), c’est surtout avec la 
forme ediz, eiz, eis, is du latin aticius qu’il a été utilisé pour créer quelques adjectifs comme 
coulis (vent), levis (pont), taillis (bois), et aussi un grand nombre de substantifs : arrachis, 
criquetis, croquis , culbutis, doublis, éboulis, élongis, fondis, fouillis, gâchis, galis, glacis, 
lancis, etc. Comme on le voit, ce suffixe ne s’ajoute guère, comme en latin, qu’à un radical 
verbal, même dans des cas où il paraît s’ajouter à un radical nominal, comme dans caille- 
botis, grenetis, lattis. La signification est le plus souvent collective : abatis, gâchis, hachis, 
treillis. 

Pour les mots en isse, les uns sont les féminins de mots précédents, comme coulisse, 
métisse ; on peut y joindre jetisse de jeter, lanice de laine. D’autres proviennent de mots en 
ïcia qui ont passé à Icia : tels jaunisse dé *galbinïcia pour galbinïcia; pelisse de *pellïcia 
pour pellïcia. 

1. Dans un certain nombre de mots, comme cadenas , cannelas, cervelas , cornillas, la désinence actuelle s’est 
substituée au suffixe at étudié § 131. Les autres noms en as, comme canevas, coutelas, galetas, etc., sont d’origine 
étrangère. 

2. Mordache pour mordasse paraît dialectal. Quant aux autres mots si nombreux en ace, asse ou ache, ils sont 

d’origine étrangère. v 
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Enfin citons aussi certains mots en iche qui ne peuvent se rattacher à une source 
étrangère, comme la plupart des mots en iche, mais qui paraissent être des formes dialec- 
tales en iche pour isse : barbiche, bourriche, caniche , corniche, flammiche, godiche, pouliche. 

§ 82 bis. — Suffixe latin ÏCIUS. 

Icius, ïcia, qui s’ajoutait en latin à des noms, a donné en ancien français ez, ece. Dans 
les mots conservés par la langue actuelle, ez a été confondu avec et : de là chevet pour 
chevez de *capicium substitué à capitium, et banneret pour bannerez; le féminin s’est con- 
servé sous la forme esse. Le plus souvent, ce suffixe ne s’ajoute pas directement au radical, 
inais à une sorte de suffixe intercalaire er (§ 63), comme dans ableret, couperet, dameret, 
feuilleret., formeret, fourcheret, guilleret, osseret ; forteresse, guinderesse, panneresse, sécheresse, 
singeresse. Ces féminins en eresse sont à distinguer des autres féminins en eresse étudiés § 112. 

C’est probablement ce suffixe ïcia qui, confondu avec le suffixe ïtia, a donné naissance 
à la forme ece, esse, qui se trouve dans les mots abstraits étudiés § 124. 

§ 83. — Suffixe latin ÔCEUS. 

Oceus, -inconnu en latin classique, a dû exister en latin vulgaire, à en juger par d’assez 
nombreux mots italiens en oceio, occia, dont quelques-uns ont été adoptés par le français 
à une époque récente, tantôt avec la désinence oche ou osse ( bamboche , fantoche, sacoche; 
carrosse ), tantôt avec la désinence ouche ou ousse {cartouche ; gargousse). Il faut le recon- 
naître dans caboche et cabosse, formes normanno-picardes, qui remontent à un type *capôcea, 
bien que le b médial, au lieu d’un v qu’on attendrait régulièrement (§ 426), soit surprenant. 
Peut-être aussi le nom de poisson chabot est-il pour chaboz, de *capôceum : il paraît venir 
des patois du sud-ouest de la langue d’oïl et a pour correspondant le provençal caboz 1 . 

§ 84. — Suffixe latin ÜCEUS, ÜCIUS. 

Üceus, ücius, suffixe peu développé en latin, a pris une- assez grande extension en 
italien, où on le trouve sous les formes uccio et uzzo , avec une valeur diminutive, notamment 
dans cappuccio, d’où le français capuce 2 ; capuccio, d’où le français cabus*; et peluzzo, mot 
auquel il faut peut-être rattacher le français peluche, qui peut avoir été influencé dans sa 
terminaison par éplucher. Le provençal. possède le même suffixe dans merlus et merlusso, 
d’où le français a tiré merlus, merluche h Les patois de langue d’oïl le connaissent aussi : 
dans le Loiret, la navette (plante oléagineuse) est dite navuce, de *napucia, et dans la 
Manche, navuchon, diminutif de la forme, normanno-picarde *navuche. Toutefois aucun 
exemple certain de ce suffixe ne peut être cité dans le français proprement dit : bau- 
druche est de formation obscure; quant à coqueluche, freluche , guenuche et penmche, il faut 
voir dans leur désinence le représentant normal d’un suffixe ücca, inconnu au latin clas- 
sique, analogue à ôcca, dont il a été parlé § 83. 

§ 85. — Suffixe latin IDUS. 

Ce suffixe, étant atone, n’est représenté en français que par des mots tirés directement 
du latin : fade, de vapidum; anc. franc, flaistre (d’où flétrir ), de flaccidum 3 4 5 ; sade, de sapi- 
dum, etc. De müscum, mousse, le latin vulgaire a tiré *müscidum, d’où moiste, moite 6 . 

1. Dans ëpinoche, filoche, freloche, mailloche, mioche et pioche, il faut reconnaître non le suffixe dialectal oche 
qui se trouve. dans caboche, mais le représentant régulier en français d’un suffixe ôcca inconnu au latin classique. 
Quant à brioche et taloche, l’origine en reste obscure,- aussi bien en ce qui concerne le radical qu’en ce qui con- 
cerne la désinence. 

2. Le diminutif capuchon semble indiquer què l’italien cappuccio a d’abord été rendu en français par * capuche 
quant à notre mot actuel capuche, il paraît avoir été tiré après coup de capuchon par une sorte de dérivation régressive 

3. On a rattaché cabus au provençal cabus, qui correspond à l’italien capuccio; mais, le chou cabus étant déjà 
désigné sous ce nom par le médecin italien Alebrant de Sienne, qui écrivait en français au xm e siècle, il est plus 
vraisemblable d’attribuer à ce mot une origine italienne. 

4. Merluche est en apparence une forme normanno-picarde pour merluce, qui serait le correspondant exact en 
français du provençal merlusso et de l’espagnol merluza; mais il ne semble pas réellement indigène dans la région 
française correspondante. 

5. Un type *flaxidum ou ‘flascidum rendrait mieux compte de la forme française. 

6. Cf. le provençal moisse. 
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§ 86. — Suffixè latin ÔLUS. 

Olus, qui est l’orthographe archaïque de ulus, ne se présente à l’époque classi 
qu’après un radical en e ou en i : alveolus, filiolus. L’e en hiatus s’étant confondu avec 1 1 , et 
l’i à son tour ayant été prononcé comme un yod, l’aecent tonique qui les frappait primiti- 
vement a glissé sur l’ô (§ 289). 

Ôlus, ôla, donne régulièrement en français uel, eul : *aviolus, aïeul; capreolus, anc. 
franc, chevruel ; linteolum, linceul, etc. Mais quelques mots ont changé eul en euil, sous 
l’influence de mots comme deuil, seuil : chevreuil pour chevreul, écureuil pour écuruel de 
‘scuriolus, linçueil à côté de linceul, et bouvreuil, formation analogique d’après les pré- 
cédents. Dans les autres, eul a été protégé par un i précédent : aïeul, filleul de *filiolus, 
glaïeul de gladiolus, ligneul de *lineolus, tilleul de ‘tiliolus. Moieul, moyeul est devenu 
moyeu, sans doute par une réaction du pluriel sur le singulier (§ 559). 

A côté de ces mots en eul, euil, il en existe une série plus considérable en ol, oie, où 
la diphtongaison semble avoir été empêchée de bonne heure par l et qui sont sans doute 
d’origine dialectale (§ 16) : la langue même a hésité souvent entre ol et eul ; ainsi au 
xvii e siècle fillol existait à côté de filleul; espagnol a été remplacé par épagneul (§ 62). Alors 
que eul a peu donne, ol, au contraire, est très productif, surtout sous la forme féminine 
oie : cassole, chantignole, échignol, échignolle , foirole, gaudriole , guigno l(e t), anc. franc.. 
maillol, d’où, par substitution de suffixe, maillot (§ 62), rissole, etc. 

De plus, ol, oie, se présente souvent sous la forme erol, erole, sous l’influence de mots 
où l’r provient du radical, tels que banderole de bandière, laiterol de laitier, etc. (§ 63), et 
aussi sans doute sous l’influence de nombreux mots en ol , oie, de provenance italienne 
.(§-12) : barquerolle, casserole, fëverole, fuserole, lignerole, moùcherole, etc. 

§ 87. — Suffixe latin ÜLUS. 

Ce suffixe, étant atone, n’a guère passé en français que dans des mots tirés direc- 
tement du latin. Nous ne pouvons citer comme formations postérieures que *orulus, orlc, 
*turbulus, trouble (adj.), et *umbiliculus, ( n)ombril . 

§ 88. -v Suffixe latin CÜLUS. 

Cülus s’ajoute en latin à des radicaux de noms ou de verbes en a, ë, ï, ï, ü, ü; de là les 
suffixes ac(u)lus, ëc(u)lus, ïc(u)lus, ïc(u)lus, üc(u)lus, üc(u)lus. 

1° Ac(ü)lus, ac(ü)la, formait en latin, en s’ajoutant à des radicaux de vérbes, des neutres 
singuliers et pluriels qui désignaient l’instrument : gubernaculum, gouvernail ; tenacula, 
tenailles. Sur ce modèle, le roman et l’ancien français avaient créé beaucoup de dérivés, 
dont la plupart ont disparu; il nous est resté : aspirait, attirail, balail , épouvantail, éven- 
tail, fermail , soupirail, vantail. Il est quelquefois difficile de distinguer ce suffixe du suffixe 
ail, aille, provenant de alia (§ 95). 

2° Ëculus, ëcula, ïculus, ïcula, donnent régulièrement en français eil, eille, et ïculus, 
icula, donne il, ille. C’est ainsi que l’on a eu d’une part : artïculus, orteil; parïculus, 
pareil; somnïculus, sommeil; vermïculus, vermeil; aurïcula, oreille; corbïcula, corbeille; 
mais d’autre part : cratïculus, graïl, gril ; perlculum, périt; canicula, chenille; clavïcula, 
cheville; cratîcula, graille, grille. 

Dans lentille de lentïcula, vrille de vitïcula, et goupil de *vulpëculus (class. vulpëcula), 
il paraît y avoir eu passage de ëculus, ïculus à ïculus. 11 y a eu substitution de suffixe (§ 62) 
dans ouaille, pour l’ancien français oueille, de ovïcula. Aiguille semble venir non du latin 
acïcula, mais d’un type *acuïcula. 

Les formations nouvelles' sont peu nombreuses pour le suffixe eil, eille ; nous n’avons 
guère à citer que bouteille, groseille. Elles le sont davantage pour le suffixe il, ille : doisil, 
grésil ; bar bille, broutille, bûchille, bulbille, croisille , escarbille, etc. Il est souvent difficile de 
distinguer ces dérivés en ille de ceux qüi sont étudiés § 95. 

3° Ücùïus, ucüla, donne ouil , ouille : *carbücula (class. carbunculus), carbouille ; 
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‘colücula, quenouille; cornücula, cornouille; ‘fenüculum (class. feniculum), fenouil ; *ranü- 
cula (class. ranuncula), (g)renouille.- Genou, pou, verrou, étaient originairement genouil, 
pouil, verrouil, de ‘genüculum (class. genu), pedüculus, verüculum : comparez du reste les 
dérivés agenouiller, pouilleux, verrouiller (§ 559). 

Uculus, ücula ne se présente guère en latin : subücula; il n’a point passé en français» 

§ 89. — Suffixe latin ÉLA. 

Ëla donne en latin des substantifs féminins : candela, cautela, querela, etc., dont 
quelques-uns ont passé en ancien français avec la terminaison eue, oile : candela, chandoile; 
mustela, mostoile. La forme actuelle chandelle a été refaite au xvi e siècle sur la forme latine. 
L’ancien suffixe a été conservé dans étoile, qui vient nu du latin classique Stella, mais du 
latin populaire stëla. 

§ 90. — Sufuxo jEO'rx ALI S, 

Alis v suffixe déjà très riche en latin classique, cù il formait surtout des adjectifs, æqualis, 
capitalis, legalis, letalis, mortalis, plimaüs, etc., est devenu d’une fécondité extraordinaire 
dans le latin ecclésiastique du moyen âge. C’est ce qui explique pourquoi la forme savante 
en al a coexisté dès le xn e siècle avec la forme étymologique en el pour finir par prédominer ; 
ainsi on trouve charnal, montai, à côté de charnel, mortel ; champal (dans prés champaux ), 
égal, journal, loycd , matinal, nasal, royae, ont; supplanté les anciennes formes champel, 
journel, leel, matinéi, nasel, reiel. Ménestrel, missel (anc. franc, messel ) et mortel ont conservé 
leur ancien suffixe. 

Certains adjectifs latine étaient devenus substantifs, comme canalis, sodalis, etc. Ganalis 
_ a passé en français sous la forme ckenel , puis chenal. Quant à cheptel, de capitale, joel 
(d’où joyau), de *jocale, noyel (d’où noyau), de *nucale, ils remontent à des neutres ayant 
passé déjà en latin populaire au rôle de substantifs. L’ancien français en possédait un plus 
grand nombre. 

Dans poitrail, il y a eu substitution du suffixe ail au suffixe el, al des anciennes formes 
peitrel , peitral ; de même portail a remplacé portai (§ 62). 

91. — Suffixes latins ÉLIS, ÎLIS. 

Elis n’a rien donné en français : cruec ne correspond pas à crudelem, qui aurait donné 
crueil, mais à un type * crudalem. 

Ilis n 'a rien donné au masculin et au féminin, si ce n’est dans la langue savante (§242). 
Le neutre ile a donné fenile, fenil , et sur ce modèle ont été créés aisil (auj. essieu), faisil 
(auj. fraisil), fusil, outil, de types latins *axile, ‘facile, ‘focile (tirés de axem, facem, focum), 
‘usetile, puis chartil pour charretil de charrette, chenil de chien, courtil de cour, coutil de 
coûte, autre forme de couette, fournil de four. 

Pour baril, l’étymologie en est inconnue. 

Il faut distinguer ces dérivés en il de ile des dérivés en il de iculus déjà étudiés § 88. 

§ 92. — Suffixe latin ELIS. 

Ilis, étant atone, n’a passé en français que dans des mots tirés directement du latin, 
ïlis a pu se développer en ilium, d’ouciÇ dans ‘mistïlium, méteil. 

§ 93. — Suffixe latin BILIS. 

Bilis s’ajoutait en latin à des radicaux de verbes : amabilis, flebïlis, visïbilis, volu- 
bilis; quelquefois à des radicaux de substantifs : favorabilis, rationabilis. Dans ce dernier 
cas, le suffixe était abilis. Ce dernier suffixe s’est étendu considérablement à la fin de l’Em- 
pire, et, dans le latin populaire, il a absorbé les autres suffixes ïbïlis et ubïlis. 

Il y a pourtant quelques dérivés français en ible qui doivent être de formation mi- 
savante, puisque ïbilis ne pouvait donner ible, et ils sont formés soit de substantifs : paisible 
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de paix , pénible de peine ; soit le plus souvent du radical du présent de verbes : faisible de 
faire, lisible de. lire, loisible de l’ancien verbe loisir, nuisible de nuire 1 , traduisible de traduire . 
D’autres dérivés, assez nombreux, en ible sont des mots tout à fait savants et empruntés à 
des adjectifs latins en ibilis ou formés par analogie avec ces derniers (§ 242). 

Quant aux dérivés en able, ils sont innombrables. La plupart sont formés de radicaux 
verbaux sans distinction de conjugaison : aimable, appréciable , contribuable, croyable, gué- 
rissable, haïssable, prenable, etc. D’autres, moins nombreux, sont formés de radicaux de 
substantifs: carrossable, charitable, corvéable, dommageable, équitable, mainmor table, pitoya- 
ble , risquable, sortable, véritable, viable. 

Abilis exprimait en latin une possibilité active ou passive : formidabilis, qui peut être 
effrayé et qui peut effrayer; favorabilis, qui peut être en faveur et qui peut mettre en 
faveur. L’ancien français a continué cette tradition, et les nouveaux adjectifs en able qu’il 
a crées pouvaient exprimer, _dans les verbes transitifs , l’actif et le passif : accueillable, 
qui peut être accueilli ou qui peut accueillir; agréable, qui peut être agréé ou qui peut 
agréer; aidable, qui peut être aidé ou qui peut aider. De cet emploi du moyen âge la langue 
moderne à 'gardé : comptable, qui peut compter; effroyable, qui peut effrayer; épouvantable, 
qui peut épouvanter ; pitoyable, qui peut faire pitié ; redevable, qui peut redevoir ; secourable, 
qui peut secourir, et quelques autres. Ajoutons les mots de formation savante : délectable, 
qui peut délecter ; responsable, qui peut répondre ; solvable, qui peut payer. Les dérivés actuels 
en able de verbes transitifs expriment tous une possibilité passive : vendable, qui peut être 
vendu, etc. Dans les verbes intransitifs, le suffixe able indique et ne peut indiquer qu’une 
possibilité active : convenable, qui peut convenir; périssable, qui peut périr; serviable, qui 
peut servir; valable , qui peut valoir; alable dans préalable, qui peut aller devant. La signifi- 
cation du suffixe est légèrement modifiée dans certains intransitifs : une situation remé- 
diable, à laquelle on peut remédier; une affaire lamentable, sur laquelle on peut se lamen- 
ter; jours ouvrables, pendant lesquels en peut ouvrer, travailler. 

§ 94. — Suffixe latin LIA. 

Le suffixe Ds (alis, olis, ilis) pouvait s’employer substantivement au pluriel neutre lia; 
ce pluriel, dans le latin populaire, a été pris pour un féminin singulier (§ 544), de telle façon 
que la terminaison alia est devenue en français aille, la terminaison ëlia ou |lia, eille, et la 
terminaison Ilia, ille. Il n’existe qu’un mot en eille : merveille de *meribilia (class. mirabi- 
lia) ; mais les suffixes aille, ille ont formé, en s’ajoutant aux radicaux de noms ou de verbes, 
beaucoup de substantifs féminins à signification collective. 

§ 95. — Suffixes latins ALIA, ÏLIA. 

Alia, spécialement usité en latin pour désigner des noms de fêtes, formait aussi dès 
collectifs : carnalia, fatalia, etc. C’est avec ce dernier sens qu’il a passé en roman sous 
la forme aille, qui, par sa signification collective, se distingue du suffixe aille de acula 
(§ 88, 1°). Les mots ainsi formés sont très nombreux : blocaille, bordaille, cassaille, couaille, 
futaille, grisaille, limaille , maraudaille, quincaille (anc. franc, clincaille ), rocaille, etc. Cer- 
tains dérivés ont conservé plus longtemps l’idée de pluralité par la forme du pluriel : accor- 
dailles, cisailles, épousailles, fiançailles, funérailles, relevailles. A l’idée collective est venue 
se joindre peu à peu une idée péjorative qui semble s’accentuer de plus en plus : gueusaille, 
mangeaille, prêtraille, valetaille, etc. 

Ilia a, lui aussi, donné beaucoup de dérivés : béquille, bobille, brandille, charmille, 
coquille, fondrilles , gradille , ormille , pacotille, pointillé, ramille, vétille, voleïlle (auj. 
volaille ), etc. Il est souvent très difficile de savoir si les dérivés en ille appartiennent à ce 
suffixe Ilia ou au suffixe Icula (§ 88, 2°). Les dérivés qui renferment une idée collective 
sont plutôt à ranger parmi les dérivés formés avec le suffixe Ilia. 

1. Lisible et nuisible ne datent guère que duxiv e siècle. Us ont pris la place des formes de Fane, tranç. lisable, 
nuisable, sans doute sous l’influence des formes latines legibilis, nocibilis. 
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§ 96. — Suffise latin MSN. 

Men, suffixe de substantifs neutres, se présente en latin sous les formes amen, îmen, 
ïmen, ümen, ümen, suivant qu’il s’ajoute à des radicaux de verbes en a, en ï, en ï ou. en û. 
Nous n’avons à étudier ici que les suffixes toniques âmen, Imen, ümen. 

Amen a donné en français des dérivés de verbes : couvain de couver', levain de lever , 
pelain, plain de peler; des dérivés de substantifs : airain, aeramen; funin, ‘funamen; mer- 
rain, *materiamen; douvain de douve ; anc. franç. loraim, *lora‘men (d’où lormier ); graissin 
de graisse, ridain de ride. Dans un certain nombre de dérivés, la terminaison in a rem- 
placé ain. 

Imen a également donné des dérivés de verbes : nourrain (anc. franc, nourrin ), nu tri - 
men; fretin de fret, frait ancien participe passé de fraindre , gratin de gratter, ha/in de 
haler ; des dérivés de noms : grésilhn de grésil. ïmen s’est soudé à un radical germanique 
dans (re)gain, dont la forme primitive est gaïm, guaïm ; il a pris la place de ïna dans sain 
(premier élément de saindoux) de *sagimen (class. sagina), de iminum dans farcin de *farci- 
men (class. farciminum), de amen dans alevin de ‘allevimen (class. allevamen). A la même 
dérivation appartiennent sans doute arsin, crottin, revolin. 

ümen paraît se trouver dans les verbes enchaussumer, tiré de * chaussum dérivé de chaux , 
et everdumer, tiré de *verdum. L’ancien français avait un certain nombre de mots en un, où 
ce suffixe a été remplacé par un autre : aubun devenu aubin, de albumen; egrun devenu 
égrain, égrin, aigrin, de *acrumen; lendrun devenu tendron, de *tenerumen. 


' § 96 bis. — Suffixe latin ÈMIA. 

Ce suffixe apparaît dans deux mots latins : *blastemia pour b^sphemia (d’après le 
grec (D.aa<fT,|jûa), anc. franc, b/astenge ; vindemia, vendenge, écrits plus tard blastange, ven- 
dange. D’après ces mots ont été créés losange , louange, mélange, vidange. 


§ 96 ter. — Suffixe français IÈME. 


Ce suffixe ième, qui est celui des noms de nombre dans centième, deuxième, etc., sera 
étudié § 577. 


§ 97. — Suffixe latin ANUS. 


Anus formait en latin un très grand nombre d’adjectifs marquant l’appartenance : 
humanus, rusticanus, urbanus, etc. , et des substantifs désignant l’habitant d’un pays : 
paganus, Romanus, ou une dignité : decanus. 

Il a passé en français avec la forme ain, aine, et aussi, sous l’influence d’une palatale 
précédente, avec la forme ien,, ien ne, : humanus humain, mais decanus doyen, paganus païen. 
Il a conservé aussi, la plupart du temps, le triple sens qu’il avait en latin d’appartenance, 
d’habitant et de dignité. 

Mais dans l’ensemble des mots originaires du suffixe anus, il faut distinguer soigneu- 
sement les mots en ain des mots en ien de là langue moderne. Les mots en ain sont presque 
tous anciens et remontent soit à des mots latins, comme humain, mondain, romain, souve- 
rain, soit à des formations analogiques, comme ciubain, ‘alibanum; certain, ‘certanus; 
lointain, *longitanus; marraine., *matrana; parrain, *patranus; souterrain, *subterranus 
(class. subterraneus) ; vilain , *villanus; acerain de acier, bedaine de boude, chapelain de cha- 
pelle, châtelain de château, forain de fors, hautain de haut. 

Parmi les mots en ien, au contraire, les uns, et en petit nombre, sont anciens, comme 
doyen, païen, ancien de *anteianus; les autres, et en nombre considérable, proviennent de 
ce que, avec le temps, ien, sorti par un accident phonétique de anus, a été considéré comme 
un suffixe nouveau , indépendant de son congénère ain, et a été utilisé pour former des 
adjectifs ou des substantifs : collégien, faubourien, prussien, rhétoricien, etc. 

Dans gardien, ancien français gardenc (§ 142), il y a eu substitution de suffixe. 

Sur aine, dans les noms de nombre comme dizaine, huitaine, voir § 99. 
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§ 98. — Suffixe germanique AIN. 

Ain dans écrivain n’a point la même origine que dans les mots précédents. Ici ain 
représente sans doute une terminaison d’accusatif germanique : à l’époque barbare, le latin 
scriba faisait au cas régime scribane, d’où écrivain. C’est cette même terminaison que l’on 
retrouve dans nonnain , putain (§ 533). 

§ 99. — Suffixe latin ËNUS. 

Enus a passé dans un très petit nombre de mots comme serenus, serein (adj.), et *sereiram 
de sérum, serein (subst.). Il aurait dû servir, comme dans d’autres langues romanes, à former 
des noms de nombre ; mais en français enus a été supplanté par anus. On est parti de centain, 
et l’on a adapté de bonne heure la terminaison à dix : dizain; de là on l’a ajoutée aux autres 
noms de nombre : quatrain, huitain , etc. 

§ 100. — Suffixe latin ÎNUS. 

Inus formait en latin des adjectifs désignant la manière ou l’origine; il en est de mêmer 
en français de in : chevalin , enfantin, gouin, sauvagin ; alexandrin, alpin , flandrin, etc. De 
plus, inus dans le roman a remplacé eus pour former des adjectifs de matière; l’ancien 
français en possédait un grand nombre ; la langue moderne en a quelques-uns : aimantin , 
argentin, blondin, etc. 

Mais ce sont surtout des substantifs qu’a formés le suffixe in. Un grand nombre d’ad- 
jectifs latins en inus étaient passés en français à l’état de substantifs, comme consobrinus 
7 cousin , matutinus matin, etc. |1 y a eu un grand nombre de formations nouvelles désignant 
des personnes, des objets ou des idées abstraites, et tirées de radicaux latins ou étrangers : 
agassin, belin, brassin, casaquin, chevrotin , gorgerin, harpin, trottin, etc. Dans butin et 
jardin, il faut sans doute voir une provenance germanique non seulement pour le radical, 
mais aussi pour la terminaison. 

Ce suffixe a, en outre., une action diminutive qui résulte de l’idée primitive d’origine 
ou de descendance qu’il exprimait, comme dans amitinus, libertinus, sororinus : or le 
plus jeune arrive facilement à être considéré comme le plus petit. De là le sens diminutif 
que Inus a pris en bas latin dans des mots comme càsina, vallina, et en français dans des 
adjectifs comme blondin, et des substantifs comme oursin, turbolin. La signification diminutive 
aboutit naturellément à la signification péjorative : de là : calotin, galantin, plaisantin , etc. 

La forme féminine îna ne servait pas seulement en latin à former des adjectifs ; elle a 
donné nombre de substantifs tirés soit de radicaux de verbes : coquina, ruina, soit de radi- 
caux de noms : collina, radicina. En français, on n’a guère que des dérivés de radicaux de 
noms : circhine (cintre), bâtine, capupine, famine, vermine, etc. Dans babine, bruine, haine 
(anc. franc, haine), saisine, on a affaire à des radicaux germaniques. 

Ce suffixe s’est extraordinairement développé dans la .langue mi-savante, mi-populaire 
de l’industrie, qui, par l’adjonction de ine à des mots populaires comme amande, brillant, 
violette, désigne toutes sortes de produits : amandine, brillantine, violettine. C’est ainsi que 
la signification diminutive dans bottine, chaumine, narine, ou abstraite dans haine, saisine, 
a fait place à la signification de produit quelconque, et même à la signification spéciale 
d’étoffe dans lustrine, percaline, etc. Mais, dans la plupart des formations nouvelles de ce 
genre, le suffixe ine est adjoint à un mot savant latin ou grec ou à un mot étranger, ce qui 
fait que cette dérivation fait plus partie de la dérivation savante que de la dérivation popu- 
laire (§ 245). 

§ 101. — Suffixe latin ÜNUS. 

Ünus formait en latin des adjectifs de sens divers; en roman, il s’est spécialisé pour 
désigner des animaux. C’est à ce titre que nous le trouvons dans le français bécune; mais 
bécane ne remonte pas directement au latin vulgaire ; c’est un emprunt de l’espagnol becuna. 
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§ 102. — Suffixe latin UDO, ÜDINIS. 

Udo, udinis donnait en latin des substantifs : consuetudine devenu costudne , et, par 
changement de suffixe, coslumne, costume, coustume, coutume. Ainsi le suffixe udine s’est 
confondu avec le suffixe umine, français urne. Sur ce modèle ont été formés amertume de 
*amaritumine pour amaritudine, enclume de Mnclumine pour *includine, qui est lui- 
même une altération du classique include. 

§ 103. — Suffixe latin AGO, AGINIS. 

Ago, aginis donnait en latin des substantifs et était spécialement appliqué aux noms de 
choses végétales; de là plantagine plantain, propagine provain, plus tard provin. Sur ce 
modèle on a créé *fusagine fusain , ‘perpagine parpaing. 

§ 104. — Suffixe latin Ô, ÔNIS. 

0. onis, en latin, désignait le plus souvent des personnes agissantes et des animaux, 
plus rarement des choses. Il a passé en français sous la forme on avec ces trois acceptions 
et a servi à un grand nombre de formations nouvelles. 

Les nouveaux noms de personnes sont peu nombreux : baleinon, brouillon, bûcheron, 
charron, charton, forgeron, souillon, vigneron, etc. 

Les mots en on désignant des animaux se présentent au contraire en très grand nom- 
bre : barbichon, bécasson, chaton, cochon, dindon, griffon, liron, oison, plongeon, etc. 

Mais c’est surtout pour les noms de choses que ce suffixe s’est développé d’une façon 
extraordinaire; ici les créaLions sont innombrables : aiguillon, bâillon, ballon, barillon, 
bêchon, bedon, cabanon, fleuron, etc., et, dans ces formations, le suffixe s’attache à des radi- 
caux tantôt de verbes, tantôt de noms, créant ainsi soit des dérivés abstraits, soit le plus 
souvent des dérivés concrets. 

Beaucoup de ces dérivés ont une valeur diminutive, et elle est surtout apparente dans 
certains noms d’animaux, comme aiglon, ânon, chaton, faon, liron, ourson, raton. De l’idée 
diminutive découle aussi une idée péjorative dans brouillon, fripon, grognon, marmiton, 
souillon, etc. 

Il faut remarquer que le suffixe on, dans les langues romanes autres que le français et 
le provençal, a le sens augmentatif; c’est ce sens que l’on voit dans des mots empruntés à 
l’italien ou à l’espagnol, comme ballon (anc. franc, balle, mais influencé par l’ital. pallone ), 
caisson, canton, fanfaron, toron, etc. Les deux significations contradictoires se rencontrent 
dans carafon, qui, comme dérivé de carafe, signifie « petite carafe », et comme transcription 
de l’italien caraffone signifie « grande carafe ». 

§ 105. — Suffixes français ERON, ETON, ICHON. 

Dans certains dérivés en on, l’idée diminutive s’accentue par l’intercalation de syllabes 
entre le radical et le suffixe (§ 63). 

Er s’intercale dans aileron, chaperon, cotteron , flotteron, fumer on, laideron, laileron, 
lamperon, liseron, moucheron, mousseron , napperon, paleron, puceron, etc. Sur l’origine de 
cette intercalation, voir § 63*. 

Et s’intercale dans hanneton, caneton, culeton, hanneton, panneton, etc.L 

Ich s’intercale dans alichon, cadichon, cornichon, folichon, gonichon, etc. 

§ 106. — Suffixe latin 10, IÔNIS. 

Io, ionis, suffixe fréquent en latin, formait, en s’ajoutant à des radicaux de substantifs, des 
substantifs désignant en général des personnes : ardelio, aulio, laternio, litterio, susurrio, 

s 

1. Barberon, nom prétendu du salsifis, est issu d’une double erreur typographique pour barbebou, provenç. 
barbabou (barbe de bouc). 

2. Dans singleton le suffixe ton a été ajouté au mot anglais single. 
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tabellio, ventrio, etc. Le latin populaire a développé cette formation pour créer des subs- 
tantifs concrets tantôt exprimant une fonction : *campionem, champion , tantôt exprimant 
une idée diminutive : *arcionem, arçon; *grillionem, grillon; ‘piscionem, poisson ; *trun- 
cionem, tronçon. Comme on le voit, dans certains cas i a été absorbé par la consonne précé- 
dente : arçon, poisson, *catenionem chignon, * campinionem champignon, *salinionem sali - 
gnon; dans d’autres, il conserve sa valeur syllabique : champion . D’après champion ont 
été formés cornion de corne, croupion de croupe, fanion du radical de fanon, gavion de l’an- 
cien français gave. 

§ 107. — Suffixes français IÇON, ILLON. 

Remarquons pour ion l’intercalation de syllabes entre le radical et le suffixe (§ 63) : de 
eç dans hameçon comparé à haim; de ill dans ardillon, boquillon, bouvillon, cendrillon, 
chambrillon, goupillon, grappillon, moinillon, négrillon, postillon, raidillon, toupillon, tou- 
rillon, trompillon, vermillon, etc. 

§ 108. - Suffixe latin TIO, TIÔNIS, SIO, SIÔNIS. 

Tio, sio s’ajoutait en latin au supin des verbes et donnait des noms avec sens abstrait. 
Celui-ci peut passer au sens concret : natio, action de naître, devient nation; mansio, action 
de séjourner, devient séjour. Le français va plus loin : potio y devient ce que l’on boit, 
ligatio ce qui sert à lier. 

Outre les nombreux mots qu’il a pris au latin, comme orationem oraison, füsionem 
(class. füsionem) foison, prensionem (class. prehensionem) prison, le français avait créé un 
grand nombre de mots nouveaux qui, suivant les conjugaisons, devaient se répartir en mots 
en aison, mots en ison et mots en oison. Mais, la dérivation de la I re conjugaison étant la plus 
abondante, aison a absorbé les dérivés des deux autres terminaisons (§ 61) : de \h pëndaison 
de pendre, tondaison de tondre, cueillaison de cueillir, formés d’après avalaison , calaison , 
combinaison, comparaison, conjugaison, couvaison, déclinaison, fanaison, fauchaison, fenaison , 
flottaison, harangaison, livraison , oraison, ouvraison, paraison, etc. Pâmoison à côté du verbe 
pâmer nous présente une formé dialectale. Garnison , guérison et trahison sont réguliers d’après 
garnir, guérir et trahir. Ce suffixe s’ajoutait encore aux substantifs : cervaison de cerf, lunai- 
son de lune (à l’imitation du bas lat. lunatio), olivaison de olive, porchaison de porc, etc. 

Ce suffixe, si riche en ancien français, est aujourd’hui totalement éteint; il a disparu 
devant le suffixe savant ation (§ 247), et même un certain nombre de mots en aison ont 
changé leur terminaison en ation : tel dérivaison, remplacé par dérivation. 

§ 109. — Suffixes latins ANEUS, ÏNEUS, ÔNEUS. 

Âneus, ineus, oneus, suffixes d’adjectifs en latin, ont peu produit en français. Du pre- 
mier il faut citer, à côté de l’adjectif étrange , et des substantifs campagne, montagne, tirés 
directement du latin, un substantif nouveau, barange de barrer (cf. le provenç. baranha). 
Ineus n’a rien donné. Oneus a donné un type ‘ebrionia, ivrogne, qui en ancien français était 
féminin et signifiait ivresse, avant de devenir adjectif 1 . 

§ 110. — Suffixe latin OR, ÔRIS. 

Or, oris formait en latin des noms abstraits, surtout à l’aide de radicaux de verbes : 
ardor, languor, pallor, splendor; rarement à l’aide de radicaux d’adjectifs : albor, claror. 
En français, le procédé est inverse : peu de formations nouvelles sont tirées de radicaux 
verbaux, et elles ont d’ailleurs disparu, comme esfreor du verbe esfreer, avec lequel a été 
confondu freor, aujourd’hui frayeur, de fragorem, etc. La plupart des mots nouveaux ont 
été tirés d’adjectifs : blancheur, douceur, fraîcheur, grosseur, laideur, longueur, raideur, 
souleur, tiédeur, etc. ; quelquefois de verbes, comme senteur, touffeur, qui parait être pour 
étouffeur, de étouffer ; et même de participes présents : écuanteur, pesanteur. 

Pour le genre des mots en eur, voir § 552. 


1. G’est le sens qu’a ce mot dans l’exemple des Serm. de saint Beimard cité dans le Dictionnaire à l’ariicle ivrogne 
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§ 111. — Suffixe latin ÛRA. 

Ura formait des substantifs abstraits gn s’ajoutant au radical du participe passé : 
morsura, pictura, etc. Ce suffixe a été utilisé dè deux façons : ou bien il a gardé sa forme 
ura, franc, ure, et s’est ajouté soit à des participes passés : confiture, couverture, friture , 
teinture, etc., soit à des adjectifs : froidure, ordure (anc. franc, ord ), verdure, etc.; ou bien, 
sous l’influence des verbes de la l ra conjugaison (§ 61 ), il s’est transformé en un suffixe 
atura, franc, edure , eüre, eure, ure, qui s’est adapté au radical surtout de verbes de la 
I re conjugaison : ajusture, allure, bavure , cambrure, carrure, déchirure, nouure, etc., et 
aussi exceptionnellement de verbes d’autres conjugaisons : bouffissure, flétrissure, moisissure, 
ternissure; — batture, etc. Sous cette seconde forme, il s’est adapté à des radicaux de 
substantifs, et, dans ce cas, il présente souvent un sens collectif : cadrannure, carature, 
chevelure, ferrure, feuillure, mâture, 'portraiture, ramure, etc. 

Fermeture, à côté de fermure, a été créé d’après ouverture. Fermeture, de son côté, a 
provoqué boucheture. Nourriture (anc. franc, nourreture) est une forme savante tirée de 
nutritura et qui a entraîné garniture et pourriture. 

§ 112. — Suffixe latin TOR, TÔRIS, SÔR, SÔRIS. 

Tor, sor, s’ajoutaient, eux aussi, en latin au radical du participe passé et formaient des 
noms d’agents : factor, lector, messor, etc. Suivant que les mots de formation nouvelle 
étaient tirés de radicaux de la l re , de la II e ou de la III e conjugaison (§ 532), le suffixe eut en 
ancien français une forme différente au cas sujet, mais une forme unique au cas régime : 
edour. De là, quand le cas sujet eut disparu, ce suffixe si fécond edoyxr, eeur, eur, qui a 
formé et forme encore un si grand nombre de noms d’agents. Il en est même arrivé à se 
rendre, indépendant du radical verbal auquel il était originairement attaché, et à posséder 
si bien, sans lui, la valeur du nom d’agent, qu’il s’ajoute directement à des radicaux de 
noms : chronique chroniqueur, farce farceur, etc. 

Le féminin du suffixe tor était trix : imperator imperatrix. Trix, tricem, devrait 
donner riz; c’est ainsi qu’en ancien français empereor fait au féminin empereriz. De très 
bonne heure ce suffixe riz fut remplacé par lç suffixe resse (§ 129), qui formait une foule 
d’autres substantifs féminins et que l’on ajouta à la term naison du masculin eur, devenue 
er, étant atone : chanteur chanteresse, trouveur trouveresse; etc Au xv e siècle, 1’/' finale 
s’étant amuïe dans les noms d’agents en eur, la plupart se confondirent avec les mots en 
eux, formés avec le suffixe osus, et, par suite, ils prirent de même le féminin euse : blan- 
chisseur blanchisseuse, trompeur trompeuse. L’ancien féminin eresse n’a subsisté que pour 
quelques mots : bailleresse, chasseresse, défenderesse, devineresse, enchanteresse, pécheresse, 
vengeresse (§ 568). 

Dans la langue moderne, eur, euse a pris une signification nouvelle : par une sorte de 
personnification, il désigne des objets et devient un substitut imagé de oir, oire (§ 113) : 
un condenseur, un diviseur, un numéroteur, etc. De même au fém : nin, par ellipse de machine, 
on dit : une balayeuse, une batteuse, une couveuse, une faucheuse, etc. 

§ 113. — Suffixe latin ÔRIUS. 

Orius (torius, sorius), comme les précédents suffixes, s’ajoutait en latin au radical du 
participe passé : adventorius, amatorius, formant ainsi des adjectifs verbaux. Il n’est plus 
utilisé par le français pour former des adjectifs, sauf dans la langue savante (§ 249). 

, Mais déjà en latin d’une part le neutre formait des substantifs indiquant soit l’endroit 
où se fait faction : auguratorium, cênatorium, deambulatorium, etc., soit ün instrument : 
cisorium, olfàctorium, scriptorium, etc. D’autre part, le féminin, lui aupsi, servit quelque- 
fois à former des substantifs désignant l’instrument : messoria, natatoria, versoria, etc. 
Ces deux procédés de formation ont passé en ancien français ; mais, dans les mots nouveaux, 
le suffixe sq présente la plupart du temps sous la forme edoir, eoir, oir, emprunté à la 
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I re conjugaison, qui s’adjoint au radical de n’importe quelle conjugaison (§ 61) : on a ainsi 
pour le masculin des noms d’endroits : abattoir , abreuvoir, accotoir , boudoir, butoir, etc.; 
des noms d’instruments : affiloir, arrachoir, arrosoir, brunissoir, fondoir, tendoir, etc. 
Abusivement, oir s’ajoute à des noms : bougeoir, drageoir, peignoir (étui à peigne, trousse). 
La forme du féminin semble spécialement réservée pour les noms d’instruments : affîloire , 
attrapoire, aratoire, baignoire, bassinoire, couloire, rôtissoire, etc. 

Boutoi, cachot-, rivoi, tentoi , etc., sont des formes ou l’r s’est amuïe. 

114. — Suffixe latin ARIS. 

Aris formait en latin des adjectifs : familiaris, popularis, vulgaris, dont un seul a 
passé en français, mais pris substantivement, l’ancien fraâçais sangler. Are formait aussi 
des substantifs neutres : altare, collare, cochlear, etc. Le gallo-roman a créé quelques 
dérivés nouveaux, qui d’adjectifs sont devenus plus tard substantifs : *bacalarem, b acheter ; 
‘bucularem, boucler (écu); pilarem, piler; scolarem, escoler ; *sotularem, soûler. A la fin 
du moyen âge, ce suffixe er s’est confondu avec le suffixe ier (§ 115), de là bachelier, bou- 
clier, écolier^., pilier, sanglier, soulier. 

§ 115. — Suffixe latin ARIUS. 

Arius formait en latin des adjectifs : adversarius, contrarius, et, en particulier, quand 
il était joint à un radical de substantif, des adjectifs désignant des personnes agissantes, et, 
par suite, devenant facilement substantifs : argentarius, ballistarius, calceolarius, vina- 
rius, etc. Il est passé en français avec ce doubla emploi sous la forme ier, réduite à er dans 
la prononciation lorsque le radical est terminé par ch, g, dans l’orthographe le plus souvent 
quand il est terminé par 1 mouillée, n mouillée (§ 307). Pourtant nous avbns encore épon- 
jfier, pistachier, sergier ; le premier créé par la Fontaine, le second qui date- du xvu e siècle 
et dont l’orthographe était incertaine, puisque Cotgrave le note pistacher ; de même serger 
a été remplacé par sergier. Blatier de blé, courtier pour couratier, puisatier de puits, présen- 
tent l’intercalation d’un suffixe at (§§ 63 et 131). .. r 1 

Pour les adjectifs, le radical est tantôt tiré d’un adjectif : journalier, tantôt d’un subs- 
tantif : buissonnier, chicanier ; tantôt d’un adverbe : devancier. Toutefois la langue actuelle 
est plus réservée que l’ancienne langue dans la création de nouveaux adjectifs; elle n’en tire 
plus, par exemple, de substantifs abstraits, comme droiturier, justicier, mensonger, etc. 
A la série des adjectifs appartiennent, quoiqu’ils soient devenus substantifs, les nombreux, 
noms d’arbres, fruitiers- comme abricotier, cerisier, prunier, etc. 

Les substantifs, désignant des personnes agissantes sont dérivés de, substantifs : bar- 
bier, chevalier, cordonnier, coutelier, matelassier, etc., et les formations de ce genre sont 
innombrables et incessantes. 

• u Arium,. neutre de arius, formait en latin de nombreux substantifs désignant le lieu où 
est contenu .le primitif : apiarium, aquarium, columbarium, yiridarium. C ? est cet arium 
qu’il faut reconnaître dans la term’naison fer de bénitier, bourbier, cendrier, encrier, herbier, 
médaillier, poussier, etc., qui tous désignent soit un endroit, soit un objet contenant ce 
qu’indique le radical. 

Aria, féminin de arius, avait le même sens quand il était adjoint à un radical de subs- 
tantif concret, avec ellipse d’un substantif désignant l’endroit dans lequel se fabriquait ou 
se travaillait la matière indiquée par le radical : argentaria, calcaria, calcearia, etc. C’est 
là l’origine du suffixe féminin (ère, qui a pris un si grand développement en français, où il a 
considérablement élargi son emploi et désigne le plus souvent le contenant : aumônière, 
bonbonnière, cafetière, canardière, gouttière, houblonnière, sablonnière, etc. 

§ 146. — Suffixe latin ÔSUS. 

Osus s’unissait en latin surtout à des radicaux de substantifs pour former des adjectifs 
exprimant une qualité ou une possession : famosus, gibbosus, gloriosus, ingeniosus, etc., 
plus rarement à des radicaux d’adjectifs : aquilosus, ebriosus, falsosus. Ce suffixe, d’une 
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fécondité inépuisable, a donné en français un nombre considérable de dérivés nouveaux, 
tirés soit de substantifs : aluneux , baveux, boueux, haineux, etc. ; soit de verbes : boiteux, 
chatouilleux, convoiteux, fâcheux, etc. 

Pelouse est une forme dialectale pour peleuse, et velours est une corruption de veloux, 
forme méridionale pour veleux. 


§ 117. — Suffixe latin ATUS. 

Atus s’unissait en latin à des substantifs désignant des emplois, des dignités : consula- 
tus, episcopatus, magistratus. 11 a passé en français dans archevêché, archiprêlré , comté, 
doyenné , duché, évêché, vicomté, vidamé, etc. 

Le genre féminin de comté dans Franche-Comté, et de vicomté est dq à une confusion 
entre le suffixe é de atus, masculin, et l’ancien suffixe eé de itatem, féminin (§§ 122 et 552). 

§ 118. - Suffixes latins ATUS, ÎTUS, ÙTUS. 

Atus, itus, utus, terminaisons de participes, avaient fini en latin par s’ajouter directe- 
ment à des radicaux de substantifs et former ainsi des adjectifs marquant la possession : 

barbatus, pellitus, cornutus. 

Atus sous la forme é et utus sous la forme u ont donné et donnent encore beaucoup 
en français : absinthé, ardoisé, bagué, carabiné, diadèmè, etc.; bossu, bourru , charnu, chevelu, 
crépu, crochu, fanu, feuillu, grenu, joufflu, etc. 1 . Il y a même entre ces deux suffixes é et u 
coexistence pour les dérivés d’un même substantif, le suffixe u indiquant en effet une posses- 
sion plus caractérisée que le suffixe é ; ainsi, feuillé signifie qui a des feuilles, feuillu qui a 
beaucoup de feuilles; de même membré , membru ; râblé, râblu; dans certains cas, les deux 
terminaisons sont synonymes : mafflé, mafflu ; mais, en général, alors même que la forme 
en é n’a jamais existé ou a disparu, les mots en u indiquent la possession d’une façon plus 
accentuée que les mots en é. 

Itus n’a guère passé dans les langues romanes ; mentionnons toutefois cabri, emprunté 
du provençal. Signalons aussi la forme en ude des mots étrangers, comme baêtude. 

§ 119. — Suffixe latin ATA. 

Ata, comme atus, mais en roman seulement, a dépouillé sa valeur participiale pour 
devenir un suffixe de substantifs féminins et s’adjoindre avec ce rôle à des radicaux de noms. 
.Les dérivés de ce genre sont nombreux, tantôt ajoutant à l’idée du radical : gerbée, jonchée, 
tablée; tantôt désignant ce que contient ou porte le primitif: ânée, année, assiettée, bouchée, 
brassée, charretée, chaudronnée, journée, nichée, nuitée, panerée, peignée ; tantôt ce que pro- 
duit le primitif : araignée (toile d’araigne), arbalétée, archée, dentée, etc. ; tantôt enfin une 
action exercée sur le primitif : fessée, jouée (coup sur la joue en anc. franc.). 

A côté de ata, il semble que le latin populaire ait employé aussi ïta substantivement : 
chalemie et toupie supposent peut-être des types comme *calamita et *toppita. 

§ 120. — Suffixe français ADE. 

A ce même suffixe ata se rattache le suffixe ade, que le français a emprunté des langues 
du Midi où le latin ata s’était transformé en ada 2 . Un certain nombre de mots italiens, pro- 
vençaux et espagnols étant entrés pourvus de ce suffixe dans la langue, celle-ci, par imita- 
tion, l’a ajouté à un grand nombre de radicaux : baignade, ballottade, bourrade, croisade, 
dindonnade, échappade, galopade, glissade, griffade, noyade, œillade, onglade, reculade, réga- 
lade, salade, tirade, etc. 

§ 121. — Suffixe latin ÊTUM. 

Etum, suffixe neutre collectif, désignait en latin un endroit abondant généralement en 
arbres ou plantes : arboretum, lauretum, rosetum; le pluriel eta avait le même sens. Il a 

1. Sénevé correspond à un type ‘sinapatum et a dû s’employer de bonne heure comme substantif. 

2. L’italien ata était anciennement ada. 
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passé en français au singulier sous la forme eid, ei, oi, ai, au pluriel sous la forme féminine 
eide, eie, oie, aie. La langue moderne n’a guère conservé que la forme féminine; la forme 
masculine est restée dans des noms propres de lieux et quelques noms communs comme 
gravois, dont l’ancienne forme est gravoi, et écofrai, écofroi ; quant aux mots en aie, ils sont 
très nombreux : aunaie, boulaie, cannaie, cerisaie, châtaigneraie, futaie, etc. 

§ 122. — Suffixe latin TAS, TATIS. 

Tas, tatis, formait très fréquemment dans le latin de la décadence des noms abstraits : 
animalitas, limpiditas, miserabilitas. De là trois formes en ancien français : l’une en eé 
venant de ïtatem : sanctïtatem, saintedet, sainteet, sainteé; une seconde en ié venant de 
ietatem : medietatem, meitïet , moitié; une troisième en té venant de tatem : bon(i)tatem, 
bontet, bonté. 

De ces trois formes, ié n’a persisté que dans amitié (et inimitié formé sur amitié ), moitié, 
pitié ; eé, qui a formé quelques dérivés nouveaux à l’époque primitive de la langue, comme 
comteé , ducheé, quiteé , etc., s’est confondu avec é de atus (§ 117). Quant à té, il a persisté et 
a formé régulièrement à l’origine un certain nombre de dérivés tirés d’adjectifs : cher cherté, 
fier ferté fierté, îoyal loyauté, papal papauté, royal royauté. D’après ces trois derniers mots 
a été imaginé un suffixe auté que l’on trouve dans amirauté, primauté, principauté, pri- 
vauté. De plus, poverté, sous l’influence de povre, était devenu povreté, et aussi sauvetet, 
sauvelé, dès l’origine de la langue, se trouve en concurrence avec saut et, sauté ; aspretet, 
de bonne heure, a supplanté aspertet; de là on en vint à considérer la forme féminine de 
l’adjectif comme la seule propre à recevoir le suffixe té : brièveté, dureté, gracieuseté, grièveté, 
grossièreté, impureté, naïveté, oisiveté, tardiveté, etc., où nous voyons l’adjectif sous sa forme 
féminine; c’est ainsi que les anciennes formes durté, netée, purté, sainteé, surté furent peu 
à peu remplacées, dès le xin 8 siècle, par dureté, netteté, pureté, sainteté, sûreté. 

Dans la langue actuelle, le suffixe savant ité (§ 255) a remplacé, pour la formation de 
mots nouveaux, le suffixe été ; il a même altéré des mots anciens : verté est devenu vérité ; 
aguëté est devenu, sous une double influence, aguité, puis acuité. Comparez aussi l’ancienne 
forme amableté à amabilité. 

§ 123. - Suffixes latins ATIUS, ÎTIÜS, ÜTIUS. 

Pour les renvois à ce numéro, voir §§ 81, 82, 83. 

§ 124. — Suffixe latin ÏTIA. 

Itia formait en latin, avec des radicaux d’adjectifs, des noms abstraits : avaritia, læti- 
tia. Itia aurait dû aboutir phonétiquement à eise, oise (§ 315), mais il a reçu une double 
forme, encore imparfaitement expliquée, de esse et de ise. 

Les dérivés en esse, comme allégresse, bassesse , délicatesse, finesse, gentillesse, etc., expri- 
ment une idée abstraite; dans l’ancienne langue, au contraire, esse s’appliquait aussi bien 
aux idées concrètes qu’aux idées morales; on disait amplesse, grandesse , hautesse, etc., pour 
désigner des objets amples, hauts, grands, etc. Le suffixe eur a remplacé le suffixe esse dans 
ce sens (§110). Pourtant grossesse et hautesse ont conservé leur sens concret dans des accep- 
tions spéciales; ivresse, sécheresse, ont gardé le sens ancien; dans jeunesse, vieillesse, 
l’image- matérielle est à peine visible. 

Les dérivés en ise n’ont pas pris une acception aussi spéciale : tantôt, comme dans 
cagnardise, marchandise , ise s’applique à des objets matériels; tantôt, comme dans fai- 
néantise, gourmandise, sottise, traîtrise, il désigne des qualités morales; tantôt, comme dans 
maîtrise, prêtrise, il désigne des dignités. De plus, le radical, au lieu d’être régulièrement un 
adjectif, comme pour les dérivés en esse, peut être aussi un substantif ; maîtrise, prêtrise ; un 
verbe : convoitise, hantise. De là le caractère moins tranché que présente cette dérivation. 
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§ 125. — Suffixe latin ÏVUS. 

Ivus formait en latin des adjectifs, spécialement avec des radicaux de participes passés: 
captivus, nativus. Il a passé en français sous la forme if, ive, qui s’adjoint indistinctement 
a des radicaux de verbes, de substantifs et d’adjectifs : défensif, fautif \ maladif, pensif, 
poussif, tardif, etc. 

Dans le cours de la langue, if a souvent remplacé is : massif, plumitif, poncif, une 
franc, massis, plumetis, poneis ; ou eux : oisif, anc. franc, oiseus (§ 62). 

Le suffixe if a été extraordinairement développé par la formation savante (§ 237). 


111. DÉRIVATIONS AVEC CONSONNE DOUBLE 

§ 126. — Suffixe latin ELLUS (substantifs). 

Ellus, suffixe diminutif, s’ajoutait en latin à des radicaux de substantifs : agnus 
agnellu&.'U a passé en français sous la forme el, eau, et y a pris un grand développement; 
mais ce développement a eu pour résultat d’atténuer la valeur diminutive, qui dans bien 
des cas a totalement disparu. 

Tantôt, le simple n’existant plus, le dérivé en eau en a pris la place dans le français : 
bouleau (anc. franç. boul ), corbeau (anc. franc, corp ), rameau (anc. franc, raim ), taureau 
(anc. franc, tor). Cette substitution s’était déjà opérée dans le latin populaire pour agneau, 
château, étourneau, linteau, manteau, râteau, etc. 1 . 

Tantôt le simple et le dérivé coexistent, mais chacun avec une acception différente, 
qui a cessé d’être diminutive pour le dérivé : bande bandeau, cercle cerceau, chape chapeau, 
four fourneau, front fronteau, moine moineau, nez naseau, plat plateau, pomme pommeau, 
tombe tombeau, etc. 

Tantôt le suffixe garde sa valeur diminutive : cordeau, cor délié, jambonneau, pruneau, 
prunelle, rondelle ; en particulier pour les noms d'animaux : baleineau, bécasseau, carpeau, 
chevreau, paonneau, pigeonneau, serpenteau, etc. Quelques-uns dé ces diminutifs renforcent 
le suffixe d’une r : lapereau, passerelle, poétereau, tombereau (§ 63). 

Enfin, dans certains de ces dérivés, tirés de radicaux de verbes, le suffixe sert à dési- 
gner l’instrument : cerneau, copeau (pour coupeau ), cureau, gr.atteau, traîneau, etc. 

§ 126 bis. — Suffixe français (d’origine espagnole) ILLE. 

Il faut citer ici les mots cantatille, pastille, résille, qui, sous l’influence du suffixe 
espagnol ilia (correspondant au latin ella), ont pris là terminaison ille , qu’il ne faut pas 
confondre avec le suffixe ille de icula (§ 88). 

§ 127. — Suffixe latin ÈLLUS (adjectifs). 

Ellus s’ajoutait en latin aussi à des radicaux d’adjectifs : misellus, novellus. L’ancien 
français a connu ce procédé de dérivation : blond blondel, fauve fauvel, noir noirel, roux 
roussel, etc. Ces diminutifs -ont disparu ou jplutôt sont restés à l’état de noms propres. On 
peut citer comme dérivés du même genre prêle pour âprelle, dérivé de âpre, et blavelle , 
tiré de bleu d’après une forme dialectale blau, blave. 

§ 128. — Suffixe latin CELLUS. 

Cellus, suffixe diminutif peu développé en latin, a pris de l’extension en roman, parce 
qu’il était accentué et moins sujet à perdre sa signification. Aussi cellus a-t-il remplacé 
culus (§ 88) dans beaucoup de mots : leonculus leoncellus, lionceau; monticulus monti- 


1. Ypréau pour ypréau est une prononciation fautive consacrée par l'usage. 



SUFFIXE FRANÇAIS « ET »» OU « LET » (ADJECTIFS) 


65 


cellus, monceau; navicula navicella, nacelle. De là des dérivés formés très anciennement, 
comme arbrisseau, damoiseau, jouvenceau, panonceau, ponceau, puceau, pucelle, rainceau, 
ruisseau, souriceau, vermisseau, etc. 

§ 129. — Suffixe gréco-latin ISSA. 

Issa, suffixe probablement d’origine grecque, a pénétré dans le parler populaire par le 
latin de l’Église; on le rencontre surtout dans les écrits chrétiens : abbatissa, diaconissa, 
decanissa, fratrissa, etc. Devenu esse, il sert à former le féminin de noms de personnes : 
chanoinesse, déesse, diablesse, dogesséy drôlesse, duchesse, maîtresse, mulâtresse , négresse, pai- 
resse, papesse, patronnesse, princesse, etc., et s’est étendu aux noms d’animaux : ânesse, 
lionnesse, tigresse. Nous avons vu§ 112 comment ce suffixe esse avait été substitué à la termi- 
naison iz du suffixe riz au féminin des noms en eur. 


t § 130. — Suffixe latin ITT A. 

Itta, dans ledatin des inscriptions, était spécialement employé pour former des dimi- 
nutifs de noms rie femmes : Attitta, Bonitta, Caritta, etc. Avec ïe cours du temps, ce suffixe 
est passé des noms propres aux noms, communs et s’est étendu au masculin aussi bien 
qu’au féminin. En outre, il semble que peu à peu d’autres voyelles aient pu concourir à 
donner des variantes de ce suffixe; de là : attus, ïttus, ïttus (ëttus), ôttiis, d’où en français 
al, il, et, ot que nous étudions dans les paragraphes qui suivent. 

§ 131. — Suffixe français AT. 

At se rencontre dans des noms d’animaux comme corbillat, cnrnillat, louvat, verrat. 
En dehors des noms d’animaux, citons crachat, cuffat, gravats, pissat. Pour certains de ces 
mots, l’orthographe, est incertaine; pour verrat, le sens diminutif a disparu par suite de la 
disparition du simple. C’est le même suffixe qu’il faut reconnaître dans goujat, d’origine 
provençale, et peut-être dans blatier, puisatier (§§ 63 et 115). 


§132. — Suffixe français IT. 


It a formé probablement petit, d’étymologie obscure, qui fait supposer un type 
tïttum. 


§ 133. — Suffixe français ET (substantifs). 


*pït- 


Et, qui remonte à ïttus prononcé de bonne heure ëttus, a donné d’innombrables subs- 
tantifs, qui ont été d’abord et sont encore pour la plupart des diminutifs : broche brochette, 
cane canette, coq cochet, fourche fourchette, maison maisonnette, noue nouette, poule poulette, 
sac sachet, etc. La signification diminutive a disparu, soit que le dérivé ait pris une signifi- 
cation spéciale à côté de celle du primitif : casque casquette, couple couplet, double doublet, 
face facette, livre livret; soit aussi que le primitif ait cessé de vivre : alouette (anc. franc. 
aloue ), loquet (anc. franç. loc ), navet (anc. franc, nef), paltoquet (anc. franc, paletoc ), sommet 
(anc. franc., som ), etc. Souvent aussi le suffixe paraît s’ajouter au radical d’un verbe, et alors 
il exprime autant l’idée d’un instrument que celle d’un diminutif : allumette, claquet, pla- 
quette, devinette, foret, jouet, lorgnette, mouchette, nichet, nouet, sonnette, etc. 1 . 

§ 134. — Suffixe français LET (substantifs). 

Le suffixe et se fait parfois renforcer d’une l (§ 63) et forme des substantifs : barbelei, 
bracelet, denlelet, gouttelette, noulet, odelette, osselet, etc. 


§ 135. -r- Suffixe français ET ou LET (adjectifs). 

Le suffixe et ou let sert aussi à former des adjectifs : aigrelet, brunet, doucet, gran- 
delet, jaunet, mollet, etc. 

1. Dans des mots comme ableret, couperet , dameret, feuilleret, gorgeret, guilleret, etc., et a pris la place de 
ez, étudié § 82 bis. 


DICT. FRANÇ. 


e 
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§ 136. — Suffixe français OT. 
Le suffixe Ot est resté diminutif dans fiévrot, îlot. 


IV. — DÉRIVATIONS AVEC UN GROUPE DE CONSONNES. 

§ 137. — - Suffixe latin IGNUS. 

Ignus, qui se trouve dans le latin benignus, bénin, etc., ne paraît pas avoir servi à de 
nouvelles formations. 

§ 138. — Suffixe germanique LD. 

Ld se trouve dans la racine germanique wald , de waldan, « gouverner », qui a servi 
à former une foule de noms propres d’hommes : Rainald, Renaud, etc. Des noms propres, 
cette désinence ald, aud, est passée aux noms communs, avec des radicaux soit germa- 
niques, soit non germaniques, et souvent avec un sens péjoratif : clabaud, courtaud, finaud, 
grimaud, lourdaud, maraud, moricaud, noiraud, penaud, ribaud, salaud, trigaut ; peut-être 
aussi faut-il la reconnaître dans les noms féminins : baguenaude, chiquenaude, gringuenaude. 
Aid & servi aussi à former quelques noms d’animaux : crapaud, leur aud, pataud. Dans beau- 
coup de mots, comme cabillaud, touchaud, etc., l’orthographe a introduit par analogie un d, 
bien que la suffixe ald n’y soit '«pour rien (§ 62). 

§ 139. — Suffixe latin INQUUS. 

Inquus, qui se trouve dans le latin propinquus, n’a point passé en français. 


§ 140. — Suffixes latins ANDUS, ENDUS. 

Nd se trouve dans les terminaisons de participes futurs latins andus, endus, dont le 
pluriel neutre s’est substantifié : bibenda buvande, offerenda offrande, præbenda provendé, 
vivenda viande. De là des mots comme filandre (pour filandè), foirande, jurande, etc. De là 
aussi les dérivations secondaires en andier et anderie, terminaisons qui, comme les précé- 
dentes, s’ajoutent à des radicaux de verbes : buandier, buanderie, curandier, ferrandier, 
lavandière, taillandier, taillanderie, etc. Dans marchand, andus semble s’être substitué à 
antem. 

§ 141. — Suffixe latin BUNDÜS. 


Bundus, qui se trouve dans le latin vagabundus, vagabond, etc., n’a point passé en 
français. 


§ 142. — Suffixe germanique NG. 


Ng, suffixe d’origine germanique, a donné en français un certain nombre de dérivés, 
que l’on peut diviser en deux séries : 

1° Des mots en enc, terminaison qui s’est de bonne heure altérée en ent, ant ou même 
an : b ougr enc, jaser enc, *marenc, *merlenc, *païsenc, tisserenc, d’où les formes actuelles : 
bougran, jaseran, merlan, * moran dans le composé cormoran (corbeau de mer), paysan, 
tisserand. D’après tisserand a été créé peigneran (ouvrier qui fait les peignes, Dict. Trévoux). 

Boulanger a dû désigner à l’origine celui qui fait du pain boulenc , en boule. 

2° Des mots en lenc, terminaison qui est devenue de nos jours lan : brelan, cham- 
bellan, éperlan (anc. franç. brelenc, chambrelenc, esperlenc). 


§ 143. — Suffixe latin ENSIS. 

Ensis désigne en latin la descendance ou le séjour : Atheniensis, forensis. Réduit en 
latin populaire à esis, il a passé en français sous la forme, eis, plus tard ois, et dans certains 
mots ais : bordelais, bourgeois, courtois, gaulois, tournois, liais, etc. Sous l’influence d’une 
palatale, on' a is au lieu de eis : marquis, parisis, pays. 


SUFFIXE LATIN « RN 
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Dans un certain nombre de mots, le suffixe eis, ois , ais de ensis s’est confondu avec le 
suffixe homophone de iscus (§ 149). 

§ 144. — Suffixe latin LENTÜS. 

Lentus, très fréquent en latin classique : opulentus, sanguinolentus, turbulentes, a 
formé très peu de mots nouveaux en latin populaire. On peut citer *sanguilentus (class. 
sanguinolentus), sanglant. Eglantier dérive de l’ancien français églant, qui représente un 
type *aquilentus. 

§ 145. — Suffixe latin MENTUM. 

Mentum, dans le latin classique, a formé de nombreux dérivés abstraits, et dans le 
latin populaire remplaçait fréquemment le suffixe tio; il en était arrivé aussi, par extension 
de sens, à former des dérivés concrets : calceamentum, vestimentum, etc. Ce suffixe, par 
suite de l’influence prépondérante de la I re conjugaison (§ 61), est passé en français sous la 
forme ement abaissement, abattement,, attendrissement, bouleversement, etc. Dans compar- 
timent, sentiment, etc., ïi étymologique a reparu, et ces formes ont remplacé comporte- 
ment (cf. appartement, département), sentement. Braiment est pour braiement, châtiment 
pour châtiement. Ces dérivés ont, comme en latin, la plupart du temps un sens abstrait, et 
quelquefois un sens concret. 

§ 146. — Suffixe latin NT (ANS ANTIS, et ANTIA). 

Nt se trouve en latin dans ans antis, et antia, qui ont donné en français ant et ance. 
Les participes présents en ens et leurs dérivés en entia s’étaient ramenés dans le latin 
populaire à des formes uniques en ans et antia (§ 614), et ont ainsi grossi le nombre des 
dérivés en ant et ance. > 

L’étude des dérivés en ant est celle des participes présents déjà faite §§ 47 et 48. 

Quant au suffixe ance, il a formé une foule de dérivés dont la plupart coexistent avec 
un participe en ant : bienséance, confiance, créance, croyance, défaillance, outrecuidance , 
souvenance, vengeance, etc. Le verbe primitif a disparu dans finance. 

§ 147. — Suffixe germanique RD. 

Rd se trouve dans le germanique hardus, « dur, fort », adjectif employé fréquemment 
dans la composition des noms de personnes et qui a fini par jouer le rôle d’un suffixe. Ce 
suffixe, sous la forme française ard (autrefois art), fém. arde, a servi à créer, avec des radi- 
caux de noms ou de verbes, d’innombrables dérivés désignant des êtres vivants : bâtard, 
bavard, couard, criard, fuyard, grognard, pillard, soûlard, vantard. Dans la plupart de ces 
dérivés, il a un sens dépréciatif; dans quelques-uns, il a un sens augmentatif, comme dans 
gaillard, veinard ; dans d’autres, comme bécard, busard, montagnard, etc., il indique sim- 
plement une propriété. Enfin, dans billard, brassard, buvard, corbillard, étendard, placard, 
puisard, dans bombarde, moutarde, nasarde, poularde, il indique des objets, et ici le sens est 
tantôt augmentatif, comme dans milliard, poularde, tantôt indéterminé. 

Dans brocart, ard a remplacé le suffixe étranger at (§ 62); dans boulevard, il s’est intro- 
duit à la place de la désinence du mot allemand werk, ouvrage ; dans brancard, il a remplacé, 
le suffixe al du provençal brancal. 

§ 148. — Suffixe latin RN. 

Rn , dans les suffixes latins erna, ernus et urnus, formait des adjectifs et des substan- 
tifs dont le français e gardé quelques-uns : quaterna, carme ; quaternum, cahier; taberna, 
taverne; diurnum, jour; infernum, enfer ; etc. La dérivation populaire a peu ajouté à la 
langue classique; citons cependant galerne, lierne et l’ancien français muterne (taupinière). 
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149. — Suffixe germanique SC. 


Sc se trouve dans le suffixe germanique isc indiquant l’origine, la manière, qui a formé 
on ancien français des adjectifs terminés au masculin en ois, au féminin en esche. De griu, 
forme régulière prise par le latin graecum, le vieux français tira un masculin griois et un 
féminin griesche, qui nous est resté dans ortie-grièche et pie-grièche ; le doublet grégeois 
nous est venu par l’intermédiaire du provençal grezesc. Les adjectifs en ois, esche, se 
sont fréquemment confondus avec les adjectifs en ois, oise (§ 143); c’est ainsi que angloise 
(auj. anglaise ), danoise, ont pris la place de anglesche , danesche. Chevêche , flammèche , har- 
nais (cf. harnacher, anc. franç. harnescher ) et marais (cf. maraîcher, anc. franc, mareschier) 
offrent, à ce qu’il semble, le même suffixe. 

Le suffixe isc reparaît dans la terminaison es que, empruntée à l’italien esco, qui figure 
dans un si grand nombre de mots savants (§ 264). 


§ 150. — Suffixe gréco-latin ST (ESTUS, ESTIS). 

St, qui se trouve dans estus et estis, suffixes latins d’origine grecque, n’a donné dans 
la dérivation populaire que *forestis, forêt. 


§ 151. — Suffixe latin ASTER. 

Aster, suffixe diminutif assez fécond dans le latin populaire et qui indiquait une ressem- 
blance incomplète avec l’idée du radical devait, par suite, avoir un sens péjoratif : parasi- 
taster, patraster, etc. De là en français les substantifs gentillâtre, marâtre (formé sur le 
modèle de l’anc. franc, parâtré), etc. Dans écolâtre pour escolaste et mulâtre pour mulat, 
il y a eu substitution de suffixe (§ 62). Dans les adjectifs bellâtre, blanchâtre, bleuâtre, 
douceâtre, noirâtre, etc., âtre exprime une qualité approchante; dans certains autres, comme 
acariâtre, opiniâtre, il est tout à fait péjoratif. 

§ 152. — Résumé de la dérivation nominale. 

Nous avons passé en revue les nombreux suffixes qui servent à former les noms et les 
adjectifs, en les classant dans un ordre purement extérieur et artificiel. 

Des suffixes s’ajoutent à des radicaux de substantifs, d’adjectifs, de verbes ou de mots 
invariables, et ils forment dans l’une ou l’autre de ces combinaisons soit des substantifs, 
soit des adjectifs. Parmi ces suffixes, les uns se sont maintenus seulement dans l’ancienne 
langue et ne survivent aujourd’hui que dans des mots isolés , où ils ne sont plus sentis 
comme suffixes : ainsi ail, ain, as, aison, is, etc.; les autres ont duré jusqu’à nos jours 
et sont encore vivants : ainsi eur (fém.), eur (masc.), u, esse, ise, etc. D’autres se sont déve- 
loppés dans le cours de la langue : ainsi ien sorti de en précédé d’une palatale, el sorti, 
à côté de al, du latin alem. Quelques-uns ont changé de signification et, par suite, de fonc- 
tiOp : âge, de suffixe collectif, est devenu suffixe de nom d’action; aille, de suffixe collectif, 
est devenu suffixe péjoratif. 

Les suffixes français sortis des suffixes tant latins que germaniques sont : 


able, 

al, el, 

eau, elle; ereau, 

ade, 

ande, andier, an- 

erelle, 

âge, 

dière, 

eil, eille, 

agne, 

ange. 

ement, 

aie, 

ant, ance, 

erie, 

ail, aille, 

ard, arde, 

esse, 

aille, 

as, asse, 

esse (issa). 

ain (anus), 

al, 

esse (itia), 

..ain (aginera), 

âtre, 

esse, eresse (ïcia), 

ain (german.), 

aud, aude, 

et, ette, 

■ais (ois), 

é, ëe, 

eul, ieul, 

aison, 

ée, 



eur, 

in, me, 

osse, 

eur, eresse , euse, 

is (ensem), 

ot, otte 

eux, euse. 

is, isse ; ice, iche, 

ouche, 

ien, ienne. 

ise, 

ouil, 

ie, 

oche, 

ousse, 

ien, ienne, 

oir, oire, 

té, 

ier, ière, 

ois, oise, 

u, 

il, 

ol, oie, 

uche, 

il, ille, 

on, eron, eton , 

urne, 

ille, 

ichon, içon, il- 

un, 

in, 

lon, 

ure. 


Parmi ces suffixes, sont actuellement vivants, à divers degrés : 
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a) Formant des noms de choses, concrets ou abstraits : âge, ance, ement, oir, ure , qui 
se joignent habituellement à des radicaux de verbes; — té, ée, esse (ânesse), ise, eur ver- 
deur), erie, aille, ille, on (ânon), is, ine, qui se joignent à des radicaux de noms. 

b) Formant des noms de personnes (substantifs ou adjectifs) : ais, aise; ois, oise ; ant, 
ante (. ande ); andier; eau, elle; ereau, erelle ; ard, arde ; aud, aude ; eur, euse ; eux, euse (com- 
muneux) ; ien, ienne; ier, 1ère. 

c) Formant des adjectifs : able, al, ale; el, ele; âtre ; é, ée ; et, elle; eux, euse (poudreux); 
in, ine ; u. 

Quelques-uns de ces suffixes peuvent passer d’une classe à une autre. 

On voit la variété de cette formation, grâce à laquelle la pensée peut s’exprimer dans ses 
nuances les plus fines, les plus délicates. Cette richesse de la dérivation française fait con- 
traste avec la singulière pauvreté de la dérivation germanique. 


DÉRIVATION VERBALE 
v- § 163. — De la dérivation verbale. 

La dérivation verbale comprend les verbes dérivés à l’aide de suffixes simples er, ir, et 
les verbes dérivés à l’aide de suffixes complexes tels que ailler , onner, otter , etc. 

Les premiers sont tirés de noms : fêter de fête, aigrir de aigre; les seconds sont géné- 
ralement tirés de verbes : criailler de crier, vivoter de vivre; quelquefois de noms : botteler 
de botte. 

§ 154. — Suffixes simples ER, IR. 

En général les verbes tirés de substantifs sont en er, les verbes tirés d’adjectifs sont 
en ir : ainsi arrher, barrer, chambrer, flamber, meubler, nuancer, poudrer, sabler, tabler, ven- 
ter, etc., sont tirés de substantifs 1 ; blanchir, bleuir, brunir, chérir, faiblir, fraîchir, froidir, 
grossir, mûrir, roussir, etc.,, sont tirés d’adjectifs. Un petit nombre de verbes en er, comme 
fausser , gourmander, griser (rendre gris), niaiser, sont tirés d’adjectifs; un petit nombre en 
ir, comme garantir, meurtrir, sont tirés de substantifs. Mais dans les parasynthétiques 
(§ 194), l’échange des deux dérivations est plus fréquent : abaisser, assoter, déniaiser, ébor- 
gner, émousser, épurer, évider, rasséréner, etc., sont formés avec des adjectifs ; aboutir, accrou- 
pir, ahurir, anéantir, s’ enorgueillir, racornir, etc., sont formés ave^ des substantifs. 

§ 155. — Combinaison, du suffixe avec la finale du radical dépendant de la date 

de la dérivation. 

Dans cette dérivation, il faut tenir compte de la date de la formation (§ 64). La déri- 
vation peut remonter au latin populaire ou aux premiers terhps du français ; dans ce cas, 
on trouve entre le nom et le verbe dérivé des différences de forme dont la phonétique seule 
peut rendre compte : ainsi faux à côté de faucher. En général le groupe de consonnes pré- 
cédant le suffixe est conservé dans le dérivé sous une forme plus voisine de la forme primi- 
tive que celle qu’il a dans le radical; comparez paix à apaiser, prix à priser, roux à roussir. 

Le radical variant avec le temps, on peut avoir, suivant ces variations, différentes déri- 
vations : les anciennes formes journ, tourn se retrouvent dans ajourner, tourner ; les formes 
plus modernes jour, tour ont donné ajourer, entourer. 

Enfin rappelons l’insertion d’un t après le radical quand il se termine par une voyelle 
(§ 63) : abriter, agioter, clouter, filouter, tuyauter. 

§ 156. — Des suffixes simples de verbes. 

Les deux suffixes simples, les seuls survivants dans la langue, sont er et ir; l’ancien 
français a connu aussi le suffixe ier, qui n’est qu’une variante phonétique de er et que nous 
allons étudier. 

1. Patauger est pour patauder, de pataud. 
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§ 157. - Suffixe latin IARE. 

A sa période la plus reculée, le roman formait des verbes en iare en ajoutant ce suffixe 
à des radicaux d’adjectifs ou de participes. De là en ancien français un grand nombre de 
verbes en ier : aiguisier de *acutiare, allégier de *alleviare, courroucier de *corruptiare, 
drecier de *drectiare, froissier de *frustiare, haucier de *altiare, sucier de *suctiare, 
trader de *tractiare, etc. 

Ier s’est réduit dans tous ces verbes à er (§ 307); mais l’ancienne prononciation est 
encore sensible dans des verbes où er est précédé d’une / mouillée comme mouiller de 
*moll-iare, dans des verbes en gner comme rogner de *rotundiare, et dans des verbes où 
1’* de iare avait passé dans la syllabe précédente comme baisser de *bassiare. 

§ 158. — Des suffixes complexes de verbes. 

Parmi les suffixes complexes de verbes, les uns sont d’origine latine, comme icare, 
ulare, curare, illare, izare, etc.; les autres sont d’origine française, comme asser dans 
jacquasser, etc. 

§ 159. — Suffixes latins ICARE et *ICIRE. 

Icare, peu développé dans la bonne latinité, s’est étendu dans l’époque postérieure et a 
donné, en s’ajoutant à des radicaux de verbes ou de noms, des dérivés soit de sens augmen- 
tatif comme claricare, splendicare, vellicare, soit de sens diminutif, comme candicare, 
nigricare. Le roman a développé cette formation; delà : *bullicare, bouger; ‘carricare, 
charger ; *coacticare, cacher; *fasticare, fâcher; *nidicare, nicher ; *nivicare, neiger; *rodi- 
care, ronger ; *sedicare, segier, siéger . Dans ces verbes, comme dans ceux que nous avons 
"étudiés § 157, la terminaison était en ancien français ier, qui s’est plus tard réduit à er (§ 307). 

Il faut admettre qu’à côté de icare, le latin populaire a connu icïre; en effet, les verbes 
durcir, éclaircir, noircir, font supposer les types *duriclre, * exclaricïre, *nigr icïre. Ces 
verbes ont dû faire croire à un rapport entre l’adjectif et un suffixe cir; sur le modèle de 
éclaircir on a formé obscurcir. De là encore accourcir, enforcir et étrécir, qui ont remplacé 
les anciennes formes accourcier, en foncier, eslrecier. 

§ 160. — Suffixe latin ULARE. 

Ulare donnait en latin des dérivés à valeur diminutive ou fréquentative : il se retrouve 
dans quelques créations du roman qui ont passé en français : *brustulare, brûler; *miscu- 
lare, mêler; * turbulare, troubler; "tremulare, trembler. 

Ce suffixe se retrouve peut-être sous la forme surprenante ioler dans finioler (auj. 
fignoler ), frioler et tournioler. 


§ 161. — Suffixe latin CUL ARE. 

Culare, suffixe qui s’est développé en italien, en provençal et en français, sans doute 
sous l’influence des suffixes nominaux aculus, iculus, uculus (§ 88), a un sens fréquen- 
tatif ou diminutif. En français il a pris, suivant la voyelle qui précédé le c, les formes ailler, 
exiler, iller r ouiller, et la langue semble souvent indécise sur le choix de telle ou telle de ces 
trois formes : ainsi chatouiller était au xm e siècle chatailler et chateiller. 

Ces suffixes s’ajoutent à des radicaux de noms ou de verbes : 

Ailler: brétailler, ferrailler, fouailler, harpailler, etc.; cour ai! 1er, criailler, disput ailler, 
dormailler, répêtailler, tournailler , etc. 

Exiler ne se trouve guère que dans herbeiller, qui était d’ailleurs en ancien français her- 
biller, et dans l’ancien français foeiller, foueillier devenu fouiller, et toeiller devenu touiller. 

Iller : boursiller , bousiller, brasiller, grappiller, nasiller, pointiller, etc.; brandiller, 
fendiller, mordiller, sautiller, etc. Fourmiller a remplacé l’ancien français fourmiier , 
fourmier. 

Ouiller : chatouiller, et sans doute barbouiller ; gazouiller (peut-être du même radical 
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que jaser ) et patouiller de patte. Bredouiller , qui a remplacé l’ancien français bredeler , est 
d’étymologie obscure. 

§ 162. — Suffixe latin ILLARE, ELLARE. 

Illare, ellare, suffixe fréquentatif ou diminutif dans cantillare, titillare, vacillare, est 
devenu en français, et avec le même sens, eler, et y forme de nombreux dérivés tirés de 
radicaux de noms : bosseler, cuve 1er, denteler, greneler, panteler, etc.; ou de verbes : branler 
(anc. franc, brandeler de brandir ), craqueler, épinceler, harceler (pour herseler de herser), etc. 

§ 163. — Suffixe gréco-latin IZARE. 

Izare, créé d’après la terminaison verbale grecque IÇetv, s’était considérablement étendu 
surtout dans le latin populaire, où il se présente souvent sous la forme idiare. Idiare est 
devenu en français eier, oier, oyer : blanchoyer, blondoyer, bordoyer, bornoyer, chatoyer, 
côtoyer, coudoyer, flamboyer, foudroyer, giboyer , verdoyer, etc. Idiare devient, pour des rai- 
sons phonétiques, éier, eyer dans grasseyer; eyer, par confusion, devient ayer dans bégayer, 
cartayer, et aussi ier dans charrier à côté de charroyer. Quant à planchéier, il est de même le 
résultat d’une confusion, comme le prouve la forme ancienne plancheer. 

§ 164. - Suffixes latins ASCERE, ESCERE, OSCERE. 

Ascere, escere, oscere, suffixes inchoatifs, ont formé en latin un grand nombre de 
verbes dont quelques-uns ont passé en français avec la terminaison aître, oître : *nascere 
(class. nasci), naître ; *pascere, paître; crescere, croître ; *conoscere (class. cognoscere), 
connaître. Il n’y a guère à citer comme dérivé nouveau que *parescere, paraître. 

§ 165. — Suffixe latin ITARE. 

Itare, suffixe fréquentatif, s’ajoute en latin classique au radical des verbes : agitare, de 
agere. Le latin populaire ne l’emploie guère que dans * vanitare, tiré de vanus ou de vanare, 
vanter 1 . 

§ 166. - Suffixes latins ANTARE, ENTARE. 

Antare, entare, très rares en latin classique (praesentare, présenter ), ne sont que la 
combinaison de la désinence du participe présent avec le suffixe simple are. Epouvanter 
remonte au latin populaire ‘expaventare; mais les anciens verbes creanter, crevanter, etc., 
peuvent dériver des participes créant (de croire ), crevant (de crever ), comme, de nos jours, 
plaisanter de plaisant. 

§ 167. — Suffixes français ETER, OTER. 

Les suffixes fronçais et et ot (§§ 135, 136) se présentent également comme suffixes ver- 
baux sous les formes eter et oter, donnant naissance, tantôt avec des radicaux de noms, 
tantôt avec des radicaux de verbes, à des verbes soit diminutifs, soit fréquentatifs : becque- 
ter, caneter, coqueter, feuilleter, haleter, tacheter, voleter, etc.; asticoter, boulolter, chapoter, 
chipoter, emberlificoter, grignoter, tapoter, vivoter, etc. 

§ 168. — Suffixes français INER, ONNER. 

Inare, dont on trouve quelques exemples en latin, semble le prototype du suffixe français 
iner dans bruisiner, couliner, trottiner, et peut-être traîner, anc. franc, traîner. On peut ratta- 
cher à cette série les verbes en onner : chantonner, griffonner, mâchonner, nasillonner, etc. 

§ 169. — Suffixe français ASSER. 

I 

Un suffixe fréquent comme suffixe augmentatif et souvent péjoratif est asser, qui tire 
évidemment son sens des mots en asse étudiés § 81. Il se retrouve dans de nombreux verbes, 

1. L’étymologie de tâter d’après *taxitare, fréquentatif de taxare, n’e'st pas sûre. Convoiter, que l’on a voulu tirer 
de ‘cupiditare, se rattache à un type * cupidietare de formation inexpliquée. 
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comme croasser écrivasser , fricasser , harasser , jacasser , répétasser, rêvasser, rimasser , tra- 
casser, etc. Il s’est fondu avec la désinence des substantifs avocat et prélat dans avocasser, 
prélasser. 

§ 170. - Verbes en OCHER, NICHER, IFLER. 

Signalons enfin des suffixes verbaux d’origine inconnue, comme ocher dans bavocher, 
effilocher, flanocher, piocher, riocher ; — nicher dans pleurnicher ; — ifler dans écornifler. 


COMPOSITION POPULAIRE 
§ ni. — Considérations générales. 

La différence essentielle qui distingue la composition française, comme celle des autres 
langues romanes , de la composition latine , c’est que la première combine des mots , la 
seconde des radicaux. Dans silvicola, anguimanus, on ne trouve que des radicaux nus, 
dépouillés. de toute flexion, silvi, coi, angui, man, suivis de terminaisons qui donnent à ces 
composés leur unité et leur individualité. Le roman, au contraire, combine des termes qui 
généralement ont, pris à part, une existence propre : arrière-cour, grand-père, porte- 
plume. 

Toutefois les deux systèmes ont cela de commun qu’ils reposent l’un et l’autre sur ['el- 
lipse. La composition par radicaux du latin combinant des radicaux purs, indéterminés par 
eux-mêmes, c’est-à-dire incapables de remplir le rôle de noms, de verbes, etc., c’est la 
terminaison du composé qui seule guide l’esprit dans le choix des valeurs à attribuer aux 
éléments composants. Cette composition, sous-entendant un nombre considérable d’idées 
-'accessoires, est donc éminemment elliptique. 

De même la composition française. Elle forme, elle aussi, une expression synthétique 
qui éveille dans l’esprit plus d’idées que n’en présentent les éléments composants pris cha- 
cun à part : timbre-poste ne veut pas dire simplement timbre et poste, mais timbre de la poste, 
timbre pour la poste, et se résout en une périphrase qui met en lumière l’ellipse fondamen- 
tale du composé. 

L’ellipse est l’essence de la composition, mais non de la juxtaposition. Celle-ci consiste 
dans la soudure plus ou moins intime d’éléments réunis sans ellipse, simplement mis les 
uns à côté des autres d’après les règles ordinaires de la syntaxe. Dans le latin respublica, 
quamobrem, et dans le français dorénavant , malheureux, il y a simple rapprochement, puis 
soudure de mots, sans aucune dérogation aux lois ordinaires de la syntaxe, sans ellipse. 

Airtsi la juxtaposition décompose les idées, indique, quand il y a lieu, les rapports à 
l’aide de particules, recourt à l’analyse. La composition groupe dans une unité simple des 
idées qui se présentaient naturellement séparées, procède par voie de synthèse. La synthèse 
est un procédé de formation de mots bien déterminé; les mots qu’elle crée existent dès 
l’instant où les éléments composants sont mis en présence et combinés par l’ellipse. La jux- 
taposition n’a rien de bien précis; comme elle n’est qu’une réunion de mots, faite d’après les 
lois les plus élémentaires de la syntaxe, seule la plus ou moins apparente .fixité que l’usage 
donnera à l’pn ou à l’autre de ces groupements y fera reconnaître un juxtaposé. Elle doit 
son existence au temps. 

A quel moment les juxtaposés arrivent-ils à l’existence? Il se passe pour les mots com- 
posés quelque chose d’analogue à ce qui se passe pour le substantif simple : cornet désigne 
d’abord la feuille de papier roulée en corne et, par suite, une qualité de forme; puis il finit 
par réveiller dans l’esprit l’image totale de l’objet, au lieu de n’exprimer que sa qualité la 
plus saillante. De même, timbre-poste a éveillé sans doute d’abord dans l’esprit une double 
image, celle d’un déterminé timbre et d’un déterminant poste, alors que cornet n’en éveillait 
qu’une, celle d’un déterminant; mais, comme pour cornet, timbre-poste a fini par éveiller 
l’idée générale de l’objet; la double image qu’il présentait a fait place à une image unique : 
le composé, est devenu simple. • 

Par suite, il faut distinguer deux époques dans l’existence des composés : celle où ils sont 



SUBSTANTIFS ISSUS D’UNE JUXTAPOSITION 


73 


encore reconnus comme composés, et celle où ils deviennent simples. Licou a d’abord vécu 
comme composé, présentant la double idée de lier et de cou; puis cette double idée s’est 
réduite à une seule, celle de l’objet indiqué par le mot. 

Or les juxtaposés ne connaissent que la seconde de ces deux époques. Ils ne sont juxta- 
posés que le jour où déterminant et déterminé ont perdu leur valeur propre et ne présentent 
plus à l’esprit que l’image totale de l’objet. 

L’unité peut se faire dans la pensée sans être réalisée dans l’orthographe : dans gen- 
darme, plafond, les éléments composants sont soudés; la forme et l’idée concordent; dans 
arc-en-ciel, timbre-poste, la soudure est moins parfaitement indiquée; dans pomme de terre, 
rien n’indique extérieurement la juxtaposition, et néanmoins l’image présentée à l’esprit est 
simple. 

L’unité d’image, qu’elle soit visible ou non, est donc ce qui détermine l’existence d’un 
juxtaposé; mais le passage, pour les images, de la complexité à l’unité est souvent incertain; 
telle locution flotte souvent entre ces deux états, n’étant pas encore assez simple pour 
mériter le nom de juxtaposition, déjà trop réduite pour ne pas être considérée comme une 
locution spéciale. Ces locutions reçoivent le nom de locutions par juxtaposition. 

Quelle est la place du déterminant par rapport au déterminé? Les mots composés sont 
de véritables définitions par genres et par espèces, où l’un des deux termes spécifie, détermine 
l’autre; le déterminant doit donc exprimer dans l’objet la qualité, dans la substance le phé- 
nomène : coffre-fort — coffre qui est fort; clairvoyant = qui voit clair. Suivant la tradition 
latine, le déterminant précède encore le déterminé dans les trois cinquièmes des composés 
français; les exceptions à cette règle proviennent, en général, de l’esprit analytique qui a de 
plus en plus pénétré les langues romanes. 

Nous n’avons jusqu’ici parlé que de deux formes de composition : la juxtaposition et la 
- composition proprement dite. Entre elles deux prend place la composition par particules, qui 
combine des substantifs, des adjectifs, des verbes, avec des particules, prépositions, adver- 
bes, etc. Cette composition donne, dans un certain nombre de cas, simplement des juxta- 
posés, dans d’autres des composés, et, par suite, ne mériterait aucune étude spéciale si, 
dans certains cas, elle ne se combinait pas avec la dérivation pour former des mots nouveaux 
d’une forme particulière : c’est ainsi que de barque elle tire, à l’aide des particules en, dé, et 
du suffixe er, les composés embarquer, débarquer. Nous aurons donc à étudier la juxtaposi- 
tion, la composition par particules et la composition proprement dite. 


[. — JUXTAPOSITION 
§ 172. — Classement des juxtaposés. 

La division la plus claire pour étudier les juxtaposés est celle qui consiste à prendre 
chacune des parties du discours : substantifs, adjectifs, pronoms, verbes, mots invariables. 

% 173. — Substantifs issus d’une juxtaposition. Substantifs juxtaposés formés d’un substantif 

et d’un adjectif. 

Les substantifs issus d’une juxtaposition sont formés : 1° de substantifs et d’adjectifs 
qui les qualifient (juxtaposés de coordination); 2° de substantifs et de substantifs, les uns 
dépendant des autres (juxtaposés de subordination). 

Gomme nous l’avons dit, dans les substantifs juxtaposés formés d’un substantif et d’un 
adjectif, tantôt, et le plus souvent, le déterminant précède, tantôt il suit le déterminé. 

I. Le déterminant précède : bas-fond, beau-fils, blanc-manger, bonheur, claire-voie, 
court-bouillon , extrême-onction, franc-maçon, gentilhomme, malfaçon, moyen âge, petit-fils, 
rond-point, sauvegarde, vif-argent, etc. 

Ajoutons les juxtaposés formés avec des adjectifs possessifs : monsieur, madame, made- 
moiselle, etc. 

IL Le déterminant suit. Déjà en latin on trouve jusjurandum, respublica, etc., avec 
postposition de l’adjectif. En français les mots dimanche, orfroi, outarde et vimaire nous 
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représentent des composés latins où le déterminant suit : dies dominica, aurum Phrygium, 
avis tarda, vis major. 

Citons comme juxtaposés postérieurs : amour-propre, bouts-rimés , chape-chute, chevau- 
léger, coffre-fort, état-major, fer-blanc, forfait, pivert, raifort, saindoux, vinaigre, etc. 

Le premier terme peut être un adjectif pris substantivement : clair-obscur, gras-double, etc. 

§ 174. — Substantifs juxtaposés formés d’un substantif et d’un substantif. 

Le latin classique possédait déjà pater-, mater-familias, plebiscitum, ludimagister, etc. 
A des composés analogues du latin populaire ou du roman remontent certains mots simples 
du français, comme lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi, arantèle, connétable, 
joubarbe, orpiment, pourpier. 

§ 175. — Substantifs juxtaposés de subordination en ancien français. 

L’ancien français pouvait exprimer sans l’aide de la préposition de le rapport de posses- 
sion entre deux noms, quand le nom possesseur était un nom de personne : la maison le roi, 
c’est-à-dire du roi. Cette construction s’est conservée dans bain-marie, cuisse-madame, hôtel- 
Dieu, trique-madame, trou-madame, et dans certaines interjections où le nom Dieu s’est 
altéré : corbleu, palsambleu (pour corps Dieu, par le sang Dieu), etc. Il semble que la même 
construction se retrouve dans des mots composés où le possesseur n’est pas un nom de per- 
sonne, comme bourg-épine, curage (pour cul-rage ), terre-noix, etc. 

§ 176. — Substantifs juxtaposés de subordination en français moderne. 

Le français moderne forme les substantifs juxtaposés de subordination à l’aide de 
.^diverses prépositions : 

De : Aide de camp, belle de nuit, blanc de céruse , chef-d’œuvre, eau-de-vie, gendarme, 
haut-de-chausses, mont-de-piété, pot-de-vin, salle d’asile, trait d’union, vaudeville, etc. 

A : face-à-main, fil à plomb, justaucorps, propre à rien, etc. 

En : arc-en-ciel, croc-en-jambe, etc.; bachelier, licencié, docteur ès lettres, ès sciences, où ès 
représente en les. 

§ 177. — Locutions juxtaposées par figure. 

Il est un certain nombre de locutions juxtaposées soit par coordination soit par subor- 
dination, comme rouge-gorge, pied d’alouette, qui reposent sur une figure de style, la synec- 
doque ou la métaphore; la synecdoque forme des juxtaposés de coordination, la métaphore 
des juxtaposés de subordination. Quand on dit un rouge-gorge, on fait une synecdoque, c’est- 
à-dire l’on désigne un certain oiseau tout entier par sa qualité la plus saillante ; quand on 
dit un pied d’alouette, on fait une métaphore, c’est-à-dire l’on désigne une plante par le nom 
d’un objet auquel on la compare pour la forme. 

Citons parmi les juxtaposés par synecdoque : bel esprit, blanc-bec, gros-bec, grand-œil, 
où le déterminant précède; bas-bleu, béjaune, cul-blanc, tapis vert, etc., où le déterminant 
suit. 1 

Citons parmi les juxtaposés par métaphore : bec d’âne ou bédane, bec-de-corbin, boule-de- 
neige, bout de l'an, crête-de-coq, cul-de-jatte, œil de perdrix, rat de cave, etc. Quelquefois, 
mais rarement, la métaphore atteint des juxtaposés de coordination : aigue-marine, longue- 
vue, pie-mère, etc. 

Notons d’ailleurs que la métaphore ne va guère sans synecdoque, puisque la compa- 
raison ne peut porter que sur une qualité déterminée de l’objet comparé ; si j’appelle une 
plante pied d’alouette, c’est que je compare une de ses parties au pied d’une alouette je la 
désigne donc par une de ses parties désignée métaphoriquement ; je fais une synecdoque 
enrichie d’une métaphore. 


§ 178. — Substantifs juxtaposés divers. 

Il existe d’autres procédés de formation de substantifs juxtaposés ; mais la formation y 
est si simple et si apparente qu’il suffit de les énumérer. 



VERBES ISSUS D’UNE JUXTAPOSITION 


75 


I. Substantifs et substantifs réunis par la conjonction et : arts et métiers, poids et mesures, 
ponts et chaussées, trente et quarante, trente et un, etc. Quelquefois la conjonction tombe, 
dans la rapidité de la prononciation, quand le juxtaposé s’est totalement réduit dans l’esprit 
à l’unité d’image. Ainsi le latin usus fructusque est devenu ususfructus, transporté en 
français sous la forme usufruit. Ainsi les mots français point et virgule, chaud et froid, colon 
et laine, sont devenus point-virgule, chaud-froid, coton-laine. 

II. Adverbes et substantifs (le substantif peut être à l’origine un participe) : bien : bien- 
fait ; — des : désarroi, désastre , déshonneur, etc. ; — ex : échantillon , échenal ; — mes : 
mégarde, mésaise, mésaventure, etc. ; — non : non-sens, non-valeur ; — presque : presqu’île ; 
— re : rebord, reflux, renom, etc. 

III. Substantifs suivis d’un complément déterminatif : prud’homme pour preu d’homme; 
on disait de même preu de femme, d’où est sorti l’adjectif prude. 

IV. Participe présent et régime direct : lieutenant, les ayants cause, les ayants droit. 

V. Infinitifs avec régime pris substantivement : le laisser aller, le laisser- faire, un laissez- 
passer { = laisser passer ), le savoir-faire, le savoir-vivre, un oui-dire ( = ouïr dire). 

VI. Des propositions qui deviennent substantifs par ellipse : belle-à-voir, haut-le-corps. 

VII. Des substantifs auxquels s’est soudé l’article : (IJandier, (l)endemain, (l)endit, 
(l)ierre, (l)ingot, ( IJoriot, (ljuelte. 

§ 179. — Adjectifs issus d’une juxtaposition. 

Les adjectifs issus d’une juxtaposition se ramènent à trois types principaux : 

I. Adjectifs formés d’un adverbe et d’un adjectif (ou participe) : bienfaisant, bienheureux, 
bienséant (d’où bienséance ), bienveillant (d’où bienveillance), bienvenu, maladroit, malappris, 
malfaisant, malpropre, etc. 

II. Adjectifs formés d’un adjectif pris adverbialement et d’un participe : clairvoyant, 
clair-semé , etc. 

III. Adjectifs formés d’un adjectif avec valeur adverbiale et d’un adjectif : demi- fin, 
demi-rond, nouveau-né, nouveau venu, tout-puissant, etc. 

Dans aigre-doux, bis-blanc, clair-obscur, ivre-mort, les deux adjectifs ne se qualifient 
pas l’un l’autre, mais qualifient également le substantif auquel ils sont joints. 

L’usage actuel, en supprimant la conjonction dans sourd et muet, a créé un second jux- 
taposé différent du premier par le sens. 

IV. Il faut rattacher à la classe des adjectifs formés par juxtaposition les adjectifs numé- 
raux tels que vingt-deux, cent huit, etc., vingt -et-unième . 

§ 180. — Démonstratifs issus d’une juxtaposition. 

Pour les démonstratifs issus d’une juxtaposition, voir § 596. 

§ 181. — Verbes isSus d’une juxtaposition. 

I. Les verbes formés par juxtaposition le sont d’ordinaire au moyen de particules pré- 
posées au verbe simple. Nous renvoyons donc l’étude de ces verbes aux §§ 192 et 196, qui 
traitent de la composition par particules. 

Exceptionnellement un verbe peut être formé d’un adjectif employé adverbialement et 
d’un verbe : bavoler. 

II. Les locutions par juxtaposition se forment rarement de deux verbes, l’un régissant 
l’autre, et, quand cela arrive, il ne se produit qu’un infinitif pris substantivement et qui n’est 
point susceptible de se conjuguer : le laisser-aller, le savoir-faire, le savoir-vivre, etc. Notons 
toutefois que la langue du droit connaît quelques verbes composés : saisir-brandonner , 
saisir-gager, saisir-revendiquer . 

III. Sur les juxtapositions constituées par le futur et le conditionnel (je chanterai, je 
chanterais) ou par les temps passés à auxiliaires (j 'ai, j 'avais chanté, etc.), voir §§ 604, 605 
et 607. 
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§ 182. — Mots invariables issus d’une juxtaposition 1 . 

Le roman n’a conservé à leur état simple qu’un petit nombre de mots invariables du 
latin et a remplacé ceux qu’il abandonnait par des particules où la juxtaposition joue 
un rôle important. Parmi ces nouveaux juxtaposés, les uns remontent à l’époque romane et 
ont leurs éléments si bien fondus qu’ils ont l’air de mots simples; les autres, de date plus 
récente, les ont encore séparés. Mais que les divers termes se soient soudés ou non, les 
principes de formation sont les mêmes. On peut les réduire à quatre : 1° combinaison de 
deux ou plusieurs mots invariables; 2° combinaison d’une préposition et d’un nom; 3° com- 
binaison d’un substantif et d’un adjectif employés absolument; 4° phrases ou membres de 
phrase pris absolument. Le résultat de ces combinaisons donne des adverbes, des préposi- 
tions et des conjonctions. Les interjections sont formées d’une autre manière. 

Adverbes. 

1° Combinaison de deux ou plusieurs mots invariables. C’est généralement une prépo- 
sition et quelquefois un adverbe qui s’ajoute à un adverbe. Déjà en latin classique on trouve 
desuper, exante, perinde, subinde, etc. De là, en français, des adverbes issus de juxta- 
position dont les uns appartiennent à l’époque romane : ainsi, assez, avant, çà, derrière, 
dont, ensemble , ici; dont les autres semblent, pour la plupart, être de formation française : 
arrière, aussitôt, bientôt, d'ailleurs, deçà, dedans, dehors, déjà, delà, demain, depuis, désormais, 
dessous, dessus, devant, dorénavant, jadis, jamais, plutôt, tandis, tantôt. 

2° Combinaison d’une préposition et d’un nom. Le latin possédait déjà admodum, invi- 
cem, obviam, quamobrem, etc. Le français a créé soit avec une préposition et un substantif : 
à l'entour, autour, d'abord, davantage, enfin, ensuite, environ, parfois, etc. ; soit avec une pré- 
position et un adjectif neutre : à présent, de même, d’ordinaire, partout, surtout, etc.; soit 
avec une préposition et un adjectif féminin pris substantivement : à droite, à gauche, à la 
légère, etc. 

Par ellipse, l’adverbe peut devenir substantif : tels dessous, dessus, devant, etc., et, à 
leur tour, ces substantifs précédés d’une préposition donnent de nouveaux adverbes com- 
posés : au dedans, au dehors, auparavant , etc. 

Rattachons à cette série les locutions si nombreuses au moyen âge et dont quelques- 
unes sont restées : à reculons, à tâtons, etc. 

3° Combinaison d’un substantif et d’un d’adjectif employés absolument. De même que 
le latin disait hodie (= hoc die), magnopere (=magno opéré), reipsa, etc., le français dit 
autrefois, quelquefois, toutefois, beaucoup, longtemps, toujours. A cette série appartiennent 
aussi les adverbes en ment, où ment représente un ablatif latin mente. Sur les particula- 
rités de cette formation, voir § 724. 

4° Phrases ou membres de phrase pris absolument : cependant, maintenant, naguère, 
néant, nonobstant, oui, peut-être, piéçà, sens dessus dessous, etc. 

Prépositions 

Les prépositions offrent les mêmes caractères de formation que les adverbes. D’ailleurs 
souvent la préposition est un adverbe avec complément, et l’adverbe est inversement une 
préposition prise absolument. Avant, dedans, devant, environ, peuvent prendre ou ne point 
prendre de régime. 

Quelques prépositions sont formées de prépositions simples combinées entre elles : par- 
devant, par-devers, envers, dans (deintus ), jusque (deusque), dès (deex),. 

D’autres sont formées d’une préposition accompagnée d’un régime : avec (apud hoc), 
qui remonte aux premiers temps de la langne, et parmi. 

D’autres enfin sont formées d’un substantif précédé et suivi d’une préposition : à cause 


1. Nous n’expliquons ici que le mécanisme de la formation de ces mots invariables; nous renvoyons le détail 
aux §§ 726 et 727. 
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de , en vertu de, au travers de, etc., et, dans ces locutions, de peut parfois tomber; en face , 
vis-à-vis, hors ligne, hors rang, hors concours, etc. 

Malgré est devenu préposition par oubli de l’étymologie; malgré lui doit s’analyser en 
effet au mauvais gré de lui. 

Conjonctions. 

Sauf et, ou, si, comme et que, les conjonctions se ramènent à des adverbes pris abso- 
lument ou à des adverbes et à des prépositions combinés avec que ou comme. La liste des 
conjonctions par juxtaposition se retrouve donc dans celle des locutions données comme 
adverbes ou comme prépositions. 

1° Adverbes pris absolument : car (qua re), pourtant, néanmoins, etc. 

2° Locutions conjonctives : aussi bien que, après que, dès que, puisque, parce que, etc. 

Interjections. 

Les interjections formées par juxtaposition sont en particulier les expressions ayant la 
valeur de jurements dans lesquelles entre le nom de Dieu au génitif et que l’usage a trans- 
formées de mille manières (§ 175) : par le sang Dieu devenu palsambleu ; par Dieu devenu par- 
dieu, parbleu, pardine, pardi ; mort- Dieu devenu mordieu, morbleu, etc., etc. Citons encore 
hélas, composé de hé et d’un adjectif devenu, avec le temps, invariable; dame pour Notre- 
Dame r et plaît-il, phrase interrogative dont un usage journalier affaiblit le sens primitif. 

II. — COMPOSITION PAR PARTICULES 
§ 183. — Composition par particules. 

La composition par particules est la combinaison d’un radical substantif, adjectif, verbe 
ou participe, avec un préfixe préposition ou adverbe : poison donne contre-poison, heureux 
malheureux, dire contredire, monter surmonter, etc. 

Ces combinaisons ne mériteraient pas une étude à part, si la composition par particules 
ne produisait pas des formes curieuses où elle combine son action avec celle de la dériva- 
tion : barque donne dé- barqu-er, bas sou-bass-ement , table en-tabl-ement. De tels composés 
présentent un intérêt spécial, et, par suite, un chapitre doit être consacré ici à la composi- 
tion par particules. 

La composition par particules est le procédé le plus fécond que le roman mette en usage 
pour créer des mots. Toujours en pleine activité, elle transforme incessamment et renou- 
velle la langue. 

Nous étudierons d’abord les particules dans leurs caractères généraux, puis nous les 
examinerons les unes après les autres. 

§ 184. — De la composition par particules en latin. 

Principe : Les composés latins, passant en roman, se décomposent, et le radical (c’est-à- 
dire le verbe, le substantif ou l’adjectif auquel s’adjoint le préfixe) et le préfixe sont traités 
comme s’ils étaient isolés. 

En latin, c’est un trait ordinaire de la composition avec particules que le radical et le 
préfixe se fondent ensemble, par suite d’une altération apportée dans la forme même du 
radical. Ainsi : ago : adigo, redigo, subigo; — facio : afficio, conficio, perficio; — emo : 
eximo; — lego : colligo, etc. 

Cette loi de la phonétique latine, qui affaiblissait la seconde syllabe sous l’action du 
temps fort qui frappait la première, a pourtant cessé d’assez bonne heure d’être observée, et 
il s’est formé, déjà sous la République, un assez grand nombre de mots nouveaux dans 
lesquels la syllabe du radical reste intacte : tego : detego; — nego : denego, renego; — 
fero : affero, confero; — placeo : complaceo, à côté de displiceo; — mando : demando, à côté 
de commendo, etc. Donc, à la fin de l’Empire, la langue contenait un certain nombre de 
composés où le radical n’était pas modifié, et un grand nombre dans lesquels il était altéré. 

De même que le radical, la préposition a quelquefois subi des changements : par assi- 
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milation, adl devient ail, cuml devient coll, cumf devient conf : allatum, collatum, con- 
fero, etc. 

§ 185. — Composés latins non décomposés à l’époque romane. 

Parmi les composés à radical modifié, il y en avait dans lesquels l’union du radical et 
de la particule était si intime, qu’on n’y reconnaissait plus la valeur propre du radical, et que 
le mot était considéré comme simple : adultero de ad-altero. D’autres composés, à radical 
modifié ou non, dont le simple avait disparu, étaient, par ce fait, considérés comme des mots 
simples : consuere, cosuere, de cum-suere. Enfin, certains composés avaient pris une accep- 
tion spéciale détournée, telle qu’on ne songeait plus à les rapporter au radical qui avait 
servi à les former : ainsi conficere signifie « confire » et non « faire ensemble ». 

De là vient que certains de ces composés ont passé comme simples en* roman et en 
français : confit de confectum, conclure de concludere, cornée de corrogata, cueillir de colli- 
gere, coucher de collocare, etc. 

v § 186. — Composés latins décomposés à l’époque romane. 

La plus grande partie des composés latins se sont décomposés à l’époque romane : le 
radical revient, s’il y a lieu, à sa forme première, et la préposition, reprenant à son tour 
l’accent, persiste sous la forme même qu’elle possède isolée. 

Pour le radical des verbes : accepto devient accapto, j 'achète; acquiro, acquæro, \'ac- 
quiers ; assideo, assedeo, j 'assieds; condemno, condamno, je condamne; excludo, exclaudo, 
féclos, etc. 

Pour la préposition : perdono devient perdQno, je pardonne; perjuro, pçrjuro, je par- 
jure; provideo, prçvj.deo, je pourvois ; transplto, tr^nssalto, je tressaute. 

§ 187. — Changement dans les prépositions. 

Pour la même raison , e revient à sa forme primitive ex : eligere devient exlegere, 
anc. franc, eslire ; elevare, exlevare, eslever. 

On est allé plus loin, et on a substitué à une particule une autre, voisine de son, comme 
dans dispretiare au lieu de depretiare, d’où desprécier; disdignare au lieu de dedignare, 
d’où desdaigner ; perfundus au lieu de profundus, d’où en anc. franc, parfont; subtusmittere 
au lieu de submittere, d’où sousmetlre. 

Enfin une particule quelconque a remplacé la primitive : contaminare devient inta- 
minare, entamer; illuminare, adluminare, allumer ; invitare, convitare, convier. 

Voilà pourquoi, dans tous ces composés avec particules, le second terme, si uni qu’il 
fût au premier, a conservé son initiale traitée comme initiale et non comme médiale, quand 
la particule se termine par une voyelle. Contradicere donne contredire, non contreire; defen- 
dere donne défendre, non devendre ; recipere donne recevoir , non roivoir. Comparez à ces 
formes trahir de tradere, où le sentiment de la composition (trans -f- dare) s’est perdu de 
bonne heure. 

§ 188. — Causes de la décomposition des composés romans. 

Quelle est la cause de cette décomposition? On ne peut supposer que ces formes sont 
des formes du latin archaïque qui ont vécu à côté des formes de la langue classique et ont 
reparu à l’époque romane ; car les documents les plus anciens du latin nous offrent l’appli- 
cation constante de la loi de l’inflexion. Y a-t-il eu composition nouvelle, le roman repre- 
nant le simple et la particule et les combinant pour créer des composés qui se trouvent 
correspondre aux anciens composés latins? Cette explication est admissible dans certains 
cas. Il se peut que parfaire soit plutôt sorti d’une combinaison nouvelle de par et de faire, 
que de *perfacere, que refaire vienne plutôt de re et faire que de 'refacere. Surface est plus 
vraisemblablement sur et face que *superfacia, qui aurait donné soreface. On pourrait voir 
encore une confirmation de cette hypothèse dans ce fait que les particules peuvent se substi- 
tuer les unes aux autres, dans une certaine mesure : il y a création nouvelle avec des parti- 
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cules synonymes plutôt que de véritables substitutions : *discadere peut être aussi bien la 
combinaison nouvelle de dis avec cadere que la transformation de decidere en discadere ; 
intaminare est créé avec in et taminare autant que tiré de contaminare par substitution 
de suffixe. Mais, outre que cette manière de voir a contre elle l’étrangeté de cette création 
nouvelle s’exerçant sur des éléments analogues ou identiques, déjà combinés, on peut se 
demander comment on aurait pu créer des composés nouveaux avec ad, in, cum et captare, 
luminare, taminare, tels qu’acceptare, adluminare, contaminare, si ni captare, ni lumi- 
nare, ni taminare n’existaient isolés à l’époque romane. Or on n’en possède point d’exemples. 

11 faut donc nécessairement admettre que le peuple, à l’époque romane, avait un senti- 
ment fort net de la composition dans la plupart des composés, que là où une signification 
détournée toute spéciale, la disparition du radical comme mot simple, la fusion depuis trop 
longtemps achevée du radical et de la particule, n’empêchaient pas la conscience du langage 
de reconnaître les éléments composants et leur signification première, le roman a reformé à 
nouveau les mêmes composés en les rapprochant de leur forme primitive, reprenant les 
éléments comme simples et les traitant comme tels phonétiquement. 

Cette déformation et cette reformation se laissent bien voir dans les textes du latin pos- 
térieur et les documents primitifs du bas latin, qui nous donnent nombre de formes non 
infléchies ou refaites, lesquelles, n’ayant pas, pour la plupart, passé en roman, appartiennent 
bien à la latinité du temps : eom-pati, ob-staturus, de-tractare, con-sacrare, in-factum, 
ad-spargeré, præ-capere, præ-jacere, etc. 

§ 189. — Particules séparables et inséparables. 

Les particules sont séparables ou inséparables. Les particules inséparables sont celles 
qui ont disparu de la langue en tant que prépositions ou adverbes et ont été conservées 
par la tradition uniquement dans les mots composés. Dans le passage du latin au roman, 
sont sorties de l’usage les particules ab, circum, cum, dis, ex, et encore, parmi ces parti- 
cules, les unes ont eu meilleure fortune que les autres, puisque ab et cum, par exemple, 
ne peuvent plus former de composés français, tandis que ex, dis, quoique n’existant plus 
à l’état libre, sont encore pleines de vie en tant que particules composantes. 

Il en est de même des particules séparables : les unes sont plus usitées que les autres ; 
fors, outre, sur , servent rarement à former de nouveaux composés ; arrière , contre, devant, 
en, entre, etc., sont d’un emploi très fréquent. 

§ 190. — Particules adverbes et prépositions. 

Les particules sont adverbes ou prépositions. Les adverbes sont tous séparables, sauf 
in négatif et la particule itérative re, et ils marquent soit la qualité : bene, male; soit la 
quantité : bis, plus; soit la négation : non, in, etc. 

Les prépositions, séparables ou non, s’emploient tantôt comme prépositions réelles, 
ayant pour complément le second terme du composé : contrepoison; tantôt comme adverbes, 
le complément étant sous-entendu : confrère (frère qui est avec un autre frère); sur est pré- 
position dans surtout , adverbe dans surenchère ; contre est adverbe dans contredire, prépo- 
sition dans contresens, etc. A citer arrière-main, avant-main, où arrière, avant, sont tantôt 
préposition, tantôt adverbe. 


§ 491. — Combinaison des particules. 

Les particules se combinent de quatre manières avec les radicaux et donnent naissance 
à plusieurs sortes de mots, substantifs, adjectifs, verbes. 

1° Elles s’unissent aux verbes, formant ainsi de nouveaux verbes : venir, contrevenir. 

2° Elles s’unissent aux noms (substantifs et adjectifs) et aux infinitifs pour former de 
nouveaux noms : poison, contrepoison ; honnête, malhonnête ; boire, pourboire. 

3° Elles s’unissent à des noms pour former avec eux des verbes à l’aide d’un suffixe 
verbal : em-bavqu-er, em-bell-ir (parasynthétiques verbaux). 
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4° Elles s’unissent à des noms pour former avec eux des substantifs ou des adjectifs à 
l’aide d’un suffixe nominal : en-labl-emeni, ac-corn-è (parasynthétiques nominaux). 

Nous allons étudier chacune de ces quatre formations. 

§ 192. — Particule et verbe (remettre). 

La particule est un adverbe ou une préposition prise adverbialement; elle modifie la 
signification du verbe en y ajoutant l’idée ou la nuance d’idée qui lui est propre : battre : 
abattre, combattre , débattre, rabattre; — mettre : commettre, démettre, permettre, soumet- 
tre, etc.; — porter : apporter, comporter , emporter, sup, -or 1er, etc.; — traiter : maltraiter. 

§ 193. — Particule et nom (malheureux, arrière-cour, pourboire). 

1“ La particule est un adverbe. Tantôt il y a simple juxtaposition avec particule séparable, 
comme dans malheureux , bien portant, ou avec particule inséparable, comme dans déshonnête, 
déloyal, désunion ; tantôt il y a ellipse, et par suite composition, comme dans avant-bras, 
avant-scène, 'arrière-neveu, arrière-plan, contre-coup, surabondance. 

2° La particule est une préposition. Il y a toujours, dans ce cas, une ellipse qui se place 
entre l’article et le substantif composé : un à-compte est « ce qui est donné à compte » : le 
contrepoison est « ce qui est, ce qui sert contre le poison ». 

Nous reparlerons plus loin des composés (§§ 201, 202); pour les juxtaposés, voir § 173. 

§ 194. — Parasynthétiques verbaux. 

Les parasynthétiques verbaux sont formés à l’aide d’une particule et un nom auxquels 
-s’ajoute une terminaison verbale. Ils offrent ce caractère remarquable d’être le résultat d’une 
composition et d’une dérivation agissant ensemble sur un même radical, de telle sorte que 
l’une ou l’autre ne peut être supprimée sans amener la perte du paot. De barque on tire em- 
barquer, débarquer, sans qu’on ait eu besoin de créer embarque, débarque ou 'b arquer . 

La formation des parasynthétiques verbaux est soumise à quelques lois générales. 

1° Constatons d’abord que, dans la création des verbes nouveaux, la langue commence 
volontiers par le participe passé : enrubanné, ensoleillé, ont précédé enrubanner , ensoleiller ; 
quelquefois le participe passé existe seul avec valeur de participe ou simplement d’adjectif : 
accorné, suranné. 

Les substantifs produisent, en général, des verbes de la l re conjugaison : balle : déballer, 
emballer ; — bouche : déboucher, emboucher ; — caisse : encaisser ; — • col : accoler, décoler; — 
genou .‘agenouiller ; — ligne : aligner ; — merveille : émerveiller ; — nuit : anuiter ; — os : 
désosser ; — pâte : empâter ; etc. Quelquefois, alors même qu’il existe un verbe formé par 
dérivation simple du substantif, le composé peut être regardé comme parasynthétique : 
charge : charger, décharger ; — plume : plumer, déplumer. On trouve, mais rarement, des 
parasynthétiques verbaux de la II a conjugaison, tirés de substantifs, et ils sont de formation 
ancienne : bout : aboutir; — • brute : abrutir ; — corne : racornir ; — hure : ahurir ; — orgueil : 
enorgueillir ; — terre : atterrir . 

Quelle est la valeur de la particule et du suffixe dans ces parasynthétiques? La termi- 
naison donne l’idée verbale de « mettre, rendre, faire », si le composé est un verbe actif; de 
« être, venir », peut-être aussi de « devenir », si c’est un verbe neutre, et la particule précise 
cette idée en indiquant le rapport de ce verbe « mettre, rendre » ou « être » avec le subs- 
tantif. Embarquer, débarquer, s’analyseront donc : mettre (— er) en (=em-) ou hors de (= dé) 
barque. Atterrir, verbe neutre, sera : venir (=ir) à (=at) terre; atterrer : verbe actif, mettre 
(z=er) à (— at) terre. Donc la particule dans ces parasynthétiques n’est pas un adverbe, mais 
une préposition. Elle s’adjoint à un substantif qui lui sert de complément, et son complé- 
ment reçoit, avec la terminaison verbale du suffixe, l’unité de forme et l’unité d’idée. 

2° Les adjectifs donnent généralement des verbes de la IP conjugaison : bâtard : abâ- 
tardir; — baub (anc. franc.) : ébaubir ; — bel : embellir — doux : adoucir ; — frais : rafraî- 
chir ; — moindre : amoindrir; — noble : anoblir ; — rond : arrondir ; — sourd : assourdir; 
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— etc. Moins nombreux peut-être sont les verbes de la I re conjugaison formés d’adjectifs : 
chaud : échauder ; — - court. : écourter; — fol : affoler , — gai : égayer ; — long : allonger ; — 
pire : empirer ; — sot : assoler; — etc. 

Ici encore, la particule est une préposition : enrichir est « mettre en riche, en l’état de 
riche ». Mais elle présente dans ces verbes formés d’adjectifs un sens moins précis que dano 
les verbes formés de substantifs, parce que l’adjectif passant à l’état de substantif devient 
une sorte de nom abstrait, et que le rapport exprimé par la préposition est moins net quand 
il détermine un nom abstrait que lorsqu’il détermine un nom concret. 

Ces composés formés d’adjectifs ont donc la valeur factitive. Toutefois certains d’entre 
eux, surtout les verbes en ir, ont une tendance à devenir neutres, c’est-à-dire qu’ils s’em- 
ploient absolument : rajeunir est aussi bien « devenir » que « rendre jeune »; enlaidir est 
également « devenir » et « rendre laid ». 

3° Quelques composés enfin, ceux où entre la particule é, sont d’une analyse plus déli- 
cate : émousser, c’est « rendre mousse de (pointu) ». La particule ajoute au mot l’idée de 
l’état antérieur, par opposition à l’état actuel qu’indique le composé. 

§ 195. — Parasynthétiques nominaux. 

Les parasynthétiques nominaux, c’est-à-dire les mots composés d’une particule et d’un 
nom joints à un suffixe nominal, sont moins nombreux que les parasynthétiques verbaux. 
Citons parmi les substantifs : accoinçon, déshérence, écoinçon ou écoinson, e/fûtgge, embellie, 
embranchement, embrasure, empaumure, emplacement, encadrure, etc. ; parmi les adjectifs ou 
participes adjectifs : effronté, embesogné, empenaillé, englanté, engrêlé, enjoué, éploré, for- 
cené, sous marin, souterrain, etc. 


§ 196. — Étude des diverses particules, dans l’ordre alphabétique. 

Nous prenons les particules dans leur forme primitive et étymologique, de manière à 
suivre plus facilement le développement en français. 

1. Âb (ou abs, a) a disparu en tant que préposition dans les langues romanes et ne se 
retrouve plus qu’en composition : aveugle de *aboculus, avorter de abortare, et son dérivé 
avorton. 

2. Ad (par assimilation ac, af, ag, al, ap, ar, as, at, a) a formé un très grand nombre 
de mots. Cette particule perdait régulièrement en ancien français son d devant les mots 
commençant par une consonne ou une voyelle : mais le désir de faire paraître l’étymologie 
(§ 502) a ramené ce d soit sous sa forme primitive, soit sous sa forme assimilée. Abaisser, 
abattre, apercevoir, etc., ont conservé la vieille orthographe. 

Ad et un verbe. Outre de nombreux composés latins qui ont passé au français, comme 
acquérir, adjoindre, apporter, etc., il y a une foule de composés nouveaux : abaisser, abattre, 
affaiblir, apercevoir, assaillir, attirer, etc. La particule ajoute au simple une idée de direc- 
tion vers un lieu déterminé. En ancien français, ad avait en outre une valeur augmentative : 
aemplir, « remplir jusqu’au bord »; mais là encore l’augmentatif n’indique autre chose que 
l’idée d’une limite atteinte. 

Ad et un substantif. La particule se combine avec un complément de manière à former 
une locution adverbiale ou adjective qui prend, par ellipse, la valeur d’un substantif : être 
à bandon et, elliptiquement, un abandon; être à guet, un aguet. ; de même acompte, affût, 
aplomb , appoint, à-propos . 

Ad avec un substantif ou un adjectif forme des parasynthétiques verbaux (§ 194). 

Ad forme peu de parasynthétiques nominaux : accoinçon, appontement (§ 195). 

3. Ante (anti dans anticipare), ne se retrouve que dans des composés transportés du 
latin au français : ancêtre de antecessor, antan de ‘anteannum. A côté de ante a dû exister 
le comparatif * antius représenté par l’anc. franc, ains, que l’on retrouve dans, aîné (anc. 
franc, ainsné ). 

Ante, dans le latin populaire, a donné abanté> avant) qui s’ajoute aux substantifs en 

DICT. FfiANÇ. ' f 
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qualité d’adverbe : avant-coureur, avant-garde , avant-main, etc. ; en qualité de préposition : 
avant-main, etc. 

4. Bene et male, particules séparables, formaient en latin des juxtaposés dont quelques- 
uns ont passé en français par le latin ecclésiastique : bénir, benêt . Ils ont servi à créer en 
français de nombreux juxtaposés : bien-aimé, bienfaiteur, bienveillant, maladroit, malappris, 
malfaisant , maudire, maussade, etc. 

5. Bis est passé en roman sous les formes bes, ba, ber, bar; dans certains mots, bes a 
été remplacé par bis par souvenir du latin. Cette particule a son sens étymologique de « deux 
fois, doublement », dans besas, besaigre, besaiguë , bisaiieul (anc. franc, be&aiol ), biscuit (anc. 
franc, bescuit ), brouette pour berouette. L'idée de dualité amenant à celle de séparation, 
de déchirement, et par suite à celle de peine et de mal, bis a une valeur péjorative dans 
bagou, balafre, balèvre , barbouquet, barlong, berlue, bévue, bistoui'ner (anc. franc, bestourner). 

6. Ca, cal, cali, coli, chari, sont les différentes formes d’un suffixe d’origine obscure et 
propre au français et au provençal. Il a en général une valeur péjorative : cabosser, calem- 
bour, calembredaine, califourchon, camouflet, charivari, colimaçon (normand calirnachon) . 

7. Contra, rare en latin en tant que particule composante, a pris en roman une grande 
extension, et, comme cette particule est séparable, elle forme de nombreux composés avec 
des verbes ou avec des substantifs. Contre en composition présente divers sens : tantôt il 
éveille l’idée d’une action opposée à une autre : contredire , contrepoison; tantôt une idée 
d’échange, de retour : contre-balancer ; tantôt l’idée d’une chose située en face d’une autre : 
contre-allée, contresigner : tous sens d’ailleurs qui se ramènent à ceux du latin contra. 

Contre se combine avec des verbes : contre-balawer, contresigner, contrevenir . 

Contre se combine avec des noms, soit en qualité d’adverbe : contre-allée, contre-coup, 
contremarche , contre-rôle, etc. ; soit en qualité de préposition : contrepoison, contresens, à 
^contre-cœur, etc. 

8. Cum (com, con, col, cor, co) présente un développement opposé à celui de contra. 
Fréquent en latin, il est devenu d’un emploi rare en français. Dans les composés français, 
il se joint aux verbes en ajoutant à l’idée qu’ils expriment celle de réunion : combattre, 
compromettre, « engager avec soi », correspondre. Parfois il n’a guère qu’un sens augmen- 
tatif : complaindre, contourner, etc. Il se joint aussi en qualité d’adverbe aux substantifs : 
compère, confrère. Copain pour compain est, comme compagnon , un paràsynthétique de 
l’époque romane primitive, cumpanio (§ 538). Les parasynthétiques verbaux sont très 
rares : confronter (§ 194). Quant à concentrer, il doit être d’origine savante. 

9. De indique en latin éloignement d’un point de départ, et figurément cessation, priva- 
tion. Parfois il indique l’achèvement d’une action, par suite son intensité. En dehors des 
rares mots latins composés avec de qui ont passé en français, comme dauber de dealbare, 
demeurer de demorare, désirer de desiderare, dorer de deaurare, etc., les nouveaux com- 
posés sont rares; car cette préposition, comme nous l’avons vu (§ 187), a été chassée par 
dis ; citons toutefois débattre, déchoir , degré, demander. 

10. Dis indiquant séparation, division, et par suite négation, aboutit aux mêmes signi- 
fications que de; de là la confusion qui s’établit entre les deux particules, à l’avantage de 
dis (§ 187). Cette dernière particule, passée en français sous la forme des, dé, a formé des 
composés très nombreux : 

Avec des verbes : décharger, déloger, démembrer, déshériter, etc. 

Avec des noms : dégoût, déloyal, désagréable , désarroi, désastre, déshonneur, désobli- 
geant, etc. 

Les parasynthétiques verbaux sont très nombreux : débarquer, défroquer, dégainer , 
dégauchir, déniaiser, etc. (§ 194). 

Il est à remarquer que, 'dans lés mots de formation populaire qui ont conservé le de latin, 
le français a de avec e mi-muet : degré, demander, demeurer, excepté désirer qui a été rap- 
proché de la prononciation latine de desiderare. Tl en est de même des composés avec di, 
qui, ne reprenant pas la particule dis, ont passé en roman à l’état de simples : demi de 
dimidium, mais déluge de diluvium. 

Il ne faut pas confondre les composés précédents avec ceux où la préposition de est 
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unie à des substantifs pour former de véritables adverbes : debout, ni avec ceux où elle se 
joint à un adverbe pour en former un nouveau : dehors, dessous, dessus. Derrière est en 
réalité de-rière et devrait se prononcer ainsi et non dè-rière. 

11. E, ex indique en latin extraction, éloignement, privation. Un petit nombre de com- 
posés latins ont passé en roman, mais en modifiant la voyelle initiale trop peu sensible : 
emendare, amender. La langue a remplacé e par ex, et tous les nouveaux composés sont 
formés à l’aide de ex sous la forme és, é : 

Avec des verbes : échanger , échauffer, émouvoir, éprouver, etc. 

Avec des substantifs : échantignolle, échenal, etc. 

Les parasynthétiques verbaux sont nombreux : écorner, égrener, éparpiller, époumon- 
ner, etc. (§ 194). 

12. Foris, devenu en français fors, hors, est inconnu en latin comme particule de com- 
position. On le trouve dans quelques expressions comme for bannir, forcené, for clore, for- 
faire, forjeter, for ligner, formariage, formuer, fourvoyer , hormis. Faubourg, faufiler, faux- 
marcher sont des altérations de forsbourg, forsfiler, forsmarcher . 

13. Ii^a passé en français sous les formes en, em. A côté des mots pris du latin, comme 
enceindre, enclore, enflammer, enfler, enseigner, emplir, employer, etc., il a formé de nou- 
veaux composés soit avec des verbes : enfermer, etc., soit avec des noms, en qualité de 
préposition : embonpoint, en cas, endroit, entrain, etc. On trouve aussi des parasynthétiques 
verbaux : embaumer, endimancher, englober, enrouler, etc. (§ 194), et des parasynthétiques 
nominaux : encablure, encolure, entablement, etc. (§ 193). 

14. In négatif se joignait en latin surtout à des adjectifs pour leur donner une valeur 
négative, plus rarement à des substantifs. Quelques composés latins ont passé en français : 
enceinte de incinctam, enfant de infantem, ennemi de inimicum, etc. ; mais in, comme élé- 
ment de composition, n’a point passé en ancien français ; il a pris au contraire un déve- 
loppement considérable dans la langue savante (§ 275). 

15. Inde, adverbe qui a remplacé de bonne heure dans le latin populaire ex eo, ex illo, 
a passé en français sous les formes en, em, et se retrouve dans quelques verbes composés : 
enfuir, enlever , entraîner, emmener, emporter. 

16. Inter, passé en français sous la forme entre, a servi à créer des composés très 
nombreux, qui, pour le sens, se divisent en deux séries distinctes. En effet, entre indique le 
rapport qui existe entre deux ou plusieurs choses dont l’une est en contact avec le milieu de 
l’autre. En outre, entre signifie aussi « au milieu de ». Mais, de plus, le milieu étant la moitié 
de l’espace parcouru, entre a encore le sens de « à demi ». De là trois séries de composés 
verbaux : verbes réciproques : s’entre-assommer, s’entre-battre, s’entre-déchirer, etc. ; verbes 
actifs dans lesquels entre a le sens de « au milieu de » : entrecouper , enlre-croiser, entre- 
mêler, etc. ; verbes actifs où entre signifie « à demi » : entr e-b ailler , entre-clore, enir’ ou- 
vrir, etc. 

Entre se combine avec des noms soit comme adverbe : enlrebâs, entre-cours , entre- 
temps, etc., soit comme préposition : entr’ acte, entre-colonne, entrecôte, etc. 

Il ne paraît avoir formé qu’un seul parasynthétique : entre-coionnement (§ 195). 

17. Minus a donné une particule séparable moins, qui se trouve dans moins-vatue , et une 
particule inséparable més, mé, qui se combine avec des verbes : mécontenter, méfaire, mé- 
priser, mésestimer, etc. ; avec des noms : mésaise, mésaventure, méchant (anc. franc, mes- 
cheant ), mécontent, mécréant, mégarde. 

18. Non, particule séparable, se joint à des substantifs et à des infinitifs pris substanti- 
vement, ou à des adjectifs : nonobstant, non-pareil, non-sens, non-valeur, nonchaloir , noncha- 
lant (d’où nonchalance ). 

19. Ob n’existe que dans quelques mots passés directement du latin au français : occire 
de occidere, oublier de *ob!itare tiré de oblitus, usine de oficina, etc. 

20. Per a la forme par dans les mots de formation populaire. Les verbes composés qu’il 
formait étaient très nombreux en ancien français, et dans ces composés il signifiait « jus- 
qu’au bout » : parachever, parfaire, par fournir, etc., sont des débris de ces nombreuses 
formations. lise construisait aussi en ancien français avec l’adjectif et un autre adverbe pour 
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lui donner la valeur d’un superlatif; il en est resté une trace dans l’expression : c’est par trop 
fort (§ 589). 

21. Post n’existe comme particule composante que sous la forme *postius, puis, que l’on 
retrouve dans puîné (anc. franc, puisné ). 

22. Prae n’existe, lui aussi, que dans quelques mots passés directement du latin au 
français : prêcher de praedicare, préséance de praesidentia, prêter de praestare, prévoir de 
praevidere et prévôt de praepositus. 

23. Pressum, participe passé du verbe latin premo, a été pris adverbialement dans le 
latin populaire; il s’est combiné avec ad, d’où après, qui forme quelques noms composés 
(§ 201). Combiné avec la conjonction que, il forme l’adverbe presque. 

24. Pro, devenu en français pour, se trouve dans poursuivre, pourvoir, etc., passés 
directement du latin au français, et dans des composés nouveaux : pourchasser, pourparler 
(devenu substantif). Dans pourfendre et pourpoint, il y a eu confusion de sens avec per. 

Pour est adverbe dans pourtour, profil, qui est d’origine sans doute italienne (cf. l’anc. 
franc, porfil, pour fl); préposition dans pourboire. 

25. Ha marque en latin soit le rétablissement dans le premier état, soit l’augmentation, 
soit la rétrogradation, soit l’opposition, soit enfin la réciprocité. Il a conservé tous ces sens 
en français : racheter, recourber, refaire, reluire, repousser, retourner. Il existe un certain 
nombre de verbes composés avec la préposition à qui, combinés avec re, ont ra comme syl- 
labe initiale : rabougrir de abougrir, rapetisser de apetisser ; sous l’influence de ces composés 
réguliers . la particule re est devenue dans beaucoup de mots ra : rafraîchir , rassasier, 
ravauder, etc. 

La langue populaire fait un emploi abusif de re : elle en affaiblit ou efface complètement 
la valeur dans un grand nombre de composés qui n’expriment plus une idée autre que celle 
-^u simple : rapproprier, rassortir, récurer, remplir, renforcer, rétamer, etc., pour appro- 
prier, assortir, etc. 

Cette particule se présente tantôt sous la forme re : recevoir, tantôt sous la forme ré : 
réjouir. La forme ancienne est re, qui élidait Ye devant une voyelle : raccourcir, rapprendre. 
Ré ne devrait se trouver que dans les cas où re précédait des verbes composés avec la parti- 
cule es : récurer (de es curer), réjouir (anc. res jouir ); mais, sous l’influence de la prononcia- 
tion latine, ré a été substitué à re dans un certain nombre de mots, soit anciens, soit nou- 
veaux, commençant par une voyelle, afin d’éviter l’élision qui effaçait trop la particule : 
réajourner, réappeler, réunir, etc. De là parfois dans la langue de véritables doublets, comme 
recréer, récréer ; reformer , réformer, l’un étant le composé français re -f- créer, former, l’autre 
le mot latin recreare, reformare. On conçoit qu’il y ait eu parfois hésitation, et que, quand 
un composé de ce genre présentait deux sens très différents, comme repartir, on ait marqué 
cette différence en assignant re à l’un des doublets et ré à l’autre. À plus forte raison s’ex- 
plique-t-on ainsi l’existence de formes différentes pour des mots strictement apparentés : 
rebelle et rébellion, refuge et réfugier, rouvrir et réouverture, etc. 

26. Se, particule inséparable en latin, n’existe que dans quelques mots passés direc- 
tement du latin au français : séduire de seducere, sevrer de ‘seperare, sûr de securum, etc. 

27. Sine, devenu sans, n’existe que dans des composés nominaux où il joue le rôle de 
déposition (§ 201). 

28. Sub, devenu sou, se, n’existe que dans des mots passés directement du latin au 
français : sourire, secouer ; secourir, séjourner, semondre, etc. Sub, dans beaucoup de com- 
posés, a été chassé par subtus. 

29. Subtus sous la forme sous a remplacé subter comme adverbe et comme préposition. 
Il se combine avec des verbes : soubattre, souligner, soupeser, etc., et avec des substantifs et 
des adjectifs en qualité d’adverbe (§ 202) et de préposition (§ 201). 

30. Super devenu sur exprime une idée de superlatif dans : surajouter, surbaisser, sur- 
'harger, surchauffer, surenchérir, etc. Il se combine comme adverbe avec des substantifs 
N § 202) et donne un parasynthétique nominal -..surnaturel, sur le modèle duquel a sans doute 
été créé surhumain (§ 195). 

31. Sursum ou susum est devenu en français sus , qui s’emploie seulement comme 
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adverbe dans quelques expressions : susdit, susénoncé, etc., formes qui sont d’ailleurs plutôt 
d’origine savante. 

32. Trans est devenu tra et tré dans traduire, traverser, travers, mots transportés du 
latin, et trébucher, tressaillir, etc. Le sens de la particule dans ces composés est celui de « à 
travers, jusqu’au bout », et, par extension, « beaucoup, fort ». 

33. Ultra, devenu outre, se trouve dans l’ancien français outrecuider (d’où outrecuidance ), 
outrepasser, outrepeser. Il figure aussi dans quelques locutions juxtaposées en qualité de 
préposition, 

34. Vice se combine en latin avec les substantifs : vice-præfectns. Le français a imité 
cette tournure : de là les composés demi-populaires anciens vicomte, vidame et les composés 
demi-populaires plus récents vice-amiral, vice-consul, vice-roi, etc. 

III. — COMPOSITION PROPREMENT DITE 
§ 197. — Division et classement. 

La composition proprement dite repose sur l’ellipse (§ 171). Les formes qu’affecte l’el- 
lipse sont très diverses, et, par suite, très diverses sont les sortes de composition. Nous 
allons les passer en revue, en commençant par les plus simples, celles qui se rapprochent 
le plus de la juxtaposition, pour finir par les plus compliquées. 

§ 198. — Apposition. 

Au plus bas de l’échelle de la composition se trouve Y apposition. Celle-ci est plus qu’une 
juxtaposition, car elle a pour effet de modifier la nature de l’un des substantifs, celui qui 
,est apposé, en le réduisant au rôle d’attribut : chou-fleur s’analyse en chou qui est fleur ; 
chef-lieu, en lieu qui est chef. 

Le latin n’a guère développé l’apposition ; on n’en peut guère citer comme exemples 
que arcus ballista, devenu arbalète; mus araneus, d’où musaraigne, d’après un féminin mus 
aranea. Aussi les composés par apposition sont-ils rares dans la vieille langue ; ils sont, au 
contraire, très nombreux dans le français moderne : 

1° Le déterminant précède : aide-major, chef-lieu, maître clerc, maîtresse femme, mère 
patrie, tambour-maître, etc. 

2° Le déterminant suit : bateau-mouche, betterave, biens-fonds, café-concert, carte-lettre, 
chafouin, chêne-liège, chou-feur, chou-rave, commissaire-priseur , compère loriot, cornemuse, 
lieutenant-colonel , martin-pêcheur, pierre ponce, sabre-baïonnette, etc. 

On pourrait centupler cette liste, sans épuiser la richesse de cette composition plus 
vivante que jamais, surtout dans la terminologie des métiers, celle des sciences et celle de la 
pressé. Toutefois, il est souvent difficile d’affirmer que certains de ces composés sont for- 
més par apposition; il est possible que le second terme soit un simple adjectif, par exemple 
dans papier brouillard, ou complément du premier, par exemple dans café-concert, roman- 
feuilleton (§ 200). 

§ 199. — Composés dépendant de l’apposition. 

A l’apposition se rattachent diverses séries de noms composés : 

1° Des composés qui désignent un objet’par un nom propre le personnifiant et y joignent 
par apposition un nom commun qui le qualifie : Colin-maillard, Colin-tampon, Martin-bâton, 
Marie-salope, etc. 

2° Les expressions honorifiques, telles que Son Excellence le ministre, Sa Majesté le 
roi, Sa Sainteté le pape, etc. Les combinaisons des noms propres avec Monsieur, Madame, 
etc., où l’apposition se réduit à une simple juxtaposition : Monsieur Alphonse, Madame 
Pernelle. 

§ 200. — Composition avec génitif. 

Le génie de la langue a paru jusqu’ici contraire à ce procédé de formation d’après lequel 
le second nom dépend du premier par ellipse de là, préposition. Voici les mots qui présentent 
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ou qui paraissent présenter cette construction : abri-vent, banlieue, ba.nvin, blanc-Rhasis , cam- 
perche, champart, chanlatte, fourmi-lion, orfèvre, terre-plein , timbre-poste, timbre-quittance . 
Est-ce assez pour pouvoir affirmer que nous possédons la composition avec génitif? Peut- 
être ; en tout cas, elle existe en germe. Et si l’on considère les nombreuses formations ana- 
logiques, telles que maison Pierre et compagnie, librairie Delagrave, etc. ; la composition par 
apposition, plus riche encore; la composition avec les noms de couleur, d’un usage tout 
aussi populaire; si l’on remarque que ces divers procédés de formation, grâce à leur ressem- 
blance extérieure et à l’oubli des constructions anciennes, tendent maintenant à se con- 
fondre dans une même construction; si l’on ajoute à cela l’imitation anglaise, il ne paraît pas 
invraisemblable que la composition avec génitif doive profiter de toutes ces circonstances 
pour prendre racine dans la langue. 

§ 201. — Composition du type ACOMPTE, POURBOIRE. 

Les composés français de ce genre ont été, pour la plupart, adverbes ou locutions 
adverbiales ayant de devenir substantifs, et sont formés de différentes prépositions. 

A : abandon, acompte, acoup, adieu, alentour, aloi, amont, aplomb, appoint , à-propos, 
atout, aval, averse. 

Après : après-dîner, après-midi, après-souper, etc. 

Arrière : arrière-main. 

Avant : avant-main, avant-scène. 

Chez : chez-soi. 

Contre : contrepoison, contresens, contre-temps, contrevent, etc. 

De : débonnaire ( — de bonne aire). 

En : embonpoint, en-cas, endroit, en-tout-cas, entrain, etc. 

Entre : entr’acte, entrecuisse, entregent, entreligne , entremets, entresol, etc. 

Fors, hors : faubourg, hors-d’œuvre, etc. 

Outre : outremer. 

Par : pardessus, parterre, etc. 

Sans : sans-cœur, sans-gêne, sans-souci, etc. 

Sous : sous-œuvre, sous-seing, etc. 

Sur : surplus, surpoint , surtout, etc. 

§ 202. — Composition du type ARRIÈRE-COUR. 

Dans les composés de ce genre, l’ellipse est très apparente : le composé arrière-cour 
s’analyse en : cour qui est arrière ou cour d 'arrière. Le rejet du substantif après l’adverbe 
est conforme au principe général de la composition ancienne, qui place d’ordinaire le déter- 
minant avant le déterminé. Dans quelques-uns de ces composés, le substantif, par une sorte 
de syllepse, au lieu de représenter l’objet entier qu’il désigne, n’en représente qu’une partie, 
celle que précisément détermine l’adverbe : ainsi avant-bras, arrière-bouche, etc., qui signi- 
fient non le bras, la bouche, mais la partie du bras, de la bouche qui est avant ou qui est 
arrière. 

Arrière : arrière-ban, arrière-bouche, arrière-neveu, etc. 

Avant : avant-bras, civant-garde, avant-main, avant-port, etc. 

Contre : contre-allée , contre- amiral, conlre-èoup, etc. 

Entre : entrebaride, entrebât, entre-temps, où entre a le sens de « par le milieu » ; entre- 
cours, le sens de réciprocité; entre-fin, entre-large , celui de «. à demi ». 

Par : parclose, par fin (archaïque). 

Sous : sous-bail, sous-lieutenant, sous-préfet, etc. 

Sur :> surbande, surpoids, etc. 

§ 203. — Composition du type COLPORTER. 

Le latin possède des juxtaposés formés d’un verbe et d’un complément : manumittere, 
crucifigere, animadvertere, etc. Le franç?’ c a développé cette composition ; mais, par la 
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chute des flexions, ce qui était juxtaposé en latin est devenu naturellement composé. Manu- 
tenere s’explique par la syntaxe latine ; maintenir ne peut s’expliquer par la syntaxe fran- 
çaise ; il faut y voir une ellipse. En fait, le substantif est devenu une sorte de radical, dont 
le verbe seul détermine le rôle dans la composition. 

Citons comme composés de ce genre : billebarrer, blanc-poudré, boursoufler , bousculer , 
caillebotter , champlever, chantourner , colporter , court -mancher, culbuter , houspiller, mor- 
fondre, saupoudrer, vermoulu , etc. 

§ 204. — Composés du type PORTEFEUILLE. 

Cette composition, très riche et très vivante, présente un intérêt particulier par la nature 
de ses éléments. 

Trois hypothèses peuvent être émises sur la nature de l’élément non nominal : celles 
d’un radical verbal, d’un impératif ou d’un indicatif. La théorie qui voit dans porte de por- 
tefeuille un simple radical verbal n’est pas soutenable. Quelle est, en effet, la notion que 
présente un* radical? C’est celle d’une action vague et indéterminée. Or, dans nos composés, 
comme le second élément est très souvent un régime, le premier élément verbal ne peut pas 
présenter une idée générale d’action, mais au contraire l’idée d’une action qui s’exerce sur 
un objet; le verbe ici sort de l’abstraction pour entrer dans la réalité vivante ; il faut donc 
y voir absolument une fonction déterminée du verbe, un mode particulier. Quel est ce mode? 

Comme les quatorze quinzièmes des composés de ce genre sont formés de verbes de 
la I re conjugaison au singulier avec complément sans déterminatif, tels que portemanteau, 
tire-botte, garde-manger, etc., on est porté au premier abord à croire qu’on a affaire ici au 
mode indicatif. Mais on est forcé de reconnaître que l’élément verbal a été à l’origine un 
impératif, 2 e personne du singulier, pour les raisons suivantes : 

1° Les noms traduisant dans le latin du moyen âge des noms français correspondants 
présentent presque sans exception l’impératif, et cela dès le ix e siècle : tenegaudia (porte- 
joie), portaflorem (porte-fleur), portapoma ( porte-pomme ), etc. 

2° Dans certains composés de l’ancien français, l’impératif est indiscutable : Jehan 
Boi Veau, Martin Boi vin, Martin cio mes oeulz, ilguignon fai mi boire, etc. ; boi, cio et fai sont 
des impératifs. 

3° L’impératif est visible dans une foule de locutions de la langue moderne, comme : 
un ne m' oubliez pas, un pensez à moi, un revenez-y, un venez-y voir , un rendez-vous . 

4° De même certains composés latins, usités encore aujourd’hui, présentent l’impératif : 
fac-similé, factotum, nota bene, salva nos, vade-mecum. 

5° Une dernière raison en faveur de l’impératif, est que le régime vient après le verbe. 
Or cette construction, qui apparaît dès les premiers temps de la langue, n’est possible qu’au- 
tant que le verbe est à l’impératif, parce que, dans la syntaxe primitive du français, les 
régimes suivaient le verbe à l’impératif et le précédaient à l’indicatif. 

§ 205. — Composés avec l’impératif. 

On a donc commencé par créer ces composés avec l’impératif. Outre les exemples que 
nous venons de citer, l’impératif est évident dans les composés suivants, qui ne peuvent 
s’expliquer que par un impératif suivi d’un vocatif : grippe-minaud, (à) saute-mouton, bêche- 
Lisette, morgeline, etc. Rappelons aussi certaines expressions familières où la formation avec 
l’impératif se laisse prendre sur le fait : fouette cocher! va comme je te pousse! en veux-tu, 
en voilà! 

§ 206. — Composés avec l’indicatif. 

Cette composition avec l’impératif, aussi vieille que la langue et encore en pleine 
activité, a pour caractère essentiel d’être une création spontanée, qui ne se raisonne pas et 
se fait par une intuition synthétique. Aussi, quand le peuple veut analyser ces formations, 
par cela même qu’il substitue l’analyse à la synthèse, il ne se trouve plus dans la situation 
d’esprit qui les a inspirées jadis, et il ne les comprend plus. Il les reprend avec des erreurs, 



88 


TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE 

et tout le premier se trompe sur son œuvre. Demandez à quelqu’un de vous expliquer ce que 
c’est qu’un revenez-y, son premier mouvement sera de définir : « ce qui engage à revenir »; 
le nom propre Boileau , où l’impératif est incontestable, repris par l’analyse, devient « qui 
boit de l’eau ». 

Et cette analyse logique, qui tend à substituer la signification de l’indicatif à celle de 
l’impératif, se trouve singulièrement aidée par la confusion grammaticale du français entre 
l’impératif et l’indicatif de la I re conjugaison, les quatorze quinzièmes des composés verbaux 
appartenant à celle-ci. 

De là deux forces qui agissent pour former ces composés : l’une, la force primitive qui 
les a créés à l’origine avec le verbe à l’impératif, et qui, toujours existante, est encore en 
pleine activité ; l’autre postérieure, la force analogique, qui imite et applique aveuglément, 
sans|se soucier des erreurs, les formes dues à la première. L’une crée les composés où l’im- 
pératif laisse encore visible le dialogue ; l’autre donne ceux où le verbe n’exprime plus que 
l’action pure et simple, et se réduit au présent. Cette création avec l’indicatif s’est faite de 
bonne heure; on trouve déjà en ancien français fait-pain, mal le vaut, lient le vent, etc., 
comme sobriquets; dans la langue moderne, comment expliquer autrement que par l’indi- 
catif abat-jour, meurt-de-fain , tord-boyaux, etc.? Les deux forces coexistent donc depuis 
longtemps et luttent encore aujourd’hui entre elles. 

§ 201- — Classement de ces composés. 

Pour classer ces composés, nous supposerons qu’ils renferment tous un impératif, et 
l’ellipse y sera triple, suivant les trois personnes du discours : 

1° C’est l’objet qui parle. 

2° C’est à l’objet qu’on parle. 

3° C’est de l’objet qu’on parle. 

Ces trois sortes d’ellipses sont naturelles et instinctives. 

Par une métaphore hardie, l’esprit amène l’objet, lui parle, le fait parler ou imagine un 
interlocuteur avec lequel il en parle, et, de ces dialogues spontanément conçus, d’une manière 
consentie ou non, il ne reste que l’écho lointain dans la forme verbale du composé. 

§ 208. — Composés de la l re personne. 

Ici l’objet est supposé parler, et il y a ellipse de « ce qui dit ». Les composés de ce genre 
sont rares : ne m’oubliez pas (nom du myosotis), laissez-passer, boit-tout. 

§ 209. — Composés de la 2 e personne. 

Ici on s’adresse à l’objet, et il y a ellipse de « ce à quoi on dit ». Les composés de ce 
genre sont les plus nombreux : 

Tantôt le verbe est accompagné d’un régime direct : abaisse-langue, allume-feu , attrape- 
nigaud, brise-lames , cache-corset , casse-tête, chauffe-linge , coupe-fil, croque-mort , cure- 
oreille, fesse-mathieu, gagne-pain, garde-barrière, grippe-sou, hache-paille, licol, passepoil, 
perce-neige , pèse-vin, portemanteau , pousse-café , prêle-nom , remue-ménage , rong e-mail le, 
tournevis, etc. 

Tantôt le verbe est accompagné d’un complément indirect : boute-en-train, chie-en-lit, 
croque-en-bouche, meurt-de-faim, pince-sans-rire , iouche-à-tout , vol-au-vent, etc. 

Tantôt le complément est un adverbe ou un adjectif, un substantif ayant valeur d’ad- 
verbe : boute-hors, chasse-avant , court-vite, gagne-petit, haie-avant, mâche-dru , passavant, 
passe-debout, trotte-menu, vaurien, etc. 

Tantôt le verbe est accompagné d’un substantif au vocatif, soit masculin : cauchemar, 
cla.quebois, gripperninaud, etc.; soit féminin : bèche-liselte , chausse-lrape, trousse-barre , etc. 

Tantôt il y a double impératif: chante-pleure, chassez-dechassez, passe-passe, tire-laisse, 
tournevire , va-et-vient, etc. 
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§ 210. — Composés de la 3 e personne. 

Ici il est question de l’objet, et il y a ellipse de « ce à propos de quoi on dit ». 

Tantôt le verbe a un régime direct : baisemain , boute-selle, casse-cou, couvre-feu, mange- 
tout, rendez-vous, etc. 

Tantôt il a un régime indirect : saute- en- b arque. 

Tantôt il a un infinitif pour complément direct : venez-y-voir. 

Tantôt il est accompagné d’un adverbe : passe -par tout, revenez-y. 

Tantôt il est avec un substantif au vocatif : coupe- faucille, morgeline, marchepied, etc. 

§ 211. — Du genre de ces composés. 

Les composés précédents sont essentiellement adjectifs. Mais ces adjectifs peuvent 
s’employer absolument, et, alors, comme les composés avec préposition, ils deviennent 
neutres quand ils s’appliquent à des choses : un attrape-mouches , un chasse-pierres, etc., 
c’est-à-dire « ce qui attrape les mouches, etc. ». Cependant cette règle ne s’applique qu’à 
une classe de composés, celle des composés formés d'un verbe accompagné d’un complé- 
ment direct ou indirect, ou d’un adverbe, et, dans cette classe même, elle souffre un certain 
nombre d’exceptions. Quelques-uns sont féminins : les uns, comme bouteroue, garde-robe, 
parce que les éléments qui les composent se sont soudés, et que, n’étant plus sentis comme 
composés, ils prennent le genre de leur terminaison, les autres, comme perce-neige, perce- 
pierre, parce qu’on les considère comme des adjectifs pris substantivement, et que, par 
suite, ils s’accordent avec les substantifs sous-entendus auxquels ils se rapportent. 

Pour les composés formés d’un impératif et d’un vocatif ou de deux impératifs, ils 
échappent à cette règle. Dans les premiers, le genre est déterminé par le vocatif, l’objet 
étant désigné par le nom qui est au vocatif; l’impératif ne joue que le rôle d’une épithète 
qui vient déterminer ce dernier : la bêche-lisette est la lisette que l’on engage ironiquement 
à bêcher; le composé ne peut donc avoir que le genre du nom. Dans les seconds, la raison 
qui détermine le genre est psychologique. En effet, les composés avec deux impératifs ne 
diffèrent des précédents que parce que l’épithète y est double et parce que le nom de l’objet 
auquel s’applique la double épithète est sous-entendu. L’objet étant simplement conçu, le 
genre du composé dépend donc de la nature de cette conception, de l’aspect sous lequel le 
nom se présente à l’esprit. De là les masculins cache-cache , passe-passe , et les féminins 
chanlepleure, tournevire, virevire. 

§ 212. — Adverbes tirés des composés verbaux. 

Certaines locutions adverbiales sont tirées de ces composés verbaux, telles que d’arra- 
che-pied, à brûle-pourpoint, à cloche-pied, à l’emporte-pièce, à tire-larigot, à tue-tête, etc. 

Dans ces adverbes, qui, comme les noms composés, présentent divers compléments, 
substantif à l’accusatif, infinitif, vocatif, etc., il est à remarquer que rarement, comme dans 
emporte-pièce, le composé existe isolément comme nom; dans la plupart de ces locutions, 
l’impératif ne peut se séparer de la préposition. 

§ 213. — Composés irréguliers. 

Certaines formations échappent à tout classement : ce sont des phrases ou des frag- 
ments de phrases que l’usage, en les affublant d’un article, transforme en substantifs, 
comme : coq-à-l’âne, dinde, ducroire, faire-le-faut, sauve-qui-peut, etc. D’autres sont encore 
inexpliqués, comme brassicourt, éclaboussure, fîlagor, etc. 

Pour les mots comme lendemain, lendit, lierre, luette et abajoue, accoursie et mamour, 
voir § 509. 
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SECTION QUATRIÈME 

LA FORMATION SAVANTE 


§ 214. — Généralités. 

La formation savante a exercé une action profonde : elle n’a pas seulement augmenté 
le vocabulaire, mais elle tend de plus en plus à modifier l’aspect même de la langue. 

La formation savante est double, latine et grecque. La formation latine date des origines 
de la langue, la formation grecque du xvi e siècle. La première a enrichi la langue commune 
ou écrite; la seconde commence à l’altérer. Nous étudions d’abord la formation latine, dont 
l’action est plus ancienne, plus considérable. 

FORMATION SAVANTE LATINE 

f 

§ 215. — Vues générales sur la formation latine. — Bas latin. 

Dans la formation savante latine, il faut distinguer deux courants différents, celui du bas 
latin et celui du latin classique. La formation savante latine a commencé dès l’origine même 
de la langue. A l’époque où le latin populaire, après la chute de l’Empire, se transformait 
librement dans la bouche des populations gallo-romanes, le latin classique se perpétuait 
dans le bas latin, instrument des gens lettrés. La langue commune, le roman, était insuffi- 
sante pour l’expression des idées philosophiques, scientifiques et morales. Aussi jusqu’au 
xvi e siècle la plupart des penseurs ont-ils recours au latin. La langue dont ils se servent a 
sans doute beaucoup de rapports avec la langue parlée jusqu’à la renaissance des études sous 
Charlemagne; elle est semée de barbarismes et de solécismes. Mais à partir de l’époque 
carolingienne, elle se rapproche davantage du latin classique, malgré des différences de 
vocabulaire, dues aux différences de milieu et de civilisation. C’est surtout par le bas latin 
que, durant tout le moyen âge, pénétrèrent en français les mots savants. Quand la langue 
vulgaire, au ix a et au x e siècle, commença à s’écrire, les clercs firent naturellement entrer des 
mots latins dans les textes qu’ils composaient, et ils les tiraient du bas latin et non du latin 
classique. La cantilène de sainte Eulalie, les poèmes de saint Léger et de saint Alexis en ren- 
ferment déjà un grand nombre; la chanson de Roland elle-même en contient quelques-uns. 

Dans les emprunts faits au bas latin, il faut distinguer les emprunts au latin ecclésias- 
tique, les emprunts au latin scolastique et les emprunts au latin scientifique. 

§ 216. — Emprunts au latin ecclésiastique primitif. 

Les emprunts au latin ecclésiastique primitif se divisent en deux classes : une première 
comprend certains mots introduits dès l’origine de la langue par les clercs et qui ont ceci de 
particulier qu’ils sont mi-populaires, mi-savants; ils sont mi-populaires en ce sens qu’ils ont 
conservé à l’accent tonique la place qu’il avait en latin; ils sont mi-savants en ce que ni 
les voyelles ni les consonnes qui les composent n’ont subi toutes les transformations pho- 
nétiques qu’elles subissent dans les mots populaires. Tels sont les mots âme (anc. franc. 
aneme ), ange , apôtre , chanoine, martyr, moine, etc. 

La seconde classe, beaucoup plus considérable, comprend des mots transportés à diffé- 
rentes époques dans la langue, les uns avec leur forme latine, comme agnus, angélus, confi- 
teor, credo , gaude, gaudeamus, gloria, magnificat, etc., les autres pourvus d’une terminaison 
française : abjection , abnégation, acolyte, anathème, Bible, décrétale, fonts, géhenne, etc. 

Beaucoup de ces mots existaient déjà dans le latin classique, mais avaient pris dans le 
latin ecclésiastique un sens particulier; ainsi abnegatio, qui avait en latin le sens de refus 
était employé dans les écrits religieux avec celui de renoncement à soi-même; fonts, de 
fontes, nous présente de même une signification restreinte à une cérémonie. 
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§ 211. — Emprunts à la terminologie scolastique. 

Les emprunts à la terminologie scolastique sont nombreux. Tantôt ce sont des formules 
transportées telles quelles en français : ab hoc et ab hac, accessit, ad hoc , ad hominem , ad 
libitum , admittatur , ad patres , ad rem , ad valorem , cancan , campos, déficit, distinguo, ergo, 
exeat, hic , in extenso, in extremis, item, etc. Tantôt ce sont des termes de philosophie ou 
de droit auxquels on a donné une terminaison française : affilier, annihiler, compréhensible, 
conceptualisme , concerner, contingence, corporéité, correctif, correspondre, crédibilité, cura- 
telle, différencier, disponible , extravagant, impulsif, inadvertance, individu, intérêt , etc. Tantôt 
ce sont des noms de grades, comme baccalauréat, juriste , magister, etc. 

§ 218. — Emprunts scientifiques. 

Le latin étant non seulement la langue de l’Église et des écoles, mais aussi celle des 
savants et des médecins du moyen âge, quelques emprunts de termes scientifiques remon- 
tent à cette époque; tels sont les mots abaque, allodial, amalgame, amodier , annate, ano- 
malie, etc. 

§ 219. — Emprunts de signification. 

La langue populaire et la langue savante ne pouvaient vivre côte à côte, séparées par 
un mur infranchissable. Il devait arriver que l’une exerçât quelquefois son influence sur 
l’autre; telle signification pouvait passer d’un domaine dans le domaine voisin, sous l’empire 
de causes diverses. Ainsi poser, de pausare, cesser, a pris le sens de « poser », d’après 
le radical pos de certaines formes de ponere. Contracter, de contractus, contrat dans son 
sens figuré a emprunté la signification propre de contrahere. Habit, du latin habitus, 
« manière d’être, extérieur », puis vêtement, a communiqué ce dernier sens à abiller, 
habiller, qui n’avait primitivement que le sens de « mettre en état, préparer ». Un mot peut 
quelquefois, à côté de son sens ancien, prendre d’autres significations par retour à l’étymo- 
logie dans le latin classique. Tel a été, en ancien français, le mot office, qui, dès que l’on 
commença à traduire, prit le sens de « devoir » : Traité des offices de Cicéron. Le sens de 
« rythme » pour nombre et celui de « génie bienfaisant » pour démon sont dus à une résur- 
rection de significations perdues. C’est ainsi que Pascal, songeant au sens de negare, emploie 
nier avec le sens de « refuser » : libre d’octroyer la demande ou de la nier. Définir est quel- 
quefois employé dans la langue actuelle avec le sens de « délimiter, circonscrire », comme 
en latin definire. Neveu, par souvenir de nepos, a pris quelquefois le sens de « petit-fils ». 
Enfin, tel mot existant déjà en français avec un sens précis, en prend un nouveau, en gardant 
sa forme, par importation étrangère : ainsi parade, record, réduit. 

§ 220. — Action du latin classique. 

A partir de la fin du xiv e siècle, le latin classique commence à le disputer en influence 
au latin scolastique. C’est l’époque où Bersuire traduit Tite-Live et verse à pleines mains 
dans sa traduction, sous leur forme latine à peine déguisée, les termes de la politique et de 
l’administration romaine. Le lexique de notre langue perd dès lors peu à peu ses caractères 
originaux pour reprendre ceux du lexique latin. Au xv e siècle la renaissance latine, représen- 
tée par les rhétoriqueurs, pour qui l’idéal est de parler latin en français, et au xvi e siècle 
les orateurs au style fleuri, à la période cicéronienne, les nombreux écrivains qui préfèrent 
recourir au latin, les uns par pédanterie et affectation, les autres par paresse, inondent la 
langue de termes nouveaux. Avec la révolution opérée par Malherbe dans la poésie, par 
Balzac dans la prose, la phrase latine devient le type sur lequel se moule là phrase française. 
En vain Vaugelas interdit la création de mots nouveaux, c’est-à-dire l’emprunt de mots 
latins, la formation latine continue sans relâche. L’étude de nos classiques, à cet égard, est 
curieuse et instructive. Les écrivains de la seconde moitié du xvn e siècle sont d’autant plus 
latins que les sujets qu’ils traitent sont nobles et solennels. La langue de Molière et de la 
Fontaine est plus voisine de la langue du peuple, et par suite, on peut vraiment dire, plus 
française. 
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Au xvm e siècle, l’imitation latine grandit sous une nouvelle influence : nous voulons parler 
de cette tendance à l’abstraction qu’on voit poindre déjà dans la langue du xvn e siècle, et qui, 
de nos jours, a pris une si funeste extension. Les noms concrets sont remplacés par des abs- 
traits, les verbes par des noms d’action; de -là ce nombre sans cesse grandissant de mots en 
ité, en ation, empruntés ou imités du latin. Ainsi de plus en plus la langue française perd 
ses caractères propres pour prendre ceux de la langue latine. 


§ 221. — Emprunts au latin classique. 

Les emprunts au latin classique sont innombrables. Qu’il nous suffise de citer, dans la 
lettre A : abject , ablation , abluer, abolition , abominer , abondance, abortif, absorber, absorp- 
tion, abstinence, absurde, accéder, acception, acclamer , accumuler , acerbe, âcre, adage, adapter, 
addition, adhérer, adjonction, administrer, admirer, adopter, adorer, etc. 1 . 

§ 222. — Dérivation. — Caractères généraux. 

La dérivation latine a été reprise parla langue moderne presque sous toutes ses formes. 
Des suffixes que le latin populaire avait abandonnés, et qui, par suite, étaient restés étran- 
gers au français, ont reparu dans notre langue pour y retrouver une nouvelle existence. 
Tels sont aioire, ique, isme, iste, etc. Les suffixes latins ont eu ou ont chez nous diverse for- 
tune : les uns restent confinés dans un coin de la terminologie scientifique et gardent leur 
caractère étranger ; tel le suffixe ium servant à former des noms de métaux ou de métalloï- 
des : calcium, rubidium, etc. Les autres, grâce à un emploi plus étendu, à une signification 
plus générale, ont pénétré plus profondément dans la langue : ainsi ation, iser, ité, atoire, 
if, etc. Parmi ceux-ci, on en voit qui s’ajoutent à des radicaux français : central donne centra- 
liser, centralisation ; réglementer donne réglementation ; d’autres se fixent aux radicaux latins : 
axilla donne axillaire, genus générique. Dans le premier cas, comme dans le second, le 
principede formation est le même; iser et ation se combinent avec les radicaux latins (réels 
ou fictifs) ; mais ces radicaux ne se distinguent pas, sous leur formation latine, de la forme 
qu’ils affectent en français : centralisation aurait pu exister en latin sous la forme centrali- 
satio, ionis. 

Il peut arriver aussi que le radical subisse une sorte de restauration latine quand il est 
pourvu d’un suffixe populaire : formel donne formaliser ; de précepteur on fait préceptorat , et 
non précepteural; électeur électoral, proviseur provisorat, protecteur protectorat. 

§ 223. — Suffixe latin EUS, EA. 

Eus, ea, a pénétré d’abord en français sous la forme ée commune au masculin et au 
féminin : aérée, momentanée, simultanée, etc. Puis, pour distinguer le masculin du féminin, 
on a réservé la forme ée au féminin, et l’on a, d’après elle, créé une forme masculine cor- 
respondante, é : aéré, momentané, simultané, etc. 

Les botanistes ont formé un grand nombre de noms de plantes à l’aide de ce suffixe sous 
la forme plurielle eæ, qu’on a francisée en ées : aristolockiées, grossulariées, jasminées, juglan- 
dées, etc. 

§ 224. — Suffixe latin IUS, IA, IUM. 

lus n’a rien donné. la, au contraire, a servi aux botanistes à former des noms de 
plantes qui ont passé tels quels en français : camélia, dahlia, hortensia, magnolia, ratanhia 2 , 
et dont quelques-uns ont pris la forme ie : collinsonie, kalmie, ruellie, swertie, etc. 

Quant au neutre ium, il a eu un grand développement dans la terminologie chimique, 
où il sert à désigner des métaux. Il s’ajoute aux radicaux les plus divers, radicaux de noms 
propres, de noms communs, d’adjectifs, soit grecs comme ammonium, cadmium, glucinium, 
soit latins comme aluminium, calcium , silicium, soit français ou étrangers comme potassium, 
ruthénium, sodium, etc^ 

1. Signalons aussi des emprunts d’expressions latines, comme ab ovo, qui continuent la tradition scolastique. 

2. A côté de la forme en ia existe quelquefois la forme en e ; ainsi : bégone, dorstène, gardène, vallisnère, 
pour bégonia, dorstenia, gardénia, vatlisnéria, etc. 
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§ 225. - Suffixe latin ÜÜS. 

Uns, qui se trouve en latin dans ardiius, ardu; assiduus, assidu ; exiguus, exigu, etc., n’a 
pas donné en français de formations nouvelles. 


§ 226. — Suffixe latin AEUS. 


Aeus n’a presque rien donné : citons seulement cobæa, nom de plante adopté tel quel; 
on dit aussi cobée. 


§ 227. — Suffixe latin ACUS. 


Aeus latin est de même nature que le suffixe grec a xoç, et dans un certain nombre de 
mots se confond avec lui. Il ne se trouve que dans des mots transcrits du latin, comme 
opaque, de opacus, etc. 


§§ 228-229. — Suffixes latins ÎCUS , ÏCUS. 

Il y a deux suffixes latins icus : ïcus et ïcus (§§ 76, 77). feus n’a rien donné. Icus, 
qui, en sa qualité d’atone, devait disparaître de la langue populaire, a eu un riche dévelop- 
pement dans la formation savante. Le nombre considérable d’adjectifs en ïcus, l’identité de 
forme que icus possède, grâce à une commune origine, avec le grec txoç, suffixe très fécond 
dans la terminologie scientifique , ont donné à cette terminaison une consistance assez 
grande pour qu’on y ait vu le suffixe le plus propre à former des adjectifs. De là le nombre 
considérablë d’adjectifs en ique que possède le français. Il les tire non seulement de mots 
latins ou de types latins reconstitués d’après la forme latine du mot simple : cadavre cada- 
vérique, chaleur calorique ,' consonne consonantique, genre générique, voyelle vocalique , etc., 
mais encore de mots purement français auxquels on a ajouté le suffixe : cuivrique, féerique, 
granitique, hanséatique , etc. 

Il est souvent difficile, dans un grand nombre de dérivés, de distinguer si ique répond 
au latin icus ou au grec txoç. La question d’ailleurs est de peu d’importance, puisque le 
suffixe grec, ayant passé au latin avec un certain nombre de mots, s’est confondu avec le 
suffixe latin. C’est ainsi que même les dérivés en graphique, logique, métrique, de graphie, 
logie, métrie, peuvent être rapportés à des types latins graphicus, logicus, metricus. Tels 
sont les mots assyriologique, idéographique, photographique, sociologique, etc. 


§ 230. — Suffixe latin ATICUS. 

Aticus n’existe en français que dans quelques mots tirés du latin : aquatique, lympha- 
tique, ou dans certains d’origine grecque : mathématique. 

Dans les autres mots en atique, c’est en réalité le suffixe ique (§ 228) ajouté à un radical 
grec en at : dogmatique, épigrammatique, numismatique, prismatique, etc. 

§ 231. — Suffixe latin UCUS. 

Ucus ne se trouve que dans caducus, caduc. 


§ 232. - Suffixes latins AX, ACIS; EX, ICIS; IX, ICIS; OX, OCIS. 

Ces suffixes ne se retrouvent que dans des mots transcrits du latin : efficace, vivace ; 
code , codex; appendice, calice; atroce, féroce , véloce, etc. 


§ 233. — Suffixe latin ACEUS. 

Aceus a été utilisé par la langue savante sous la forme acé (plus anciennement acée 
dans certains mots, § 223) : ampullacé, crustacé, froment acé, etc. Il a fait fortune dans la 
nomenclature botanique, et, employé au féminin pluriel, il sert en général à former des 
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noms de familles de plantes : c’est de beaucoup le plus usité des suffixes destinés à cette 
fonction : aqui foliacées, chicoracées, cucurbitacées , fucacées , etc. On trouve aussi ées employé 
concurremment avec acées : linacées , Huées. 

§ 234. — Suffixes latins AS, ADIS; EIS, EIDIS. 

As, adis, eis, eidis, d’origine grecque, ont pu être utilisés pour former des noms propres 
comme, Fr auciade, Henriade, Achilléide , mais n’ont point servi à former des noms communs. 

§ 235. — Suffixe latin IDÆ. 

Idæ, qui en latin, d’après la dérivation grecque, servait à former des noms patrony- 
miques, a été utilisé par les naturalistes pour désigner des familles : annélides, falconidés , 
léporides, etc. Dans certains mots, sous l’influence sans doute de la terminaison idæ, ides a 
été rendu par idés : bovidés , corvidés. 

§ 236, — Suffixe latin TUDO, TUDINIS. 

Ce suffixe est passé à la langue savante sous la forme tude tirée du nominatif tudo : de 
là amplitude, aptitude, certitude, gratitude, habitude, lassitude, latitude, longitude, rectitude, etc. 
Sur le modèle de ces mots pris au latin, on a créé, à diverses époques : plénitude au xm® siè- 
cle, décrépitude au xiv e , platitude et exactitude au xvn e . Malherbe a essayé sans succès d’in- 
troduire esclavitude, et Chateaubriand vastitude. 

§ 237. - Suffixe latin AGO, AGINIS. 

Ago, aginis a été utilisé par la botanique soit sous la forme du nominatif latin : érucago, 
fabago, filago, fumago ; soit sous les formes francisées âge, agine, que plusieurs de ces mots 
offrent concurremment : érucage, filage, fumagine. 

§ 238. — Suffixe latin AJLIS. 

Alis affecte dans la dérivation savante les mêmes formes al et el que dans la dérivation 
populaire (§ 90). La dérivation savante se reconnaît à ce trait que les radicaux des dérivés 
n’ont point la forme populaire : 

Al : abdominal, alluvial, amical , cæcal, caudal, colonial, doctoral, équatorial, fatal, 
génial, horizontal, etc. ' 

El : additionnel, continuel , différentiel, fonctionnel , intentionnel, juridictionnel, etc. 

§ 239. — Suffixe latin GLUS. 

Olus en latin s’adaptait exclusivement à des radicaux terminés en e ou en i ; araneola, 
aureolus, filiolus, gloriola. On le trouve, conformément à l’usage latin, dans flavéole, arté- 
riole. Eole et iole ont été ajoutés abusivement à des radicaux consonantiques : drupéole, 
absidiole. Enfin on ajoute même oie à un radical terminé par une consonne : crinole. 

§ 240. — Suffixe latin ULUS. 

Ulus, de signification diminutive, forme des substantifs masculins ou féminins, et des 
adjectifs, la plupart appartenant à la langue scientifique : antennule, florule, glumellule, 
libellule, etc. 

§ 241. — Suffixe latin CULUS. 

D’après corpusculum, homunculus, on crée des diminutifs en cule à sens souvent péjo- 
ratif. Le suffixe est cule quand le radical se termine par une consonne : animalcule ; icule 
quand il se termine par une voyelle : caulicule, cornicule, principicule, thédtricule. 

§ 241 bis. — Suffixe latin ELA. 

Ela n’a donné en français comme formation nouvelle que curatelle d’après tutelle. 



SUFFIXE LATIN « UNUS » 


95 


§ 242. — Suffixe latin ILIS (abilis, ibilis). 

Ilis n’apparaît guère que dans des mots empruntés au latin, sauf dans vibratile et vola- 
til *. Dans la plupart de ces mots, il se présente sous la forme ile : ductile , facile , hostile, 
nautile , versatile , etc. (§ 585). 

Pour abilis et ibilis, nous avons vu (§ 93) que la langue populaire n’avait guère utilisé 
que le premier, et que le second avait été surtout utilisé par la langue savante. Elle l’ajoute 
soit à des radicaux de verbes français : corrigible, exigible, lisible, etc., soit à des radicaux 
de verbes latins : accessible , coercible, explosible, fusible , etc. 

Nuisible a remplacé l’ancien français nuisable, sous l’influence du latin nocibilis. 

§ 243. — Suffixes latins AMEN, IMEN, UMEN. 

Ces suffixes ne se trouvent que dans des mots empruntés directement au latin, soit 
sous la forme latine, comme abdomen, examen, soit sous la forme francisée, comme crime, 
régime, bitume, légume, volume. 

§ 243 bis. — Suffixes latins IMUS et ESIMUS. 

Ces suffixes, particuliers aux noms de nombre, ont formé centime, millime sur le 
modèle de décime, de decimus, et infinitésime sur le modèle de millésime, de millesimus. 

§ 244. — Suffixe ANUS. 

Anus a donné dans la formation populaire ain, aine (§ 97), et dans Information savante 
an, ane : argentan. Le pluriel neutre ana, qui sert de suffixe à des noms propres, Menagiana, 
Scaligerana, etc., s’est même détaché du radical et est devenu un nom commun : des anas. 

^"Sous la forme ianus, iana, nous avons vu qu’il est devenu ien, ienne, et a produit un suffixe 
nouveau. Aujourd’hui ien, ienne est d’un emploi usuel dans la langue savante; il s’ajoute aux 
radicaux des adjectifs en icus désignant des personnes, pour remplir en français les mêmes 
fonctions qu’en latin icus : logions logicien, rhetoricus rkétoricien, de sorte que là où le 
féminin ica donne un substantif abstrait en ique : logique, rhétorique, le masculin pris 
substantivement se transforme en icianus icien, et reçoit un nouveau féminin iciana icienne ; 
citons encore arithméticien, esthéticien, fabricien. 

Ien, ienne, représentant ianus, iana, forme des dérivés adjectifs qui se tirent générale- 
ment de noms propres : le modèle en est donné par les mots Cæsarianus, Ciceronianus, 
Italianus, etc. De là napoléonien, neptunien, normalien, parnassien, shakespearien, voltai- 
rien, etc. 

A côté de ien il faut placer éen, qui est à eus (aeus) ce que icien est à icus; de là pour le 
latin Chaldaeus, Nemaeus, Phocaeus, etc., et les traductions C haldéen, Néméen, Phocéen, etc., 
et encore cyclopéen, herculéen. De là encore, par analogie, élyséen, fuséen, lycéen, marmo- 
réen, etc. 

§ 245. — Suffixe INUS. 

Nous avons vu (§ 100) que la forme féminine de ce suffixe avait fourni un grand nom- 
bre de formations nouvelles qui, la plupart, tirées de radicaux latins, grecs ou étrangers, 
appartenaient par suite à la langue savante. Cette terminaison ine, issue de la formation 
populaire, a été d’abord adoptée par la terminologie spéciale de la chimie : amygdaline, 
caféine, fibrine, lactine, spongine, vanilline, etc. 

Sous la forme du masculin, ce suffixe a formé aussi un certain nombre de mots : acarin, 
alcalin, caballin, corallin, hélicin, jacobin, etc. 

§ 245 bis. — Suffixe latin UNUS. 

Ce suffixe ne se trouve que dans des mots transcrits du latin, comme importun , inop- 
portun, opportun, et n’a point donné de formations nouvelles. 

1. Cadil a dû être formé d’après baril. 
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§ 246. — Suffixe latin O, ONIS. 

Ce suffixe, au point de vue de la dérivation savante, ne peut guère être étudié que dans 
les formes tio, sio, tionis, sionis. Sous sa forme simple o, onis, il se confond évidemment 
avec le suffixe 0, onis de la dérivation populaire (§ 104). 

§ 247. — Suffixe latin TIO, TIONIS, SIO, SIONIS. 

Nous avons vu (§ 108) que la dérivation populaire, sans se préoccuper des différences de 
conjugaison, applique à tous les participes présents le suffixe de la I re conjugaison, ationem. 
La formation savante ressuscite ces différences, et, à côté de ation , possède les terminaisons 
ition et sion. De plus, la formation populaire avait réduit ationem à aison; la formation 
savante fait revivre la forme purement latine ation, qui a fourni d’innombrables dérivés. 

Parmi les dérivés en ation, ition, sion, les uns reproduisent des types latins fictifs, mais 
formés Régulièrement d’après les règles de la dérivation latine, comme claustration , majo- 
ration , compromission , ignition, etc. Les autres sont tirés directement de mots français : 
arrestation , bifurcation, démoralisation, herborisation, localisation, unification , vaccina- 
tion, etc. 

Remarquons les dérivés en isation de iser, et en ification de ifier, dont le nombre gran- 
dit sans cesse; cette dérivation fournit ainsi à la langue une foule de mots abstraits, sou- 
vent utiles, le plus souvent disgracieux et lourds. 

Le nom abstrait ne suppose pas toujours le verbe, et peut être tiré directement du subs- 
tantif radical du verbe : futurition de futur; futurer n’existe pas. 

§ 248. — Suffixes latins ARIS, ARIUS. 

Ges suffixes, comme nous l’avons vu (§§ 114 et 115), ont abouti dans la langue popu- 
laire : aris à er, et arius à ier ; puis ier a absorbé er. Un phénomène analogue se produit 
dans la langue savante : arius, ayant donné aire, a absorbé ar qui devait sortir de aris. Aire 
a reçu dans la langue moderne un développement considérable. Tantôt l’adjectif est tiré 
de radicaux latins : alvéolaire, ampullaire, bullaire, corpusculaire , dignitaire, foliaire, lapi- 
daire, etc. Tantôt il est tiré de radicaux purement français : actionnaire, autoritaire, huma- 
nitaire, incident air e , ovalaire , réactionnaire, tarifaire, utilitaire, etc. 

Dans ces dérivés, aire garde partout sa signification propre de « qui tient, qui a », et les 
différences de sens actif ou passif viennent du radical. Dans les substantifs en ataire tirés de 
participes passés, la signification passive est dérivée, non primitive : destinataire, légataire, 
ne signifient pas étymologiquement « celui à qui on donne, à qui on lègue quelque chose », 
mais « celui qui a une chose donnée (donatum), léguée (legatum) ». La chose est visible dans 
concordataire, mandataire, qui est « celui qui a concordat, mandat ». De même pensionnaire 
est « celui qui a pension » ; or, comme pension désigne aussi bien la somme en tant qu’elle est 
touchée qu’en tant qu’elle est donnée, pensionnaire doit avoir les deux sens. C’est pour une 
raison analogue que démissionnaire, signifiant proprement « celui qui a démission », a pu 
prendre le sens de « celui qui reçoit, pour qui est faite la démission », aussi bien que le sens 
de « celui qui fait démission, qui donne sa démission ».- En un mot, quand aire se joint à de; 
participes passés neutres, comme la signification de ces neutres est fort nette, les dérivés on 
une signification aussi nette, passive en apparence, active en réalité, et qui s’oppose à celh 
qu’indique le participe présent du verb e (mandataire, qui a, qui reçoit mandat; mandant, qu 
donne mandat ). Quand aire se joint à des substantifs abstraits dont la signification, comme 
pour tous les mots abstraits, peut être considérée à des points de vue différents, la signifi- 
cation des dérivés change avec ces points de vue divers, mais aire partout conserve sa valeur 
propre. 

Ce que aire est au participe passé dans légataire et les analogues, il l’est au participé 
futur dans référendaire, qui a amené récipiendaire. 
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§ 249. — Suffixes latins TOR, SOR; TORIUS, SORIUS. 

Nous pouvons répéter, à l’occasion de ces suffixes, ce que nous avons dit (§ 247). à propos 
des sufüxes tio, sio ; de même que la langue savante a fait reparaître les sufEixes ition et 
sion , à côté de ation représentant le suffixe populaire aison (§ 10B), de même elle a fait 
revivre iteur et seur , itoire, uloire et soire à côté de ataire et leur représentant les formes 
populaires oire et eur (§§ 112, 113). 

La langue populaire n’avait créé d’après les mots latins en torius que des substantifs 
masculins ou féminins désignant des instruments d’action; la langue savante a créé aussi 
des adjectifs : accusatoire , blasphématoire, bouillitoire, cimentatoire , conservatoire, diffama- 
toire, divisoir , écrit oire, exutoire, ondulatoire, etc. ; la terminaison atoire prédomine néan- 
moins et s’ajoute à des radicaux purement français. 

De même pour les noms en eur, la forme en ateur l’emporte, par suite du grand nombre 
de verbes de la I re conjugaison, parmi lesquels se rangent les verbes en iser et ifier : accé- 
lérateur , colonisateur , congélateur, déformateur, épurateur , panificateur , mais absoluteur , 
ascenseur, compositeur, etc. 


g 250. — Suffixe latin ATURA. 

De même encore ici le suffixe ature, correspondant au suffixe populaire eïire, ure (§ 111), 
n’a pas absorbé iture. Dans la langue populaire, ure joint généralement à des radicaux de 
verbes, pour former ues noms exprimant l’action verbale subie et le résultat de l’action 1 . 
Ature peut, au contraire, se Joindre à des radicaux de substantifs, et il exprime l’ensemble 
des caractères qu’indique le radical, du moins dans les mots de dérivation nouvelle comme 
arealure, caricature , filature, musculature ; dans les mots en iture, le radical est toujours un 
radical verbal: fourniture, investiture, pourriture, etc. 

§ 25 t. — Suffixe latin OSUS. 

Osus a passé dans la langue populaire sous la forme eux, euse (§116) La langue savante 
l’a repris sous la forme latine ose : morose, nivôse, pluviôse, ventôse, etc., ou sous l’une 
des formes eux, ieux. Dans ce dernier cas, la forme savante se laisse facilement reconnaître 
à cette marque que le type latin est conservé lidèlement : adipeux , astucieux , dévotieux, 
facétieux, etc. Eux s’ajoute même à un radical grec : œdémateux . 

§ 252. — Suffixe latin UOSUS. 

Au précédent suffixe se rattache le suffixe uosus, originaire de radicaux latins en u : 
luxuosus, sumptuosus, tumultuosus. De là en français flatueux, etc. Il a fini par devenir un 
suffixe indépendant et à s’attacher à d’autres radicaux qué les radicaux en u : délictueux, 
diffîcultueux, majestueux, torrentueux, etc. 

§ 253. — Suffixes latins ATUS (= É), IATUS (=IÉ). 

Dans la langue populaire atus, iatus, sous la forme é, îé, donnent des adjectifs et des 
participes (§ 118). La langue savante ajoute ces suffixes adjectivaux ou participiaux à des 
radicaux de mots latins : acuminé, constellé, digilé, dissoluté, fascicule, hernié, innomé, 
labellé, lobé, etc.; angustié, folié, hypertrophié, salarié, etc. 

§ 254. — Suffixes latins ATUS (= AT), IATUS (= IAT), ATUM (= ATE). 

Les suffixes latins atus dans magistratus, atum dans mandatum, ont donné at : com- 
missariat, électoral , externat , ogiat, orphélinat, patronat, prolétariat, salarial, etc La plu- 
part de ces dérivés sont tirés de substantifs en aire, et pour le peuple qui ne peut saisir le 

1. Ure a été utilisé par la langue savante dans procédure et vermiculure. 

DICT. FRANÇ. Q 
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rapport de aire de arius à ariat de ariatus, rien de plus embarrassant que ce suffixe : aussi 
changè-t-il ariat en airiat ; volontariat de volontaire devient chez lui volontairiat. 

Ale, qui représente le féminin ata ou le neutre atum, joue un rôle dans la nomencla- 
ture chimique et sera étudié plus loin (§ 282 bis). 

§ 254 bis. — Suffixe gréco-latin ITA (= ITE) 

Ce suffixe d’origine grecque est passé dans le latin ecclésiastique sous la forme ita : 
cenobita, sodomita. De là en français barnabite, jacobite, jésuite, devenus noms communs. 

§ 255. — Suffixe latin ITAS, ITATIS. 

Nous avons vu (§ 122) ce suffixe sous la forme été donner dans la langue populaire un 
certain nombre de dérivés. La formation savante l’a repris avec la voyelle de liaison du latin : 
veracitatem, qui dans la langue populaire serait devenu veraisté , vraisté, vraité , garde sa 
forme primitive intacte dans véracité. 

La plupart des mot en té sont tirés ou d’adjectifs en able, ible , qui donnent, non les 
formes françaises ableté, ibleté, mais les formes latines abilité , ibililé : amabilité, inamo- 
vibilité, etc. 1 ; ils peuvent être aussi tirés d’adjectifs en ique qui produisent non isté , mais 
icité : authenticité , héréticité, laïcité, etc. Dans un certain nombre de dérivés, itè prend, par 
analogie avec ceux qui dérivent de participes, la forme èitè : diaphanéité, sub aller néité, etc. 

Le nombre des mots en ité est infini; il s’en crée sans cesse de nouveaux, comme d’ail- 
leurs il s’en créait déjà d’innombrables en itatem dans le latin de la décadence et le latin 
scolastique ; cette dérivation répond aux tendances irrésistibles qui poussent le français vers 
l’abstraction à outrance. 


§ 256. — Suffixe latin IVITAS, IVITATIS. 

Aux dérivés précédents se rattachent les dérivés en ivité dans lesquels le suffixe déjà 
étudié s’ajoute à des adjectifs en if, ive, comme activité , destructivité, etc., ou quelquefois, 
sous la forme ivité, a une existence indépendante et s’ajoute à n’importe quel radical latin : 
absorptivité, combativité, etc. 


§ 257. — Suffixe latin IVUS. 

Ivus, qui, dans la langue populaire, était devenu if, ive (§ 125), n’a pas changé quand il 
a été repris par la langue savante. Il se joint au radical des participes passés et forme un 
grand nombre d’adjectifs : adhésif, adventif, coercitif, coopératif, digestif, irruptif, locatif, 
récognitif, réflexif, etc. Récitatif est dérivé de réciter d’après l’italien recilativo. 

§ 258. — Suffixes latins ELLUS, ILLUS. 

Les suffixes diminutifs ellus, qui est devenu dans la langue populaire el, eau (§§ 126, 
127), et illus peuvent se fixer à des radicaux latins et donner de nouveaux dérivés : car- 
pelle, échinelle, flavelle, gentianelle, glumelle ' fibrille, fimbrille, ramille, spongille, etc 

§ 259. — Suffixe latin ISSA. 

Issa, qui, sous la forme esse, a donné tant de mots dans la langue populaire (§ 129), 
n’apparaît dans la langue savante, que dans des mots empruntés comme mélisse, pythonisse, 
et n’a donné aucune nouvelle formation. 

§ 260. — Suffixes latins ANDUS, ENDUS. 

Les terminaisons andus, endus du participe futur passif latin ne se trouvent guère que 
dans des mots empruntés soit au latin religieux : légende, soit au latin savant : dividende, 
multiplicande. 

1. L’adjectif correspondant peut ne pas exister : ainsi viabilité, tiré directement du latin via, et non d’un adjectif 
viable. - 
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§ 26 i. — Suffixe latin BUNDUS. 

Bundus ne se trouve que dans quelques mots pris du latin . moribond , nauséabond, etc. 

§ 262 - Siuîixes latins ANS, ANTIS, ENS, ENTIS; ANTIA, ENTIA; OSCENTIA, ESCENTÏA, 

Ces suffixes donnent naissance à des adjectifs veroaux et à des noms abstraits d’action ; 
ant, ance sont des suffixes de la langue populaire (§ 146); ils peuvent être revendiqués par la 
langue savante quand ils se fixent à des radicaux latins : concomitant concomitance, corres- 
pondance, hébraisant , vétérance, etc. Escent, escence donnent des inchoatifs : arborescent , 
dégénérescent, déliquescence, florescence, etc. 

§ 262 bis. - Suffixe latin ULENTUS. 

Sur le modèle de corpulentus, sanguinolentus, etc., on a créé flatulent. 

§ 263. — Suffixe latin MENTUM. 

Le suffixe ment, que nous avons étudié dans la dérivation populaire (§ 145), peut servir 
à la dérivation savante, comme dans internement, investissement, 

§ 263 bis. — Suffixe latin UPLUS. 

Sur le modèle de quadruplus, decuplus, a été formé nonuple . 

§ 264. — Suffixe latin ISCUS. ! 

Le suffixe iscus, devenu en italien esco, est passé en France sous la forme esque dans des 
mots tels que arabesque, burlesque, pédantesque, soldatesque, etc., mots venus d’Italie à des 
époques différentes. Sur ce modèle ont été créés quelques mots nouveaux, comme funam- 
bulesque , simiesque. t ■ A 

Iscus, d’où vient esque, est le même suffixe que le grec tcncoç, auquel on doit astérisque 
ménisque, obélisque. Isque a sans doute agi sur le mot odalique (turc odalik ), qu’il a transt 
formé indûment en odalisque. Par un retour assez curieux, ce suffixe grec, qùi se substitue 
dans un mot à ique, est dans d’autres précisément réduit à ique par la prononciation popu- 
laire : astérique pour astérisque. 

§ 265. — Suffixes latins d’origine grecque ISMUS et ISTA. 

Ismus et ista, d’origine grecque, avaient de bonne heure passé au latin et s’y étaient 
complètement naturalisés. Favorisée par les Pères de l’Église, cette dérivation a reçu une 
grande extension au moyen âge dans le latin de la scolastique; c’est de là qu’elle a passé 
dans le parler vulgaire. Dans la langue moderne, isme a d’abord servi à donner des noms 
aux systèmes, aux doctrines : calvinisme , cartésianisme, luthérianisme , spinozisme, etc. ; iste, 
aux partisans de ces systèmes, de ces doctrines : calvinistes, etc. ; puis la signification de ces 
suffixes s’est étendue, sans perdre toutefois la notion de chose intellectuelle qui y est ren- 
fermée : césarisme, dandisme, favoritisme, népotisme, nihilisme, noctambulisme, vocalisme, etc. 
Iste a pénétré dans le parler populaire et y a servi à désigner les corps d’état : ébéniste, fleuf 
riste, fumiste, ornemaniste, etc. 

Le nombre des dérivés en isme et en iste est considérable et s’accroît chaque: jour. Il 
est rare que l’on trouve à la fois parallèlement la forme en isme et là forme en iste. Cela 
tient à ce que les substantifs abstraits en isme sont d’ordinaire formés d’après les adjectifs 
concrets auxquels ils correspondent. Il arrive donc, ou que les adjectifs concrets en iste n’ont 
pas encore développé l’idée abstraite qui doit fournir un correspondant en isme : ainsi figu- 
riste, oculiste, sonnettiste, spécialiste, styliste, etc. ; ou bien que les mots abstraits en isme 
ont été tirés d’adjectifs correspondants présentant, non le suffixe iste, mais line autre térmh 
naison : ainsi exclusivisme exclusif, puritanisme puri'ain, romantisme romantique, etc. 
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§ 265 bis. — Des suffixes verbaux. 

Il n’existe dans la formation savante que deux suffixes verbaux : are et izare. 

§ 266. — Suffixe latin ARE. 

Er, suffixe verbal de la formation populaire, appartient à la formation savante quand il 
se joint à des radicaux non de mots français, mais de mots latins (réels ou fictifs) : injecter 
suppose *injectare deinjectus; conférencier y ient. non de conférence, qui aurait donné confé- 
rencer comme balance a donné balancer, mais de *conferentia. Citons comme verbes de forma- 
tion savante : anémier , effîgier, g ranul.er, inciser, innocenter, majorer, relater, transfuser , etc. 


§ 267. — Suffixe d’origine grecque IZARE. 

Nous avons vu (§ 163) que le suffixe verbal izare, d’origine grecque, s’était développé 
dans le latin populaire, où il avait pris la forme idiare, d’où sont venus les verbes en eier, 
oier, oyer. La formation savante a repris- sous la forme iser ce suffixe, qui a profondément 
pénétré dans la langue, au point de se joindre non seulement à des radicaux latins, mais 
encore à des substantifs ou à des adjectifs français, et d’empiéter ainsi sur le domaine du 
suffixe er, qui devient de plus en plus restreint : actualiser, animaliser, canaliser, dramatiser, 
neutraliser , etc., sont tirés de radicaux latins ; mais brutaliser, créliniser, égaliser, galantiser, 
galvaniser, macadamiser , etc., sont tirés de mots français. 

On ajoute volontiers au radical le suffixe iser sous la forme du participe présent ou de 
l’adjectif verbal en isant, sans que l’on ait besoin de créer le verbe aux autres temps : un 
arabisant, un indianisant, etc. 

§ 268. — Autres formations analogiques. 

Certains mots savants ont été créés sur le modèle de formations latines ou françaises. 
Ainsi capricant est tiré de capra avec la terminaison icant correspondant au suffixe verbal 
icare. Préalable a été créé d’a_près præambulum, prélegs d’après prælegatum. Quatuor a 
servi de modèle pour septuor, sextuor, et aqueduc pour viaduc, etc. 

§ 268 bis. — De la composition. 

Comme la formation savante reprend au latin non seulement ses mots dérivés, mais 
encore ses composés, toutes les formes qu’affecte la composition latine peuvent reparaître 
dans notre langue, suivant les caprices des lettrés. Nous n’avons donc qu’à passer en revue 
les divèrs procédés que met en usage le latin et voir s’ils sont représentés en français. 

§ 269. — Composés syntactiques. 

Les composés syntactiques sont peu nombreux. Citons alinéa (de a linea), acupuncture , 
atrabile, locomobile, locomoteur, in-folio, in-quarto, etc. 

Ces composés peuvent être quelquefois hybrides, c’est-à-dire composés d’un élément 
latin et d’un élément français : interroi, similor, etc. 


• ' § 27 0. — Composés asyntactiques. — Adjectif et adjectif ou substantif. 

Le nombre des composés asyntactiques est considérable; ils se classent d’après ia 
nature des éléments composants. 

Il y a d’abord des adjectifs formés d’un adjectif et d’un adjectif : omnipotent , omni- 
scient, d’où sortent des substantifs : omnipotence, omniscience ; puis des adjectifs formés d’un 
adjectif et d un substantif: curviligne , longirostre, rectiligne, multicolore, mu! li flore, multi- 
valve, etc., dont quelques-uns ont été directement substantifiés : centimètre, millimètre. 
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§ 211. — Composés asyntaetiques formés d’un substantif et d’un substantif avec suffixe adjectivaL 

Les composés asyntaetiques formés d’un substantif et d’un substantif forment des 
adjectifs comme clavicorne, lunisolaire, parmi lesquels il faut ranger les nombreux composés 
en forme ou en pède : acinaciforme , aéri forme , cunéiforme, fatei forme, etc. ; alipède, cirri- 
pède, etc. 


§ 272. — Composés asyntaetiques formés d’un substantif et d’un substantif» 

Les composés d’un substantif et d’un substantif sont assez peu nombreux : adipocère , 
agripaume, denlirostres, fulmicoton, harmonicorde. 

§ 273. — Composés asyntaetiques formés d’un substantif et d’un adjectif ou un substantif verbal. 

Le résultat de la composition quand les éléments sont un substantif et un adjectif ou 
un substantif verbal, est ici un adjectif. Voici les principaux adjectifs ou substantifs verbaux 
formant le second élément : eide : insecticide, régicide, tyrannicide ; — cote : fanicole, horti- 
cole, ignicotey — culteur et culture : apiculteur, horticulteur , ostréiculture ; — fère : aérifère, 
calorifère, crucifère, lactifère, mammifère ; — fique : calorifique ; — fuge : fébrifuge ; — pare : 
gemmipare, ovivipare,’ — vore ; fumivore, herbivore, insectivore. 

§ 274. — Composés asyntaetiques formés d’un attribut et d’un verbe. 

C’est ici que prennent place les innombrables verbes en ifier : amplifier , bonifier, codi- 
fier, gazéifier, lubrifier , momifier, etc. 

§ 275. — Composition par particules. 

Nous examinerons l’une après l’autre chacune des particules. Elles présentent les 
mêmes combinaisons que les particules déjà étudiées dans la formation populaire (§ 196). 

Ab semble n’avoir rien donné. 

Ad a formé adformant, allocation. 

Ante donne anténuptial, antéoccupation, antéversion, anthélix , antidater, et des para- 
synthétiques comme antédiluvien. 

Bis (bi) ne s’emploie qu’au sens de redoublement : bicarbonate, biconcave, bidenté , bigé- 
miné, bipède, bisannuel, bissextile, bivalve. Bis reste devant les voyelles ou devant s. Dans 
binocle, nous avons affaire au distributif latin bini. 

Tri et quadri, comme bi, forment des mots scientifiques : trifolié, trilobé, quadrilatéral, 
quadrinome , etc. 

Circum donne circompolaire. 

Cum, particule rare dans la composition populaire, est fréquente dans la langue savante. 
Outre de nombreux composés repris au latin, comme cohabiter, collection, comprimer, etc., 
on peut citer parmi les formations nouvelles : coefficient, coexister, concentrer, etc. Avec des 
substantifs ou des adjectifs, cum sous la forme co tend à prendre un certain développement 
et à devenir populaire : coétat, cohéritier, colégataire, colicitant, copartageant, cosignataire, 
cotuteur, etc. 

Contra n’a guère donné que contravention, formé d’après le latin contravenire. 

De n’a point donné en réalité de nouveaux composés, parce que la composition avec dé 
appartient à la langue populaire; pourtant on a pu adjoindre la particule populaire dé à des 
radicaux savants : démonétiser, démoraliser, etc. 

Dis, di, donnent diduction , disparité, disproportion, disproportionnel, dissemblable, dis- 
similaire, dissimiler, etc. 

É, ex, donnent, comme dans la langue populaire, des composés avec é, mais dont le 
second élément est savant : écaudé,élabré, élingué, etc. D’après des mots empruntés au latin, 
comme excéder, excursion, etc., on a formé expatrier, exponction, exproprier, etc. Enfin ex, 
ainsi que co (cum), entre en composition avec des substantifs : ex-député , ex-préfet, etc. Cette 
composition a quelque tendance à devenir populaire. 
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Extra, qui ne se composait pas en latin avec les verbes, a donné cependant les com- 
posés savants extravaguer tiré du latin scolastique, extrapasser et le parasynthétique s’extra- 
vaser. Outre ces composés verbaux, on a, d’après les lois de la composition latine, extradi- 
tion, extrados, extrajudiciaire , extra-utérin, extroversion. La langue du commerce a formé 
les composés extra-fin, extra-super fin, etc. 

In, qui dans la langue populaire avait la forme en, em, a été repris sous sa forme latine 
par la langue savante dans les parasynthétiques infiltrer, intimider, etc. 

Au sens négatif, il a pris un développement considérable et a formé et forme une quan- 
tité innombrable de nouveaux composés : illettré, illogique, impardonnable, inaltérable, inef- 
ficace, etc. 

Inter a donné intercellulaire, interférer, interposer , et des parasynthétiques comme inler- 
cadent, intercostal, interfolier, etc. 

Intra a donné intrados, qui s’oppose à extrados. 

Intro. On ne peut guère citer que intromission, tiré par dérivation du participe latin 

intromissum. 

Intus a donné intussuception, tiré du mot latin susceptio. 

Ob n a rien donné. 

Pæneadonn ê pénombre. 

Parum a donné paraffine , dont d’ailleurs les deux éléments sont tirés du latin : parum 
affinis. 

Per a donné persifler, mot créé à la fin du siècle dernier et où le sens de per est obscur. 

Post a donné p os t communion, postdate, postdater, postface, postposer. Postidater a été 
créé par analogie avec antidater. 

Præ se trouve dans préalable, préavis, précompter, prédéçès, prédéterminer, prédominer, 
__ préétablir , préexister, préliminaire , préopiner, présupposer , etc. 

Præter n’existe que dans des mots transportés du latin, comme prétérit, prétérition, 
prétermission. 

Pro a formé proéminence, projeter, proposer. 

Quasi a donné quasi-contrat, quasi-délit. 

Re dans la langue savante n’a que l’acception de répétition, tandis que, comme nous 
l’avons vu (§ 196, 25), il a d’autres acceptions dans la langue populaire. 

Rétro a formé rétroactif, rétroaction, tirés de retroactum, rétrospectif, tiré de retrospec- 
tum, et ne se trouve ailleurs que dans des mots empruntés du latin, comme rétrocession, 
rétrogradation, rétrograde, rétrograder. 

Se n’existe que dans des emprunts latins : sécession, sélection, tirés des participes seces- 
sus, selectus. 

Sub a formé subalterne, subdéléguer, subdiviser, sublingual, sublunaire, subordonner, etc. 

Super a formé superfin, superposer ; superfétation est formé sur le verbe latin superfetare. 

Trans se trouve dans transept, transpercer, et dans les parasynthétiques transborder, 
transvaser . 

Ultra a formé le parasynthétique ultramontain et tend à devenir populaire dans des 
créations comme ultra-républicain, ultra-royaliste, etc. 


FORMATION SAVANTE GRECQUE 
§ 276. — Vues générales sur la formation grecque. 

Jusqu’au milieu du xiv e siècle, le, français ne contenait que peu d’éléments grecs ( § 5). 
C’étaient des mots qui avaient passé dans le latin populaire ou dans le latin ecclésiastique 
et avaient perdu la trace de leur origine première; ou bien c’étaient des termes du bas 
grec quelles croisés, au xi* siècle et au xn e , avaient rapportés de Constantinople. 

Au xiv e siècle, le grec commence à pénétrer dans la langue. Il est introduit par Nicole 
• Oresme. le traducteur d’Aristote. Bien que sa version des Ethiques, des Politiques, des Eco- 
nomiques et du traité du Ciel et du Monde fût faite non sur l’original, mais sur des traduc- 
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tions latines, néanmoins un nombre relativement considérable de mots grecs passa dans 
le texte français. Les œuvres d’Oresme, bien que fort appréciées de leur temps, furent de 
bonne heure oubliées ; aussi la plupart des termes grecs employés par le vieux traducteur 
n’entrèrent que plus tard dans la langue et furent repris à la source grecque. Au xvi e siècle, 
les traducteurs furent sobres d’emprunts à la langue hellénique; c’est par la science beau- 
coup plus que par la littérature que la terminologie grecque pénétra chez nous. D’ailleurs 
elle ne s’y installa pas brusquement, mais fit une sorte de stage en passant par la forme 
latine. Les dictionnaires de médecine du xvi e siècle et du xvn e sont rédigés en latin et pré- 
sentent une terminologie mipartie latine et grecque. Ambroise Paré, au xvi e siècle, seul 
fait exception; ses œuvres, écrites en français, contiennent un grand nombre de mots 
grecs ; mais encore quelques-uns sont-ils reproduits sous la forme purement latine et don- 
nés comme des mots latins. 

Au xvm e siècle même, notre langue, malgré les apparences, n’a de rapports avec le 
grec que par le latin. De même que le petit nombre de termes de médecine et de chirurgie 
et quelques termes de philosophie qu’elle avait reçus du grec lui avaient été transmis par le 
latin de la scolastique, de même les nomenclatures nouvelles qui chargent le lexique d’un 
nombre presque infini de mots nouveaux, avec l’œuvre de Linné et de Jussieu, sont, elles 
aussi, rédigées en latin avant de passer dans le français. Ce n’est véritablement qu’au 
xix* siècle que les physiciens, les chimistes et les philosophes empruntent directement au 
grec les termes qui leur sont nécessaires pour consacrer leurs découvertes nouvelles. Des 
espèces innombrables d’insectes, de plantes, de minéraux, de fossiles, sont découvertes et 
classées; il faut les dénommer : où trouver, sinon dans le grec, assez de termes clairs, pré- 
cis, bien faits? La richesse de cette langue, ses remarquables qualités de précision et de 
netteté, son égale puissance de composition et de dérivation, la désignaient naturellement 
aux savants, qui y puisent à pleines mains. 

Ces emprunts ne restent pas toujours confinés dans le domaine restreint de la science, 
mais envahissent de tous côtés la langue commune, la pénètrent et menacent de la désor- 
ganiser. L’extension, le progrès des sciences, la vulgarisation, pour employer le terme 
consacré, l’action incessante de la presse, le développement de l’industrie, répandent dans 
l’usage général certains termes qui n’auraient pas dû sortir du laboratoire du chimiste ni du 
cabinet des philosophes. De plus, une foule de suffixes, de particules grecques, étant devenus 
usuels, chacun se croit autorisé à combiner ces éléments à sa guise, en bravant les lois 
du grec et celles du français. De là des formations hybrides et barbares qu’on rencontre 
dans plus d’un de nos composés modernes. De là aussi des composés mi-grecs, mi-français, 
qui montrent à quel point beaucoup d’éléments composants grecs sont devenus organiques 
et ont perdu leur cachet d’origine. 


§ 277. — Emprunts. 

Ces emprunts consistent en des mots grecs que l’on transporte directement dans la 
langue, soit le plus souvent en leur donnant une terminaison française, soit en leur gardant 
leur forme originelle. Ces emprunts forment une masse imposante de mots. Contentons-nous 
de citer à la lettre A : acalèphe, adynamie, aède, agame, agora, amnésie, amorphe, amphibole, 
amphictyon, anacoluthe, anagallis, anaglyphe , analgésie, anandre , anchilops , anesthésie, 
ankylosé , antanaclase , aphone, aphylle, archéologue, etc. 

§ 278. — Composition grecque en général. 

Les composés de formation récente supposent la création d’un composé grec qui leur 
sert de type. Ainsi bibliophile dérive de (hêXtov et de <ptAoç par l’intermédiaire du mot ptêXtô- 
cpiXoç 1 créé d’après les règles de la composition grecque. De même sur le modèle de Ppa^u- 
icecpaXoç on a créé 8oXtx oxec f a ^° ç - 

Nous allons étudier séparément les composés de mots ét les composés par particules. 

1. Notons que cpiXo6i6Xôç existe en grec, mais que dans les composés de ce genre «piXo est toujours le pre- 
mier élémenl. 
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§ 279. — Composés de mots. 

Voici, pour les composés de mots, la liste des principaux éléments composants : 


1 . 

Anthropo -caie, -ïde, -logie, -métrie. 
Auto -biographie, -plastie. 

Baro -mètre, -scope. 

Bio -graphie. 

Chromo -lilhograpbie. 

Chrono -mètre, -métrie, -scope. 
Crypto -game, -gramme, -graphie. 
Cyano -mètre. 

Cyclo -stome. 

Dactylo -graphe, -ptère. 

Deçà -èdre, -gvne. 

Démono -graphe, -manie. 

Dendro -lilhe, -phage. 

Deutéro -canonique, -scope. 

Dynamo -mètre, -scope. 

Gastr -algie, gastro -hépatite, -laryn- 
gite. 

Géo -logie, -logue, gë -orama. 
tlélio -mètre, -scope, -stat, -trope. 
Hëmat -urie, hêmato -cèle. 


Hydro -pathe, -thérapie. 
ïdéo -graphie, -logue, -logie. 

Iso -morphe, -therme. 

Laryngo -scope. 

Litho -graphe, -phage, -phanie. 
Macro -cosme. 

Micro -mètre, -graphe, -graphie 
-phone, -scope, -zoaire. 

Néo -graphie, -logue, -plastie. 
Névro -pathie, -pathe. 

Odont -algie. 

Ophtalmo -graphie, -scope. 

Ortho -pédie, -ptère. 

Ostéo -graphie. 

Paléonto -graphie, -logie. 

Paléo -graphe, -zoïque. 

Photo -graphe, -mètre, -sphère. 
Poly -gvnie. 

Télé -gramme, -graphe, -phone. 
Typo -chromie, -lithographie. 

Zoo -nomie, -sperme. 


2 . 

Algie : gastr-algie, névr-algie. 

Carpe : mono-carpe. 

Cëphale : dolicho-céphaie. 

Graphie, graphe, graphique : épi-, 
hélio-, paléo-graphie. 

Logue , logie, logique : idéo-, histo- 
logie. 

Manie, mane : métro-mane, métro- 
manie. 

Mètre, métrie, métrique : photo-, 
podo-, hecto-mètre. 

Oïde : métall-, siph-oïde. 

Pédie : ortho-pédie. 

Phage, phagie : hippo-, zoo-phagie. 

Pode : céphalo-pode. 

Ptère : dactylo-, macro-ptère. 

Scope, scopie : anémo-j baro-, hélio- 
scope. 


§ 280. — Du trait d’union dans les composés grecs. 

Dans tous les mots qui précèdent, les deux éléments ne sont point séparés par un trait 
d’union, comme si l’on avait conscience de la composition grecque. Pourtant il y a eu des 
hésitations. Ainsi l’Académie écrivit d’abord deutêro-canonique . En outre, dans des mots de 
formation nouvelle dont le premier élément grec est en i ou eh o, et dont le second est un 
élément français, ou latin, ou étranger (§ 284), le trait d’union semble de règle. 


§ 281. — Composés par particules. 

Voici la liste des particules les plus en usage : 


A privatif (an devant une voyelle) : acotylédone, anaé- 
robie, anéroïde, etc. 

Ana : anasarque. 

Anti : anthelminthique, antiseptique, antispasmodique. 

Apo : aphélie. 

Archi, particule qui dérive du radical de A°X w t marque 
dans les composés grecs une idée de prééminence, de 
supériorité, de haut degré. Il n’a guère formé que des 
composés hvbrides, et nous verrons plus loin (§284) la 
double signification qu’il y a. 

Dia : diacaustique, diacoustique, diacommatique. 


Di : didelpbes, diodon, disperme. 

Dys : dyslalie, dysodie, dysosmie, dysphagie. 
En : énostese. 

Endo : endocarpe, endocarde, endosmose. 
Exo : exogène. 

Épi : épidiscal, épigénèse, épigénie. 

Meta : métagramme. 

Para : parachronisme, paramètre. 

Péri : périhélie. 

Hyper : hypertrophie. 

Hypo : hypogyne. 


§ 282. — Dérivation grecque. 

Les principaux suffixes utilisés par la langue savante sont te (la), ique (txoç), ose (toortç), 
ite (itiç), ite (ixr l <;) 1 . 

le , qui se confond, avec le suffixe latin ia (§ 68), a une signification abstraite et sert 
surtout à former des dérivés de composés : agronomie, anaplastie, herpéiologie, hydromélrie, 
pornographie, etc. Il a en outre absorbé la terminaison is : ainsi <p0l<ri<; devient phtisie. 

Ique, nous l’avons vu aussi (§ 229), se confond avec le suffixe latin icus. Il s’adjoint, 
comme le précédent, en général à des composés : acalaleptique, achromatique, allopathique, 
anatomique, anesthésique, etc. 

Ose. Sur le modèle des dérivés grecs à^auptua-tç amaurose, yaXâxuocn ç galactose, le lan- 
gage de la médecine crée des dérivés tels que gastrose, névrose, etc., dans lesquels ose indique 

1. D'après odéon, on a fait un suffixe on qui se trouve dans orphéon de Orphée. 
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l’ensemble des affections qui peuvent atteindre la partie du corps indiquée par le radical. 
Dans chlorose, le suffixe change légèrement de signification : il indique d’une manière géné- 
rale une affection caractérisée par les pâles couleurs. 

Ile de ”xt ç a son point de départ dans des mots tels que àpôpTxiç arthrite , vscppTxtç 
néphrite, inflammation des reins, des articulations. De là l’emploi de île pour former, avec 
des radicaux de noms latins ou grecs désignant quelque partie du corps, des substantifs 
féminins qui désignent l’inflammation de ces parties : bronchite, conjonctivite, cystite, entérite, 
laryngite, etc. Ce suffixe est d’un emploi plus étendu que ose, parce qu’il a une signification 
beaucoup plus précise. 

Ite de ’-xt^ se retrouve dans alp.axfxr,!; hématite, Tcuptxr ( <; pyrite. Le langage de la minéra- 
logie a formé sur l’analogie de ces types : anthracite, balanite, fulgurite, graphite, lignite, etc. 
Ici encore le radical est indifféremment un mot grec, latin, français. 

§ 282 bis. — Nomenclature chimique. 

Le suffixe ite de dont nous venons de parler, sert à désigner des minéraux qui se 
rencontrent souvent à l’état de cristaux; de là à l’utiliser pour désigner des sels, il n’y avait 
pas loin. Telle est, semble-t-il, l’origine de l’affectation qui lui a été donnée dans la nomen- 
clature chimique : azotite, baryte, chhrite, phosphite, etc. 

Outre ite, la nomenclature chimique posséda dès l’origine les suffixes ate, eux, ique, 
ure. Ure est d’origine obscure; eux et ique sont empruntés à la dérivation savante ordinaire; 
ale a été calqué sur atum ou ata et constitue une troisième représentation de ce suffixe 
latin : les deux autres sont at et é (§§ 117, 254). 

De nos jours, la constitution de la chimie organique a amené la création d’une nomen- 
clature correspondante où paraissent de nouveaux suffixes. Nous avons vu (§ 245) le suffixe 
ine servant à désigner certains principes essentiels de corps organisés. À côté de ine, il y a 
ène dans anylène, éthylène, où il désigne des carbures d’hydrogène et, par suite, ne semble 
être autre chose que la terminaison ène de hydrogène. Citons encore le suffixe ose (§ 251) 
dans cellulose, glycose, ichthyose, etc.; le suffixe ium ■(§ 224) dans calcium, magnésium, 
osmium, ruthénium, etc. 


§ 283. — Mots hybrides. 

Nous avons déjà fait observer (§ 276) que beaucoup des éléments composants du grec 
avaient fini par devenir organiques et, par suite, s’adjoindre soit à des mots latins, soit à des 
mots français, soit à des mots étrangers. De là de nombreuses compositions hybrides. 

§ 284. — Compositions hybrides, gréco-latine et gréco-française. 

1° Exemples de composition gréco-latine : apojove, autoclave, bicycle, calorimètre, centi- 
gramme, centimètre, chloral, épitoge, anormal, lithotritie, etc. 

2° Exemples de composition gréco-française : bureaucratie, cartographie, chloroforme , 
clysopompe, électro-négatif, électro-positif, antipape, antichrétien, ëpicorol/é, nitro- benzine, 
octidi, quercilron ; archi s’emploie ou avec la valeur du grec à.oyi : archidiacre, archiprèlre, 
archiduc, etc. ; ou, dans le langage familier, avec la valeur d’un superlatif : archimillionnaire ; 
le plus souvent, en ce cas, il se joint à des noms ou à des adjectifs ayant une signification 
défavorable : archifou, archibête ; en ce sens il est en voie de devenir une nouvelle particule 
péjorative. 

Sur le modèle des composés gréco-latins ou gréco-français dont le premier élément était 
terminé en o, comme chloroforme, néochrélien, etc., on en est venu à créer des composés 
latins- français avec un premier élément latin terminé en o, qu’il eût ou non droit à cette 
terminaison : ainsi les mots de médecine génito-urinaire, séro-sanguin, libio-larsien, etc. C’est 
le même système qui fait de o la lettre de liaison dans anglo-français , anglo-saxon, franco- 
allemand, etc. 

La langue populaire, allant plus loin, a raccourci beaucoup de ces composés grecs où le 
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premier élément se terminait en o et a supprimé le second : un kilo, un aristo, un clyso, un 
typo , pour kilogramme, aristocrate, clysopompe, typographe. Par analogie, le mot vélocipède, 
de nos jours, est devenu vélo , où le premier élément lui-même a été raccourci. 

§ 284 bis. — Dérivés et composés savants échappant à toute classification. 

Il est un certain nombre de mots dont la formation est étrangère à toute loi et échappe 
à toute classification. Citons seulement catadioptrique, combinaison arbitraire de caloptrique 
et dioptrique ; chloral, composé de chlore et de la première syllabe de alcool ; phalanstère, 
composé de phalange et delà dernière syllabe de monastère ; terraqué , formé de terra + 
aqua -j-eus (§ 223); vespétro, amalgame bizarre des trois mots vesse, pet et roi. 
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§ 285. — Introduction. 

Les mots du latin populaire sont devenus des mots français correspondants en passant 
par une série considérable de changements dans la prononciation. Qui reconnaîtrait acerar- 
borem dans érable, aqua dans eau, vervactum dans guéret, vicem dans fois? 

Non seulement les mots ont changé de forme, mais encore le système des sons s’est 
modifié. Nombre de voyelles et de consonnes du latin ont disparu, nombre de voyelles et de 
consonnes inconnues du latin ont paru. 

C’est cette histoire de la prononciation que nous allons retracer. 

I. — THÉORIE GÉNÉRALE DES SONS 

§ 285 bis. — Voyelles et consonnes du français. 

On distingue les sons en voyelles et consonnes. 

1. Voyelles. — Les voyelles sont les sons produits par le courant d’air qui, sorti de^ 
poumons avec plus ou moins de force, fait vibrer les cordes vocales et s’échappe sans 
trouver d’obstacle, diversement modifié suivant les diverses positions de la bouche. Les 
diverses voyelles ne sont que des modifications d’un son fondamental, modifications dues 
aux mêmes causes que ce qu’on appelle en physique ou musique le timbre. Autant le tube 
buccal peut, avec un même volume d’air,. produire, par suite de ses positions diverses, de 
sons différents, autant il y a de voyelles. Par suite, leur nombre est infini. 

Pourtant, avec toute la variété des sons qu’embrassent les langues humaines, elles 
peuvent rentrer dans Cinq classes, à' savoir : a, e, i, o, u (ou); ce sont là comme les points 
saillants du fonctionnement du système vocalique. 

A est le son fondamental. Il se divise en deux séries distinctes, l’une montant vers e et 
vers i, l’autre descendant vers o et vèrs u. 

Entre a et e, il n’y a point de solution de continuité, mais une ligne ininterrompue de 
modifications graduelles et insensibles : a prononcé avec un éloignement de plus en plus 
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grand des extrémités des lèvres aboutit à e, qui, devenant plus grêle, s’amincit graduelle- 
ment et aboutit à i. D’autre part, a, s’assourdissant par le rapprochement des extrémités des 
lèvres, passe à o et de là à u. Cette graduation de sons peut se représenter par le tableau 
suivant : 



Entre a et i d’une part et a et u d’autre part, il y a place pour un nombre infini de 
voyelles, les unes plus voisines de a, les autres plus voisines de i et de u, et qui se rappro- 
chent plus ou moins des sons désignés par e et par o. 

En effet, a dans patte, vague, là, ma, etc., est le son appelé a ouvert (à) ou, comme 
dans les grammaires, a bref, et il se rapproche de e, qui lui-même se divise en deux sons, 
un premier voisin de à dans fer, fidèle, perte, tête, telle , et qui est l’e ouvert (é), un second 
voisin de i dans chanté, clef, aimer, et qui est l’e fermé (é). Entre l’è et l’é se place un e 
intermédiaire demi-ouvert et demi-fermé, dans maison. On a donc l’échelle 


D’autre part, a dans pâte, pas, est un a voisin de o : c’est l’a fermé (à) ou, selon les gram- 
maires, Fa long; o lui-même se subdivise en deux sons : l’un voisin de â dans mort, parole, 
porte : c’est l’o ouvert (ô) ; l’autre voisin de u dans pôle, rôle, rôt : c’est l’o fermé (6). Entre 
l’ô et l’ô se place un o intermédiaire demi-ouvert et demi-fermé, dans comment. De là l’échelle 



u 


Ô 


\ 


U 


Enfin entre l’è et l’ô se place le son intermédiaire eù ouvert dans douleur, neuf; entre l’é et 
Fô, le son intermédiaire eu dans creux, jeu ; entre e demi-ouvert, demi-fermé et o demi- 
ouvert, demi-fermé, est un eu demi-ouvert, demi-fermé, dans me, le. Entre Fi et l’u se place 
le son intermédiaire ü (u français), dans dur, due. Le tableau complet des sons vocaliques 
est le suivant : 


a 


à 

â 



eù— eu— eu — ü 



u 


Nous venons de considérer les voyelles au poiui de vue des variations de timbre. Si 
nous les considérons au point de vue de la durée, nous constatons que chacune d’elles peut 
être longue ou brève. Certains mots ont des voyelles naturellement longues, comme pâtre, 
peine, dire, mort, hôte, etc., ou naturellement brèves, comme bac, sec, dite, bock, duc, sic,. 
Souvent aussi les voyelles sont d’une durée variable suivant la place qu’occupe dans la 
phrase le mot qui les contient : dans fer, Ve est plus long que dans fer-blanc, ferblantier. 

Les voyelles étudiées jusqu’ici sont ce qu’on appelle les voyelles pures. Outre ces 
voyelles pures, le français possède, des voyelles nasales. On entend par voyelles nasales 
les sons formés par l’émission de l’air qui, chassé des poumons, passe par le larynx au lieu 
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de traverser le canal buccal et se divise, par suite, en deux parties dont l’une traverse le 
canal buccal pendant que l’autre, passant derrière le voile du palais abaissé, traverse les 
fosses nasales; la résultante de ces deux séries simultanées de vibrations buccales et nasales 
produit un son particulier. Dans le français actuel, il y a quatre voyelles nasales : an, in, 
on, un; elles sont longues quand elles sont suivies d’uné consonne qui se prononce sans 
voyelle suivante; elles sont moyennes dans le cas contraire : 

Nasales longues : enfance, feinte, monde, dé faute. 

Nasales moyennes : enfant , y>ain, bon, commun. 

La notation de ces sons dans l’écriture est loin d’être rigoureuse et précise : on le voit 
déjà par quelques-uns des exemples cités. En fait, a ouvert (bref ou long) peut être noté par 
a, à, em, en : ma, à, femme, solennel; a fermé (bref ou long) par a, â : pas, crâne; — e 
ouvert ibref ou long), par e, è, ai, ei : perte, mer, succès, collège, pair, peine; — e fermé 
(bref ou long), par e, é, ai, ei, ey, ay, œ : passer, bonté , chantai, peiner, dey, Fontenay, 
Œdipe; — i (bref ou long), par i, î, y : dire, lisse, île, îlot, lyre; — o ouvert (bref ou long), 
par o, ô, eau, au, u : mort, hôpital, tableautin, taureau, pensum ; — o fermé (bref ou long), 
par o, ô‘,^au, au : pot, côte, beaux, chevaux ; — u (bref ou long), par ou, aoû : doux, août; — 
ü (bref ou long), par u, eu : duc, j’eus ; — eu ouvert (bref ou long), par eu, œ, œu, ue, e : 
neuf , œil, bœuf, cueillir, le, se; — eu fermé (bref ou long), par eu, œu : peut K œufs. 

De même pour les nasales, â (long ou moyen) peut être noté par an dans tante ; par 
am dans chambre ; par en dans science; — ë (long ou moyen) peut être noté par in dans 
tinte; par im dans limbe; par ein dans feinte; par eim dans Reims ; par en dans rien; par ain 
dans saint ; par aim dans faim; par ein dans rein; — ô (long ou moyen) peut être noté par 
on dans honte ; par om dans ombre; par un dans punch; par um dans rumb; — ü est noté 
par un dans commun; par um dans humble. 

On appelle diphtongue l’émission rapide de deux voyelles combinées d 'intensité diffé- 
rente. Tantôt c’est la première qui est plus intense, tantôt la seconde. Les deux voyelles sont 
prononcées dans une seule émission de voix, en articulant le plus vite possible celle qui est 
la moins intense. Soient les deux voyelles a, o, prononcées avec la même intensité; si vite 
qu’on les prononce, on aura deux voyelles séparées a, o. Si l’on prononce ao en appuyant 
soit sur l’a, soit sur l’o, on aura une diphtongue. L’ancien français possédait un nombre 
considérable de diphtongues : les unes descendantes, c’est-à-dire faisant porter l’intensité 
sur la première des deux voyelles (âo); les autres ascendantes, c’est-à-dire faisant porter 
l’intensité sur la seconde (aô). 

Les diphtongues descendantes se changèrent, avec le cours du temps, en voyelles 
pures, ou, quand la première voyelle était i, ü ou u, en diphtongues ascendantes. Par suite, 
toutes les diphtongues qui restaient furent ascendantes, c’est-à-dire formées d’une première 
voyelle prononcée très vite et très faiblement et d’une seconde voyelle prononcée fortement. 
Puis, la prononciation devenant encore plus rapide, la première voyelle (i, ü, u) se changea 
en consonne; de sorte q\ï aujourd’hui il n existe plus de diphtongues. Les prétendues diph- 
tongues des grammairiens (ia, ie, io, ieu, iou, ua, ue, ui, uo, oua, oui) se réduisent à des 
combinaisons de consonnes nouvelles (i consonne, ü consonne et u consonne) et de voyelles. 

Ce que nous disons des diphtongues pures doit se dire des diphtongues nasales. Ces 
groupes de sons n’ont que l’apparence de diphtongues nasales. Le second élément est bien 
une voyelle nasale, â, ë, ô; mais le premier est une consonne (issue d’une voyelle), i con- 
sonne, ü consonne, u consonne : viande, bien, loin, coin, suint, nation. 

II. Consonnes. — Une consonne est un son produit par un courant d’air chassé des 
poumons qui, tantôt faisant vibrer, tantôt ne faisant pas vibrer les cordes vocales, traverse la 
bouche, après avoir été soit complètement arrêté, soit partiellement étranglé par l’obstacle 
formé par les lèvres, ou par la langue qui s’applique contre les lèvres, les dents ou le palais. 

S'il y a vibration des cordes vocales, comme dans b, g, d, r, z, on a des consonnes 
sonores *, ainsi appelées parce qu’elles sont caractérisées par la sonorité des cordes vocales. 

1. Appelées aussi douces, parce qu’elles produisent un effet doux à l’oreille, le son de la voix étant mêlé au 
bruit eonsonnantique affaibli. 
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S’il n’y a pas vibration des cordes vocales, comme dans p, k, t, f, ç, on a des consonnes 
sourdes 1 . 

Quand le son est complètement arrêté, comme dans p, b, t, d, k, g, on a des consonnes 
explosives 2 , ainsi appelées parce que la brusque fermeture de la bouche détermine une sorte 
d’explosion de l’air. Quand le son est partiellement étranglé, comme dans f, v, ç, z, ch, j, 
on a des fricatives 3 , ainsi appelées parce qu’il est dû à un frottement de l’air contre les parois 
de la bouche. 

Les consonnes étant dues à l’action d’un obstacle dans la bouche, il doit y avoir autant 
de groupes de consonnes qu’il y a d’obstacles différents : 

1. — Si la lèvre inférieure vient s’appliquer contre la lèvre supérieure ou la frôler, on a 
les labiales ou plus proprement les labio-labiales. 

Si la fermeture est complète, on a, sans vibration des cordes vocales, p; avec vibration, 
b, et ce dernier prononcé avec accompagnement d’une résonance nasale devient m. 

Si la fermeture est incomplète, on a, avec vibration des cordes vocales et suivant la 
position plus ou moins avancée des lèvres, deux consonnes habituellement sonores, mais 
qui deviennent, sourdes lorsqu’elles s’unissent intimement avec une consonne précédente 
sourde : ce sont l’u consonne dans oui, dans moi , toi, soi, et l’ü consonne dans puis, lui. 

2. — Si la lèvre inférieure vient s’appliquer à l’extrémité des dents supérieures, on a des 
labio-dentale s. 

Quand la fermeture est complète, toute émission de consonnes est impossible; quand 
elle est incomplète, on a, sans vibration, f ; avec vibration, v. 

3. — Si l’extrémité de la langue et une petite partie de la face supérieure de la langue 
touchent l’extrémité des dents supérieures, on a des linguo-dentales. 

Quand la fermeture est complète, on a, sans vibration, t; avec vibration, d; ce dernier, 
accompagné de résonance nasale,' devient n. 

Quand la fermeture est incomplète, on a, sans vibration, s sourde, notée par s, ss, ç, c, ti; 
avec vibration, s sonore notée par s, z. 

Quand la langue s’appuie contre les dents supérieures, l’air sortant de chaque côté 
entre la langue et les dents latérales produit la fricative sonore 1. 

Quand la pointe vient s’appuyer contre les alvéoles, elle produit en roulant l’r roulée 
ou alvéolaire, prononcée encore dans certaines provinces et sur la scène. L’r roulée a été 
remplacée à Paris au xvn e siècle par l’r palatale. 

4. — Si la langue vient toucher par sa partie postérieure, supérieure ou antérieure, 
diverses parties du palais, depuis le palais mou, près du voile du palais, jusqu’à la partie du 
palais dur voisine des alvéoles dentaires, on a des linguo -palatales. 

Quand la fermeture est complète, la partie supérieure de la langue peut toucher le 
haut du palais ou en avant du côté des dents, et alors on a, sans vibration, k devant e, i; avec 
vibration, g devant e, i{gai, gui), — ou un peu plus en arrière, vers le palais mou, et alors 
on a, sans vibration, k devant a; avec vibration, g devant a; — où enfin plus eii arrière 
encore, près du palais mou ou du voile du palais, et l’on a, sans vibration, k devant o, u, ü, 
l, r, dans corps, coup, cure, classe, croire, coq; avec vibration, g devant o, u, ü, l, r, dans gorge, 
goût, gulte, gland, grand, bague. 

Quand la fermeture est incomplète, si la langue, en touchant le palais, laisse un passage 
à l’air, nous avons d’abord, si le contact se fait par la pointe et une partie de la face supé- 
rieure de la langue contre le palais dur, au-dessous des alvéoles, nous avons, sans vibration, 
ch dans château, chemin; avec vibration, j ou g devant e, i. — Si le contact a lieu avec la 
partie supérieure de la langue, plus en arrière contre le palais dur, nous obtenons une 
consonne qui a joué un rôle considérable dans l’histoire de notre prononciation : c’est î’i 
consonne ou l’i palatal, habituellement sonore, quelquefois sourd dans piano, bien, Dieu, 

1. Appelées aussi fortes, parce que, le souffle de la voix étant produit avec toute sa force, le son frappe forte- 
ment l’oreille. 

2. Ou muettes, parce qu’on ne peut les prononcer sans le secours d’une vovelle. 

3. Ou continues, parce que le son peut être continué; ou spirantes, parce qu’il rappelle le souffle de la respi- 
ration. 
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pied, fier , yacht, yole, yeux, payer, moyen, où il est noté par i ou y; dans février, hier, lier , 
ouvrier, où il est prononcé, mais non noté. — Si enfin la partie postérieure de la langue est 
en contact avec l’arrière du palais dur, puis le palais mou, on a l’r grasseyée, qui a rem- 
placé Fr alvéolaire. 

5. — Si la langue touche à la fois les dents et le palais, on a les linguo-dento-pal ata.les : 

1 mouillée, son qui a disparu de la prononciation courante et qui était la combinaison du son 
de 1 et du son de i palatal; — n mouillée, qui est la combinaison de l’n et de Fi palatal. 

6. — Il faut enfin considérer à part l’h aspirée, qui n’est pas en réalité une consonne, 
mais un souffle produit par le frottement plus ou moins fort de l’air, sortant librement de 
la gorge, quand les cordes vocales sont éloignées et, laissant la glotte ouverte, ne vibrent 
pas ; c’est un son qui a disparu de la prononciation courante et ne subsiste guère que dans 
la prononciation normande. 

Ainsi, sept labio-labiales se décomposant en : deux explosives, la sourde p, la sonore b; 
quatre fricatives, les deux sourdes u, ü, les deux sonores u, ü ; et une nasale, m. 

Deux labio-denlales, toutes deux fricatives : la sourde k et la sonore v. 

Sept 'linguo-dentales, se décomposant en : deux explosives, la sourde t, la sonore d; 
deux fricatives, s sourde, s sonore; deux liquides 1, r (alvéolaire); et une nasale, n. 

Sept linguo-palatales, se décomposant en : deux explosives, la sourde k, la sonore g; 
cinq fricatives, les sourdes ch, i, les sonores j, i, r (palatale). 

Deux linguo-denlo-palatal.es : 1 mouillée et n mouillée. 

Une laryngo-laryngale : h aspirée. 

Pour ces vingt-six consonnes, l’alphabet français offre des ressources très insuffisantes. 
En effet, dans l’ordre des labiales , les consonnes u et ü ne sont pas représentées par des 
lettres; dans l’ordre des dentales, s sourde est notée par s, ss, ç, c, ti ; s sonore par s, z; — • 
dans l’ordre des palatales, Fi consonne n’a le plus souvent pas de représentation, ou est 
noté irrégulièrement par y ou i ; j est noté par j ou g (devant e, i);ka pour signes de nota- 
tion c, k, q, qu, ck, cq, cqu, ch. L’1 mouillée a quatre représentations différentes : ill, il, 11, 1; 
l’n mouillée est bizarrement notée par gn. 

Inversement, telles lettres ont des valeurs doubles : c représente le son k et le son s; 
t devant i est tantôt l’explosive t, tantôt la sifflante s; in et n sont soit des signes de con- 
sonnes nasales (ma, ni), soit des signes de voyelles nasales {lampe, ton ) ; dans non, la seconde 
consonne n’a pas la même valeur que la première. Enfin il existe un signe simple x qui 
représente soit ks, soit gz, soit s. On ne saurait pousser plus loin FincohérenCe. 

§ 286. — Théorie des sons latins vers la fin de FEmpire. 

Tel est le système actuel du français. Or ce système sort du système latin. Quel était 
celui-ci? 

I. Voyelles. — Le latin classique possédait cinq voyelles, qui se dédoublaient d’après 
la durée, c’est-à-dire qui étaient longues ou brèves : à â, ë ë, I ï, ô ô, ü ü (ou). A partir de 
l’époque impériale, ces différences de durée firent place à des différences de timbre ; les 
voyelles longues devinrent fermées, les voyelles brèves devinrent ouvertes, sauf toutefois 
pour â â, qui paraissent avoir abouti à un son unique, le son ouvert; de plus, ë et !, ô etü 
se confondirent de bonne heure ; on eut donc sept voyelles correspond-ant aux dix du latin 
classique : 


â • à ë I è ? j é I | i ô | ô ? j ô ü | u 
al i S u j 

Outre ses dix voyelles, le latin classique possédait trois diphtongues : ae, oe, au. Subis- 
sant la même transformation, ae devint é, oe devint é; quant à au, tantôt il s’est changé 
en ô, tantôt il s’est maintenu. 

Signalons enfin un dernier changement, particulier au latin parlé en Gaule ; l’ü du latin 
classique, qui était prononcé ou, y prit le son actuel ü. 
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II. Consonnes. — Le latin classique possédait seize consonnes : b, p; d, t; g, c (k, q); f, 

v; j, s, z, h; 1 , m, n, r. 

Il avait en outre les groupes d’origine grecque ph, th, ch. 

P, b, t, d, 1 , m, n, avaient très vraisemblablement la valeur que nous leur attribuons 
aujourd’hui en français. 

Les gutturales c (k, q) et g étaient vélaires devant a, o, u, palatales devant e, i. 

F, à en juger par les descriptions que nous laissent de sa prononciation les grammai- 
riens anciens, avait la valeur de notre f ; pour le v, il se prononçait, sous l’Empire, comme 
l’anglais w et était une spirante labiale et non une dento-labiale comme le v actuel. C’est 
à la fin de l’Empire que le son de w s’est transformé en v, comme le prouve l’identité de 
forme qu’il a reçue dans les diverses langues romanes. 

L’s était sourde. 

Le j avait le son du yod allemand ou de notre y dans yacht. 

Il y avait deux sortes d’n : l’une identique à la nôtre (d nasal); l’autre gutturale, formée 
au fond du palais et qui se faisait entendre devant c ou g : ancora, angor. 

Le z (^çds) avait s sonore. 

L’r était roulée. 

§ 287. — Accent tonique latin. — Règles de l’accent tonique. 

Dans la transformation qu’ont subie les mots latins pour devenir les mots français, 
l’élément qui a joué le plus grand rôle est Yaccent tonique. L’accent tonique consiste dans 
une intensité plus grande d’une des voyelles d’un mot; on la prononce avec plus de force 
que les autres voyelles, de manière à augmenter l’amplitude des vibrations sonores qui la 
produisent, sans modifier en quoi que ce soit ni son timbre ni sa durée. Cet accent était-il en 
latin classique un accent de hauteur ou d’intensité? Augmentait-il le nombre des vibrations 
ou leur amplitude? Il est bien difficile de le dire. Ce ru’on peut toutefois affirmer, c’est que 
vers le n & ou le in° siècle, l’accent tonique fut simplement un accent d’intensité, un coup de 
la voix, un ictus frappant pour chaque mot une voyelle déterminée. Et cet ictus n’a pas varié 
de place du latin au français; il a persisté sur la même syllabe dans les langues romanes, 
c’est-à-dire que, dans les mots de formation populaire, la syllabe sur laquelle les Gallo- 
Romains faisaient porter l’effort de la voix est encore celle sur laquelle porte aujourd’hui 
cet effort. 

Les règles de l’accent tonique, pour ce qui nous concerne, peuvent se ramener aux 
suivantes : 

Dans les monosyllabes, l’accent, frappait la voyelle : rçm, post, mç 1 . 

Dans les mots de deux syllabes, l’accent frappait la pénultième : cgiput, m^trem, soror. 

Dans les mots de plus de deux syllabes, si la pénultième était longue, elle était frappée 
par l’accent : dominQrum, latrônem; si elle était brève, l’accent frappait l’antépénultième : 
homînem, hominïbus. 

Les mots monosyllabiques sont dits oxytons. Les mots dont la pénultième portait l’ac- 
cent sont dits 'paroxytons. Les mots dont l’antépénultième portait l’acqent sont dits propa- 
roxytons. 

Les voyelles frappées de l’accent sont dites toniques ou accentuées; toutes les autres sont 
dites atones ou inaccentuées. Si elles précèdent la syllabe tonique, elles sont dites protoni- 
ques; si elles la suivent, posttoniques 

§ 288. — Accent second. 

Outre cet accent, dit accent premier, les mots de plus de trois syllabes pouvaient être 
pourvus d’un autre accent, moins fort que le précédent, dit accent second, et qui frappait les 
syllabes de deux en deux en remontant à partir de la syllabe frappée de l’accent tonique : 

1. Certains mots n’avaient pas d’accent tonique; ce sont spécialement l,es monosyllabes employés comme pré- 
positions ou comme adjectifs démonstratifs. En outre, quelques dissyllabes, comme les adjectifs possessifs et les 
adjectifs démonstratifs faisant. fonction d’articles, n’avaient point non plus d’accent : mea, tua, sua, ille, ilium, etc. 
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dans firmitatem, la voix appuyait fortement sur ta, un peu moins fortement sur firm : dans 
infirmitatibus, fortement sur ta, moins fortement sur firm, etc. On expliquera § 339 l’im- 
portance de cet accent second. 


§ 289. — Déplacement de l’accent. 

Nous avons dit que l’accent n’a pas varié de place dans le passage du latin au français. 
Il y a toutefois quelques réserves à faire. Il a pu arriver que, pour des raisons diverses, l’ac- 
cent ait avancé ou reculé. 

Déjà en latin quelques mots semblent violer la règle de la place de l’accent : ce sont 
viglnti et les autres noms de dizaines, qui peut-être, par suite d’une loi du latin archaïque, 
ont l’accent sur l’antépénultième, bien que la pénultième soit longue. 

Pour les autres mots, le déplacement est dû soit à des causes phonétiques, soit à des 
causes morphologiques. 

Causes phonétiques. — 1° Dans lés mots où un e ou un i tonique était en hiatus avec une 
voyelle suivante, l’accent a avancé sur cette voyelle : ainsi dans parietem pour parietem et 
dans les mots en eolum ou iolum pour eolum, iolum. 

2° La difficulté de prononcer les proparoxytons lorsque la pénultième était suivie des 
groupes br, cr, tr, etc., a amené à faire avancer l’accent sur la pénultième : alacrem, cathedra, 
colubra, integrum, pour alacrem, cathedra, colubra, integrum. 

Causes morphologiques. — 1° Nous avons vu (§ 185) que, lorsque dans un composé le 
sentiment de la composition a disparu, il garde en roman sa place à l’accent latin : colligil, 
cueille ; collocat, couche ; cogitât, cuide, etc. Mais quand on a conservé conscience de la com- 
position (§ 186), il y a eu ce qu’on appelle recomposition, et, le second élément étant alors 
le plus important, on a placé l’accent sur le radical du simple : explicat devient explicat, 
dçmorat demorat, recipit recipit, renegat, renegat, etc. 

Un changement de suffixe peut encore amener un déplacement d’accent; soricem devient 
soriçem sous l’influence de perdicem; inus est substitué à ïnus dans faginus pour faginus. 

IL — TRANSFORMATION DU GALLO-ROMAN 
§ 289 bis. — . Caractères généraux. 

C’est l’époque la plus féconde en transformations que celle du gallo-roman, qui s’étend 
du v e au X e siècle. Les sons, voyelles et consonnes, s’altèrent avec une telle rapidité, qu’au 
bout de quatre ou cinq siècles les mots ont totalement changé d’aspect et qu’on se trouve 
en présence d’une langue nouvelle. C’est dans cette période que se constituent les traits les 
plus importants de la prononciation française. Les changements que subit alors le latin 
donnent la clef de la plupart des changements ultérieurs. 

Les atones disparaissent ou s’assourdissent; les voyelles accentuées, sous l’action du 
temps fort, s’allongent, si elles sont brèves, et, dans la plupart des cas, se diphtonguent ou se 
transforment. Les groupes de consonnes se simplifient; les consonnes simples s’affaiblissent 
entre deux voyelles. Un besoin pressant d’euphonie supprime tout ce que le système des 
consonnes latines peut avoir de dur, et fait disparaître les heurts nouveaux de sons 
qu’amène la disparition de certaines voyelles. 

Nous commençons cette étude par les voyelles, et dans les voyelles par les finales, pour 
remonter de là aux voyelles accentuées et aux protoniques. 


§ 290. — Chute de la pénultième brève. 

En gallo-roman, toute pénultième brève, sauf a, placée entre deux consonnes tombe, 
et, par suite, tous les proparoxytons deviennent paroxytons : ancôra devint ancra, ancre; 
stsînum, asnum 1 , asne, aw; aspërum, asprum, aspre, âpre; arborera, arbrem, arbre; sdtërum, 

1. Dans les paragraphes suivants, nous citons la plupart des substantifs ou adjectifs masculins à l’accusatif, 
ce cas étant, comme on le verra (g 537), celui qui a donné la forme actuelle des substantifs ou adjectifs masculins. 



CHRONOLOGIE DE LA CHUTE DES ATONES 


H 3 

âltrum, autre ; buccüla, buccla, boucle; calïdum, caldum, chaud ; caméra, camra, chambre; 
raobïlem, moblem, meuble; tabüla, tgbla, table; etc. 

Lorsque la voyelle pénultième était un a, elle a persisté longtemps, et elle se retrouve 
sous la forme d’un e dans la période la plus ancienne de notre langue : cannabem, anc. franc. 
chaneve, plus tard chanvre ; orfanum, orfene (orphelin); rafanum, ravene (raifort). Les mots 
de ce genre sont d’ailleurs très peu nombreux. 

§ 291. — Chute des voyelles finales sauf A. 

Il n’y avait donc plus guère en gallo-roman que des paroxytons et des oxytons. Les 
paroxytons eux-mêmes sont devenus des oxytons par suite de la chute de toute voyelle 
finale, sauf quand cette voyelle était un a ou quand elle était précédée d’un groupe de con- 
sonnes de prononciation difficile : accusare devint accusar, accuser ; acrorem, acror, aigreur; 
amicum, amie, ami; cal(ï)dum, cald, chaud; carnem, carn, charn, plus tard chair; frig(ï)dum, 
frigd, froid; lur(ï)dum, lurd, lourd. 

Quand la voyelle finale était un a, elle s’est maintenue d’abord, puis s’est changée plus 
tard en un e'féminin : grca, arche ; bulla, boule ; cantat, chantet, plus tard chante; cappa, 
chape ; Costa, côte; etc. 

Quand la voyelle finale était précédée d’un groupe de consonnes, cette voyelle s’est 
maintenue, et plus tard en français a été rendue par le son e : cop(e)rit, couvre ; pop(u)lum, 
peuple; ventrem, ventre; etc. 

Dans un certain nombre de mots français, on ne peut se rendre compte de la présence 
de cet e final qu’en remontant à la forme primitive : dans père, mère , frère, Ve ne s’expl que 
que par les formes antérieures où il est précédé de deux consonnes : pedre, medre , fredre, 

de patrem, matrem, frsitrem. 

Les mots de cette série sont très nombreux; ils l’emportent de beaucoup sur ceux qui 
ont régulièrement e provenant de a final latin : qu’il nous suffise de citer, aux lettres Â et B : 
aigre (acrem), ancêtre (antecçssor), âne (as[i]num), âpre (asp[e]rum), beurre (bpt[y]rum), 
bièvre (bebrum), etc. 

Il peut arriver que Ve de ces deux séries de mots disparaisse : aqua, eaue, aujourd’hui eau. 

Il y a deux exceptions à signaler à la loi générale de la disparition de la finale : 

1° Lorsque la finale est en hiatus avec la pénultième tonique, elle se combine avec elle 
pour former une diphtongue * Deum devient Dieu. 

2° Dans un certain nombre de paroxytons latins, la consonne séparant la tonique de la 
finale atone est tombée, de bonne heure ; il y a eu, par suite, hiatus et combinaison des deux 
voyelles en une diphtongue : graecum, anc. franc, grieu ; jugum, anc. franc, jou, aujourd’hui 
joug ; lupum, anc. franc, /ou , aujourd’hui loup; paucum, anc. franc, pou, aujourd’hui peu; etc. 

§ 292. — Chronologie dè la chute des atones. 

Ces deux grands faits qui caractérisent le gallo-roman, la chute de la pénultième brève 
et la chute de la finale autre qu’un a, ne se sont pas produits en même temps. 

Pour le premier fait, il s’était opéré déjà dès les premiers siècles de l’Empire, notamment 
pour les mots où la pénultième brève était placée entre rm,r d, 1 m, 1 d, 1 p, s t; il s’était opéré 
aussi déjà pour frig(i)dum et dom(i)num. Dans les autres mots, la contraction s’est produite 
peu à peu, et il est bien difficile d’en déterminer les étapes successives. Le cas où elle semble 
s’être accomplie le plus tard, c’est celui où la pénultième était précédée d’un groupe de con- 
sonnes; celui-ci a protégé quelque temps la pénultième; fabrica est passé d’abord à *favrega. 
Quoi qu’il en soit, la disparition de la pénultième brève, dans la plupart des cas, était un fait 
accompli avant la chute de la voyelle finale, chute qui se produisit probablement vers le vu 6 
ou le vm e siècle, et qui, en tout cas, était achevée au ix e siècle; car les Serments de Strasbourg 
nous offrent des exemples des trois faits étudiés précédemment : 1° suppression de la voyelle 
finale autre qu’un a : amur, Christian, nul ; 2° conservation de l’a final : aiudha, cadhuna, cosa , 
nulla; 3° conservation, après un groupe de consonnes, de la finale marquée tantôt par un 
u. : fradra, sendra; tantôt par un o : pobl<>, uustro; tantôt déjà par un e : Karle, altre, fradre. 

D1CT. FRANÇ. h 
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VOYELLES ACCENTUÉES 
§ 293. — Des voyelles accentuées. 

Les voyelles accentuées eurent un sort différent suivant qu’elles étaient libres ou entra- 
vées. 

Dans le système du latin vulgaire, une voyelle est dite libre quand elle est suivie d’une 
seule consonne terminant le mot : cor, ou quand elle termine la syllabe, soit à la fin d’un 
mot ; me, te, pro; soit à l’intérieur d’un mot devant une voyelle : mea, tua, Deus; devant 
une. consonne : bonus, panem; devant deux ou plusieurs consonnes : patrem, integrum. La 
syllabe renfermant cette voyelle libre est dite syllabe ouverte. 

Une voyelle est dite entravée quand, dans l’intérieur d’un mot, elle ne termine pas la 
syllabe : fortem, partem, crescere, etc. Cette syllabe est dite fermée. 

Tantôt l’entrave existe déjà en latin classique; tantôt elle est plus récente, étant 
amenée par la chute de la pénultième atone dans les proparoxytons : asinum asnum, cala- 
mumcalmum, calidum caldum, credere credre, sabulum sablum, tabula tabla, etc. En ce 
cas, l’entrave empêche l’altération de la voyelle si elle n’est pas commencée ; ainsi l’a et 
l’e latins sont maintenus intacts dans table, merle, de tab(u)la, mer(u)la. Elle ne peut faire 
obstacle si l’altéralion s’est déjà produite : tepidum, avant de perdre sa pénultième atone, 

était devenu tiçpedum, d’où tiède. 

/ 

Voyelle a (à, à du latin classique). 

§ 294. — A entravé. 

A bref ou long du latin classique, dans une syllabe fermée, a persisté, sauf dans les cas 
étudiés §§ 296, 299 1°, 301 2°, 303, que l’entrave fût latine ou romane : arb(ô)rem, arbre ; 
3 s(i)num, asne, âne ; carmen, charme; carnem, charn, plus tard chair ; carrum, char; drap- 
pum, drap; f$b(ü)la, fable ; l^rdum, lard; partem, part; passum, pas; sap(ï)dum, sade (dans 
maussade) ; tab(u)la, table ; vaccam, vache; vallem, val; etc. 

Il est à remarquer que la chute de l’atone dans les paroxytons ne fait pas obstacle au 
changement de l’a en e (§ 293) : t$l(e)s devient tels, appar(e)t, (il) appert, ce qui prouve que 
l’atone finale est tombée lorsque déjà l’a avait commencé à s’altérer, tandis que dans les 
proparoxytons comme fabula, l’u atone pénultième en tombant a produit l’entrave et, par 
suite, est tombé avec l’altération de l’a. 

L’entrave peut être constituée par pi, bi, li, ni, etc., où l’i est semi-consonne : apium, 
ache; "'rgbia (class. rabiem), rage ; *battalia, bataille ; *montania, montagne. 

Il n’y a que peu d’exceptions au maintien en français de a latin entravé, et elles pro- 
viennent d’altérations récentes : 

1° Les mots comme asperge pour asparge, chair pour char, gerbe pour jarbe, seront étu- 
diés § 302, 2°. 

2° Achète pour achate, de *accaptat, semble être une forme analogique sortie de achater 
d’après l’alternance étudiée au § 616. 


§ 295. — A libre. 

A qui, dans une syllabe ouverte, peut être bref ou long dans le latin classique, est tou- 
jours long dans le latin populaire. Cet â frappé de l’accent tonique se dédoubla en aa, puis 
en ae, pour aboutir, sauf dans les cas étudiés §§ 296, 297, 298, 299 2°, 300 1°, à un e de 
nature spéciale (§ 317), qui, dans la langue actuelle, est ouvert quand il est suivi d’une con- 
sonne sonore : amer, hôtel, mer ; fermé quand il est final ou suivi d’une consonne muette : 
chanté, prenez. Dans un certain nombre de mots ai a remplacé e dans l’orthographe actuelle 
par préoccupation étymologique : ala, ele, puis aile; clairum, cler, puis clair ; clsivem, clef; 
fsiba, fève ; gratum, gré; labra, lèvre; parem, per, puis pair; etc. Citons aussi les termi- 
naisons alem, el ; ^re, er; $ ita, ede, ee^atum, ed, é; tatem, ted , té. 
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L’a s est maintenu par exception dans la terminaison du parfait de la l re conjugaison : 
çhanta de *cantat pour cantavit (§ 633), dans as de habes (§ 647) et vas de vadis (§ 638). 

§ 296. — A suivi d’une palatale. 

Lorsque a est suivi d’un i, soit que cet i existe déjà en latin comme dans baisiat, maium, 
soit qu’il se dégage à une époque postérieure d’une palatale, comme dans acrem, aquila 8 
laxat, plaga, etc., cet i se réunit à a pour former le son composé ai. C’est ainsi que l’on a 
d’une part : area, *aria, aire ; badium, bai; *crassia, graisse ; maium, mai ; paria, paire ; 
varium, vair; etc., et d’autre part : aquila, aigle; factum, fait; laxat, laisse; plaga, plaie; etc. 
(Voir pour l’a dégagé par une palatale après a, §§ 382, 384, 386, 387, 388, 389, 390, 392, 394, 
396, 398, 399, 403, 406, 415, 419, 423.) 

Nous avons déjà indiqué (§ 294) que dans certains mots, comme gipium,, ache; *rabia, 
rage; sapiam, (je) sache, l’i, au lieu de s’unir à l’a, formait entrave avec la consonne précé- 
dente, et maintenait l’a. De même l’a du suffixe aticum s’est conservé dans le français âge. 

Par une exception encore inexpliquée, le suffixe arium, au lieu d’aboutir à air, a abouti 
à ier : argentarium, argentier; cancellarium , chancelier ; *cardinaria, charnière; carna- 
rium, charnier ; carpentarium, charpentier ; cellarium, cellier ; collarium, collier ; etc. 

Ai, dans quelques cas, devient oi : Amboise, carquois, pantois, pour Ambaise , carcàis, 
p an tais. 

Ce son ai était primitivement une diphtongue où l’accent portait sur a. Au XI e siècle, ai 
a passé à aè, puis à e, d’abord devant le groupe str, puis devant une simple consonne, et 
au xiii® siècle dans une syllabe libre. 

— " 4} 2 ^ 1 . — A libre précédé d’une palatale. 

A libre précédé d’un i, soit que cet i existe déjà en latin comme dans basiaire, soit qu’il 
se dégage à une époque postérieure d’une palatale, comme dans lax^re, negare, pacare, se 
combine avec cet i pour donner la diphtongue ié. C’est ainsi que l’on a eu pour les ter- 
minaisons are (verbes), Êttum, are (subst.), tatem, en français ier, ié, ier, lié; que l’on a eu 
de c^pra, chièvre; de caput, chief ; de carum, chier; etc. Sur la réduction de ié à é dans un 
très grand nombre de ces mots, voir § 307. 

§ 298. — A libre entre deux palatales. 

A libre placé entre deux palatales donne primitivement la triphtongue iei, qui s’est 
réduite à i: c$cat, chieiet, ckiet, (il) chie; jacet, jieist, jist, (il) gît. 

Il y a toute une classe de mots qui fait exception, celle des dérivés en ier. Arium pré- 
cédé d’une palatale donne ier et non ir : aciarium, acier ; ‘berbicarium, bergier; viridbi- 
rium, vergier; etc. Sur la réduction de ié à é dans un grand nombre de ces mots, voir 
§ 307. 

§ 299. — A devant M, N, non précédé d’une palatale. 

1° Si a est entravé, il se nasalise, sans changer à l’origine la qualité de la consonne 
qui suit : chante se prononça d’abord châ-n’-te avant de se prononcer chîk-te. Pour plus de 
détails, voir § 476. 

2° Si a est libre, au lieu de passer de aa, ae, à ee, é, il aboutit à la diphtongue ai. Au 
x e siècle, la cantilène de sainte Eulalie note ce son par ae : rnaent de manet; à partir du 
xi e siècle, il est noté par ai; mais, à la différence de l’autre son ai, produit par la pala- 
tale (§ 296), il reste diphtongue jusqu’au xvi e siècle. 

C’est ainsi que les terminaisons latines amen, anum, ana, sont devenues en français aim 
ou ain, ain, aine. On a de même damum, daim; famem, faim; granum, grain; hamum, 
hain; etc. Sur la prononciation particulière de cette diphtongue ain et son assimilation à 
ein, voir § 480. 
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§ 300. — A devant M, N, après une palatale. 

1° Si a est libre, la palatale seule agit sur lui, et il aboutit à ié : canem, chien ; chris- 
tianum, crestiien, crestien, chrétien 1 ; decanum, deiien, doiien, doyen; ligamen, lexien , lien; 
paganum, paiien , païen ; etc. 

2° Si a est entravé, la palatale n’exerce aucune action : cstmpum, champ; carnem, anc. 
franç. charn (d’où acharner) : sur la forme actuelle chair, voir § 302. 

§ 301. — A suivi de L. 

1° Si a est libre, il devient régulièrement e : ala, ele, plus tard niée; hospitale. os tel, 
hôtel; mortalem, mortel; sal, sel ; talem, tel ; etc. 

Pour les adjectifs en alem, dès le moyen âge la forme savante en al a coexisté à côté do 
la forme populaire en el, et a fini par prédominer (§ 90). Pour d’autres mots comme mal, 
pal, l’ancien français a connu les formes régulières mel , pel. 

2VSi a est entravé, il se conserve d’abord, puis, comme nous l’étudierons § 453, il se 
combine avec / pour aboutir à au. 

§ 302. — A libre et entravé devant R. 

1° Si a est libre, il se change régulièrement en e : altare, alter, autel; amare, amer, 
aimer; etc. Singularem, subtelarem, etc., ont donné régulièrement en anc. franç. sengler, 
solder, etc.; puis dans ces mots, comme dans quelques, autres, er est devenu ier e n français 
moderne par substitution de suffixe (§ 114). 

2° Si a est entravé, il se maintient régulièrement à l’origine; mais, entre le xiv e et le 
xvi e siècle, il aune tendance à se changer en e : a.rrha, arres et erres; aspgragum, asparge et 
asperge; carnem, charn, char, et cher, chair ; *carptiat, (il) garce et gerce; haut allem. garba, 
jarbe et gerbe; ' sarpa, sarpe et serpe. 

§ 303. — A devant S. 

Pour a devant s, voir § 422. 

Voyelle è (ë du latin classique). 

§ 304. — È entravé. 

È entravé, sauf dans les cas étudiés § 305, 2°, se maintient sans changement, que l’entrave 
soit latine ou romane : bëecum, bec ; fërrum, fer; fësta, fête; hçrba, herbe; infërnum, enfern, 
enfer; mçsp(i)la, nèfle; përd(i)ta, perte; pçrt(i)ca, perche; rçt(i)na, rêne; sçptem, set, sept; 
tërm(i)num, terme; tërra, terre; etc. 

La présence d’une palatale précédente n’empèche pas le maintien de l’è : cervum, cerf. 

Pour toute une série de mots où l’è s’est diphtongué avant la chute de la pénultième 
brève, voir § 305. 

La diphtongue dans nièce, anc. franç. nece , de *nçptia, parait due à l’influence du mas- 
culin en anc. franç. nies de nçpos; dans fiente de ‘femita, à celle de l’ancien français fiens de 
‘femus. Elle est inexpliquée dans fière de fourche-fière, de fçrrea; dans pièce de *pëttia, 
et tiers de tërtium. 


§ 305. — È libre. 

È libre, non suivi d’un i ou de toute autre lettre qui dégage un i, se diphtongue en iè, 
dès le début de la langue : bçbrum, bièvre; brëvem, brief, bref; cathedra, chadière, chaiere, 
chaire ; derçtro, deriedre, derierre, derrière ; fçbrem, fièvre; fël, fiel ; fërum, fier; *grçvem 


1. Crétin présente une contraction dialectale de chrétien. 
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(class. gravenC, grief', hçri, hier; leporem, lièvre ; palpetra, palpière , paupière ; sëdet, siet, 
(il) sied ; etc. 

La présence d’une nasale n’empêche pas la diphtongaison : bçne, bien; rëm, rien. 

Dans toute une série de mots, où la chute de la pénultième brève a rendu è entravé à 
l’époque romane, on a cependant iè, parce que è s’était déjà diphtongué quand s’est pro- 
duite cette chute de la posttonique : *antëphona, antiefne , antienne; ebulum, hièble ; gëmere, 
anc. franc, giembre, remplacé par geindre; pëdica, piège; *sçdicum, siège; tçpidum, tiède; 
trçmere, anc. franc, criembre, remplacé par craindre. 

§ 306. — È suivi d’une palatale. 

Lorsque è, soit libre, soit entravé, est suivi d’un i ou de toute lettre qui dégage un i, le 
groupe ei ainsi formé s’est changé en la triphtongue iei, qui s’est réduite de bonne heure 
à i : dëcem, *deis, *dieis, dis, dix ; décima, * deisme, * dieisme, disme, dîme; despectum, des- 
pieit, despit, dépit; *ëbrium (class. êbrium), ieivre , ivre ; lëctum, lieil, lit ; lçgere, lieire, 
lire ; pectus, pieiz, pis ; *prëcat (class. precatur), pneit, (il) prie ; sex, sieis, sis, six ; etc. 

§ 307. — Destinées ultérieures de IÈ. 

Iè, sorti de ë, s’est confondu avec ié sorti de arium et ié sorti de a libre, sous l’in- 
fluence d’une palatale. Les poèmes du moyen âge unissent dans une même strophe, à l’asso- 
nance ou à la rime, des mots tels que chief (caput), laissier (lax^re), chevalier (caballarium), 
hier (hëri). 

Ce son ié, de triple origine, s’est maintenu jusqu’au xiv e siècle. Du xiv e au xvi e , il a gra- 
duellement disparu dans deux cas déterminés. 

~ 1° Tous les mots (substantifs, adjectifs, verbes ou mots invariables) en chié, gié ramè- 
nent les groupes chié, gié à ché, gé : bergier, legier, vachier, deviennent berger, léger, vacher ; 
giel, degiel, jiet, deviennent gel, dégel, jet. C’est là une réduction d’ordre phonétique, mais 
qui a cessé son effet et n’atteint pas les nouveaux mots dérivés en chier, gier ; car la langue 
actuelle a créé pistachier, sergier 

2° Tous les verbes et, par suite, tous les participes passés et adjectifs verbaux qui s’y 
rattachent, dont l’a ou l’e primitif avait été diphtongué en ié, réduisent cet ié à é par analogie 
avec la conjugaison normale cantare, chanter (§ 634). 

3° Tous les mots dans lesquels ié était précédé d’une / mouillée, d’une n mouillée ou 
d’un i, ont fondu IV de la diphtongue avec le son qui le précédait : baigner, doyen , lier, 
mouiller, prier. L’ancienne orthographe a subsisté dans châtaignier, groseillier, joaillier . 

Cette réduction a donc laissé intacts : 

a. Le ié issu de a précédé d’une palatale dans les mots autres que les verbes, qui 
n’avaient point chié, gié : amitié, inimitié, moitié, pitié. Dans chien, ie a été protégé par la 
nasale. 

b. Le ié issu de l’a de arium dans tous les substantifs et adjectifs où ier n’est pas précédé 
de ch ou de g. 

c. Le ié issu de è, dans tous les cas, sauf dans les verbes de la I re conjugaison qui ont 
subi l’action analogique, et les anciens verbes en iembre comme criembre, giembre, etc., où 
aindre, eindre, ont remplacé iembre (§ 648). 


Voyelle é (ë, ï du latin classique ). 

§ 308. — É fermé entravé. 

É entravé, sauf dans les cas étudiés §§ 311, 312,313, 314, 315, se maintient d’abord intact, 
que l’entrave soit latine ou romane; puis, à partir du xu e siècle, il devient e ouvert : arista, 
areste, arête ; bas|l(ï)ca, baselche, baseuche , basoche ; *capïcium, chevet ; capïllum, chevel, 
cheveu; cïrc(ï)num, cerne ; dëb(î)ta, dette ; *distr!ctia, détresse ; fïrma, ferme; fïssa, fesse; 
f|st(ü)la, fêle ; ilia, elle; mïssa, messe ; nït(i)dum, net; sïccum, sec; vïrga, verge; etc. 
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§ 30'U — É fermé liLm. 

L — É libre, sauf dans les cas étudiés § 316, se diphtongue et donne d’abord la 
diphtongue ascendante ex; puis, à partir du xm e siècle, devant les consonnes autres qu’une 
nasale ou une / mouillée, éi devient oi, qui progressivement passe à oé, puis à o\ Au xvi e siè- 
cle, ce son subit deux modifications : dans un certain nombre de mots, principalement dans 
ceux où oi était suivi d’un e ou d’une s finale, oè se réduisit à è (noté par ai : cr<ne, craie); 
dans les autres mots, oè passa à oa, qui subsista jusqu’au commencement de ce siècle, où il 
est devenu wa tout en conservant l’orthographe traditionnelle oi. 

C’est ainsi qu’on a eu : bïbere, beivre, boivre, boire; *cadëre (class. cadëre), ckadeir , 
chaeir, cheeir, cheoir, choir ; crëta, creie, croie, craie; *dïtum (class. digitum), deit, cio' , oigt ; 
fldem, feid, feit, fei, foi; *gljtia, gleise, gloise, glaise; habëre, aveir, avoir; *herom (class. 
heredem), eir, oir, hoir ; junïperum, geneivre, genoivre, altéré récemment en genièvre; 
*lamprêda, lampreie, lamproie ; më, mei, moi ; pïcem, peiz , peis , pois, poix; *quëtum 
(class. quietum), coi ; *stëla (class. Stella), esteile , estoile, étoile; etc. 

II. — Lorsque é est suivi d’une posttonique où se trouve un î, il aboutit lui-même à i : 
fçci, (je) fis; ïbî, i, y; * |llï (class. ille), il; *prësï, (je) pris; vënï, vinc, (je) vins ; *vïntï (class. 
vïgintï), vint, vingt. 

§ 310. — É fermé libre devant une nasale ou une L mouillée. 

É libre devant une nasale ou une / mouillée donne aussi ei , mais cette diphtongue a 
subsisté au lieu de. passer h oi : 

1° Devant une nasale : catëna, chadeine, chaeine, contracté en chaîne; frënum, frein; 
"*halëna, aleine, haleine ; plénum, plein; serënum, serein ; sïnum, sein; strëna, eslreine, écrit 
plus récemment ètrenne ; vëna, veine ; etc. Avoine, foin et moins sont des formes dialectales 
qui ont remplacé les formes anciennes et régulières aveine, fein et meins, de avëna, fënum, 
minus. Fiente vient non pas de *fëmita qu’aurait fait supposer le classique fïmus, mais de 
*fëmita, du latin populaire *fëmus. Venin de venënum est dû à un changement de suffixe; il 
en est de même pour parchemin, de *percamïnum et non du classique pergamênum. 

2° Devant l mouillée : consïlium, conseil; solïculum, soleil; vermïculum, vermeil, etc. 

§ 3H. — É et È devant une nasale entravante. 

Devant une nasale entravante, ni é ni è ne se diphtonguent, et en sorti de é ne se dis- 
tingue pas à l’origine de en sorti de è : dans le poème de Saint Alexis, on trouve réunis dans 
une même assonance : dolente de *dolënta, femme de fëmina, jouvente de juvënta, tendre 
de tënerum, ventre de ventrem. 

Ce son en tend, dès le XL e siècle, à se confondre avec an; la confusion est tout à fait 
complète au xu e siècle; mais elle n’a été consacrée par l’orthographe actuelle que dans un 
certain nombre de mots : *brennum, bren, puis bran; cïngulum, sengle, sangle ; *crennum, 
cren, cran; deïntus, deenz, dans; *fr|mbia (class. fimbria), fr exige, frange; lïngua, lengue, 
langue. Pour plus de détails, voir § 477. 

§312.— É et È entravés devant R. 

Nous avons vu (§ 302, 2°) que a de a entravé devant r avait eu, à partir du xiv e siècle, une 
tendance à se changer en e. Inversement, à la même époque é et è, dans les mêmes con- 
ditions, s’échangent avec a : allem. bohlwerk, boulever, puis boulevard; herse a dû se 
changer en harse, d’où harceler, anciennement herseler; hernia, hergne, puis hargne. On peut 
rappeler ici larme de lacrima, devenu lairme, lerme, puis larme. 

§ 313. — É et È entravés devant L. 

Pour é et è entravés devant 1, voir §§ 456 et 457. 
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§ 314. — É et È entravés devant S. 

Pour é et è entravés devant s, voir § 422. 

§ 315. — É suivi d’une palatale. 

É suivi d’un i ou de toute lettre dégageant un i, dans une syllabe ouverte ou fermée, 
donne d’abord ei, qui subit les mêmes transformations que ei venant de é non suivi d’un i 
(§ 309, i) : benedïctum, beneeit, beneit, benoît , benêt ; crëscere, creislre, croistre, croître ; dis- 
trîctum, destreit , destroit ; fëria, feire , foire ; lëgem, lei, loi; nïgrum, neir, noir ; pëctinem, 
peilne , peigne; pjcem, peiz, peis , pois , poix; rëgem, rei, roi; rïgidum, reide, roide, raide ; 
strïctum, eslreit, estroit ; tectum, leit, toit; vïcem, feiz,-feis , fois; etc. È dans des conditions 
analogues aboutit au contraire à i (§ 305) : dépit, église, élire, épice, lit, etc. 

Devant une nasale, ei ne passe pas à oi : cïngere, cen’re, cein’re, ceindre; ffngere, ferire, 
fein’re, feindre. 

§ 316. — É précédé d’une palatale. 

E précédé d’un i ou de toute lettre qui dégage un i donne, en se combinant avec cet i, 
la triphtongue iei, qui se réduisit de bonne heure à i : *cëpa (class. caepa), cieive, cive ; cëra, 
cieire, cire; jacëre, gésir; licëre, loisir; mercëdem, merci; mucëre, moisir; pagënsem, pays; 
parisiënsem, parisis; placçre, plaisir; etc. 

- § 311. — Résumé des faits concernant A, È et É. — Théorie des trois E. 

Résumons maintenant les faits que nous présente l’étude de a, de è et de é. 

A en position latine ou romane reste a; libre, il devient e; devant une nasale ou une 
palatale, il devient ai; après une palatale, il devient ie. 

É en position latine ou romane donne è ; libre, il donne iè, et dans les deux cas, sous 
l’influence d’une palatale, il donne i. 

Ë ou ï en position latine ou romane donnent é ; libres, ils donnent ei, puis oi, et, sous 
l’influence d’une palatale, ils donnent ei ou i. 

Le français a donc possédé dès l’origine trois e, et très distincts, puisque les assonances 
ne les confondaient pas. Ve de ë entravé était incontestablement ouvert, Ve de ë ou ! entra- 
vés était incontestablement fermé. Quelle était la valeur de e provenant de a? Il est difficile 
de la déterminer d’une façon précise. Bien des théories ont été émises à ce sujet. L’hypo- 
thèse qui rend le mieux compte des faits est celle qui fait intervenir la quantité des syllabes : 
toute voyelle entravée était brève, toute voyelle libre était longue ; par suite, l’e provenant de 
ë entravé était un e ouvert bref; Ve provenant de ë, ï entravés, était un e fermé bref; par 
suite aussi, ils ne pouvaient assoner avec Ve provenant de a, puisque ce dernier était un e 
long, étant dans une syllabe ouverte. D’autre part, e de a ne se confondant pas à l’origine 
avec ai provenant de a plus i, qui, nous l’avons vu (§ 296), avait passé de bonne heure à e 
ouvert, il y a tout lieu de supposer que Ve de a était un e fermé, mais plus long que Ve pro- 
venant de ë, ï, qui était un e bref. Ce n’est guère qu’au xvn 6 siècle que cet e de a a passé au 
son ouvert devant les consonnes sonores : hôtel, mer; il est resté fermé dans les autres cas : 
aimer, aimé. 


Voyelle i fermé (i du latin classique ). 

§ 318. — I fermé libre et entravé. 

I fermé s’est maintenu jusqu’à nos jours sans changement, qu’il fût paroxyton ou pro- 
paroxyton, dans une syllabe ouverte ou dans une syllabe fermée : argïlla, argile; crïnem, 
crin ; fïlia, fille; fïlum, fil ; mille, mil; njdum, nid ; *racïmum (class. racëmum), raisim, 
raisin ; etc. Les noms de jours lundi, mardi, etc., font supposer pour diem en latin populaire 
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uni fermé; le contraire a eu lieu pour glirem, dont la forme française leir, loir , remonte 
à*glïrem. et non au classique glïrem (§ 309); mais on dit liron; de même pour ‘ficatum au 
lieu de fïcatum, feie, foie. 

Sous l’influence de la labiale, Yi est passé à u dans ‘affïbulat, (il) affuble , et trîbulum, 
Irvble. 

La palatale ne modifie pas la nature de Fi : dico, di, (je) dis ; mica, mie; perdiçem, 
oerdrix, etc. 

Pour l’histoire du son de l’t devant les nasales, comme dans vin de vïnum, etc., voir 
§ 479 . 


Voyelle ô (ô du latin classique). 

§ 319. — O ouvert entravé. 

Ô en position latine reste intact sauf dans le cas étudié, § 329 : fortem, fort ; môrtem, 
mort; ‘rnottum (class. müttum), mot; ‘noptias (class. nüptias), noces; porta, porte ; sortem, 
sort; etc. 

Pour*# en position romane, voir § 322. 

§ 320. — O ouvert libre. 

0 libre, sauf dans les cas étudiés §§321 et 329, après s’être dédoublé en oo sous l’influence 
de l’accent, est devenu uo, déjà dans la prononciation du latin vulgaire dans tout le domaine 
roman ; il est noté uo dans la cantilènede Sainte Eulalie ( ruovet de rogat), et telle est encore 
l’orthographe généralement suivie dans les textes du xi e siècle. Vers la fin de ce siècle, uo 
était passé à la diphtongue ascendante ue {buef de bovem), et aussi à oe, mais surtout dans 
le français de l’Ouest, ou bien au commencement d’un mot, et après u, e, v. Uè a été remplacé 
par eu déjà au commencement du xm e siècle, mais ne l’a emporté définitivement que vers la 
fin du xiv e . Des mots du français actuel où la voyelle tonique remonte à ô, la plupart ont 
eu, certains ont gardé les anciennes notations : ue dans ceux où la diphtongue était précédée 
d’un c explosif : écueil, recueil; oe dans œil ; œu dans bœuf, cœur, sœur. Exemples : bovem, 
bœuf; chorum, chœur; cor, cœur; môla, meule ; novem, neuf; novum, neuf ; *potet (class. 
potest), (il) peut; sçiror, sœur; ‘volet (class. vult), (il) veut; etc. 

Ue s’est réduit de bonne heure à e dans avuec, avec, de apud-j-hoc, et plus tard, mais en 
syllabe atone, dans bienveillant, malveillant, pour bienveuillant, malveuillant. Fur a remplacé 
feur de forum, par confusion de prononciation avec les mots en ur. 

La présence d’une l mouillée n’empêche pas la diphtongaison : *dôlium (tiré de dôlëre), 
deuil ; folia, feuille ; Qculum, œil; solium, seuil; ‘troculum (class. torculum), treuil; etc. 

§ 321. — Exceptions à la diphtongaison de O ouvert libre. 

0 persiste dans des mots d’apparence savante, comme (il) dévore, école, étole, rose. Dans 
rossignol, ol pour eul paraît être une forme dialectale. Pour roe, plus tard roue, de rota, il 
y a peut-être eu influence de roé, roué, « en forme de roue ». 

§ 322.’ — O ouvert dans les proparoxytons. 

Selon l’époque de la chute de la pénultième brève, (§ 290), ô en position romane se diph 
tongue ou ne se diphtongue pas. Il ne se diphtongue pas dans caryophyllon, girofle; cophi 
num, coffre ; modulum, anç. franc, modle, plus tard moule ; praepositum, prevost, prévôt \ 
rôtulum, rodle, rôle ; sôlidum, sold, sou ; etc. Il se diphtongue dans ‘jovenem (class. jüvenem), 
jeune : ‘mobilem (class. môbilem), meuble; opéra, œuvre ; populum, peuple. 

§ 323. — O ouvert entravé devant L. S. 

Pour ô entravé devant 1, voir § 459. ^ 

Pour ô entravé devant s, voir § 422'. 
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Voyelle 6 (ô, ü du latin classique). 

§ 324. — O fermé entravé. 

6 entravé, qui répond à ü et à 6 du latin classique, persiste, sauf dans le cas étudié 
§ 330, mais avec un son d’abord intermédiaire entre o et ou, qui aboutit définitivement à ou 
vers le xm e siècle. Dans les textes antérieurs à cette époque, sa notation ne diffère pas de 
celle de l’ô libre, et il est marqué par u d’abord, puis par ou, o; à partir du xm e siècle, la 
notation ou commence à l’emporter. Exemples : ampülla, ampoule; bucca, bouche; bürgum, 
bourg; crüsta, croûte ; cultrum, coutre ; *cürere (class. currere), courre; diürnum, jorn, 
jour ; furca, fourche; gütta, goutte; lüsca, louche ; ôrdinem, anc. franç. ourne, orne; *ôru- 
lum, anc. franc, ourle, orle ; rübeum, rouge; stüppa, étoupe ; etc. 

Nous avons vu (§ 319) que nüptias, du latin classique, avait été changé en *noptias, d’où 
noces. Dans sanglot, de *singlüttum (class. singultum), le suffixe ot. a remplacé out. Forme, 
ordre et (il) orne, de forma, ôrdinem, ornât, sont des mots savants. Ailleurs de aliôrsum a dû 
subir l’influbnce des mots en eur. 


§ 325. — O fermé libre. 

De même que é libre s’est diphtongué en ex, de même ô libre, sauf dans le cas étudié 
§ 330, s’est diphtongué en ou, noté d’abord par u, puis par ou et o, tout comme nous venons 
de le voir pour ô entravé. D’ailleurs, beaucoup de textes antérieurs au xn e siècle ne dis- 
tinguent ni à l’assonance ni à la rime ô libre de ô entravé, alors que ni l’un ni l’autre ne se 
confond soit avec o de ô, soit avec u de ü. Pourtant ils ne devaient pas être identiques. Comme 
é entravé a persisté, ô fermé entravé a dû, lui aussi, subsister et se prononcer à l’origine 
comme notre ô actuel. En tout cas, si de bonne heure il a passé au son actuel ou, il n’a 
jamais pu avoir la valeur d’une diphtongue. Ô libre, au contraire, a eu tout de suite la 
valeur d’une diphtongue oou, qui peu à peu s’est transformée en èou, pour aboutir au 
xiu e siècle à eu. L’ancienne notation o subsista encore quelque temps, mais, à partir du 
xm e siècle, fut remplacée peu à peu par eu : côtem, queux (à aiguiser); düos, dous, deux ; 
flôrem, fleur ; gyda, gueule ; hôra, heure; illôrum, leur; mçres, mœurs; nepôtem, neveu; nôdum, 
nœud; suffixes çrem, eur; ôsum, eux; plôrat, (il) pleure ; sçjlum, seul ; vgtum, vœu; etc. 
Augürium et ostium paraissent avoir subi un changement de quantité en latin populaire et 
être devenus augürium, üstïum, d’où heur et huis (§ 331). 

Quelques mots, au lieu de eu, présentent ou pour des raisons particulières. A côté de la 
forme leu de lüpum on trouve au moyen âge la forme lou (plus tard, loup par réaction éty- 
mologique), qui fait supposer le contact immédiat de l’u final avec la voyelle accentuée par 
suite de la chute ancienne du p, et, par conséquent, sa conservation (§ 291) : loou, lou ; de 
là le féminin louve; la forme leuve ne se rencontre pas en ancien français. De même jügum 
a dû perdre son g de bonne heure et se prononcer joo , jou (plus tard joug par réaction 
étymologique). 

Dans d’autres cas, il y a eu influence de mots de même famille dans lesquels la voyelle 
était atone : amour pour * ameur s’est modelé sur amoureux, où ou est atone; époux pour 
* épeux de *spôsum (class. sponsum) sur épouser, jaloux pour jaleux de zelôsum sur jalousie, 
douve pour deuve de dôga sur douvain ou douvelle, douelle. Nous, vous, où, pour, de nos, 
vqs, prô, übi, ont été traités comme des proclitiques. 

Juvenem s’était changé en *jovenem (§ 322), tôtum en *tôttum (§ 402). Dans le pre- 
mier cas il faut probablement voir l’influence de là labiale qui a changé ô en ô, et par suite 
produit ue, plus tard eu, comme dans : colübra, *colobra, coluevre, couleuvre ; cüpreum, 
*copreum, cuevre, cuivre ; ôvum, *ôvum, uef, œuf; etc. 

§ 326. — Du son EU. — Ses trois sources. 

Si nous laissons de côté l’action de la nasale (§ 327) et de la pâlatale (§ 329), nous voyons 
que, dans une syllabe ouverte^ ô, ü aboutissent régulièrement à eu (§ 325), et que ô, lui aussi, 



r22 


TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGEE FRANÇAISE 


en passant par u<>, ue, oe , aboutit à eu (§ 320). Le premier eu date du xm e siècle, le second 
du xiv e . Ils se confondirent dès cette époque. De plus, dans le même siècle, et surtout au xv e , 
mais autour de Paris, non à Paris, le son eü, où l’hiatus provenait de la chute d’une consonne 
médiale, se réduisit à eu: *augürium (class. augurium), eür, eur, heur; *fatutum, feüt, feu; 
jéjunum, jeun, jeun; securum, seür, seur ; les mots en atura, eüre, eure, etc. ; à Paris on 
prononçait sur, hur; ainsi étaient prononcés crû, dû, eu, (tu) eus, (que tu) eusses, etc. La 
prononciation de Paris a triomphé, sauf pour feu, heur et jeun. 

Inversement meure , de môra, est devenu mûre, peut-être par confusion avec le féminin 
meure , mûre, de matura, et seur, de super, est devenu sur. 

§ 327. — O ouvert et O fermé devant une nasale médiale et finale. 

Devant une nasale, 5 et ô ne se diphtonguent pas et donnent le même son, l’ô, dans 
cette condition, étant passé à ô. Il y a eu pourtant à l’origine diphtongaison çà et là pour 
l’ô non entravé : buona de bona; cuens de cornes; hoem de homo; mais cette diphtongaison 
ne paraît pas avoir pénétré dans le français proprement dit. 

Exemples de ô : colümbum, coulon ; cümulum, comble; *deünde, dont; fündere, fon- 
dre ; juncum, jonc ; *lûmbea, longe; nômen, nom ; pavônem, paon ; sümma, somme ; *üncia 
(class. üncia), once; 'ündecim (class. ündecim), onze; etc. 

Exemples de ô : bonum, bon; comitem, comte ; homo, on; longum, long ; pontem, pont; 
tgudere, tondre; etc. Dame de domina constitue une exception difficile à expliquer. 

Pour l’histoire du son nasal on, voir § 478. 

Voyelle u fermé (ü du latin classique). 

§ 328. — U fermé libre ou entravé. 

U fermé libre ou entravé, sauf dans les cas étudiés § 331, a persisté depuis les premiers 
temps de la langue; mais il faut noter qu’en latin classique u se prononçait ou, tandis que 
la voyelle française se prononce u. Ce changement s’est opéré de très bonne heure sur le 
territoire de la Gaule, sous l’influence du celtique sans doute, peu de temps après la roma- 
nisation du pays. Quoi qu’il en soit, c’est là un trait qui distingue le français, le provençal 
et certains dialectes ladins et du nord de l’Italie des autres parlers romans : füstem, fust, 
fût; *grüa (class. grüem), grue; lûna, lune; nüdum, nu; prüna, prune; scutum, escu, écu ; 
üna, une; etc. Bütyrum devait donner et adonné en ancien français bure; mais en vallon et 
dans les parlers lorrains u devant r est devenu eu : beurre est donc une forme dialectale; on 
rencontre d’ailleurs au xvi e siècle une confusion entre les rimes en uv et les rimes en eur. 

Sur l’histoire du son nasal un, voir § 479. 

§ 329. — O ouvert devant une palatale. 

0 suivi d’une palatale s’est diphtongué comme l’ô libre (§ 320), mais, en combinant sa 
diphtongue soit avec un i latin, soit avec un i roman dégagé par la palatale, il a abouti à la 
triphtongue uoi, uei, qui, de très bonne heure, dès avant le xu e siècle, s’est réduite à la diph- 
tongue ascendante, puis descendante ui, laquelle a fini par prendre le son actuel ui, où l’w 
a la valeur d’une semi-consonne : *aloxina, aluine ; *appodiat, (il) appuie; *cocere (class. 
coquere), cuire; *côpreum (class. cupreum), cuivre; corium, cuir ; coxa, cuisse ; *docere 
(class. docêre), duire (dresser) ; hodie, hui ; inodiat, (il) ennuie; modium, mui, muid ; *nocere 
(class nocëre), nuire ; noctem, nuit; octo, huit ; oleum, huile; ostrea, huître ; *ploia (class. 
pluvia), pluie; *posteis, puis; troja, truie; *vocita, vuide, vide; etc. 

Il n’y a pas eu dégagement d 'i dans focum, jocum, locum, le c étant tombé de bonne 
heure (§ 291) L 


1. Le c dans ces mots, étant tombé, il s’est produit une triphtongue : fuou, juou, luou. La triphtongue s’est 
réduite de deux façons : d’une part en u, et l’on a eu fu, ju, lu, d’autre part par la chute ou le changement de Ta 
première voyelle : fou,jiou, liou, d’où feu, peu (plus tard réduit en jeu) et lieu. 
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§ 330. — O fermé devant une palatale. 

0 suivi d’une palatale donne d’abord la diphtongue oi rimant avec des mots en ô; mais 
à partir de la fin du xiU'siècle, et surtout à partir du xui e , cette diphtongue oi se confondit 
avec celle qui remplaça l’ancienne diphtongue ei (§ 309, i), et eut la même destinée qu’elle : 
angüstia, angoisse ; büxum, bois 1 ; düctum, doit ; ‘grünnium, groin; nucem, nois, noir; 
‘rücina, roisne, roine, rouanne ; üngere, oindre; vôcem, vois, voix ; mots en ôrium, oir, etc. 

Lüctat devait donner et a donné en ancien français loüe, qui s’est changé en luite, et au 
xvn e siècle en lutte (§ 337). Gindre est pour joindre de ‘junior (class. junior). 

§ 331. — Ù devant une palatale. 

U suivi d’une palatale donne d’abord la diphtongue ascendante ui , qui assone avec les 
mots en u comme écu, nu; plus tard ui devient une diphtongue descendante qui rime avec ui 
provenant de ô suivi d’une palatale: dücere, duire; früctum, fruit; jünium, juin; *lam- 
brûscum (çlass. labrüsca), lambruis, lambris; *lücere (class. lucere), luire; *pütium (class. 
püteumj, puiz, puis, puits; *üstium (class. ostium), uis, huis ; etc. La disparition de l’i latin 
dans eïir, heur de ‘augürium (class. augürium) est inexpliquée. 

Diphtongues latines. 

§ 332. — Diphtongues AE et OF. 

Ces deux diphtongues en latin s’échangeaient déjà fréquemment contre un simple e; en 
roman, elles lui ont fait place complètement. 

Ae a été traité en gallo-roman comme un ë, c’est-à-dire comme un è. Libre, il a donné 
iè : caelum, ciel; liieta, liée, contracté ensuite en lie; quaierit, (il) quiert; etc Toutefois caepa 
a été prononcé cêpa et a abouti régulièrement à cive (§ 316). Entravé, ae donne e ouvert : 
quaerere, guerre. 

Oe a été traité comme un e, c’est-à-dire comme un é, et a abouti à ei devant une nasale : 
poena, peine. 

§ 333. — Diphtongue AU. 

1. — La diphtongue au, déjà à la fin de l’Empire, s’était réduite à o dans un certain nombre 
de mots latins : on trouve alosa, clodere, clostrum, coda, colis, plostrum, à côté de alausa, 
claudere, claustrum, cauda, caulis, plaustrum. Mais cette réduction ne fut ni complète ni 
générale. Certaines régions du domaine roman ont gardé la diphtongue au, et, dans le nord 
de la Gaule, à en juger par la forme qu’ont prise les mots qui en latin classique avaient au, 
ceux-ci ont conservé assez longtemps la diphtongue. Cet au libre ou entravé devant toute 
consonne autre qu’une nasale s’est changé en o, qui assonait et rimait avec o provenant d’ô 
(§ 319). Dans quelques mots la graphie au a été rétablie plus tard par retour à l’étyinologie : 
alausa, alose; aurum, or ; ausat, (il) ose ; caulem, chol, chou; causa, chose; claudere, clore; 
laudes, los; ‘pauperum (class. pauperem), povre, pauvre ; pausa, pose, pause ; taurum, tor, 
taurf eau J. 

Comme on le voit pour chose et chou, la réduction de au à ô n’a pu s’opérer qu’après le 
passage de c devant a k ch; si causa, caulem, avaient été déjà en gallo-roman cosa, colem, 
ils n’auraient pas abouti à cette forme (§ 377); comparez d’ailleurs le mot queue, anc. franc. 
coe, venant, lui, de céda et non de cauda. Or le changement de c devant a. en ch & dû s’opé- 
rer au vm e siècle; la réduction de au à ô est donc postérieure à cette date. 

Au suivi d’un i palatal a également abouti à o et a pu former avec cet i la diphtongue 
oi : ‘claustrium, cloistre , cloître ; gaüdia, joie. Cette diphtongue oi rima de bonne heure 
avec oi de ei (§ 309, i). 

IL Une autre diphtongue au a pu se former à l’époque romane, soit par suite de la chute 
d’une consonne placée entre a et u : fagum, *faum, *fauum, fou (§ 291); gracula, ‘gragula, 

i. Bois s’est réduit irrégulièrement à buis par l’intermédiaire de bouts. 
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* graula, grole; soit du changement après a de v en u : clavum, *clauum, clou ; fabrica, 
*favrega, faurga, forge ; gabata, *gavata, *gauta, jode, joe, joue; parabola, *paraola, 
*paraula, parole. 

Dans les deux cas, cette diphtongue postérieure au a abouti en ancien français à o 
ouvert qui a subsisté, sauf dans fou et clou, où il s’est combiné avec l’w suivant, et dans joue 
par influence sans doute du dérivé jouée (coup sur la joue) où l’o ouvert était atone. 

III. Devant une nasale, au aboutissait en ancien français non à un o ouvert, mais à un o 
fermé qui depuis a été nasalisé : *facunt, *faunt, pour faciunt, font ; *habunt, *aunt, pour 
habent, donne ont; vadunt, *vaunt, donne vont. 

ATONES PRÉCÉDANT LA TONIQUE 
§ 334. — Considérations générales. 

Lorsque la syllabe tonique n’est pas initiale, elle peut être précédée d’une atone brève 
ou longue devant une ou plusieurs consonnes; dëbçre, mônstrare, pâstorem, pâvorem, pôr- 
carium, etc. 

Elle peut être aussi précédée de deux atones brèves ou longues devant une ou plusieurs 
consonnes : bônïtatem, carpentarium, mâtütinum, mïnïstçrium, mïscülare, nominale, 
quïrïtare, etc. 

Elle peut être enfin précédée de trois atones brèves ou longues devant une ou plusieurs 
consonnes : aedïfïcare, arbôrïscellum, aspërïtatem, dômïniççlla, fructïfïcare, etc. 

Ces diverses combinaisons sont moins compliquées en réalité qu’en apparence. Dans le 
premier cas, l’atone, étant initiale, s’est maintenue à l’origine, pour tomber plus tard dans 
quelques groupes spéciaux. Dans le second cas, la première syllabe est frappée d’un accent 
secondaire (§ 288) qui la préserve de la chute; l’atone ni dans bonitatem est à la syllabe bo, 
frappée de l’accent secondaire, ce que l’atone finale tem est à la syllabe frappée de l’accent 
premier ta; correspondant à l’atone finale, on peut lui donner le nom dé contre- finale. 
Le troisième cas est fort rare, et chacun des mots qu’il comprend demande un examen 
spécial. 

Nous n’avons donc qu’à étudier le sort de l’atone initiale et celui de la contre-finale. 
Nous commencerons par .celle-ci. 

§ 335. — De la contre-finale. — La contre-finale A se maintient. 

La contre-finale, à l’origine, suit les mêmes lois que l’atone finale : elle se maintient si 
c’est un a long ou bref; si c’est un e, un i, un o, un u longs ou brefs, elle tombe, à moins 
qu’elle ne soit précédée d’un groupe de consonnes qui rend son maintien nécessaire. 

A bref ou long se maintient dans l’ancienne langue sous la forme d’un e féminin qui 
devient ordinairement muet dans la prononciation actuelle et disparaît même quelquefois dans 
l’orthographe : ainsi les terminaisons de l’ancien français edor, eor, de atorem; edure, eüre, 
de atura; edoir , eoir , de atorium, sont devenues en français moderne eur, ure, oir ; parmi les 
adverbes en ment, les uns, en très grand nombre, ont conservé Ve atone, comme bonnement , 
sincèrement , les autres, comme vraiment, font perdu. Citons encore : *calamellum, chalemel, 
chalumeau; *canabaria, chenevière ; paradisum, pareïs, parevis, parvis ; etc. Sevrer vient de 
*seperare, non de *separa.re; merveille, de *meribïlia, pour mirabilia. 

§ 336. — Les contre-finales E, I, O, U brèves ou longues tombent. 

É : eaerëfolium, cerfeuil; cerëbellum, cerveau; desidërare, désirer ; libërare, livrer; 
offërenda, offrande; tempërare, temprer, tremper, etc. 

Ë: blasphëmare, blcismer ; consuëtudinem, coutume; ‘debërabeo, devrai; verëcundia, 

vergogne ; etc. 

ï : amarïtudinem, amertume ; asïnarium, asnier, ânier ; bonitatem, bonté; carltatem, 
cherté; domïtare, dompter ; dubïtare, douter ; hospïtale, hostel, hôtel; mastïcare, maschier, 
mâcher; orïchalcum, archal ; etc. 
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I : ‘berbïcarium, berger; dormltorium, dortoir ; *exradîcare, esrachier, arracher ; mo- 
linarium, meunier ; radlcina, racine; salînarium, saunier; * venïrabeo, vendrai, viendrai ; etc. 

Ô : ancôrare, ancrer; collôcare, coucher ; invôlata, emblée ; etc. 

Ô : *impejôrare, empirer; *mansiông.ticum, maisnage , ménage; Victôriacum, Vitré, 
Vitry; etc. 

Û : ambülare, ambler; circülare, cercler ; cumülare, combler ; *tremülçire, trembler; etc. 

Ü : adjütare, aidier, aider; *impastüriare, empaistrier, empestrer, empêtrer; matütinum, 
malin; etc. 

Dans certains cas où la contre-finale était régulièrement tombée, un e féminin a pu être 
intercalé plus tard pour faciliter la prononciation : sovrain de *supèr^num et tourtreau de 
* turturellum sont devenus souverain, tourtereau. 

§ 337. — Influence des groupes. 

E, i, o, u, précédés ou suivis d’un groupe de consonnes que la chute de l’atone autrait 
rendu difficile à prononcer, persistent, en général, à l’origine sous la forme d’un e : caprifo- 
lium, chievrefueil, chevrefeuil, chèvrefeuille ; *catenionem, cadegnon, chaegnon, chegnon, 
chignon ; *domnicellum, dommeisel, dameisel, damoisel , damoiseau; latroçinium, ladrecin, 
larrecin, larcin; *nutrectiç>nem, nodreçon , nourreçon, nourrisson; papilionem, paveillon, 
pavillon; peregrinum, pèlerin; *petrosîlium, pedresil, perresil, persil; quadrifurcum, cadre- 
four, carrefour; * quadrinionem, cadregnon, carregnon, careillon, carillon; suspectionem, 
souspeçon, soupçon ; etc. 

On voit, par plusieurs de ces exemples, que la conservation de la contre-finale est due 
à la présence de groupes de consonnes à l’origine de la langue, et que, lorsque, par la suite, 
ces groupes ont disparu, la contre-finale, elle aussi, a pu disparaître; ainsi pour larcin, per- 
sil, soupçon. Dans carillon, pavillon, eillon s’est affaibli en illon; dans nourrisson, 1 ’i actuel 
paraît dû à l’influence du verbe nourrir. On peut rapprocher d’ailleurs de nourrisson les 
futurs dormirai, mentirai, partirai, qui ont subi une influence analogue de l’infinitif. Corre- 
cier de *corruptiare est devenu courroucer sous l’influence du substantif verbal courroux. 

§ 338 . — Exceptions dues à l’analogie. 

Le maintien de l’atone est dû souvent à l’analogie. Ce fait est surtout visible dans les 
verbes dérivés de noms et d’adjectifs : chaîne, enchaîner ; couronne, couronner; honneur, hono- 
rer ; mari, marier ; oubli, oublier ; etc. Nous avons déjà parlé (§ 65) de la puissance de cette 
action du simple sur le dérivé. 

§ 339. — Contre-pénultième. — Accent second binaire. 

La contre-pénultième ne se rencontre que dans un petit nombre de mots : ædificare, - 
fructificare, *panificare, qui ont donné en ancien français aegier, frotegier, panegier. Il 
semble, d’après cela, que les mots latins ont un accent second binaire : ædificaire, fructifi- 
care, *panificare. On ne peut donc guère, en présence de ces exemples, rattacher directement 
arbrisseau, anciennement arbroissel, à un type *arboriscellum ; il vient probablement de 
*arbuscellum, qui aurait donn^é régulièrement arboissel, puis arbroissel sous l’influence de 
arbre. De même âpreté ne peut se rattacher à asperitatem, mais a été tiré de âpre avec le 
suffixe savant té. 

§ 340. — Atones qui se maintiennent. 

On ne peut fixer de règles rigoureuses pour le changement des atones. Une seule loi 
générale semble les régir : la tendance à l’affaiblissement ou à l’assourdissement. Souvent 
elles se maintiennent d’après les lois propres aux voyelles accentuées; le plus souvent elles 
descendent la gamme et s’arrêtent à l’un ou à l’autre des échelons inférieurs et arrivent 
à Ve féminin. L’i descend à Ve, à l’a, à l’o, à l’w (ou); l’e descend à l'a, à l’o, à Vu (ou); l’a 
arrive à l’o, à l’u (ou); l’o devient u (ou). Toutes viennent aussi se confondre dans Vë fémi- 
nin. Mais pourquoi dans tel mot l’atone passe-t-elle par deux, trois degrés? Pourquoi, dans 
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tel autre, s’arrête-t-elle au premier? dans tel autre, enfin, ne se modifie-t-elle pas? On ne 
peut pas toujours le dire. 

§ 341. — I long atone. 

I long atone dans une syllabe ouverte ou fermée se maintient en général : cîsterna, 
citerne; civ(i)tatem, cité; ‘fidare (class. fidere), fier; filiolum, filleul; *glironem (elass. 
glîrem), liron ; lib(e)rare, livrer ; *nid(i)care, nicher; pipionem, pigeon; *ripaticum, rivage; 
villanum, vilain; vivenda, viande ; etc. 

II s’affaiblit en e par dissimilation devant un i accentué : divjnum, devin; divisum, devis; 
vicinum, venin , voisin; etc. 

LT de ier a amené la forme premier de primarium. 

Dans affubler , anc. franc, afibler , de * affib(u)lare, l’i a passé à l’u sous l’influence de la 
labiale. 

§ 342. — E fermé atone. 

E atone, dans une syllabe ouverte ou fermée, est représenté en ancien français par un 
e dont on ne peut préciser la prononciation. Dans la langue moderne, l’ancien e aboutit 
à des sons "différents selon sa position. 

1° En syllabe fermée. — 11 prend le son ouvert ( è ) devant r : cïrcare, cerchier, chercher; 
fïrmaire, fermer. Il prend le son fermé (é) par suite de la chute d’une s suivante : dïstric- 
tum, détroit; *pïsturire, pestrir, pétrir ; etc. Devant n et m il se nasalise en ern, en, prononcés 
de nos jours comme an (§-477) : *ïmpejorare, empeirier , empirer; ïngçnium, engin ; etc. 
Amoindrir, au lieu de amendrir, est dû, comme moindre, à l’influence de moins. 

2° En syllabe ouverte. — Quand il est immédiatement suivi de la tonique, il s’est, en 
général, changé en e féminin : dëbçre, devoir; mïnacia, menace; mïnare, mener; *recïpçre 
„(class. recipere), recevoir; *sëp(e)rare (class. separare), sevrer ; etc. Neiger, au lieu de neger, 
est dû à il neige. 

Devant une labiale, il peut devenir eu ou u : blbenda, buvande ; bïbçntem, buvant; *bï- 
b(e)raticum, bevrage , beuvrage, breuvage; *desëp(e)rare, desseuvrer ; etc. 

Quand, par suite de la chute d’une consonne médiale, il s’est trouvé en contact avec 
une voyelle, il a le plus souvent disparu : ‘dëbutum, deü, du; sëcurum, seür, sûr ; sïgillum, 
seel, seau, sceau; vïtçllum, veel, veau; etc. 

Devant r, 1 et n, m, e passe à a dans : *bilancia, balance; *ëxrad(i)cgre, esrachier, arracher; 
glënare, glaner; *hïrunda, aronde ; pïgritia, * pereise, * pareise, paresse; ‘rëmare, remer, ra- 
mer ; zëlosum, jaloux; etc. Regnon de *rënionem est devenu exceptionnellement rognon. 

§ 343. — E fermé devant une palatale. 

Devant une consonne palatale, il se dégagea après ïe un i qui forma avec lui une diph- 
tongue ei, laquelle suivit les destinées diverses de cette diphtongue (§ 309) : consïiiare, 
conseiller; crëscçntia, creissance , croissance; *dlgnare (class. dignari), deignier , daigner; 
fïscella, feissele, foiscele, faisselle; *fodïc(u)lare, foeillier, foueillier, fouiller; lïcere, leisir, 
loisir ; lïgare, leiier, leier, lier ; nïgçlla, neielè, niele, nielle (plante) ; plïçare, pleier, plier et 
ployer; rëgçdem, reial, royal; etc. 

§ 344. — E ouvert atone. 

È atone s’est confondu dès l’origine avec é atone, et comme lui il aboutit à des sons 
variés. 

1° En syllabe ouverte. — Il est devenu e féminin en ancien français et a gardé ce son 
dans un certain nombre de mots du français moderne : * gënuc(u)lum, genouil, genou; 
lëvare, lever; nëpotem, neveu; rëcepta, recette; tënere, tenir ; vënire, venir; etc. 

Dans quelques mots Ye féminin est passé à Ve fermé, presque toujours sous l’influence 
de la prononciation des mots latins correspondants : fërire, férir ; përic(u)lum, péril; prae- 
pos(i)tum, prévost, prévôt ; * vëruc(u)lum, verrou; etc. 

Dans pèlerin, tènement et autres, où l’e est séparé de la syllabe tonique par un e féminin 
il est resté plutôt ouvert. 
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Il est fermé dans le cas d’hiatus : péage, séance, séant , etc. 

Dans d’autres cas, en particulier aussi lorsqu’il se trouve en hiatus, Ve est passé à i ; 
*ébureum, ivoire; laëtitia, ledece, leece , liesse; lëonem, lion; lëvistica, levesche, livêche ; pëdç- 
nem, peon, pion; etc. 

2° En syllabe fermée. — Il reste ouvert; mais s’il se produit la chute d’une des deux 
consonnes, il devient é. Ainsi l’on a d’une part : *adrëstare, arrêter ; gërm(i)nare, germer; vër- 
mic(u)lum, vermeil; etc.; mais : *fëstucum, fétu ; pëccatum, péché; rëspçctum, répit ; etc. 

3° Dans une syllabe ouverte ou fermée dev r ant 1 ou r. — Il se change souvent en a : 
dëlphinum, dalphin, dauphin , *fëroticum, feroche, farouche ; *përcaminum, parchemin; 
përjurium, parjure; etc. Mërcatum était déjà devenu en latin populaire *marcatum, d’où 
marchiè , marché. De même æramen, *aramen, anc. franc, arain, plus tard airain. Une 
action analogue d’un a voisin a amené le changement de e en a dans edage, aage, plus tard 
âge, et dans echée, achée, sous l’influence de l’ancien verbe aeschier , aachier. 

Enfin, sous l’influence de la labiale, Ve est passé à o, u, ou, dans femier devenant fumier, 
g emel jumeau, lemignon lumignon, prevende provende, prevoire prouvaire (conservé dans le 
nom d’une rue de Paris, rue des Prouvaires). 

§ 345. — E ouvert atone devant une palatale. 

Quand une palatale suit è atone, il se dégage un i qui forme avec lui une diphtongue 
qui a, en général, suivi les destinées de la diphtongue ei étudiée § 309 : dëcamum, deiien, 
doiien, doyen ; mëdianum, meiien, moiien , moyen ; nëcare, neier, noyer ; pëctorale, peitral , 
poitral, poitrail; sëniorem, seigneur; etc. 

Nier, prier, scier étaient anciennement neier, preier, seier, de nëgare, *prëcare (class. 
precari), sëcare, et sont dus à l’influence des formes accentuées sur le radical où ë deve- 
nait i : je prie, etc. Empirer de *impëjorare pour empeirier a subi l’influence d epit'e. Dans 
néant pour neient, noient, la diphtongue s’est transformée en é. 

§ 346. — A atone. 

1. — A atone, dans une syllabe ouverte, se maintient généralement, sauf quand il est 
précédé d’un c ou quand il est en hiatus : aciarium, acier ; alausa, alose; amyrum, amer ; 
aprilem, avril; avena, avoine; maritum, mari; panarium, panier ; etc. 

Toutefois, devant une n ou une r, il est quelquefois passé à e féminin : grangrium, gre- 
nier; *ranuc(u)la (class. ranunculum), grenouille. Dans *smaradda (class. smaragdum), 
esmeraude, émeraude, Va est traité comme contre-final, d’après la prononciation Msmarylda, 
§ 420. 

Quand il est précédé d’un c, il devient e : caminum, chemin; camisia, chemise; canule, 
chenal ; capitale, cheptel ; capillum, cheveu; capreolum, chevreuil ; etc. Dans chaleur, chalu- 
meau, charogne de *caronia, Il et l’r semblent avoir protégé l’a, qui s’est maintenu. 

A se trouve souvent en hiatus par suite de la chute d’une consonne médiale. Alors il 
devient en ancien français e féminin, pour disparaître souvent en français moderne : *grati- 
c(u)lum (class. craticulum), greil, gril; *habutum (class. habitum), eu, eu; maturum, 
madur, meür, mûr; pavçrem, peor, peeur, peur; *placutum (class. placitum), pleü, plu; etc. 
Il s’est conservé, du moins pour l’orthographe, dans paon de pàvçnem; il s’est changé en o 
dans noël de natalem et poêle de patella. 

2. — A atone entravé, précédé ou non d’un c, se maintient en général : aripennum, 
arpent; carruca, charrue; castellum, ckastel, château; castigare, chastier, châtier; *partire 
(class. pàrtiri), partir ; passare, passer; quadrifurcum, carrefour; etc. 

Il devient e devant r; épervier, anc. franç. esparvier, du haut allemand sparvari; cercueil, 
anc. franç. sarcueu, de sarcophagum. 

Il est passé exceptionnellement à o dans dommage, anc. franç. damage de dam, et, peut- 
être sous une influence celtique, dans orteil pour arteil, de artic(u)lum. Asealonia a dû deve- 
nir de fort bonne heure escalonia; en tout cas l’ancien français ne connaît que la forme escha- 

1. Geline, de ggJlina, reste inexpliqué. On trouve toutefois en ancien français la forme jaline. 
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loigne, plus tard échalolte, par substitution du suffixe. Dans écouler pour escouter, de ascol- 
tare, il faut reconnaître l’influence des verbes nombreux commençant par és, é. 

Devant une nasale, il subit le même sort que a tonique entravé (§ 299, 1°). 

3. — Devant une palatale, a atone subit le même sort que a tonique (§ 296), c’est-à- 
dire aboutit à la diphtongue ai, qui prend bientôt le son è : adjutare, aider ; cacare, cheier, 
chier; *gagantexn (class. gigantem), jaiant, géant, géant; laxare, laissier, laisser; pacare, 
payer; placçr e, plaisir; *racïmum, raisin. Frayeur, anc. franc, freor, paraît dû à l’influence 
de effrayer. 

§ 347. — O ouvert atone. 

1° 0 atoi e dans une syllabe ouverte, sauf dans les cas étudiés § 350, ne se distingue pas 
en ancien français de ô et est devenu ou dans la langue actuelle : côlorem, couleur; côlum- 
bum, coulon ; dôlorem, douleur ; lôcare, louer; *môrire (class. mori), mourir; prôbare, prou- 
ver, etc. Dans doler pour douler de dôlare et doloire pour douloire de dôlatoria, il y a eu 
réaction étymologique. 

2° Dans une syllabe fermée, sauf dans les cas étudiés § 350, ô atone subsiste : dôrmire, 
dormir f\ lôspitale, oslel, hostel ; mortalem, mortel; sôrtire, sortir; etc. Dans jeudi de jôvisdiem 
l’o a été traité comme tonique. Meunier, meulière, ont remplacé mounier de *môl(i)narium, 
moulière de môlaria, sans doute sous l’influence de meule et de ses nombreux dérivés. Dans 
d’autres mots, il est difficile de dire pourquoi l’ô n’a pas été conservé et s’est changé en ou 
comme s’il n’avait pas été entravé : corrigia, courroie; * f ôrmicem, fourmi; pôrcçllum, pour- 
ceau; tôrmeatum, tourment ; etc. Fournaise pour fornaise a subi l’influence de four. 

3° Devant une nasale, ô atone libre ou entravé a abouti à ô, que nous étudierons § 478. 
Notons toutefois comme exceptions danger pour dongier , de ‘domniarium, damoiseau de 
*dômnicellum et demoiselle de *domnicella. 

§ 348. — O fermé atone. 

0 atone dans une syllabe ouverte ou fermée, sauf dans les cas étudiés § 350, est resté 
d’abord ô, pour aboutir de bonne heure au son actuel ou : *büllicare, bouger; büllire, 
bouillir; côlare, cou7e?’;*côsinum, cousin; cücurbita, coorde, couourde, courde, courge; *cül(i)- 
einum, cousin; düb(i)tare, douter; füllonem, foulon; glüttonem, glouton; nütrire, nourrir ; 
*püllçinum, poulain; etc. 

Arroser n’a remplacé la forme régulière arrouser de rôs que depuis le xvii 6 siècle. Dans 
oraison et peut-être aussi dans soleil, il y a eu réaction étymologique. Fleurir est dû à l’in- 
fluence de fleur. Pleurer pour plourer est dû à l’influence de (il) pleure. 

Ô s’est affaibli en e par dissimilation dans quenouille de *conuc(u)la et dans semondre, 
séjourner (plus tard séjourner), selon, secousse de sübmoriere, *sübdiurnare, *süblongum, 
süccussa. 

Devant une nasale, ô atone a abouti à 5, ô (§ 478) : dônare, donner ; fündare, fonder; 
nüm(e)rare, nombrer, etc. 

§ 349. — U long atone. 

U long atone, dans une syllabe ouverte ou fermée, sauf dans les cas étudiés § 350, reste, 
mais avec la prononciation ü : fümare, fumer; *fürittum, furet ; ‘füsata, fusée; *füsellum, 
fuseau ; *hüccare, hucher; jüdicare, juger; , 'pül(i)cella, pucelle ; etc. Froment de frümentum 
constitue une exception inexpliquée. 

Toutefois u s’est affaibli en e dans * fürleonem, frulon, furlon, frelon; * jünîcia, genisse, 
génisse; jünïperum, anc. franc, geneivre, genoivre, aujourd’hui genièvre; etc. 

Beugler est une forme récente pour bugler, de l’ancien français bug le, buffle. 

Pour u atone devant une nasale, voir § 479. 

§ 349 bis. — AU atone. 

Au atone, sauf dans les cas étudiés § 350, donne normalement un o ouvert qui en hiatus 
< devient ou : *alaudïtta, aloete, plus tard allouelte ; ausare, oser ; deaurare, dorer ; *inraucar^ 
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enroer , plus tard enrouer; laudare, loer, plus tard louer ; etc. Dans clôture, autrefois closture, 
de *clausitura, l’o est devenu fermé par suite de la chute de l’s. 

§ 350. — Ô, Ô, Ü, AU, Ü devant une palatale. 

Ô, ô, ü, au suivis d’un i ou de toute lettre dégageant un i donnent la diphtongue oi ’, 
et s’il s’y joint une nasale, la diphtongue oin : fôcarium, foyer ; *früstiare, froisser; ‘füsio- 
nem (class. füsionem), foison ; j ünctura, jointure; lôcarium, loyer; *mücire (class. mucere), 
moisir; ôtiosum, oiseux; potionem, poison; *rüsseola, roissole, rassoie; *ünionem (class. 
ünionem), oignon. 

Appuyer est dû à l’influence de (il) appuie, ennuyer de (il) ennuie; cuisson, cuisine , à l’in- 
fluence de cuire. 

Par exception, oficina, qui aurait dû donner oisine, a donné uisine, plus tard usine, et 
l’ancien français boisson est devenu buisson. 

Ü dans les mêmes conditions aboutit à la diphtongue ui : lücentem, luisant. Le latin 
vulgaire disait *cügitare, au lieu de côgitare : de là cuider. 

§ 354. — De l’E féminin ou muet. 

D’après ce qui précède, nous voyons que Ve dit féminin ou muet représente, soit à la 
finale des mots, soit dans sa partie protonique, n’importe quelle voyelle latine. 

A la finale, il représente un a latin ou toute autre voyelle préservée de la chute par un 
groupe de consonnes : rose de rosa, arbre de arb(o)rem. Dans une protonique, il peut repré- 
senter n’importe quelle voyelle latine : cheveu de capillum, rfem'rc dedïvinum, devoir de dëbere, 
mener de mïnare, neveu de nëpotem, quenouille de *cônucla, semondre de *sübmonere, etc. 

Cet e féminin se prononçait partout et toujours en ancien français et semble avoir passé 
par les sons o, eu, e. Il s’affaiblit d’abord dans les mots où il suivait une voyelle ou une 
diphtongue : vraiement devint vraiment; aveugléement, aveuglément ; liemier, limier; eaue, eau. 

L’orthographe, dans ce cas, a conservé Ve final, sauf dans eau, et à la terminaison des 
imparfaits et conditionnels oie, oies, aie, aies, devenus als, ais, et dans les subjonctifs 
présents sois, sois, soit, et ait. Dans l’intérieur du mot, elle a eu des hésitations; elle a 
conservé l’e dans crierie, soierie, tuerie, balbutiement, dévoiement, etc., l’a supprimé dans 
châtiment, plaidoirie, prairie, voirie, etc. ; certains mots même ont une double graphie : 
enjouement et enjoûment, éternuement et élernûment. , remerciement et remer ciment. 

Puis ïe féminin a perdu de sa sonorité dans la partie protonique du mot entre deux con- 
sonnes, surtout dans le voisinage d’une liquide; là encore l’orthographe est restée indécise: 
tantôt elle a conservé Ve, tantôt elle l’a supprimé; on a (Tune part chaudron, larcin, réglisse, 
serment, surplis, à côtç de bourrelet, carrefour, laideron, etc. T a prononciation courante ne 
fait pas plus entendre l’e dans le second cas que dans le premier, h'e entre deux consonnes 
n’a persisté que lorsqu’il suit un groupe de consonnes : appartement, exactement, Libre- 
ment, etc., ou à l’initiale lorsque la seconde consonne n’était pas une l ou une r ; on dit 
blouse, bluter, brouette, écrits autrefois belouse, beluler, berouette, mais on dit demi , deviser , 
devoir. Encore faut-il noter que dans certains mots Ye féminin primitif s’est changé, nous 
l’avons vu (§ 344), en é : désir , guérir, péril, séjour, etc., et que dans les autres Ye peut dis 
paraître dans la prononciation suivant la place qu’ils occupent dans la phrase : on dit un 
homme petit, mais un p’tit homme , quatre chevaux, mais un bon ch'val. 

A la finale, Ye féminin a persisté après une consonne jusqu’au xvi e siècle. Depuis le 
xvii e siècle, il ne se fait plus entendre dans la prononciation courante qu’après un groupe 
de consonnes : peuple, quatre, simple, table, etc. 

§ 352. — Mots atones. 

Nous avons déjà dit (§ 287, note) que tous les mots en latin n’avaient point d’accent. 
Nous allons passer ici rapidement en revue ces mots atones. 

Ce sont d’abord des monosyllabes employés comme adverbes, prépositions ou conjonc- 

DICT. FRANÇ.- i 



130 


TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE 


tions, et, per, pro, jam, quare, aut, ubi, quod, sic, où la voyelle a été naturellement traitée 
comme atone : et, par, pour, jà, car, ou, où, que, si. Les formes anciennes se et ne du latin 
si et nec ont été remplacées par si et ni, la première par retour à l’étymologie, la seconde 
sous l’influence sans doute de si venant de sic. 

Il faut citer aussi les adjectifs, pronoms personnels, démonstratifs, possessifs et relatifs 
qui ont, suivant le rôle qu’ils jouaient dans la phrase, abouti à une forme atone ou tonique : 
me, te, à côté de moi, loi, de më, të (§ 591); mea, tua, sua, atones, se sont réduits à *ma, *ta, 
*sa, d’où ma, ta, sa (§ 594); de même ilium, ilia sont devenus *lum, *la, d’où lo, le, la 
(§§ 592, 593) ; quid donne comme forme atone que et comme forme tonique quoi (§ 598, 3°). 

§ 353 . — Action régressive de l’atone finale sur la voyelle accentuée. 

L’atone finale peut exercer son action sur la voyelle tonique et l’assimiler à elle ; cette 
action n’a existé dans le latin des Gaules que pour i posttonique sur é (§ 309, II). 


HIATUS 

§ 354. — Des hiatus. 

L’hiatus existe déjà en latin comme dans leonem, paria, rubeum, unionem, etc. Il peut 
se produire en français par la chute d’une consonne médiale, comme dans flagçllum, flael, 
fléau; scutella, escüele, écuelle; etc. 

Le français n’a pu, en général, maintenir cette rencontre de voyelles, trop difficiles à 
prononcer; il a cherché à s’en défaire, et, pour cela, a eu recours à divers procédés que 
nous allons examiner. Cette réduction de l’hiatus s’est opérée aux diverses époques de la 
langue, soit aux derniers temps du latin populaire, soit au moyen âge, soit à l’époque 
moderne. Les modifications déjà prononciation amenaient, en effet, suivant les époques, 
de nouveaux groupes de voyelles qu’il fallait ensuite faire disparaître. 

Les hiatus sont le plus souvent formés par la rencontre de deux voyelles, plus rarement 
de trois; dans le premier cas, il peut se produire des diphtongues; dans le second, des triph- 
tongues. 

§ 355. — Hiatus latins. 

Le latin possédait beaucoup de groupes de voyelles formant hiatus : ea, ei, eo, eu; ia, ie, 
io, iu; ua, ue, ui, uo, uu. De ces groupes, les plus fréquents sont ceux que forment les 
voyelles i, e avec les autres voyelles ia, ie, io, iu; ea, eo, eu; les groupes ua, ue, uo, uu sont 
moins fréquents. 

Dans le latin populaire, la série ea, eo, eu s’est assimilée, sauf sous l’accent tonique dans 
les dissyllabes comme deus, à la série ia, io, iu; la dualité n’a subsisté que dans l’orthographe. 
Ainsi les grammairiens de l’époque impériale blâment d’une part baltius, brattia, cavia, 
cochlia, lancia, solia, pour balteus, brattea, cavea, cochlea, lancea, solea, et d’autre part 
aleum, doleum, scrineum, soleum, pour alium, dolium, scrinium, solium. Les inscriptions 
nous offrent un nombre considérable de formes en eus écrites par un i, et en ius écrites par 
un e ; mais la prononciation en ius était réellement la seule en usage. 

Nous nous trouvons donc seulement en présence de deux séries de groupes : ceux où le 
premier son est un i, ceux où le premier est un u. 

§ 356. — Résolutions des hiatus latins. 

Les hiatus latins ont disparu de plusieurs façons : 

1° L’i se combine avec la consonne précédente. 

Si c’est une n ou une 1, l’i forme avec elle une n mouillée (notée par gn) : balneare, bai- 
gner; linea, ligne; unionem, oignon ; vinea, vigne ; etc. ; — ou une / mouillée (notée par il, ill) : 
allium, ail ; consilium, conseil ; filia, fille; etc. 

Si c’est un c, on a une s sourde : *facia (elass. faciès), face ; *glacia (class. glacies), 
glace; minacia; menace ; etc. 
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Si c’est un t précédé d’une voyelle, on a une s sonore précédée d’un i : *glitia, glaise; 
otiosum, oiseux; rationem, raison ; etc. 

Si c’est un t précédé d’une consonne, on a seulement une s sourde : angustia, angoisse; 
fortia, force ; *frustiare, froisser ; etc. 

Si c’est un d précédé d’une voyelle, on a un i : badium, bai; radiare, rayer ; etc. 

Si c’est un d initial ou précédé d’une consonne, on a eu dj, plus tard j (noté par g 
ou j) : deusquejywsç'ue; diurnum, j our; hordea, orge; etc. 

Après les labiales, l’i se consonnifie toujours, que la labiale soit précédée ou non 
d’une consonne : cavea, cage; *sabium, sage; sapiam, sache; tibia, tige; etc. 

2° L’i se combine avec la voyelle de la syllabe précédente pour former avec elle une 
diphtongue nouvelle qui deviendra, par la suite, une voyelle simple : area, aire; *clarea, 
glaire; *copreum, cuivre ; corium, cuir ; *crassia, graisse; ebrium, ieivre , ivre ; *fragea, 
fraise; paria, paire; etc. 

3° L’i tombe dans : parietem, ‘paretem, paroi; quietum, *quetum, coi. 

4° L’u disparaît dans battuere, battre; consuere, cosdre, coudre; consuetudinem , cos- 
tume, coutumej mortuum, mort. Il se consonnifie en v dans vidua, vedve, veuve. 

Mentionnons enfin les cas rares où l’hiatus se maintient, comme dans leonem, *1 îçk 
nem, lion. 

Tels sont les divers moyens qu’emploie la langue à l’origine pour arriver à la suppres- 
sion des hiatus. Nous les retrouvons dans le cours de son histoire avec d’autres qu’elle met 
en œuvre pour la résolution des nouvelles diphtongues et des nouveaux hiatus. 

§ 357. — Résolutions des diphtongues; de fortes elles deviennent faibles ou voyelles. 

Les nouvelles diphtongues viennent du développement des voyelles se dédoublant sous 
l’iiifluence de l’accent tonique ou sous l’influence d’une consonne voisine. 

A, sous l’action d’une nasale (§ 299) ou d’une palatale suivante (§ 296), devient ai; sous 
l’action d’une palatale qui précède (§ 297) et dans la terminaison airium devient ié. 

Ë, ï dans une syllabe ouverte (§ 309) , ë, ï dans une syllabe fermée, devant une palatale 
(§ 315), donnent ei, qui reste devant une nasale ou t (§ 310) et se change en oi dans la plupart 
des autres cas. 

Ô devient uo, ue, oe, eu (§ 320); ô devient eu, ou (§§ 324, 325); ô, 6, ü, sous l’action 
d’une palatale, donnent ôi, ui, ôi (§§ 329, 330). 

Ü combiné avec une palatale donne ui (§ 331). 

Voilà donc, issues des voyelles latines, six diphtongues nouvelles ai, iè, ei, ôi, ôi, ui, eu, ou. 

De plus, la consonne 1, dans des cas déterminés, se change en un u qui, se combinant 
avec la voyelle précédente, donne naissance à de nouvelles diphtongues, ou à une triph- 
tongue; al donne au (§ 455), èl donne eau (§ 456), él donne eu, ol donne ou (§ 459), il donne iu. 

Nous avons donc les diphtongues ai, au, ei, eu, ié, iu ; ôi, ôi, ou, ui (§ 458). 

Les diphtongues ai et au se réduisent, la première à è, la seconde à o. 

La diphtongue ei se réduit à è. 

Les diphtongues eu (eou), ou (oou) se réduisent à eu, ou, quelquefois même à u [fur, mûr). 

La diphtongue iu aboutit à ieu ou à ui, quelquefois même à u (ru). 

Les diphtongues ôi et ôi se réunissent et aboutissent à oè, wè. 

La diphtongue ui aboutit à wi, quelquefois même à u [rut). 

La diphtongue ié devient yé : dans certains cas déterminés , elle se dédouble en iyé : 
février, hier, meurtrier, etc. 

§ 358. — Résolutions diverses des hiatus produits par la chute des consonnes médiales. 

Les nouveaux hiatus proviennent de la chute d’une consonne médiale placée entre 
deux voyelles. La langue actuelle les a quelquefois laissés subsister; plus fréquemment elle 
a contracté les deux voyelles en une seule syllabe, comme dans les exemples suivants : 

A-f-a : cadentia, cheance, chance (cf. échéance ); * catafalicum, chaafalt, chafaud ; *cata- 
lçctum, chadalit, chaalit, châlit; *waidhaniare, guadagnier, guaagnier, gaagnier, gagner ; etc. 



132 TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE 

A -J- é ou è : *cadere, cader, chaeir, cheeir, cheoir, choir; catena, chadeine, chaeine, chaîne; 
cathedra, chadeire, chaeire, chaire; magistrum, maiestre, maistre, maître ; quaterna, 
caderne , caerne, carme; etc. 

A-f-e féminin : praerie, prairie; etc. 

A -{- i : fagina, faîne, faîne; ‘graticulum, graïl, gril; vagina, guaïne, gaine, gaine; etc. 

A-j-o : a(u)gustum, agosl, aost, août; caveola, jaiole, geôle ; *fladonem, faon, fan; pavo- 
nem, paon; pavorem, paor, peor, peeur, peur ; *tahonem (class. tabanum), taon ; suffatorem, 
edeur, eeur, eur; atorium, edoir, eoir, oir; etc. 

A-f-u : a(u)gyrium, aür, eür , eur, heur ; matyrum, madur, meür, mûr ; etc. 

E-f-a : *aetaticum, edage, eage, aage, âge; *metallia, médaillé, meaille, maaille, maille. 

E-j-e : sedere, seeir, seoir, soir ; videre, veeir, veoir, voir ; etc. 

E-f-i : regina, reine, roïne, reine; * seminaticium, semeïs, semis, et tous les mots avec le 
suffixe eïs, is ; etc. 

E-f-o : *betullum, beol, houl (d’où bouleau ); etc. 

E-)-u : securum, segur, seür, sûr; etc. 

O-f-U': rotundum, roond, reond, rond; etc. 

O-f-e : *exrotelliare, esroeillier, esraailler , ér ailler 

Lorsque la première des voyelles en hiatus est un u, cet u devient une demi-voyelle 
dans la prononciation familière : on prononce suer, tuer, etc., en une seule syllàhe. Cette 
contraction s’est même parfois imposée à la prononciation soutenue, comme dans fuir (pour 
fuir) de *fugïre, écuelle (pour ecüelle) de scutella. Lorsque la première voyelle est un ou, 
on voit le même fait se produire, sauf pourtant après les groupes bl, br, et autres similaires : 
jouer, nouer, vouer, par exemple, sont monosyllabiques. Cependant la tendance de la pro- 
nonciation à contracter est moins forte qu’après u; si oui de hoc-j-*illi est depuis long- 
temps monosyllabique, jouir est toujours dissyllabique. 

Au lieu d’une contraction, la langue a quelquefois recours à une consonnifîcation : vel- 
vote, pour veluole ; plus souvent à l’insertion d’une consonne, comme dans bayer, autrefois 
baer, beer ; cahier, pour cayer, autrefois caern; emblaver , autrefois emblaer ; parvis, pour 
parevis, autrefois parëis ; pivoine, autrefois pioine; pouvoir, autrefois pouoir; etc. Dans envahir 
et trahir, Y h n’a qu’une valeur orthographique : elle tient lieu de tréma. 

CONSONNES 

§ 359. — Des consonnes en général. 

On a vu que les consonnes latines sont b, p; d, t; g, c (ou k, ou q); v, f; z, s, i, h; 1, m, 
n, r; et les groupes ch, ph, th. Elles peuvent se présenter dans le mot, simples (pater), 
doubles ( currii ), ou en groupes ( statua , scr ibere, monstrare ); et suivant leur situation, 
comme initiales (pater, îlamma ), médiales ( pater , infernum , astrum) , ou finales (pâte r, 
armant). Les changements qu’elles éprouvent dépendent de la nature du son et de sa 
situation. 

§ 360. — Changements divers en dehors des lois générales. 

Les changements que peut subir une consonne ne dépendent pas seulement de la nature 
de cette consonne et de la place qu’elle occupe dans le mot. Quand des syllabes voisines 
contiennent la même consonne, qui se trouve ainsi répétée, ou deux consonnes de même 
ordre, il se produit entre ces consonnes une sorte de solidarité qui peut aboutir à deux 
phénomènes inverses : la dissimilation ou Y assimilation 1 . La même solidarité se remarque 
lorsque deux consonnes prennent respectivement la place, l’une de l’autre : c’est ce qu’on 
appelle la métathèse réciproque , dont il est logique de joindre l’étude à celle de la dissimila- 
; tion et de l’assimilation. Il n’en est pas tout à fait de même de" la métathèse simple, où une 

1. L 'assimilation et la dissimilation ont aussi un rôle dans la phonétique des voyelles : le latin vicinumest devenu 
veciuum (d’où le français voisin) par dissimilation, tandis que mercatum est devenu ’marcatum (d’où le français 
marché ) par assimilation. On n’a pas cru devoir consacrer un paragraphe particulier aux cas de ce genre; mais 
on les a étudiés successivement dans les paragraphes consacrés à chaque voyelle. De même il faut se reporter à 
l’élude détaillée de chaque consonne pour les cas d’assimilation de deux consonnes qui se suivent immédiatement. 
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seule consonne est enjeu; mais il est commode de ne pas la séparer de la métathèse récipro- 
que, parce que ce sont les mêmes consonnes qui y sont sujettes 1 . Enfin on traitera ensuite de 
Yépenlkèse, en tant que ce phénomène se produit en dehors du cas qui a été examiné au § 358. 
Ici encore c’est moins un lien logique qu’une préoccupation pratique qui a décidé de la place 
à attribuer à l’étude de l’épenthëse. Il est incontestable, toutefois, que parmi les causes encore 
obscures qui déterminent la production de l’épenthèse, l’assimilation a quelque droit de 
figurer : elle a produit le germe que l’analogie et l’étymologie populaire ont ensuite prodi- 
gieusement développé 2 . 

§ 361. — Assimilation. — Dissimilation. — Métathèse. — Épenthèse. 

I. — h' assimilation est un phénomène relativement rare. On le trouve dans chercher 
(pour cercher ), écarquiller (pour écartiller ), échanger (pour essanger 3 4 ), êglogue (pour éclogue ), 
salsepareille (pour sarsepareille). Il est probable que le latin verbena est devenu *vervenà 
dans la prononciation vulgaire; de là le français verveine. On a supposé que le latin popu- 
laire *berbicem (d’où brebis ) était dû à une assimilation, la forme normale vervecem s’étant 
de bonne heure prononcée verbecem. 

II. — La dissimilation est plus fréquente que l’assimilation; elle atteint surtout les 
liquides et les nasales (/, r, m , n), plus rarement les autres consonnes. Son action s’exerce 
tantôt aux dépens de la première consonne, tantôt aux dépens de la seconde ; cette action peut 
modifier la nature de la consonne qu’elle frappe, ou faire disparaître la consonne elle-même. 

L est devenue r dans : brocaille (pour blocaille ), hurler (pour huiler ), nombril (pour 
nomblil ), rossignol (pour lossignol). On a supposé que son changement en r dans orme, dont 
la forme normale serait olme, oume , était dû. à une dissimilation qui s’est produite d’abord 
lorsque le mot était précédé de l’article défini (l'orme pour Y olme), et qui s’est ensuite 
généralisée L 

L est devenue n dans : fincelle (pour filcelle ), manille (pour malille ), niveau, autrefois 
nivel (pour livel), nomble (pour lomble). Le français quenouille existe dès l’origine de la lan- 
gue : déjà en latin vulgaire *colucula s’était changé en *conucula par dissimilation. 

L a disparu dans able (pour alble ), faible (pour flaible ), ficelle (pour filcelle), quincaille 
(pour clincaille). On peut considérer flambe, à côté de flamme, et ses nombreux dérivés, non 
comme le résultat d’une confusion entre les sons mm et mb , mais comme le représentant 
légitime d’un ancien flamble, issu régulièrement du latin flammula. Cheville et chail (d’où 
chaillou, caillou) remontent probablement à des formes du latin vulgaire *cavic(u)la, *cac(u)- 
lum, pour clavicula, calculum. Quant à chamailler, <pui n’apparaît qu’au xvi e siècle et qui se 
présente d’abord avec le sens de « frapper », il est bien aventuré de vouloir l’expliquer par 
un verbe latin hypothétique *clamac(u)lare 5 . 

R est devenue / dans : colidor (forme populaire pour corridor ), crible (pour cribre ), déckar- 
neler ^pour dêcharnerer ), écarteler (pour écarterer ), enchanteler (pour enchanterer ), ensorceler 
(pour ensorcerer ), érable jponv erabre, issu lui-même de érarbre ), flairer (dulat. pop. flagrare 
pour fragrare), flamber ge (altération par étymologie populaire de floberge pour froberge), 
frileux (pour frireux), marjolaine (pour marjorciine , issu de majoraine par épenthèse), 
pèlerin (pour pererin ), prunelaie (pour pruneraie ), salbotière (pour sarbotière, forme popu- 
laire de sorbétière ), sorcellerie (pour sorcererie ), tarde (ancienne forme de tarière qui a donné 
naissance à taraud par substitution de suffixe), tracelet (pour traceret), veautre, autrefois 
veltre (pour vertre). 

R a disparu dans : choucroute (altération par étymologie populaire de soucroute pour 

1. Au contraire, la métathèse qui peut se produire entre deux consonnes immédiatement voisines (comme 
laxare devenant *lascare) est renvoyée 'a l’étude particulière consacrée à chaque consonne. 

.2. Les faits exceptionnels de prosthèse {grenouille) et d’aphérèse ( griotte , mie) seront étudiés dans le § 509. 
Quant à la prosthèse devant 5 initiale suivie d’une autre consonne, voir § 420. 

3. 11 faut tenir compte aussi de l’influerice exercée par échanger, composé de changer. 

4. Si grume se rattache au latin gluma, ce ne peut être en vertu d’un phénomène de dissimilation directe.; mais 
glumula devenu grumula pourrait à la rigueur avoir donné naissance par analogie à *gruma. 

5. La chute de 17 dans épisser pour éplisser est inexpliquée; dans ange, il faut voir une apocope de angele , 
ancien proparoxyton dont la prononciation devint bientôt impossible. 
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sourcroute ), contrôle (issu de conlerole pour contrerole ), /ter/e (pour fiertre ), héberge (pour 
kerberge ), jarreter (pour jarreterer ), levrette, levron (issus de leverette, leveron pour levre- 
rette, levreron ), retable (pour rentable ), fi/re, terme de chasse (pour tritre) l . On peut rappeler 
aussi que érable est sorti de érabre pour érarbre. 

Le français ne présente pas d’exemple assuré de la dissimilation de l’m, car il n’est pas 
sûr que dodeliner soit le même mot que l’ancien dodeminer , et le changement de m en n dans 
natte, nèfle reste obscur dans son point de départ. 

N est devenue l dans : calonnière (forme populaire pour canonnière ), gonfalon (pour 
gonfanon). Même phénomène dans l’italien armellina (pour armenina ), d’où le français arme- 
line. Par suite, le son gn {n mouillée) est devenu ill (l mouillée) dans carillon (pour carignon). 

G est devenu c dans le latin populaire *ginciva pour gingiva, d’où gencive , et *gicerium 
pour gigerium, d’où gésier. 

J est devenu z dans *zonchet, pour jonchet; ce z initial s’est confondu avec l’s de liaison, 
et on a écrit quelquefois le jeu des onchets (et même des honchets ) pour le jeu des jonchets 2 . 

Qu est devenu c dans le latin populaire *cinque, *cinquanta (pour quinque, quinqua- 
ginta), d’Qî; cinq, cinquante 

V a disparu dans le latin populaire *varactum (pour vervactum), d’où guéret, et dans 
viande (pour vivande) 3 . 

Enfin on peut voir une sorte de dissimilation de l’s dans riposte (pour risposte ), de l’ita- 
lien risposta. 

La dissimilation entraîne quelquefois la chute non seulement de la consonne, mais de 
la voyelle qui la suit : idolâtre, idolâtrie, mots savants, sont pour idololâtre, idololâtrie, et 
le latin populaire paraît avoir déjà connu les formes syncopées *diaminica (pour *diadomi- 
nica), d’où dimanche, et *disjunare (pour *disjejunare), d’où dîner. 

III. — Il y a plusieurs variétés de mêtathèse. Le cas le plus simple est celui où une con- 
sonne (spécialement IV) change de place avec la voyelle qui l’accompagne. C’est celui qui se 
présente dans : brebis (pour berbis ), carneau, carneler, autrefois kerneau, kerneler (pour cré- 
neau, créneler ), éberner (pour êbrener ), écrabouiller (pour écarbouiller ), effarer (pour effraer), 
éprevier, ancienne forme d 'épervier, étraper (issu de étreper pour éterper), fromage (pour for- 
mage ), gourmet (pour groumet ), grabeler (pour garbeler ), grabuge (pour garbuge ), pour (du 
lat. vulgaire por pour pro), treuil (du lat. vulgaire *troc(u)lum pour torculum). Mentionnons 
ensuite le cas où la consonne change de syllabe. Le plus souvent elle va vers le commen- 
cement du mot, comme dans : abreuver (pour abeuvrer ), breuvage (pour beuvrage ), crevette 
(pour kevrette ), esclandre (pour escandle ), frange (du lat. vulgaire *frimbia, pour fimbria). 
Plus rarement elle passe dans la syllabe suivante, comme dans : espadrille (pour espardille ) 4 . 

il y a mêtathèse réciproque lorsque deux consonnes prennent respectivement la place 
l’une de l’autre, comme dans : amelette (d’où omelette) (pour alemette ), coudre, du lat. vul- 
gaire *colurum (pour corulum), digueau (pour guideau ), eaune (d’où aunée ), du latin vulgaire 
*iluna (pour inula), étincelle, du latin vulgaire ‘stincella (pour *scintella, scintilla 5 ), 
réglisse, du bas lat. riquilicia (pour liquiritia), tonlieu, du lat. vulgaire *tonolëum (pour 
teloneum). 

IY. — L 'épenthèse , c’est-à-dire l’intercalation d’une consonne, peut se produire pour des 
nécessités phonétiques : c’est ce qui arrive quand la chute d’une voyelle rapproche des con- 
sonnes que la langue n’a pas l’habitude de prononcer en groupe 6 . Le français intercale un b 
entre m et l, et entre m et r ( combler , chambre ), un d entre l et r, n et r, n mouillée et r, s 

1. Boesse et gratte-boesse n’ont rien de commun avec brosse, mais se rattachent à buis, autrefois bois. 

2. Sur la chute du j latin dans jéjunum, jeun, voir § 398. 

3. Sur la chute du b dans les imparfaits latins en abam, ebam, ibam, voir §§ 633 et 639. 

4. Un cas assez difficile à classer et qui semble devoir être mentionné ici est celui de marguillier pour mar- 

riglier. , 

5. Le même phénomène s’observe dans le domaine des voyelles pour bluter , autrefois beluter (pour buleter), ’ 
éteule, du latin vulgaire *stupila (pour stipula). 

6. Dans le domaine des voyelles ou ne constate guère d’épenlhèse analogue que dans les mots anciens ou 
récents d’origine germanique ( hanap , du germanique hnapp, etc.), ou dans les mots récqnts d’origine étrangère 
caleçon, de l’italien calzone ); voir pour ces cas §§ 498, 499 et 507. On peut expliquer de même l’e de souverain et de 
tourtereau. 
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douce et r, z et r ( moudre pour moldre , cendre, ceindre, coudre pour cousdre, ladre pour las - 
dre), un g entre n et / {épingle), un t entre s dure et r ( être pour estre ). Tous les exemples en 
seront réunis dans les paragraphes consacrés à chaque consonne considérée en groupe 
roman. Nous ne parlerons ici — parce que la place n’en saurait être ailleurs — que des cas 
où une consonne s’introduit sans nécessité phonétique. 

L s’intercale dans : bouticle , forme dialectale de boutique, d’où on a tiré bouticlard; 
cible ; démoniacle, ancienne forme de démoniaque qui s’est maintenue jusqu’au commencement 
du xvii e siècle; enclume, qui remonte au latin vulgaire *includinem pour incudinem; escli- 
pot, forme dialectale pour esquipot; flûte, sorte de bateau, et triacle, ancienne forme de thé- 
riaque, d’où l’on a tiré triacleur. 

R s’intercale dans : arbalétrier (dérivé de arbaletre pour arbalète), bissêtre, breuilles, 
brusquer (pour busquer, chercher), calendrier, chanvre, courte-pointe, dartre (pour derte, du 
latin hçrpetem, d’après une étymologie récemment proposée), écolâtre, encre, épeautre, 
esclandre, étrésillon, fanfreluche, feutre, filandre, flâtrer, flétrir, fraisil, fringale, fronde, 
gouffre, litre (subst. fém.), maladrerie , mitraille, registre, nistre, tavaiole , tertre, timbre, 
trésor, vrille*. A\ a été introduit aussi à la finale de topinambour et de veloui's par confusion 
avec des mots où il s’écrivait sans se prononcer, - — puis il a fini dans ces deux mots par 
pénétrer dans la prononciation 1 . 

TV (et m devant p ou b) s’intercale dans bïmbelot, brimborion, bombance, cancrelat, 
cingler (terme de marine), concombre, convoiter, flanquer (pour flaquer ), gingembre, ginguet, 
jongler, lambruche, lamper, langouste, lanterne (lat. vulgaire lanterna pour laterna), mar- 
tingale, peintre, reginglette, rendre (lat. vulgaire *rendere pour reddere), ronger, tambour, 
tampon, tonton, forme populaire pour toton. 

— § 362. — Lois générales des consonnes simples initiales. 

Sauf les palatales, les consonnes simples initiales se sont maintenues, en général, sans 
changement jusqu’à nos jours : bonum, bon; dentem, dent; ferrum, fer; lavare, laver; 
mortem, mort ; nucem, noix ; patrem , père; rem, rien ; sa.num, sain; tenere, tenir; volare, 
voler. Nous n’aurons que peu d’exceptions à signaler, telles que celles de l’m devenant n dans 
certains mots (§ 466), de v se changeant en f ou en gu,(§ 443). 

§ 363. — Lois générales des consonnes simples médiales. 

La plupart des consonnes simples médiales, spécialement les explosives et les conti- 
nues, se sont affaiblies dès la période gallo-romane, et quelques-unes ont disparu dans la 
période suivante : ainsi, entre le v e et le x e siècle, p est passé à b, puis à v; b est passé à v; 
t est passé à d : *sapçre, savoir; habere, avoir ; *potere, podeir; mutare, muder. D primitif et 
d venant de t ont de bonne heure disparu : creidre, croire, de credere; muder, muer, de 
mutare. 

S sourde est devenue s sonore : causa, chose. 

Dans certains mots, la labiale médiale a disparu sous l’action d’un o ou d’un u qui la 
suit : *habutum, eü, eu; *tabonem, taon. 

§ 364. — Lois générales des consonnes simples finales du latin. 

Les consonnes finales latines étaient c, d, 1, m, n, r, s, t. Les finales c, d, 1 ne se trou- 
vent que dans quelques mots; les autres sont très fréquentes. Elles se maintiennent toutes à 
l’origine, sauf c (§ 384), et m, qui, d’ailleurs, dès les premiers temps de l’Empire romain, 
était tombée à la fois de tous les mots, sauf dans quelques monosyllabes comme rem, 
meum, tuum, suum : il faut ajouter n, qui est restée dans non, non. Plus tard toutes les 
consonnes finales d, s, t se sont amuïes; 1 et r seules ont persisté : sal, sel ; cor, cœur, et 
aussi quelquefois s, par exemple dans plus, hélas, os. 

i. Dans effondrer , fondrilles, IV n’est pas épenthétique : elle représente l’r du latin vulgaire qui déclinait fundus, 
*tondoris, d’après corpus, corporis. 
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§ 365. — Lois générales des consonnes finales simples du roman. 

La chute des consonnes finales, et spécialement celle de m, eut pour effet de rendre 
finales des voyelles atones qui étaient médiales en latin : et comme, vers le vn e siècle, ces 
atones, sauf a, tombèrent elles-mêmes le plus ordinairement (§ 291), des consonnes médiales 
devinrent à leur tour finales : murum devint successivement mura, puis mur; talem, 
taie, tal. 

Cette chute de la terminaison latine amena naturellement le changement de certaines de 
ces consonnes devenues finales. Si 1, r, ici aussi, se maintiennent, s sonore devient d’abord s 
sourde, pour s’amuïr dans la suite, sauf dans quelques mots. P, b, v se changent en f : 
"capum, chef; sébum, sef ( suif) ; clavem, clef. D passe à t, qui tombe à son tour : fidem, feid, 
feit, fei (fui). T primitif, après s’être conservé quelque temps, tombe en général : virtutem s 
vertut, vertu. Enfin m et n ont subsisté, mais avec le temps elles ont changé de son en nasa- 
lisant la voyelle qui précède : nomen, nom; ma.num, main. 

„ ^ § 366. — Consonnes doubles. 

Les consonnes doubles finales ont naturellement perdu leur second élément quand s’est 
produite la chute de la voyelle finale latine : annum est devenu successivement annu, ann, an. 

Les consonnes doubles médiales ont perdu leur premier élément postérieurement à 
l’affaiblissement des consonnes simples : pp s’est réduit à p; bb à b; tt à t, 11 à 1, etc. : 
abbatem, abe.t, abé; cappa, chape ; bellam, bele; gutta, goûte; etc. Plus tard l’ôn fera très 
souvent reparaître, par préoccupation d’étymologie, la consonne tombée; mais la pronon- 
ciation propre aux premiers temps restera le plus souvent intacte. Ainsi dans abbé, belle, 
goutte. 

Seuls, peut-être, les groupes rr et sa demeurèrent non altérés à l’origine : terra, terre ; 
lassa, lasse. 

§ 367. — Groupes de consonnes initiaux. 

Ces groupes sont souvent formés d’une explosive ou d’une continue et d’une 1 ou d’une 
r : bl, pl, fl, cl, gl, pr, br, fr, cr, gr, dr, tr, etc. Ils se sont maintenus sans changement parce 
que la liquide 1 ou r n’est point sujette à altération et que la première consonne, en qualité 
d’initiale, ne change point. 

Les groupes initiaux que forme l’s suivie d’une des consonnes c, p, t, m, dans scri- 
bere, sperare, stare, *smaraldum, se prononçaient en latin populaire avec le secours d’un ï 
qui est devenu plus tard é : escrire, esmeraude , espérer, ester. 

§ 368. — Groupes médiaux formés de deux consonnes. 

Dans les groupes médiaux formés de deux consonnes, il faut distinguer le sort de la 
première consonne de celui de la seconde dans les groupes latins et dans les groupes 
romans. 

I. Première consonne. — 1° Dans les groupes latins ont seules persisté régulièrement 
jusqu’à nos jours r : barba, barbe, et f devant 1 ; inflare, enfler. P, b, devant r ou 1, ont per- 
sisté, mais en descendant d’un degré : aprilem, avril ; duplum, double ; febrem, fièvre. Quant 
aux autres consonnes, elles se sont, à des époques variées, transformées ou amuïes : alba, 
albe, aube; centum, cen’t, cent ; festa, feste, fête; patrem, pedre, père. 

2° Dans les groupes romans, les phénomènes sont à peu près les mêmes : v, b, persis- 
tent dans viv(e)re, vivre; fleb(i)lem, faible; p s’affaiblit en v dans vip(e)ra, guivre ; mais la 
première consonne tombe dans : plat(a)num, plane ; sap(i)dum, sade ; dub(i)tare, douter ; 
nav(i)gare, nager; etc. 

IL Deuxième consonne. — 1° Dans les groupes latins, la deuxième consonne est traitée 
comme initiale, c’est-à-dire persiste régulièrement : rupta, route ; ardentem, ardent; carbo- 
nem, charbon; servire, servir ; firma, ferme. 

2° Dans les groupes romans, suivant l’époque de la chute de la voyelle qui précède 
et sa place par rapport à l’accent, elle reste telle quelle ; f§tb(u)la, fable ; sem(i)ta, sente ; 
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viv(e)re, vivre, ou s’affaiblit d’un degré : adj(u)tare, aider; cub(i)tum, coude ; vind(i)care, 

venger ; etc. 


§ 369. — Groupes médiaux formés de trois consonnes ou plus. 

Quand le groupe est formé de trois consonnes ou plus, la première ou la dernière est 
toujours une des liquides 1, r, m ou n, ou bien s. Ces groupes complexes sont traités d’a- 
près les mêmes principes que ceux de deux consonnes. Ainsi presb(y)ter donne prestre; 
hosp(i)talem donne oslel. Généralement le sort de la consonne du milieu est déterminé par 
l’euphonie du groupe : pulverem, poivre, poire, poudre , lvr étant trop difficile à prononcer. 
De même *torquëre, torcere, torsre, tordre; fQrf(i)ces, forces; galb(i)num, jalne, jaune ; etc. 

§ 310. — Groupes de consonnes finaux. 

Les groupes finaux ou devenus finaux suivent les règles des groupes médiaux, c’est-à- 
dire que la première consonne disparaît en général : deb(e)t, doit; quantum, quant; vivit, 
vit; etc. R persiste régulièrement : ursum, ours. Quant à la dernière consonne qui subsiste, 
elle a le sort des consonnes simples finales, c’est-à-dire qu’elle s’est amuïe dans la plupart 
des cas. 

11 faut remarquer aussi que la dernière consonne devient sourde si elle était primitive- 
ment sonore : cervum, cerf ; *corbum, anc. franç. corp (d’où corbeau ); frig(i)dum, froit 
[froid). L’orthographe postérieure, dans ses préoccupations étymologiques, a rendu souvent à 
la sourde finale la forme de la consonne sonore qu’elle avait en latin; mais la prononciation 
est demeurée fidèle à la tradition primitive de la langue : un froit hiver , un grant homme. 

§ 311. — Classification des consonnes. 

Nous étudierons les consonnes dans l’ordre suivant : d’abord h, puis les linguo-palatales 
k, q, 9, i (j). Nous continuerons par les linguo-dentales t, d, s, z, les labio-labiales p, b, les 
labio-dentales f, v. Nous terminerons par l’examen des quatre consonnes dites liquides 1, m, 
n, r, qui, tout en se rattachant par la formation de leur son, soit aux labio-labiales, soit aux 
linguo-dentales, présentent dans l’histoire du consonnantisme français des particularités qui 
doivent être étudiées spécialement. 


§ 312. — H. 

L’h latine avait disparu dès les premiers temps de l’Empire dans la prononciation des 
Romains; la plupart des inscriptions ne la notent plus. Quoi qu’il en soit, l’ancien français 
ne connaît pas l’h pour les mots d’origine latine et populaire : c’est ainsi que l’on écrit encore 
sans h : avoir de habere, on de homo, orge de hordeum, etc. Si l’h figure aujourd’hui dans la 
plupart des mots où elle figurait en latin, sa présence est due, presque toujours, à un retour 
à l’étymologie : haleine , herbe, hérisser, heure, hiver, hoir, etc. 

Quelquefois Yh a dû être mise au commencement des mots, devant un i ou un u, pour 
indiquer que cet i ou cet u était bien une voyelle et non la consonne j ou v que l’écriture ne 
distinguait pas de Yi et de Vu : huile , huis, huit, huître, dont les originaux latins n’ont pas 
d’h initiale. Sur Y h de envahir et trahir, voir § 358. 

Enfin, dans quelques mots d’origine latine, comme haler, hâte (broche), haut, hennir, 
hernie, herse, hucher, Yh est aspirée. Pour haler, hâte et haut, il y a eu sans doute influence 
des mots germaniques hal, harsta et hoch, avec h aspirée (§ 498) ; pour hennir, hucher, Y h 
est le résultat d’une onomatopée; pour herse, hernie, Yh aspirée reste inexpliquée. 

§§ 313, 314, 315. — PH, TH, CH. 

Sur les combinaisons ph, th, ch, créées par les Latins pour la transcription de con- 
sonnes grecques, voir § -497. 
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Palatales. 

§ 316. — Palatales. 

Dans les paragraphes groupés sous ce titre, nous réunissons non seulement les consonnes 
c (k, q), g, et i (i). mais aussi les combinaisons formées par t suivi d’un e ou d’uni en hiatus, 
lesquelles aboutissent en français à un son palatal. 

§ 311. — Du C latin. — C initial devant O, U, L ou R. 

Bien qu’il soit plus que probable que le c en latin aie eu un même son, à savoir le 
son k, qu’il fût placé devant n’importe quelle voyelle ou n’importe quèlle consonne, il faut 
distinguer plusieurs cas pour son passage en français : nous avons à étudier la destinée 
du c suivant qu’il est initial, médial ou final, suivant qu’il est devant telle ou telle voyelle, 
suivant enfin qu’il fait partie de tel ou tel groupe de consonnes. 

Initial devant o, u, 1, r, il a gardé le son k: comitem, comte; corona, couronne; cor, cœur; 
cultellum, couteau; curare, curer; *curbum (class. curvum), courbe; *curere (class. cur- 
rere), courre; clarum, clair; clavem, clef; clericum, clerc; credere, croire; crepare, crever; etc. 

On trouve g initial au lieu de c dans quelques mots : *claria, glaire; *classium (class. 
classicum), glais, glas ; crassum, gras; craticulum, graïl, gréil, gril ; etc. Pour glaire, il y a 
eu une confusion de *claria (class. clarus) avec glarea signifiant « gravier ». Pour les autres, 
l’altération du c en g avait dû se produire déjà en latin populaire. Gras, à côté de l’ancien 
français cras, est dû sans doute à l’influence de gros. 

§ 378. — C initial devant E, I. 

C initial devant e, i, qui sè prononçait k en latin, a passé à partir du vm e siècle au son 
tch pour aboutir à ts au xn e siècle et à s sourde au xiu el : caelum, ciel; celare, celer; cera, 
cire ; cervum, cerf ; *einque (class. quinque), cinq; civitatem, cité; etc. 

§ 379. — C initial devant A. 

C initial devant a s’est changé, en passant par kg, ty, en tch ; ce changement, commencé 
probablement au vi e siècle, était terminé au vm e . Tch a conservé son élément dental dans 
certains patois lorrains et wallons; en français, il l’a perdu à partir du xm e siècle, et il s’est 
dès lors prononcé ch comme dans la langue actuelle : canem, chien; ceirnem, charn, char, 
chair; caulem, chou; causa, chose; etc. 

§ 380. — C médial devant A, O, U. 

1° C médial devant a et précédé d’un a, d’un e ou d’un i, se change en i qui forme diph- 
tongue avec cette voyelle ou se fond avec elle : aiuca, oie; baca, baie; braca, braie ; ebriaca, 
ivraie; pacare, payer; precat, (il) prie , deeamum, doyen; necare, noyer ; fica, fie , plus tard 
figue; plicar e, plier; urtica, ortie; etc. 

S’il est précédé d’un o ou d’un u, il tombe en général : advocatum, avoué; carruca, char- 
rue; focacia, fouace; inraucare, enrouer; jocar q, jouer; lactuca, laitue; locare, louer; etc. 

2° Suivi d’un 0 ou d’un u et précédé d’une voyelle, c médial tombait régulièrement en 
ancien français, après s’être affaibli en g dans le roman : ciconia, anc. franc, ceogne; cicuta, 
anc. franc, ceüe; cuculla, coole, cououle, coule ; grçtcula, grole ; locusta, *logosta, looste , anc. 
franc, laouste ; secundum, anc. franc, seont ; securum, seür, sur. Certains de ces mots ont été 
refaits très anciennement sous une forme demi-savante, plus voisine du type latin avec le c 
adouci en g : aigu, cigogne, ciguë, langouste, second (pron. segond). Par suite, dragon de dra- 
conem doit être, lui aussi, regardé comme un mot savant. 


1. Il s’agit ici du français propre; sur le traitement du c en normand et en picard, voir § 391. 
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§ 381. — Cas particuliers. 

Sur focum, (eu; jocum, jeu ; locum, lieu , voir §§ 291 2°, 329. 

§ 382. — C médial devant E ou I, et précédé d’une voyelle. 

Ce, ci peuvent appartenir à une syllabe médiale ou faire partie d’une syllabe finale. 

1° Ce, ci dans une syllabe médiale aboutissent à un i formant diphtongue avec la voyelle 
précédente ou se fondant avec elle et suivi d une s sonore : aucellum, oisel, oiseau ; cocina, 
cuisine ; *domnicellum, damoisel, damoiseau ; *focile, foisil , fusil; *gicerium (class. gige- 
rium), gisier, gésier; lacertum, * laisert, lêsert, lézard; licere, loisir; *racïmum (class. racë- 
mum), raisim , raisin; vicinum, veisin, voisin; etc. 

2° Ce, ci dans la syllabe finale aboutissent à une s sourde notée au vm e siècle par z, puis 
par s et souvent de nos jours par x : *berbicem, brebis; bifacem, biais; brace, brais; crucem, 
croix; *nidacem, niais; nucem, noix; pacem, paix; perdicem, perdrix; picem, poix; *roma- 
nice, romanz,'r ornant, roman; soricem, souris ; vicem, fois; vocem, voix; etc. 

§ 383. — CE, CI en hiatus. 

Ce, ci en hiatus aboutissent toujours à s sourde, notée par s à la fin des mots, par c 
devant e ou i, par ç devant o et u, ou par ss : aciarium, acier; brachium, bras; 'facia (class. 
faciem), face; focacia, fouace; *glaæia (class. glaciem), glace; *junicia, génisse; *lacium 
(class. laqueum), laz, las, lacs; *macionem, maçon; minacia, menace; pellicia, pelisse; etc. 

§ 384. — C final. 

C est final soit en latin comme dans sic, soit en roman par suite de la chute de la 
finale : amïcum, amie . 

1° S-’il est précédé d’une voyelle, il devient i, qui forme diphtongue avec cette voyelle ou 
se fond avec elle : fsic, fai, plus Êard (je) fais; duco, dui, plus tard duis dans (je) conduis ; 
*preeo (class. precor ),priei, pri, (je) prie; amïcum, ami; ficum, fi, plus tard fie; sic, si; 
spicum^esyoi, épi; etc. Le c n’a pas laissé de trace dans festu, fétu, de *festucum (class. festuca). 

2° S’il est précédé d’une consonne, il donne is, si cette consonne est une s : cresco, (je) 
croîs ; *nasco (class. nascor), (je) nais ; pasco, (je) pais ; après toute autre consonne, il sub- 
siste en général, sauf, pour la prononciation, après n : arcum, arc; juncum, jonc; porcum, 
porc. Si le c est double, l’un des deux subsiste et dans l’orthographe et dans la prononcia- 
tion : beccum, bec; saccum, sac; sjccum, sec; etc. 

§ 385. — C double médial. 

Quand c double est médial, l’un des deux c tombe, et celui qui reste a les destinées 
que nous venons d’étudier dans les paragraphes précédents : bisaccia, besace; bucca, bouche; 
*croecia, crosse ; flaccidum, *flaisde, * flciiste, flaistre, d’où flétrir; succussa, secousse ; vacca, 
vache ; etc. 

§ 386. — C premier élément d’un groupe de consonnes latin. 

1° Dans le groupe et précédé d’une voyelle, c se change en i, qui forme diphtongue ou 
se fond avec cette voyelle : coctum, cuit; despectum, despieit, despit; factum, fait; fructum, 
fruit; *lactem (class. lac), lait; lectum, lieit, lit ; luctat, anc. franc, loite, (il) lutte; noctem, 
nuit; octo, huit ; pectinem, peitne, peigne; strictum, estreit, étroit; tectum, toit; traictum, 
trait; *varactum, guarait, guaret, guéret ; etc. Dans flotter, jeter, roter, le c de fluctusire, 
*jecta.re (class. jactare), ructare n’a pas laissé de trace. 

Quand et est précédé d’une n, il se développe de même une diphtongue : junctum, j oint; 
punctum, point; ssmetum, saint; etc. 

2° Dans le groupe cr, c se change en i, qui a formé primitivement diphtongue avec la 
voyelle précédente : lacrima, lairme, lerme , larme . ;• sacramentum, sainement, serment. Acrum, 
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*alëcrum (class. alacrem), macrum, qui donnent aigre , allègre (autrefois aliegre ), maigre , 
présentent un traitement particulier. 

§ 387. — C devant S (ou X) en latin. 

L’histoire de x qui équivaut à es n’est autre que l’histoire de c. Cette consonne double 
dégage un i formant diphtongue avec la voyelle précédente et suivi de s sourde : axilla, 
aisselle; *buxida, boiste, boite ; coxa, cuisse; ‘coxinum, coissin, puis coussin; examen, essaim; 

- exire, eissir, issir ; fraxinum, fraisne, fresne, frêne; laxare, laisser; lixiva, * leissive, les- 
sive ; etc. 

Il faut noter que dans les composés avec le préfixe ex, sauf dans exire, eissir, issir, où 
le sentiment de la composition s’était perdu, x s’est changé de bonne heure en s, d’où es, 
plus tard é : éclairer , éconduire, élire , etc. 

§ 388. — C second élément d’un groupe de consonnes latin. 

1° St c est précédé de s, le groupe sc ainsi formé se change, s’il n’est pas suivi de a, en 
is avec s sourde, notée par is à la fin des mots ou quand la lettre suivante était une consonne, 
et par iss quand c’était une voyelle : *bruscinum, broissin, broussin; crescentia, croissance ; 
crescit, croist, (il) croît ; discum, deis, dois, dais ; *fascellum, faisseau, faisceau; fascem, fais, 
faix; fascia, faisse; fuscina, foisne, fouisne, fouine; * lambruscum, lambruis, lambris ; pas- 
centem, paissant ; *ramuscellum, * ramcsel , raimsel , rinsel, rinceau; vascellum, vaissel, vais- 
seau ; viscum, guis, gui; etc. . 

2° Si c précédé de s est suivi de a, ou s’il est précédé de toute autre consonne, il est 
traité comme un c initial : area, arche; furca, fourche ; mercedem, merci; piscare, pèse hier, 
' pêcher ; porcçllum, porcel, pourceau ; porcum, porc; etc. 

§ 389. — C en groupe roman autre que le groupe CL. 

1° C précède la consonne. — Ici nous nous retrouvons en face du groupe cr, et, par suite, 
du simple changement de c en i .* dic(e)re, *diire, dire; duc(e)re, duire ; faic(e)re, faire ; 
*lüc(e)re, luire; etc. 

Devant une autre consonne quer, comme dans dec(i)ma, * dieisme , disme, dîme; grac(i)- 
lem, graisle, grêle ; *rucina, roisne, rouanne , le c a à la fois abouti à s sonore et dégagé un i. 

2° C suit la consonne. — Dans ce cas il faut tenir compte de l’époque de la chute de l’atone 
entre les deux consonnes : le plus souvent, le c s’était déjà altéré avant cette chute, et 
quand cette chute s’est produite, elle a amené un groupe de consonnes dont la première 
est en général tombée : duodecim, dodeze, dodze, doze, douze ; fabricare, favregar, faurgar, 
forger; fodicare, fodegar, fodgar, fouger; manducare, mandegar, mandgar, manger ; *nivi- 
care, nevegar, nevgar, neiger; vindicare , vendegar, vendgar , venger ; etc. Dans pértica, 
perche, la chute de l’atone s’est faite plus tôt que dans les mots précédents, et, par suite, 
l’on a le changement régulier de c en ch devant a avec chute du t. Grammaire est un mot 
demi-savant tiré de grammatica, devenu gramadie, gramalye, gramarye, grammaire. 

§ 390. — Groupe roman CL. 

1° Précédé d’une voyelle, le groupe roman cl aboutit le plus généralement à t (§ 462) : 
*appario(u)lare, appareiller ; artic(u)lum, orteil; buttic(ii)la, bouteillé ; *carbuc(u)la (class. 
carbuncula), carbouille; *cavic(u)la (class. clavicula), cheville; * fodic(u)lare, fouiller; guber- 
nac(u)lum, gouvernail; mac(u)la, maille; oc(u)lum, œil; *paric(u)lum, pareil; *rubic(u)lum, 
roïl, rouil; *scoc(u)lum (class. scopulum), écueil; *solic(u)lum, soleil; etc. 

Dans un certain nombre de mots qui n’appartiennent pas à la couche la plus ancienne 
delà langue, cl, au lieu de passer à t , s’est transformé en gl : *aboc(u)lum, aveugle; buc(u)- 
lum, anc. franç^. bugle, d’où beugler; matric(u)lairium, anc franc, marreglier, d’où mar- 
guillier. 


G » INITIAL 


14! 


Une seconde série de mots demi-savants a conservé cl intact, quoique précédé d’une 
voyelle : mirac(u)lum, miracle; sec(u)lum, siècle. 

2° Précédé d’une consonne autre que s, cl a persisté : circ(u)lum, cercle; cooperc(u)lum, 
couvercle ; sarc(u)lare, sarcler ; *unc(u)lum (class. avunculum), oncle ; etc. 

Si la consonne qui précédait était une s, le c est tombé : masc(u)lum, masle, mâle; 
*misc(u)lare, mesler , mêler; musc(u)la, moule; etc. 

§ 391. — C en picard et en normand. 

Contrairement à ce qui arrive dans le français propre (§ 379), c initial ou médial devant 
a persiste, en normand et en picard, sans altération, c’est-à-dire garde le son k. Un certain 
nombre de mots, importés de ces deux dialectes, présentent ca ou que au lieu de cha, che : 
buquer, buquet, caillou, calumet, camperche, camus, carne (coin), caudrelte, crevette, curet 
(petit char), déroquer, faucard, foulque, freluquet (cf. freluche, freloche ), maque , etc. Pour 
quelques-uns de ces mots on trouve la forme française à côté de la forme dialectale : à côté 
de affîquage, buquelte, carbouille, flaque, existent les formes françaises correspondantes 
affichage, bûchette, charbouille , flache . 

Inversement, ch au lieu de s devant un e ou un i (§ 378) se trouve dans des mots importés 
des mêmes dialectes : catiche pour catisse K choper pour çoper, fauchard à côté de faucard, 
fauchon pour fauçon, grincheux pour grinceux, hercher à côté de herser. 

Caboche pour chabosse et cacheron pour chasseron réunissent les deux phénomènes 1 . 

/ § 392. — Histoire de Q. 

Q en latin était toujours suivi de la labiale u, ce qui l’a empêché de suivre les destinées 
"de c dont il avait le son. 

1° A l’initiale, il a perdu généralement la labiale u, mais a conservé le son primitif : 
quadraitum, carré; quare, car; quassare, casser; *quetum (class. quietum), coi; etc. L’ortho- 
graphe latine s’est conservée dans : quando, quant; *quattor (class. quatuor), quatre ; etc. 

Certains mots en latin vulgaire avaient déjà changé qu en c : querquedula, *cercedula, 
sarcelle; quinquaginta, * cinquaginta, cinquante ; quinque, *cinque, cinq. 

2° Qu médial, lui aussi, dans quelques mots, s’est changé en c : *coquere, *cocere, cuire ; 
laqueum, *lacium, las, lacs; querquedula, ‘cercedula, sarcelle. 

Dans les autres mots la palatale qu a dégagé un i et s’est changée en g : aquila, *agla, 
aigle; *aquilentarium, églantier. Ou bien elle a dégagé un i, et la labiale u s’est changée 
en v : aquosum, aiveux, éveux; ‘exaquare, *essaiver, essaver; *sequere (class. sequi), suivre. 

Egal pour igal est un mot demi-savant; l’ancien français avait, d’après la règle précé- 
dente, ivel de aequalem. Aiguière, bien qu’on trouve en ancien français aigue à oôté de ève, 
paraît être un mot d’origine méridionale, tiré du provençal aiguiera. 

§ 393. — G initial» 

1° G initial devant o, u a conservé le son gu qu’il avait en latin devant n’importe quelle 
voyelle : gobionem, goujon; *gorga, gorge ; gubia, gouge; gyla, gueule; gurdum, gourd; 
gustum, goût; gutta, goutte ; etc. 

Devant a, e, i, il a pris le son dj, qui a perdu son élément dental au xm e siècle et a abouti 
à la prononciation actuelle, qui est notée par j devant un a et un o et par g devant une autre 
voyelle : *gagantem (class. gigantem), jaiant, géant ; gagatem, jaié, jaiet, jais ; galbinum, 
jaune; gamba, jambe; gaudia, joie; * genistum, genêt ; gentem, gent ; *genuclum, genouil, 
genou; ginciva (class. gingiva), gencive ; etc. 

Comme pour le c (§ 391), le normand et le picard ont conservé au g le son dur devant 
un a : galet , galette, à côté de jaiet. 

2° Devant une consonne g initial a subsisté : glandem, gland; *glitia, gleise, gloise, 


1. Cf. pour tous ces mots le § 16. 
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glaise; grandem, grand; granum, grain ; etc. Il est toutefois tombé dans lise, qui a la même 
origine que glaise, dans loir de glirem, et ses dérivés lérot et liron. 

§ 394. — G médial entre deux voyelles. 

G médial entre deux voyelles se change ordinairement en i, qui tantôt forme diphton- 
gue avec la voyelle précédente, tantôt s’assimile à l’i qu’a déjà formé la voyelle précédente 
ou suivante en se diphtonguant : castigare* chastiier, châtier ; fagina, faiine, faîne, faine; 
flagellum, flaiel, fleel , fléau; fugire, fuiir, fuir , fuir; *gagantem (class. gigantem), jaiant, 
géant ; gagatem, jaiiet, jaiié, jais; ligare, leiier, leier, lier; magistrum, maiistre, maiistre, 
maître; negare, neiier, nier ; nigella, neiele, niele, nielle ; ossifraga, orfraie; paganum, 
paiien, païen; plaga, plaie; regina, reiine , reine, reine; saga, saie; vagina, guaiine, guaïne, 
gaine ; etc. 

Dans certains cas, les voyelles qui entourent le g n’ont pas favorisé son changement 
en i; il est tombé : augurium, heur; augustum, aost, aoust, août; ego, eo, io, jo, je; ruga, 
rue; etç. 

Dan§ corvée de corrogata et dans douve de doga, un v s’est introduit après la chute du 
g. Légume est une / forme savante qui a remplacé l’ancien français leün de legumen avec chute 
normale du g. 

§ 395. — G final. 

G final n’existe qu’en roman. 

1° Précédé d’une voyelle, il devient i : legem, lei, loi; regem, rei, roi. Dans fagum et 
jugum, le g est tombé avant la finale (§ 291, 3°); de là fou, et jou, écrit joug par réaction 
étymologique. 

■ 2° Précédé d’une consonne, il passe en ancien français au son k, qui ne s’est main- 
tenu de nos jours que devant un mot commençant par une voyelle : lonk et large, Bourk en 
Bresse, sank et eau. L’orthographe moderne a rétabli le g : burgum, bourc, bourg ; longum, 
lonc, long; *samguem (class. sanguinem), sanc, sang ; etc. 

§ 396. — G en groupes latins ou romans. 

1° G seconde consonne d’un groupe suit les destinées du g initial devant une voyelle : 
angiistia, angoisse; argentum, argent; bulga, bouge; *gorga, gorge; ingenium, engin; etc. 

2° G première consonne d’un groupe. Ce groupe peut être précédé d’une consonne ou 
d’une voyelle. 

a. Quand il est précédé d’une consonne, on a affaire aux groupes ngl, rgl, lgr, rgr, ngr. 

Le groupe ngl subsiste intact : aing(u)lum, angle ; cing(u)la, sangle; sing(u)lairem, san- 
glier ; ung(u)la, ongle; etc. 

Le groupe rgl laisse tomber le g : *marg(u)la, marie, marne. 

Les groupes lgr, rgr perdent également leur g et introduisent un d euphonique entre 
les deux consonnes (§ 361, IV) : *fulg(e)rem (class. fulgur), foildre, foudre ; surg(e)re, 
sordre, sourdre. Bougre de bulgarum est un mot demi-savant. , 

Dans le groupe ngr, le g développe un i qui forme une diphtongue nasale avec la voyelle 
précédente et reçoit le d euphonique (§ 361 , IV) : cing(e)re, ceindre ; fing(e)re, feindre; 
plang(e)re, plaindre; pung(e)re, poindre ; etc. 

b. Quand le groupe est précédé d’une voyelle, le g se change régulièrement en un i, qui 
formait anciennement diphtongue avec la voyelle précédente ; et, si la seconde consonne était 
une 1, elle devenait une t , notée encore par il ou ill; si c’était une n, elle devenait une h, 
notée encore par ign devant un e, et çà et là par ing à la fin des mots : *brag(u)lare, brailler ; 
*brog(i)lum, breuil ; *brug(i)tum, bruit ; coag(u)lare, cailler; *dignare (class. dignari), 
daigner ; dignitatem, daintié, dainlier ; îragrare, flairier, flairer; frig(i)dum, froid; *fug(i)ta, 
fuite; inguina, *engna, eingne, aigne, aine; integrum, entieir , entir, entier; leg(e)re, * lieire, 
lire; nigrum, neir, noir; *perpag(i)nem, parpaing; plantag(i)nem, plantain ; pugnum, poing ; 
rig(i)dum, roide, raide; signum, seing ; *strig(u)la, estrille, étrille; etc. 

Règle de régula èst un mot savant; la forme ancienne est riule, qu’il faut rapprocher 
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de tiule, plus tard par métathèse tuile % de tegula. Dans paresse de pigritia, et pèlerin de 
peregrinum, le g est tombé. Dans frêle (anc. franc, fraile) de fragilem, il y a eu confusion 
avec les mots en esle , êle, du jour où ai s’est changé en e (§ 422). Nigrum prunum a dû être 
prononcé de bonne heure *neruprunum avec chute du g; de là nerprun. 

§ 397. — I palatal initial. 

L’i palatal initial se prononçait et s’écrivait en latin comme un i dans iam, iacere, etc. 
Il a pris en roman le son dj, noté par y ou g, qui a perdu au xiu e siècle le son dental pour 
aboutira la prononciation actuelle : iacere, gésir; *iectare (class. iactatre), jeter; iam, jà; 
iocum,jeu; *iovenem , jeune; ‘iunicia, génisse; etc. 

„ § 398. — I palatal médial entre deux voyelles. 

I médial entre deux voyelles tombe lorsque ces voyelles ne se prêtent pas au dévelop- 
pement d’une diphtongue, comme dans ieiunatre, jeûner, jeûner ; si, au contraire, les voyelles 
se prêtent à une diphtongaison, l’i se combine avec la voyelle précédente : pçior, *pieire, 
pire ; raia, rciîe ; troia, truie ; etc. 


§ 399. — I palatal final. 

I palatal, devenu final en roman par suite de la chute de la finale, s’est régulièrement 
combiné avec la voyelle précédente pour former une diphtongue : maiùm, mai. 

§ 400. — I second élément d’un groupe de consonnes. 

Les groupes que l’i peut former ont été étudiés déjà au chapitre de l’hiatus, § 356. On 
peut voir en outre les paragraphes relatifs à chacune des consonnes constituant le premier 
élément de ces groupes. 

Dentales. 

§ 401. — T initial. 

T initial se maintient : tempus, temps; terra, terre; très, trois; etc. 

Par exception, tr est devenu cr jdans tremere, craindre. 

§ 402. — T médial entre deux voyelles. 

T entre deux voyelles s’est d’abord affaibli en gallo-roman en d, puis en un son que 
l’on trouve noté ordinairement par d et dans certains textes par th, et qui avait probable- 
ment la valeur du th anglais doux; puis, à la fin du xi e siècle, il est tombé abbatissa, 
abedesse, abeesse, abbesse; armatpra, armedure, armeüre, armure ; cathedra, chadiere , chaiere, 
chaire; cotonium, codoin , cooin, coing ; dolatoria, doledoire, doleoire, doloire; *metallia, 
médaillé , maaille, maille; natalem, nadel , nael, noel, no'èl; rotundum, redond, reont y rond ; 
spatha, es pede, espee , épée; vitçllum, vedel, veel, veau; etc. 

§ 403. — T final. 

T final ou devenu final par suite de la chute de la syllabe finale s’est, quand il était 
précédé d’une voyelle, progressivement affaibli et est tombé dans la prononciation et dans 
l’orthographe 1 2 : abbatem, abet, abbé; *bellitatem, beltet, beauté; civitatem, citet, cité ; gra- 
tum, gret, gré ; latum, let, lé; scutum, escut, écu ; virtutem, vertut , vertu; etc. 

Si, au contraire, t était précédé d’une consonne, il s’est maintenu longtemps dans la 
prononciation, et encore aujourd’hui il persiste dans l’orthographe ; il ne se prononce plus 
que dans le cas de liaison : cantum, chant ; dictum, dit ; factum, fait; p^rtem, part ; tortum, 
tort ; etc. 


1. Riule s’est aussi changé en ruile, d’où les mots actuels ruilée , ruiler. 

2. On étudiera a la morphologie le t final du latin dans les formes verbales. 
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§ 404. — T devant une consonne autre que L en groupe latin. 

Nous n'avons à considérer ici que les groupes tt et tr. 

Le groupe tt en roman s’est réduit à un sim'ple t, soit dans l’intérieur, soit à la Fin des 
mots. De là en ancien français : bouteille de *butticula, chat de *cattum, glouton de gluttç- 
nem, goûte de gutta, toute de *totta. Par réaction étymologique, tt a été rétabli dans beau- 
coup de mots : atteindre, goutte, etc. 

Le groupe tr, s’il est précédé d’une consonne, reste intact : capistrum, chevestre, chevê- 
tre; ostrea, huître; s’il est précédé d’une voyelle, il s’est réduit de bonne heure à dr ; puis, au 
xu e siècle, il y a eu tantôt assimilation du d à l’r comme dans : latronem, ladron, larron; 
nutrire, nodrir, nourrir ; petra, piedre, pierre; etc. ; tantôt suppression du d, comme dans : 
fratrem, fredre, frère; matrem, medre, mère; palpetra, palpiedre, palpiere, paupière ; patrem, 
pedre, père; etc. 

§ 405. — T devant une consonne autre que L en groupe roman. 

Il y a ’à* considérer les groupes tt, td, tr, tm, tn, te. 

1° Tt, comme dans les groupes latins, se réduit à t : mat(u)tinum, matin. 

2° Td se réduit à t : nit(i)dum, net; put(i)da, pute. 

3° Tr perd le t s’il est précédé d’une voyelle : but(y)rum, beurre; il la garde quand il est 
précédé d’une consonne : turt(u)rem, tourlre. 

4° Tm, tn, perdent régulièrement le t : abrot(o)num, aurone; art(e)misia, armoise; 
art(e)monem, armon; pect(i)nem, peigne ; plat(a)num, plane; ret(i)na, rêne; sept(i)mana, 

semaine ; etc. 

5° Te perd toujours le t : ant(e)cessor, ancestre ; * coact(i)care, cacher ;* dent(i)catum , 
— denché ; *feroti(c)um, farouche; *levisti(c)a , livêche ; pant(i)cem, panse; * salvati(c)um (class. 
silvaticum), sauvage; etc. 


§ 406. — T devant E ou I en hiatus. 

1° Ti précédé d’une voyelle a abouti à d plus s sonore et dégagé un i qui a formé diph- 
tongue avec la voyelle précédente ou s’est fondu avec elle; ds a perdu son élément dental de 
très bonne heure pour aboutir au son actuel : ‘acutiare, aiguiser; * apprivitiare, apprivoiser ; 
*glitia, glaise; *latia, laize; otiosum, oiseux; potionem, poison; rationem, raison; retiolum, 
reisuel, réseuil ; sationem, saison ; venationem, venaison ; etc. 

Buse de butia est irrégulier; ce mot a dû être formé de busard, qui vient lui-même d’une 
forme plus ancienne et plus correcte, buisard. Notons à part les mots où ti est devenu final 
par suite de la chute de la finale et a abouti au même résultat : palatium, palais; pretium, 
* prieis, pris, prix; *püteum (class. püteum), puits. Chevet (pour chevez ) ne peut venir de 
capitium, mais de *capicium; il y a eu confusion entre la terminaison ïtium et le suffixe 
ïcium. 

2° Précédé d’une consonne, ti a un traitement différent suivant la consonne qui le 
précède. 

a. S’il est précédé d’une s, il aboutit à s sourde, notée par ss ou, à la fin des mots, par s, 
et il dégage un i qui s’unit à la voyelle précédente : angustia, angoisse ; *frustiare, froisser ; 
pastioném , paisson; *üstiüm (class. ostium), huis; etc. 

b. S’il est précédé de toute autre consonne, il aboutit aussi à s sourde, notée par ss ou c, 
mais ne dégage pas d 'i : *captiare, chasser; *fortia, force; frictionem, frisson; lintiolum, 
linceul; Vnattea, masse; *noptias, noces; *pettia, pièce; *plgrttia (class. plateâ), place ; etc. 

§ 407. — T suivi de L. 

Il y a ici deux séries de mots à distinguer : 

i° Ceux où tl était devenu en latin vulgaire cl et où, par suite, il subit le même traitement 
que le cl primitif (§ 390), c’est-à-dire passe à t (§ 433) : sit(u)la, *sicla, seille ; vet^uflum, 
‘vçclum, vieil; etc. 
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2° Ceux où t n’ayant pas passé à c tombe ou s’assimile àl : * crot(u)lare, crodler , crol- 
ler, c?’ow/er;duct(i)le, cA?ih//e;fist(u)la, fêle; induct(i)le, andouille; rot(u)lum, rôle; spat(u)la, 
espatle , espalle, espaule. 

§ 408. — T second élément d’un groupe de consonnes latin. 

Abstraction faite des cas étudiés § 406, 2°, t précédé d’une consonne dans un groupe 
latin persiste régulièrement : *allactare, allaiter; cultellum, couteau ; festa, feue, fête; 
"juxtare, jousler; *mentonem, menton ; *partire (class. partiri), partir; rupta, route ; etc. 
Sur le groupe tt, voir § 404, 1°. 

§ 409. — T second élément d’un groupe de consonnes roman. 

Abstraction faite des cas étudiés § 406, 2°, t persiste de même lorsqu’il est précédé 
d’une consonne dans un groupe roman : com(i)tem, comte ; dçb(i)ta, dette ; hosp(i)tem, hoste, 
hôte ; perd(i)ta, perte; etc. 

Dans quelques cas où l’atone a persisté plus longtemps, le t s’est adouci en d : adjutgxe, 
aider; cubitüm, coude ; ‘placitare, plaider; *vocita, vide; etc 

§ 410. — D initial. 

D initial, sauf lorsqu’il est suivi d’un e ou d’un i en hiatus, reste intact : *damum (class. 
dama), daim ; decem, dix; dentem, dent; dolorem, douleur; ducere, duire; durum, dur ; etc. 

S’il est suivi d’un e ou d’un i en hiatus, il se combine avec cette voyelle pour aboutir au 
son dj , qui perd son élément dental au xn e siècle et devient j : *deusque, *diusque, jusque ; 
diurnum, jour; etc. (§ 356, 1°). 

§ 411. — D médial entre deux voyelles. 

D médial entre deux voyelles s’est affaibli d’abord en un son analogue à celui du th doux 
anglais, puis, comme le t, il est tombé complètement vers la fin du xi e siècle : alauda, aloe, 
aloue (d’où alouette ); audire, oïr, ouïr ; *cadentia, cheance, chance ; *cadëre (class. eadëre), 
chérir, cheoir, choir; denudare, dénuer; *îodïre (clads. fodëre), foïr, fouir; *gaudlre (class. 
gaudere), joïr, jouir; ‘invadere (class. invadëre), envahir; *lampreda (class. lampetra), 
lamproie; laudare, loer, louer; *nidacem, niais; sedere, seeir, seoir; *tradire (class. trsidëre), 
trahir ; vadare, guaer , gueer, guéer ; vidçre, veeir, veoir, voir; etc. 


§ 412. — D final. 

1° D final en latin est tombé de bonne heure dans les monosyllabes : ad, à; quid, quel, 
quoi. 

2° Devenu final et précédé d’une voyelle, il s’est changé d’abord en la sourde t, qui a 
disparu à son tour : fidem, feid, feit, fei , foi; nidum, nid, nit, ni (plus tard nid) ; nodum, 
nue, neu (puis nœud ); nudum, nud, nul, nu; vadum, gued, guet, gué; etc. 

Devenu final et précédé d’une consonne, il se change en la sourde t, qui est tombée dans 
la prononciation : *deunde, *dunde, dont; mag(i)dem, mait ; subinde, souvent. Le t est 
tombé dans l’orthographe dans inde, ent, en. 

Dans l’un et l’autre cas, très souvent dans le second, on a rétabli le d par réaction étymo- 
logique, ou, dans les adjectifs, sous l’influence de la forme du féminin : cal(i)dum, chald, 
chalt, chaut , chaud; frig(i)dum, freid, freit, froit, froid; fundum, fond, font, fond 1 -, 
grandem, grand, grant, grand ; laudem, lod, lot, lo, lod dans le pluriel /ods; ‘lürdum (class. 
lüridum), lord, lort, lourd ; pedem, pied, piet, pie, puis pied ; tardum, tard, tart, tard; etc. 
Mais ce d final garde le son du t dans le cas de liaison : un grand homme, pied à terre; etc. 

Vert de vïr(i)dem, a, au contraire, gardé le t au masculin, et l’a même imposé au féminin. - 


1. La forme neutre fundus a passé successivement par les formes fonds, fonts (écrit : fonz), fons, et plus tard 
fonds. 


DICT. FBANÇl 
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§ 413. — D dans un groupe de consonnes latin. 

1° D second élément d’un groupe de consonnes persiste régulièrement : ardentem, 
ardent ; fundere, fondre ; perdere, perdre; unda, onde; etc. 

2° Quand il précède toute autre consonne que r, il tombe : adsatis, assez; adventurà, 
aventure ; advocatum, avoué ; etc. 

Devant une r, il s’assimile à cette consonne ou tombe : cathçdra, chadiere , chaiere, 
chaire; quadraginta, *quaranta, quarante ; quadratum, carré ; etc. 

§ 414. — D dans un groupe de consonnes roman. 

\ 

Il y a à considérer les groupes td, dt, dn, dl, dr, de. 

1° Td et dt se réduisent à t (§§ 405, 409) : nit(i)da, nete, nette ; *put(i)da, pute; etc.; 
pçd(i)tum, pet; *pçrd(i)ta, perte; *rad(i)tura, rature ; *rend(i)ta, rente; *vend(i)ta, vente; etc. 

2° Dn entre deux voyelles devient nn dans bod(i)na, anc. franc, bonne (auj. borne), d’où 
abonner; qaais s’il est précédé d’une consonne, le d tombe : card(i)ne, carne (forme nor- 
manno-picarde), d’où en français propre charnière; ç>rd(i)ne, orne , d’où ornière. 

3° Dl assimile le d à l’I : mod(u)lum, molle, moule; querqued(u)la, *cercçd(u)la, sar- 
celle; etc. 

4° Dr entre deux voyelles perd le d ou l’assimile à l’r : claud(e)re, clore; crçd(e)re, 
croire; desid(e)raire, désirer; hed(e)ra, (l)ierre; etc. 

Dr précédé d’une consonne garde le d : find(e)re, fendre; perd(e)re, perdre ; vçnd(e)re, 
vendre ; etc. 

5° De a été étudié déjà (§ 389, 2°), et nous avons vu que le d disparaissait dans tous 
les cas. 

§ 415. — D devant E, I en hiatus. 

Nous avons vu que di en niatus à la syllabe initiale s’était changé en dj, puis en j 
(§ 409) dans *de\isque, ‘diusque, jusque, et diurnum, jour. Il en a été de même lorsque di 
médial était précédé d’une consonne autre qu’une n : hordeum, orge; viridiairium, vergier, 
verger. 

Si la consonne est une n, le d tombe, et l’n se mouille : *rotundi?re, roongner, rogner ; 
verecundia, vergogne; etc. 

Quand di médial est précédé d’une voyelle, d tombe, et l’i se combine avec cette voyelle : 
*appodiare, appuyer; badium, bai; gaudia, joie; glatdium, g lai; inodore, ennuyer; mçdium, 
*miei, mi; modium, mui, muid ; raidium, rai, vais; etc. 1 . 

§ 416. — S initiale. 

S initiale devant une voyelle persiste régulièrement : sametum, saint; s^num, sain; 
ecurum, seür, sûr ; sQium, seul ; surdum, sourd; etc. 

De sarcçfagum on a eu sarcueu, sarquieu , sarqueil, serqueil, puis cercueil ,* par üne faute 
d’orthographe que l’usage a consacrée. 

§ 4t7. — S médiale entre deux voyelles. 

S médiale entre deux voyelles persiste avec le son de s sonore : aus^re, oser; caus$, 
chose; me(n)sura, mesure; paus^re, poser; *rasare, raser; etc. 


§ 418. — S finale. 

S finale en latin ou devenue finale en roman par suite de la chute de la syllabe finale 
subsiste toujours dans l’orthographe : craissum, gras; plus, plus ; pressum, près. Mais, de 
bonne heure, s finale est tombée dans la prononciation devant un mot commençant par 

1. D’après cela, assiéger ne doit pas venir de * assediare, mais de * assedicare. 
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une consonne; elle ne se fait plus entendre que dans quelques mots comme as, ambesas, dix , 
hélas , os, ours, etc. 

Lorsque s était précédée d’une dentale, elle se combinait avec elle pour produire le son 
ts, écrit z : latu, lets, lez, et toutes les 2 es personnes du pluriel. Par analogie, quelques 
monosyllabes comme chez, nez, rez, ont reçu un z au lieu d’une s. Dans doux, époux, heureux , 
et un très grand nombre de mots, l’orthographe a remplacé arbitrairement Vs finale par un x. 

§ 419. — s premier élément d’un groupe de consonnes latin. 

Sur sc, sauf devant a, voir § 388. Sc devant a ainsi que dans tous les groupes où s es' 
le premier élément, a gardé anciennement son s, qui a fini par tomber, d’abord dans la 
prononciation, plus tard dans l’orthographe (§ 422). — Le groupe ss médial a persisté dans 
l’orthographe, mais s’est peu à peu changé dans la prononciation en s sourde : vessica, 

vessie. 


§ 420. — Particularité des groupes initiaux SC, SP, ST, SM. 

Les groupes initiaux sc, sp, st, sm étaient prononcés comme s’ils étaient précédés d’un 
i. Certains grammairiens latins blâment iscena pour scena, istimulus pour stimulus, etc. 
Cet i en position devint e (§ 341) en français. Cependant cette voyelle paraît ne s’être ajoutée 
au début qu’autant que le mot précédent finissait par une consonne. La Cantilène de sainte 
Eulalie écrit une spet he (épée) et non une espethe. Mais, à partir du xi° siècle, l’usage est 
devenu général, et cet e prosthétique s’est conservé même après une voyelle finale. De là : 
scala, eschelle, plus tard échelle ; scintilla, *stincilla, estincelle, étincelle ; scriptum, escrit, 
écrit; scutum, escu, écu; *smaraddum (class. smaragdum), esmeraude, émeraude; sparsum, 
espars, épars ; spat(u)la , espaule, épaule ; speciem, espice, épice; spissum, espais, épais ; 
stannum, estàin, étain ; *stela (class. Stella), estoile, étoile ; strictum, estroit, étroit; stringere, 
estreindre, étreindre; etc. 

§ 421. — Particularités du groupe roman SR. 

Pour le groupe médial sr, il faut distinguer le cas où s est sonore du cas où s est sourde. 

Entre s sonore et r, il s’intercale un d (§ 361, IV) : *cos(e)re (class. consuere), cosdre, 
plus tard coudre; ‘cisera (class. sicera), cisre, cisdre, cidre. 

Entre s sourde et r il s’intercale un t (§ 361, IV), soit qu’il s’agisse de ss, soit de s appuyée, 
soit de sc, où le c, comme on l’a vu (§ 388), dégage un i passant devant l’s : antecess(o)r, 
ancestre, ancêtre ; cognosc(e)re, connoislre, connaître; cresc(e)re, croistre, croître ; *ess(e)re 
(class. esse), estre, être ; *n$sc(e)re (class. nasci), naistre, naître; pasc(e)re, paistre, paître; etc. 

§ 422. — Chute de l’S devant une consonne. 

L’s précédant une consonne et étudiée §§ 419, 420 et 421 est tombée dans la prononcia- 
tion à des époques diverses, suivant la nature de cette consonne. 

Devant y, f, v, b, d, g , l, m, n, r, elle s’est amuïe déjà avant le milieu du xi e siècle; mais, 
avant de disparaître tout à fait, elle avait passé par des sons intermédiaires, dont orfraie pour 
os fraie, de ossifraga, nous a conservé un spécimen. Dans tous les autres mots, s est tombée 
sans laisser de traces. 

Devant p, t, c, Y s est tombée plus tard, vers le xn e siècle, et cette chute était un fait 
accompli au xm® : ici encore l’amuïssement a passé par des étapes intermédiaires, et l’on 
trouve au moyen âge l’s remplacée devant une consonne par h : asperum, aspre, âpre; 
*claustrium, cloislre, cloître; fustem, fust, fût; masticare, mascher, mâcher ; scrinium, escrin, 
écrin ; scutum, escu, écu; sponsum, espoux, époux ; etc. 

L’s en tombant a souvent altéré la voyelle précédente ; si elle est tonique, elle change 
de timbre et devient longue; asne âne, aspre âpre, crespe crêpe, feste fête, hoste hôte, etc.; 
elle garde généralement son timbre quand elle est atone ; mais il arrive fréquemment que la 
prononciation du simple où la voyelle en question est tonique et par suite longue, agisse sur 
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le dérivé : âne ânier, âpre âpreté, hôte hôtelier, etc. ; mais coteau est resté avec o bref à côté 
de côte; de même poteau poterne ( posteau , posterne ), bûcheron avec u bref à côté de bûche, 
arrêter avec e bref à côté de arrête : citons aussi les préfixes avec é pour es : étêter, etc. 

Certains mots ont été repris par les lettrés sous leur forme ancienne, et la prononciation 
moderne a restauré Ys qu’ils avaient perdue : destrier, forestier, geste, ménestrel, ost. Lan- 
gouste est un mot du Midi qui a remplacé l’ancienne forme laouste, laoute. Dans d’autres 
mots, empruntés très anciennement au latin, Ys a toujours été et est restée sonore : chaste, 
triste, etc. 

§ 423. — S suivie d’un I en hiatus. 

S suivie d’un i en hiatus aboutit à s sonore quand elle est simple, à s sourde, notée par 
ss, quand elle est double, et l’i se combine avec la voyelle précédente : basiare, baiser; 
*bassi§re, baisser ; *ma(n)sionem, maison; messiçnem, moisson ; namsea, noise; tonsionem, 
toison; etc. / 

§ 424. — Z. 

Le z n’-étant pas, à vrai dire, une lettre latine, mais grecque, il en sera question § 497. 

Labiales. 

§ 425. — P initial. 

P initial subsiste : patrem, père; perdere, perdre ; pçntem, pont; porta, porte; etc. Sur 
fresaie au lieu de presaie, du latin præsaga, voir § 509. 

_ § 426. — P médial entre deux voyelles. 

P médial entre deux voyelles devient v : *assopire, assouvir ; caepa, cive ; capillum, che- 
veu; crepare, crever; lupa, louve; propaginem, provain; ripa, rive ; etc. Il est tombé quand 
la seconde voyelle était un u, dans *reciputum, receü, reçu ; *saputum, seü, su. 

Sur p suivi d’une voyelle en hiatus, voir § 356, 1°. 

§ 427. — P final. 

P latin, devenu final en français par suite de la chute de la syllabe finale, persiste tou- 
jours dans l’orthographe s’il est précédé d’une consonne, mais tombe ordinairement dans la 
prononciation : campum, champ ; cippum, cep; *drappum, drap ; etc. 

Il se change en /'s’il est précédé d’une voyelle : *capum (class. caput), chef; *sçpem, 
anc. franç. soif (haie) ; etc. 

Sur lou, loup de lupum, voir § 325. 

1 „ § 428. — P double. 

P double se réduit à p, au lieu de se changer en v comme p simple entre deux voyelles 
ou devant r : *cappa, chape ; *capponem, chapon ; *cuppa, coupe ; *sappinum, sapin; stuppa, 
étoupe ; etc. Dans nappe de mappa et dans quelques autres mots, ori a rétabli /» double par 
retour à l’étymologie. 

§ 429. — P premier élément d’un groupe de consonnes latin. 

' P premier élément d’un groupe de consonnes latin a des destinées diverses suivant la 
nature de la consonne qui le suit : ‘ . J , 

1° Pr précédé d’une voyelle devient vr : aprilem, avril ; capra, chèvre; capreolum, 
chevreuil ; *cQpreum, cuivre; etc.; précédé d’une consonne,/» subsiste : *impremere (class. 
imprimere); empreindre. 

2° PI dévieD* hJ . ; dpplum, double. 

3* Devant toute autre consonne que 1 et r, p tombe : *accapt$re, acheter; baptisma, 
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batesme, plus tard baptême ; capsa, châsse; *captiare (class. capture), chasser ; * corruptiare, 
courroucer ; *neptia (class. neptis), nièce ; *nôptias (class. nüptias), noces; rupta, route; 
sçptem, set, plus tard sept ; etc. 

§ 430. — P second élément d’un groupe de consonnes latin. 

P second élément d’un groupe de consonnes latin subsiste régulièrement : culpa, 
coulpe; palpetra, paupière; serpentem, serpent ; talpa, taupe; etc. 

% 

§ 431. — p premier élément d’un groupe de consonnes roman. 

P premier élément d’un groupe de consonnes roman subit aussi des destinées diverses 
suivant la nature de la consonne qui le suit. 

1° Pr précédé d’une voyelle devient vr : *junep(i)rum (class. juniperum), genièvre; 
lep(o)rem, Lièvre; op(e)ra, œuvre; paup(e)rem, pauvre; pip(e)rem, poivre; *sep(e)rare, sevrer ; 
super, seuvre, seure, seur, sur ; vip(e)ra, guivre; çtc. ; précédé d’une consonne, il garde le p : 
asp(e)rum, aspre, âpre; rump(e)re, rompis; teinp(e)rare, tremper; etc. 

2° PI suBâiste dans cop(u)la, couple; pop(u)lum, peuple, qui semblent être des mots 
demi-savants. Il faut noter écueil de scop(u)lum, où pl, devenu par altération cl, a suivi la 
destinée de ce groupe et est devenu t (§ 390), et nèfle de mçsp(i)la, qui a dû devenir de bonne 
heure *mesf(i)la. Éteule, de stip(u)la, est une forme dialectale qui a supplanté la forme 
régulière étouble. 

3° Devant toute autre consonne que r et 1, p disparaît : carp(i)num, charme 1 ; com- 
p(u)tare, conter, plus tard compter; corpus, cors , plus tard corps; *çmp(u)ta, ente; sap(i)dum, 
sade (dans maussade ). 

4° Sur p suivi d’un i en hiatus, comme sapiam, (je) sache, voir § 356, 1°. 

§ 432. — P second élément d’un groupe de consonnes roman. 

P second élément d’un groupe de consonnes roman est devenu v dans : sin(a)pum j 
sanve. Le rapport de évêque à episcopum est obscur; on a supposé une ancienne forme 
*evesqueve dont la dernière syllabe aurait disparu comme celle de angele, virgene, formes pri- 
mitives de ange, vieYge. 

§ 433. — B initial. 

B initial persiste régulièrement : badium, bai ; barba, barbe; beccum, bec ; bene, bien; 
brçvem, bref; etc. 

§ 434. — B médial entre deux voyelles. 

B médial entre deux voyelles devient régulièrement v : abante, avant ; eaballum, cheval, 
cerebçllum, * cerevel, cervel, cerveau; cubare, couver; faba, fève ; habçre, avoir; hibernum, 
hiver ; *meribilia (class. mirabilia), *mereveille, merveille; probare, prouver; taberna, ta- 
verne; etc. 

Dans certains mots, le b est tombé très anciennement dans le voisinage d’un u ou un 
o : *debutum, deü, dû; 'habutum, eü, eu; nebula, nieule , niele (nielle) ; *npba, nue; *rubi- 
c(u)lum, ro'il, rouil; *tabonem (class. tabanum), taon; vibprna, viorne; etc. 

§ 435. — B final. 

B final latin ou devenu final en roman par suite de la chute de la syllabe finale devenait 
généralement en ancien français p lorsqu’il était précédé d’une consonne : orbum donnait 
orp. Après une nasale, b tombait : columbum, coulon ; le b a été rétabli par réaction éty- 
mologique dans plomb de plumbum. 

Précédé d’une voyelle, le b s’est très anciennement changé en v; ou bien ce v tombe : 
ibi, iv } i, y; ou bien il se consonnifie en f : sçbum, anc. franc, sef; ou bien encore il se 

1. Le p, avant de disparaîtr e, a transformé l’a> en m. 
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vocalise en u: sébum, anc. franc, seu, siu, sui ; la forme actuelle suif paraît être une fusion 
de sef et de sui. 

§ 436. — B double. 

B double se réduit à b, au lieu de se changer en v, comme b simple entre deux voyelles 
ou devant r : abbatem, abé, plus tard abbé; *abbiberare, abreuver ; etc. 

§ 437. — B premier élément d’un groupe de consonnes latin. 

B premier élément d’un groupe de consonnes latin a subi une destinée différente suivant 
la nature de la consonne qui le suivait. 

1° B devant r devient r : *colobra (class. colübral, couleuvre; fabrum, fèvre (dans orfèvre) ; 
febrarium, février; febrem, fièvre; labra, lèvre; librum, livre ; etc. Sur forge, de fabrica, voir 
§ 333, II. 

2° Devant toute autre consonne, b tombe : toutefois, la plupart des mots, populaires ou 
demi-savants, qui présentaient cette chute ont été refaits d’après l’étymologie : ainsi l’an- 
cien français disait astemr , oscur, soutil , et non abstenir, obscur, subtil. Citons ici, comme mots 
anciens et réguliers, sous de subtus et souvenir de subvenire. 

§ 438. — B second élément d’un groupe de consonnes latin. 

B second élément d’un groupe de consonnes latin subsiste : alba, aube ; barba, barbe; 
carbonem, charbon ; gamba, jambe; etc. 

§ 439. — B premier élément d’un groupe de consonnes roman. 

B premier élément d’un groupe de consonnes roman a subi aussi une destinée diverse 
suivant la nature de la consonne qui le suivait. 

1° Br, comme dans les groupes latins, devient vr ; lib(e)rare, livrer ; rob(o)rem, rouvre. 

2° B1 persiste généralement : §b(u)lum, hièble; mob(i)lem, meuble; sab(u)lonem, sablon ; 
t$b(u)la, table. A côté de table, on a tôle , forme dialectale qui remonte à *taula, où la diph- 
tongue au est le résultat soit d’une vocalisation du b en u, soit d’une chute du b antérieure à 
la chute de l’u latin. Sur parole de pArabola, voir § 496. 

3° Devant toute autre consonne que 1 et r, b tombe : * berb(i)calium, bercail; *bomb(i)- 
tire, bondir; dub(i)tare, douter; cucurb(i)ta, *coorbde, gourde ; gab(a)ta, jatte; *malehab(i)- 
tum, *malabde, malade ; presb(i)ter, * prebstre, prestre. 

4° Sur b suivi d’un i en hiatus comme *rubium, rouge, voir§ 356, 1°. 

§ 440. — B second élément d’un groupe de consonnes roman. 

B second élément d’un groupe de consonnes roman tantôt persiste, comme dans arbre 
de arb(o)rem, corbeille de corbic(u)la, etc., tantôt se change en v, comme dans chanvre de 
cann(a)bem, tantôt disparaît, comme dans jaune de galb(i)num. 

§ 441. — F initiale, médiale et finale. 

F initiale persiste : faba, fève; fratrem, frère; etc. Son changement en h dans hors de 
foris, à côté de fors, demeure inexpliqué. \ 

F médiale entre deux voyelles tombe : bifacem, biais ; *refusare, reüser, ruser ; *scrofel- 
las, écrouelles. 

Il n’y a pas d’exemple de f finale. 

§ 442. — F en groupes latins et romans. 

F second élément d’un groupe de consonnes subsiste : infantem, enfant; infçrnum, 
enfer; etc. 

Devant une consonne, f subsiste si elle est suivie de 1 ou de r : inflare, enfler ; ossifraga, 
orfraie; sulf(u)rem, soufre. Elle tombe devant toute autre consonne : forf(i)ces, forces. 
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§ 443. — V initial. 

V initial persiste : vanum, vain ; vena, veine; vinum, vin; vocera, voix; etc. Exception- 
nellement il est devenu f dans vapidum, fade; vicem, fois. 

Dans un certain nombre de mots, v initial est devenu gu, g, peut-être sous une influence 
germanique (§ 499) : vadum, gué ; vagina, gaine ; vastare, gâter; *varactum, guéret ; vçspa, 
guêpe; vipera, guivre; viscum, gui ; *vitica, guiche; *vulpiclum, goupil; etc. 

§ 444. — V et W germaniques. 

Sur v et w germaniques, voir § 499. 

§ 445. — V médial entre deux voyelles. 

V médial entre deux voyelles ou bien subsiste comme dans : *grevare (class. gravare), 
grever; lavare, laver; movere, mouvoir; novellum, nouvel ; viventem, vivant; etc., ou bien 
tombe comme dans : ovicula, oueille, ouaille; pavonem, paon ; pavçrem, paor, peeur , peur ; 
*uvitta, uette, luette; *vivenda, viande; etc. 

Surdoué de *gavata, voir § 333, II. 

§ 446. - V final. 

V devenu final en roman aboutit à f : bovem, bœuf; brevem, bref ; cçrvum, cerf; clatvem, 
clef; *grevem (class. gravem), grief ; navem, nef ; novem, neuf; novum, neuf; sailvum, 
sau/*;etc. Sur clou de clavum et riu, ru de rivum, voir §§ 291, 333. 

Vf finale de l’adjectif numéral neuf ne se prononce pas devant une consonne et se 
prononce comme v devant une voyelle. Il ne se prononce pas non plus dans clef (qu’on 
écrit aussi clé) et il a même disparu de l’orthographe dans apprenti, bailli et ers : c’est là un 
phénomène dont l’explication appartient à la morphologie (§ 559). 

Dans certains cas, le latin populaire paraît avoir changé rv en rb : *cçrbum (class. cor- 
vum), d’où corbeau; *cijrbum (class. curvum), courbe et courber. 

§ 447. — U demi-consonne. 

On peut considérer comme un u demi-consonne l’u en hiatus dans tçnuem, vidua. Nous 
en avons déjà parlé § 356, 4°. 

§ 448. — V premier élément d’un groupe de consonnes. 

Pour v premier élément d’un groupe de consonnes roman, il faut distinguer le cas où il 
est suivi de r ou 1 du cas où il est suivi d’une autre consonne. 

1° Vr précédé d’une voyelle persiste : viv(e)re, vivre; précédé d’une consonne, il tombe, 
et il s’intercale un d (§ 361, IY) : pulv(e)rem, poudre ; so!v(e)re, soudre; etc. Il est devenu fr 
dans *parafredum pour paraveredum, palefroi. 

VI précédé d’une n devient bl dans inv(o)lare, embler. 

2° Devant toute autre consonne, v tombe : civ(i)tatem, cité ; *jov(e)nem (class. jüve- 
nem), jeune; jovisbarbam, joubarbe ; nav(i)cella, nacelle; nav(i)gare, nager. Avistruthio et 
avicellum sont devenus de bonne heure *aucellum et *austruthio, d’où oiseau et autruche. 

§ 449. — V second élément d’un groupe de consonnes. 

V second élément d’un groupe de consonnes subsiste : advenire, avenir ; malva, mauve; 
servire, servir. Sur le cas particulier de pulverem, solvere, voir § 448. 

§ 450. — PH. 

Sur ph, consonne d’origine grecque, voir § 497. 
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Liquides. 

§ 451. — Des quatre consonnes L, M, N, R. 

Les paragraphes qui suivent traiteront non seulement des consonnes purement latines 
1. m, n, r, mais des nouvelles consonnes françaises 1 mouillée et n mouillée. De plus, il 
y sera parlé des deux phénomènes nouveaux propres au français : le changement de 1 en u 
dans certaines conditions et la production des voyelles nasales. 

§ 452. — L initiale, médiale, finale. 

L persiste quand elle est initiale, médiale entre deux voyelles et finale. 

Initiale : lavaire, laver ; leporem, lièvre ; linea, *lionem, lion ; longum, long; luna, 

lune ; etc. Sur rossignol pour lossignol, niveau pour liveau, nomble pour lomble, voir § 361. 

Médiale, entre deux voyelles : ala, ele, aile ; dolorem, douleur ; valere, valoir ; etc. Sur 
*conucula pour *colucula, quenouille , et d’autres mots 'où / médiale est devenue r, voir § 361. 

Finate-en latin ou devenue finale en roman : caëlum, ciel ; fel ,fiel; filum,/?/; mel, miel ; 
pilum, poil; sal, sel; talem, tel ; etc. 

§ 453. — L dans un groupe de consonnes latin. 

1° L second élément d’un groupe de consonnes latin persiste en général : duplum, double ; 
implere, emplir. Toutefois elle peut tomber par dissimilation comme dans cheville, de *cavi- 
cula pour clavicula, quincaille pour clincaille et faible pour flaible (§ 361). 

L1 médial, après s’ètre maintenu quelque temps, se réduit à 1, mais a été rétabli plus 
tard, dans la plupart des- cas, par réaction étymologique : appellare, appeler ; bella, befe, 
belle; gallina, geline; fila, ele, elle ; nulla, nule, nulle ; villa, vile, ville; etc. Dans anguille de 
anguilla, l’orthographd latine rétablie par réaction étymologique a fini par modifier la pro- 
nonciation et l’amener à celle de t (§ 464). 

2° L premier élément d’un groupe de consonnes, sauf dans albulum, able, dans *balneum, 
bain, et dans calculum, chail, où elle est tombée très anciennement, s’est vocalisée, autre- 
ment dit changée en u après a, è, é, i, ô, 6. 

§ 454. — L changée en U; caractères généraux. 

Du xi e au xv e siècle s’est produit un fait important pour la prononciation de l: sa voca- 
lisation, c’est-à-dire son changement en ou (écrit u ) devant une consonne, à l’intérieur des 
mots ou à la fin d’un mot étroitement uni par le sens au mot suivant. 

11 y a, en effet, beaucoup de rapport entre le son / et le son ou. Dans la prononciation 
ordinaire de 17, la langue vibre horizontalement; mais elle peut aussi s’arquer ou se croiser. 
Dans le premier cas, elle s’en vient toucher la voûte du palais par le sommet de la courbure 
et produit en même temps que / un i demi-voyelle qui se combine avec cette consonne pour 
former une i (§ 462). Dans le second cas, la langue, en se creusant, donne à la bouche la 
forme nécessaire pour produire la voyelle ou. 

Comme le changement atteint dans une partie des cas la voyelle précédente, il faut dis- 
tinguer les divers groupes que forment les voyelles ou les diphtongues avec 17 : al, èl, él, 
il, ôl, ôl, ul, eul. 

§ 455. — AL devenant ÀU. 

Al, au xii 0 siècle, s’est changé en au, qui formait à l’origine une diphtongue ascendante 
prononcée aou, et qui, au xvi e siècle, en passant par ao, a abouti à o fermé : alba, aube; 
alt(e)rum, autre ; calcem, chaux; cal(i)dum, chaud; falcem, faux; falsum, faux; * qaLlb(i)num, 
jaune ; malva, mauve; palma, paume; etc. 

§ 456. — ÈL devenant EAU, 

Au xu e siècle aussi èl devint d’abord eal, pour aboutir à la triphtongue eaou. Cette 
triphtongue, au xvi e siècle, était devenue eao, puis eo; et ce n’est qu’au, xvii e siècle qu’elle 
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aboutit au son o fermé qu’elle a aujourd’hui : eau de el apparaît rarement à l’intérieur des 
mots, comme dans épeautre; il est très fréquent à, la fin des nqtotîS, substantifs et adjectifs; 
sur cette terminaison, voir § 464. 

§ 457. — ÉL devenant EU, 

El accentué donne eu, qui ne se rencontre que dans quelques mots : capillos, cheveus , 
cheveux, d’où le singulier cheveu qui a remplacé l’ancienne forme chevel : illos, els, eus, eux. 
Arroche est une forme normanno-picarde pour arreuce, de atriplicem, en passant par * alre- 
plice, * arelce. Basoche pour baseuche de basilica doit être aussi une forme dialectale; yeuse 
de ilicem est emprunté du provençal. 

El atone est passé de eu à ou dans fougère de filicgria , et dans foupir pour feupir, 
felpir, d’un radical d’origine incertaine fetp ; à au dans année, de *ïluna -j-ata; à u dans du, 
pour del, de de-\- le. 

§ 458. — IL devenant IU. 

L’anoipnne langue a connu le changement régulier de il en iu devant une consonne : 
subtiles, soutius ; viles, vius; vil(i)tatem, viulé. Mais ces formes ne se sont pas maintenues. 
Les formes savantes subtils, vils, ont remplacé soutius, vius, et ont fait reparaître la consonne 
latine. Cette consonne s’est changée en n, qui est elle-même tombée dans * fil(i)cella, fîncelle, 
ficelle (§ 361, II). Essieu pour essiu, de axfle, paraît être une forme dialectale. 


§ 459. — ÔL et ÔL devenant OU. 

01 avec o ouvert et ol avec o fermé ont d’abord donné deux diphtongues distinctes, qui 
se sont fondues dans la suite en un son unique ou : büiga, bouge; côll(o)care, couchïer, 
coucher ; cültellum, couteau; pQll(i)cem, pouce; püllitra , poltre, poutre; sôl(i)dgre, souder; 
*vülpic(u)lum, goupil; etc. 

§ 460. — UL devenant U. 

L suivant u s’est fondue avec lui sans laisser de traces : pül(i)cem, puce. 

§ 461. — EUL devenant EU. 


Dans le groupe eul, l devait, en se vocalisant, se fondre avec la voyelle eu : ainsi dans 
le pluriel aïeux. 


§ 462. — L mouillée. 


L suivie d’un i en hiatus ou précédée, dans certaines conditions, d’un c (.§ 390), d’un g 
(§ 396), d’un t (§ 407), se change en une t dont le son propre est analogue au son gli de l’ita- 
lien. Ce son a disparu de l’usage courant pour faire place à un son purement palatal : deuil, 
prononcé jadis deut, est prononcé aujourd’hui deux/ . Cette prononciation nouvelle, dont 
on constate l’existence déjà à la fin du xvi e siècle, a triomphé complètement dans la seconde 
moitié du xix® siècle. 

L mouillée, notée généralement par ill à l’intérieur des mots, par il à la fin des mots, ne 
subsiste pas à l’origine devant une consonne, mais se vocalise en u : de là le féminin vieille 
à côté du masculin vieux, anc. franc, viels, vieus ; de là le singulier travail à côté du pluriel 
travaux, anc. franc, travals, travaus ; etc. 


§ 463. — L mouillée précédée de A, È, É, I, Ô, 6. 

A suivi de t donne ail, aille dans : animalia, aumaille ; baj(u)lgre, bailler; * batac(u)- 
lare, bâiller; * berb(i)calium, bercail; palea, paille ; sponsglia, épousailles; etc. 

È suivi de t donne ieil : *vët(u)lum, vieil. 

É suivi de t donne eil : consïlium, conseil; solïculum, soleil ; tllia, teille; vigllia, 
veille ;,..e te. 

I suivi de t donne Ule dans canicula, chenille* ; cavïcula, cheville; filia, file; etc. 
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Ô suivi de t donne euil : caerefqlium, cerfeuil; dolium, deuil; * folia, feuille; solium, 
seuil; etc,. (Jil est irrégulier dans cuillère de cochlearia; mais beaucoup prononcent euil dans 
ce mot. 

Ô suivi de t donne oil, ouil : ductile, douille; *fenüculum, fenouil ; *fulgerem (class. 
fulgur), foildre, plus tard foudre. 

§ 464. — Réaction des formes en L et L mouillée sur les formes en U et en L et vice versa. 

La vocalisation de / ne se produisant que devant une consonne et le mouillement de / 
n’ayant pas lieu devant l 's du pluriel, il devait en résulter à l’origine une forme différente 
pour le singulier et le pluriel dans les substantifs, et pour le masculin et le féminin dans les 
adjectifs. Par suite aussi, à une époque postérieure, le besoin d’analogie a pu ramener l’une 
de ces deux formes à l’autre, celle pourvue de / non vocalisée à u, et inversement, et celle 
pourvue de l mouillée à / simple, et inversement (§§ 559, 585). 

1° C’est ainsi que tous les mots en eau final correspondant à èl sont des formes analo- 
giques créées d’après le pluriel régulier en eaus , eaux : arbrisseau, barbeau, carreau, cerveau, 
ciseau, dcftnoiseau, fléau, fuseau, etc., ont remplacé les anciennes formes régulières arbrissel, 
barbel , carrel, cervel, cisel, etc., sous l’influence des pluriels en eaux. L’ancien substantif pel 
de palum faisait au pluriel peus, et dialectalement pieus ; la forme actuelle pieu est tirée de 
ce pluriel dialectal. Il en a été de même pour les adjectifs beau, jumeau, nouveau, etc. Toute- 
fois, pour les adjectifs, certains ont gardé l’ancienne forme dans le cas où ils sont placés 
devant une voyelle : bel enfant, bel et bon, etc. 

Inversement, la forme du féminin dans les adjectifs a protégé 17 du masculin qui en ancien 
français se vocalisait au pluriel; cruel, pluriel crueus ; tel, pluriel teus ; une forme unique en 
el a été adoptée pour les deux genres et les deux nombres. 

2° C’est ainsi que des mots en t, comme genouil, pouil, verrouil, ont été remplacés par 
genou , pou, verrou sous l’influence du pluriel genoux, poux, verrous. De même vieil, qui n’a 
été conservé que devant une voyelle, a été remplacé devant une consonne par vieux * Inver- 
sement, mais dans des mots relativement récents , la forme en ail a supplanté au pluriel 
la forme en aux : ainsi dans épouvantail, éventail, plumait, portail, etc. 

Des formes où l était mouillée primitivement ont pris une l simple : avrill , cill, périll, 
sont devenus avril, cil, péril. Inversement, des formes où l était simple ont pris une t 
anguile dans anguille, gentil dans gentilhomme et le féminin gentille. 

Chevreul est devenu chevreuil sous l’influence de mots comme deuil, seuil; sous la même 
influence, on a la forme linceuil à côté de linceul. Enfin l’ancien français sarcueu lui-même, 
de sarcofagum, bien que n’ayant point d7 étymologique, est devenu cercueil. 

§ 465. — L dans un groupe de consonnes romano. 

1° L second élément d’un groupe de consonnes roman persiste en général : fab(u)la, 
fable ; masc(u)lum, masle, mâle; mer(u)lum, merle; *misc(u)lare, mêler; rot(u)lum,rd/e;etc. 

Apôtre de apQSt(o)lum, chapitre de c^ipit(u)lum, chartre. de chart(u)la, épître de 
epist(o)la, titre de tit(u)lum, où 1 s’est changée en r, et amande de amygdala, ange de 
angelum, où elle a disparu, sont des mots demi-savants. 

Elle s’est changée en n dans mstrg(u)la, marne; pçss(u)lum, pêne; postçr(u)la, poterne. 

Entre m et 1 s’intercale un b (§ 361, IY) : cum(u)lum, comble; hum(i)lem, humble; 
sim(u)lare, sembler; etc. 

2° L premier élément d’un groupe de consonnes roman est surtout à considérer dans le 
groupe lr; entre 1 et r s’est intercalé un d (§ 361, IY) : *fulg(e)rem (class. fulgur), foildre, 
foudre; mol(e)re, moire, moldre, moudre; pulv(e)rem, poldre, poudre; solv(e)re, solre, soldre, 
soudref etc. Dans ficelle, fîncelle; de *f ilicella, il y a eu dissimilation; voir § 361. 

§ 466. — M initiale. 

M initiale subsiste : magis, mats; manum, main ; mare, mer ; mola, meule ; murum, mur; etc. 

Elle s’est toutefois changée en n dans : mappa, nappe; matta, natte; mespila, nèfle. 
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§ 467. — M médiale entre deux voyelles. 

M médiale entre deux voyelles persiste : amarum, amer; humanum, humain; limare, 
limer. 

Sur l’orthographe de homme, pomme, etc., voir §475. 

§ 468. — M finale latine. 

M finale latine tombe régulièrement, comme nous l’avons vu (§ 291), sauf dans quel- 
ques monosyllabes où elle est devenue n : m(e)um, mon; t(u)um, ton; s(u)um, son ; rem, 
rien; etc. Sur la prononciation de cette n, voir § 475. 

Pourtantyà de jam a perdu l’m. 

§ 469. — M finale romane. 

M devenue finale en roman se change en n; mais cette n a été souvent remplacée par m 
dans l’orthographe actuelle par réaction étymologique : aeramen, airain; damum, daim ; 
examen, essaim ; famem, faim; homo, on; nomen, nom ; nutrimen, nourrain; etc. Sur la 
prononciation de cette m ou de cette n, voir §§ 470 et 475. 

§ 470. — M finale de syllabe. 

M finale de syllabe, comme dans em-porter, nom, etc., se prononçait à l’origine, mais 
s’est amuïe de bonne heure, comme on le verra § 475. 

§ 47t. — MM médiale et finale. 

Mm, soit médiale, soit finale, s’était réduite en ancien français à une simple m; mais, 
comme nous le verrons § 475 , la voyelle précédente étant nasalisée, on a, dans l’intérieur 
du mot, rétabli mm, pour marquer par la première m cette nasalisation : flamma, flamme, 
gemma, gemme ; summa, somme; etc. Flamber paraît être sorti non de flammer, mais d’une 
ancienne forme * flambler (§ 361). 

§ 472. — M dans un groupe de consonnes latin ou roman. 

1° M second élément d’un groupe de consonnes subsiste quand elle est suivie d’une 
voyelle : cirma, arme; firma, ferme; l?icr(i)ma, larme; palma, paume; sept(i)m$na, semaine ; 
vermie(u)lum, vermeil ; etc. Suivie d’une consonne, elle tombe, sauf devant n : dorm(i)to- 
rium, dortoir; dorm(i)t, (il) dort ; mais germinare, germer. 

Elle a été remplacée par un b entre deux r : *marm(o)r, marbre. 

2° M premier élément d’un groupe de consonnes subsiste en général ou se change en n, 
particulièrement devant les dentales, les palatales et l’i en hiatus; mais, comme on le verra 
(§ 475), Ym ou Yn ne se prononcent plus, sauf dans les mots où la voyelle précédente, de 
nasale qu’elle était, est devenue orale : *cambiare, changer; com(i)tem, comte ; comp(u)tsire, 
conter, compter; gamba, yamôe; hom(i)nem, homme ; intam(i)nsire, entamer; lam(i)na, lame , 
nom(i)nare, nommer ; rum(i)cem, ronce ; rump(e)re, rompre; sem(i)nare, semer; sem(i)ta, 
sente; simium, singe ; tempus, tems, temps; vindemia, vendange; etc. Colonne de columna 
forme exception ; l’ancien français avait aussi la forme inexpliquée colombe, qui est restée 
dans le langage technique. 

Sur l’Orthographe de certains de ces mots par mm, voir § 475. 

Il faut noter à part les groupes ml, mr où un b s’est intercalé entre les deux consonnes 
(§ 361, IY) : cam(e)ra, chambre; cum(u)lare, combler ; hum(i)lem, humble; num(e)rum, 
nombre; sim(i)lare, sembler; trem(u)lare, trembler, etc. Dans craindre de trem(e)re, 
empreindre de *imprem(e)re, geindre de gem(e)re, il y! a eu substitution analogique de la 
terminaison inûnitive drè à la terminaison bre des anciennes formes régulières criembre, 
empriembre , giembre. 
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§ 473. — N initiale et finale. 

N initiale subsiste : nasum, nez; naivem; nef; noetem, nuit; nomen, nom; nutrimen, 

nnurrain; etc. 

N tinale latine ne se présente que dans quelques mots neutres comme examen, nomen, 
nutrimen, etc. Elle a dû tomber de bonne heure et n’a point laissé de traces. Elle s’est toute- 
fois conservée dans non de non et dans en de in. 

§ 474. — N médiale entre deux voyelles. 

N médiale entre deux voyelles subsiste : donare, doner, donner; honorem, honneur; 
humana, humaine ; lana, laine; minare, mener; una, une; etc. 

Sur l’orthographe de certains de ces mots par nn , voir § 475. 

§ 475. — Nasalisation de M et de N à la fin des syllabes ou entre deux voyelles. 

Du xV siècle au xvn e siècle se produisit pour l’m et Yn le phénomène important de la 
nasalisation de la voyelle précédente (§ 286). Ce changement atteignit d’abord les voyelles 
a, e, les diphtongues ai, ei, plus tard la voyelle o et les diphtongues ie , oi , enfin les 
vo elles i et u. 

A l’origine, la voyelle nasale n’absorbe pas encore, comme elle le fera plus tard, tout 
le son de l’m ou de l’n qui la suit. La consonne conserve toujours sa valeur pleine et entière, 
en rendant nasale la voyelle précédente: chanter ne se prononce pas châ-té, comme aujour- 
d’hui, mais chë-ri-ter. De là à une certaine époque pour l’m et Yn médiales l’orthographe mm, 
nn, où la première consonne indique la nasalisation de la voyelle : pomme, couronne, honneur, 
antienne, chienne, etc. Nous avons conserve un souvenir de cette ancienne prononciation, dans 
les liaisons : mon âme, prononcé mon-nâme ; toutefois on prononce aussi mo-nâm, avec pas- 
sage de la voyelle nasale à la orale. 

Nous allons étudier successivement, chacune des voyelles qui ont été nasalisées par leur 
contact avec m ou n. 

§ 476. — A nasal. 

A nasal se forme à l’origine de a entravé suivi de m ou n : annum, an; campum, champ; 
cantum, chant ; etc. Puis son domaine s’est agrandi aux dépens de e (§ 477). 

§ 477. — E nasal. 

E nasal vient de è ou de é suivis de m ou n devant une consonne. Il se prononçait 
comme nous prononçons aujourd’hui in, ain, ein. Mais vers la fin du xi e siècle il commençait 
à se fondre avec an et à en prendre le son : lïndit devenait successivement fèn’t, fën’t, puis 
fën’t. Le changement était opéré au xn e siècle, si bien qu’il n’existait plus alors de son nasal 
ë, sauf pour la diphtongue ien. La transformation fut assez radicale pour que parfois l’or- 
thographe la suivît. Dans le courant du xm e siècle et du xiv 8 , on prit l’habitude d’écrire an 
au lieu de en étymologique, et cette orthographe s’est maintenue dans un grand nombre de 
mots : cïngula, sangle; * diamïn(i)ca, dimenche, dimanche ; fïndere, fendre; insïmul, ensemble; 
lïngua, langue; tendere, tendre; vendere, vendre ; etc. 4 

L’e nasal se produit encore dans le monosyllabe atone ïn, en, même quand la préposi- 
tion est suivie d’une voyelle. La consonne se fait entendre devant une voyelle suivante dans 
les mots composés : ennui (inodium), enivrer, etc., qui se prononcent ë-nui, ë-nivrer, plus 
anciennement ë-nui, ë-nivrer. 

§ 478. — O nasal. 

Au xi s siècle, la syllabe on assorie avec 6 pur, mais plus souvent encore avec elle-même, 
ce qui indique un commencement de nasalisation. Au xu e siècle, le sou nouveau <5 est entiè- 
rement formé. Il provient : 

4° De l’ô et de l’ô entravés devant m ou n : bon(i)tatem, bonté ; com(i)tem, comte ; ion- 
gum, long ; rump(e)re, rompre; etc. 
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2° De ô et de ô libres, devant m ou n devenue Finale : bonum, bon; homo, on; nçmen, 
nom; etc. 


§ 479. — I nasal, U nasal. 


I nasal ne date que du milieu du xvi e siècle. La syllabe in se prononçait encore i-n’ dans 
la première moitié du xvi e siècle. Dans la seconde moitié, elle prend un son intermédiaire 
entre i-n ’ et le son nasal ï; ce n’est que peu à peu et graduellement qu’elle Finit, au 
xvm e siècle, par se fondre avec ï et par prendre le son que nous lui donnons dans fin, vin. 

U nasal date de même de la seconde moitié du xvi e siècle ; auparavant un ôe prononçait 
u-n’ en conservant à l’w sa valeur primitive ; peu à peu l’w en se nasalisant a pris le son de 
eu ouvert que l’on entend dans jeun, un, etc. 


§ 480. — Diphtongues nasales AIN, EIN, OIN, IEN. 

Les diphtongues ai, ei, oi se sont nasalisées à peu près à la même époque que les voyelles 
a, e, o; mais la nasalisation n’affectait d’abord que la première voyelle de la diphtongue : 
main se prononçait mô-in’, plein plë-in’ , Puis, quand ai et ei se furent confondus en è, les 
diphtongues nasales correspondantes se réduisirent à en’ : pain, aime, plein , furent prononcés 
pë-n’, ë-m’, plë-n’. Pour la diphtongue nasale oin, comme la diphtongue oi était passée à 
oè, puis k.wè (§ 309), elle passa à wë : foin, moins, prononcés d’abord fô-in', më-in’s, furent 
prononcés fwë, mwë. 

Quant à la diphtongue ien, elle ne date que du xn 8 ou xm e siècle. Née après le change- 
ment de ë en â, cette diphtongue conserve jusqu’à nos jours le son ë qui lui est propre : 
chien, mien, rien, etc. 

§ 481. — Changement des voyelles nasales en voyelles orales. 

Jusqu’au xvn 0 siècle, les voyelles a, e, o précédant n ou m étaient nasalisées même 
lorsque les nasales étaient suivies d’une voyelle; on prononçait fëme, chiëne, pome, courëne. 
Mais à partir de cette époque on s’est mis à prononcer devant n ou m les voyelles orales 
correspondant aux anciennes nasales ; de là la prononciation de année , couronne, flamme, 
donner, honneur, constamment et les adverbes analogues, etc., en dépit de l’orthographe qui 
a conservé la double nasale, signe de l’ancienne prononciation. Dans d’autres mots comme 
âme, entamer, l’orthographe a suivi la prononciation. Dans femme, hennir, prudemment et les 
adverbes analogues, l’ë s’étant confondu avec l’â, c’est l’a oral et non Ve oral qu’on entend 
dans la prononciation. Dans grammaire , si les deux m se font entendre aujourd’hui, c’est 
sous l’influence de la prononciation du mot latin correspondant. 

§ 482. — N mouillée nasale médiale. 

N suivie d’un i en hiatus, ou d’une consonne dégageant un i, a pris un son particulier 
appelé n mouillée (n), noté par ign dans l’intérieur des mots; mais en ancien français Yn 
produisait un effet identique à celui de Yn simple, c’est-à-dire qu’elle rendait nasale la voyelle 
précédente : ainsi châtaigne de castanea se prononçait chatë i-ne; la voyelle, de nasale, 
redevint orale au xvii e siècle, et l’on prononça comme aujourd’hui châtai-ne. De là : aranea, 
araigne et aragne ; balneare, baigner; campania, champagne ; "caronia, charogne; ‘dignare 
(class.. dignari), daigner; inguina, eingne, aigne, aine ; l|nea, ligne; ‘montania, montagne; 
*pinnionem, pignon; *renionem, rognon; seniorem, seigneur; vinea, vigne; etc. 

Dans quelques mots, l’i en hiatus s’est changé en j au lieu de mouiller l’n (§ 356, 1°) : 
extraneum, étrange; hineum, lange; lineum, linge, etc. 

§ 483. — N mouillée finale. 

Le traitement de n médiale était identique en ancien français pour n finale; ainsi loin 
de longe se prononçait loi- n. Mais dès le xm e siècle, l’n a perdu le son mouillé, et les diph- 
tongues nasales qu’elle a formées en s’unissant avec la voyelle précédente se sont confondues 
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avec celles que nous avons étudiés § 480; l’orthographe actuelle hésite entre n et ng : bal- 
neum, bain; cotoneum, coing ; cuneum, coin; junium, /uin; *perpaginem, parpaing ; plantg- 
ginem, plantain ; propaginem, provin; pugnum, poing ; etc. 

§ 484. — N en groupe roman. 

1° N premier élément d’un groupe roman persiste en général, et, quand la consonne 
suivante est une r, il s’intercale un d ; si c’est une I, il s’intercale un g (§ 361, IV) : cin(e)rem, 
cendre; cing(e)re, *cing’re, *ceny’re, cendre , ceindre; jung(e)re, j oindre; man(i)ca, manche ; 
spin(u)la, épingle ; string(e)re, étreindre ; ten(e)rum, tendre ; etc. 

2° N second élément d’un groupe persiste dans as(i)num, asne, âne; gglb(i)num, jaune; 
*jov(e)nem,ye?me; retina, rêne, etc. Dans dom(i)na et fçm(i)na, il y a une assimilation de l’n 
à l'm. Dans peigne de pect(i)nem, l’i dégagé par le c a mouillé l n. Dans carp(i)num, charme , 
le p avant de disparaître a changé l’n en m (§ 431). 

Elle s’est changée en r dans un certain nombre de mots demi-savants comme : coph(i)- 
num, coffre; diac(o)num, diacre ; ord(i)nem, ordre; pamp(i)num, pampre; tymp(a)num, 
timbre ; etc. 

§ 485. — N en groupe latin. 

1° N premier élément d’un groupe latin persiste devant les labiales 1 , les dentales ou les 
palatales : centum, cent; infantem, enfant; longum, lonc, long ; tçndere, tendre ; vindemia, 
vendange ; etc. 

Nn s’était réduit à n, mais a été rétabli par réaction étymologique : annellum, anel, puis 
anneau. 

Devant s, n est tombée régulièrement et à une époque très ancienne : suffixe çnsem, ois; 
insula, île; mansionem, maison ; mçnsem, mois; mensura, mesure; sponsa, épouse ; etc. 
Penser, à côté de peser, est dû à un nouveau participe *pendsus, tiré de pendere. 

2° Pour n second élément d’un groupe latin il faut distinguer n médiale de n finale. 

N finale est tombée à partir du xii® siècle : c^rnem, charn, chair; di^rnum, j orn, jour; 
furnum, forn, four; infernum, enfern, enfer; etc. Par suite, nn finale se réduit à n : annum, 
an; pannum, pan; vannum, van ; etc. 

N médiale persiste : carnarium, charnier; diurngde, journal ; furnarium, fournier; ornare, 
orner; etc. 

§ 486. — R initiale et médiale entre deux voyelles. 

R soit initiale, soit médiale entre deux voyelles subsiste régulièrement : rationem, 
raison ; rem, rien ; ripa, rive ; rumpere, rompre ; — amara, amère; corqna, couronne ; durgre, 
durer ; parare, parer; etc. 

Pour les cas de dissimilation de r médiale, voir § 361. 

§ 487. — R finale. 

R finale en latin ou devenue finale en roman persiste toujours : amgrum, amer ; cantare, 
chanter ; carum, cher; mare, mer; per, par; etc. Toutefois elle s’est changée en / dans autel, 
allel, de altgre. 

A partir du xm® siècle, r finale cessa d’être prononcée dans les mots de plus d’une syl- 
labe; peu à peu, et la plupart du temps sous l’influence de mots savants ou de la pronon- 
ciation latine, elle a été rétablie pour beaucoup de mots. 

§ 488. — R devenant S entre deux voyelles. 

Dans certains cas, l’r entre deux voyelles s’est changée en s sonore : chaise à côté de 
chaire de cathçdra, besicles pour l’ancien français bericles , altération de béryl emprunté an 

1. Cependant l’n est tombée dans couvent, de conventum. Dans convoiter, Vn s’est, au contraire, introduite abu- 
sivement, sans doute par suite de l’hésitation qu’il y a eu longtemps entre couvent et couvent. 
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latfn Jeiyllus. Ce sont les deux traces d’une prononciation parisienne du xvi e siècle qui 
échangeait IV et l’s -entre deux voyelles; on disait pèse , mèse, frese pour père , mère , frère, etc. 

§ 489. — R double. 

R double s’est maintenue dans la prononciation et l’orthographe jusqu’au xvn e siècle; 
à partir de cette époque, elle s’est réduite à r simple dans la prononciation, sauf dans quel- 
ques futurs comme courrai , mourrai , querrai. Dans d’autres mots, comme horreur, terreur, 
etc., rr a reparu sous l’influence de la prononciation latine. Notons que currere, courre, était 
devenu de bonne heure *curere en latin vulgaire. 

§ 490 . — R second élément d’un groupe de consonnes latin ou roman. 

R second élément d’un groupe de consonnes latin ou roman persiste dans tous les cas : 
capra, chèvre ; latronem, ladron, larron ; matrem, meoVe , mère; nigra, neire, noire; perd(e)re, 
perdre ; etc. 

§ 491. — R premier élément d’un groupe de consonnes latin ou roman. 

R premier élément d’un groupe de consonnes latin ou roman persiste généralement, 
sauf dans quelques mots, devant s (§ 492) : ?irb(o)rem, arbre; barba, barbe ; dormire, dormir; 
fçrtem, fort ; etc. 

R est tombée exceptionnellement dans babiche, babichon, pour barbiche , barbichon. 

Sur brebis, fromage, treuil, voir § 36i. 

§ 492. — Groupes RS, SR. 

Le groupe rs s’était réduit déjà, en latin vulgaire, à s dans dorsum, *dossum, dos; sur- 
sum, susum, sus; il a subi plus tard le même traitement dans *pçrsica (class. persicum), 
devenu *persche, pesche, pêche. 

Pour le groupe sr, voir § 421. 

§ 493.' — Résumé historique. 

Ainsi, d’après tout ce qui précède, on a pu se rendre compte de quels changements pro- 
fonds a été atteint le phonétisme latin. 

I. Voyelles. — Les pénultièmes brèves atones sont tombées les premières, dès l’Empire, 
de manière à ne laisser que des paroxytons. Quelques siècles plus tard, les atones finales 
tombèrent également ou se réduisirent à un son nouveau, Ve féminin, de manière que tous 
les mots furent accentués sur la dernière syllabe ou bien terminés par un e féminin, précédé 
immédiatement de l’accent. Les contre-finales tombèrent en même temps, de façon à amener 
la formation de nouveaux groupes de consonnes. / 

Les atones contre-toniques et initiales se maintinrent ou s’affaiblirent soit en e féminin, 
soit en o fermé. 

Quant aux voyelles accentuées libres, de bonne heure a devient e ; è et ô passèrent à iè 
et uo , et plus tard é et ô à éi et ou. Suivis de consonnes 'nasales, a, o d’abord, puis u, et 
enfin i subissent un sort particulier. 

Les voyelles entravées se maintiennent sans changement. Les hiatus, aux différentes 
époques dé la langue, disparaissent suivant divers procédés. 

Les palatales agissent sur les voyelles libres et entravées, en y ajoutant un élément 
nouveau, le yod, qui forme avec elles des diphtongues ou des triphtongues. 

Les triphtongues se réduisent de bonne heure, par la chute de la voyelle médiale, soit à 
des diphtongues, soit à des voyelles. 

h es diphtongues elles-mêmes, à leur tour, et quelle que fût leur origine, qu’elles fus- 
sent le développement des voyelles libres, celui des voyelles libres ou entravées précédées 
ou suivies d’une, palatale, qu’elles sortissent d’anciennes triphtongues, ou enfin qu’elles 
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fussent le produit de la vocalisation de 1, se réduisirent, les unes plus tôt, les autres plus 
tard, à des voyelles simples. 

II. Consonnes. — Les consonnes initiales des mots se maintiennent; les consonnes mé- 
diales s’affaiblissent; les groupes de consonnes latins ou romans disparaissent, la dernière 
étant traitée comme initiale, la première tombant, si elle n’est 1, r, m, n, s. L et s à leur tour 
ont disparu, la première changée en u, la seconde tombant et modifiant le son de la voyelle 
précédente. Les nasales, à une certaine époque, sont absorbées par la voyelle précédente. 
Les palatales se changent en un yod, ou en une sifflante, ou en une chuintante. Parmi ces 
dernières, ch, j et /sou z perdent peu à peu leur élément dental pour aboutir au sens actuel. 

Quant aux consonnes finales, elles s’amuïssent presque toutes avec le temps. 

§ 494. — Comparaison du phonétisme latin et du phonétisme français. 

De ces changements, qui bouleversent le phonétisme latin, résulte une série de sons 
nouveaux, voyelles et consonnes. 

Le latin .populaire avait sept voyelles, a ouvert, e ouvert, e fermé, i, o ouvert, o fermé et u 
(ou), et une diphtongue au. Le français actuel a onze voyelles, a ouvert, a fermé, e ouvert, 
e fermé, i, o ouvert, o fermé, du, ü, eu et' e muet. Il a en plus quatre voyelles nasales, â, ë, 
ô, ü. Le français a donc développé richement le système du vocalisme latin, si l’on se rappelle 
en outre que, dans sa première période, il a possédé dix diphtongues ai, éi, ôi, ôi, üi; èu, ou* 
Ôu,; ië, uô, et deux triphtongues ièu, uôu. 

Une pareille richesse se retrouve dans le système du consonnantisme français, comparé 
au consonnantisme latin. Le latin populaire avait quinze consonnes simples, dont sia? explo- 
sives,!), p, d, t, g, c; cinq continues, f, v (= w), s sourde, i consonne, h aspirée; quatre liqui- 
des, 1, r, m, n. Il avait une consonne double, le z; de plus, le ph, qui valait soit p, soit f. 
Le français actuel a vingt-deux consonnes : b, p, f, v; t, d, s sourde, s sonore ou z; k, g, ch, 
j, 1, r, m, n, 1 mouillée, n mouillée, h aspirée, i consonne, ou (ouate) etu (huile). 

§ 495. — Conflits entre la phonétique et l’analogie. 

Le libre et régulier développement de ce phonétisme français a été quelquefois contra- 
rié dans sonjeu'par l’analogie. Nous avons, à mainte reprise, montré l’influence sur certains 
sons d’autres sons voisins qui se sont substitués à eux. Nous avons vu des noms en er de 
are prendre ier sous l’influence de la terminaison ier sortie de arium : bouclier, écolier, 
sanglier, etc. Gras a remplacé cras , sous l’influence de gros, et gourde cour de, sous 
l’influence de gourd , Nous avons signalé aussi la particularité de la langue actuelle qui ne 
conserve plus guère l’ancien balancement des typiques et des atones du radical au dérivé. Si 
le vieux français disait pièce, dépecer, le français moderne a créé empiécer, rapiécer , laissant 
dans le dérivé à la voyelle du radical la même valeur que lorsqu’elle était tonique dans le 
simple. Nous verrons plus abondamment dans les chapitres de la morphologie consacrés 
aux formes verbales l’effet de la force de l’analogie qui a détruit la variété de l’ancienne 
conjugaison et a établi l’uniformité au détriment de l’ancienne règle de t accent tonique 
qui donnait : il aime , nous amons, il preuve, nous prouvons, pour la même raison que nous 
disons encore : il vient, nous venons; il meurt, nous mourons. 
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SECTION DEUXIÈME 

ÉLÉMENTS NON LATINS 


ÉLÉMENTS GRECS 

§ 496. — Voyelles et diphtongues grecques 1 . 

Les voyelles grecques sont a, s, r i; t, o, a> et u. L’e et l’o sont brefs; 1’-/) et l’o> sont longs; 
l’a, Fl et Fu sont tantôt brefs, tantôt longs. 

L’a a été rendu en latin par a. On sait que le latin populaire ne distingue pas a brei' de 
a long. Par suite, la distinction entre l’a bref et l’a long a disparu dans le passage des mots 
grecs en latin, et l’a s’est absolument fondu avec l’a du latin pour suivre ses destinées ulté- 
rieures. Remarquons seulement que le grec irapaSoX-q, latinisé d’abord en parabola, s’est bien- 
tôt réduit à *paraola, *paraùla, d’où parole . 

L’s a été rendu par ë (e bref) et a suivi les destinées de l’ë latin : xâOsSpa, cathedra, puis 
cathedra, d’où chaiere, chaire, chaise.; Ttixpx, petra, d’où pierre; Tcpecrêuxepoç, prësbyter, d’où 
prestre, prêtre; etc. 

LS] a été rendu par ë (e long) et a suivi les destinées de l’ë latin : x-qpo-ç, cëra, cire (pour 
* cieire) ; <rr\ m'a, sçpia, sèche ou seiche; etc. Une exception doit être notée pour le mot èxxXr) <na-, 
transcrit par ecclesia : le français église (pour ’ églieise) joint son témoignage à celui des 
autres langues romanes pour attester que le latin populaire prononçait ecclësia et nonecclësia 2 . 

L’t bref est assimilé à T! (i bref) du latin populaire et se confond avec ë (e long) : àpxepucna, 
artemïsia, armoise; paTmap-oç, baptismus, batesme , baptême; ÈTTÉaxoïtoç, epïscopus, evesque, évê- 
que ; xlpxiyoç, cïrcinus, cerne; cuvant, sïnapem, sauve, autrefois senve ; xptcpuXXov, *trïfolum, 
trèfle. Son assimilation a e bref dans *antëphona, àvx tcptovoç, d’où le français antenne, est 
due à l’étymologie populaire. Quand il est rendu en français par un i, c’est qu’on a affaire à 
des mots savants ou demi-savants ; bible, de biblia, ptêXt'a ; diable, de diabolus, StàêoXoç; épî- 
tre, de epistola, èntcrxoX^ ; migraine, de hemicrania, ,%ixpavta; etc. 3 . Un cas embarrassant est 
celui du grec xeXdmov, latinisé en telonilm, teloneum :1e français tonlieu, qui s’y rattache 
manifestement, semble reposer sur une forme du latin populaire * teloneum, dont on ne voit 
pas la raison d’être. — L’t long se rencontre rarement. Il est rendu par ï (i long) latin dans 
xàpuvoç, camïnus, chemin 4 5 . En revanche, il a été confondu avec i bref, c’est-à-dire e long, 
dans : ypurga, chrisma, cresme , chrême, et dansxp taTtav ôç, chrïstianus, d’où cr es tien, chrétien, 
mot demi-savant. 

L’o semble avoir eu une prononciation plus fermée que celle de l’o bref latin, puisque 
le grec xxopcpop-q a été transcrit par pürpura (et non *porpura), d’où le français pourpre, et 
qu’au grec xoXeoç correspond le latin côleus, d’où le français couille. C’est ce qui explique 
que le latin tornus, du grec xopvoç, prononcé avec un ô (o fermé), ait donné le français tour, 
et que le français gouffre se rattache à xoX-itoç. Toutefois la correspondance de l’o bref latin 
et de l’o grec se trouve dans yop 0i L chorus, chœur, dans xôXacpoç, colaphus, coup, dans xapuo- 
cpuXXov, *garyQphyllum, girofle, dans xoXXa, *colla, colle, dans tcoXotcou^, pplypus, pieuvre, dans 
aapxocpàyoc, sarcôphagus, cercueil, dans xpoîa, troia, truie, ét peut-être dans xaXÔTCooç, *calopia, 
galoche B . 

1. Dans ce paragraphe et dans le suivant, on ne considère que les mots grecs incorporés anciennement au 
latin; sur les emprunts plus récents, voir §§ 504 et 505. 

2. Le grec xspacroç a été rendu par cerasus, devenu ensuite en latin populaire *cerësus (comme alacris est devenu 
*alëcris), d’où le dérivé *cerësia, qui a donné le français cerise. 

3. Le latin classique dit lïnum, d’où le français lin, bien que le mot grec correspondant Xavov ait un i bref. 

4. D’où le dérivé cheminée, représentant un type *cammata. On ne trouve pas chemin au sens de « fourneau », 

qui est celui du latin èt du grec; il a pris de bonne heure celui de « voie »; sous l’influence d’un mot celtique qui 
s’en rapprochait phonétiquement. _ t * 

5. École, de,schola, grec n’appartient pas à la couche populaire primitive du français. 

k * 
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L’w a été rendu par ô (o long) : xuSumov, cotôneum, d’où le français cooin, coing ; [xibpov, 
môrum, d’où le français meure, mûre; wpx, hôra, d’où le français heure ; etc. 11 n’est pas sûr 
que truite remonte à un type du latin vulgaire trücta ; les auteurs latins écrivent aussi trocta 
(grec xpcôxx-qç) ; d’autres langues romanes remontent sûrement au latin trücta ou trocta, et 
le français truite est peut-être une altération d’un ancien * troite, comme buis d’un ancien 
bois . 

L’u bref a d’abord été rendu en latin archaïque par un ü, écrit parfois, plus récemment, 
par un y. Il s’est assimilé à l’ü latin, confondu dans le latin populaire avec ô (o long) : (lupo-a, 
bürsa (byrsa), bourse ; ep-rcoAXov, ‘serpüllum (serpyllum), d’où le provençal serpol, serpolet, 
qui a passé en français serpolet; Qjwoç, thünnus (thynnus), thon; euparoç, *thürsus (thyrsus), 
trou (de chou); xouxxa, *crüpta (crypta), d’où l’qncien français croûte, remplacé au xvi e siècle 
par grotte, d’après l’italien grotta ; xupuvov, cuminum, d’où l’ancien français comin, aujour- 
d’hui cumin; Xuy£, lünx (lynx), d’où le dérivé ‘lüncea, type du français once ; TcuÉjfSa, *büxida 
(pyxida), boiste, boîte ; tcu£oç, büxus, d’où l’ancien français bois, bouis, altéré récemment en 
buis ; •yu. pjQo ç, tümba, d’où le français tombe. La substitution en latin populaire de *copreum 
à cüpreum, d’où le français cuivre, reste inexpliquée * l’hypothèse d’une dissimilation de q 
en o due au voisinage du p est peu vraisemblable. 

Dans les mots passés plus récemment du grec en latin, l’u bref est assimilé à l*e bref, 
confondu avec ë (e long) : àguySàA-q, *amïgdala (amygdala), d’où le français amande, autre- 
par amende; xoxvo;, *cîcinus (cycnus), d’où l’ancien français cisne, écrit aujourd’hui cygne 
fois restauration étymologique 1 . 

L’u long a été très anciennement assimilé à l’i long du latin, bien qu’on l’ait transcrit 
par un y et quelquefois par un u : xûgoc, *cïma (cyma), cime; xup.àxiov, *cïmatia (cymation, 
cumation), cimaise 2 . 

Les diphtongues grecques sont : ai, au, et, eu, ot et ou. 

Ai a été rendu en latin par ae et a suivi les destinées de cette diphtongue latine : pXaioroç, 
blaesus, ancien français blois, d’où b léser ; ypaixôç, graecus, ancien français grieu, griu, d’où 
le féminin grive pris substantivement ; iouSaToç, judaeus, ancien français juieu, juiu, d’où le 
féminin juive dont on a tiré le masculin juif; etc. 3 . 

Au a été rendu par au et a suivi les destinées de cette diphtongue latine : xauAck, caulis, 
chou; xaüpa, cauma, d’où *caumare, chômer; uaùfftç, pausa, pose; etc. 

Ei, assimilé sans doute à l’ancienne diphtongue ei du latin, s’est comme elle réduit à ï 
dans la période classique : Xeïpa^, lïmax, d’où *lïmacea, limace; Xeîptov, lïlium, lis; etc. 

Eu se trouve rarement. KeAeoapa , que les auteurs classiques transcrivent celeusma, 
semble être devenu dans la langue populaire *clüsma, d’où l’italien ciurma, passé en fran- 
çais sous la forme chiourme. Rhume de rheuma, peùpa, est un mot demi-savant. 

Ot a été rendu par oe et a suivi les destinées de cette diphtongue : tcoivtL poena, peine. 

Dans le latin ecclésiastique parochia (d’où le français paroisse ), qui correspond pour le 
sens au grec uxooixia, l’o, comme le ch, est dû à'une confusion entre iràpoixoç et 7ràpo^oç. 

Ou, assimilé à l’ancienne diphtongue ou du latin, s’est réduit comme elle à ü dans la 
période classique : ^outuoov, bütyrum, ancien français burre, devenu plus récemment beurre; 
goüax, müsa, d’où "müsare, muser; oxioupoç, ‘scürius (métathèse pour sciurus), d’où *scu- 
riolus, écureuil. 

§ 497. — Consonnes grecques. 

Les consonnes simples du grec sont : p, y, S, x, X, p., v, p, a, x, auxquelles correspon- 
dent respectivement en latin b, g, d, c, 1, m, n, r, s, t. Dans les emprunts faits par le latin au 
grec, les consonnes grecques ont été rendues par les consonnes latines correspondantes. Le 

1. Lorsque l’u bref est représenté en français par un i, c’est qu’on a affaire à des mots savants ou demi-savants : 
timbre, de tympanum, xup.-n:avov ; ancien français gip, de gypsum, yûÇoç, etc. On trouve quelquefois u: ancien fran- 
çais murte (myrte), de p.ûpxo<;. 

2. Papier est savant; il a remplacé *papir, calqué sur papyrus, irânupoç, par confusion de la désinence ir avec 

le suffixe ier. - 

3. Comme dans quelques mots le latin rend ai parxt’(crapula correspond à xpancaVq), on, a supposé que page 
couvait remonter à un type *padium, de xaiSîov; mais c’est peu vraisemblable. 
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x et le 7c paraissent avoir été plus sonores que le c et le p latins, et ils ont été quelquefois 
rendus non par c et p, mais par les sonores g et b. De là en français buis (autrefois bouis ), 
de büxus, TtuSjoç; boite (autrefois boiste ), de *büxida, icuÇ£8a; église, de ‘egglesia pour ecclesia, 
sxxXrjcua; girofle , de * garyophyllum (caryophyllum), xapoocpuXXov ; gouffre, de *golfus, xôXttoç; 
goujon , de gobiônem, xwêtoç. Le y initial est tombé dans yXoxopptÇa, transcrit d’abord par 
glycyrrhiza, puis devenu liquiritia (par étymologie populaire, d’après liquidus), d’où le 
français demi-savant réglisse. Dans apuySaXiQ, amygdala, le y est rendu par n : de là amande; 
dans orâypa, sagma, et agâpocyS oç, smaragdum, il s’est changé de bonne heure en l : de là 
salme , saume, somme, et esmeralde , esmeraude, émeraude. Le P de àêpôxovov, abrotonon, s’est 
vocalisé en u dans le français propre aurone; mais beaucoup de patois ont un v et non un 
u. Les autres consonnes simples ne donnent lieu à aucune remarque particulière. 

Les consonnes doubles du grec sont : Ç, \ et 4>- Le latin a transcrit k par x, et 4 1 par ps : 
il n’y a qu’à renvoyer pour ces sons à ce qui a été dit aux §§ 387 (x) et 425 et 429 (p en 
groupes). Pour le Ç, il y a eu hésitation. Très anciennement on l’a rendu par ss : p.xÇa, 
massa, d’où le français masse. Plus tard, on l’a adopté sous sa forme propre, z, mais la 
prononciation l’a assimilé au son de j ou du groupe di en hiatus, et la graphie des inscrip- 
tions et des manuscrits est quelquèfois conforme à la prononciation. C’est ainsi qu’on 
trouve : catomidiare, pour catomizare, de xattopdÇetv; judæidiare, pour judaizare, de loo- 
SatÇetv; oridia, pour oryza, de opoÇa; et inversement zabolus, de StâêoXoç; zêta, de. Staixa 1 ; etc. 
De là le français jaloux, de zelôsum, dérivé de £î)Xo<;, et les nombreux verbes en oyer, ayer ou 
ier qui correspondent à la désinence latine izare, du grec tÇeiv 2 . Dans les emprunts posté- 
rieurs, le z, transcription du grec Ç, paraît être confondu avec s sonore : AocÇapoç, Lazarus, 
* las're, ladre. 

Le grec possède en outre trois consonnes aspirées : 6, x et <p. Les Romains ont de bonne 
heure laissé tomber l’aspiration dans les deux premières, et, bien que l’orthographe clas- 
sique les rende par th et ch, ces deux consonnes se sont absolument confondues avec t et 
c 3 . Il en a été de même, à l’origine, de «p, que les textes latins archaïques rendent simple- 
ment par p. L’ancien usage s’est conservé dans : xôXacpoç, ‘cQlapus (colaphus), coup ; crxpôtpoç,, 
stroppus (strophus), élrope; cpaX*^, ‘palanca (phalanga), palanche; cpavxacda, ‘pantgsia 
(phantasia), d’où ‘pantasiare, anc. franc, pantoisier, d’où pantois. 

Plus récemment, le «p, rendu par ph, s’est confondu avec f : xapoocpuXXov, ‘garyophyllum, 
girofle ; opcpavoç, orphanus, d’où ‘orphanïnus, orphelin;*. pdcvxaffpa, phantasma, fantôme 4 ; etc. 

ÉLÉMENTS GERMANIQUES 
§ 498. — Voyelles et diphtongues germaniques. 

Au moment des invasions barbares en Gaule, les idiomes germaniques possédaient à 
peu près les mêmes sons que le latin, et l’assimilation s’est faite avec la plus grande facilité. 
Nous ne noterons que les faits dignes de remarque, renvoyant pour l’ensemble à la phoné- 
tique des éléments latins. 

L’a germanique libre devient e comme l’a latin lorsqu’il est accentué, et reste a quand 
il est atone : hatjan romanisé en ‘hatire a donné haïr à l’infinitif, mais het, écrit plus 
récemment hait, à la 3 e personne du singulier du présent de l’indicatif; brasa a donné brese, 
écrit plus récemment braise, mais les dérivés et composés brasier, embraser, etc. Toutefois 
dans les mots empruntés plus récemment par le français aux idiomes germaniques (alle- 


1. Dans liquiritia, de yXuxup(5tÇa, réglisse, la désinence du mot grec a été confondue par étymologie popu- 
laire avec le suffixe latin itia. 

2. Gingembre paraît sorti par une double assimilation de *gingibre, calqué sur le latin zingiber, Çtyytêep ; en tout, 
cas, ce n’est pas un mot de formation populaire. Le rapport de jujube (qui n’apparaît qu’au xvi e s.) avec le lat. 
zizyphum, ÇiÇucpov, est obscur. 

3. Le x de àpâyyn] a disparu dans aranea, d’où le français aragne et ëi'igne. 

4. On a même, par erreur, rendu par ph le ir (*golphus de xôArcoç, d’où gouffre ), et le p (triumphus, de ôptotp- 

6o;). A côté de triumphus, les textes archaïques donnent triumpus; quelques étymologistes veulent que tromper 
représente *triumpare pour triumphare. .. .. 
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mand proprement dit, néerlandais, Scandinave, etc.) avec lesquels il s’est trouvé en contact, 
le changement d’a libre en e ne se produit plus : hase, rade, rate, sale, vague, etc. En contact 
avec la palatale ou la nasale , l’a germanique libre donne naissance soit à ai, soit à ié, dans 
les mêmes conditions que l’a latin : haie (haga); ancien français eschiele (pour eschiere ), 
escadron, devenu plus récemment échelle (skara) ; saisir (sazjan); la désinence -an dans 
les noms germaniques aboutit à ain en français : Bertain, Ayen, et par extension non- 
nain, putain. La désinence ari aboutit à fer, comme la désinence latine arium : sparwari, 
épervier. 

L’e ouvert, noté e et ë, en syllabe ouverte accentuée, se diphtongue enié, comme l’e bref 
latin, dans bief (h&ti), bière (bëra), fief (fêlm); en syllabe ouverte atone, il ne se diphtongue 
pas, mais il peut subir l’influence d’une palatale consécutive, et devenir ei, oi, comme dans 
broyer (brëkan); son changement en i dans déchirer (skërran) et dans épier (spëhan) est 
exceptionnel. Devant une r et quelquefois devant une 1, dans la syllabe atone et quelque- 
fois dans la syllabe accentuée, il passe facilement à a : écharpe (skerpa), falaise (felisa), 
garant (wërento),- (loup-)yarow (wërewulf), harde (troupeau) (hërda). En syllabe fermée, il 
reste e ouvert : guerre (wërra), haubert (halsbërg), héberge (heribërga), etc, Devant une 1, 
il donne naissance au son eal, eau , comme l’e bref latin : heaume (hëlm). 

L’e fèrmé se diphtongue en ei, oi en syllabe ouverte accentuée comme l’e long latin : 
*roi, élément composant de arroi, désarroi, corroi, qui représente un radical germanique 
rëd. Pourtant la diphtongue ne s’est pas produite dans regret, que l’on rattache au radical 
qui se trouve dans le gothique grëtan ; cela tient sans doute, comme le montre d’ailleurs 
la conservation du t intervocalique, à ce que le mot n’appartient pas à la couche primitive 
des mots germaniques passés en français. 

L’i bref aboutit, comme ( l'i bref latin, au même résultat que l’e long dans befroi et effroi, 
qui se rattachent à fridhu, paix, dans époi, de spit, variante de speot (d’où épieu), et dans 
falaise (fëlisa). Lorsqu’il est atone ou dans une syllabe fermée, il se change en e sans se 
diphtonguer : crèche (krippja) ; faîte, ancien français feste (first) ; feutre , ancien français 
feltre (filt) ; guerdon, ancien français guerredon (widerlon) ; sénéchal (siniskalk) ; lèche (liska) ; 
telle (titta). 

Devant une nasale on a primitivement en, puis ordinairement an : bande, ancien fran- 
çais bende (binda); chambellan, ancien français chamberlenc (kammerling) ; clenche (klinka) ; 
éperlan (spierling) ; harangue , ancien français harengue {\xY\n^) \ hareng (haring); rang, ancien 
français renc (ring) ; ancien français sen (sinn), d’où forcené. 

Devant le groupe sk non suivi d’un a, il se produit une métathèse de sk en ks, et le k 
dégage un i qui se combine avec Ve pour donner ei, oi, ai : frais, ancien français freis (frisk) ; 
le féminin, primitivement fresche, a subi l’influence du masculin. 

Dans quelques mots entrés plus récemment en français, l’i bref germanique s’est con- 
servé : bitte, crique, écrevisse, équiquer, guimpe, lippe, sigler (devenu plus récemment single?'), 
tique, etc. 

L’i long reste normalement i, quelle que soit l’époque où les mots germaniques ont 
passé en français : bise (bisa), bride (brida), canif (knif), échine (skina), éclisse (slizan), 
gripper { gripan), gris (gris), guile, d’où guiller (wile), guigne (wihsila), litre, liteau (lista), 
riche (rikja), etc. 

L’o ouvert se diphtongue en ue, eu (qui aboutit exceptionnellement à oue, oua) comme 
l’o bref latin dans une syllabe ouverte accentuée ; il devient ou quand la syllabe est atone : 
ancien français breu (brod), d’où brouet; fauteuil, ancien français faldestuel (faldastol); fouarre, 
ancien français fuerre (fodr), d’où fourrage; freux (hrok), ancien français huese (hosa), d’où 
houseau; orgueil (urgoli), etc. Il y a eu dissimilation dans éperon, ancien français esperon, 
esporon (sporo). 

Quand la syllabe est fermée, ,l’o reste o ouvert : bord (bord), étoc (stokk), etc. 

L’o fermé est très rare; il est rendu par ou sans diphtongaison dans bouter (*botan) et 
dans escoute (*skota). 

L’u bref ne parait se trouver qu’en syllabe fermée ; .atone ou accentué, il devient éga- 
lement ou : adouber (dubban), bouc Cbukkb boum (burg), brou (brust -), fourbir (furbjan), 
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fournir (frumjan), an -ien français hourd d’où hourder (hurd), housse (*hulstja), houx (huis), 
soupe (*suppa), toucher (*tukkon), touffe (*tuppha), tourbe (*turba). 

Il faut noter cependant que devant r on a quelquefois o pour ou : morne (*murnj), orgueil 
(urgoli). De même devant la nasale et la palatale : coife (chuppha, latinisé de bonne heure 
en cofea), essoine et soin , soigner (*sunnja), etc. 

Les mots empruntés plus récemment rendent quelquefois l’u bref par u (tel semble être 
le cas pour but et butte , dont le type germanique exact n’est d’ailleurs pas assuré, et de 
esturgeon , sturjo) ou par ou ( loustic , de lustig). 

L’u long germanique subsiste partout, mais en prenant, comme l’u latin, la prononcia- 
tion de l’u français actuel : bru (brud); brun (brun); ancien français bue (buk), d’où trébu- 
cher ; cruche (kruk); écume (skum) ; gru (*grut), d’où gruau ; tuyau (*tuda). 

La diphtongue ai, notée aussi ei, a perdu son second élément dans les plus anciens 
emprunts faits par le français au germanique : avachir (*waikjan); gagner, ancien français 
gaagnier (*waidhanjan) ; hameau (haim-) ; hâte (*haifst); etc. Dans les mots passés plus 
récemment en français, elle est rendue par ai, qui a pu devenir ensuite è : guère, ancien 
français guaive, (weigaro); haiter dans souhaiter (*haitjan); héron, ancien français hairon 
(heiger); laid (laid); etc. , 

La diphtongue au devient o et, sous l’influence de la palatale, oi : choisir (*kausjan); 
honnir, honte (*haunjan, *haunitha) ; loge (*laubja); lot (laut); robe (*rauba) ; roseau (raus); 
rôtir (raustjan); etc. Dans bleu, la diphtongue eu est sortie de ou (comme feu de fou), et cet ou 
paraît dû à la diphtongue allemande au combinée avec un u ou un o consécutif, comme si. 
le germanique avait possédé la forme *blauoà côté de blao (génitif blawes). Si éteuf vient 
de staup, on doit aussi supposer que au s’est combiné avec un u produit par la vocalisation 
du p; mais l’étymologie est peu sûre. Au a été rendu par ou dans le mot récent sourcrout 
(&auerkraut), devenu par étymologie populaire choucroute. 

Les diphtongues eu, iu, eo, io, ie se trouvent rarement dans les mots germaniques pas- 
sés en français, et il est difficile de dire pourquoi elles aboutissent tantôt à iè, tantôt à i : bière 
(bïor), échif, de l’ancien français eschiver (skiuhan), épieu (spiot), espiègle (eulenspiegel), 
étrier (*streupo), etc. 

§ 499. — Consonnes germaniques. 

Aspirée. — Nous avons vu (§ 372) que l’h latine avait disparu en français. Il n’en est 
pas de même de l’h germanique initiale. Devant une voyelle, elle subsiste toujours ; mais 
si autrefois elle avait la valeur propre de l’aspiration, aujourd’hui elle ne sert plus qu’à 
empêcher la liaison : hache (hacke), haie (haga), haïr (hatjan), halbran (halberent), halle 
(halla), etc. Devant l, r , n, elle ne se conserve que si une voyelle s’intercale, comme dans 
hanap (hnapp), harangue (hringa). Sinon, elle tombe ou se change en f : rang (hring), freux 
(hrok), frimas (hrim), Dans l’intérieur des mots, entre deux voyelles, elle disparaît ordinai- 
rement : échif de l’ancien français eschiver (skiuhan), épier (spëhan), fief (fëhu) ; devant 
une autre consonne, elle se change en i dans les mots anciens et disparaît dans les mots 
récepts : guetter, anc. franç. gaitier (wahtan), taisson (thahs), mais lansquenet (landsknëht). 

Palatales. — Dans les mots anciens, le k germanique a été assimilé au c latin et a eu 
le même développement phonétique, sauf en un point. Devant e, i ou j, le k germanique 
primitif est traité comme devant a, c’est-à-dire qu’il aboutit en français proprement dit à 
ch, tandis qu’en normanno-picard il reste k (écrit ordinairement qu) : déchirer (skërran), 
écharpe (skerpa), échine (skina ), échif de l’ancien français eschiver (skihuan), gauchir (wenk- 
jan), etc. La forme normanno-picarde équiper, de équipe (skip), a passé en français 1 . Le g 
et le j germaniques sont traités exactement comme le g et le j latins; remarquons seulement 
que la désinence en jan des verbes germaniques est rendue par ir ( haïr de hatjan, fourbir de 
furbjan, etc.), sauf dans épargner (sparanjan) et gagner (waidhanjan). — Le son composé 
sch, sorti d’un ancien sk, est rendu en français par ch, ou sch : chenapan et schnapan 

1. Dans les mots empruntés récemment, le k germanique est quelquefois rendu par k : ke/ri (kaeppi), kirsch- 
wasser (kirschwasser). On remarquera que dans le groupe initial kn le français intercale une voyelle pour rendre 
plus facile la prononciation de ce groupe : canapsa (knappsack), cçinif (knït) . 
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(schnapphahn), échoppe (schoppen), schabrcique (schabracke), schelme (schelm), etc. Le néer- 
landais sch se prononce sk , de là la transcription de brandschatten par bransqueler . La for- 
mation de séra n, serancer (schranz, schrenzen) est surprenante. 

Dentales. — Rien de particulier à remarquer sur le t et le d germaniques primitifs, qui 
sont traités respectivement comme t et d latins, si ce n’est que dans les mots empruntés 
récemment ils ne s’affaiblissent pas, même lorsqu’ils sont intervocaliques : bouter (botan), 
regreter (gretar), ènrfe-(bridà), etc. Pourtant il semble qu’il y ait eu un affaiblissement de t 
en d dans bedeau, si ce mot se rattache réellement à l’ancien haut allemand bital, butil ou 
putil. — Le t et le d spirants, notés par des caractères spéciaux, mais que l’on peut res- 
pectivement remplacer par th et dh, se sont confondus avec le t et le d primitifs : taisson 
(thahs), tarir (tharrjan), touaille (twahila), gagner (waidhanjan), etc. — L’s germanique est 
traitée comme l’s latine ; notons que non seulement elle se fait précéder d’un e initial lors- 
qu’elle est suivie d’une consonne au début des mots ( épervier , anc. franc, espervier, de 
sparawari), mais que devant 1 il y a parfois intercalation d’un c : éc tisser, ancien français 
esclicier (slizan). — Le z germanique a été rendu en latin mérovingien par un c dans sacire, 
transcription de sazjan, et ce c a été traité comme le c latin, d’où saisir. A une époque plus 
récente, lVz est rendu en français par ç spirant (en picard ch), remplacé ordinairement par 
ss dans l’orthographe moderne : éclisser (slizan), écrevisse (krebiz). 

Labiales. — Le p, le b et l’f germaniques sont traités comme les sons correspondants du 
latin. En général lep et le b ne s’affaiblissent pas, même quand ils sont intervocaliques (, guiper 
de wipan, robe de rauba). Le changement de habersack en havresac est surprenant et est 
peut-être dû à quelque étymologie populaire. — Le w initial est régulièrement rendu par gu 
dans les anciens textes français ; de nos jours, gu s’est réduit à g devant a : gant (want), 
garant (wërento), guerre (wërra), guiper (wipan), etc. *. Nous avons noté(§ 443) que le même 
"Traitement se présente dans quelques mots latins sur lesquels des mots germaniques voisins 
de sens et de forïne paraissent avoir agi. Dans les mots empruntés très récemment à l’alle- 
mand, le w est rendu par v : vaguemestre , valse, vasistas, vermout 2 ; il faut noter pourtant que 
bivouac est plus usité que bivàc. Au milieu des mots, le w devient v ( trêve de treuwa, épervier 
de sparawari); quelquefois, après un a, il se vocalise et se combine avec l’a pour aboutir a au, 
ou : mauve, primitif de mouette (mawa); choue, primitif de chouette (kawa); houe (hawa); etc. 

Liquides et nasales. — Rien de particulier à remarquer pour 1, r, m et n, qui sont trai- 
tées respectivement comme les consonnes correspondantes du latin. 


ÉLÉMENTS D’ORIGINE SAVANTE 

§ 500. — Transcription des mots latins d’après la prononciation latine de l’époque. 

> 

Les mots dits mots savants ne sont pas parvenus tous jusqu’à nous sans avoir subi 
quelques transformations nécessitées soit par une prononciation du latin particulière à telle 
ou telle époque, soit par le système de la terminaison propre au français. ' 

La première action est visible dans la transcription des syllabes latines um et un qui, du 
jour où à la prononciation vraiment latine oum’, oun’ , fut substituée au moyen âge la 
prononciation nasale om, on, fut généralement notée par les graphies françaises om, on. 
C’est ainsi qu’à côté de la forme circumnavigation, correspondant exactement au latin du 
moyen âge circumnavigatio, mais prononcé de la façon dont on prononce actuellement le 
latin, nous avons une foule de mots plus anciens, tels que circoncire, circonférence, circon- 
scription, circonstance , etc., qui nous reportent à une prononciation différente du latin. 
Certains mots hésitent entre les deux orthographes : tel fongus et fungus, et, alors mêmè 
que l’ancienne graphie semble définitivement adoptée, on peut constater aujourd’hui une 
tendance pour quelques mots à être modelés sur la prononciation latine actuelle ; ainsi 
circompolaire et circonvallation sont souvent prononcés, malgré l’orthographe de l’Aeadé- 


1. Exceptionnellement on a avachir de waikjan. 

2 L’orthogra.phe allemande est pourtant conservée dans talweg. 
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mie, circum’ polaire , circum’oallation. La même action peut se constater pour les termi- 
naisons : dictivrn, rogatum , lotum, sont devenus dicton, rogaton, loton ; factotum se présente 
sous les deux formes factotum et factoton. 

§ 501. — Transcription des mots latins d’après le système de la terminaison française. 

La modification la plus importante est celle qui a été produite par les nécessités de la 
terminaison française. Alors que la syllabe finale était tombée dans tous les mots d’origine 
populaire, sauf quand sa survivance était exigée par la présence d’un groupe de consonnes 
difficiles à prononcer, ici elle a persisté, mais en se pliant aux lois générales qui régissent 
la création de tout mot nouveau et qui, par certains procédés identiques de terminaison, lui 
donnent en quelque sorte droit de cité dans la langue. 

Ainsi, pour la conjugaison, tous les verbes en are et ire se sont identifiés aux verbes en 
are et ire d’origine populaire et ont pris les terminaisons er, ir; quant aux verbes en ère 
ou en ëre, l’analogie de la syllabe finale latine avec la terminaison française er les a naturelle- 
ment fait passer presque tous dans la première conjugaison : dissuader de dissuadëre, impri- 
mer de imprimëre. Si certains, comme dépendre, instruire, refondre, ont pris une terminaison 
spéciale, c’est qu’ils ont subi une influence particulière qui sera étqdiée plus loin (§ 503). 

Pour les autres mots, il est impossible de déterminer des règles aussi précises. Tantôt 
on a supprimé simplement la terminaison latine : abject, abrupt, anis, crédit, décret, légat, 
scélérat, etc. ; tantôt, et le plus souvent, on l’a remplacée par un e féminin, non pas seule- 
ment quand en latin c’est un a, comme dans crapule, statue, syllabe, etc., ou qu’elle est 
précédée d’un groupe de consonnes difficiles à prononcer : albâtre, antre, arbitre, sacre, etc., 
mais dans tout autre cas : absinthe, adage, ■ collège, convolvule, débile, délire, fertile, etc.; 
tantôt enfin, quand il s’agit de suffixes savants dont la parenté avec les suffixes populaires 
dé^commune origine est encore nettement distincte , ou les uniformise avec ces derniers : 
atio devient ation sur le modèle d eaison; ivüs devient if sur le modèle de if; alis devient 
al sur le modèle de el; ator devient ateur sur le modèle de eur ; etc. 

§ 502. — Réaction des formes latines ou savantes sur les mots de formation populaire. 

La forme particulière des mots savants a pu parfois réagir sur la forme des mots popu- 
laires correspondants, ou le souvenir de la forme de l’original latin a pu faire modifier la 
forme du mot français. Ces modifications se sont produites surtout à partir du xv e siècle, 
de l’époque des humanistes. Un certain nombre d’écrivains, par respect pour la latinité, 
essayèrent de rendre aux mots français la forme qu’ils avaient dans la langue mère, sans 
tenir compte des transformations que ces mots avaient subies durant un espace de plus de 
dix siècles. On s’efforça de rapprocher l’orthographe de l’étymologie. De là laurier, pauvre, 
taureau, pour lorier,, povre, toreau, d’après le latin laurus, pauper, taurus; aile pour èle 
d’après ala, clair pour cler, pair pour per, d’après clams, par; compter pour conter, d’après 
computare; nid pour m d’après nidus; nœud pour neu d’après nodus ; puits pour puis d’après 
puteus; etc.; doigt pour doi, d’après digitus. L'x à la fin de croix, noix, poix, voix est due à 
l’influence des formes latines crux, nux, pix, vox. De là encore l’introduction de l’A qui, 
nous l’avôns vu (§' 372), était presque inconnue de l’ancien français, dans hiver, hoir, homme, 
honneur, hôte, hui, etc. De là surtout la présence de doubles lettres que la prononciation 
du latin populaire avait laissées tomber et que les latiniseurs ont rétablies : abbé, affubler, 
allaiter, appeler, cellier, collier,, goutte, etc. 

Ces modifications, en général, n’ont pas altéré la prononciation du mot, bien que, de 
nos jours , l’on puisse constater une tendance à prononcer les doubles consonnes. Mais 
parfois ce retour à l’étymologie a altéré profondément la prononciation : ainsi dans abstenir 
pour astenir, adjoindre pour ajoindre, expert pour espert. , frémir pour frémir, etc. 

Enfin l’influence de la langue savante a fait préférer souvent des préfixes savants à dés 
préfixes populaires, ce qui a donné naissance à des composés bizarres et hybrides, comme 
imboire pour emboire;. inter dire, intervenir, pour entredire , entrevenir ; interligne pour entreli- 
gne; introduire pour entreduire;' etc. 
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§ 503. — Réaction de la langue populaire sur les mots de formation savante. 

Une action inverse de la précédente est celle de la langue populaire sur les mots de 
formation savante. 

Nous avons vu déjà (§ 501) comment la terminaison des suffixes savants s’était modelée 
souvent sur la terminaison des suffixes populaires. Souvent aussi un suffixe populaire s’ajoute 
à un radical savant : acéteux , admirable , adversaire , comburant , comparaison , réprimande, 
virtuel , etc. Nous avons vu aussi (§ 501) la terminaison populaire er s’adapter à la plupart 
des verbes d’origine savante. Instruire de instruëre a été formé d’après détruire , tiré sans 
doute de * destrygere. Très souvent un verbe simple d’origine populaire impose sa forme 
à un verbe composé d’origine savante : confidëre aurait donné confider , comme elidëre a 
donn éélider, si fier n’avait pas existé: de là confier. D’après le même procédé ont été formés 
compromettre , concourir , conjoindre, convaincre, déduire, dé fléchir , dénier, dépendre, excom- 
munier, produire , réfléchir, refondre (rembourser), etc. 11 en est de même pour un certain 
nombre de noms : nombreux pour numerose d’après nombre objet pour object d’après jet, 
rectiligne pour rectiline d’après ligne, rescrit pour rescript d’après écrit. Tous les mots savants 
commençant par ex, esp, est', alors que leurs originaux latins \commencent par sc, sp, st, 
comme escabeau, espace, espèce, espérer, esprit, estomac, auxquels il faut ajouter école, état, 
étole , étude, où Ys s’est amuïe anciennement, ont, par analogie, reçu Ve prothétique des mots 
populaires commençant par ces groupes de consonnes. Par contre, respons est devenu répons 
sous l’influence de répondre. 

De même dans avers, avocat , pour advers, advocat, le préfixe savant ad a été remplacé 
par le préfixe populaire a de abattre, aboucher, etc. Charme, emprunté de Carmen, a changé 
e c initial en ch comme les mots populaires champ de campum, chien de canem, etc. Des 
mots de l’ancien français, comme benedir, predechier, ont perdu leur d à l’imitation des mots 
populaires et sont devenus bénir, prêcher. A ces mots se rattachent d’ailleurs les mots demi- 
populaires, demi-savants dont nous avons parlé (§ 216) et qui ont subi, pour la place de l’ac- 
cent et aussi, en partie pour la transformation de leur son, l’influence des mots populaires. 

Nous pourrions multiplier les exemples de cette réaction de la langue populaire sur la 
langue savante. Ceux que nous avons donnés suffisent pour montrer la puissance des habi- 
tudes primitives de prononciation ou de formation des mots sur la partie du vocabulaire 
entrée dans le parler français à une époque postérieure. 

§ 504. — Transcription du grec. — I. Voyelles et diphtongues. 

Nous avons parlé (§496) des voyelles et des diphtongues grecques -dans les mots passés 
si anciennement en latin qu’on peut les considérer comme faisant partie de notre fonds 
populaire primitif. Nous avons maintenant à considérer les mots grecs que le français a 
empruntés soit au moyen âge, soit à l’époque moderne 1 . 

L’a (long ou bref) est transcrit par a : aphone (acpwvoç), etc. Dans avelanède , du grec 
médiéval paXavISt, Ve de la deuxième syllabe est dû à une confusion entre ce mot et le mot 
provençal avelanedo, coudraie. 

L’e est transcrit selon les cas par e, par é’ou par è : apepsie (àite^ta), généalogique (yevea- 
X°y ta), genèse (yéwt, art;, confondu avec -févecnç), thème (ôsjjux), etc. Dans parai lélipip ède ■ (napaX- 
Xï)Xen:Ute8ov), Yi de la sydabe li est dû à une assimilation de Vé à l’i de la syllabe suivante. 

L’ï) a pris en bas grec et a conservé' chez les Grecs actuels le son d’un i. Cette pronon- 
ciation de l’-ïi a régné dans notre pays jusqu’à la réforme d’Erasme. Elle a laissé des traces 
dans ambi (agêrj), amnistie (àgv7)<ma), boutique (à-rco 6r'xrj), chimie (^gela), christe (xp-rjôgoç, con- 
fondu avec le lat. crista), ithos (•qôoç), etc. 2 . Dans esquinancie, bien qu’on trouve au xm e siècle 
esquinancy, la désinence représente plutôt celle du latin du moyen âge synanchia que celle 
du grec xuvay^Ti OU auvccYX/U 

Dans les autres mots empruntés du grec, la transcription de 15] est la même (^uet -Aile 

& 

1. Ces emprunts se sont presque toujours faits par l’intermédiaire d’une transcription latine. 

2. On trouve jusqu’au xvn e siècle anachorite (avaj^wp-q-r f,ç). 
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de l’e : amnésie (àp-v-qina), analeptique (àvaXv)7cxix6<;), catachrèse (xax à^p-qcru;), etc. Il y a eu assi- 
milation dans stratagème, pour stratégème (arxpaxTjyqfAa). ' (l 

L’i (long ou bref) est rendu par i : ïambe (tajxêoç), idée (î8£ a), ictère (î'xxepoç), etc. 1 ,. L’è de 
avelanède (bas grec (3aXavî8i) est dû à une confusion avec le provençal avel-anedo ; Vé de anté- 
christ (àvxi^pnjxoç), à une confusion de àvxi avec le préfixe latin ante; celui de cimolée 
(xipuoXia), à une confusion du suffixe grec fa avec le suffixe latin ea; celui de érésipèle, forme 
usuelle pour érysipèle (èpua-TceX-qç) et de pleurésie ('ïtXeuplxtç), à une confusion entre les suffixes 
ïjcriç et Txi<; 2 ; celui de homélie (ôpuXîa), à une dissimilation. 

L’o et l’ü> sont rendus indistinctement par o: dose (§6<nç), glotte (^Xtoxxa), etc. 

L’o (long ou bref) est transcrit par un y : élytre (eXuxoov), hypoglosse (6'xoyXu><j<uoç), etc. 3 . 
Dans quelques mots, par oubli de l’étymologie, l’u est rendu par i : abîme (aêucrcroç), asile 
(àauXov), cristal (xpuoxaXXov). Placé à l’initiale devant une autre voyelle, l’u a été consonnifié 
et rendu par y dans jacinthe (6àxtv6oç). 

La diphtongue ai est transcrite en latin classique par ae, et la diphtongue <n par oe; le 
français rend l’une et l’autre par é ou è : TtaiSaYçoyoç, paèdagogus ^pédagogue; «aupaiva, muraena, 
murène; cpâXpuva, phalène; cpoïvt^, phœnix, phénix; àoiSoç, aède. Toutefois il faut mettre à part 
diocèse, qui représente le latin diocesis, variante de dioecesis, 8iocxr,atç {cf. poeta, xoi-qx-qç) et 
cimelière^œm correspond à cimiterium (xocp-r^ptov), forme employée ordinairement par Gré- 
goire dUy-’ ^g , et où pot et Pt) sont transcrits par i, conformément à la prononciation qu’a 
cdnservély-^ %e c moderne. En revanche, la prononciation classique du grec, restaurée par 
Érasme, a traBjlhé dans hétaïre (exatpa), et l’orthographe latine dans œcuménique (olxoupevtxoç), 
œdème (oî'S-qpia) et Œdipe (Ol’Stxoç); l’usage est hésitant entre céliaque et cœliaque de xoiXiaxoç. 

La diphtongue et est rendue en français comme en latin par le son simple i quand elle est 
suivie d’une consonne : et'SwXov, idolum, idole; eîxovoxXâcrx-qç, iconoclaste; ^etpoupyta, chirurgia, 
-chirurgie; etc. Lorsqu’elle est suivie d’une voyelle, le latin hésite pour la rendre entre e et i : 
de 7roXtxsta il fait politia (d’où le français police ), mais de ixXaxeïa platea. Le français offre 
des exemples des deux systèmes : à côté de chorée (^opei'a), épichérème (sia^etprqxa), hypoté- 
nuse (6-iroxstvouTa), latrie (Xaxpeta), lycée (Xuxeiov), odéon (cpSeiov), nous disons nécromancie 
(vexpogavxsia), etc. On trouve rarement ei transcrit par éi; pourtant séméiotique et séméiologie 
sont plus usités que sémiotique, sémiologie. v 

Les diphtongues au et eu sont transcrites en latin par au et eu; le français suit ordinai- 
rement cet usage : autographe (ocuxoYpaçoç), nautique ('auxtxoç); euphémisme (eû<pr,[uap.ô<;), neume 
(xveùga), pleurétique (irXeuptxixoç), etc. Mais la prononciation grecque de la décadence, qui 
consonnifié l’u, a laissé des traces dans buplèvre (pouitXeupov), éoangile (euay^^Xiov), névral- 
gie, névritique, etc. (dérivés de veùpov, nerf), et plèvre (nXeupà); en outre, on doit rappeler que 
amaurose (àpaupcuo-iç), automate (aùxôgaxoç), tautologie (xauToloyla) et l’ancien mot philautie 
(<p iXauxta) se sont prononcés longtemps en donnant à Vu le son. d’une f. 

La diphtongue ou, transcrite u en latin, est de même rendue par u en français : buplèvre 
(^ouirXeupov), uretère (oûpTjxvîp), etc. Toutefois la notation ou l’a emporté dans ouraque deoüpa^oç. 
La forme fautive acolythus pour acoluthus (àxdXoufioç) apparaît déjà dans le latin ecclésias- 
tique et a donné en français acolyte, à côté de anacoluthe (àvaxoX ouôov). 

Toute voyelle, toute diphtongue qui se prononçait en grec avec un esprit rude est nor- 
malement précédée d’une h en français, d’après l’exemple de la transcription latine : <xyiô- 
Ypacooç, hagiographe ; exocxoptê-rg hécatombe; h yeixovloc, hégémonie ; lepap^fa, hiérarchie; ôXoxapaxov, 
holocauste ; copoaxo-nioç, horoscope ; ôàxtvôoç, hyacinthe ; aîp.axixr)ç, hématite . Cette h n’est pas 
aspirée, sauf dans hiérarchie. L’usage est hésitant pour quelques mots. Le Dictionnaire de 
l’Académie enregistre concurremment ellébore et hellébore (IXXÉêopoç), endécagone et hendéca- 
gone (de evSsxa, onze), erpétologie et herpétologie (de Ep-irexov, reptile), étique et hectique (exxixoç), 
olographe si holographe (olôypy.<ooç\ etc. 

1. Les auteurs du moyen âge écrivent souvent, par ignorance, un y au lieu d’un i dans les mots empruntés du 
grec : l’erreur s’est perpétuée dans hypocras, où l’on a cru voir le préfixe ôtco, dans syphon, orthographe encore 
admise par l’Académie au lieu de siphon (cdcpwv). Enfin l’y est employé arbitrairement dans l’adverbe y, latin ibi. 

2 . Le latin dit de même phrenesis, phrenëticus, bien que le grec classique ne connaisse que cppevixiç, cpp evitixôç. 

3. La transcription de aupiyi;, iyyoç par seringue pour syringùe, paraît due à une sorte de dissimilation. 
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Parfois on a mis par erreur une h à des mots dont l’initiale n’avait paâ l’esprit rude : 
hermine, à côté de ermin (’App.evîa), hermile à côté de ermite (èp7]|juxT)ç), etc. 


§ 505. — Transcription du grec. — II. Consonnes. 

En règle générale, les consonnes grecques p, y, 8 , Ç, 6 , x, X, fx, v, Jj, tc, p, <r, x, <p, y, 
sont transcrites respectivement par 6, g, d, z, th, c, l, m , n , x, p, r, s, t, ph , ch et ps. Nous 
ne nous arrêterons que sur celles qui donnent lieu à quelques remarques particulières. 

Le P a pris en bas grec la prononciation v ; de là : avanie (àêavla) et avelanède ({3aXavt8i). 

Dans les groupes yy, y£, yx, yx, le y est rendu en français comme en latin par n; ayyeXoç, 
angélus, ange, etc. Le g, transcription du y, n’a gardé son son explosif que devant a et o et 
devant les consonnes; devant e, i et y il a pris le son continu : yetoypacpîa, géographie ; arpax-/-- 
y rjpa, stratagème ; cptXoXoyta, philologie; àvSpoyuvoç, androgyne; etc. Toutefois, lorsque la 
voyelle grecque finale est transcrite par e, il y a hésitation : ou l’on conserve le son explosif, 
et alors on écrit gu : apologue, àiroXoyoç; synagogue, auvaytoy^ - ou l’on adopte le son continu : 
stratège (plus usité que slratègue ), cxpaxrjyôç. 

Le K est transcrit par s et non par 2 dans les verbes en iser, fÇeiv : baptiser, etc. 

Le 6 est transcrit par t et non par th dans quelques mot^ isolés {trône, de thronus, 
Opôvoç, etc.), et dans les groupes cp6 et yü : 8tcp6oyyoç, diphtongue. Toutefois la transcription des 
groupes cpO, y6 par pht, cht, adoptée par l’Académie en 1878, n’est pas acceptée sans protesta- 
tion, et beaucoup préfèrent l'ancienne orthographe phth, chth, seule admise par l’Académie 
en 1835. Devant la désinence ie, le TA se prononce toujours avec le son propre du t : apathie 
(à-rraGeta), sympathie (uupTtâÔeia), etc. Pourtant l’Académie recommande de prononcer le th 
comme s sourde dans chrestomathie (xpriOxopaOeia). 

Le x transcrit par c en latin a toujours gardé son son explosif devant a et 0 et devant 
les consonnes; mais devant e, i et y il a pris le son continu : xecpaXtxôç, céphalique ; xivrypa- 
xt xôç, cinématique ; xuxXoç, cycle; etc. Cependant dans quelques mots le x est transcrit par k 
et garde la prononciation explosive même devant e, i, y : ankylosé (âyxuXwcuç), kaléidoscope, 
(xaXoç, beau), kératophyte (xépaç, corné), kinétoscope (xtv^xoç, mobile), kyste (xuaxiç), phéna- 
kislicope (cpevaxtaxtxcç, trompeur). Il a été rendu par qu dans le latin populaire liquiritia, 
yXuxoppcÇa, d’où le français réglisse, dans esquinancie, de xuvay^, confondu avec auvây^Tj, 
dans squelette (axsXexoç) et dans squirre (oxlppoç). Enfin dans les désinences, x est souvent 
rendu par qu : bibliothèque (^ 16 X 1067 ^x 7 ]), critique (xpmxoç), zodiaque (ÇipSiaxoç), etc. 

Le tc est quelquefois tombé dans le groupe tcx de mots demi-savants : tisane (TCxIaavr,); 
le groupe tcx a disparu tout entier dans arnica (TCxappuxv)). 

Le p (p aspiré) est transcrit par rh, comme en latin : rhéteur, p^xtop; rhotacisme, ptoxa- 
xtffjxoç. Toutefois l’Académie, sans proscrire absolument l’orthographe rhabdologie, rhabdo- 
mancie, rhapsode, rhythrne, préfère écrire avec r plutôt qu’avec rh. Mais, dans l’intérieur des 
mots, elle a remplacé, en 1878, l’ancienne orthographe hémorrhagie (alpoppayta), etc., par 
hémorragie, etc., tout en conservant, par une véritable inconséquence, diarrhée ( 8 iàppoia), 
myrrhe (pAppa), à côté de squirre (oxtppoç) et bien d’autres. 

Le est rendu par s sonore quand il est entre deux voyelles ; partout ailleurs il est 
représenté par s sourde : xp&atç, crase, mais tccîôoç, pathos, etc. Une exception est constituée 
par g lose, qui reproduit le bas latin glosa pour glossa, de yXExiaa. 

Le x a pris le son d’un d en bas grec dans le groupe vx : cette prononciation s’est intro- 
duite dans syndérèse (auvx^pTjtnç). Dans les désinences xla et xela, le x conserve le son t qui lui 
correspond en français lorsqu’il est précédé d’une consonne : amnistie (àp.vr,orxta), eucharistie 
(efyap-axta). Lorsqu’il est précédé d’une voyelle, il prend normalement le son de s sonore et 
est transcrit soit pari, soit même par c : aristocratie (àptoxoxpaxta), nécromancie et nécromance 
(vexpo.pavxeta), etc. Notons toutefois que l’ancien mot qohilautie (<ftXauxîa) se prononçait avec 
le son propre du L 

Le est quelquefois transcrit par f, surtout dans les mots passés anciennement en 
français t faisan (cpacnavoç), fantaisie (cpavxaa.ta), fiole (cptàXr,), flegme (cpXsypux), frénésie (cppsvTjai*;). 

Le x est quelquefois transcrit par c, surtout dans les mots passés anciennement en fran- 
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çais : caractère (^apaxrrjp), colère (^oXspa ), métempsycose ((j.sxep^xwtf'.ç), etc. On hésite entre 
choléra et coléra, mais la première orthographe est plus en usage. Dans les désinences, x est 
souvent transcrit par qu : eunuque (eôvoôxoç), etc. On hésite entre synecdoque et synecdoche 
(cruvexooxï)). Enfin il est exceptionnellement transcrit par k dans kilomètre et autres mots ana- 
logues, où kilo représente tant bien que mal le grec jjJ'-m, mille. 

Lorsque ch, transcription du grec Xi est placé devant a, o, ou devant une consonne, il 
sonne toujours comme k; mais devant e, i, y, il sonne tantôt 'comme k, tantôt comme le ch 
français, sans qu’on puisse donner de règle précise autre que l’usage, lequel n’est même pas 
toujours fixé. 

§ 506. — Transcription du grec. — Remarques diverses. 

Quelques mots grecs ont été transcrits fautivement en français par suite de l'ignorance 
de ceux qui les ont introduits : ocxpr) a été corrompu en àxvr j par un copiste et a donné nais- 
sance au terme de médecine acné; <xu(j.pexpîa et aowsupcoaiç oiit perdu leur consonne double 
dans symétrie, synévrose, etc. D’autres simplifications semblent dues au besoin de faciliter la 
prononciation* de groupes qui n’existent pas dans les mots proprement français : Ariane 
pour Ariadne (’AptaSv-q), dictame pour dictamne (obcxapvov 1 ), étique pour hectique (Ixxixôç),- etc. 
Une fois introduits dans la langue, les mots d’origine grecque ont, plus d’une fois subi le 
contre-coup des habitudes de prononciation contractées par le français. Le th correspondant 
au 6 ne sonne pas autrement que le t français ; mais on le supprime sans scrupule dans la 
prononciation quand il figure dans un groupe de trois consonnes, par exemple dans asthme. 
Si arôme (apwpa), diplôme (Si-rtXwpa) et d’autres mots se prononcent avec un o long, ce n’est 
pas tant parce que le modèle grec a un puisque nous prononçons aussi atonie (axopoç), 
pôle (noXoç), avec un o long, et au contraire polygone (tcoXuywvoç) avec un o bref, que parce 
qtnls ont été entraînés par l’exemple des mots populaires baume, Côme, heaume, Jérôme , 
psaume , royaume. On peut faire la même remarque sur les mots en one : trône (Opôvoç) doit 
probablement son o long à aumône (autrefois aumosne ), et l’on prononce aphone (acpwvoç) 
avec un o bref 2 . L’allongement de l'a dans idolâtre (e’dkoXoXâxpTqç), théâtre (6éaxpov), est dû à 
l’influence du suffixe français âtre. 

Il est à peine besoin de dire que l’accent grec ne joue aucun rôle dans la transcription 
et la prononciation des mots passés en français. La transcription des désinences donne seule 
lieu à quelques remarques. Tantôt le mot est transporté intégralement en français sous îa 
forme du nominatif 3 : amnios (àpvscoç), daphné (Sàcpvr,), épiphora (ibucpopà), héros (^pcoç), herpès 
(epirrjç), hymen (ôp.^v), myosotis (puoa-umç), opopanax (ÔTco-rcdcval;), pancréas (TtàYxpeaç), panthéon 
(îtavOeiov), sphinx (acpè^). Tantôt on s’a tache au thème des cas obliques en remplaçant la 
désinence par un e : aphasie (àcpaaxa), aphérèse (àcpsdpeaiç), apocyn (ànox uvov), apophyse (à7c6<pu<Tiç), 
crase (xpSatç), critique (xpixixôç), dose (Soauç), musée (pouaeTov), etc. La désinence iç est souvent 
confondue avec fa, eta et rendue par ie : phtisie (cpôtcnç), poésie (tco tr) cru;), etc. 

§ 507. — Transcription des mots italiens et espagnols. 

I. Italien. — Quoique l’u italien ait le son de l’u latin, il est rendu par u français -. attitude, 
brusque, burle, fugue, réussir, etc. Notons cependant que M me de Sévigné transcrit alpiù 
par alpiou et que nous écrivons escouade, de squadra, à côté de escadron, de squadrone. 
Le c devant e, i a en italien un son qui peut se noter tch. Il est souvent représenté par ch : 
amouracher, bravache, cartouche, chicorée, chipolata, conche; mais on trouve aussi c, ç et ss : 
cicerone (que l’Académie autorise à prononcer à l’italienne tchi-tché-ro-nê ou simplement 
ci-cé-ro-né ), cantatrice, citadelle, vermicelle (que quelques vieilles gens prononcent encore 
vermichelle ), façade, fantassin. Le ch a le son d’un k et est transcrit ordinairement par qu : 
damasquiner, faquin, marasquin ; dans baguette, pour *baquiette, il faut voir l’influence de bague. 

1. La forme Stxxapov est donnée par quelques manuscrits d’auteurs grecs. 

2. Il y a une tendance dans la prononciation actuelle à introduire presque partout l’o long dans les mots en 
orne, et en one. 

3. Le génitif est conservé dans aloès (àlor\, ^ç). 



'J72 


TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE 

On a conservé la notation italienne dans machiavélique en restant fidèle à la prononciation; 
mais dans chamade, lumaclietle, niche, nocher, petechie et supercherie, il y a eu méprise, et 
le ch italien a fini par être prononcé comme un ch français. La transcription de cicisbeo par 
sigisoée est surprenante. Le z est parfois conservé, comme dans lazarone, lazzi, mezzanine, 
oarfois transcrit par ç ou sa, et même ch : altesse, anspessade, caleçon, caveçon, faïence, 
gouache. L7 mouillée est représentée en italien par gli : on a quelquefois conservé cette 
représentation ( bonne-voglie , imbroglio ), mais plus ordinairement on l’a ramenée à l’usage 
ordinaire du français qui le représente par ill ( cannelille , ébriltade ), ou on l’a simplifiée en ï, 

[ coion , tavaïole). Le g devant e, i, qui en italien sonne comme dj, est rendu par g dans la 
plupart des cas [agio, arpège, manège, voltiger ) ; dans quelques mots passés anciennement 
en français, on l’a confondu avec s douce : artisan, courtisan, noliser. Notons, enfin, que pour 
mettre la prononciation des mots empruntés de l’italien en harmonie avec la prononciation 
française, on a souvent préposé un e aux groupes initiaux sc, sp, squ, st ( escompte , escouade, 
espalier, estacade ), et que calzone et pulcinella sont devenus caleçon, polichinelle. 

IL Espagnol. — L’u est transcrit ordinairement par u français, bien qu’il ait la même 
prononciation que l’u italien : busquer, calenture, frutille, etc. On trouve cependant ou dans 
boucaro, felouque ; quant à cachucha, on le prononce à l’espagnôle, parce qu’il n’est pas encore 
réellement francisé. Le b, confondu avec v dans la prononciation espagnole, est rendu par v 
dans alcôve, cavèce, cévadille, gavache. Le n [n mouillée) a été rendu d’après le système fran- 
çais dans duègne , pagne, confondu avec n simple dans dona, basquine. Le 11 (l mouillée) ne 
concorde avec le système français que lorsqu’un i précède ; on ajoute cet i dans passacaille, 
oille. Le j (son guttural) est assimilé au j ou au ch français : a! fange, Don Quic hôte, jon- 
quille. Le z est rendu par c, ç, ss : caparaçon, carapace, calebasse. Le fi? a été autrefois con- 
fondu avec r : cédille s’est prononcé et écrit cerille au xvir siècle 

Pour la désinence des mots empruntés à l’italien ou à l’espagnol, deux systèmes se font 
concurrence : tantôt le mot est pris et transporté tel quel en français, sans souci de l’accent 
tonique {agio, bravo , condottiere, diva, opéra de l’italien ; boléro, camanila , cartes , guérilla, 
de l’espagnol), tantôt on francise la désinence ( accort , altesse, brave, de l’italien ; bizarre, 
cavèce, mantille, de l’espagnol). Dans les mots dont la désinence n’a pas été francisée, il y a 
souvent erreur sur le genre et le nombre : nous disons du macaroni et un alçarazas, bien 
que les désinences (i dans l’italien maccheroni et as dans l’espagnol alcarrazas) soient celles 
du pluriel, et nous faisons du masculin chipolata, guérilla, opéra, etc., qui sont proprement 
des féminins. Le portugais albinos, qui est un pluriel masculin, devenu le français albinos , 
s’emploie aux deux nombres et aux deux genres. 

§ 508. — Transcription des mots anglais. 

On peut affirmer que l’anglais est celle des langues étrangères à laquelle le français a 
emprunté le plus de mots au xix e siècle; mais si l’on parcourt la liste que nous avons donnée 
au § 8, on remarquera les plus étranges disparates dans la façon dont les mots anglais sont 
transcrits. 11 ne faut pas trop s’en étonner : il y a un abîme entre l’orthographe anglaise 
(interprétée d’après l’usage français) et la prononciation réelle, et tantôt le français se laisse 
guider par la prononciation seule, qu’il rend approximativement, comme dans bébé (baby), 
bifteck (beefsteak), rosbif (roastbeef) ; tantôt il est esclave de l’orthographe, comme dans 
club, coaltar, flirt, keepsake, yacht, etc. Ce dernier cas est le plus fréquent dans les emprunts 
récents; mais on ne saurait dire qu’il soit le plus louable, car il jette la prononciation fran- 
çaise dans un fâcheux désarroi. Il aurait peut-être été plus sage de se décider une bonne fois 
à transcrire l’anglais yacht, rail, et square, par *yote, *rel, et *scouère, que de jeter dans 
l’embarras tant d’honnêtes gens qui ne savent pas les langues étrangères. Nous ne signa- 
lerons ici que les mots dont l’orthographe française usuelle s’éloigne sensiblement de 
l’orthographe anglaise; dans plusieurs, ce n’est pas la prononciation effective de l’anglais 
pâ a amené cette différence, mais une assimilation, réfléchie ou non, avec telle ou telle dési- 
nence familière à la langue française : beaupré (bowsprit), bébé (baby), bifteck (beefsteak), 
boukinkan (bqckingham), bouledogue (bulldog), boule-ponche (bowl punch), boulingrin (bow- 
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ling-green), cotre (cutter), moire (mohair), pannequet (pancake), paquebot (packet-boat), 
partenaire (partner), redingote (riding-coat), rosbif, autrefois rôJ-de-fo’/^roastbeef). 

§ 509. — Corruption, confusion et étymologie populaire. 

Il nous reste à examiner trois causes qui ont agi sur la prononciation d’un grand 
nombre de mots pour la déformer. 

L — C’est d’abord la corruption de la prononciation de tout un mot ou d’une partie 
d’un mot, provenant d’erreurs ou d’habitudes vicieuses de langage qui se sont imposées 
avec le temps. 

C’est ainsi que l’article s’est peu à peu soudé au mot qu’il déterminait jadis dans 
landier, lendemain , lendit, lierre, lingot, loriot, luette i ; que griotte s’est substitué à agriotte; 
que l’on écrit ma mie , par oubli de l’ancien usage qui élidait l’a de ma devant un mot commen- 
çant par une voyelle, m’amie, au lieu de mon amie comme de nos jours (§ 595) 2 . A cette série 
se rattachent les formes hypocoristiques Fanchon pour Françoise, fanfan pour enfant , fifi pour 
fils, godiche pour go don, joujou pour jeu, etc., et les altérations des formules de jurement : 
corbleu, morbleu, pahambleu, jarni, jarnibleu, etc. ; les abréviations provenant de la rapidité 
de la prononciation : ça pour cela, ci pour ici, comme ci comme ça, c^ui est même devenu dans 
le langage populaire couci couça, copain pour compain, etc. Restent les innombrables mots 
qui se sont corrompus sous l’influence de causes obscures. Pourquoi godailler a-t-il rem- 
placé gogaïller, chicotin socotrin, genièvre genoivre , grégeois grézois, grenouille renouille, 
guigne guisle, hampe hanste, hublot hulot, lutrin lelrin, etc.? Il serait bien difficile de le dire. 

II. — Une confusion peut se produire entre deux mots à peu près voisins de son et de 
sens, ou même seulement à peu près voisins de son. 

La synonymie et l’homophonie ont agi de concert pour transformer ajou en ajonc sous 
l’influence de jonc; conreer en congreer sous celle d e gréer; cras entras sous celle de gros; 
démandibuler en démantibuler sous, celle de démanteler ; échandillon en échantillon sous celle 
de chanteau; échiqueré en échiqueté sous celle de déchiqueté ; épiet en épieu sous celle de 
pieu; estcarbouiller en écrabouiller sous celle de écraser; estecade en estacade sous celle de 
attaque; glier en glisser sous celle de glace; grediller (crépiter) en grésiller sous celle de gré- 
siller (faire du grésil); gronir en grogner sous celle de grigner ; hourvari en boulevari sous 
celle de bouleverser ; lemignon en lumignon sous celle de lumière ; maisseler en machelier 
sous celle de mâchoire; etc. 

L’homophonie parait avoir seule agi dans le changement de apote en apôtre (terme de 
marine) d’après apôtre ; de busquer en brusquer (chercher) d’après brusquer ; de écousser eh 
écoucher d’après coucher ; de êtreper en étraper d’après attraper ; de éventaire en éventaire 
d’après inventaire ; de fageolet en flageolet (haricot) d’après flageolet ; de flueur en fleur (flux 
menstruel) d’après fleur; de frouer en flouer d’après flou ; de fonde en fonte (partie de la 
selle) d’après fonte ; etc. Ici il faut ranger les nombreux cas de substitution de suffixe étudiés 
déjà (§ 62). C’est ainsi que b la far est devenu blafard, homcir homard, filatice fllalrice, épon- 
tile épontille, éponle éponde, flnesser finasser, etc. 3 . 

III. — Souvent un mot change de prononciation parce que, sa véritable étymologie 
n’étant plus saisie, on lui en donne une autre d’après un mot qui présente à peu près le 
même son. 

L’allemand Eidgenossen, sous l’influence d e Hugues, est devenu huguenot. Netun (lutin), 
du latin Neptunum, a été d’abord changé en nuitun, nuiton, d’après nuit, parce que le lutin se 
manifestait pendant la nuit; puis il s’est transformé en lui lun, luiton, lutin, sous l’influence 
du verbe luiter, lutter, le lutin tourmentant les gens, luttant avec eux. L’ancien terme de 
Recettes médicales bôli armenii est devenu brouillamini, ayant été rattaché à brouiller. Citons 
encore calfater rattaché à feutre, d’où calfeutrer ; cor douanier à cor don, d' où cordonnier ; coute- 
pointe h courte, d’où courte-pointe ; escarboncle h boucle, d’où escarboucle; été Ion à étalon, 

1. Inversement, la première syllabe du mot a pu être prise pour l’article : omette pour lacune tte. 

2. Inversement, la voyelle de l’article féminin s’est soudée au substantif : abajoue pour la bajoue, alumelle 
pour alemelle , qui est lui-même pour la lemelle. 

3. Déjà en latin populaire, ttala éiait devenu fiola sous l’influence du suffixe iôlus. 
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d’où étalon (cheville); floberge à flambe, d’où flamberge ; fresaie h effrayer, d’où effraie; émeut 
à émonder, d’où émonde (fiente d’oiseau); enarme à larme, d’où enlarme; ensouble à souple, 
d’où ensouple; entretant à temps, d’où entretemps ; étique à phtisie, d’où le dérivé étisie; 
épinoche à épine, d’où épinard; gleteron à glouton, d’où glouteron; maladerie à ladre, d’où 
maladrerie ; vaudevire à ville, d’où vaudeville ; etc. Ici doivent aussi se ranger faubourg , 
faufiler, faux-fuyant, faux-marchier, où le préfixe for (§ 196, 12), n’étant plus compris, a été 
changé en l’adjectif faux. 

Cette sorte d’altération de la prononciation des mots est ce qu’on appelle l’étymologie 
populaire. C’est en effet du langage du peuple qu’elle provient pour passer dans la langue 
commune. 


SECTION TROISIEME 


TABLEAU DES CHANGEMENTS SUCCESSIFS DE LA PRONONCIATION 


§ 510. — Divisions. 

Dans les paragraphes qui suivent, nous allons faire le tableau des changements succes- 
sifs de la prononciation. Pour plus de commodité et de clarté, nous diviserons l’évolution de 
la prononciation en quatre périodes : la première s’étendant du latin populaire aux débuts 
du français, c’est-à-dire jusqu’au xi e siècle : c’est l’époque primitive; la seconde s’étendant 
du xi® au xiv® siècle : c’est la période de l’ancien français ; la troisième allant du xiv e siècle 
au xvi e ; c’est la période du moyen français ; la quatrième enfin comprenant le français 
moderne. Et, dans chacune de ces périodes, nous examinerons les variations subies par 
les voyelles, les diphtongues, les consonnes simples et les groupes de consonnes. 

§ 511. — Époque primitive. — Voyelles. 

Le latin populaire avait sept voyelles, a, è, é, i, ô, 6, u; le français du x e siècle a neuf 
voyelles, à, è, é, e, i, ô, ô, ü et e féminin. Ces voyelles étaient accentuées ou atones. 

L’a est ouvert. Accentué, il vient de a tonique entravé (§ 294) ou de a libre devant 1 dans 
certains mots (§ 301). Atone, il vient de l’a protonique, libre ou entravé (§ 346), particulière- 
ment de l’a de certains monosyllabes atones (§ 352). 

È accentué ou atone vient de é (ë, æ) entravé ou devenu entravé (§§ 304, 344). 

É accentué ou atone vient de é (é, !, œ) entravé (§§ 308, 342) ; de è ou é dans des mots 
transcrits du latin, comme pénitence, ténèbres. 

E. Un troisième e, qui paraît être ouvert, sort de l’a accentué libre (§ 295) ou de l’è (ë, æ) 
de Dëum, ërat, hebraeum, ancien français deu, ert, Ebreu. Il sort aussi de Ta atone dans les 
(ilia), es, tes, ses (meas, tuas, suas), de lo atone dans les, mes, tes, ses (illos, meos, tuos, 
suos). 

I accentué vient de ï libre ou entravé (§ 318), de è fondu avec une palatale (§ 305, 2°), 
de a précédé et suivi d’une palatale (§ 298), de é (ë, ï) précédé d’une palatale (§ 316), de ï 
modifié par un i atone postérieur (§ 309, II). Atone, il vient de ï atone (§ 341). 

Ô accentué vient de ô entravé (§ 324), de ô et ô libres devant une nasale (§ 327). Atone, 
il vient de ô, au, 6 libres, de ô entravé (§§ 347, 348, 349 bis). 

0 accentué vient de ô (ô) entravé (§ 319) et quelquefois libre (§ 321), de au (§ 333), ou de 
au sorti de a-j~b ou v devant une consonne (§ 333); enfin quelquefois de ô entravé (§ 324). 
Atone, il vient de ô entravé (§ 347). 

Ü accentué ou atone vient de ü latin libre ou entravé (§§ 328, 349). 

E féminin, prononcé après la tonique, AÙent de a final ou de toute autre voyelle ayant 
subsisté après un groupe de consonnes difficiles à prononcer (§ 291). 

Protonique, il vient de a, è, é, et même o (§§ 337 sq.) particulièrement dans des mono- 
syllabes atones : me, te, se, je, que, etc. (§ 352). 
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§ 512. — Diphtongues et. triphtongues. 

Le latin populaire n’avait qu’une diphtongue au, qui, dans la plupart des cas, s’est 
changée en un ô (§ 333, 1). Le français du x e siècle, par suite de la diphtongaison, opérée de 
bonne heure, des voyelles accentuées libres, a dix diphtongues, ai, ei, ôi, ôi, ui, èu, ou, ôu, ié, 
uo, et deux triphtongues, iêu, uou. 

Ai vient de a tonique ou atone suivi médiatement ou immédiatement d’une palatale 
(§§ 296, 346); de a tonique libre suivi d’une nasale (§ 299, 2°). Il se prononce à peu près 
comme dans l’interjection haie. 

Ei accentué vient de é (ë, ï, œ) libre et accentué (§ 309), de é libre ou entravé suivi d’une 
palatale (§ 315), de é libre suivi d’une nasale (§ 310). 

Atone, il vient de é ou de è suivis d’une palatale (§§ 343, 345). 

Ôi vient de au tonique ou atone suivi d’une palatale (§§ 333, I; 350). 

Ôi accentué ou atone vient de 6 (ô, ü) suivi d’une palatale (§§ 330, 350). 

Ui accentué ou atone vient de ü ou de ô (ô), quelquefois de ô (ô, ü), suivis d’une palatale 
(§§ 329,331,350). 

Eu se trouve dans les mots Dèu, ebrèu, etc. (§ 291). Plus tard une nouvelle diphtongue 
éu sortira de ôu (§ 325). 

Ôu provient de ô (ô, ü) libre, qu’il soit ou non suivi immédiatement de u (§ 325). 

Ou provient de ô libre suivi de u, spécialement dans le groupe ôcu (§ 329), ou bien de 
au suivi de u (§ 333). 

lé vient de è (ë, æ) libre accentué (§ 305), ou de a libre accentué précédé d’une palatale 
(§ 297), ou encore exceptionnellement de arium (§ 296). 

Uô vient ô (ô) libre accentué (§ 320). 

Ièu vient de è (ë, æ) suivi immédiatement de u (§ 296). Cette triphtongue peut sortir 
plus tard de uôu (p. 122, note). 

Uôu sort de ô dans le groupe ocum (§§ 291, 329). 

§ 513. — Consonnes simples. 

Le latin populaire avait quinze consonnes simples, dont six explosives b, p, d, t, g, c; 
cinq continues f, v (w), s sourde, i consonne, h aspirée; quatre liquides 1, r, m, n. Il avait 
deux consonnes doubles z, x; de plus, le ph, qui valait soit p, soit f. Le français du x e siècle 
a vingt consonnes simples. 

B vient de b initial de mots ou de syllabes (§§ 433, 438) ou de b double médial (§ 436). 
11 est intercalé entre m et 1, m et r (§ 472, 2°). 

P vient de p initial de mots ou de syllabes (§§ 425, 430), de p double médial (§ 428), de 
p ou b final appuyé (§§ 427, 437). 

D vient de d initial de mots ou de syllabes (§§ 410, 413, 414), de d simple ou double 
médial (§ 413), de t simple médial (§ 402). Il est intercalé entre 1, 1 mouillée, n, n mouillée 
ou s sonore, g et r (§§ 421, 465, 484). 

T vient de t initial de mots ou de syllabes (§§ 401, 405), de t double médial ('§ 405), de t 
ou d final appuyé (§§ 403, 412). Il s’intercale entre s sourde et r (§ 421). 

G dur, qui se trouve seulement devant o, ü, 1, r, provient de g initial de mots ou de 
syllabes prononcé devant ces sons (§§ 393, 396), de c médial simple (ou q) devant o, û 
(§ 380). Le gu suivi d’une voyelle est d’origine germanique (§§ 443, 449). 

C dur, qui n’existe que devant o, ü, 1, r, vient de c initial de mots ou de syllabes pro- 
noncé devant ces sons (§ 377), de c double devenu final (§ 384), ou de g médial faisant partie 
d’un groupe devenu final (§ 395). C’est l’élément toujours persistant du groupe initial qu 
prononcé devant n’importe quelle voyelle. 

V vient de v initial de mots ou de syllabes (§§ 443, 449), de p, b, v simples médiaux 
(§§ 426, 434, 445), d’u en hiatus (§§ 354, 447). 

F vient de f initiale de mots ou de syllabes (§§ 441, 442), de p, b ou r médiale devenue 
finale (§§ 427, 435$ 446), et exceptionnellement de v initial (§ 443). 
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S sonore, notée par s, rarement par z, vient de s simple médiale (§§ 417, 423), de ti, ci en 
hiatus (§§ 406, 356), de c devant e ou i (§ 382). 

S sourde est notée s avant ou après une consonne, au commencement ou à la fin des 
mots ; entre deux voyelles, elle est notée par ss. Elle vient de s initiale ou finale de mots ou 
de syllabes (§§ 416, 421) ; de s double (§ 423) ou en groupe (§§ 422, 423 ; de x (§ 387). Elle 
répond comme finale (§ 418) à Us sonore médiale, et quelquefois au groupe rs devenu final 


(§ 492). 

I consonne est noté par i et se trouve dans les diphtongues ai, ei, ôi, ôi, üi. Il est le 
produit de la diphtongaison é en éi, de a en ai devant les nasales. Ou bien il se développe 
de la palatale qui suit les voyelles; voir là-dessus particulièrement §§ 296, 315, 329. 

H est d’originé germanique (§ 499) ou est le produit d’une réaction étymologique 
(§ 372). 

Tch, noté par ch, vient de c initial de mots ou de syllabes devant a (§§ 379, 388 2°), d’i 
en hiatus après p (§ 356, 1°). 

Ts, noté par c ou z, vient de c initial de mots ou de syllabes devant e, i (§ 378), de ci 
(§ 383), defcLaprès une consonne (§406, 2°), de t, d combinés avec s par suite de la chute d’une 
voyelle (§ 418). Après n, quand elle est la seconde consonne d’pn groupe médial ou final, 
après 1 mouillée et n mouillée, l’s de flexion se change en z, et le mouillement disparait 


(§ 557, 1°). 

Dj, noté par j devant a, o, u, et par g devant e, i, vient d’i consonne, initial de mots 
(§ 397); de g initial de mots ou de syllabes devant a, e, i (§§ 393, 396); d’i en hiatus après 
diverses consonnes (§ 356, 1°), et dans le suffixe. aticum, adium, âge. 

L vient de 1 initiale de mots ou de syllabes (§ 452), de 1 finale de syllabes (§ 453), de 1 
jfimple médiale (§ 452) ou de 1 double (§ 452). 

R vient de r initiale ou finale de mots ou de syllabes (§§ 486, 487) ou de r simple 
médiale \§ 486). 

L mouillée vient de 1 précédée ou suivie d’une palatale, avec laquelle elle se fond 
(§§462,463); 

M vient de m initiale de mots ou de syllabes (§§ 466, 472 1°); de m médiale simple ou 
double, demeurée intérieure ou devenue finale (§§ 467, 469, 471) ; de m contiguë à une 
consonne (§ 472). 

N vient de n initiale ou finale de mots ou de syllabes (§§ 473, 483, 484), de n simple 
médiale ou de n double (§§ 474, 485); de m finale (§§ 468, 469), ou devenue contiguë à une 
dentale ou à une palatale (§ 484, 2°). 

N mouillée, notée par gn ou ign, et, à la fin des mots, par ng ou ing, vient de n fondue 
avec une palatale voisine (§§ 482, 483). 


514. — Groupes de consonnes. 


Les groupes de consonnes sont les mêmes qu’en latin, sauf que cr remplace tr dans 
criembre de tremere (§ 401), et gl, gr remplacent cl, cr dans quelques cas (§ 477). En outre, 
dans l’intérieur des mots, on voit apparaître de nouveaux groupes ldi, mbr, ndr, mbl, str, 
où la consonne médiale a été introduite par suite de la chute d’une voyelle : moire moldre, 
tenre tendre , chamre chambre, humle humble, esre estre, etc. (§ 361, IY). 


§ 515. — Ancien français (onzième-quatorzième siècles). — Voyelles. 

Les voyelles pures a, è, i, ô, ü, e féminin, se conservent sans modification durant 
presque toute cette période. L’é entravé, sorti de l’é (ë, i) entravé latin, devient è dans le 
courant du xiï e siècle (§ 308). En revanche, l’e sorti de l’a libre semble devenir fermé (§ 317). 

Trois voyelles nouvelles apparaissent au xi e siècle : ce sont les voyelles nasales â, ë et 
ô, celle-ci seulement en voie de formation ; l’m et n après elles conservent encore toute leur 
valeur primitive (§§ 475, 476, 477, 478). 
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§ 516. — Diphtongues et triphtongues. 

La diphtongue ai passe à è du xn e au xm e siècle, tout en continuant d’être écrite ai 
(§ 296). 

Ei se change en ôi dans tous les mots (§ 309, I), excepté devant une nasale ou une \ 
mouillée (§. 310) : moi , toi, soi, mais fein, plein, sein, conseil, pareil. 

Cette nouvelle diphtongue ôi, sortie au xu c siècle de éi, vient s’ajouter aux deux diph- 
tongues ôi sortie de au-j-i palatal (§ 333, 1) et ôi sortie de ô -}- i palatal (§ 330). Au xiii® siè' 
cle, ces trois diphtongues se fondent dans la prononciation oè, qui, à la fin du xiii® siècle, 
devient wè. 

Ui, qui se prononçait auparavant en appuyant sur I’m, c’est-à-dire en assonant avec u, 
devient une diphtongue ascendante et assone ou rime avec i (§ 331). 

Ou de ô libre tonique (§ 323) et ôu dans pôu de paucum (§ 333), primitivement distincts, 
se confondent d’abord pour devenir eu à la fin du xm e siècle. v 

Uo de ô libre tonique se change au xi e siècle en ue, du xn è au xiii* siècle en oe (§ 320). 

Il y a trois nouvelles diphtongues : les diphtongues nasales ain, ein, ien, la dernière 
plus récente et qui a toujours eu le même son que de nos jours; les deux autres, à l’origine, 
se prononçaient â-in’, ë-in’. 

Quatre nouvelles diphtongues au (§ 455), eu (§ 457), ôu, ôu (§' 459), et deux nouvelles 
triphtongues eau (§ 456), ieu (§ 457), se forment par la vocalisation de 1 devant une con- 
sonne. Ou et ôu se réduisent très vite à la voyelle simple u (ou). 

\ 

§ 517. — Consonnes simples. 

A la fin du xi e et au commencement du xii® siècle, d médial tombe dans la prononcia- 
tion (§§ 402, 411). De même le t à la fin des mots (§§ 403, 412). Les autres consonnes finales, 
précédées - d’une consonne ou d’une voyelle, tendent à disparaître quand elles sont suivies 
de mots commençant par une consonne. La même cause agit au pluriel des substantifs et 
adjectifs qui perdent devant l’s de flexion la consonne finale du radical, palatale ou labiale : 
le coc, les cos ; le drap, les dras. 

Tch se réduit à ch (§ 379), et ts à s (§ 378) au xm® siècle. Le z final, à la même époque, 
se réduit au son d’s simple (§ 418), et dj perd son élément dental (§ 397). 

S devant une consonne, à l’intérieur des mots, disparaît dans la prononciation (§422). 

§ 518. — Groupes de consonnes. 

Aucune modification n’est apportée dans cette période aux groupes de consonnes de la 
période précédente. 

§ 519. — Moyen français (quatorzième-seizième siècles). — Voyelles. 

L’e féminin commence à n’être plus prononcé après les diphtongues et les voyelles, 
atones ou accentuées : vraiment, uniment, pour vraiement, uniement,journé(e ) (§ 351). 

Eu remplace la diphtongue oe, plus anciennement ue et uo (de ô tonique libre), dans 
neuf, œuf, etc. (§ 320). 

É commence à remplacer ié dans tous les mots où cette diphtongue était précédée de 
ch ou 9 et dans tous les verbes où elle était précédée d’une palatale quelconque (§ 307). 

A cette époque enfin, les sons simples i palatal, uè, wè, remplacent les hiatus formés par 
i, o,; u, ü devant une voyelle accentuée : ions, iez de l’imparfait et du conditionnel deviennent 
monosyllabiques : oii 4it diable, viande , écuèle, mwèle au lieu de di-able, vi-ande, écu-ele , 
mo-ele (§§ 357, 358). 

§ 520. — Diphtongues. 

Il n’y a plus qu’une seule diphtongue pure ; au, de al vocalisé (§• 455) ; et une seule 
triphtongue pure : eau, de èl vocalisé (§ 456). 

DICT. FRANÇ. I 
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Rien à remarquer 


Rien à remarquer. 


§ 521. — Consonnes. 

§ 522. — Groupes de consonnes. 

§ 523. — Français moderne. — Voyelles. 


È remplace é quand celui-ci est suivi d’une consonne persistante : chèf \ fève, père, au lieu 
de chef, fève, père, etc. Par suite, i on dit bergé(r), bergère, messagé(r), messagère. 

Une alternance analogue s’est établie à partir du xvi® siècle, et déjà plus anciennement, 
entre o, eu ouverts et o, eu fermés, suivant qu’ils, sont suivis ou non d’une consonne 
sonore : dot, cœur, sœur, à côté de dos, flot, jeu , lieu , heureux, etc. 

0 remplace ô devant une sifflante dans des mots comme chose, fosse, rose , etc. 

E féminin tombe, au xvn e siècle, dans la prononciation courante, sauf après les groupes 
de consonnes qui exigent une voyelle d’appui : peuplé, table, propre, appartement, exacte- 
ment, lestement, etc. 

Dans Nombre de cas, sans qu’on puisse formuler de règles précises, è et plus souvent é 
remplacent e féminin dans des mots tels que bénin , gémir, guérir, '' lépreux, quérir, etc. 

Un nouvel 6 sort de la diphtongue au sortie de al et de la triphtongue eau sortie de el, 
prononcées primitivement ao et eao. A la fin du xvi e siècle, ao devient ô, et au xvn e l’e fémi- 
nin de eao devenu eo césse d’être prononcé. 

Au milieu duxvi® siècle, è remplace ouè dans un certain nombre de substantifs, d’adjec- 
tifs, de verbes comme croie, monnoie, foible, connoître, paroître, et à l’imparfait et au condi- 
tionnel. Dans les mots qui n’avaient pas Subi ce changement, oua a remplacé ouè entre le 
XVI e siècle et l’époque de la Révolution. 

Deux nouvelles voyelles nasales apparaissent au xvi° siècle : ï et ü, dont il est impos- 
sible d’indiquer exactement la prononciation et qui, dans le courant du xvn 8 siècle, sont 
devenues en et eun (§ 479). 

Enfin au xvn* siècle les voyelles nasales se changent en voyelles orales : an-née se pro- 
nonce anée (§ 475). 

§ 524. — Diphtongues. 


Le français moderne, comme on l’a vu par ce qui précède, n'a pas de diphtongues ni de 
triphtongues ; les seules qui subsistaient au xvi e siècle, ao et eao, sorties de al et deel, ayant 
disparu à la fin du xvi e siècle et au xvn e . 


§ 525. — Consonnes simples et groupes de consonnes. 

Au xvn* siècle, r double est réduite à r simple. Auxviu® siècle, r palatale Ou grasseyée se 
substitue à l’ancienne r alvéolaire. A la même époque, et déjà au xvn® siècle dans le langage 
vulgaire, un i palatal remplace 1 mouillée, et Th aspirée devient muette. 

Les consonnes finales étaient encore distinctes au xvi e siècle non seulement avant les 
voyelles, mais encore avant toute pause du discours. C’est la règle observée encore pour les 
noms de nombre cinq, six, sept, etc., et pour certains autres monosyllabes comme soit! ml, 
fat, os, etc. A partir du xvn 6 siècle, la plupart des consonnes finales ne se maintiennent 
plus que devant les voyelles dans le cas de liaison. R finale eut une destinée semblable; 
même cette consonne cessa momentanément de se faire entendre dans bien des cas où nous 
la prononçons aujourd’hui, par exemple dans les infinitifs en ir et en oir. 

De nos jours, la tradition des liaisons n’est plus guère observée dans toute sa rigueur 
qu’en vers : l’hiatus est de plus en plus toléré dans la prononciation courante. En revanche, 
sous l’influence de la lecture et dé l’orthographe ou de quelque analogie, on a parfois réta- 
bli des consonnes finales qui avaient cessé d’être prononcées : ainsi nous prononçons les 
Etat-s-Unis, tandis qu’au siècle dernier on ne faisait pas la liaison. 

Pour les groupes de consonnes, il est à remarquer qu’ils deviennent de plus en plus 
nombreux par suite de la chute de l’e muet dans l’intérieur des mots ; on se trouve donc en 
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présence de rencontres de consonnes qui nous ramènent en quelque sorte à l’origine de la 
langue : ainsi caleçon prononcé calçon nous reporte au temps où al n’était pas encore voca- 
lisé devant une consonne; dv dans nous dfejvons, lv dans nous l(e)vons , pt dans p(e)lit 
homme, sont des groupes que le roman et l’ancien français n’auraient point tolérés et auraient 
ramenés aune consonne simple. 


§ 526. — Conclusion. 

Cette rapide esquisse des transformations subies par la prononciation française nous 
montre que la langue a eu dès l’origine une tendance marquée à la contraction, à la pronon- 
ciation rapide des mots. Les voyelles atones primitives ont disparu en donnant naissance à des 
groupes de consonnes peu harmonieux, dont la langue s’est débarrassée aussitôt. L’e féminin 
cessant d’être prononcé au milieu ou à la fin des mots, le français actuel se retrouve encom- 
bré de groupes qui lui donnent de plus en plus le double caractère monosyllabique et con- 
sonnantique. L’exemple suivant rendra visible au lecteur ce double caractère : la phrase qu’est- 
ce que c’est que cela prononcée rapidement arrive à n’être guère composée que de consonnes, 
séparées par des voyelles uniquement pour le besoin de la présence d’accents toniques 
kékséksa. Que nous sommes loin de la phrase latine correspondante : Quid est eccehoc qudd 
eccehoc est quod ecceillac! 


LIVRE TROISIÈME 

FORMES GRAMMATICALES 


§ 527. — Les parties du discours. 

Les mots dont l’ensemble constitue le lexique sont partagés en classes dites parties du 
discours. 

La plupart des grammairiens en connaissent dix : le substantif, l'article, l'adjectif, le 
pronom, le verbe, le participe, l 'adverbe, la préposition, la conjonction et l'interjection. 

Dans l’étude qui va suivre, nous ne parlerons pas des quatre dernières parties du dis- 
cours, qui seront examinées dans la syntaxe (§§ 711-727). Le participe, pouvant être con- 
sidéré comme une forme verbale, sera réuni au verbe dans' un même chapitre. De même 
l’article, ayant une origine pronominale, sera joint au pronom. Nous allons donc passer 
successivement en revue le substantif, l’adjectif, le pronom et le verbe, en faisant précéder 
l’étude du substantif d’une histoire de la disparition de la déclinaison latine, introduction 
nécessaire de l’histoire du substantif, de l’adjectif et du pronom en français. 


SUBSTANTIFS 

DÉCLINAISON EN LATIN ET EN ANCIEN FRANÇAIS 
§ 528. — La déclinaison en latin. 

La déclinaison affectait les noms substantifs ou adjectifs et les pronoms. Elle avait pour 
office de marquer les rapports cle cas, de genre et de nombre à l’aide de flexions qui pou- 
vaient varier suivant la nature des noms, et, par suite, les classaient en plusieurs catégories, 
dites elles-mêmes déclinaisons. 

1. — Les grammairiens latins classaient le système entier des flexions dans cinq décli- 
naisons. L’empreinte des trois premières s’est conservée plus ou moins fidèlement dans les 
langues dérivées ; la quatrième à passé à la seconde ; la cinquième, dont, déjà en latin, cer- 
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tains noms flottaient entre la cinquième et la première, est passée en partie à la première. 
Comme, entre ces cinq déclinaisons, les différences portaient surtout sur le génitif, le datif 
et l’ablatif, cas qui ont généralement disparu du roman, le système latin devait sombrer en 
se simplifiant. 

2. — Le latin, avec sa déclinaison à six cas, présentait de notables défectuosités, dues à 
v identité des formes qu’offraient entre eux certains cas ; c’était déjà la mutilation d’un sys- 
tème antérieur à huit cas, les six cas classiques, plus un locatif et un instrumental. Le 
roman réduira encore le système et ne conservera, plus que trois, deux ou même un seul cas. 

3. — Le latin avait trois genres : le masculin, le féminin et le neutre. Si les langues 
dérivées ont conservé à des degrés divers l’idée et même la forme du neutre dans quelques 
parties du discours, le neutre dans les substantifs disparut du roman, qui, par là, perdit un trait 
caractéristique de la grande famille des langues indo-européennes et que d’autres langues 
ont conservé jusqu’aujourd’hui. Cette perte était le résultat inévitable de la mutilation que 
le roman imposait aux flexions. Les noms neutres devinrent le plus souvent masculins, un 
certain nombre féminins. 

4. — »Le grec avait trois nombres : le singulier, le pluriel et le duel; le latin perdit le 

duel ; le roman ne pouvait pousser la simplification plus loin el^ conserva les deux nombres 
du latin. * - 

§ 529. — Les cas dans le latin populaire. 

Des six cas latins (nominatif, vocatif, génitif, datif, accusatif, ablatif), seuls le nomi- 
natif et le vocatif avaient des fonctions déterminées. Les autres cas, en dehors de leurs 
fonctions propres, exprimaient souvent, à l’aide de prépositions, divers rapports déterminés 
par un usage parfois mobile.et flottant. Le gallo-roman réduisit à deux les six cas latins et 
rendit ainsi par deux formes spéciales le vaste ensemble de rapports que rendait la décli- 
naison latine. Gomment s’opéra cette réduction? Elle est due à l’emploi de plus en plus 
considérable des prépositions. Le génitif lupi, le datif lupo, l’ablatif lupo, firent place à des 
constructions analytiques plus précises : de lupo, ad lupum, de lupo, et cet emploi, sans 
cesse croissant, de ad et de de amena le peuple à négliger les flexions casuelles synthétiques. 
On peut suivre dans les textes ce développement graduel de l’emploi de ad et de do suivis 
de ï’accusatif et de l’ablatif se substituant au datif, à l’ablatif et au génitif soit partitif, soit 
objectif; les exemples y, abondent de constructions telles que : loquebatur ad dominum, 
vendidi ad ilium, vinum de Italia, conscientia de culpa, corona de hedera, desiderium de 
paradiso, etc. 

â 530. — La déclinaison en gallo-roman. 

Le roman fit faire un pas de plus à la disparition de ces cas obliques ; peu à peu c’est 
l’accusatif qui remplaça l’ablatif dans toutes les constructions non seulement avec de, mais 
avec n’importe quelle préposition : on dit de quaslibet causas, de ipsas villas, cum filios 
suos, sine pedes, etc. L’accusatif devint ainsi le cas oblique par excellence, l’unique cas 
oblique du roman. 

Les autres cas obliques disparürent-ils sans laisser de traces? Pour le datif, il serait 
difficile d’en trouver, dans la déclinaison nominale du moins, parce que le datif, étant le 
complément d’un verbe ét non d’un substantif, ne donnait guère occasion à des locutions 
toutes faites, à des expressions consacrées pouvant en maintenir le souvenir pendant des 
siècles, même après la disparition des cas. Il n’en est pas de même du génitif, qui se 
retrouve dans un certain nombre de mots composés comme lundi, mardi, connétable, pour- 
pier, etc. (§ 174), et aussi sous la forme eur correspondant au pluriel orum dans la Chande- 
leur de *candelorum pour candelqrum, vavasseur de vassum vassorum, et le pronom leur 
de illorum; l’ancien français disait de même : diablor (diabolorum), paienor (paganorum), 
Francor (Francorum), etc. L’ablatif a disparu sans laisser d’autre trace que quelques mots 
invariables (notamment les adverbes en ment) et quelques composés, comme maintenir, 
saupoudrer, vermoulu, etc. Des autres cas, le nominatif, comme nous le verrons, à subsisté 
encore quelque temps en gallo-roman. Quant au vocatif, qui, d’ailleurs^ se confondait par- 
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tout- en latin, sam à la seconde déclinaison, avec le nominatif, il y a disparu. Le gallo-roman 
Ta rendu par la même forme qui servait à rendre le sujet, c’est-à-dire par le nominatif, soit 
que celui-ci fût le représentant exact du nominatif latin, soit qu’il fût une formation nouvelle» 

§ 531. — Déclinaison des substantifs en ancien français. 

La déclinaison des substantifs en ancien français se fait selon deux types bien distincts,, 
l’un pour les substantifs masculins, l’autre pour les substantifs féminins. En outre, il y a 
des substantifs indéclinables de l’un et de l’autre genre. 

§ 532. — Substantifs masculins. 

Le point de départ de la déclinaison des substantifs masculins est donné par la seconde 
déclinaison latine : murus donne murs; mûri, mur; murum, mur; muros, murs. Autrement 
dit, l’s caractérise le nominatif singulier et l’accusatif pluriel; l’accusatif singulier et le 
nominatif pluriel offrent le radical sans modification. 

Dans cette série, la langue a fait entrer les mots de formation nouvelle, substantifs 
verbaux tels que cri de crier, et les infinitifs pris substantivement tels que plaisir, les décli- 
nant sur ce modèle : cris, cri; cri, cris; plaisirs, plaisir; plaisir, plaisirs. Elle y a fait entrer 
également, par une modification d’une singulière hardiesse, les substantifs de la 4 e et sur- 
tout les nombreux substantifs de la 3 e , malgré leur nominatif pluriel en -us et en -es sem- 
blable à l’accusatif, en ramenant, dès l’époque romane, ces nominatifs pluriels en -us ou en 
-es aux nominatifs pluriels en -i. Elle a dit au pluriel : nominatif, patri, homini, fructi, dii; 
accusatif, patres, hommes, fructus, dies. En outre, certains des noms de la 3 e déclinaison 
étaient imparisyllabiques; canbo, carbonem; leo, leonem. La langue est partie de l’accusatif 
et a créé d’après lui ün nominatif : charbons, leons. L’action analogique a donc été assez 
puissante pour ramener à un même type de déclinaison les substantifs appartenant à des 
déclinaisons latines aussi variées que la 2% la 3 e imparisyllabique ou parisyllabique, la 4 e et 
la 5 e , ou, pour mieux dire, la langue est partie de l’accusatif singulier dans tous ces mots et 
leur a appliqué, aux deux cas du singulier et du pluriel, la déclinaison de murus. 

Une autre modification postérieure à celle-ci fut encore amenée par le besoin de simpli- 
fier et d’uniformiser le système. Parmi les noms de la 2 e et de la 3 e déclinaison latine, un 
certain nombre n’avaient pas d’s au nominatif singulier : magister, magistrum; pater, 
patrem. La transformation phonétique en faisait régulièrement au singulier : nom. mais- 
tre, pèrej acc. maistre, père. Dans la seconde moitié du xn e siècle, la langue uniformisa la 
déclinaison en ajoutant au nominatif singulier une s analogique : nom. maistres, jières ; acc. 
maistre, père. 

Ainsi, dès l’origine, réduction des nominatifs pluriels fructus à fructi, patres à patri; 
au xii e siècle, addition d’une s au nominatif singulier dans les noms de la 2 e et de la 3 e décli- 
naison qui n’en avaient pas en latin, tels sont les deux degrés que présente le développement 
de cette déclinaison des noms masculins. 

Cette double considération permet de ramener la déclinaison des noms masculins à 
deux séries, suivant qu’ils sont parisyllabiques ou imparisyllabiques. 

1° Parisyllabiques. — Sur le type murs, mur, mur, murs se déclinent les substantifs de la 
2 e , de la 3 e , de la 4 e déclinaison latine ayant l’s au nominatif singulier en latin, bien qu’ils 
puissent avoir au nominatif pluriel les flexions en us, ou es, Ainsi se déclinent, mais, seule- 
ment à partir du xn e siècle, les substantifs de la 2° et de la 3 e déclinaison latine qui étymolo- 
giquement n’ont pas droit à l’s au nominatif singulier : maistres, peres. , 

2° Imparisyllabiques. — Un certain nombre.de substantifs de la 2? et surtout de la 3 e 
déclinaison latine se trouvent avoir, en vertu des transformations phonétiques régulières, 
une syllabe de moins au nominatif singulier qu’aux trois autres cas, soit que l’accent tonique 
frappe la même syllabe, soit qu’il y ait recul de cet accent sur la syllabe finale. 

Si ces substantifs sont de la 3 e déclinaison, ils auront, comme les parisyllabiques, leur 
nominatif pluriel sans s; s’ils n’ont point d’s au nominatif singulier, ils en prendront une 
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dans la seconde moitié du xn e siècle, tout comme les substantifs analogues de la précédente 
série. La seule différence entre la déclinaison des parisyllabiques et des imparisyllabiques, 
c’est que le nominatif singulier dans ces derniers présente une différence notable dans la 
forme du mot avec la forme de l’accusatif singulier et des deux cas du pluriel : 

a) Le nominatif singulier a une s : 

Accent fixe : cornes, coms; *comiti, comte; comitem, comte ; comités, comtes. 

Accent mobile : abbas, abe s; *abbati, abé ; abbatem, abé; abbates, abez ; — infans, enfes; 
*infanti, enfant; infantem, enfant ; infantes, enfans ; — nepos, niés; *nepçti, nevo; nepotem, 
nevo ; nepotes, nevoz. 

b) Le nominatif singulier n’a pas d’s ; 

Accent fixe : homo, hon ; *homini, home; hominem, home ; homines, homes. 

Accent mobile : latro, lerre ; *latroni, larron; latronem, larron ; latrones, larrons; — 
prçsbiter, prestre ; presbiteri, prove ire; presbiterum, proveire ; presbiteros, proveires. 

Ainsi se déclinaient : ber, baron; chantre, chantor ; emperere , empereor; glot, gloton; 
sire, seignor; pastre , pas/or ; etc. Dans garz, aujourd’hui gars, nominatif de garçon, le z final, 
devenus, appartient au radical. Mais, dès le xii 6 siècle, on trouve l’s analogique au nominatif, 
v d’après IèTnodèle des mots de la série précédente, homs, terres, prestres, etc. 

Il faut ajouter à ces mots un substantif féminin sœur de soror, qui fait à l’accusatif sin- 
gulier seror de sororem, et aux deux cas du pluriel serons de sorores.(§ 534). 

Ce serait toutefois une erreur de croire que tous les imparisyllabiques latins qui ont 
passé au roman ont suivi cette déclinaison imparisyllabique française. En fait, sur la masse 
très considérable de noms latins de personnes, d’animaux et de choses, qui suivent la décli- 
naison imparis}dlabique, il n’en est qu’un très petit nombre qui sont imparisyllabiques en 
français, et, chose curieuse, ils désignent presque exclusivement des noms de personnes. 
Or tous les substantifs en ans, antem, ens, entem, sauf infans, tous les participes présents, 
nombre de substantifs désignant des personnes, tels que champion, hôte, maçon, pion, tous 
les substantifs en o, onem désignant des animaux, sauf faus à côté de faucons, grifs à côté 
de grifons et quelques autres, la masse énorme de noms d’objets en o, onem, et enfin les 
monosyllabes tels que dent, front, mont, pont, font leur nominatif par l’addition d’une s à 
l’accusatif singulier. 

D’où vient cette anomalie qui fait du nominatif étymologique l’exception et du nomi- 
natif analogique la règle? Puisque le nominatif étymologique ne se retrouve guère que dans 
des noms de personnes, on a supposé, et avec raison, que c’est la forme du vocatif qui ï’a 
conservé. 

\ 

§ 533. — Substantifs germaniques en ON et AN. 

Les Francs avaient dans leur idiome des noms propres masculins en ô, un, et des noms 
propres féminins en â, àn. Pour transcrire les premiers en latin, on se servit naturellement 
de la terminaison latine correspondante ô, onem ; Chlodiô, Ghlodiun, devint Chlodio, Ghlo- 
dipnem. De là cette déclinaison germanique, d’origine latine en apparence, particulière- 
ment affectée aux noms propres : Charles, Charlon; Hue, Huon; Ive, Ivon; Mile, Milon ; 
Ote, Oton; etc. . 

Les noms propres féminins en a, an, tels que Bertha, Berthan, n’avaient pas de corres- 
pondants en latin. On les transcrivit d’après une déclinaison nouvelle, sans doute inspirée de 
celle des noms masculins; de même que l’on disait Chlodio, Chlodionem, on dit Berta, Ber- 
tanem. De là Berte, Berlain et, par analogie, Eve, Evain, Pinte, Pintain. Quelques noms 
communs suivirent ce modèle : ante, antain (tante); niece, nieçain ; nonne, nonnain ; pute . 
putain, etc ; § 534). Ils faisaient aux deux cas du pluriel antains, nonnains, etc. A ’onnain et 
putain ont subsisté dans la langue actuelle. 

§ 534. — Substantifs féminins. 

Dès les origines de la langue, les substantifs féminins ont perdu toute trace de déclinai- 
son autre que la distinction du singulier et du pluriel. L’usage actuel, qui a adopté la forme de 
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l’accusatif, date de l’époque romane et sans doute du latin populaire. Dans les inscriptions 
dé l’époque impériale, on trouve des tournures purement romanes : Hic quiescunt duas 
matres; Liberti libertasque; etc.; et dans les textes bas latins : Hoc suntseptem causas; 
Istas conditiones non debeant tardari; etc. 

On peut donc admettre comme un fait général la disparition du nominatif des subs- 
tantifs féminins. Au singulier, il était fatal que rosam se confondît avec rosa par suite de la 
chute de Fm; mais la disparition de rosæ au profit de rosas est plus difficile à expliquer. 
Peut-être la réduction du singulier à un cas unique a-t-elle amené la réduction du pluriel à 
un cas unique. 

Sur rosa, rosas, devenus rose, roses, se déclinaient aussi les féminins de la 3 e déclinai- 
son terminés par un e féminin, mère, mères, de matrem, matres, sans distinction de cas sujet 
ni de cas régime. 

Se déclinaient de même les féminins des 3 e , 4 e et o e déclinaisons, où l’accusatif, ayant 
seul subsisté, était terminé par une syllabe accentuée; ils se déclinaient à l’origine comme 
rose et mère ; bonté, boutez; raison, raisons ; main, mains ; etc. Toutefois, entre le xi® et le 
xn e siècle, une s analogique introduite au singulier fît distinguer le cas sujet du cas régime : 
sing.,^iom. mains, acc. main; plur., nom. mains, acc. mains. \ 

§ 535. — Substantifs masculins provenant de la l re déclinaison latine. 

Un certain nombre de substantifs masculins proviennent de la déclinaison en a. Ces 
substantifs hésitent entre la déclinaison masculine et la féminine, tout en s’accompagnant 
de l’article masculin; mais certains écrivains n’ont pas craint de les traiter comme de 
véritables féminins et de dire la pape, la prophète. 

§ 536. — Substantifs indéclinables (masculins et féminins). 

Ne connaissent point la déclinaison en ancien français et ne varient ni en cas ni en 
nombre : 

1° Les substantifs latins masculins, féminins ou neutres dont le radical était terminé 
soit par une s : cursum, cours; ursum, ours ; soit par un c, qui devant l’e de la terminaison 
de l’accusatif devenait s sourde (§ 382, 2°) : pacem, pais, paix ; vocem, vois , voix; soit par les 
groupes ci et ti qui, placés en hiatus devant la terminaison um, aboutissent l’un et l’autre à 
is ; bracium, bras ; palatium, palais ; etc. (§§ 388, 406). 

2° Les substantifs latins neutres dont la terminaison était en s : corpus, corps ; *fundus 
(génitif fundoris), fonds; latus, lez; tempus, tems, temps; etc. 

§ 537. — Disparition de l’ancienne déclinaison nominale. 

Entre le v e et le xu e siècle s’était donc constitué en gallo-roman le système que nous 
venons d’étudier. Dans le courant du xm e siècle, la langue populaire commence à l’abandon- 
ner pour faire triompher exclusivement l’accusatif comme cas unique dans la déclinaison 
des masculins, comme il avait triomphé déjà dans la déclinaison des féminins. Dès le xm e siè- 
cle, et déjà au xn® siècle en Angleterre, les règles de la déclinaison ne sont plus l’expression 
même de la langue vivante/mais la tradition savante d’un enseignement d’école, d’usages 
grammaticaux antérieurs, en voie de disparaître ou déjà disparus dans l’emploi courant. A 
la fin du xiv e siècle et au xv e , on constate la presque complète disparition de la vieille décli- 
naison au pluriel ; au singulier, on ne conserve plus qu’un vague souvenir d’une règle de Fs 
et d’un article masculin sujet li. 

La disparition du nominatif devant l’accusatif est frappante dans les imparisyllabiques 
qui- avaient une forme différente au nominatif singulier et à l’accusatif : ber, baron; fel, félon ; 
lerre, larron; etc. Parmi ces imparisyllabiques, signalons spécialement les noms en ère, eur, 
de ator, atorem; dans ces noms, ere devenait iere sous l’influence d’une palatale précédente. 
Or, à partir du xni° siècle, on ne se rend plus bien compte de la raison qui a produit iere à 
côté de ere, et on attribue iere à des nominatifs qui n’y ont pas droit. Ainsi on dit emperiere 
pour emperere. Par suite, on en arrive à dire emperier au masculin et emperiere au féminin. 
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On peut suivre jusqu’en plein xvi e siècle la trace de plus en plus effacée de ces nominatifs en 
ère, ière; ils sont pris naturellement pour des mots indépendants, et non plus pour les cas 
sujets de mots correspondants en eur. 

§ 538. — Débris de l’ancienne déclinaison. 

Certains nominatifs de mots à déclinaison imparisyllabique ont subsisté : ancêtre, chan- 
tre, pâtre, peintre, prêtre, sœur, traître ; trouvère a été récemment repris par les érudits; les 
formes de l’accusatif de ces mots, ancesseur, chanteur de cantorem ( chanteur du français actuel 
est pour chanteeur de cantatorem), pâteur, peinteur, provoire (sauf dans le nom d’une rue, 
rue des Prouvaires ), sereur , traiteur, trouveur, ont disparu. 

Quelques mots offrent encore aujourd’hui la forme du nominatif et celle de l’accusatif : 
copain, compagnon; gars, garçon; on, homme ; sire, sieur. 

Parmi les parisyllabiques, fils (à côté de fil prononcé fi longtemps et encore aujourd’hui 
dans la langue populaire), queux, ont conservé la forme du nominatif, ainsi que des noms 
propres comme Louis, Jacques, etc. 

Dans tous ces substantifs, c’est l’emploi fréquent de la forme du nominatif en fonction 
de vocatif qui paraît avoir surtout assuré son maintien : cet eihploi est encore visible dans 
sire, et c’est cette origine qui explique comment ce sont des noms de personnes 1 et non de 
choses qui ont gardé cette forme du nominatif. 

§ 539. — Conclusion. 

En résumé, le nominatif a partout fait place à l’accusatif, sauf dans quelques noms de 
^personnes où son emploi comme vocatif l’a sauvé et maintenu jusqu’à nos jours. 

Dans ces noms, un seul a conservé, avec la forme, l’emploi de nominatif ; c’est le nom 
indéfini on, Von, sujet répondant au nominatif latin hçmo et dont l’accusatif est homme 

de hominem. 


GENRES DES SUBSTANTIFS 
§ 540. — Du genre. 

Le latin avait, trois genres : le masculin, le féminin et le neutre. Ces trois genres étaient 
autant de catégories grammaticales dans lesquelles la langue répartissait l’ensemble des 
noms. Le choix du genre pour les différents noms a été déterminé par des raisons histo- 
riques qui ont affecté tel mot, ou plus exactement telle terminaison, tel suffire à tel genre. 
Dans quelques cas où les noms désignaient des êtres animés, la langue a été conduite par 
des considérations logiques et a attribué le genre masculin à des noms désignant des êtres 
du sexe mâle, et le genre féminin à des noms désignant des êtres du sexe femelle; mais ces 
déterminations ne sont qu’une exception, et les divisions du genre en latin sont des divisions 
plutôt formelles que logiques. 

Cela est visible quand il s’agit du neutre. Il faut, en effet, distinguer le neutre logique 
du neutre grammatical. Le neutre grammatical est une flexion spéciale à certains mots qui 
auraient pu être masculins aussi bien que féminins; le neutre logique est l’expression d’une 
idée indéterminée à laquelle la langue n’attribue pas une forme spéciale de neutre, mais la 
forme du masculin ou même du féminin. Quand le latin dit hoc grande corpus, on a affaire 
à un neutre formel; quand il dit hoc te precor, quidlibet audendi potestas, le neutre est à 
la fois formel et logique : formel, puisque hoc et quidlibet sont des formes neutres ; logique, 
puisque l’expression donnée à l’idée reste indéterminée. Dans le français le beau, le vrai, le 
neutre est logique, mais la. forme donnée au neutre est celle d’un masculin. 

Dans l’étude des genres que nous allons aborder, ces distinctions sont importantes. Il 
faut considérer les genres plutôt comme des divisions grammaticales, des cadres où la langue 

1. On trouve exceptionnellement un nom d’animal fa uperdrieu, où /au est l’ancien nominatif fauc. 
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répartit ses noms suivant leur forme extérieure que comme des divisions logiques répon- 
dant à des façons particulières de concevoir les êtres, et les choses. 

Des trois genres du latin, le masculin et le féminin se sont maintenus; en général, les 
noms masculins sont restés masculins; les noms féminins sont restés féminins. Quant au 
neutre, il a disparu : les noms neutres sont devenus pour la plupart masculins, quelques- 
uns ont passé au féminin. 

Nous commencerons par le neutre. 

§ 541. — Du neutre latin. 

Le latin populaire a ramené la plupart des neutres du latin classique au masculin. On 
trouve dans des textes très anciens, aevus, arvus, caelus, collus, cubitus, dorsus, au lieu de 
aevum, arvum, etc. Certains exemples peuvent être dus à l’ignorance d’un scribe et ne point 
témoigner d’un usage général; d’autres, et en particulier les plus anciens, ceux que l’on ren- 
contre chez les poètes comiques, peuvent faire supposer simplement l’existence d’une forme 
masculine contemporaine de la forme neutre ou même qui lui soit antérieure. Néanmoins, ces 
réserves faites, on peut admettre que la plupart de ces cas sont dus à un usage nouveau que 
la langue substitue à l’ancien. \ 

§ 542. — Neutres latins devenus masculins. 

En devenant masculins, c’est-à-dire en imposant à leurs déterminants (article, adjectif, 
pronom) le genre masculin, les neutres latins ont-ils dépouillé dans leur forme même toute 
trace de leur caractère primitif? Nous répondrons à cette question en examinant à ce point 
de- vue et séparément les diverses espèces de noms neutres. 

I. Neutres de la deuxième déclinaison. — Ils n’ont laissé aucune trace en français. Dans 
certains textes du moyen âge, l’on trouve des noms en ment, de méntum, et quelques autres 
sans Ys de flexion ; mais ce sont là ou des négligences de copistes ou des imitations savantes 
du latin. 

/ 

II. Neutres de la troisième déclinaison. ■ — Ces neutres latins, comme les précédents, ont 
l’accusatif semblable au nominatif. Mais, en devenant masculins, ont-ils, dans le latin vul- 
gaire, pris la déclinaison masculine et ont-ils eu leur accusatif en em, ou ont-ils passé au 
roman sous leur forme d’accusatif neutre, tout en devenant masculins? 

Les neutres à radical terminé par s ont donné au français : cors de corpus, fonds de 
*ïundus, lez de latus, pis de pectus, auxquels on peut ajouter ros, le radical de rosée, de ros, et 
pois, pous, le radical de poussière, de *pulvus (class. pulvis). Ces mots sont devenus des mas- 
culins indéclinables. C’est donc le roman, après la chute de la flexion, et non le latin popu- 
laire, du temps que la déclinaison était encore vivante, qui les a transformés en masculins. 

De même pour les neutres à radical terminé par n, si le latin populaire en avait fait des 
masculins, l’accusatif aurait été en inem, d’où en français une terminaison avec un e final : 
examen aurait donné *essame et non essaim ; nomen, *nome au lieu de nom. Cette forme d’ac- 
cusatif faisant défaut, on doit conclure, comme pour les noms précédents, que le neutre s’est 
maintenu dans sa forme jusqu’au gallo-roman et que celui-ci a ensuite imposé à ces noms 
la déclinaison masculine de murus. Ainsi aubun, aujourd’hui aubin, de albumen; l’ancien 
français flum, de flumen; leün, de legumen; nom, de nomen, et les nombreux mots en ain, 
in, de amen, imen, soit tirés directement du latin, soit dérivés : airain, couvain, essaim, étain, 
levain, farcin, nourrin, etc. 

Même observation pour les masculins, neutres d’origine : cœur de cor, fiel de fel, miel de 
mel; les accusatifs masculins *cordem, *fellem, *mellem auraient donné des formes fran- 
çaises tord, fel, mel. i 

Il n’y a que les neutres à radical terminé par r qui ne conservent aucune trace distincte 
de leur forme neutre, car la transformation phonétique^ en s’exerçant sur l’accusatif neutre, 
aboutit au même résultat que si elle s’était exercée sur un accusatif masculin : foudre, ancien 
français foildre, peut aussi bien venir de *fulger que de 'fülgerem, marbre de marmor que 
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de *marmorem, poivre de piper que de ‘pïperem, etc. Papaiver, perdant son r, est devenu 
* papavum, d’où pavo, plus tard pavot. 

§ 543. — Neutres latins singuliers devenus féminins singuliers. 

Un seul neutre latin est devenu directement féminin en français Sans passer, comme les 
autres étudiés § 544, par la forme du pluriel; c’est mer. Il est à croire que le latin vulgaire 
des Gaules a employé de bonne heure maris (au lieu de mare) comme féminin. 

§ 544. — Neutres latins pluriels devenus féminins singuliers. 

Le pluriel neutre en a a été pris pour un féminin singulier de la l ra déclinaison. Le 
passage du latin populaire carrum au français pouvait présenter quatre degrés : 

1° Carrum pouvait donner et a donné char , qui se déclinait au nominatif li chars , à l’ac- 
cusatif lo char; ici carrum devient carrus, carrum. Le pluriel ilia carra devait donner la 
charre. 

• 2° Mais il y a contradiction entre l’idée du pluriel qu’exprime la charre et la forme la de 
l’article, qui paraît être un féminin singulier. On remplaça la par les et l’on dit le char, les 
charre. C’est ce que fait encore l’italien, qui emploie avec des neutres pluriels en a l’article 
pluriel féminin le (= les) , pluriel parce que la langue a conscience d’un pluriel dans les 
mots en a, féminin parce qu’ils ont la forme d’un féminin singulier : il braccio, le braccia ; 
il membro , le membra ; etc. 

3° D’un autre côté, la forme ilia carra a tout l’air d’un féminin singulier. Le latin popu- 
laire fut donc amené à voir dans ce pluriel neutre un féminin singulier, et, comme sa 
^signification était toujours celle d’un pluriel, à lui donner la valeur d’un collectif. Ce col- 
lectif, à son tour, deviendra capable du pluriel : ilia carra donnera illas carras. C’est l’état 
le plus général que nous présente le roman. 

4° Enfin, le singulier carrum pouvait se transformer complètement et régulièrement en 
substantif masculin à pluriel en s, d’après le procédé examiné plus haut. L’accusatif car- 
rum amenait la déclinaison carrus, carrum, carri, carros. 

Le tableau suivant résume les explications précédentes : 

I. — Le char, La charre. I III. — La charre, les charres. 

II. — Le char, les charre. \ IV. — Le char, les chars. 


L’ancien français a-t-il conservé des spécimens du pluriel I analogues à ceux qu’on 
retrouve assez nombreux en ladin? Les exemples qu'on allègue pourraient appartenir aussi 
bien au type III et représenter des singuliers collectifs et non des pluriels neutres. En Tout 
cas, les exemples du type II sont assez nombreux dans les textes des xi 6 , xn e et xm e siècles. 
Le plus souvent, ces pluriels neutres à forme de féminins singuliers sont accompagnés de 
noms de nombre qui indiquent clairement un pluriel. Tels sont aumaille de animalia, 
brace de brachia, charre de carra, doie de di(gi)ta, membre de mçmbra, paire de paria, ses- 
tiere de sextaria, troie de tria. 

Les pluriels en e qui reproduisent, régulièrement transformés par la phonétique, les 
pluriels neutres latins correspondants pouvaient servir de point de départ à une formation 
du pluriel par l’addition d’un e. C’est ainsi que le roumain et l’italien ont créé par voie d’ana- 
logie des pluriels en a et u. Le français ne présente que quelques vestiges d’une forma- 
tion qu’il a laissée de bonne heure disparaître; un souvenir unique s’en est maintenu jusque 
dans la langue moderne : c’est la forme mille de millia, originairement pluriel de mil de mille. 

Les types I et II, conservés par le ladin, l’italien et le roumain, n’ont été en gallo-roman 
que des étapes rapidement franchies qui devaient conduire au type III, c’est-à-dire à la trans- 
formation complète des pluriels neutres en féminins singuliers, à sens collectif. Déjà en 
bas latin on trouve des exemples de cette transformation : armentas, bonas, exemplarias, 
membras, tormentas, etc. 



CHANGEMENTS APPARENTS DE GENRE 


187 


§ 545. — Liste des neutres pluriels devenus féminins singuliers. 

Citons parmi les mots féminins français qui, dans la formation populaire, sont sortis de 
pluriels neutres : arma, arme ; animalia, aumaille; *ceresea, cerise: festa, fête ; fila, file; 
folia, feuille; *frasea (de fragum), fraise; gaudia, joie; grana, pmme;hordea, orge; inguina, 
aine; insignia, enseigne ; mora, mure ; pira, poire; poma, pomme ; pruna, prune; rapa, rave; 
saga, saie ; *tempula (class. tempora), tempe; vêla, voile ; viburna, viorne; vascella, vaisselle. 

A cette liste il faut ajouter la série des suffixes neutres pluriels donnant des féminins 
singuliers : noms en umen devenus noms en umina, unie (§ 96); noms en arium, d’où aria, 
i'ere (§ 115); noms en alia, aille (§ 95); en ilia, ille, et ilia, dans merveille (§ 94); noms en 
aculum, d’où acula, aille (§ 88); noms en orium, d’où oria, oire (§ 113); noms en ëtum, 
d’où eta, oie , aie (§ 121); noms en endum, d’où enda, ande; ende (§ 140). 

§ 546. — Doublets masculins sortis de neutres singuliers, et féminins sortis de neutres pluriels. 

Il est à remarquer que la langue a parfois tiré deux mots d’un même mot latin, l’un 
masculin tiré du neutre singulier, l’autre féminin tiré du neutre pluriel : bacchinon, bassin ; 
bacchina, bassine ; — brachium, bras; brachia, brasse; — cerebellum, cerveau; cerebella, 
cervelle; — cornu, cor ; cornua, corne; — filum, fil ; fila, file; — folium, feuil (dans cerfeuil, 
chèvre feuil) ; folia, feuille; — granum, grain ; grana, graine; — tormentum, tourment; tor- 
menta, tourmente; etc. 

Voilà comment le neutre grammatical latin a disparu. Sauf un mot, mare, où il est 
devenu directement féminin, il a donné des masculins par la transformation directe du sin- 
gulier en masculin et, en nombre moins considérable, des féminins par la transformation 
du pluriel en féminin singulier. De même, l’adjectif neutre latin, pris substantivement, est 
devenu un substantif masculin, plus rarement un féminin. 

Quant au neutre logique, il est exprimé soit par le masculin, soit par le féminin. 

§ 547. — Masculins et féminins. — Changements de genre. J 

Le neutre se ramenant au masculin et au féminin, nous avons à étudier les modifica- 
tions subies par ces deux genres. 

On peut dire, pour les mots d’origine latine, que les masculins sont restés masculins, et 
les féminins féminins. 

Quant aux mots de formation nouvelle, s’ils sont d’origine française, ils ont le genre 
qu’indique leur formation; s’ils sont d’origine savante, ou empruntés aux langues étran- 
gères, ils ont soit le genre étymologique, soit le genre analogique d’après leur termi- 
naison. 

Ces règles ne peuvent être que très générales. En fait, dans le cours de la langue, de 
nombreux changements se sont produits qui ont fait passer les noms de la classe des mas- 
culins à celle des féminins ou réciproquement. 

§ 548. — Changements apparents. — Mots latins ayant deux genres. 

Certains mots latins avaient deux genres; le français leur a attribué particulièrement 
tel ou tel genre, et, par suite, le changement ici n’est qu’apparent : cinerem, cendre ; corti- 
cem, écorce ; finem, fin ; perdicem, perdrix; pulverem, poudre; pumicem, ponce; serpentem, 
serpent. 

Il faut éliminer également les mots qui ont changé de genre par suite du changement 
de déclinaison. Quelquefois les deux déclinaisons se sont maintenues l’une à côté de l’autre 
et ont donné soit deux mots différents, soit un même mot des deux genres, et l’un de ces 
genres a fini par supplanter l’autre : arcum, arc; area, arche ; ranu(n)cuïum, ranu(n)cula, 

grenouille. 
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Inversement : dama, *damum, daim; — spica, spicum, es pi, épi; — festuca, *festucum, 
fétu; — genista, *genistum, genêt; — merula, merulum, merle. 

§ 549. — Mots de formation nouvelle à double genre. 

Une autre classe de mots où le changement de genre est apparent est celle des noms de 
formation nouvelle qui, dérivés de verbes et terminés par un e muet, ont pu être masculins 
et féminins. Ainsi en ancien français aide de aider, diffame As diffamer, doute de douter , ren- 
contre de rencontrer , reproche dè reprocher, etc. 

De là vient que des noms originairement masculins ou féminins, d’où sont sortis des 
verbes, considérés après coup comme issus de ces verbes, ont pu changer de genre : ainsi 
fabrique donné fabriquer; en moyen français, on le considéra comme tiré de fabriquer et on 
le fit du masculin. Le masculin triomphe donne triompher, d’où l’on tire la triomphe, très 
usité au xv e siècle et encore aujourd’hui comme terme de jeu de cartes. 

§ 550. — Changements réels. — Masculins devenus féminin^ par influence de la terminaison 

en E muet. 

Nous arrivons aux changements réels de genre. Il sont dûs à des causes formelles ou à 
des causes logiques. Les causes formelles dépendent delà forme du mot, les causes logiques 
de sa signification. 

Parmi les causes formelles, étudions d’abord l’influence de. la terminaison en e muet. 
L’e muet étant, en général, la caractéristique du féminin dans les substantifs et adjectifs, 
on se trompe sur cette finale et l’on fait passer le mot du masculin au féminin, qu’il soit de 
formation populaire ou de formation savante; ce changemeiit a pu être. aidé par le fait que 
le mot commence par une voyelle ou une h muette, ce qui amène l’élision de l’article. Sont, 
par suite, ou ont été féminins à certaines périodes de la langue èt en dépit de l’étymologie : 
abîme, âge, alvéole, amulette, armistice, automne, écritoire , énigme, épisode, épitaphe, épitha- 
lame, épithète, euphorbe, géode, hièble, horloge, horoscope, huile, hydrocéphale, hymne, 
intrigue, ivoire, opale, orage, ordre, ouvrage, renoncule, ulcère, ustensile, etc. 

Il n’est pas même nécessaire que le mot commence par une voyelle ou une h muette; 
le genre, en effet, a varié, aussi pour baioque, bonite, brinde, bulbe, cardasse, carne, comète, 
contrebande, disparate, faséole, limite, pagne, pieuvre., rime, risque, romance, salve, etc. 

Ajoutons les noms composés devenus féminins par réaction de la terminaison : affaire, 
alarme, contre-approche, entrecôte (dans le langage familier), garde-robe, soucoupe, etc. 

§ 55 i. — Féminins devenus masculins par l’influence de la terminaison masculine. 

Inversement, des féminins deviennent masculins par l’influence de la terminaison mas- 
culine,, qu’ils soient de formation populaire ou savante. Ainsi aléa, chipolata, choléra, harmo- 
nica, mica, opéra, ténia, et tous les noms de plantes en a: china, coca, hortensia, réséda, etc., 
et en is : anagallis, iris, etc., où la terminaison, pourtant féminine de forme au regard de 
l'étymologie, n’est plus sentie comme féminine, sont devenus masculins; on en est même 
arrivé à dire : le phylloxéra vastatrix, où l’adjectif latin a la forme du féminin à la suite de 
l’article français masculin. Citons encore écho, épitome, papyrus, raifort. 

Tous les féminins en us, sauf manus, sont devenus masculins, en particulier les noms 
d’arbres : charme, coudre Ç cyprès, frêne, orme, pin, etc. D’un autre côté, comme les noms 
de fruits étaient ordinairement en latin foïmés avec le neutre du nom de l’arbre (cerasum, 
pomum, prunum) et que ce neutre a passé au roman sous la forme du pluriel, c’est-à-dire 
sous la forme du féminin singulier (§§ 544, 545), il n’y aurait plus eu 'de distinction suffisante 
entre le nom du fruit et le nom de l’arbre si celui-ci était resté du singulier. De là le besoin 
,de distinguer plus fortement l’arbre du fruit en imposant au premier le genre masculin. Le 
.•genre masculin est aussi de. règle pour les dérivés : le cerisier., le laurier, le poirier, le pom- 
gnier: II- faut toutefois excepter hièble, qui a été quelquefois du féminin d’après sa terminaison. 

1. Cependant coudre a eu longtemps le genre féminin et l’a gardé dans quelques patois. 
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§ 552. — Action analogique des suffixes. 

Les suffixes exercent une action analogique assez fréquente. Ainsi pastillus, masculin 
en latin, a donné un féminin pastille par confusion avec les mots féminins en ille, et cartilago, 
féminin en latin, donne cartilage, masculin sous l’influence du suffixe masculin âge. Appen- 
dice devient masculin au xvi® siècle d’après le suffixe masculin ice dans office, service. Art, 
féminin jusqu’au xvi e siècle, tend à devenir masculin dès le xm e siècle, par suite de l’analo- 
gie de sa terminaison avec le suffixe masculin ard. Archevêché, circhiprêtré, duché, évêché, 
vidamé ont été souvent féminins jusqu’au xvu e siècle; vicomté l’est encore, ainsi que comté dans 
Franche-Comté, par suite d’une confusion entre le suffixe é de atus, masculin, et l’ancien 
suffixe eé de itatem, féminin (§§ 117, 122). Pleur est souvent du féminin au xvi e siècle et au 
xvii e , sous l’influence du suffixe féminin eur. 

Ce dernier suffixe lui-même, masculin en latin, donne des féminins en français pour une 
raison analogue. Les noms abstraits latins en orem étaient tous masculins. En gallo-roman, 
ils sont devenus tous féminins; et ce genre nouveau s’est imposé si impérieusement, que les 
mots dérivés plus tard par la langue ou empruntés du latin par formation savante ont été 
faits du féminin. Ainsi les adjectifs aigre, maigre, noir, rouge, vert, donnent les substantifs 
féminins V aigreur, la maigreur , la noirceur, la rougeur, la verdeur. Ainsi encore sont fémi- 
nins les mots savants : la, rigueur, La vapeur, des masculins latins rigorem, vaporem. Sur 
honneur, déshonneur , labeur , voir § 555. 

§ 553. — Action analogique d’autres mots ou de groupes de mots. 

A cette action analogique des suffixes, on peut rapporter l’influence exercée par un 
ou plusieurs mots de forme analogue, ou par des termes voisins de sens, usités dans certaines 
expressions plus ou moins consacrées. 

Ainsi minuit, féminin jusqu’au Xvn e siècle, devient masculin par analogie avec midi. 
Après-midi, masculin d’après l’étymologie, devient aussi féminin par analogie avec après- 
dînée, après-soupée. Front, féminin en latin, devient masculin par analogie avec d’autres 
mots en ont', comme mont, pont. Été devient masculin de bonne heure d’après printemps , 
hiver, et, à partir du xvi e siècle, glyphe, emprunté du grec féminin yXocp-f], prend le genré de 
triglyphe. Val, tiré du féminin latin vallem, féminin encore dans les noms propres Froi- 
deval, Laval, devient masculin à cause de l’expression par monts et par vaux ou par con- 
fusion avec lès mots tels que cheval, chevaux. Êtres, du latin *exteras (class. extern), devient 
masculin par confusion avec être pris substantivement. E scarboucle passe au genre féminin 
à cause de boucle, etc. 


§ 554. — Changements dus à des causes logiques. 

Quelquefois la notion particulière exprimée par un nom suffit à en modifier le genre. La 
langue tend à établir l’accord tantôt entre le genre grammatical et. le sexe de l’être désigné 
par le nom, tantôt entre le genre du nom et le genre de divers noms avec lesquels il est 
habituellement uni, par suite d’une association naturelle des objets désignés par ces noms; 
tantôt encore, elle fait servir des différences de genre à des distinctions d’idées, sans qu’au- 
cune idée de sexe soit impliquée. 

1. Accord du genre avec le sexe désigné par le nom. — Jument, du neutre jumentum, 
passe au féminin du moment qu’il s’applique à la femelle du cheval. Quand Voltaire a écrit : 
de nombreux sentinelles, l’idée de soldat dans son esprit a déterminé le changement de genre. 
On dit de même quelquefois un recrue. 

Personne, au pluriel, veut au xvi e siècle et au xvii® les déterminatifs au masculin, au 
xvii e , pourvu que ces déterminatifs soient séparés de lui par quelques termes; ainsi dans la 
Bruyère : Les personnes d’esprit portent en eux les semences de toutes les vérités ; ils admirent 
tout.. L’accord se fait ici avec hommes. Au singulier, personne, substantif indéterminé dans 
les phrases négatives ou interrogatives, tend à devenir masculin au xvi e siècle, et ne le 




190 


TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE 


devient définitivement qu’au xvm e ; et même on ne voit pas pourquoi les grammairiens, 
quand personne se rapporte évidemment à une femme, condamnent la tournure : Je ne vois 
personne si belle, puisque l’on dit : On n’est pas plus belle. 

On, Von , devient féminin quand il désigne une femme. 

Gens, d’abord féminin aussi bien au pluriel qu’au singulier, est devenu, dès le moyen 
âge, du masculin au pluriel, parce qu’il a pris le sens de hommes. Toutefois l’ancienne langue 
ne le faisait guère masculin que si l’adjectif lui était postposé. Ainsi s’est formé l’usage 
moderne. Quand l’adjectif précède le substantif, il ne fait qu’un avec lui et forme, uni à ce 
dernier, une sorte de nom composé. Quand l’adjectif, au contraire, suit le substantif, même 
immédiatement, il en est séparé par une proposition sous-entendue : un homme honnête 
équivaut à un homme ( qui est J honnête. La tendance de la langue à considérer gens comme 
synonyme de hommes et, par suite, à le faire masculin a été assez forte pour imposer ce 
genre nouveau à tous les déterminants de gens, excepté dans le cas particulier où gens était 
précédé immédiatement d’un déterminant à forme féminine reconnaissable. Là, l’union de 
l’adjectif avec le substantif était trop intime pour que l’usage nouveau triomphât de l’usage 
ancien, et c’est ainsi que s’est constituée la règle moderne où les déterminants de gens sont 
masculins, qu’ils le suivent ou le précèdent, excepté quand il est immédiatement précédé 
d’un adjectif à double forme avec lequel il est intimement uni par le sens. En ce seul cas, 
l’adjectif et les autres déterminatifs qui précèdent se mettent au féminin : Ces gens sont 
heureux. Tous gens aimables. De bonnes gens. Tous les gens. Heureux ces gens. Les vieilles gens 
sont aimables. 

Rien, féminin dans l’ancienne langue, prend, à partir du xv e siècle, le genre masculin 
comme neutre logique, spécialement d’abord dans les phrases négatives, puis dans tous les cas. 

Chose, çà et là au xvi e siècle et définitivement à partir de la seconde moitié du xvn e siècle, 
prend le genre masculin au sens indéterminé dans autre chose, quelque chose, sous l’influence 
du neutre latin aliquid; on en vient même à dire un chose. Dans un machin, l’idée indé- 
terminée a même imposé la forme masculine au mot machine qui l’exprime. Citons encore 
laideron, souillon, qui peuvent devenir du féminin, et peste, qui peut devenir du masculin, 
suivant qu’ils désignent des êtres mâles ou femelles. 

2. Changement de genre dû à un changement de sens. — Le changement de genre peut être 
dû à un changement de sens qui fait passer le nom d’un sens abstrait à un sens concret, ou 
même du sens concret désignant des choses au sens concret désignant des personnes : genre 
grammatical : élève, féminin, action d’élever; genre logique : un, une élève ; — garde, féminin, 
action de garder; un, une garde ; — manœuvre, féminin, action de manœuvrer; un manœuvre ; 
— guide, féminin, action de guider, ce qui sert à guider; un guide ; — etc. C’est ainsi encore 
que l’ancien français nourrisson, action de nourrir, féminin, est devenu le masculin nour- 
risson, enfant qu’on nourrit; cornette, un cornette ; enseigne, un enseigne; paillasse, un pail- 
lasse; trompette, un trompette; etc. 

3. Changement de genre dû à une distinction de deux sens. — Tel est le cas pour bulbe, 
cartouche , claque, faune, interligne, laque, lévite, manche, mémoire, mode, œuvre, période, 
poste, relâche , remise, solde, etc. Souvent il a pu arriver que la distinction de genre d’après 
le sens a été provoquée par un retour au genre étymologique (§ 535). Les grammairiens du 
xvn e siècle et du xvm e , en décrétant un genre différent suivant le sens pour aigle, couple, 
foudre , hymne, œuvre, orge, etc., ont satisfait ainsi à la fois à l’usage ancien et à la mode 
étymologique; ils ont poussé plus loin la subtilité en établissant une différence de genre d’a- 
près le nombre dans amour et orgue. Délice ne rentre pas dans le même cas, car son singulier 
masculin vient du neutre latin delicium, et son pluriel féminin du féminin latin deliciae. 

La plupart du temps, le passage d’un genre à un autre est déterminé par une ellipse : 
ainsi lévite est du féminin par ellipse de robe; poste, masculin par ellipse d’ensemble de 
soldats ; etc. C’est à une ellipse aussi qu’est dû le passage d’un genre à un autre dans pen- 
dule, la Toussaint ; dans Pâques est passé, à côté de la Pâque. 

Dans un grand merci, c’est la forme grand, qui était celle du féminin en ancien français 
(§ 584), qui a fait illusion et a été confondue avec celle du masculin : l’ancien français disait 
une grand merci. 
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§ 555 . — Retour au genre latin. 

Une cause notable de trouble dans les genres est le retour au genre du latin classique, 
retour artificiel dû aux écrivains préoccupés d’étymologie, qui parfois se sont trompés et qui 
souvent ont réussi à imposer ce genre nouveau à la langue. 

Ainsi ongle, du lat. unguia, est féminin conformément à cette étymologie jusqu’au 
xvii e siècle; puis on le rapporte au substantif masculin unguis, et il devient masculin. Quel- 
ques écrivains ont essayé de ramener dialecte au féminin d’après son étymologie grecque 
et latine, alors que l’usage en avait fait un masculin. C’est par suite de la même cause que 
hièble a eu le genre féminin à côté du genre masculin (§ 551). 

C’est surtout les noms en eur qu’a affectés le retour à l’étymologie. Nous avons vu 
(§ 552) que ces noms, masculins en latin classique, étaient devenus féminins en gallo- 
roman. A partir du xv e siècle, on essaya de rendre aux noms en eur leur genre du latin 
classique : on fait masculins à cette époque ardeur, erreur, horreur, humeur, mœurs , honneur , 
déshonneur, etc. ; honneur, déshonneur et labeur sont restés pourtant masculins. 

Sur les substantifs qui, comme aigle, amour, etc., ont pris deux genres par retour à 
l’étymologie, voir § 554, 3. \ 


§ 556. — Changements inexpliqués. 

Il est un nombre plus ou moins considérable de noms dont le genre a changé sans 
qu’on puisse®déterminer les raisons de ces changements. 

Sont devenus masculins les féminins carrosse, cloaque, colchique, lampyre, losange, los, 
mélange, navire, poison, sort, soupçon. 

--Sont devenus féminins les masculins esc hief écrit par suite échée, et dent. 
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§ 551. — Du nombre. — Changements de la terminaison dus à l’S de fleiion. — Diversité 
des formes en ancien français entre le régime singulier et le régime pluriel. 

Les nombres français viennent des nombres latins. Le pluriel des noms représente le 
pluriel de la déclinaison de murus : mûri, muros. Comme le singulier et le pluriel sont, aux 
deux cas, sujet et régime, dans un rapport inverse, que le cas sujet a disparu dans la langue 
moderne, on peut considérer seulement, dans la formation du pluriel, l’accusatif, et admettre 
que le pluriel se distingue du singulier par la présence d’une s : murum, mur; muros, 
murs. En se plaçant au point de vue de la langue actuelle, on sera fondé à dire que le pluriel 
se forme du singulier par l’addition d’une s. 

L’addition de cette s n’a pas été sans entraîner de nombreuses modifications dans les 
terminaisons telles que les présente le singulier, par suite de l’action des lois phonétiques 
qui régissent la combinaison des consonnes avec s. 

1° Jusqu’à la fin du xu 9 siècle, l’s de flexion faisait tomber la labiale ou la palatale termi- 
nant le mot au singulier : gab, gas ; corb, cors ; cerf, cers ; chief, chiés ; colp, cols ; champ, 
chans; etc. 

Si le mot se terminait par un t ou un d, l’s se combinait avec cette dentale pour formel 
un z : citet, citez; cort, corz ; feid, feiz ; sold , solz; etc. 

Si le mot se terminait par une l mouillée, une n mouillée ou une n simple précédée en 
latin d’une autre consonne, l’s se changeait en z : conseil, conseilz; fil, filz; baing, bainz; 
an, anz ; torn, tornz ; etc. 

Au xm e siècle, z, qui était prononcé ts, se réduisit dans la prononciation à s. 

2° A la fin du xu e siècle, de nouveaux changements se produisent, dus à la vocalisation 
en u de / devant une consonne : cheval fait au pluriel chevaus et non plus chevals ; bel, beaus 
et non bels; conseil, conseus et non conseilz. 

Ce système qui faisait suivre l’altération des consonnes d’une modification dans le 
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timbre de la voyelle finale donnait à la vieille déclinaison un cachet tout particulier, mais il 
avait le défaut de défigurer la personnalité des noms, en l’absorbant en partie dans la flexion 
nominale. Obéissant à dé nouvelles tendances, la langue cherche plus tard à réduire la flexion 
à son simple rôle d’indication du nombre, soit en laissant intacte la forme du singulier et y 
ajoutant l’s du pluriel, soit en partant de la forme altérée du pluriel et en en faisant un sin- 
gulier par la suppression de la sifflante finale. Dans quelques cas, la langue n’a pas encore 
pu faire un choix entre les deux formes, et elle continue l’usage ancien en donnant au 
pluriel une forme différente de celle du singulier. 

Cette révolution commence dès le xn e siècle dans les textes anglo-normands; mais 
l’ancien usage s’est maintenu dans le français proprement dit jusqu’à la fin du xiv e siècle. 
Au xv e , les deux orthographes se contre-balancent, et au xvi e l’usage moderne triomphe, 
non sans témoigner souvent encore de l’usage ancien. 

§ 558. — Réduction analogique partant du singulier. 

Dans la plupart des cas, la langue moderne est partie du singulier; on a eu : chef -s, 
cerf-s, coupas, loup-s, champ-s, drap-s, fort-s, chant-s, grands, rang-s, sang-s, d’après chef, 
cerf, coup, etc. 

Pour les noms en / et l mouillée, la forme du singulier a triomphé dans les noms en et 
de alem et eil : cheptel, hôtel, mortel, conseil, etc., sauf toutefois dans pieu (§ 464) et essieu, 
dans quelques mots, en al, comme bal, chacal, etc., dans quelques mots en el de ellum, 
comme lambel à côté de lambeau, bordel (§ 560). 

Dans d’autres mots, comme fils, nul, poil, rossignol, seul, la langue a montré une certaine 
hésitation avant que la forme du singulier l’ait définitivement emporté. Pour les mots en ail , 
eil, euil, voir § 560. 

§ 559. — Réduction analogique partant du pluriel. 

La fosme du pluriel a réagi sur le singulier dans un certain nombre de cas : apprentif, 
par l’influence de apprentis, est devenu apprenti; baillif baillis, bailli ; etoc, étos, êto (plus 
tard étau)] jolif, jolis, joli. 

De même pour les noms en / et l mouillée : appel, pluriel appeaux, est devenu appeau; 
chevel, cheveux, cheveu; auxquels il faut ajouter tous les mots en el, pluriel eaux, qui a 
donné le singulier eau. Ici l’usage n’est définitivement fixé qu’au xvn e siècle. 

A ces mots en el, eaux se sont ajoutés des mots comme linteau , noyau, où il y a eu une 
confusion de suffixes, § 90. 

Pour les mots en ol, comme cou, licou, fou, sou, etc., ils ont suivi la même marche que 
les mots en eau; toutefois col (plur. cols ) s’est conservé à côté de cou pour distinguer deux 
sens différents. 

Dans les mots en ouil, le pluriel a également réagi sur le singulier : genouil, pluriel 
genoux, d’où genou ; peouil, peoux, poux, pou; verrouil, verroux, verrou. Fenouil a conservé 
sa forme primitive; mais il faut noter que fenou était usité en moyen français. 

Mentionnons encore lilas, recors, relais, etc., où l’s elle-même du pluriel s’est imposée 
au singulier. 

§ 560. — Restes de l'ancien usage. 

Dans certains cas, la langue a conservé jusqu’à nos jours la distinction ancienne entre 
le singulier et le pluriel. 

1° Dans les mots terminés par une dentale, il faut citer gent et tout, pluriel gens et tous. 
Par un caprice d’archaïsme, la Revue des Deux Mondes a maintenu l’ancien pluriel des noms 
en ant, ent, en supprimait le t devant F s en fans, parens. 

2 P C’est dans les mots terminés par l ou l mouillée que l’ancien usage s’est conservé le 
plus fidèlement. 

Al. Les noms en al ont leur pluriel en aux, excepté bal, cal, carnaval, chacal, nopal, pal, 
régal, serval. Ces mots, en effet, sont la plupart de formation récente, et ceux qui sont 
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anciens sont d’un emploi trop rare au pluriel pour qu’ils aient gardé la terminaison aux. 
D’autres, récents aussi, comme arsenal , madrigal , piédestal , ont hésité longtemps entre le 
pluriel en als et le pluriel en aux ; ce dernier l’a emporté. 

Citons ici matériel et universel, dont le pluriel matériaux et universaux remonte à l’am 
cienne forme maté-rial, universal. Les pluriels matériaux, universaux ont pris des significa- 
tions spéciales qui les font des mots différents de matériel et universel. 

El. Ciel, pluriel deux. La langue moderne de l’art a refait un pluriel ciels avec signi- 
fication spéciale. 

Eul. Aïeul, pluriel aïeux. La langue moderne, depuis le xvm e siècle, subtilisant sur les 
significations propres et figurées de ce mot, a refait un pluriel aïeuls à côté de dieux. 

Ail. Quelques mots en ail, bail, corail, émail, soupirail, travail, vantail, vitrail, forment 
leur pluriel en changeant leur l mouillée en ux. Les autres noms en ail prennent une s. La 
langue a lontemps hésité sur ce point. On trouve jusqu’au xvii® siècle : d’un côté, des sou- 
pirails; de l’autre, des épouvantaux, des éventaux, des plumaux, des poitraux, des portaux. 
Ce n’est guère que dans la seconde moitié du xvii e siècle que l’usage moderne s’est défini- 
tivement établi. 

Pour travail, l’Académie signale deux emplois du pluriel travails : machine à ferrer les 
chevaux et rapport d’un administrateur à un supérieur. 

Le mot ail fait au pluriel ails et aulx. Ce dernier conserve l’orthographe surabondante 
des xv e et xvi e siècles : on craignait une confusion avec l’article pluriel aux. 

Bestiaux n’est pas le pluriel de bétail, niais d’un substantif archaïque bestial, qui n’a 
plus d’emploi aujourd’hui que comme adjectif. 

EU. Appareil fait au pluriel apparaux dans un emploi spécial, mais en réalité apparaux 
est le pluriel d’une ancienne forme dialectale apparail. 

JjLuil. Parmi les mots en euil, il faut distinguer ceux où cette terminaison est étymolo- 
gique, comme œil (anc. franc, ueil ), deuil, seuil, et des substantifs verbaux comme accueil, de 
ceux qui ont pris cette terminaison par analogie avec les mots précédents : chevreuil (anc. 
franc, chevruel, chevreul ), linceul (prononcez linceuil ), et aussi cercueil (anc. franc, sarqueu). 
Les uns et les autres faisaient primitivement leur pluriel en eux : yeux, chevreux, etc. C’est 
ce qui explique que les seconds aient pris au singulier une terminaison identique à. celle des 
premiers. Les uns et les autres aussi, peu à peu, refirent leur pluriel sur le singulier : œils- 
de-chat, de perdrix, seuils, accueils, chevreuils, linceuls (prononcez linceuils ), cercueils. Il n’est 
resté de l’ancien usage que le pluriel yeux, ancien français ieus, ueus. 

Il nous reste à dire quelques mots sur la prononciation. Si l’orthographe variait au 
moyen âge entre le singulier et le pluriel, c’est évidemment que cette orthographe marquait 
dés différences de prononciation. Et non seulement les consonnes changeaient, mais encore 
les voyelles précédant ces consonnes. Dans coq l’o était ouvert et bref, dans cos il était fermé 
et long. 

Quand, du xiv® au xvi e siècle, la langue adopta un type unique d’orthographe pour le 
singulier et le pluriel, il ne s’ensuivit pas immédiatement une identité de prononciation. 

Le c dans les finales ac, ec, ic, oc, uc, ouc tombait en moyen français devant l’s du plu- 
riel dans la prononciation, comme en ancien français où il tombait aussi dans l’orthographe. 
Aujourd’hui il a reparu dans la prononciation au pluriel : un sac, des sacs, sauf dans échecs, 
qui a gardé l’ancienne prononciation échès, à côté de échè-ks. Dans banc, flanc, jonc, tronc, 
clerc, marc, porc, croc, etc., le c n’a pas reparu au pluriel, et, de plus, il a disparu au singu- 
lier; de même le g dans bourg, rang, sang. 

La même réaction de la prononciation du pluriel sur celle du singulier s’est opérée dans 
les mots terminés par t, d : dent, dents; nigaud, nigauds ; etc. Toutefois le t se prononce 
dans fat et dans des mots savants d’introduction récente : accessit, déficit, etc. 

Elle a eu lieu encore pour la plupart des mots terminés par b, p : plomb, plombs; champ , 
champs; drap, draps; forment exception cap, jalap, hanap, cep (la prononciation cè esl 
archaïque), julep; salep, etc. 

. # tombait devant l’s du pluriel ; elle a reparu au pluriel, sauf dans clef ou clé, apprenti, 
bailli, qui ne la font sentir ni au pluriel ni au singulier, et dans bœufs, œufs, qui ont gardé 
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l’ancienne prononciation. Signalons toutefois la prononciation double de cerf , cerfs, ner/j 
nerfs, où Vf tantôt est amuïe, tantôt se fait entendre. 

Enfin VI, bien qu’ayant reparu au pluriel ne se prononce ni au singulier ni au pluriel 
dans cul, culs (cf. nul, nuis) ; de même dans certains mots en il comme baril, chenil, fusil, etc. 


LES DIVERSES ESPÈCES DE NOMS 
§ 561. — Des diverses espèces de noms. 

Les noms se divisent, suivant les idées qu’ils expriment, en six séries : 

1° Noms propres; 0 

2° Noms communs; 

3° Noms de matière ; 

4° Noms collectifs ou de quantité indéterminée ; 

3° Noms de nombre ou de quantité déterminée; 

6° Noms indéfinis. 

Les substantifs des quatre premières séries ont pour correspondants les adjectifs dits 
qualificatifs ; la cinquième série possède des substantifs et deh adjectifs numéraux, et la 
sixième des substantifs et des adjectifs indéfinis. 

§ 562. Noms propres. 

Le nom propre est celui qui désigne spécialement un individu considéré en lui-même 
Il s’applique aux personnes, aux choses personnifiées, aux nations et aux accidents géogra- 
phiques. 

" § 563. — Genres des noms propres. 

Le genre des noms propres est déterminé par le sexe pour les noms de personnes, par 
le genre des noms communs pour les choses personnifiées, par des raisons plus ou moins 
arbitraires pour les noms géographiques. 

§ 564. — Nombres des noms propres. 

Sur le nombre des noms propres, voir § 632. 

§ 565. — Des noms d’objets uniques. 

Aux noms propres se rattachent les noms communs désignant des objets uniques de 
leur espèce, tels que Dieu, soleil. , lune, nature, etc. L’ancienne langue, les construisant sans 
article, les traitait comme des noms propres. 

§ 566. — Noms communs. 

Le nom commun est celui qui s’applique, est commun à tous les individus d’une même 
espèce. L’existence des noms communs dans une langue suppose la classification de tous les 
objets dénommés dans cette langue en classes, genres, espèces. 

§ 561. — Genres dans les noms communs de personnes. 

En général, pour les noms communs de personnes, il y a accord entre le genre logique 
et le genre grammatical. Cependant, il y a des exemples de noms féminins s’appliquant à 
des hommes ( estaffette , recrue, sentinelle, etc.), et de noms masculins s’appliquant à des 
femmes ( laideron , souillon, tendron, etc.); souvent dans ce cas la langue cherche à établir 
l’accord entre le genre et le sexe (§ 554, 1). 

Certains noms de personnes du genre masculin ou féminin n’ont pas de forme particu- 
lière pour le féminin ou le masculin, parce qu’ils désignent des états, des professions plus 
particulièrement propres à un sexe. On dira d’une femme : C'est un excellent écrivain, un 
excellent professeur. Modistej lavandière 3 nourrice , ne se disent que des femmes. 
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Quand la langue adopte un féminin à côté d’un masculin, ce féminin peut se o marquer 
de diverses manières : 

1° Il est marqué non point par une différence dans le mot, mais par le genre du déter- 
minant : un aide, élève, garde ; une aide , élève, garde. 

2° Il est exprimé par un mot différent ou par un même mot fortement altéré dans sa 
terminaison : 


homme, 

( femme. 

fils, 

1 fille. 

roi. 

reine. 

mari, 

) 

garçon, 

) 

compagnon, 

compagne. 

père, 

mère. 

frère, 

sœur. 

vieillard, 

vieille. 

papa, 

maman. 

gendre, 

bru. 

gouverneur, 

gouvernante. 

parrain, 

marraine. 

oncle, 

tante. 

serviteur, 

servante. 

parâtre, 

marâtre. 

neveu, 

nièce. 




3° 11 est exprimé par une modification de la terminaison : soit addition d’un e muet : 
cousin, cousine ; époux, épouse ; fabricant, fabricante; marquis, marquise; paysan, paysanne; 
veuf, veuve ; etc.; — soit addition du suffixe esse (§ 129) : dite, duchesse; maître, maîtresse ; 
pauvre, pauvresse; prêtre, prêtresse ; traître, traîtresse ; sauvage, sauvagesse ; etc. 

Les féminins en eresse, euse, trice demandent un examen spécial. 

§ 568. — Féminin des noms de personnes en ERESSE et EUSE. 

Comme nous l’avons vu § 112, le féminin des noms de personnes en eur était primiti- 
vement is (empereur, empereris), qui, de bonne heure, fut remplacé par esse (§§ 129, 567 3°), 
d’où chanteur, chanteresse; menteur, menleresse ; etc. Puis, auxv® siècle, l’r finale de ôhanteur, 
menteur s’étant amuïe, ces mots en eur furent confondus avec les mots en eux et prirent 
Jour féminin : chanteur, chanteuse ; menteur, menteuse. Ce féminin en euse resta même quand 
une prononciation plus lettrée fît reparaître IV. L’ancien féminin eresse a pourtant laissé 
quelques traces dans la langue actuelle : 

1° Dans la langue du droit, qui est toujours quelque peu archaïque : bailleresse, défende- 
resse, demanderesse, venderesse. 

2° Dans quelques autres mots archaïques conservés dans la langue technique : tailleresse. 

3° Dans quelques expressions poétiques, ou plus exactement dans quelques expressions 
que la langue poétique a consacrées parce qu’elles étaient archaïques : charmeresse, chasse- 
resse, devineresse, enchanteresse, pécheresse , vengeresse. 


§ 569. — Féminin des noms de personnes en TRICE. 

La terminaison féminine trice n’est autre que le doublet savant de ris, forme populaire 
du latin tricem dans empereris (§ 568). Le plus souvent,' le masculin et le féminin du 
substantif sont de formation savante : débiteur, débitrice; exécuteur, exécutrice; inspecteur, 
inspectrice; etc. Quelquefois le féminin seul est de formation savante : empereur, impéra- 
trice (anc. empereris, puis emperiere). Pour chanteur, il faisait et fait encore au féminin chan- 
teuse; mais, pour désigner un premier rôle d’opéra on se sert de cantatrice, mot d’origine 
italienne, dont l’emploi tend à donner à chant.puse une nuance péjorative. Par analogie, 
ambassadeur a fait ambassadrice. 

§ 570. — Du féminin dans les noms d’animaux. 

Les noms d’animaux désignent soit V espèce, abstraction faite des individus, soit les indx- 
vidus. 

Quand ils désignent Y espèce, ils sont masculins ou féminins, généralement d’après l'étv- 
mologie : le chat, le chien, le serpent, le rat ; la huppe, la vipère, l’hyène, etc. 

Quand ils désignent Yindividu, s’il s’agit d’animaux sauvages, on ajoute en général au 
nom de l’espèce les mots mâle ou femelle : serpent mâle, serpml femelle; souris mâle, souris 
femelle. 

S’il s’agit d’animaux domestiques ouude certains animaux sauvages, il peut y avoir un 
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nom pour l’espèce, un nom pour le mâle et un nom pour la femelle : espèce cheval , mâle éta- 
lon, femelle j ument; bœuf, taureau, vache; cochon, porc, truie ; mouton, bélier, brebis 

Quelquefois un nom féminin désigne à la fois la femelle et l’espèce, et il y a un nom 
masculin pour désigner particulièrement le mâle : femelle et espèce chèvre, mâle bouc ; poule, 
coq ; oie, jars ; abeille , ( faux ) bourdon. 

Quelquefois, par contre, un nom masculin sert à désigner le mâle et l’espèce, et il ÿ a 
un nom féminin pour désigner la femelle : mulet, mule; chien, chienne ; cerf, biche ; singe, 
guenon ; lièvre, hase; chameau, chamelle ; sanglier, laie; tigre, tigresse. 

Exceptionnellement, un nom masculin désigne à la fois la femelle et l’espèce : sacre, et il 
y a un nom dérivé pour désigner le mâle : sacret . 

Considérés dans leur formation, le masculin et le féminin peuvent présenter deux 
radicaux différents : coq, poule; cerf, biche; ou un même radical différemment modifié : mulet, 
mule ; lévrier, levrette ; loup , louve. Le féminin est tiré directement du masculin dans chat, 
chatte ; lion, lionne. 

La langue se donne ainsi libre carrière et prend ses moyens d’expression où elle les 
trouve* ' 

§ 57 t. — Nombres des noms communs. 

Sur le nombre des noms communs, voir §§ 557, 558, 559 et 560. 

§ 572. — Noms de matière. 

Les noms de matière désignent des choses formées d’une même matière ou de parties 
semblables dont chacune porte le même nom que le tout : bois, eau, pierre, vin. Ces mots 
expriment autant ce qu’il y a de vin, d’eau, de pierre ou de bois dans le monde qu’une por- 
tion quelconque, si petite qu’elle soit, de ces matières. 

Les objets dénommés ainsi ne sont pas composés d’une collection d’individus ayant 
chacun son unité; les noms de matière sont donc des noms de choses qui ne se comptent 
pas. Voilà pourquoi ils ne s’emploient qu’au singulier. Mais par abstraction on peut quel- 
quefois les supposer comme comprenant des quantités numérables. En ce cas, ils deviennent 
noms communs et s’emploient au pluriel : les blés ont réussi cette année; les 'baux, c’est-à-dire 
l’ensemble des différents amas d’eau. 

§ 573. — Noms de quantité indéterminée. 

Les noms de quantité indéterminée ou noms collectifs expriment des assemblages, des 
collections de personnes ou de choses : foule, multitude, troupe. 

On les divise en collectifs généraux et collectifs partitifs, suivant qu’ils désignent la tota- 
lité ou une partie de la collection : le troupeau des humains, un troupeau d’ignorants. 

L’étude de ces mots relève de la syntaxe. 

A la classe des collectifs partitifs appartient un certain nombre de mots que les gram- 
mairiens rangent parmi les, adverbes, et qui ne sont autres que des substantifs ou des adjec- 
tifs employés absolument. Ce sont : 

Beaucoup, proprement beau coup ( coup au sens de quantité). 

Force avec le sens de quantité, dans : Il a reçu force coups. 

Trop, forme masculine de troupe, employée absolument dans l’ancienne langue pour 
désigner une grande quantité ou un excès de quantité; 

Pas, point, mie, particules négatives qui désignaient à Forigine des quantités infiniment 
petites : il n’a pas, point, mie d’amis, c’est-à-dire il n’a pas la valeur d’un pas, d’un point, 
d’une miette d’amis (§ 717). La valeur partitive de ces mots, encore aujourd’hui, esfrendue 
visible par la présence de la préposition de qui précède le régime. 

Il en est de même des particules sorties d’anciens adjectifs neutres, latins ou français, 
et qui se font suivre de la préposition partitive de ; il a plus, moins, peu, -tant, autant d ar- 
gent. — Què d’argent il a! ; a* 

L’analogie a amené à la suite d’autres mots qui sont de véritables adverbes '. assez, bien, 
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guère (synonyme de beaucoup dans les phrases négatives) et qui se construisent comme les 
neutres précédents. 

§ 574. — Noms de quantité déterminée ou noms de nombre. 

Les noms de nombre sont ceux qui expriment le nombre ou l’ordre. Les noms cardi- 
naux sont ceux qui désignent le nombre; les noms ordinaux, ceux qui désignent l’ordre. Les 
cardinaux et les ordinaux peuvent être substantifs et adjectifs. 

§ 575. — Noms cardinaux. 

I. — De 1 à 16, les noms cardinaux viennent des noms latins correspondants, plus ou 
moins modifiés par l’analogie. 

1. Un, une, de ujium, una, s’employait aussi au pluriel en ancien français dans le sens 

de paire : uns espérons, uns sollers, unes chauces, ou pour désigner un ensemble d’objets de 
même espèce :.unes estoiles, uns vers, unes paroles, ou enfin, comme en latin, devant un mot 
ayant au pluriel une signification spéciale : uns ciseaus, unes forces, unes letres. La langue 
moderne n’emploie plus un au pluriel qu’avec la valeur d’adjectif indéfini : les uns, quel- 
ques-uns. _ \ 

2. Le latin déclinait : cas sujet masculin duo, féminin duae; cas régime masculin duos, 
féminin duas. Le vieux français n’a adopté que les formes des cas régimes : dous, deus, 
deux de duos, et does de duas. D’après duos, le latin populaire avait créé une forme de cas 
sujet *dui, français doi, qui a disparu avec la déclinaison. Quant au féminin does, il a disparu 
au xu e siècle devant le masculin dous, deus, qui a exprimé régulièrement les deux genres. 

3. De très vient treis, trais, d’après lequel on créa un cas sujet troi, disparu. 

4. Le latin populaire avait changé qusittuor en quattor, d’où le français quatre. 

5. Quïnque, du latin classique,, devint *cïnque, d’où cinc, cinq. 

6 à 10. Six, ancien français sis; sept, ancien français sèt ; huit, ancien français uit; 
nen/) ancien français nuof, nuef, neuf ; dix, ancien français * dieis, dis, plus tard dix sous T'in- 
fluence de six, reproduisent exactement les formes du latin sex, septem, octo, novem, decem. 

11 à, 16. Onze, douze, treize, quatorze, quinze, seize, reproduisent exactement les formes 
du latin : undecim, d(u)odecim, trçdecim, quatt(u)ordécim, quindecim, sedecim. 

IL — 17 à 19. Le latin classique disait sepiemdécim, octodëcim, novemdëcim. Si ces com- 
posés avaient été conservés par le latin populaire, ils auraient donné en français *setenze, 
*oitouze, *novenze. Le gallo-roman les a remplacés par des formes analytiques qui sont celles 
de l’ancien français et du français moderne : lat. vulg. decem et septem, anc. franc, dix et 
sept, franc, mod. dix-sept ; decem et octo, dix et huit, dix-huit ; decem et novem, dix et neuf, 
dix-neuf. ' 

III. — 20 à 100. Dans cette série, cent remonte seul à une forme du latin classique : 
centum. Vingt, trente, quarante, cinquante, soixante, reproduisent des formes du latin vul- 
gaire : *vinti (class. viginti), *trjnta (class. trigihta), *quaramta (class. quadraginta), *cin- 
quanta (class. quinquaginta), *sexanta (class. sexaginta). A la suite, l’ancien français pos- 
sédait setante, septante de *septanta (class. septuagintaj, oitante, plus tard octante de *octanta 
(class. octoginta), nouante de *nonanta (class. nonaginta). Mais, à côté de setante, oitante , 
nouante, reposant sur le système décimal latin, l’ancien français a connu soixante et dix, 
quatre-vingts, quatre-vingt et dix. Le premier de ces trois nombres est une expression analy- 
tique de setante; les deux autres sont des restes du système vicésimal en usage en Gaule 
avant la conquête romaine. En effet, quand les Gaulois désapprirent leur langue pour 
apprendre celle des vainqueurs, ils ne purent abandonner entièrement leur système de 
numération, qu’ils transportèrent dans la langue nouvelle. Les deux systèmes restèrent en 
présence pendant le moyen âge, où l’on dit concurremment trente et deux et vingt et douze, 
quarante et trois et deux vingts et trois, cent cinquante et huit et sept vingts et dix-huit. Les 
anciens manuscrits sont en général paginés d’après le système' vicésimal : pour noter la 
page 138, on écrivait VI.XX.XVIII. L’usage moderne fît triompher le système romain. Tou- 
tefois ce triomphe n’est pas absolu, puisque huitante, nouante, ont été supplantés par quatre- 
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vingts, quatre-vingt-dix. L’on disait couramment au xvn e siècle six-vingts pour cent vingt, et 
quinze-vingts, pour trois cents , est resté dans l’expression les Quinze- Vingts. Septante, octante 
et nouante ont survécu dans certaines régions et ne sont plus en français propre que des 
archaïsmes ; septante a continué à désigner les soixante-douze docteurs juifs traducteurs de 
la Bible hébraïque sous les Lagides : la Version des Septante. 

IV. — 100 à 1.000. Ici le français a abandonné l’usage latin qui employait les composés 
ducenti, trecenti, etc., et il a recours à des combinaisons nouvelles, de formation ana- 
logue, il est vrai : deux cents, trois cents, etc. 

Le singulier latin mille devient le français mil; le pluriel latin millia devient le français 
mille. L’ancienne langue disait : un mil, mil hommes, mais deux mille (§ 544). Toutefois, de 
bonne heure, il se produisit une confusion. Dès le xi° siècle, on voit mil employé pour le 
pluriel aussi bien que mille, et, dès le xn e siècle, mille employé pour le singulier. Les deux 
formes se confondent. Cependant mille domine et finit par triompher. A partir du xvn e siècle, 
mil a disparu, sauf dans un emploi spécial, consacré par un usage dix fois séculaire, la 
numération des années du premier millésime : l’an mil huit cent quatre-vingt-treize . 

De mille a été tiré le substantif millier. 

V. — 1.001 à 1.000.000. Pour les nombres supérieurs à 1.000 et inférieurs à 1.000.000, 
la langue se sert de multiples précédant mille : trois mille quarante-six, c’est-à-dire trois fois 
mille, plus quarante, plus six ; deux cent vingt-cinq mille huit cent cinquante-quatre , c’est-à- 
dire deux cent vingt-cinq fois mille, plus huit cents, plus cinquante, plus quatre. 

Pour exprimer un million, l’ancienne langue se servait de périphrases comme mil milie, 
milante mil, dis fois cent mile. Le mot million a été tiré au xiv e siècle de l’italien millione : 
c’est mille avec le suffixe ione. 

VI. — Billion, trillion, etc., sont des noms de formation savante, créés sur le modèle de 
million et formés par abréviation pour bi-million , tri-million, etc. Ils désignent, en effet, 
au xvi e siècle et au xvn e , des millions de millions. Depuis le xviii 0 siècle, billion indique mille 
millions, et trillion mille billions, etc. 

Milliard s’est dit de bonne heure pour mille millions, et milliasse pour mille milliards. 

§ 576. — Anciens noms de nombre en AIN, AINE. 

Aux noms cardinaux il faut ajouter la série des noms en ain, aine. Dans ces noms, le 
suffixe ain a supplanté le suffixe ein du latin enus, qui aurait dû servir à former ces nom- 
bres distributifs d’après septeni, tricenteni, etc. (§ 99). 

L’usage a donné à cette terminaison des emplois spéciaux. Elle n’existe plus aujourd’hui 
que dans des substantifs masculins ou féminins : un quatrain, sixain, huitain, dizain ; une 
huitaine, dizaine, douzaine, etc. En arithmétique, ces mots ont une signification plus pré- 
cise : les dizaines, vingtaines, centaines. 

§ 577. — Noms ordinaux. 

1. Le latin primus avait donné un dérivé primarius, primaria, qui est devenu pre- 
mier, première. Prim s’est conservé dans la langue savante et dans quelques mots popu- 
laires : printemps, de prime abord, de prin saut. Premier est le seul ordinal qui ne sorte pas du 
nombre ordinal correspondant. Un ne donne unième que dans les composés vingt et unième, etc. 

2. Le latin disait secundus et alter; le latin populaire abandonna secundus et garda 
alter. Celui-ci devint le vieux français altre, autre, qui se maintint jusqu’au xvi e siècle avec 
le sens de « second ». Au xn e siècle, secundus reparut d’abord sous la forme populaire seont, 
puis plus tard sous la forme savante second, et en même temps la formation populaire tirait 
de deux un nouvel adjectif ordinal à l’aide d’un nouveau suffixe. Ce suffixe, que nous allons 
retrouver dans tous les noms d’ordre, est au xn e siècle isme ou ime ét quelquefois iesme, àu 
xm e siècle iesme, plus tard isme 1 . Ce suffixe, appliqué k dous, donna dousistne , dousime, 
dosisme, dosime; puis dous, devenant deus, deux, donna deusiesme, deuxiesme, deuxième. 

1. D’où vient vette terminaison? Isme et ime sont sûrement antérieurs a. iesme. Comme on rencontre les deux. 
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3. Le latin tertius, tertia a donné tiers, tierce, encore employé comme adjectif et 
substantif : parler du tiers et du quart, le tiers d’un nombre, le tiers état, une fièvre tierce, 
une tierce. Vers le xn e siècle et le xm e , la langue créa avec le cardinal treis, trois, l’ordino, 
treisis/ne, troisisme, troisième. 

4. Le latin quartus, quarta est resté en français quart, quarte, jusqu’au xvn e siècle : 
un quart voleur survient (la Fontaine), et même jusqu’à nos jours dans des expressions consa- 
crées : parler du tiers et du quart, le quart d’un nombre, une fièvre quarte, une quarte. Âu 
xn e siècle et au xm e , quatre donne naissance à quatrisme, quatrime, d’où quatriesme, quatrième. 

5. Le latin quintus, quinta adonné quint, quinte, encore usité dans le substantif fémi- 
nin une quinte. Le gallo-roman avait tiré de *cinque, sur le modèle de septimus et de deci- 
mus, l’ordinal *cinquimus, anc. franc, cincme, qui disparut au xn e siècle devant le dérivé 
nouveau tiré de cinq : cinquisme, cinquirne, cinquiesme, cinquième. 

6. Le latin sextus, sexta a donné siste, qui disparut, dès les premiers temps, devant un 
dérivé nouveau sisme, du latin vulgaire *sex!mus, lequel disparut à son tour, vers le xm e siè- 
cle, devant le dérivé sisisme, sisime , sisiesme, sixième. 

7. Le latin- sçptimus, septima a donné setrne, qui disparaît au xu e siècle devant le dérivé 

nouveau setisme, setime, setiesme, septième. \ 

8. Le latin octavus, octava avait disparu de l’usage dans la Gaule du Nord devant un 
dérivé *çctimus qui donna uidme, lequel disparut au xii e siècle devant uitisme, uitiesme, 
aujourd’hui huitième. Octavus a été repris par la formation savante dans une octave. 

9. Le latin nônus, nôna disparut de même devant le gallo-roman *nôvimus, novima, 
français primitif nofme, qui disparaît à son tour aux xii e -xm e siècles devant nomsme, novime , 
noviesme, d’où neuvième. 

10. Le latin dçcimus, décima donna disme, dîme, maintenu dans le substantif féminin 
dîrfie ; aux xu e -xin e siècles, paraît disisme, disime, disiesme, d’où dixième. 

A partir de 14 , la langue a refait tous les nombres ordinaux du cardinal en lui ajoutant 
la finale ime, isme, iesrne : onzime, dozime , trezime, etc., dissetime, disuitime, vintime, etc. 
Dans cette refonte des ordinaux, le nombre cardinal qui sert de point de départ reste intact, 
et, fût-il formé de l’addition de plusieurs nombres, est considéré comme un nombre simple : 
dix-sept donne non dixième et septième, mais dix-septième ; c’est le même procédé que dans 
les ordinaux latins undçcimus, duodëcimus. On trouve de même en latin classique quat- 
tuordëcimus pour quartus decimus, et quindecimus pour quintus decimus. Le grec disait 
aussi Tpiorxai-Séxaxoç pour tq-toç xal Sîxaroç. Voilà pourquoi, lorsque deux ordinaux se suivent, 
le premier garde la forme du cardinal : Il est dans sa vingt-deux ou vingt-troisième année. 

§ 578. — Noms indéfinis. 

Les noms indéfinis expriment les personnes ou les choses d’une manière vague et indé- 
terminée. 

Ils sont, les uns essentiellement substantifs, les autres essentiellement adjectifs ; ceux-ci 
peuvent d’ailleurs s’employer substantivement. Un petit nombre d’entre eux sortent des 
pronoms conjonctifs ou démonstratifs et présentent avec eux des rapports particuliers. 

§ 579. — Substantifs indéfinis. 

Les substantifs indéfinis sont on, personne, chose, rien. 

On est, d’après l’ancienne déclinaison française, le cas sujet d’un substantif dont le 
cas régime est homme (§ 538). Le latin vulgaire employait le singulier homo comme subs- 
tantif, là où le latin classique le plus habituellement emploie le pluriel : homo dicit, au sens 
du latin classique homines dicunt. On voit déjà paraître cet emploi de on dans les Serments 
de Strasbourg : Sicum om son fradra salvar dift (ainsi comme on son frère sauver doit). 

Personne et chose, substantifs féminins , peuvent s’employer, absolument dans un sens 

formes en même temps, isme avec s et ime sans s, on peut admettre l’action analogique de prime d’une part, et 
d’antre part de sisme et surtout de disme. Quant à iesme, la plus récente de ces formes, on a proposé d’y voir l’in- 
fluence de la forme de l’Quest diesme pour disme, de dêcimus. 



TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE 


200 

indéterminé; ils deviennent alors masculins. Personne s’emploie dans les phrases négative* ' 
Personne n'est venu ; et elliptiquement : Est-il venu quelqu’un? — Personne (c’est-à-dire- 
personne n’est venu) (§ 716). Chose s’emploie dans les expressions autre chose, grand chose, 
peu de chose, quelque chose : quelque chose de bon, autre chose de neuf. 

Rien, du latin rem, « chose », était en ancien français un substantif féminin : la riens que 
j’aime. C’est aujourd’hui un substantif indéfini masculin ; ce n’est rien, je n’ai rien de bon , 
il ne fait rien qui vaille. 

§ 580. — Adjectifs indéfinis. 

Les adjectifs indéfinis sont aucun, autre, chacun et chaque, maint, même, nul, plusieurs, 
quant, quel, quelque, tel, tout, un. 

Ces adjectifs peuvent s’employer comme substantifs, les uns absolument : tous préten- 
dent (c’est-à-dire tous les hommes prétendent ); plusieurs affirment (c’est-à-dire plusieurs hommes 
affirment ); les autres, accompagnés d’un déterminatif : l’un dit, quelqu’un dit, et non un dit.. 

Aucun, composé de l’ancien français algue (lat. aliquém) et de un, a signifié d’abord 
quelqu’un,.,sens qu’il garde dans. : aucuns prétendent, d’aucuns disent. L’habitude d’employer 
aucun dans les phrases négatives en a fait un terme négatif, comqae personne, rien, etc. ; Aucun 
n’en veut. L’emploi négatif est visible dans les phrases elliptiques : Y a-t-il des absents? — 
Aucun (c’est-à-dire : il n’y a aucun absent ). Aucun est donc devenu synonyme de nul (§ 716). 

Autre, anciennement altre (latin alterum), ,se déclinait en vieux français comme subs- 
tantif ; altre, autre, et avait un cas oblique altrui, autrui, qui ne s’employait et ne s’emploie 
encore que comme régime nuire à autrui, le bien d’autrui. Autrui ne peut donc jamais être 
sujet, à l’inverse de on qui ne peut jamais être régime. Autre est encore substantif dans d’au- 
tres et peut se combiner avec l’article ; l’autre, un autre. Il s’oppose à un : l’un l’autre, l’un 
et l’autre, l’un ou l’autre. 

Chacun, anciennement chascun, du latin quisqu(e)-unum devenu *cascunum sous l’in- 
fluence d’un autre composé *cat(a)-unum, était adjectif et substantif ; chascun, homme, un 
chascun, tout un chascun. Ces deux dernières constructions se retrouvent encore au xvn e siècle 
et subsistent dans quelques provinces. 

Chaque, anciennement chasque, du latin quisque influencé par chacun, peu usité dans 
l’ancienne langue, se développe surtout au xvi e siècle et tend à se substituer à chacun. 11 l’a 
remplacé comme adjectif et commence même à le remplacer comme substantii ; le peuple 
dit : Ces livres coûtent cinq francs chaque, et non chacun. 

Maint, mot d’origine hybride, tend à vieillir : la perte en serait regrettable. Il était 
adjectif et substantif : maintes gens prétendent, maints prétendent. Il n’est plus qu’adjectif. 

Même est sorti du latin populaire *metjpsimum, mot composé de la particule pronomi- 
nale met et d’un superlatif du pronom ipse, lui-même. Il signifie donc, par un pléonasme 
tout naturel, tout à fait lui-même. Il s’emploie comme adjectif : le même homme, l’homme même, 
et comme substantif avec un déterminatif : le même. 

TVu-Çdu latin nullum, « pas un », -avait en ancien français comme substantif une forme 
de régime indirect nului qui a disparu. Bien qu’ayant un sens négatif par lui-même, nul ne 
peut se passer de la négation (§ 716). Il est adjectif : nul homme ne croit, ou substantif : nul 
ne croit. 

Plusieurs, forme altérée au xvi e siècle d epluiseurs, pluisors, du latin populaire *plusiores, 
pour plures, est adjectif : plusieurs personnes prétendent , ou substantif : plusieurs prétendent. 

Quant, ancien adjectif dérivé du latin quantum, n’est plus usité que dans l’expression, 
elle-même vieillie, quantes et quantes fois. Il avait un corrélatif tant , qui lui-même, de bonne 
heure, a disparu en tant qu’adjectif et n’existe plus que comme adverbe. 

Quel, du latin qualem, désigne d’une façon générale la manière d’être. Il a conservé sa 
signification primitive dans quel qu’il soit. Il forme la locution tel quel, le relatif lequel, l’inter- 
rogatif quel, lequel. 

Quelque est sorti soit d’un type *qualemque, soit d’une composition directe de guet et de 
que. Cet adjectif peut devenir substantif en se combinant avec un : quelqu’un. Il se combine 
encore avec l’ancien adverbe onques et forme l’adjectif indéterminé quelconque. 
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Tel vient du latin talem, corrélatif de qualem, qui a donné quel. Outre la manière d’être, 
tel exprime plus particulièrement l’identité : tel que vous le voyez. Précédé de un, il est 
employé comme substantif indéterminé : un tel. 

Tout. Le latin populaire des Gaules a abandonné omnis et l’a remplacé par totus, auquel 
il a donné également le sens de quivis. On trouve de nombreux exemples de cet emploi 
nouveau de totus. Et le latin populaire n’a pas changé seulement le sens de totus, il en a 
modifié la forme : totus est devenu tottus, d’où en ancien français : singulier toz, tôt ; pluriel 
tuit, toz; et en français moderne tout, tous. Le pluriel tous, comme celui de gens (§ 560), n’a 
pas été refait sur le singulier tout. 

Un est l’adjectif numéral qui, perdant le sens propre de unus, arrive, par extension, au 
sens de quidam, «un homme, une femme ». Le bas latin présente déjà des exemples incontes- 
tables de cet emploi indéterminé. Dans l'ancienne langue, un pouvait s’employer absolument 
comme substantif; on retrouve cet emploi jusque chez la Fontaine : Un seul vit des voleurs. 
Il s’opposait de même dans ce sens à autre, sans article : un, autre. Le substantif un dans 
un est venu a disparu, alors que l'on peut dire un autre est venu; il est vrai que, dans ce cas, 
la logique eût»exigé que l’on dît : un un est venu , de même qu’on dit l’un à coté de l’autre. 
Il a été conservé comme substantif seulement en. opposition à autre, mais avec l’article : 
l’un, l’autre, et il a alors un pluriel : les uns, les autres. 

Certains, qualificatifs prennent la valeur d’indéfinis, soit en se plaçant devant le subs- 
tantif : certaines choses, différentes personnes, soit en s’employant absolument : certains le 
croient. 


ADJECTIFS 
§ 581. — Des adjectifs. 

Nous suivrons dans l’étude de l’adjectif l’ordre déjà suivi pour le substantif : décli- 
naison, genres, nombres, en y ajoutant une division pour les degrés de comparaison. 

DÉCLINAISON DES ADJECTIFS 
§’ 582. — Deux classes d’adjectifs en ancien français. 

En latin il y avait deux grandes classes d’adjectifs :1° ceux qui se déclinaient sur le 
type de la l re et de la 2 e déclinaison : bonus, a, um : niger, nigra, nigrum; 2° ceux qui se 
déclinaient sur le type delà 3 e déclinaison : prudens; fortis, forte; celeber, celebris, célébré. 

Cette division se retrouve en ancien français. 

Première classe. — Le masculin se déclinait comme le substantif mur (§ 532) : singulier, 
sujet, bons ; régime, bon; — pluriel, sujet, bon; régime, bons. La vieille langue disait donc : 
li bons rois, le bon roi; H bon roi, les bons rois. 

Le féminin se déclinait comme le substantif rose (§ 534) : singulier, sujet et régime, bone; 
pluriel, sujet et régime, bones. 

Enfin étaient indéclinables au masculin singulier et pluriel les adjectifs dont le radical 
était terminé par une s, comme les adjectifs en osus, os, eus : ténébreux, vertueux, etc. 

Seconde classe. — Au masculin, la déclinaison est analogue à celle de bon : singulier, 
sujet, fort; régime, fort ; — pluriel, sujet, fort; régime, forz. 

Au féminin la déclinaison est d’abord analogue à celle des substantifs féminins comme 
bontet (§ 534) : singulier, sujet, fort ; régime, fort; — pluriel, sujet, forz ; régime, forz. Au 
xii e siècle, le sujet singulier devint forz, comme bontet était devenu bontez. 

Tel est, pour les adjectifs, le système de déclinaison qui se dégage de la plupart des 
exemples que donnent les textes des xi e et xn e siècles. 
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GENRES DES ADJECTIFS 

§ 583. — Genres dans les adjectifs de la première classe. 

Dans la première classe, le féminin français sort du féminin latin, comme le masculin 
français du masculin latin : sanctum donne saint, sanctam donne sainte. 

À considérer le masculin et le féminin l’un par rapport à l’autre, et non dans leur déve- 
loppement historique, le féminin paraît formé du masculin par l’addition d’un e : saint , 
sainte; mais ce point de vue, vrai pour la période moderne de la langue, ne l’est pas pour 
la période primitive. 

Un premier point à établir, évident du reste, c’est que, de la forme masculine et de la 
forme féminine, c’est celle-ci qui est la plus voisine de l’origine. En effet, la consonne ou. le 
groupe de consonnes qui précède la terminaison féminine am a été protégé par la voyelle e 
représentant am. Au contraire, la consonne ou le groupe de consonnes qui précède la ter- 
minaison masculine ùm s’est trouvé, après la chute de cette terminaison, exposé aux altéra- 
tions générales qui atteignent les finales, et le radical de l’adjectif a été ainsi plus ou moins 
gravement atteint. Novam est conservé sans changement dans, son consonnantisme dans 
neuve; novum est altéré dans sa labiale dans neuf; — frigidam conserve sa dentale dans 
froide ; frigidum la change en t dans l’ancien français froit. 

Or le nombre des adjectifs dont le féminin n’est autre que le masculin suivi de e est, 
en ancien français, assez peu considérable; la plupart présentent des différences nom- 
breuses, et le masculin y est plus éloigné du type étymologique que le féminin. 

Ainsi le masculin siccum donne sec, le féminin sicca donne sèche ; — largum, lare ; larga, 
1 large ; — longum, lonc ; longa, longe; — firmum, ferm, fer; firma, ferme ; — frigidum, froit; 
frigida, /roide; — rigidum, voit ; rigida, roide; — bellum, beau; bella, belle. 

Ces différences de formes ont amené des réactions naturelles du masculin sur le féminin 
et du féminin sur le masculin : le féminin ferme a ramené le masculin fer à ferme; large, 
lare à large ; orbe, orp à orbe ; roide , roit à roide. Ajoutons chauve, louche, vide, qui ont rem- 
placé les anciennes formes chauf, lois, vit. Inversement, le masculin juieu, juiv, juif, a 
ramené le féminin *juiée h juive. Longue pour longe est dû à l’influence de la prononciation 
du latin longa qu’on a voulu donner au mot français. 

Ont gardé leur différence de forme dans le genre les adjectifs bel, beau, belle ; jumel, 
jumeau, jumelle ; nouvel, nouveau, nouvelle; vieil , vieux, vieille. 


§ 584. — Genres dans les adjectifs de la seconde classe. 

Des adjectifs de la seconde classe, très abondants dans le latin classique, un nombre 
assez restreint avait vécu dans le latin populaire et se réduisit dans le passage du latin au 
roman; le vieux français, dès les premiers temps, a ramené la plupart de ces adjectifs 
à ceux de la première classe, et les rares survivants qui restèrent fidèles à la déclinaison 
latine allèrent disparaissant peu à peu, si bien qu’aujourd’hui on ne trouve plus que deux 
ou trois adjectifs dont la langue ait inconsciemment conservé la forme féminine primitive 
dans quelques expressions consacrées, mal comprises. 

Il faut écarter tout d’abord certains adjectifs de cette seconde classe qui, par l’action 
des lois phonétiques, prenaient e à la terminaison du masculin. Tels sont : fragilem, fraile, 
frêle; grsicilem, graisle, grêle; mobilem, meuble; etc.; et tous les adjectifs en abilem, able. 
Ils rentrent dans la série des indéclinables qui ne distinguent pas le féminin du masculin. 

Parmi les autres, un certain nombre passent, dès l’origine, de la deuxième à la première 
classe. Ce sont : 

1° Les adjectifs en ois, du latin e(n)sem : bourgeois, courtois, etc. Si l’ancien français 
eût été fidèle au latin, il eût dit : le chevalier courtois, la demoiselle courtois. Mais la langue 
n’a pu conserver cette invariabilité absolue et a assimilé ces adjectifs aux adjectifs en osum, 
osa, eus, euse, invariables au masculin, mais variables au féminin. Ces adjectifs en ois, dès U\k 
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premiers textes, ont leur féminin en e et forment leur adverbe en ement; il en est de même 
en provençal, ce qui prouve que le passage de ces adjectifs de la deuxième classe à la pre- 
mière était un fait accompli déjà en gallo-roman. 

2° Communis est devenu dans le latin populaire des Gaules communus, sans doute par 
confusion avec unus. Il n’existe en ancien français aucun exemple du féminin commun , et 
l’adverbe qui en a été tiré a toujours été communément , plus tard communément (§ 724). 

3° Follis, mollis, ont dû également passer en gallo-roman à follus, mollus, à en juger 
par leurs adverbes, qui ont toujours été follement, mollement , et non folment, molment. 
Dulcis a été remplacé par *dulcius, dulcia, d’où en français doux, douce. 

4° Parmi les adjectifs du type prudens, un seul paraît avoir, dès l’origine de la langue, 
passé à la première classe : dolens est devenu dolentus, sous l’influence, sans doute, de 
lentus et des adjectifs en lentus, comme opulentus, violentus. Les anciens textes ne con- 
naissent que dolente et dolentement ; sur dolentement devenu dolemment, voir § 724. 

5° Grandis et viridis ont dû en gallo-roman avoir les doublets grandus et viridus. De 
bonne heure, en effet, on trouve grande, ver de, à côté des féminins grant, vert. 

Tous les .antres adjectifs des types fortis et prudens ont conservé plus ou moins long- 
temps la flexion unique des deux genres. Toutefois on constate, (j.ès le xn e siècle, l’effort de 
l’analogie qui cherche à imposer à tous ces adjectifs la terminaisoùi en e de ceux de la pre- 
mière classe. La lutte entre le féminin étymologique et le féminin analogique dure jusqu’au 
xvi e siècle , et la langue moderne a conservé des débris du premier dans les locutions ar- 
chaïques lettres rogaux, ordonnances royaux, fonts baptismaux; dans les nombreuses expres- 
sions comme grand chambre, chose, croix, faim, garde, mère, messe, rue, où l’Acfadémie écrit 
grand’:, avec une apostrophe, parce qu’elle partage l’erreur des grammairiens du xvn e siècle 
qui ont cru à une chute de Ve final et ont voulu la rendre apparente aux yeux. Fort est le 
féminin étymologique dans elle se fait fort; l’ancien français disait elles se font forz, ce qui 
prouve qu’il considérait ici fort comme un adjectif et non comme un adverbe ; mais T Acadé- 
mie, au xvii® siècle, ne s’expliquant pas l’invariabilité apparente de l’adjectif, déclara que 
fort était adverbe, et imposa l’orthographe elles se font fort. Enfin il sera question au 
§ 724 des adverbes comme constamment, élégamment, prudemment, etc., où le féminin éty- 
mologique a subsisté. 

§ 585. — Règles actuelles du féminin. 

La règle générale de formation du féminin est troublée soit par des modifications ortho- 
graphiques, soit par des modifications phonétiques. 

Nous laissons de côté les adjectifs terminés au masculin par un e muet, que cet e soit 
dû à une action phonétique populaire {âpre de asperum, grêle de gracilem, etc.) ou à une 
action savante {contraire de contrarius, honnête de honestus, utile de utüis). Ces adjectifs ne 
varient point en genre, mais en nombre. 

Pour les adjectifs qui varient en genre, il faut distinguer ceux qui ne présentent que 
des modifications orthographiques de ceux qui présentent des modifications phonétiques. 
Les premières n’auraient pas de raison d’être si l’on écrivait comme l’on parle. 

I. Modifications orthographiques. — La bizarrerie de l’orthographe actuelle oblige, en 
certains cas, à modifier la consonne finale devant Ve du féminin pour maintenir dans l’écri- 
ture l’intégrité du son que présente l’orthographe du masculin : ammoniac fait ammoniaque, 
caduc caduque, franc franque, turc turque. 

Grec et public, dans le moyen français, formaient leur féminin soit en ajoutant que au 
masculin, soit en supprimant devant cette terminaison le c du masculin : grecque, publicque ; 
greque, publique. Les féminins actuels grecque et publique nous ramènent à ces deux modes 
de notation du féminin, 

C’est également pour des raisons orthographiques que l’on écrit au féminin aiguë, conti- 
guë, exiguë, avec un tréma sur Ve; — que les adjectifs terminés en el {bel, nouvel, réel) dou- 
blent 17, les deux / conservant à Ve le son ouvert; — .et que les adjectifs teririinés par l 
mouillée doublent 17 au féminin, parce que 17 mouillée entre deux voyelles s’écrit avec II : 
gentil, gentille ; vermeil , vermeille. 
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Les règles purement orthographiques de la formation du féminin, bien qu’elles attei- 
gnent un grand nombre d’adjectifs sous des formes variées, sont sans importance. 

II. Modifications phonétiques. — Nous savons qu’en général la forme du féminin est 
plus voisine de la forme étymologique que celle du masculin (§ 583). 

, a. L’adjectif est terminé par la labiale f. 

Le masculin se termine par une f dans bref, neuf, veuf, etc., en vertu de la loi phoné- 
tique qui change le v latin en f quand il devient final (§ 446). Le v étymologique se maintient 
intact au féminin : novam neuve, vivam vive. Dans bref, brève, grief, griève, on surmonte le 
do féminin d’un accent grave pour lui conserver le son de l’è. Le moyen français écrivait 
brefve , griefve, neufve, vifve pour rendre plus visible le rapport du masculin au féminin. 

b. L’adjectif est terminé par les dentales d ou t. 

1° La finale latine est un d. 

Le vieux français, changeait le d final en t quand il était précédé d’une autre consonne 
(§ 403); il le laissait intact devant Ve du féminin : frigidum, froit, frigida, froide; *grandum, 
grqnt, *granda, grande; *viridum, vert, *virida, verde; etc\ L’orthographe moderne a fait 
reparaître de d étymologique pour établir un accord apparent, sinon réel, entre le masculin 
et le féminin dans froid, grand. Dans vert, verte, au contraire, c’^st le masculin qui a imposé ' 
sa forme au féminin. 

2° La finale latine est un t. 

Ce t est devenu muet au masculin en français moderne. Il se maintient au féminin : 
délicate, distraite, petite, dévote, toute, prête. 

Il faut noter à part la plupart des adjectifs en et : muet, etc., et les deux adjectifs sot, 
vieillot . Ils doublent aujourd’hui le t : muette, etc., sotte, vieillotte; les adjectifs en et le 
font pour conserver à Ve le son ouvert; sotte, vieillotte le font par analogie. Discret, indiscret, 
secret, concret, complet, incomplet, inquiet, replet, font seuls aujourd’hui leur féminin en ète, 
en vertu d’une règle sans autorité, qui se fonde sur le désir de conserver l’orthographe latine 
(discreta, indiscreta, sécréta, etc.). Jusqu’à la fin du siècle dernier, on écrivait aussi bien 
muète que muette, discrette que discrète. Il vaudrait mieux adopter définitivement l’une ou 
l’autre de ces formations et marquer le son ouvert de Ve par l’accent ou par le redouble- 
ment du t. 

3° L’adjectif se termine par s, x. 

L’s ou Vx final ne se prononce pas au masculin. À l’origine, cette consonne avait des 
valeurs diverses. 

Elle représentait soit une s simple, qui, au féminin, étant entre deux voyelles, a dû être 
une s sonore en français (§ 417) : dolorosa, douloureuse ; rasa, rase; zelosa , jalouse; etc., soit 
une s double qui a persisté (§ 366) : lassa, lasse ; soit une s précédée d’une consonne (§ 368 bis ) : 
falsa, fausse; soit un c ou un t en hiatus (§§ 383, 406) : mixticia, métisse; tertia, tierce. 

Préfix, préfixe, est un mot emprunté du latin par formation savante : præfixus, præfixa; 
l’a? se prononce au masculin. Il est fâcheux qu’on n’ait pas suivi l’analogie du mot simple 
fixe ÿ également de formation savante, qui représente le latin fixus, fixa. 

c. L’adjectif est terminé par un o palatale. 

Au féminin devant a, le c latin se change en ch (§ 379) ; le g latin se change en j (§ 394) : 
franca, franche ; — sicca, sèche ; — larga, lange; — longa, longe, longue. Sur longe devenu 
longue, voir § 583. 

d. L’adjectif est terminé par une nasale. 

Dans les adjectifs de formation ancienne, le féminin se forme en doublant la lettre n , 
parce que, des deux n consécutives, la première indique la prononciation nasale qu’avait 
. autrefois la voyelle précédente (§ 475) : bon, bonne, c’est-à-dire bo, ,bo-ne ; paysan, paysanne , 
c.-à-d. paysâ., paysanne; ancien, ancienne , c.-à-d. ancië, ancië-ne ; etc. 

Dans anglican, anglicane, persan, persane , etc., de formation moderne, l’orthographe 
est d’accord avec, là prononciation. 

Même accord pour les adjectifs en ain, ein, in, bien que la prononciation du masculin 
soit nasale, comme dans bon, ancien : vain, vaine ; plein, pleine ; fin, fine; etc. 

Dans bénin (ibenignum), malin (malignum), 1 ’n a été primitivement mouillée et ne s : est 
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maintenue qu’au féminin, parce que la langue, depuis la fin du moyeu âge, a perdu la pro- 
nonciation de ï’w mouillée finale des mots (§ 483) 1 . 

e. L’adjectif est terminé par une liquide. 

1° Les adjectifs terminés par r forment, la plupart, leur féminin par l’addition d’un e : 
claire , noire, obscure, etc. Quand 1> est précédée d’un e, cet e prend un accent grave : amer, 
amère ; étranger, étrangère ; fier, fière; etc. 

Certains noms d’agents, qui peuvent être employés comme adjectifs et qui sont de 
formation populaire, forment leur féminin en changeant eur en euse (§ 568). D’autres, de for- 
mation savante en leur, reproduisent le féminin latin tricem (§ 569). 

2° L’adjectif est terminé par une l simple ou une l mouillée. 

Si c’est une l simple, la formation normale se rencontre dans la plupart des adjectifs : 
amicale, normale, civile, puérile, espagnole, seule, soûle. Mais les adjectifs fol, mol, nul dou- 
blent 17, par souvenir de l’orthographe latine (*follam, mollem, nullam). Les adjectifs ter- 
minés par el doublent 17 pour conserver à Ve le son ouvert : éternelle, réelle, belle, nouvelle, 
jumelle. 

Si c’est upe l mouillée, cette t est toujours notée par II devant Ve muet du féminin : 
gentille, vermeille, vieille. 

p. L’adjectif est terminé par une voyelle. X ■ 

Parmi les adjectifs terminés par une voyelle, il faut signaler coi et favori, féminin coite, 
favorite. 

Coi a remplacé son ancien féminin coie par le féminin coite, sans qu’on puisse dire 
pourquoi. 

Favorite est l’italien favorita, qui a remplacé favorie, féminin de favori, participe de l’an- 
cien verbe favorir. Le masculin de ce participe s’est seul maintenu. 

Certains adjectifs ne connaissent pas de féminin : châtain, dispos, fat. 

Hébreu en parlant des choses n’a pas de féminin : un livre hébreu ; on a recours h hébraïque, 
qui est rare au masculin : une traduction hébraïque. 


NOMBRES DES ADJECTIFS 
§ 586. — Nombres des adjectifs. 

La formation du pluriel des adjectifs est identique à celle des substantifs. On ajoute une 
s au masculin et au féminin singuliers pour avoir le masculin et le féminin pluriels. Telle est 
la règle générale; mais certains adjectifs présentent des particularités. 

Quand le masculin singulier se termine par une s ou une x, le masculin pluriel ne prend 
pas d’s ; gras, faux, etc. 

Quand il est terminé par un t, ce t reste dans la langue moderne devant l’s de flexion : 
constants, prudents, sauf dans tout, qui suit l’ancienne règle et fait au pluriel tous (§ 560, 1°). 

Les adjectifs en eu prennent une s ; bleus, etc., sauf hébreu, qui tient plus du substantif 
que de l’adjectif et fait au pluriel hébreux. 

Les adjectifs en al méritent d’être étudiés spécialement. 

§ 587. — Pluriel des adjectifs en AL. 

Les adjectifs en al forment leur pluriel masculin en changeant al en aux : amical, ami- 
caux ; brutal, brutaux ; légal , légaux ; oriental, orientaux (§ 560, 2°). Telle est la règle géné- 
rale, mais elle comprend diverses exceptions. 

Ainsi, d’après l’Académie, on ne doit guère employer au pluriel automnal, colossal, 
fatal, frugal, glacial, jovial, natal, naval, pascal, et, par suite, ces adjectifs suivent la règle 
générale, quand on est obligé de les employer au pluriel : on dit des combats navals et non 
navaux. Il en est de même pour un grand nombre d’adjectifs dont l’Académie n’indique pas 

1. Notons qu’au xvi e siècle, au féminin, igné se réduisit à ine : bénine, malin? n L maline dans la Fontaine 
et dans le langage populaire actuel. 
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ie pluriel, astral, collégial , dominical, filial , final, idéal, magistral, matinal, pénal, plumai , 
virginal, etc. Pourquoi ne point suivre, pour tous les adjectifs en al, la tendance du français 
et ne point leur appliquer à tous le pluriel en aux? Pourquoi ne point dire, comme au 
moyen âge, collégiaux, pluviaux ; comme au xvi e siècle, fataux, pénaux, et, comme M me de 
Sévigné, navaux? 

DEGRÉS DE COMPARAISON 
§ 588. — Degrés de comparaison. — Comparatif. 

Le latin possédait des flexions spéciales pour marquer les degrés de comparaison, c’est- 
à-dire le comparatif et le superlatif. Le comparatif se formait en ajoutant au radical ior, 
iorem pour le masculin et le féminin, ius pour le neutre : sanct-us, saint ; sanct-ior, 
sanct-iorem, sanct-ius. Le superlatif se formait en ajoutant au radical de l’adjectif la termi- 
naison issimus, issima, issimum pour le masculin, le féminin et le neutre, et cette termi- 
naison exprimait aussi bien le superlatif relatif que le superlatif absolu : sanct-issimus, très 
saint ou le plus saint . 

Un très, petit nombre d’adjectifs en latin n’avaient point de comparatif et de superlatif, 
et y suppléaient analytiquement au moyen d’adverbes placés crevant le positif : magis ou 
plus strenuus, plus courageux; maxime, ou multum, ou valdè , strenuus, très courageux 
ou le plus courageux. A la suite du latin populaire, le français, comme les autres langues 
romanes, a développé cette construction analytique au moyen d’adverbes. Il n’est resté 
qu’un très petit nombre de comparatifs, et il n’est point resté de superlatifs latins. On peut 
dire que le français ne connaît plus les degrés de comparaison exprimés par une forme 
spéciale d’adjectifs. 

Des deux adverbes magis et plus qui, en latin, servaient exceptionnellement à former le 
"comparatif, le gallo-roman a adopté plus : plus grand, plus méchant. 

Toutefois les comparatifs synthétiques n’ont pas tous disparu. L’ancienne langue en 
avait conservé un certain nombre, ou en avait créé de nouveaux par analogie : altiorem, 
halçor ; *bellatiorem, *bellatius, d’après un simple inusité *bellatus, bellezor, bêlais; fortio- 
rem, forçor; *genitiorem, gençor; grandior, grandiorem, graindre, graignor; * junior, *jünio- 
rem, joindre, joignor; major, majorem, maire, maior; melior, meliorem, melius, mieldre, 
meillor , miels ( mieus , mieux)-, minor, minorem, minus, mendre, menor, meins (moins); pejor, 
pejorem, pejus, pire, peieur , pis ; *plusiores, tiré de plus, plusieurs; senior, seniorem, seindre, 
seigneur; *sçior, *seiorem, sire, steur; sordidius, sordeis, et, d’après ce dernier, ampleis, anceis. 

De toute cette formation, la langue moderne n’a gardé que des débris incohérents dans 
les substantifs gindre (anc. franc, joindre), maire, sire, seigneur, sieur, dans le pronom indéfini 
plusieurs et dans les comparatifs meilleur, mieux, moindre, moins, pire, pis. Notons toutefois 
que, dans la langue moderne, moindre tend à céder le pas h plus petit, et pire, pis, h plus 
mauvais, plus mal 1 . 

§ 589. — Superlatif. 

Le superlatif est marqué aujourd’hui le plus souvent par très, et aussi par d’autres adver- 
bes tels que bien, extrêmement, fort, etc. L’ancien français employait déjà Très du latin trans, 
qui, du sens de « au delà », qu’il a encore dans trépasser, avait pris celui de « au delà de toute 
limite » ; mais il se servait autant des adverbes assez, beaucoup, durement, fort, grandement, 
et surtout de moût (lat. multum). Ôn trouve déjà d’ailleurs en latin une certaine variété pour 
la formation du superlatif analytique : à côté de maxime strenuus, on rencontre bene 
robustus, multum loquax, recte sanus, satis facundus, valde magnus. Il employait aussi la 
préposition per en composition avec des positifs : peramicus, perfacilis, et, avec tmèse, 
per enim absurdum; de là en ancien français l’emploi de par dans le sens de « beaucoup », 
mais généralement renforcé par un autre adverbe : tant par est angoissos, com par, si par, 
trop par, etc. , toutes expressions qui équivalent à des superlatifs absolus et dom, nous 
avons gardé c’est par trop fort. 

1. Dans la langue populaire, meilleur lui-même tend à céder la place b. plus bon. 
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V& langue n’a conservé aucun emploi du superlatif synthétique latin. La terminaison 
issimum devait donner esme. On ne trouve en ancien français que deux formes qui dérivent 
phonétiquement de superlatifs latins : ce sont pesme de pessimum, qui correspond au com- 
paratif pire; mesme, même de *metipsimum (§ 580); le premier a disparu depuis longtemps 
de l’usage, le second, dès l’origine, a servi d’adjectif indéfini. Quant aux formes grandisme, 
hautisme, seintisme, etc., que l’on rencontre çà et là, ce sont des formes savantes 1 . 

Pour le superlatif relatif, que le latin traitait comme un superlatif absolu, les langues 
romanes en ont fait une sorte de comparatif, un comparatif déterminé. Déjà, en latin, on 
employait le comparatif au sens de superlatif quand il s’agissait de deux objets : validior 
manuum, la plus forte des deux mains. C’est cette conception du superlatif relatif qui a triom- 
phé. Le français forma son superlatif relatif en préposant au comparatif l’article déterminé : 
plus fort, le plus fort ; plus grand , le plus grand ; meilleur, le meilleur ; moindre , le moindre. 
On verra (§ 589) que, jusqu’à la fin du xvn e siècle, la langue n’a même pas complètement 
distingué et séparé l’expression du superlatif relatif de l’expression du comparatif qui lui 
avait donné naissance. 

PRONOMS 
§ 590. — Pronoms. 

Les pronoms sont des mots à l’aide desquels celui qui parle situe les objets dont il 
parle dans l’espace et le temps, ou les détermine par rapport à lui au moyen d’un caractère 
spécial. Tous, ils semblent sous-entendre un geste, et, si l’expression n’était paradoxale, on 
pourrait les appeler des gestes parlés. 

Les grammairiens anciens, frappés d’une fonction accessoire qu’ont quelquefois ces 
sortes de mots, à savoir de remplacer les noms, leur ont donné le nom de pronomen, c’est- 
à-dire pro nomine, « à la place du nom ». Cette désignation, transmise par les écoles du moyen 
âge, s’est conservée jusqu’à nos jours. Mais, pour avoir en sa faveur l’autorité de l’âge, cette 
désignation n’en est pas moins inexacte. On peut bien dire que dans la phrase : Jean court, 
il joue, le mot il remplace Jean; mais dans la phrase : Je travaille, et loi, Pierre, lu joues, ni 
je ni tu n’ont pour unique fonction de remplacer le nom de celui qui parle et le nom de Pierre. 
Ces pronoms expriment quelque chose de plus : ils indiquent que Jean parle et qu’il s’adresse 
à Pierre. De même, en parlant de Jean et de Pierre, si je dis : Celui-ci travaille, celui-là joue, 
les mots celui-ci et celui-là ne désignent pas seulement Jean et Pierre; ils indiquent, en outre, 
leur situation par rapport à moi qui parle. Enfin, dans cette phrase : Voici mon livre, voilà le 
lien, mon et tien ne remplacent ou ne désignent pas seulement livre, mais ils indiquent essen- 
tiellement une idée caractéristique de possession. 

Le pronom a pour fonction d’exprimer des rapports déterminés qui existent entre la 
personne qui parle et ce qui fait l’objet de son discours. Le vrai nom du pronom serait le 
démonstratif ; mais ce terme a reçu de l’usage un emploi trop spécial pour pouvoir être modi- 
fié, et nous conservons l’expression usuelle, si inexacte qu’elle soit, en sachant bien à quoi 
nous en tenir sur sa véritable valeur. 

Les pronoms français, comme ceux des autres langues romanes, viennent des pronoms 
latins correspondants, plus ou moins modifiés dans leurs formes ou dans leurs fonctions. 

Ils se divisent, suivant leur objet, en quatre classes : 1° pronoms personnels; 2° pro- 
noms possessifs; 3° pronoms démonstratifs; 4° pronoms relatifs, ou conjonctifs , ou interro- 
gatifs. 

Ils sont substantifs s’ils sont employés absolument et représentent la personne ou la 
chose dont il s’agit; adjectifs, s’ils ne font que la déterminer. 

Substantifs ou adjectifs, ils sont soit accentués, soit atones (proclitiques ou enclitiques). 
Le plus ordinairement, dans la langue moderne, les pronoms substantifs sont accentués, les 
pronoms adjectifs sont atones. 

1. Abîme, autrefois abisme. est aussi un mot savant, mais qui ne se trouve ^que comme substantif; sa désinence 
représente plutôt le suffixe ismus, du grec icjjlôç, que la terminaison du superlatif. 
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PRONOMS PERSONNELS 

§ 591. — Pronoms venant de EGO, TU, NOS, VOS, SE. 

Les pronoms personnels latins sont, à proprement parler : ego, me, nos, tu, te, vos, sei 
ces formes seules expriment essentiellement des personnes grammaticales. Quant au pronom 
ille, il est originairement un démonstratif, détourné de sa fonction primitive, qu’il conserve 
encore dans bien des cas. Nous parlerons d’abord de ces formes, et étudierons à part ille. 

Les pronoms de la première et de la seconde personne et le pronom réfléchi de la troi- 
sième possédaient en latin une déclinaison complète. 

Le roman laissa tomber les génitifs mei, tui, sui, nostri, vestri, les datifs mihi, tibi, sibi, 
nobis, vobis, et les ablatifs.qui présentaient une formé .identique tantôt à l’accusatif corres- 
pondant (me, te, se), tantôt au datif correspondant (nobis, vobis). Ces pronoms n’eurent 
donc au moyen âge qu’un cas sujet et un cas régime, ce dernier servant pour le régime direct 
ou indirect. 

La déclinaison du moyen âge s’est maintenue jusqu’à nos jours pour ces pronoms. Tan- 
dis que les substantifs et les adjectifs, perdant leur nominatif, iUont plus qu’une forme pour 
exprimer le sujet et le' régime, les pronoms personnels ont conservé leur forme du sujet à 
côté, de celle du régime. Quelle est la cause de ce traitement différent? 

En latin, les personnes du discours étaient suffisamment indiquées par les flexions ver- 
bales, et il n’était pas nécessaire d’employer les pronoms personnels pour les désigner. Laboro 
signifiait je travaille ; ludis, tu joues. Si l’on exprimâ t lès pronoms personnels, ils servaient 
à insister sur l’idée, du sujet : ego laboro, tu ludis, signifiaient : moi, je travaille ; toi, tu joues , 
ou c’est moi qui travaille, c’est toi qui joues. Les pronoms sujets avaient donc en latin une 
valeur emphatique. Ils, la conservèrent quelque temps en français. Mais, à par tir 'de la fin du 
xn e siècle, quand les flexions verbales se désorganisèrent et s’effacèrent, elles devinrent 
insuffisantes pour marquer les personnes grammaticales. Par suite, la langue, pour rendre 
aux formes verbales leur netteté de signification, fut obligée de faire un emploi de plus en 
plus marqué des pronoms personnels sujets. 

Mais cet emploi eut pour résultat d’en affaiblir la force, et les pronoms, d’accentués qu’ils 
étaient à l’origine, devinrent peu à peu atones. C’est au xii e siècle que l’on voit paraître, pour 
la première fois, les pronoms personnels sujets dans cet emploi nouveau. Il faut quatre siè- 
cles à la langue pour l’établir définitivement. A la fin du xvi e siècle, la révolution est achevéq : 
les trois personnes verbales sont décidément indiquées par les pronoms personnels sujets 
atones, que cette nouvelle formation grammaticale empêche de disparaître. Si les formes 
verbales avaient pu rester marquées par la flexion, les pronoms sujets auraient, à la fin du 
xiv® siècle, suivi le sort des cas sujets des noms, c’est-à-dire auraient disparu. 

La langue perdit ainsi l’emploi emphatique de ces pronoms sujets. Mais cet emploi était 
trop bien indiqué et répondait trop pleinement à une nécessité de la langue pour que celle-ci 
ne cherchât pas à remplacer ce qu’elle venait de laisser disparaître. Les pronoms possédaient 
des cas régimes qui se présentaient sous deux formes, l’une atone, l’autre accentuée [me, 
moi; te, toi; se, soi ; etc.). Ce fut la forme accentuée de l’accusatif qui prit la place du sujet 
emphatique. Dès le xn e siècle, on voit paraître les formes moi qui lis, toi qui dis, etc. (§ 662). 

Ainsi, d’une part, l'affaiblissement de la flexion verbale amena la transformation du 
pronom sujet emphatique, accentué, en pronom sujet atone, chargé de marquer seulement 
la personne grammaticale, et cette Transformation le sauva de l’oubli. D’autre part,, la forme 
accentuée du pronom régime vint prendre la place du pronom sujet emphatique, tout comme 
dans les noms l’accusatif reçut la fonction du nominatif. 

Première personne. — i° Sujet singulier.,— - Le pronom de la première personne, en latin 
classique ëgo, est devenu, par suite de la chute dp g, successivement èo, io, jo, je (§§394, 
356, 347). C’est au xn e siècle que, devenant atone, jo s’affaiblit en je {j’ devant une voyelle). 
Néanmoins je, Jusqu’en plein xvi e siècle, put conserver l’accent tonique et être séparé du 
verbe par des mots mis en apposition, par des adjectifs, des adverbes ou par des propositions 
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incidentes; on disait je qui avais, je tout malade, etc., au lieu de moi qui avais, moi tout 
malade, etc. Il est resté trace de cet usage dans l’expression consacrée je soussigné. Sauf 
dans ce cas, je n’est qu’un pronom atone qui fait corps avec le verbe et sert à marquer la 
première personne grammaticale du singulier. 

2° Régime singulier. — - Le latin më accentué est devenu mei, moi ; atone, il est devenu me. 
Dès les plus anciens textes, me est la forme tonique des régimes direct, indirect et prépo- 
sitionnel, et me la forme atone des régimes direct et indirect. A la fin du xn e siècle, moi 
prend, en outre, la valeur de sujet accentué et remplace jo. 

3° Sujet et régime pluriels. — Le latin nos, forme du sujet et du régime pluriels, aurait 
dû donner, accentué, neus (§ 323). Au lieu de neus, on rencontre, aussi bien pour l’emploi 
tonique que pour l’emploi atone, la forme atone nous (§ 348). L’ancien français ne distin- 
guant pas l’ô accentué del’ô atone, on eut donc jusqu’au xmfsiècle nos pour les deux emplois. 
Mais, à partir de cette époque, nos accentué ne passe pas à n'eus, mais à nous, sous l’influence 
sans doute de l’usage plus fréquent de cette dernière forme. 

Seconde personne. — 1° Sujet singulier. — Le latin tü devint le pronom accentué tu et 
le pronom atone*tw, quelquefois te sous l’influence de je. A partir du xn 6 siècle, tu accentué 
tend à devenir atone *. Il conserve, toutefois, sa valeur tonique jusqu^au xvi e siècle. Depuis, 
il est définitivement atone, fait corps avec le verbe et ne sert plus qu’à marquer la seconde 
personne grammaticale du singulier. 

2° Régime singulier . — L’histoire du latin të devenant en français toi, te, est identique à 
celle de më devenant moi, me. 

3° Sujet et régime pluriels, — L’histoire du latin vos devenant vous est identique à celle 
de nos devenant nous. 

Pronom réfléchi de la troisième personne. — L’histoire du latin së devenant soi, se, est 
identique à celle de më devenant moi, me. 

§ 592. — Pronom ELLE. 

Si le latin possédait des pronoms de la l re et de la 2 e personne et un pronom réfléchi de 
la 3 e , il ne possédait point, à proprement parler, de pronom sujet de la 3 e . Les flexions 
étaient suffisantes pour exprimer cette'personne. Il employait bien parfois des démonstratifs, 
hic, ille, is, ipse, iste ; mais ces démonstratifs apportaient à l’expression générale de la pen- 
sée la signification particulière qui leur était propre. Dans le roman, le besoin d’un pronom 
de la 3 P personne se fit peu à peu sentir, moins vivement toutefois que pour la l re et la 2 e . 
Voilà pourquoi on rencontre dans la vieille langue tant de verbes à la 3° personne sans sujet 
exprimé. 

Parmi les divers démonstratifs, c’est ille qui est passé au rôle de pronom de la 3 e per- 
sonne. Mais cette transformation de fonction n’a pas été si complète, qu’il n’ait laissé dans la 
langue des traces de sa valeur primitive; c’est de ille que sort l’article le, la, les, qui nou^ 
représente l’emploi adjectif (§ 393), tandis que ie pronom personnel nous montre l’emploi 
substantif de ille. 

Masculin singulier. — 1° Sujet. — Le latin ille aurait dû donner el (§ 308); le français il 
fait supposer une forme du latin vulgaire *ïllï (§ 309, II). A partir du xu e siècle, il, forme 
accentuée, tend à être employé comme pronom atone 2 ; au xvi e siècle, il existe encore comme 
tonique; mais, depuis, il est définitivement devenu atone et ne sert plus qu’à marquer la 
troisième personne grammaticale du singulier 3 . 

2° Régime direct. — Le latin ilium accentué aurait dû donner el (§ 308), mais il n’a 
passé en gallo-roman que sous sa forme atone (il)lum, anc. franc, lo, franc, moderne le. 

3° Régime indirect. — Il faut distinguer ici deux formes latines, l’une accentuée *illui, 
sans doute tirée du classique illi sous l’influence analogique du relatif cui, et qui â donné en 
ancien français le régime indirect accentuée lui ; l’autre atone, (il)li, qui a donné en ancien fran- 
çais le régime indirect atone li. Li a disparu à la fin du moyen âge, et lui est resté seul pour 

1. Dans la langue familière et la langue populaire il a même perdu son u : t’es bête. 

2. Dans la langue populaire, il se réduit a i : i vient pour il vient. 

3. Sur l’empioi de ipcomme pronom neutre, voir.§ 663. 

DICT. FRANÇ. U 
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marquer le régime indirect. De plus, dès l’origine, lui a servi à marquer le régime direct 
accentué, à côté de lo, le atone; enfin, à partir du xn e siècle, il tendant à devenir atone, lui 
commence à le remplacer dans sa fonction de sujet accentué, comme moi , toi ont remplacé 
je, tu. 

Masculin pluriel. — 1° Sujet. — Le latin ïllï accentué donne il comme le singulier. Au 
xiv e siècle, l’usage de plus en plus marqué de former le pluriel par l’addition d’une s change 
il en Us. A partir du xn e siècle, il devient atone, si bien qu’il se réduit, soit dans la pronon- 
ciation, soit même dans l’orthographe, à is et ne sert plus qu’à marquer la troisième per- 
sonne grammaticale du pluriel. 

2° Régime direct. — Le latin ïllos accentué donne els, plus tard eus, eux ; (il)los atone 
donne les. Fus, eux, forme accentuée du régime direct pluriel, n’a pas disparu alors que el, 
forme accentuée du régime direct singulier, n’a point vécu; eus, eux a donc, à partir du 
xn e siècle, servi de sujet pluriel accentué lorsque ils est devenu atone. 

3° Régime indirect. — C’est le latin (il)lQrum, forme du génitif pluriel, qui, en gallo- 
roman, a servi de régime indirect; il adonné en français lour, leur , qui, avec le temps, est 
devenu de tonique atone ; et, alors qu’au singulier le régime indirect lui avait dû dès l’origine 
être à la fois régime direct et indirect accentué, inversement, au pluriel, c’est le régime direct 
eux qui a dû remplir à la fois le rôle de régime direct et celui de régime indirect accentué, 
une fois que leur est devenu atone. 

Féminin. — Pour le sujet et le régime direct singulier et pluriel, nous avons, d’après ilia, 
illas, elle, elles. 

Pour le régime indirect singulier, le datif classique illi avait fait place à une forme *illae, 
*illei, qui donna en ancien français comme forme accentuée *liei, li, et comme forme atone U. 
Ces deux formes, qui se confondaient avec le régime indirect atone masculin li, ont été rem- 
placées : la forme accentuée, par le sujet elle : c’est à elle que je parle; la forme atone, par 
le masculin lui : je lui parle. 

Pour le régime indirect pluriel, le féminin n’a jamais connu que celle du masculin leur. 

§ 593 . — Pronom adjectif de la 3 e personne ou article. 

Quand le latin populaire disait illi venit, l’emploi emphatique de illi en faisait un pro- 
nom accentué; quand il disait illi homo, illi était proclitique et s’unissait intimement à 
homo. De là vient qu’alors que ïllï accentué a donné il, (il)li non accentué a donné li. C’est 
l’article, français, qui conserve, affaibli, l’emploi du démonstratif latin. Dès le vi e siècle, les 
formes atones de illi sont employées comme simples déterminatifs et non plus comme 
démonstratifs. L’affaiblissement du sens démonstratif fut graduel : dans l’ancien français 
on rencontre d’assez nombreuses traces de ce sens; dans la langue actuelle, on ne peut 
guère la signaler que dans des noms propres comme Villeneuve-la-Guy ard et les expressions 
de la sorte, pour le coup, à l’instant, à la fois , et dans l’adverbe alors. 

L’article se déclinait donc en ancien français : masculin : singulier, sujet, (il)li, li; plu- 
riel, (il)li, li ; régime, (il)lum, lo, le; pluriel, (il)los, les; — féminin : singulier, sujet et régime, 
(il)lam, la; pluriel, (il)las, les. Le nominatif disparaissant à la fin du moyen âge, il ne reste 
plus que les formes de l’accusatif le, les pour le masculin. 

L’article est soumis à deux séries de modifications, Y élision et la contraction. 

Élision. — L’élision est la chute de la voyelle devant un mot commençant par une 
voyelle ou une h muette : l’arbre, l’homme. Ce phénomène ne s’est pas produit à la même 
époque pour toutes les formes de l’article, mais il a affecté celle du féminin dès les pre- 
miers temps de la langue : l’qmor pour la amor, ainsi que celle du masculin à l’accusatif : 
l’ome pour lo ome. 

Contraction. — La contraction est la combinaison (par enclise) de l’article avec une des 
prépositions de, à, en qui le précèdent. Ce phénomène n’a lieu que pour le masculin singulier 
et pluriel. 

De le devient, dès l’origine, del, qui est devenu deu et aussi, par suite de son emploi pro- 
clitique, d’une part dou et d’autre part du (§ 457). 
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De les,, dès l’origine, est devenu des et non dels, deus, par suite de son emploi proclitique. 

A le est devenu al, qui a passé à au (§ 455). 

A les, comme de les, a perdù, dès l’origine, son l pour devenir as. Au xm e siècle, as est 
devenu aus, aux, par analogie avec au. 

En le a donné enl, el, eu, ou, et en les a donné es. Ou a disparu au xvi e siècle, et es n’a 
subsisté que dans quelques expressions consacrées par l’usage. 

PRONOMS POSSESSIFS 

§ 594. — Pronoms possessifs. — Développement historique. 

Le possessif français comparé au possessif latin présente deux particularités impor- 
tantes : la refonte de la 2 e et de la 3 e personne sur le modèle de la l re , et la création d’un 
possessif de pluralité à la 3 e personne. 

,Le possessif français est soit atone, soit accentué. 

Il se divjse en possessif de l’unité, qui renvoie à un possesseur singulier : Un père aime 
ses enfants, et en possessif de la pluralité, qui renvoie à un possesseur pluriel : Les pères 
aiment leurs enfants. \ 

Possessif de l’unité. 

I. Formes atones. — 1° Masculin. — Les formes de l’ancien français au xi e siècle étaient : 
sing., sujet, mes, tes, ses ; plur., mi, toi, soi ; — sing., régime, mon, ton, son; plur., mes, tes, ses. 

Les formes du cas sujet singulier proviennent des types *meos, *tos, *sos, et non des 
types classiques meus, tuus, suus. *Tos, *sos, ont donné d’abord tos, sos, qui bientôt ont passé 
à tes, ses , comme los de (il)los a passé à les. C’est pour la même raison que l’on a au régime 
"pluriel mes, tes, ses provenant des types latins mëos, *tos, *sos. 

Les formes du régime singulier mon, ton, son proviennent non du latin classique meum, 
tuum, suum, mais de types *mum, * tum, *sum. — Celles du sujet pluriel mi, toi, soi pro- 
viennent régulièrement du latin mei, tui, sui; mais, de bonne heure, toi, soi, se modelèrent 
sur mi et devinrent ti, si. 

Les régimes singulier mon, ton, son et pluriel mes, tes, ses ont subsisté sans change- 
ment jusqu’à nos jours. Des formes des sujets, il n’est resté que mes dans messire, ancien cas 
sujet de monsieur (§ 588). 

2° Féminin. — Les formes du latin classique meam. tuam, suam, meas, tuas, suas, 
proclitiques, étaient devenues *mam, *tam, *sam, *mas, *tas, *sas (§ 352), d’où le français 
ma, ta, sa, mes, tes , ses. 

L’article la élidait et élide toujours son a devant un mot féminin qui commence par une 
voyelle : l’âme (§ 593). Il en a été de même en vieux français du possessif féminin : m’ame, 
t’ame,s’ame, pour ma âme, etc. Dès la seconde moitié du xn e siècle, on commence à remplacer 
la forme élidée par mon : mon âme, ton âme, son âme. Cet emploi de mon, ton, son devient de 
règle au xiv® siècle. Quelle est l’origine de cette substitution bizarre? On l’ignore. L’ancien 
français a laissé une trace dans m’amie, corrompu depuis le xvn e siècle en ma mie, et dans 
m’ amour, qui a donné, par plaisanterie, un pluriel barbare dans faire des mamours. 

IL Formes accentuées. — 1° Masculin. — Les formes de l’ancien français au xi e siècle 
étaient : sing., sujet, miens, tuens, suens ;\A\ iy., mien, tuen,suen ; — sing., régime, rnien,tuen, 
suen ; plur., miens, tuens, suens. 

Miens, tuens, suens , ne correspondent point aux formes du latin classique meus, tuus, 
suus, qui n’ont laissé de trace en ancien français que dans les Serments ( meos sendra ) et dans 
Saint Léger (li suos corps). Pour chaque, personne, c’est la forme de l’accusatif singulier qui a 
servi de type. De mien tiré de méum en passant par *mieon, de tuen,suen tirés de tuum, suum, 
en passant par *tôun, *sôun, on a formé les nominatifs singuliers et les accusatifs pluriels. 
La langue est allée plus loin dans la voie de la simplification : luen, suen,. se changèrent en 
lien, sien sur le modèle de mien. C’est ainsi que, depuis la disparition de la déclinaison, c’est- 
à-dire des cas sujets, nous avons comme pronoms possessifs masculins accentués mien, tien, 
sien, ■ — miens, tiens, siens. 
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2>° Féminin. — L'ancienne langue a possédé aussi pour le féminin une grande variété de 
formes, correspondant phonétiquement aux formes latines *mïam (class. meam), *mïas 
(elass. mëâs), tuam, tuas, süam, suas : sing. meie, plur. rheies; teue, teues ; seue, seues. 

Meie , meies devinrent moie, moies (§ 309, I). Puis teue, seue, teues, seues firent place à 
toie, soie, toies, soies, créés d’après moie, moies. Enfin, à partir du xiv e siècle, moie, toie, soie, 
— moies, toies, soies, disparurent devant les nouvelles formes, qui sont celles de la langue 
moderne, mienne, tienne, sienne, — miennes, tiennes , siennes, et qui furent provoquées par 
le masculin singulier mien. 

Possessif de la pluralité. 

Le latin classique avait comme possessifs de pluralité noster, vester, suus. Le latin popu- 
laire changea vester en voster. De plus, en Gaule et en Italie, il supprima suus. Le latin, en 
effet, disait avec le possessif de l’unité : Pater amat suos liberos (le père aime ses enfants), 
et avec le possessif de la pluralité, en employant la même forme de pronom : Patres amant 
suos liberos (les pères aiment ses enfants). L’espagnol et le portugais ont conservé cette uni- 
formité. .L’italien et le français, qui distinguent la pluralité de l’unité à la I re et à la 2 e per- 
sonne, ont fait cette distinction à la 3 e et ont tiré du latin (il}lôrum un nouveau possessif 
loro, leur. 

Première et deuxième personne. 

I. Formes atones. — 1° Masculin. — Sing., nom., noster, nostres ; plur., nostri, no; — 
acc. sing., nostrum, nastre ; plur., nostros, noz, nos. 

Mêmes formes pour voster, vostres. 

Le singulier nostres, nostre ne présente pas de difficultés. Au pluriel, l’accusatif nostros, 
étant atone, s’est réduit à nostrs, nosts, noz, nos, et, d’après l’accusatif, a été refait le nomi- 
natif pluriel no. La langue moderne n’a conservé que les formes de l’accusatif, nostre, nos ; 
rostre, vos. L’s est tombée devant t : notre, votre ; et comme l’o n’était pas accentué, il est 
devenu bref : notre, votre : (§ 422). 

2° Féminin. — Le singulier nostrâm, vostram est devenu nostre, rostre, notre;votre, avec 
o bref. 

Le pluriel nostras, vostras, en qualité d’atone, a donne de même par une série de réduc- 
tions analogues à celles du masculin : noz, nos ; voz, vos. 

IL Formes accentuées. — En laissant de côté le nominatif, nous voyons que les accusa- 
tifs nostrum, vostrum; nostram, vostram ; nostros, vostros; nostras, vostras, aboutissent 
régulièrement à -nostre, rostre, nostres, vostres, d’où, avec la chute de l’s et l’allongement de 
l’o accentué, nôtre, vôtre, nôtres, vôtres. 

Troisième personne. 

Le pronom suus, disparaissant comme possessif de la pluralité, a été remplacé par le 
génitif (il)lôrum, masculin, qui signifiait de ceux-là, d’eux, et s’est employé aussi comme 
féminin et a signifié de celles-là, d’elles, à celles-là , à elles (§ 592). Conformément à son 
étymologie, leur ne variait pas leur amis. Au xiv e siècle, la signification démonstrative n’étant 
plus sentie, leur a été considéré comme un adjectif et a varié- en nombre : leur ami, leurs amis. 
L’analogie n’a pas été jusqu’à le faire varier en genre : leurs, choses et non leures choses. 

§ 595. — État actuel. 

Ainsi le possessif de l’unité et celui de la pluralité étaient atones ou accentués. 

En qualité d’atones, ils avaient toujours la valeur d’adjectifs et ils sont restés adjectifs : 
masc., mon, ton, son ; mes, tes, ses ; — fém., ma, ta, sa; mes, tes, ses ; - — masc. et féru., notre, 
votre, leur ; nos, vos, leurs. C’est ce que les grammairiens modernes appellent les adjectifs 
possessifs. 

En qualité d’accentués, ils sont devenus : mien , tien, sien; nôtre, vôtre, leur ; — miens, 
tiens, siens; nôtres, vôtres, leurs ; — mienne, tienne, sienne; nôtre, vôtre, leur ; — miennes, 
tiennes, siennes; nôtres, vôtres, leurs. Ils. étaient soit adjectifs, soit substantifs. Ils ne sont 
plus aujourd’hui que substantifs, sauf dans quelques expressions consacrées qui ont quelque 



mm- 


PRONOMS DÉMONSTRATIFS 


213 


chose d’archaïque : un mien ami. En dehors de ces archaïsmes, ils se construisent avec l'ar- 
ticle : le mien, le tien, etc.; le nôtre, le vôtre, etc. C’est ce que les grammairiens modernes 
appellent les pronoms, possessifs. 
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§ 596. — Pronoms démonstratifs. — Développement historique. 

Des divers démonstratifs que le latin classique possédait, le français n’a gardé que iste, 
ille et le neutre hoc combinés avec l’adverbe ecce : ecceiste, ecceille, eccehoc. 

A l’état simple, ces démonstratifs ont laissé quelques traces soit en ancien français, soit 
dans le parler actuel iste dans ûL iste et es, qui subsistent jusqu’à la fin du xn e siècle; ille, 
comme nous l’avons vu (§§ 592 et 593), dans le pronom de la 3 e personne, l’article et aussi 
(§ 594) dans l’adjectif possessif leur; hoc dans oui, anciennement oïl (hoc-f-illi), et dans 
avec, anciennement avuec, avoc (apud-j- hoc). Ajoutons ipse qui a vécu quelque temps dans 
l’ancienne langue sous la forme eps, es, et qui entre dans la composition de même tiré de 
*met!psimum (§§ 578 et 589). 

Ces démonstratifs simples avaient été, dans l’emploi général, remplacés en roman par 
les formes composées que nous avons citées plus haut, ecceiste, ecceille, eccehoc, d’où le 
français icist, icil, iço. L ’i initial de ces démonstratifs composés n’â pas été toutefois d’un 
emploi constant dans la vieille langue. Il manque déjà dans les plus anciens textes, et l’on 
peut dire que lés formes abrégées cist, cil, ço l’ont emporté de beaucoup sur les formes 
complètes icist, icil,, iço. On trouve encore au xvn e siècle des traces de cet i dans les formes 
icelui, icelle , iceux, icelles, qui ne sont plus employées aujourd’hui que par la langue du droit. 

[IjCist se déclinait en ancien français de la façon suivante : masc. sing. sujet, [tjcts*. 
(ecceiste) ; plur., [ija’sf (ecceisti); — masc. sing. régime direct, [i] cest (ecceistum); plur., 
[i]cez (ecceistos); — • masc. sing. régime indirect [i]ceslui (*ecceistui) ; — - fém. sing. sujet, 
[i] ceste (ecceistam) ; plur., [ i]cestes , \i\cez (ecceistas); — fém. sing. régime direct, [i]ceste 
(ecceistam) ; plur., [i]ces.tes, [ i]cez (ecceistas) ; — fém. sing. régime indirect, \ï\cesti (* ecceistei). 

Telles ont été les formes de [i)cist jusqu’au xiv e siècle. A cette époque, . les sujets mascu- 
lins cist disparaissent; au xv e , c’est le tour du régime indirect féminin cesti. Les formes 
féminines cestes ont, de bonne heure, cédé presque exclusivement la place aux formes cez, 
qui en sont la contraction ou qui ont été amenées par analogie avec la forme cez du régime 
direct du masculin pluriel. Quoi qu’il en soit, cestes n’a point s.urvécu au xvi e siècle. Enfin 
ceslui, employé indifféremment à partir du xv e siècle comme sujet, régime direct et indirect 
du singulier, subsiste jusqu’au commencement du xvn e siècle; à partir de cette époque, si 
on le rencontre dans la Fontaine, la Bruyère et même Voltaire, c’est à titre d’archaïsme. 

Dans cest, cestui, ceste, cestes , l’s est tombée devant le t dans la prononciation dès le 
moyen âge (§ 422) et dans l’orthographe àu xvi e siècle. Quand le t était suivi d’une voyelle, 
on le doublait : celte, cettuï, cette, remplacèrent ceste, ceslui, ceste. 

Cest devant un mot commençant par une consonne ou Une h aspirée s’est affaibli, après 
l’amuïssement de l’s (§ 422), en ce dès le xn e siècle. Le t, ayant cessé d’être prononcé, a été 
omis dans l’orthographe, sans doute sous l’influence du neutre ce; on disait ce signifie; on 
dit de même ce père pour cet père. 

[I]cil se déclinait en ancien français de la façon’ suivante : masc. sing. sujet, [i]cil (*ecce- 
illi); plur., [i\cil (acceilli); — masc. sing. régime direct, [i]cel (eçceillum) ; pl-ur», [i] ôefs, 
[i]ceus (eceeillps); — masc. sing. régime indirect, [i] celui (*ecceillui) ; — fém. sing. sujet, 
[i]cele (ecceillam); plur. [i]celes (ecceillas); — fém. sing. régime direct, [ijcele (ecceillam); 
plur., [i]celes (ecceillas); — fém. sing. régime indirect, [ i]celi (*ecceillei). 

Telles ont été les formes de [i] cil jusqu’au xiv e siècle. Le nominatif pluriel disparaît à cette 
époque, mais n’est point suivi dans sa disparition par le nominatif singulier, qui a subsisté 
jusqu’au commencement du xvu e siècle et dont la Bruyère regrette la perte comme du plus 
joli mot de la langue française.. .Celi, régime indirect du féminin, tombe au xv e siècle. Cel, 
régime direct masculin, a, au contraire, survécu jusqu’au xvi e siècle. 






''•V: ÆSSÿjïsS?*?? i?5 '&'i±7ïî/ l l 


'fv:00§.p 


mm 


TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE 

Ce de eccehoc a d’abord été iço, ço, qui s’est affaibli en ce comme jo, lo sont devenus 
je, le. Pour insister sur l’idée démonstrative, on commença, à partir du xiv c siècle, à faire 
suivre ce des adverbes ici et là : ceci, cela ; ce dernier, dans la prononciation populaire, s’est 
réduit à ça, et se confond, par suite, avec l’adverbe ça de eccehac. 


§ 591 . 


Etat actuel. 


La langue actuelle a conservé tel quel le pronom neutre ce, avec ses composés ceci, cela. 

Pour les familles de cil et de cist, elle s’est considérablement éloignée de l’emploi de 
l’ancien français. Cil et cist étaient à l’origine employés à la fois comme pronoms et comme 
adjectifs. Toutefois, de fort bonne heure, il y eut une tendance à ne pas employer pronomi- 
nalement certaines formes de cist, et, au xvi® siècle, la réduction de cest, ce, ces au rôle d’ad- 
jectifs est un fait accompli; cestui et ceste seuls continuent à être employés comme pronoms. 
Toutes les formes de cil, au contraire, persistent dans leur emploi simultané d’adjectifs et de 
pronoms; on disait : cil livre, celui temps, celle fin. Ce n’est qu’au xvn e siècle que la scission 
entre ces deux familles est complète : d’une part, cestui disparaît, et celte, comme l’étaient 
déjà devenus cet, ce, ces, est désormais adjectif; d’autre part, celui, ceux, celles passent défi- 
nitivement dans la classe des pronoms. x 

Celui, ceux, celle, celles ne s’emploient dans la langue actuelle que devant une proposi- 
tion relative : celui qui, ceux qui, celles qui, ou devant la préposition de : celui de vous qui; 
s’ils ne sont pas suivis d’une proposition relative ou de la préposition de, ils sont remplacés 
par celui-ci, celui-là, celle-ci, celle-là, etc. D’où vient cette transformation? Dans la très 
ancienne langue, les rôles de cist et de cil étaient nettement distincts : cist distinguait les 
objets rapprochés, cil les objets éloignés. Cette distinction s’étant affaiblie avec le temps, on 
eut recours à un nouveau procédé pour situer les objets : on adjoignit à cist l’adverbe ici, et 
à cil l’adverbe là. On dit donc ce livre ici, cestui livre ici ; celle maison là, celui livre là; puis 
cette ci, cestui ci; celle-là, ceux-là. Mais une nouvelle confusion ne tarda pas à se produire; 
on en vint à dire celte là, cestui là, celle-ci, celui-ci; cette confusion est fréquente au xvi e siècle. 
Au xvii e , cette s’étant réduit au rôle d’adjectif et cestui ayant disparu, il ne resta plus comme 
pronoms servant à marquer la proximité ou l’éloignement, que celui, celle, ceux, celles, aux- 
quels on adjoignit, suivant le cas, ci ou là. Ces adverbes sont même devenus indispensables, 
comme nous l’avons dit plus haut, au pronom démonstratif, s’il n’est pas suivi de qui ou de 
de, alors que le sens n’exige pas absolument que l’on situe les personnes ou les objets : on 
dit bien celui qui parle, celui de mon père, mais on ne peut pas dire celui par le l . 

Avec l’adjectif démonstratif ce, cet, cette, ces, quand on veut marquer la proximité ou 
l’éloignement, on a conservé la construction ancienne ce livre-ci 2 , celte femme-là. 

Ainsi les formes actuelles ceci, cela, celui-ci, celui-là, et. les constructions ce livre-ci, ce 
livre-là , nous présentent, outre l’adverbe démonstratif latin ecce (— voici , voilà) comme pré- 
fixe, les adverbes démonstratifs français fijci, là comme suffixes. Cette surcomposition s’enri- 
chira-t-elle de nouveaux éléments dans l’avenir? Les faits curieux que nous venons d’exposer 
en prouvent la possibilité. 


TRONOMS RELATIFS ET INTERROGATIFS 
§ «598. — Pronoms relatifs et interrogatifs. 

I. Pronom relatif masculin et féminin. — Le latin classique, pour le relatif, distinguait 
le féminin du masculin et le pluriel du singulier au sujet et aù régime direct : homo qui, 
mulier quæ; homo quera, mulier quam; hominës qui, mulieres quæ; hommes quos, mulie- 
res quas. Au régime indirect, il distinguait le singulier du pluriel, mais point le masculin 
du féminin : homo, mulier oui; homines, mulieres quibus. Le gallo-roman a établi l’inva- 
riabilité de genre et de nombre, et c’est ainsi que l’on a en ancien français pour le masculin 

1. La langue populaire, par une analogie toute naturelle, dit celui-ci qui parle. 

2. La langue populaire est encore plus. près, de l’ancienne langue en disant ce livre ici. 
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et le féminin tant singuliers que pluriels : sujet, qui (qui); régime indirect, cui (cui); régime 
direct, que (quem). 

Le régime direct que ne s’employait que comme pronom atone : en effet, quëm accentué 
eût donné quien; c’est la forme du régime indirect cui qui servit de régime direct accentué; 
on disait cui Dieu absolve (que Dieu absolve) et cui cousin (le cousin de qui). Au xm e siècle, 
cui se confondit avec le sujet qui et finit au xv e siècle par s’écrire comme lui. C’est ainsi 
que nous disons : choisissez qui vous voudrez; à qui; pour qui ; etc. 

II. Pronom interrogatif masculin et féminin. — Les formes du pronom interrogatif sont 
les mêmes que celles du pronom relatif, sauf qu’il a perdu son régime direct atone que qu’il 
avait en ancien français. Nous avons donc une forme unique pour le sujet et les deux régi- 
mes : Qui est venu ? Qui demandez-vous? A qui désirez-vous parler? 

III. Pronom relatif et interrogatif neutre. — Le latin possédait pour le relatif un neutre 
quod et pour l'interrogatif un neutre quid. Quod n’a point passé en gallo-roman; quid a 
donné un neutre accentué queid, quei, quoi , et un neutre atone que, qui servent à la fois pour 
le relatif et pour l’interrogatif. Nous verrons (§ 666) l’emploi dèqui comme neutre. 

IV. Pronojry quel et lequel. — Le latin qualis signifiant spécialement « de quelle espèce, 
de quelle nature », est devenu le français quel. Il a gardé sa signification primitive comme 
conjonctif : de quelle nature qu'il soit ; mais, comme interrogatif, il est devenu synonyme de 
qui dès les premiers temps de la langue, et, en cette qualité, il put être précédé de l’article; 
on disait quel d'eux tous? ou lequel d’eux tous. De plus, jusqu’au xvi e siècle, quel et lequel 
s’employaient aussi bien l’un et l’autre comme pronoms que comme adjectifs. La langue 
actuelle a fait de quel un adjectif et de lequel un pronom. 

L’emploi de lequel comme interrogatif a entraîné, à partir du xm e siècle, son emploi 
comme relatif. C’est surtout au xv e siècle et au xvi e que, comme nous le verrons § 666, il se 
propage au détriment des autres pronoms relatifs. 


VERBES 

§ 599. — Du verbe. 

Le verbe est la partie du discours que le génie roman a marquée le plus fortement de. 
son empreinte. La conjugaison moderne présente encore assez déformés représentant intact 
(sauf, bien entendu, dans les modifications phonétiques) le type latin pour établir sans con- 
teste, avec une évidence absolue, la descendance directe du système ancien au système 
nouveau. 

Toutefois les changements sont assez profonds et assez étendus pour qu’on y reconnaisse 
un système nouveau qui prend sa place à côté du système latin. 

Dans cette étude, nous avons d’abord à considérer les traits généraux qui dominent 
l’ensemble de la conjugaison, puis à étudier les diverses conjugaisons. 


DE LA CONJUGAISON EN GÉNÉRAL 

Le verbe est à étudier dans ses voix, ses modes, ses temps, ses personnes, ses nombres. 
Le verbe est actif ou passif, suivant qu’il exprime une action faite ou subie par le sujet, 
Le latin distinguait ces deux voix, au point de vue de la forme, par deux systèmes différents 
de flexions. 

I. — Voix. 


§ 600. — Voix passive. 

Le système de flexions de la voix passive en latin était déjà incomplet, puisque la moitié 
des temps se formait de la périphrase du participe avec les temps présents ou passés de 
esse : amatus sum ou fui, amatus eram ou fueram, amatus ero ou fuero, etc. Les autres 
avaient des formes synthétiques : amor, amabar, amabor, etc, Gette alternance de formes 
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• synthétiques et analytiques, celles-ci à double auxiliaire, était trop complexe pour se main- 
tenir intacte. Dès le vi e siècle, les textes bas latins nous montrent le dépérissement des 
formes synthétiques : amatus sum y remplace amor, d’une part, et, d’autre part, pour le 
parfait, on ne dit plus guère amatus sum, mais amatus fui. Quoi qu’il en soit, nos plus 
ancièns textes français ne renferment pas de formes correspondantes aux formes synthé- 
tiques du latin. Au X e siècle, la transformation de la voix passive était accomplie : des deux 
séries des temps du verbe esse, sum, eram, ero, sim, essem et fui, fueram, fuero, fuerim, 
fuissem, la première avait été attribuée aux temps simples, la seconde aux temps composés, 
en les combinant avec le participe passé. 

Nous verrons (§ 648) les modifications que subit le verbe esse en passant du latin au 
français. Nous verrons aussi (§ 667) les conséquences qui sortirent, pour la signification du 
passif roman, de cette substitution de formes analytiques à des formes synthétiques. 

§ 601. — Voix déponente. 

La voix déponente, c’est-à-dire celle des verbes à forme passive, mais à signification 
transitive, a complètement disparu dans les langues romanes 1 . Elle était déjà fort ébranlée 
sous la République : ampleetere, congredere, cdntemplare, fabularé, joeare, luctare, mini- 
tare, partire, se rencontrent dans Plaute ; experire, imitare, mirare, sortire, vagare, dans 
Varron. Cette coexistence de deux voix, l’une active, l’autre passive, avec une forme unique 
était un mécanisme trop délicat pour subsister en roman ; la voix déponente s’y est tout 
entière fondue avec là voix active. 

Elle n’a laissé de traces que dans deux participes passés, mort et né, de mortuum, naitum, 
participes déponents en latin. On a voulu, lu rapport de sens qu’il y a entre il est mort, il est . 
né, et la construction latine mortuus est, natus est, tirer la conclusion que c’était là le point 
de départ de la construction française de certains verbes intransitifs avec l’auxiliaire être : il 
est tombé , il est venu. Nous verrons (§ 670) la véritable origine de cette construction. 

§ 602. — Voix active. 

La voix active est passée du latin au français avec la plupart de ses traits généraux. Ses 
flexions, en particulier, se sont continuées, plus ou moins dégradées dans la prononciation, 
quelquefois altérées par l’action analogique, mais elles sont suffisantes pour constituer un 
système complet de voix active. Citons seulement l’s et le t caractéristiques à peu près cons- 
tantes des 2 e et 3 e personnes du singulier dans tous les verbes, sauf à l’impératif, et les 
flexions ons, ez, ent, caractéristiques fixes des trois personnes du pluriel. 


II. — Modes et temps. 

§ 603. — Temps latins conservés. 

Au mode indicatif, le présent, l’imparfait et le parfait se sont continués dans le présent, 
l’imparfait et le passé défini romans. 

Au mode impératif, le présent seul a survécu. 

Au mode subjonctif, le présent et le plus-que-parfait se sont conservés, le premier comme 
' présent, le second comme imparfait. 

Au mode infinitif, le présent, le participe présent, le gérondif et le participe passé se 
sont maintenus. 

Le reste des temps a disparu sans retour ou a été remplacé par d’autres formes. 

§ 604. — Temps nouveaux. 

Toute une série de temps nouveaux est celle des temps passés, plus-que-parfait de l’in- 
dicatif, futur antérieur, conditionnel passé, impératif passé, parfait et plus-que-parfait du 


1. Les verbes déponents latins sont d’anciens moyens, c’est-à-dire d’anciens réfléchis sortis de verbes actifs et 
qui ont conseryé avec la forme moyenne la signification transitive ou intrânsitive. 
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subjonctif, parfait de l’infinitif, constitués par une périphrase formée d’un temps du verbe 
avoir et du participe passé du verbe, laquelle? a remplacé les formes synthétiques corres- 
pondantes du latin. -Le roman, avec ce système, a gagné trois temps nouveaux : le parfait 
antérieur, l’impératif passé et le conditionnel passé. Nous ne nous occuperons ici ni du futur 
antérieur ni du conditionnel passé, dont il sera question §§ 605, 607. 

Quelle est la cause de cette substitution de formes analytiques aux formes synthétiques? 
Le point de départ en est donné déjà par le latin dans les constructions suivantes: satis 
dictum habeo, bellum diis indictum habuit, habeo absolutum opus. Ces constructions ne 
sont pas moins fréquentes en bas latin : Tune eum pignoratum habuit. Si qui s puellam... 
sponsatam habuerit. Dicendo quod fidejussores paratos habuisset. Ici habere a sa pleine 
valeur de transitif. Mais peu à peu cette signification transitive s’effaça, et habere tendit à 
passer à une signification purement abstraite. C’est cette nouvelle valeur qui paraît dans ces 
autres exemples tirés du bas latin : Monachi qui prædicti Patris regulam suis abbatibus 
habeant promissam (= promiserint). Cum autem orationem habuerint factam. Licet mis- 
sam auditam habeant. Auditum habemus. y 

Ce n’est pas seulement avec le verbe transitif que nous constatons cette construction; 
l’intransitif la connaît aussi, grâce à cette propriété qu’il possédait en latin d’employer au 
passif neutre son participe passé pour exprimer l’action ‘verbale ^ on disait : properato opus 
est, consulta opus est, liberis consultum volumus, et, par suite, absolument, consulto (= 
après qu’on a consulté), certato, interdicto, etc. Si donc le latin classique dit déjà nocito 
non opus est, ou nocitum volo, nolo, on comprend que la langue vulgaire ait étendu au par- 
ticipe intransitif la construction de habere et ait dit : nocitum habeo, licitum habet, etc. 

Cette conjugaison périphrastique fait tomber, dans la Gaule septentrionale, au mode indi- 
catif le plus-que-parfait synthétique (cantaveram, monueram, finiveram). Le français l’a 
-complètement perdu; on n’en retrouve des traces que dans les plus anciens textes : furet 
(fuerat), aret, auret (habuerat), roveret (rogaverat), pôuret (potuerat), voldret (voluerat), 
vidra (viderat), etc. Mais dans ces exemples mêmes il a, là plupart du temps, moins la valeur 
d’un plus-que-parfait que celle d’un simple parfait, valeur qu’il avait déjà quelquefois en 
latin et qui se développa dans le bas latin. 

Au mode subjonctif, le parfait cantaverim, qui était d’ailleurs presque homonyme du 
futur antérieur, a naturellement disparu sans laisser aucune trace, de même que l’infinitif 
parfait cantavisse. 

§ 605. — Temps transformés. 

1° Futur simple. — Le futur simple latin avait le défaut de présenter des analogies à la 
I ra et à la II e conjugaison (amabo, monebo) avec l’imparfait de l’indicatif famabam, monebam); 
à la III e et à la IV e (legam, audiam), avec le subjonctif présent (legam, audiam). Le latin vulgaire 
le laissa peu à peu tomber pour le remplacer par des périphrases. Dans le domaine du roumain, 
on employa vouloir avec l’infinitif; dans les pays ladins, venir ou aller avec l’infinitif. Dans le 
reste du monde roman, c’est avoir et l’infinitif qui a triomphé. Les idées sont si voisines entre 
habeo facere et volo ou debeo facere, qu’on comprend que la langue ait fait de cette première 
locution l’expression simple du futur. Cette locution implique deux idées : celle d’obligation 
et celle de futur. La langue abandonna graduellement la première de ces deux idées, et il ne 
subsista plus que celle du futur. 

Déjà, dans le latin classique, on trouve des exemples de habeo avec l’infinitif de verbes 
déclaratifs comme dicere, scribere, dans le sens du grec avec l’infinitif, c’est-à-dire dans 
le sens de « je peux ». A partir de la fin du n e siècle, cette tournure prend le sens de « je 
dois », pour la première fois dans Minutius Félix 1 , plus tard et 'sans cesse dans Tertul- 
lien, Lactance, saint Jérôme, etc. Toutefois, chez ces écrivains ecclésiastiques, l’infinitif qui 
accompagne habeo est la plupart du temps au passif; amari habeo semble l’équivalent de. 
amandus sum. Les exemples sont plus rares de habeo âvee l’infinitif actif et où habeo a bien 
nettement le sens de « je dois ». Mais, aum e siècle, l’altération phonétique, les confusions des 

1. On cite ordinairement comme premier exemple de ce sens un fragment de Çestius cité par Sénèque le rhé- 
teur : ûuid habui facere? Mais cette phrase peut signifier : que po.uvais-jé faire? 
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temps font tomber en désuétude d’abord les futurs en am, iam; ce sont les premiers, en effet, 
que l’on voit remplacés par une périphrase, celle de sum et du participe futur en rus. Et c’est 
vers la même époque que l’on voit poindre la périphrase de habeo avec un infinitif dans le 
sens du futur, et cela dans les traductions d’ouvrages ecclésiastiques. A partir de cette époque, 
les exemples deviennent de plus en plus nombreux, et l’on peut dire qu’au vi e siècle, en gallo- 
roman, il ne reste presque plus de trace du futur simple latin. 

Cette formation est parfaitement logique; ce doit être d’ailleurs par une périphrase de 
ce genre que les langues ont dû arriver à rendre l’idée du futur : j’ai à faire, je dois faire, 
je veux faire, je suis à faire, autant de périphrases qui pouvaient aboutir à l'expression abs- 
traite de la futurition; le latin avec sa finale bo (— fuio, suis), l’allemand wird machen (= 
suis à faire), l’anglais shall do (— dois faire) et d’autres langues encore ont créé de même le 
futur à l’aide de périphrases. Même de nos jours, dans la langue populaire, on emploie sou- 
vent /e dois faire, j’ai à faire, je vais faire, je veux faire, comme de simples synonymes du 
futur, et, dans les provinces de l’Est et du Sud, l’usage remplace volontiers le futur roman 
par la juxtaposition de vouloir et de l’infinitif : « Le médecin déclare que le malade veut 
mourir demain », c’est-à-dire « mourra demain ». 

De qhelle façon s’est combiné habeo avec l’infinitif? Dans certains dialectes de la Sar- 
daigne, la forme correspondante à habeo reste isolée et peut précéder l’infinitif. Quoique la 
fusion de l’auxiliaire avec l’infinitif, partout ailleurs, soit complète, l’ancien espagnol et, 
encore de nos jours, le portugais se permettent dans certains cas l’intercalation d’un pro- 
nom entre l’infinitif et l’auxiliaire. L’ancien provençal a quelques exemples de séparation 
des deux éléments. Quant au français, dès les Serments, l’auxiliaire ne fait qu’un avec l’infi- 
nitif : avrai, prindrai, salvarai. 

Pour l'examen détaillé des formes verbales qu’amène cette composition de l’infinitif et 
du présent de avoir, voir § 626. 

2° Futur antérieur. — Le futur antérieur latin cantavero ne s’est maintenu (et encore 
seulement dans les propositions subordonnées) que dans l’espagnol, le portugais, l’ancien 
roumain et le macédonien. Ailleurs il a été reconstitué par la juxtaposition du participe 
passé et du futur de avoir : j’aurai chanté. 

§ 606. — Temps modifiés. — Imparfait du subjonctif. 

Le latin cantarem signifiait « que je chantasse » et «je chanterais ».ïl a disparu devant 
deux formes : le plus-que-parfait cantassem l’a remplacé dans son emploi d’imparfait du 
subjonctif, et un temps nouveau l’a remplacé dans son emploi de conditionnel. Nous allons 
d’abord étudier l’histoire de la première de ces deux substitutions. 

Cantassem signifiait proprement « que j’eusse chanté » et « j’aurais chanté », et ce 
double sens s’est maintenu longtemps en français ; on en retrouve des traces jusqu'en plein 
xvii® siècle (§ 695). Mais cette signification, qui était essentielle en latin, s’affaiblit peu à. peu 
devant une nouvelle signification qui apparaît déjà de temps en temps dans le latin classique 
et, gagnant tout le terrain que l’autre perd, finit par triompher : cantassem prend la place de 
cantarem. Partout, dans le domaine roman, sauf dans l’ancien sarde, il a disparu. Les poètes 
comiques latins employaient assez fréquemment cantassem pour cantarem, et si, à l’époque 
classique, on voit plus souvent l’imparfait du subjonctif employé pour le plus-que-parfait, 
on peut noter la proportion inverse dans les textes latins du m e et du iv e siècle. De là l’emploi 
normal du roman, et en particulier du français, où chantasse a, d’un côté, le sens d’imparfait 
du subjonctif, et de l’autre a eu longtemps celui de conditionnel présent. L’ancienne langue, 
en effet, employait librement l’imparfait du subjonctif pour exprimer le conditionnel, et nous 
disons encore aujourd’hui : dût-il mourir, à côté de devrait-il mourir (§§ 695, 698). 

§ 607. -r- Conditionnel. 

Cette confusion du conditionnel avec le plus-que-parfait du subjonctif exprimant à la 
fois l’imparfait et le passé du subjonctif était une source d’inconvénients que la. langue devait 
chercher à supprimer. Elle essaya de donner au conditionnel une forme spéciale, et elle eut 
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recours à la périphrase de l’infinitif et de l’imparfait de l’indicatif de habere : cantarem, 
cantassem, firent place à cantare habebam. 

Pourquoi cette combinaison de l’infinitif et de l’imparfait de habeo ? Le conditionnel a 
deux valeurs : c’est un futur dans le passé et c’est un conditionnel. Soit la phrase : Je crois 
qu’il viendra demain; elle veut dire étymologiquement : Je crois qu’il a à venir demain. Soit 
maintenant la phrase : Je croyais qu’il viendrait demain; elle signifie : je croyais qu’il avait à 
venir demain. Viendrait est donc un futur dans le passé. Le futur dans le présent est exprimé 
par la combinaison du présent de avoir avec l’infinitif; le futur dans le passé, par la combi- 
naison de l’imparfait de avoir avec l’infinitif, l’infinitif exprimant ainsi l’idée du futur, et l’im- 
parfait celle du passé. Le latin classique employait, pour l’expression de ce futur dans le 
passé, la périphrase du participe futur et de l’imparfait de esse : venturus erat; la langue 
vulgaire exprima la même idée en disant venire habebat. Comme pour la périphrase de 
l’infinitif et de habeo, les premiers exemples de cette périphrase de l’infinitif et de habebam 
nous donnent avec habere un infinitif passif ou intransitif : le roman a étendu la construc- 
tion à n’importe quel verbe, et c’est ainsi que s’est créé le futur dans le passé. 

D’autre part v le conditionnel, comme nous l’avons dit, outre qu’il est un futur dans le 
passé, exprime aussi, dans d’autres cas et ainsi que son nom l’indique, l’idée d’une condition, 
l’idée conditionnelle. Dans il viendrait s’il le pouvait, viendrait indique un futur dépendant 
d’une condition. Cette idée nouvelle ne répond plus à celle de l’imparfait avait que nous 
venons d’analyser. Ici l’imparfait représente un futur dubitatif. Comment cette idée lui 
a-t-elle été appliquée? 

Le latin employait déjà, pour marquer la condition, à côté de dicerem, dixissem, formes 
du subjonctif, des formes de l’indicatif des verbes debere, posse, velle, l’imparfait et le 
parfait pour le conditionnel présent ou passé, le plus-que-parfait pour le conditionnel passé. 
De phïs, les temps de l’indicatif servaient aussi pour la même expression, dans des péri- 
phrases du participe futur en rus avec le verbe esse : facturus eram, facturus fui, facturus 
fueram, équivalaient, dans des phrases conditionnelles, à fecissem. Ces trois périphrases 
devaient naturellement, dans la langue vulgaire, faire place à celles qu’indiquait déjà 
facere habeo, qui équivalait à facturus sum. On eut facere habebam, facere habui, facere 
habueram équivalant à fecissem L Mais cette triple forme devait se partager. La langue 
vulgaire fît de facere habueram le synonyme strict de fecissem, et de facere habebam, 
habui, celui de facerem, et encore ces deux dernières périphrases se séparèrent dans les 
pays romans : facere habebam s’implanta dans l’Ouest, facere habui en Italie. De là le condi- 
tionnel français chanterf av Jais, d’une part, et le conditionnel italien canterei, de l’autre 1 2 . 

Comme pour le futur, l’union intime de avais et de l’infinitif était accomplie dès les 
premiers temps de la langue : dolreie dans le Jonas. Pour l’examen détaillé des formes 
verbales qu’amène cette composition, voir § 626. 

Conditionnel passé. — Comme au futur simple j e chanterai (— j’ai à chanter) corres- 
pond le futur antérieur j’aurais chanté (= j’ai à avoir chanté), de même au conditionnel pré- 
sentée chanterais correspond un conditionnel passé j’aurais chanté, soit dans le sens du futur 
dans le passé, soit dans le sens propre du conditionnel. Je croyais qu’il finirait ( — qu’il avait 
à finir) son travail aujourd’hui, par analogie, a donné Je croyais qu’il aurait fini ( = qu’il avait 
à avoir fini) aujourd’hui son travail : voilà pour le sens du futur dans le passé. L’idée du futur 
porte sur avoir. Il finirait (= il avait à finir) son travail demain s’il le pouvait a donné de 
même, par analogie, Il aurait fini ( = il avait à avoir fini) demain son travail s’il le pouvait ; 
voilà pour le sens du conditionnel. L’idée de la condition porte sur avoir. De la sorte, si 
f inire habebam donne exactement finirais, finire habueram devait, par suite de la dispari- 
tion de habueram, donner non point finire habebam *habutum, mais finitum habere 
habebam. 

Les grammaires distinguent un autre conditionnel passé : j’eusse chanté, qui n’est autre 

1. Le premier exemple de cette périphrase au sens du conditionnel et non plus du futur dans le passé paraît 
être de saint Augustin : Sanare habebat Deus si confiteris (Dieu te guérirait si tu te confessais). Plus tard, dans Ar- 
nobe : Nisi Deus admonuisset me nocte in visione, habueram peccare (j’aurais péché). 

2. On a constaté aussi dans des patois français actuels une tendance à former le conditionnel avec le parfait. 
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que le plus-que-parfait du subjonctif. Ce que nous avons dit plus haut sur la concurrence en 
ancien français entre les formes de l’imparfait du subjonctif et du conditionnel pour exprimer 
l’idée du conditionnel explique comment, dans les phrases hypothétiques, le plus-que-parfait 
du subjonctif a pu servir et serf encore de conditionnel passé. Nous reviendrons sur ce 
point §§ 696 et 700. 

§ 608. — Formation des temps. 

Les temps se divisent généralement, au point de vue de leur forme, en temps simples et 
en temps composés, autrement dit en temps synthétiques et en temps périphrastiques. Bien 
' que l’origine étudiée §§ 605, 607 du futur et du conditionnel nous montre en eux des temps 
' périphrastiques, la fusion entre l’inünitif et les temps du verbe avoir a été si intime, qu’on 
les range parmi les formes synthétiques. Voici comment, d’après leur mode de formation, se 
décomposent les différents temps : 

1° Un même radical forme le présent de l’indicatif, de l’impératif, du subjonctif, l’im- 
parfait de l’indicatif et le participe présent : chant-e, ctiant-ais, chant-ant. 

2° Un même radical forme le parfait de l’indicatif et l’imparfait du subjonctif : chanta-i, 
chantasse. 

3° L’infinitif suivi soit de ai, soit de avais, forme soit le futur chanter-ai, soit le condi- 
tionnel chanter-( av Jais. 

4° Le participe passé avec l’auxiliaire avoir ou l’auxiliaire être forme les temps composés 
de la voix active, et avec l’auxiliaire être tous les temps de la voix passive. 

Nous verrons § 670 la valeur grammaticale qu’ont dans notre système de conjugaison 
les auxiliaires pour les verbes transitifs, intransitifs, réfléchis et passifs. 

IÏL — Personnes. 

§ 609. — Première personne du singulier en S. 

La première personne du singulier est aujourd’hui caractérisée par une s à tous les 
temps simples du mode indicatif, sauf au futur, dans les verbes de la II e , de la III e et de la 
IV e conjugaison : je finis, je finissais, je finirais; je dois, etc. Toutefois jfu constitue une 
exception. Dans finis, IV est étymologique, finisc-o ayant son radical terminé par une s. Il 
en est de même dans tous les verbes en -sco et -cio : je connais, anc. franc, conôis de 
cognosco; je croîs, anc. franc, creis de cresco;./<? fais, anc. franc, faz de facio; je pais de 
pasco; et aussi puis de *possio (class. possum). Partout ailleurs l’s n’est pas étymologi- 
que 1 . L’s au contraire fait défaut à la I re conjugaison au présent et au passé défini, j’aime, 
j'aimai. 

Cette s finale n’apparaissait pas plus en ancien français dans la III e et la IV e conjugaison 
et à l’imparfait et au conditionnel de la I re qu’elle n’apparaît aujourd’hui au présent, au parfait 
défini et à l’impératif de la I re : je voie, je lenoie, boi, je liendroie, j'aimoie, j’aimeroie, etc. 

D’où vient cette s ? Elle n’est pas due, comme on l’a cru longtemps, à l’action analogique 
de la 2 e personne. Comment cette 2 e personne aurait-elle imposé son s à la l re , alors que, 
dès le xvi® siècle, cette s ne se prononçait plus devant une consonne suivante? Il est plus 
probable que cette s a son point de départ dans les verbes dont le radical se termine par 
une s. Puis de *possio a amené, dès le xu e siècle, l’emploi de suis, puis de vois (franc, mod. 
vais) 2 . Dans les autres verbes, l’s fut ajoutée d’abord à l’indicatif présent des verbes au 
radical terminé par une dentale. Puis elle fut ajoutée peu à peu à tous les radicaux terminés 
par une consonne quelconque : je dors, je rons ( romps ), etc. Les radicaux terminés par une 
voyelle ont été les derniers à recevoir Fs; bien qu’elle y apparaisse déjà au xm e siècle, ce 
n’est qu’à la fin du xvn® siècle que l’on a écrit irrévocablement je vois, bois, j'aimais, j’aime- 


1. A la 2 e personne du singulier de l’impératif bois, tiens, reçois (sauf dans.les verbes du type finir), l’s non plus 
n’est pas étymologique, mais on comprend facilement que bois, tiens, vois, comme 2 es personnes, aient été assimilés 
à tu bois, tu tiens, tu reçois. 

?.. De même aussi en ancien français dans doin(s) de douo, rui(s) de rogo, trui(s) de *tropo. 
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rais , etc. Pour les radicaux terminés par une consonne, L’addition de l’s était devenue géné- 
rale au xiv e et au xv e siècle. 

Quant aux parfaits, c’est de même l’analogie de ceux qui avaient un radical terminé par 
une s, comme je mis de misi, je pris de *presi, je ris de risi, qui a amené l’addition de 1 ’s 
dans les autres, que leur radical fût terminé par une consonne ou par un i ou un u : je tin-s, 
je finis, je dus, lu-s, je pu-s, etc. 

§ 610. — Première personne en è-je (chantè-je). 

L'e féminin final de la l re personne de l’indicatif présent de la I re conjugaison et aussi de 
certains subjonctifs comme puisse, dusse, etc., se change en e accentué dans la construction 
interrogative ou exclamative qui postpose le verbe au sujet : enlré-je ? puisse-je ! L’ancien 
français dit d’abord entre-jié, se servant de la forme accentuée du pronom, comme la langue 
moderne dit encore chantes-tu, puisses-tu. Le pronom personnel s’étant réduit à la forme 
atone je, on a dit chante-je ; puisse-je, avec l’accent sur le radical du verbe proparoxyton. La 
syllabe accentuée était ainsi suivie de deux atones consécutivès, fait de prononciation que 
le français ne’pouvait tolérer longtemps. Il se produisit, par suite, un déplacement d’accent, 
et la finale du verbe changea son e atone en e fermé accentué \ chantè-je, puissé-je. Au 
xvn e siècle, l’e final de je devint muet, et de nos jours Ve fermé final du verbe devint e 
ouvert. De là les formes actuelles : chantè-je, puissé-je, prononcées chanlèj’, puissèj’. Au 
xvii e siècle, l’analogie essaya d’étendre cette forme barbare, par un barbarisme plus étrange 
encore, aux verbes des autres conjugaisons. 4 On dit : entendè-je, rompé-je, sorté-je, au lieu 
de entends-je, romps-je, sors-je, etc. Cet usage, condamné par Vaugelas, disparut peu à peu. 

Du reste, l’emploi de cette construction, où le pronom je est rejeté après le verbe, se 
restreignit encore avec les verbes qui n’étaient pas de la I re conjugaison et se perdit pour 
certains d’entre eux qui l’avaient connu.il ne se rencontre plus guère que dans un petit 
nombre de cas : dis-je, suis-je, dois-je, fais-je; mais l’on ne dit plus : dors-je, prétends-je, 
sens-je, veux-je. Il devient rare même avec ceux de la première : chantè-je, etc. La langue 
remplace cette construction par une périphrase lourde et désagréable : est-ce que je... 

§ 61L — Troisième personne en t-il, t-on. 

A la 3 e personne, dans les verbes où elle est terminée par une voyelle, il s’intercale un t, 
dit euphonique, entre le verbe et le sujet postposé, soit la pronom il, elle, soit le substantif 
indéfini on : aime-t-il, a-t-il, puisse-t-elle, a-t-on, dira-t-on. On a cru longtemps que ce t 
venait de la forme primitive de la 3 e personne dans les verbes de la P conjugaison. En effet, 
le latin cantat est représenté au xii® siècle par le français chantet. Chante-t-on serait donc 
cantat homo. Mais cette explication est erronée, car le t euphonique ne parait guère qu’à 
partir du xvi e siècle, et le t de chantet était tombé à la fin du xi e siècle. En fait, il y a sim- 
plement une action analogique venue des verbes des trois , dernières conjugaisons pour la 
3 e personne du singulier du présent : il dit, dit-il; il reçoit, reçoit-il; il finit, finit-il; de la 
3 e personne du singulier de l’imparfait indicatif et des 3 es personnes du pluriel de toutes les 
conjugaisons : chantait-il, chantent-ils, chantaient-ils, chantèrent-ils, chanteront-ils, etc. Ainsi, 
presque partout dans les propositions interrogatives ou exclamatives, le verbe se termine 
par un t qui se lie avec le sujet postposé, il, ils, elle, elles, on. De là à étendre ce faux personnes 
qui ne le possédaient pas, il n’y avait pas loin : ce pas fut franchi dans la seconde moitié du 
moyen français, d’abord dans la prononciation, puis dans l’orthographe : aime-t-il , aima-t-on, 
aimera-t-elle. L’usage étend même ce t à la proposition verbale voilà : voilà-t-il , ne voilà-t-ifr 
pas. De cette tournure est sortie une particule interrogative ou exclamative, ti; qui, adoptée 
depuis le xvu e siècle par la langue populaire, gagne tous les jours du terrain et finira peut- 
être par s’imposer, en dépit de l’Académie et des traditions littéraires. 

§ 612. — Première personne du pluriel. 

Dans tous les verbes et dans tous les temps, sauf au parfait défini, la l re personne du plu- 
riel est en ons. Cette terminaison ne s’explique par aucune des formes correspondantes des 
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verbes latins : I re conjugaison, amus devait devenir ains ; II e , ëmus devait devenir eins; IV e , 
ïmus devait devenir ins. Quant à la III e , ïmus, étant atone, ne pouvait aboutir à autre chose 
qu’à mes, désinence qu’on trouve quelquefois en ancien français, par exemple dans dîmes de 
dicimus (franc, mod. disons), faimes de facimus (franc, mod. faisons) (§ 648). A part ces 
deux exceptions, l’ancien français a pour la l re personne du pluriel les trois formes suivantes : 
ornes , oms ( ons J, om ( on ). 

Elles ne remontent à aucune des terminaisons latines. Oms (ons) dérive de la l re per- 
sonne du pluriel du verbe esse, sumus, qui devient régulièrement soms (§ 648), d’où, par 
analogie, chantoms. Soms a donné d’une part somes , probablement sous 1’influence d’une 
autre forme de la l re personne du pluriel de être, esmes, qui a vécu longtemps au moyen 
âge, du gallo-roman *esmus, forme analogique créée d’après la 2 e personne du pluriel estis; 
de là chantomes. Soms, d’autre part, est devenu somfson), perdant son 5 finale, sans doute par 
suite d’une tentative passagère de modeler la l re personne du pluriel sur la l re du singulier 
et de réserver l’s comme signe caractéristique de la 2 e personne du singulier et du pluriel ; 
de là chantom ( chanton). Ainsi la langue, ayant senti le besoin d’indiquer par une terminaison 
unique Ja l re personne du pluriel, choisit celle du présent du verbe être. 

Des trois formes chantomes , chantoms, chantom, la dernière était la moins usitée et dis- 
parut vite; à la fin du moyen âge, il se fit un départ entre les deux autres terminaisons ornes, 
et ons. Ornes resta exclusivement attaché au présent du verbe être : nous somes, plus tard 
nous sommes; pour les autres verbes, la flexion ons fut adoptée à tous les temps autres que 
le parfait défini, et même à ceux du verbe être autres que le présent de l’indicatif : nous 
chant-ons , nous chanti-ons, nous éti-ons, nous seri-ons. 

Au parfait défini, la terminaison est unique dans toutes les conjugaisons et atone : mes. 
Nous verrons (§ 633) comment à la I re chantâmes, venu de cantavimus, est devenu chan- 
tasmes, puis chantâmes, sous l’influence de chantastes, chantâtes; de même pour finîmes. Nous 
verrons aussi comment, dans les verbes des autres conjugaisons, l’on est arrivé à deux formes 
uniques de terminaisons îmes et urnes. 


§ 613. — Deuxième personne du pluriel. 

Sauf au parfait (stis), la 2 e personne du pluriel en latin, pour tous les temps, variait 
entre les terminaisons âtis, êtis, Itis, ïtis. Étant atone, ïtis ne pouvait donner que la termi- 
naison atone tes; c’est celle que nous retrouvons dans dites de dïcïtis, faites de facitis, les 
deux^eules formes qui, en ancien français aussi bien qu’en français moderne, rappellent la 
terminaison latine ïtis 1 . Dans les autres verbes latins qui avaient ïtis, cette terminaison a 
été remplacée sur presque tout le domaine roman par êtis. Quant à itis, il a lui-même en 
gallo-roman cédé la place à çtis. Il n’est donc plus resté que deux terminaisons : âtis qui 
devait donner ez, çtis qui devait donner eiz, plus tard oiz. Les textes primitifs nous montrent 
ces deux terminaisons tantôt distinguant lal re conjugaison des autres, tantôt employées l’une 
pour l’autre. A partir du xm e siècle, eiz fit place à ez et n’a subsisté que dans les dialectes. 

Au parfait défini, d’après le latin stis, on a eu la terminaison atone stes, tes, précédée 
d’un a dans la I re conjugaison : vous chantâtes de cantastis pour cantavistis, d’un i ou d’un u 
dans les autres conjugaisons : vous finîtes, vous rendîtes, vous lûtes. 

§ 613 bis. — Troisième personne du pluriel. ^ 

Les terminaisons latines de la 3 e personne du pluriel ant, ent, unt se sont fondues en 
français en une seule, ent, qui s’est A lle-même réduite avec le temps pour la prononciation 
à un e féminin. Quatre formes font exception : sont de sünt, et font , ont, vont, sortis de très 
anciens types du latin vulgaire *faunt, *aunt, *vaunt. 


1. Il faut ajouter à ces deux formes êtes de estis, qui est, en somme, équivalent à faites de fac(i)tis. Dans la 
région de la Saône et du Rhône, et aussi dans la Suisse française, on trouve dans les parlers actuels des formes 
analogues à dites, faites et créées sans doute sur leur modèle : petites de pouvoir, prentes de prendre, rentes de 
rendre, etc. 
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§ 614. — Participe présent et gérondif. 

La I re conjugaison Jatine terminait ces deux temps de l’infinitif en antem et en ando : 
cant-antem, cant-ando. Les autres conjugaisons avaient entem, endo : deb-entem, deb- 
endo, ou bien ientem, iendo : aud-ientem, aud-iendo. Le français, vers le vu e ou le vui e siècle, 
obéissant à cette tendance déjà signalée de ramener les flexions verbales à un seul type, 
étendit à toutes les conjugaisons les terminaisons de la première. De là la forme unique en 
ant de tous nos participes actifs et de tous nos gérondifs. 

IV. — De la forme du radical. 

g 615. — Du radical du verbe renfermant une voyelle libre qui est modifiée par l’accent aux 

trois personnes du singulier et à la troisième personne du pluriel des trois présents. 

Sous l’action de l’accent tonique, le radical du verbe que flous offre l’infinitif, quand il 
renferme une»y.oyelle libre, était, en ancien français, et peut être encore en français moderne, 
sujet à des modifications aux 1, 2, 3 sg. et à la 3 pi. du présent de l’indicatif et du subjonctif 
et la 2 sg. de l’impératif. En effet, l’accent tonique frappe le radical. aux 1, 2 et 3 sg. et à la 
3 pl. aux trois présents de tous les verbes, sauf dans les verbes inchoatifs en ir (§§ 630 et 
639); ce même radical est atone aux 1, 2 pl., l’accent portant sur la désinence. Ainsi : indi- 
catif, amo, amas, çmat, limant, mais amçmus, amatis; impératif, ama, mais amçmus, 
amate; subjonctif, çmem, çmes, amet, ornent, mais amçmus, ametis. 

Or l’on sait que, lorsqu’une voyelle libre en latin porte l’accent, elle devient, en général, 
une voyelle, ou une diphtongue nouvelle et que, d’autre part, lorsque cette même voyelle est 
atone, elle subsiste ou disparaît. 

Nous allons étudier le rôle de l’accent sur les voyelles libres dans les trois présents des 
verbes français. Cette étude se divisera en deux parties : 1° les verbes qui sont dissyllabes à 
la l re personne du présent ou qui ont le radical accentué sur l’antépénultième quand ils sont 
de plus de deux syllabes : canto, appçdio; 2° les verbes où le radical a plus de deux syllabes 
à la 1” personne du présent et porte l’accent sur la pénultième : manduco 1 . 

g 616. — Voyelle latine A. 

A libre accentué devient e (§ 293); atone, il se maintient (§ 346). Ainsi, laver de lavçre se 
conjuguait en ancien français : indic.,lavo, lef ; lavas, leves; lçvat, levet; levant, /euew£;mais 
lavçmus, lavons; lavçtis, lavez; — impér., leve, mais lavons, lavez ; — subj., lef, les, let, 
lèvent, mais lavons , lavez. 

Cette conjugaison a laissé quelques traces en français moderne dans il appert de appç- 
ret à côté de l’infinitif apparoir de apparçre; dans le futur et le conditionnel de déchoir : je 
décherrai, je décherrais, qui ont échappé à l’unification des autres formes faibles qui se sont,, 
assimilées aux formes fortes : nous déchoyons, vous déchoyez d’après je déchois, au lieu de 
nous décheons, vous décheez. A ces deux débris il faut ajouter les verbes savoir et haïr. A 
la 1 sg. de l’indicatif présent, savoir faisait anciennement je sai d’après j’ai de avoir ; aux 
autres, çapis ses, sapit set, *sçpunt sevent ; mais *sapêmus, ‘sapëtis, savons, savez. La 3 pl. 
s’est assimilée aux deux autres : ils savent pour ils sevent. Pour les 2, 3 sg., elles sont restées 
identiques pour la prononciation; elles se sont assimilées simplement pour l’orthographe 
à la l re : tu sais, il sait, d’après je saifsj, au lieu de tu ses, il set . 

Quant à haïr, au présent de l’indicatif l’ancien français conjugue : hé (ou haz ), hés, hét, 
haons, haez, héent; de là aujourd’hui je hais, tu hais, il hait. Sur les autres formes, voir § 641. 

Pour les autres verbes, ils ont adopté une forme unique de radical, celle des formes 
faibles : je lave, nous lavons, laver ; ainsi pour parer et ses composés. 


1. Pour abréger, nous appelons formes fortes les formes accentuées sur le radical, et formes faibles les formes 
accentuées sur la terminaison. 
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§ 617. — Voyelle latine A suivie d’une nasale. 

A libre accentué devant une nasale devenait ai (§ 299) ; atone, il subsistait (§ 346). De là 
en ancien français : indic., amo, aim; amas, aimes; amat, aimet ; amant, aiment; mais ama- 
mus, ainons; amatis, aimez; — impér., aime, mais amons, amez ; — subj., ain, ains , aint, 
aiment , mais amons, amez 

La langue moderne a unifié la conjugaison de ces verbes en choisissant tantôt la forme 
forte : nous aimons, d’après il aime; tantôt la forme faible : il réclame, d’après réclamer. Les 
seuls débris de l’ancienne conjugaison semblent être amant, anc. part. prés, de aimer, devenu 
substantif, et le part, passé archaïque amé. 

§ 618. — Voyelle latine E ouvert. 

È libre accentué devenait ie (§ 305)-; atone, il s'affaiblissait en e (§344). De là, en ancien 
français, comme de nos jours : indic., vien(s), viens, vient, viennent ; mais venons, venez ; — 
impér., vien(s), mais venons, venez ; — subj., vienne, viennès, vienne, viennent, mais venions, 
veniez. *> 

Ainsi se conjuguent encore : seoir et son composé asseoir clans une partie de ses formes 
j’assieds, tu assieds, etc., mais non à la 3 pl., ils asseyent au- lieu de ils assiéent (l’autre 
conjugaison j’assois, tu assois a ramené les formes fortes aux formes faibles); quérir et ses 
composés, et tenir; ajoutons férir, il fieft. Remarquons que. les futurs ét conditionnels j’as- 
siérai, je tiendrai, je viendrai ont remplacé la forme faibl e j’asserrai, je tendrai, je vendrai 
par la forme forte. 

Les autres verbes comme abréger, crever, geler, grever, lever et ses composés [cf. les 
substantif verbaux liève et relief, § 54), jeter,. ( déjpecer (cf. pièce), alléger , etc., ont remplacé 
les formes fortes par les formes faibles. Dépiéçer et rapiécer ont été formés directement sur le 
substantif pièce; comparez le verbe empiéter tiré, lui aussi, directement de pied. 

§ 618 èü. — Voyelle latine E fermé. 

É libre accentué devenait ei, plus tard oi (§ 309) ; atone, il s’affaiblissait . en e (.§ 342).. De là 
en ancien français, comme de nos jours: indic. doif s J, dois, doit, doivent, mais devons, devez; — 
.impér., doi(s), mais devons, devez ; — subj., doive, doives, doive, doivent, mais devions, deviez. 

Ainsi se conjuguent encore tous les verbes en cevoir ( apercevoir , concevoir, etc.,) et 
partiellement boire et voir : dans boire, le futur bevrai a été remplacé par boirai d’àprès je 
bois 1 ; dans voir, au contraire, le futur seul, vedrai, verrai, arésisté à l’assimilation; veons, 
veezont cédé la place h voyons, voyez, d’après je vois. 

Celer, effrayer, espérer, peser, croire (cf. mécréant pour mécréant où créant est l’ancien 
participe), poivrer, toiser, ont adopté les uns la forme faible, les autres la forme forte : je 
cèle pour je ceil d’après nous celons,; nous croyons pour je crois d’après nous créons. Il faut 
ajouter à ces verbes envoyer , malgré son futur enverrai, qui est sans doute la contraction de 
enveierai (§ 638). 

§ 619. — Voyelle latine O ouvert. 

0 libre accentué devenait ue, eu (§ 320); atone, il se changeait en ou (§ 347). De là encore 
en français moderne : mourir, il meurt; — mouvoir, il meut; — pouvoir,' il peut ; — vouloir, 
il veut. 

Mais d’une part beugler, meugler, pleuvoir nous présentent partout la forme forte, et 
d’autre part couvrir, jouer, louer , moudre, ouvrer, prouver, souffrir, trouver, nous offrent par- 
tout la forme faible. Treuve se rencontre encore au xvn e siècle. 

§ 620. — Voyelle latine O fermé. 

0 libre accentué devenait eu (§ 325); atone, il devenait ou (§ 348). La langue moderne 
ne possède plus un seul verbe montran/ >’ a, *ernance des formes faibles et des formes 

1. Sur buvons pour bevons, voir § B42. 
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fortes. Ont partout la forme forte demeurer, fleurer; ont partout la forme faible avouer \cf. 
aveu), coudre, couler, courir, épouser, nouer, et quelques autres. 

§ 621. — Voyelle latine E ouvert suivie d’une palatale. 

È suivi d’une palatale s’est d’abord transformé en la triphtongue iei, qui s’est réduite de 
bonne heure à i (§ 305, 2°); atone, il devenait ei (§ 345). Par suite, prëcare devait donner au 
présent de l’indicatif: je prie, tu pries, il prie, ils prient, mais nous preions, proions, vous 
preiez, proiez. Ainsi se conjuguaient nier, priser, scier, anc. franc, neier, preisier , seier, qui 
ont adopté dans toute la conjugaison la forme forte. Noyer, par contre, de nëcare, a adopté 
la forme faible. 


§ 622. — Voyelle latine E fermé suivie d’une palatale. 

Ë suivi d’une palatale, s’il était accentué, a donné ei, puis oi (§ 315); atone, il a donné aussi 
ei, puis oi (§343) : de là l’uniformité des verbes en oyer. Toutefois quelques-üns ont été acçi- 
dentellemeifU confondus avec les verbes à radical en è (§ 621).- Ployer a donné naissance à 
plier, qui forme doublet; charrier est plus usité que charroyer; lie^e. complètement supplanté 
l’ancienne forme loyer, etc. 

§ 623. — Voyelle O ouvert suivie d’une palatale. 

0 suivi d’une palatale, accentué, donnait ui (§ 329); atone, il devenait oi (§ 350). De là, 
en ancien français, la conjugaison de appodiare au présent de l’indicatif : j’ appui fe), - tu 
appuies, il appuie, ils appuient, mais nous appoyons, vous appoyez. Comme appuyer, cuire , 
duire, dans conduire, ennuyer nous montrent partout le triomphe de la forme forte. 

§ 624. — Verbes du type ADIUTO. 

Certains verbes forment une classe à part. Ce sont ceux dont le radical, comportant au 
moins deux syllabes, a la pénultième longue en latin; cette pénultième, étant longue, se main- 
tient quand elle est tonique ; mais, devenant atone quand l’accent passe sur la terminaison 
elle disparaît, sauf quand c’est un a (§ 336). On a donc : adiuto, adiptas, mais adiut^mus, 
manduco, manducas, mais manducamus. De là les conjugaisons anciennes : j’aiüe , lu aiües, 
il aiüel, ils aiüent; je manjue *, tu manjues, il manjuet, ils manjuent, mais nous aidons, vous 
aid(i)ez, nous mangeons, vous manj(i)ez. Telle était encore la conjugaison pour dîner (anc. 
franc, je desjun, nous disnons ), empêtrer (anc. franc, j’empasture, nous empaistrons ), parler 
(anc. franc, je parole, nous parlons ), percer (anc. franc, je pertuis, nous pertsons ), ( arrai- 
sonner (anc. franc. j*( arraisonne, nous arraisnons). Il a dû en être de même pour les verbes 
accoutrer, arracher, empirer, emprunter : d’après l’étymologie, les formes fortes de ces ver- 
bes devaient être : il acouturè, il araïet, il empeioret, il empromuet. 

L’analogie a dû s’exercer de bonne, heure sur ces verbes. Quoi qu’il en soit, elle a 
pénétré les verbes cités plus haut, qui ont adopté tantôt la forme forte, comme nous raison- 
nons d’après il raisonne, tantôt la forme faible : il aide d’après nous aidons. Tantôt encore, 
ils se sont scindés en deux verbes différents : je déjeune, je dîne. 

§ 625. — Du radical au futur et au conditionnel des verbes en ER. 

Nous savons que le futur et le conditionnel sont formés de la combinaison de l’infinitif 
avec le présent ou l’imparfait de habere (§ 605). Or, dans les formes cantare-abeo, canta- 
rabio, cantaraio; cantare-abebam, cantarabeba, cantaraveva, cantareva, cantarea, l’accent 
porte sur a dans aio, sur e dans ea. Par suite, l’a de la terminaison de l’infinitif, accentué 
dans l’infinitif isolé, devient atone contrefinale dans les compositions nouvelles : cantaraio, 


i. La forme étymologique serait mandu, mandues, etc., qui ne se trouve pas. 

DICT. FRANÇ. O 
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cantarea. En vertu de la loi connue (§ 335), cet a devient en français un e féminin : je chan- 
terai, je chanterais. 

En ancien français, il disparut souvent entre n et r : donnai, et par assimilation dorrai, 
pour donerai ; menrai, merrai , pour mènerai', entre d et r : demandrai, portrai ; entre r et r : 
demourrai, jurrai, mesurrai ; après les groupes str, ndr, mbr, nvr, il y avait souvent méta- 
thèse de cet e : engenderrai, monsterrai , ouverrai, rememberrai, etc. La langue moderne a 
unifié tous les futurs et les conditionnels en exigeant partout la forme complète de l'infinitif, 
bien que cet e ne se prononce guère dans la plupart des cas : on dit bien je montrerai, à 
cause du groupe de consonnes qui précède Ve, mais on dit : je don’rai, je prirai, je lourai, 
écrits donnerai, prierai, louerai. 

§ 626. — Du radical au futur et au conditionnel des verbes en IR, OIR, RE. 

Dans les verbes en ir non inchoatifs et les verbes en oir, la voyelle de la terminaison de 
l'infinitif, devenant atone, et n’étant pas un a, devait tomber. De là : acquérir , acquerrai; 
mourir, mourrai; tenir, tiendrai ; venir, viendrai ; avoir, aurai, anc. franc, avrai; cheoir, 
cherrai,' chedrai ; devoir, devrai; falloir, faudra; mouvoir, mouvrai; recevoir, recevrai ; savoir, 
saurai, anc. franc, savrai ; valoir, vaudrai ; voir , verrai, anc. franç. vedrai. Pour certains de 
ces verbes, comme avoir, devoir, recevoir, il y a eu hésitation à cause du groupe de con- 
sonnes vr qui a maintenu quelquefois la voyelle de l’infinitif sous la forme d’un e féminin : 
on trouve, en elfet, dans l’ancienne langue les formes avérai', deverai, receverai. C’est 
aussi l’action du groupe de consonnes qui a maintenu Yi de l’infinitif. Cet i est, , dans 
couvrirai, dormirai, mentirai, offrirai, ouvrirai, partirai, servirai, sortirai, souffrirai, vêti- 
rai, etc., quelquefois affaibli en ancien français en un e féminin que la langue actuelle a con- 
servé dans cueillerai, et qui se trouvait aussi au xvm e siècle dans tressaillerai. 

Dans les verbes en re, la terminaison de l’infinitif étant atone, la formation du futur 
ne doit présenter aucune des particularités que nous venons de signaler pour les verbes 
en er, oir, ir ; notons toutefois ici encore, en ancien français, l’action du groupe de con- 
sonnes qui a amené les formes assez fréquentes : atenderai, meterai, renderai, venderai, etc. 
La langue moderne présente partout au futur et au conditionnel la forme de l’infinitif, qu’il 
y ait ou non un groupe de consonnes. 

Enfin, tous les verbes inchoatifs en ir ont maintenu, et dès l’origine de la langue, l’i de 
l’infinitif, quoique atone. Ce maintien est dû à l’action analogique de Yi qui paraît à toutes 
les personnes de tous les autres temps. On disait floris, florissoie, florisse, etc. On ne pouvait 
dire, sous peine de rompre l’harmonie de la conjugaison, florrai . Ceci est conforme aux. prin- 
cipes qui ont dirigé le français dans sa refonte de la conjugaison latine. 

THÉORIE GÉNÉRALE DE LA CONJUGAISON 
I. — Distinction des conjugaisons. . ■ 

§ 627. — La conjugaison latine I ne se confond pas dans le gallo-roman avec les autres. 

Le latin possédait quatre conjugaisons, qui se terminaient au présent de l’infinitif en : 

I. -sure, i III. -ëre. 

II. -ère. I IV. -Ire. 

Ce système a été totalement bouleversé dans le passage du latin au français, mais seu- 
lement pour les trois dernières. La I re , en efîeÇ est restée indépendante. Aucun des verbes 
de formation populaire tirés de verbes latins en are n’a passé dans une autre conjugaison. 

§ 628. — Les conjugaisons latines II, III, IV ne se confondent pas en gallo-roman avec I. 

De même les verbes des II e , III e et IV e conjugaisons n’ont point passé dans la I re , et les 
exceptions ne sont qu’apparentes : fier vient de *fidare d’après fidum, et non de fidere; 
finer est tiré de fin et n’est pas un doublet de finir, anc. franç. fenir, tiré de finire; grogner 
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a remplacé l'ancien français gronir de grunnire, sous l’influence de grigner; gronder a rem- 
placé l’ancien français grandir tiré de grundire, sans doute sous l’influence de gronderie, 
grondeler, où Fi était changé régulièrement en e comme atone ; paver n’est point sorti de 
pavire, qui eût donné pavir, mais du substantif de l’ancien français pavement ; enfin puer , 
tousser , ont remplacé postérieurement les formes primitives puir , toussir , de*putfre (class. 
putçre), tussire; mouver existe à côté de mouvoir , mais est un néologisme; une battée, Une 
aballée , à côté duquel existe d’ailleurs une battue, est un dérivé irrégulier formé d’après les 
nombreux dérivés de la l re conjugaison : une allée , une jonchée, etc. (§ 45). 

Ainsi la classe des verbes en are n’a fait en gallo-roman aucune perte, et constitue une 
classe à part, indépendante des autres. Elle n’a d’ailleurs fait que s’enrichir par l’apport : 
4° des verbes à radical germanique en an (§ 6) ; 2° des nouvelles formations en er tirées de 
substantifs (§ 154). 

§ 629. — Les conjugaisons latines II, III, IV se confondent entre elles en gallo-roman. 

Les conjugaisons II, III, IV, au lieu de se fixer comme I, sè sont, au contraire, confon- 
dues entre elles. Cette confusion se constate à l’infinitif, aux présents de l’indicatif et du 
subjonctif et au parfait défini. \ 

A l’infinitif, si ëre devient régulièrement eir, puis oir dans debëre, devoir; habëre, avoir ; 
sedçre, seoir ; etc., il passe, par contre, souvent soit à ire, ir, comme dans : florere, fleurir; 
gaudçre, jouir; languëre, languir ; etc., soit à ëre, re, comme dans : lucçre, luire ; mordçre, 
mordre ; nocçre, nuire; tondëre, tondre; etc. De même si ëre donne régulièrement re dans 
lçgere, lire; mittere, mettre; vivere, vivre; etc., il passe à ëre, oir, dans cadere, cheoir, choir; 
fallere, falloir ; sapere, savoir ; etc., et aire, ir, dans colligere, cueillir; fugere, fuir; etc. 
Seuls, les verbes en ire, d’ailleurs peu nombreux, ont donné régulièrement des verbes fran- 
çais en ir. Ce passage d’un si grand nombre de verbes de ëre à ire ou ëre et de verbes en 
ëre à ëre ou ire doit faire supposer pour les uns une substitution de suffixes déjà opérée 
dans le latin populaire, pour les autres une influence analogue exercée en français par 
d’autres formes du verbe II faut séparer de ces verbes ayant passé de §re à ire, les verbes 
dans lesquels, comme dans jacere gésir, licere loisir (anciennement infinitif), mucçre moisir, 
placëre plaisir (anciennement infinitif, remplacé par plaire ), tacçre taisir (remplacé par 
taire), etc., l’ë latin a abouti en français à un i à cause de la palatale précédente (§ 316). 

A l’indicatif présent, une confusion d’un autre genre se produisit : dans un certain nombre 
de verbes, io de la l re personne du singulier se réduisit à o : partio, recipio, sentio, devinrent 
parto, recepo, sento; iunt de la 3 e personne du pluriel se réduisit à uni : *sapunt, *sentunt, 
pour sapiunt, sentiunt. Aux l re et 2 e personnes du pluriel, comme nous l’avons vu (§ 612), 
ëmus, ïmus, ëtis, ïtis, ïtis se ramenèrent à des formes uniques. Des réductions analogues 
s’opérèrent au subjonctif; on aboutit à une terminaison presque unique : am, as, at, etc., 
au lieu des trois latines : eam, am, iam. 

Au parfait, l’existence dans ces trois conjugaisons de formes faibles et de formes fortes 
sans délimitation nette suivant les conjugaisons était féconde en confusions. Beaucoup de 
formes fortes furent ramenées à des formes faibles par besoin de donner au parfait une 
caractéristique déterminée. La terminaison dédit, altération de dïdit opérée par confusion 
avec le parfait de do, joua un rôle particulier dans ce commencement d’unification; non seu- 
lement vendïdit devint *vendedit, mais les parfaits forts en i à radical terminé par und 
ou t reçurent presque tous cette nouvelle terminaison : respondit devint *respondedit, etc. 
D’autre part, les parfaits en vi furent remplacés par des parfaits en vui. Tous ceux en evi et 
les parfaits à redoublement disparurent. Il y avait donc déjà une tendance à l’unité, que 
nous verrons s’accentuer en français, mais en même temps un chaos et un inextricable 
mélange. 

§ 630. r— Création d’une nouvelle conjugaison en IRE dite inchoative. 

De ce chaos que nous venons d’exposer est sortie une nouvelle conjugaison, qui devait 
jouer un rôle très important dans la formation du verbe français. 

Le latin possédait des verbes en scere qui ajoutaient à l’idée du radical l’idée d’une 
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action commencée, d’où le nom d 'inckoalifs. Le radical pouvait être un verbe simple, un 
nom ou un adjectif. Les uns étaient en êsco : claresco, nigresco, rubesco, etc., les autres en 
isco : disco, glisco, resipisco, tremisco; d’autres en asco : inveterasco; quelques-uns en 
osco : nosco, cognosco, posco. Or cette formation de verbes en sco, déjà très fréquente dans 
le latin populaire, si l’on en juge par Plaute, prend un développement considérable dans les 
derniers temps de l’Empire, et en particulier dans les écrits ecclésiastiques. Un grand nombre 
de verbes en ère, quelquefois même des verbes en ïre ou ëre, possédaient une forme paral- 
lèle inchoative en escere ou iscere : claresco à côté de clareo, (con)cupisco à côté de cupio, 
(in)gemisco à côté de gemo, paciscor à côté de pacio, stupeo à côté de stupesco. 

Peu à peu, on en vint à préférer, au présent, la forme allongée accentuée sur la termi- 
naison à la forme simple accentuée sur le radical pour ces doubles séries, et, par suite, une 
foule de verbes en ère, Ire, ëre furent, par analogie, pourvus de cette terminaison sco et enri- 
chirent la liste déjà longue des verbes qui la possédaient dans le latin classique et dans le 
latin populaire. Par suite, aussi, de son extension presque illimitée, le suffixe sco perdit bien 
vite l’idée inchoative qui, d’ailleurs déjà dans le latin classique, si elle avait persisté dans 
cresco, disco, glisco, nosco, avait disparu dans cognosco, posco. 

On comprend donc que cette terminaison ait graduellement pénétré toutes les conjugai- 
sons autres que la conjugaison en are. Le gallo-roman, plusVpie toute autre langue romane, 
se l’appropria et en fit un type de conjugaison s’étendant à la grande majorité des verbes en 
ire, que cet Ire fût primitif ou non; de là isco avec un i; et ainsi de finire fut tiré * finisco, de 
florere, devenu florire, fut tiré *florisco. Telle est l’origine de notre conjugaison en ir de 
finir, où l’ancienne particule inchoative isc, devenue simple caractéristique de verbes, est 
'•eprésentée par la syllabe intercalaire iss. 

§ 631. — Deux conjugaisons vivantes. 

Des diverses conjugaisons que le français avait héritées du latin, il n’en a gardé comme 
conjugaison formatrice qu’une seule, celle en er, qui, avec la nouvelle conjugaison en ir dite 
inchoative, que nous venons d’étudier, sont les deux seules conjugaisons vivantes. En effet, 
depuis les origines de la langue, tous les verbes nouveaux, soit créés par dérivation, soit 
empruntés à des langues étrangères ou à la formation savante gréco-latine, et tous les ver- 
bes de création ultérieure possible appartiennent à la conjugaison er ou à la conjugaison ir, 
sans exception (§ 154). 

§ 632. — Conjugaison morte. 

Tous les autres verbes, peu nombreux du reste (80 environ), forment ce qu’on appelle la 
conjugaison morte. Cette conjugaison comprend quelques verbes en ir non inchoatifs, comme 
bouillir, partir, sortir, venir, etc.; des verbes en oir, comme avoir, devoir, recevoir, etc., et 
des verbes en re, comme rendre, rire , rompre, etc. 

IL — Conjugaisons vivantes en E R et en IR. 

§ 633. — Conjugaison en ER. — Paradigmes et histoire de ces formes. 

MODE INDICATIF 

1. — PRÉSENT e 

canto, chant, chante. 
cantas, chantes. 
cantat, chantet, chante. 

(chantons.) 
cantatis, chantez. 
cantant, chantent. 

La 1 sg. présentait en ancien français le radical pur : chant. L’o de la terminaison latine 
s’était pourtant conservé sous la forme d’un e féminin après certains groupés de consonnes : 
jntro, entre; opero, uevre ; remçmoro, remembre ; nomino , nomme; semino, sème; similo, 
semble ; *c^mbio, *cambjo, change; etc. La présence de Ve à la 1 sg. dans ces verbes a 
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introduit peu à peu, par analogie, le même son à la 1 sg. de tous les verbes en er sans 
exception. Cette influence analogique, qui se manifeste déjà au xn e siècle, s’est exercée 
surtout à partir du xm e siècle, pour terminer définitivement son oeuvre au xvu* siècle. Par 
suite, a disparu la différence de forme qui distinguait la 1 sg. des autres personnes dans 
beaucoup de verbes : j’ain, je lef , je lief, sont devenus j’aime , leve, lieve, d’après tu aimes , 
leves (laves), lieves (lèves), etc. Les formes qui subirent les dernières cette influence sont les 
formes à radical terminé par une voyelle : je confi, je pri, etc., qu’au xvi e siècle on faisait 
suivre d’une apostrophe pour marquer la prétendue chute de Ve. 

L's finale de chantes n’est tombée dans la prononciation qu’à partir du xvi e siècle ; aussi 
la supprime-t-on quelquefois à cette époque dans l’écriture. 

Le t de chantet est tombé au commencement du xn e siècle, et Ve est devenu muet à la 
fin du xvi e . 

Sur ons , ez, voir §§ 612, 613. 

Sur ent, voir § 613 bis. 

Ainsi, par une série d’altérations phonétiques, 1, 2 et 3 sg. et 3 pi. se fondent aujour- 
d’hui dans une même prononciation chant \ \ 

•* A 

2. — IMPARFAIT , 


LAT. CLÀSS. 

LAT. POP. 

vm'-xio s. 

cantabam, 

cantava, 

chantde. 

cantabas, 

cantavas, 

chantoes. 

cantabat, 

cantavat, 

chantot. 



(chantiiens. 
( chantiiez .) 

cantabant, 

cantavant, 

chantoent. 


Au xu e siècle, les désinences oe, oes, ot, oent deviennent oue, oues, out, ouent, puis, par 
analogie avec l’imparfait des autres conjugaisons, eie, eies, eit, eient, qui, à la fin du même 
siècle, aboutissent à oie, oies , etc. (§ 309). Oie de chantoie devient monosyllabe au xvi® siècle, 
et chantoi prend Vs finale de la 2 sg., d’abord seulement devant un mot commençant par 
une voyelle, puis dans tous les cas au xvn e siècle. 

Quant aux 1 et 2 pl., elles ont été à l’origine iiens, iiez, venant non de av^tmus, avaitis, 
maisde êb^mus, ebatis (§ 639). 



3. - 

PARFAIT 

LAT. CL ASS. 

LAT. POP. 


cantavi, 

cantai, 

chantai. 

cantav}sti, 

cantasti, 

chantas. 

cantavit, 

cantat, 

chantat, chanta. 

cantavimus, 

cantaminus, 

chantâmes, chantasmes, chantâmes. 

cantavlstis, 

cantastis, 

chantastes, chantâtes. ' 

cantaverunt, 

cantarunt, 

chantèrent. 


La chute du v dans cantavi a produit chantai, où ai suivit les destinées de la diph- 
tongue ai (§ 296). De même, à la 3 sg., ce qui prouve la chute très ancienne du v, c’est la 
forme française chantat, qui eût été, sans cette chute, * chanlaut, * chantot; quant à l’a final 
de cantat, s’il n’est pas devenu é comme dans le participe cantatum, français chantet, c’est 
que v sans doute, il était dans une finale accentuée, et, par suite, a subsisté. Le t de chantat 
s’est amuï à la fin du xu e siècle. 

La 3 pl. est étymologiquement chantèrent; toutefois la forme analogique chantarev. 
se trouve dans certains dialectes et n’a pas été inconnue du français littéraire aux xv® et 
xvi® siècles. 

Chantâmes a été changé en ckantasmes, chantâmes, sous l’influence de chantastes, chan- 
tâtes (§612). 

Enfin le français n’a jamais connu pour la 2 sg. chantast, forme correspondante à can- 
taisti; le t était tombé avant le ix e siècle, sous l’influence prépondérante de Vs, déjà sentie 
comme caractéristiaue de la 2 sg. 
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MODE IMPÉRATIF 

PRÉSENT 

canta, chante. 

Les 1 et 2 pl. chantons , chantez sont prises à l’indicatif présent. La 2 pl. latine cantate 
n’aurait pu donner que chantet, chanté, formes trop faciles à confondre avec le participe 
passé. 

MODE SUBJONCTIF 


1 . - 

PRÉSENT 

cantem, 

chant. 

cantes, 

chanz. 

cantet, 

chant. 

cantetis, 

[chantons. 

chanteiz. 

cantent, 

chantent. 


Chant, chanz, chant, sont devenus, dans la seconde partie du xm e siècle, chante, chan- 
tes, chante, sous l’influence des subjonctifs de la I re conjugaison où la finale a été.conservée 
parce cfue le radical se terminait par un groupe de consonnes difficile à prononcer : que j’en- 
tre, tu entres, il entre. Un reste des anciennes formes no\xs est donné par l’expression 
archaïque Dieu te gard. 

A la 1 pl. émus aurait dû donner eins, comme êtis a donné régulièrement eiz. Au lieu 
de chanteins, on a ordinairement en ancien français chantons, emprunté à la 1 pl. de l’indi- 
catif présent, et aussi, mais plus rarement, tiens, tiré du latin ëamus, ïamus. A partir du 
xiv e siècle, soit par une fusion de ces deux formes, soit plus vraisemblablement par l’ana- 
logie des verbes en ir , apparait la forme actuelle ions, qui s’impose définitivement au xvi e siè- 
cle. A la même époque eiz , à côté duquel existait d’ailleurs liez, correspondant à lions, a 
cédé la place à iez. 

Sur chant-ent , voir § 613 bis. 

2 . — IMPARFAIT 

cantassem, chantasse. 
cantasses, chantasses. 
cantasset, chantast, chantât. 

( chantissons .) 

(chantisseiz, chantissez.) 
cantassent, chantassent. 

Aux 1 et 2 sg. assem, asses devaient donner chantas, ce qui eût amené une confusion 
avec la 2 sg. du parfait de l’indicatif, chantas de cantavsti, et en outre n’eût permis de dis- 
tinguer d’une façon précise ni le temps ni la personne. La finale latine e a donc été gardée 
pour conserver à ce temps sa physionomie propre. 

A la 1 pl., issons nous présente le radical de la conjugaison en b' introduit, dès l’origine 
de la langue, dans ce temps à la place de l’a étymologique avec la terminaison de la 1 pl. 
du subjonctif présent. Ce n’est qu’au xvi e siècle que issons, devenu déjà issiiens, issions, sous 
l’influence de iiens, ions du subjonctif présent, a cédé la place à assions par retour à la forme 
latine et aussi par tendance à donner au temps une caractéristique uniforme. 

A la 2 pl., iss eiz terminaison étymologique comme eiz du présent et issez formé d’après 
issons ont passé à issiez d’après issions, et issiez a cédé la place, au xvi® siècle, à assiez, comme 
issions l’avait cédée à assions. 


INFINITIF ET PARTICIPE 

présent. cantare, chanter. 
part. prés, cantantem, chantant. 
gérondif. cantando, chantant. 
part, passé, cantatum, chantet, chanté. 

§ 634. — Des verbes terminés anciennement en 1ER. 

Certains verbes de l’ancien français, sous l’influence d’une palatale précédente (§ 297), 
avaient changé, non en é, mais en ié, l’a latin de l’infinitif présent, du participe passé, de la 
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2 pl. des présents de l’indicatif, de l’impératif et du subjontif et de la 3 pl. du parfait indicatif : 
changier, cerchier, aidier, cuidier, nagier , traitier, emerveillier , enseigner, etc. Ainsi l’on disait : 
changié, vous changiez, que vous changiez ; vous aidiez, que vous aidiez ; changèrent , aidiè- 
rent; etc. Entre le xiv e siècle et le xvi e , l’i a été résorbé, ié est devenu ê : l’unité de la forme 
triomphe partout (§ 307). 

Les dialectes du Nord et de l’Est, loin de suivre la marche simplificatrice du français, 
poussèrent les faits à leurs conséquences extrêmes. Ils réduisirent ié à i, et cette modifica- 
tion phonétique fit passer en apparence à la II e conjugaison un grand nombre de verbes de 
la I re . L’infinitif, le participe passé, la 3 pl. parfait, la 2 pl. des trois présents ayant désormais 
i, des temps entiers reçurent cette flexion. Ainsi, le verbe mangier devint mangir et se con- 
jugua au parfait : je mangi, tu mangis , il mangi , nous mangimes, vous mangites, ils mangïrent . 
Cette confusion semble avoir atteint le français propre dans quelques verbes en cier , comme 
accourcier, en for cier, estrecier, qui sont devenus, à une époque relativement récente, accourcir, 
en forcir, étrécir ; toutefois ces verbes ont pu subir l’influence d’autres verbes qui, comme 
éclaircir, noircir, etc., ont toujours appartenu à la conjugaison\en ir. 

§ 635. — Verbes du type MENER. 

\ 

Nous avons vu (§§ 616-624) que la langue, dans la refonte de la conjugaison, s’est effor- 
cée de ramener toutes les formes du verbe à un type unique de radical emprunté tantôt aux 
formes fortes, tantôt aux formes faibles. Cette refonte n’a pu qu’être partielle pour les verbes 
ayant comme voyelle accentuée du radical un e libre qui, aux formes fortes, devait donner 
ié ou ei, oi, mais aux formes faibles a toujours été et reste encore un e féminin. La langue 
populaire, allant jusqu’aux dernières limites de l’assimilation, peut bien conjuguer : je mène, 
tu mènes, nous menons, vous menez; mais la langue littéraire a conservé le sentiment de l’an- 
cieune alternance des radicaux accentués et des radicaux atones, et à l’ancienne conjugaison 
je meine (de mïno), nous menons, elle en a substitué une autre qui ne s’en distingue que par 
le changement phonétique de la voyelle accentuée du radical, mais a respecté la qualité de 
la voyelle devenant atone dans les formes faibles : je mène, tu mènes, nous menons. Tel est 
le cas pour les composés de mener, et aussi pour achever, halener, grever, lever, mener, peser, 
semer, etc. Seul le verbe peiner, que l’on doit ranger dans la même classe, puisque ei a le son 
de è, a ramené et pour l’orthographe et pour la prononciation les formes faibles aux formes 
fortes. Il a pu y avoir aussi hésitation pour les autres verbes et tendance à l’unification : 
ainsi le Dictionnaire de Richelet donne haleiner pour halener. 

Au futur de ces verbes, Ve du radical, quoique atone, n’est point passé à Ve féminin, à 
cause du groupe de consonnes qu’aurait amené cette transformation ; mènerai aurait en effet 
abouti à m’n’rai, pèserai à p’s’rai, etc. L'e a par suite pris un son analogue à e de je mène, 
mais moins ouvert, en qualité d’e frappé de l’accent binaire : je mène, je mènerai; je pèse, 
je pèserai , écrits à tortye mènerai, je pèserai, par unification d’orthographe. 

§ 636. - Verbes en ELER, ETER. 

La même alternance de formes fortes et de formes faibles s’est conservée pour les verbes 
en eler, eter 1 -, mais ici la langue, au lieu d’adopter un système unique de graphie pour 
marquer la qualité d’éde la voyelle accentuée du radical, a hésité entre deux systèmes : l’un, 
le plus ancien, consistant à doubler la consonne après l’e : c’est le cas pour amonceler, 
appeler, atteler, carreler, chanceler, ciseler, ensorceler, épeler, étinceler, ficeler, niveler, etc., 
cacheter, crocheter, épousseter, jeter, souffleter, etc. ; l’autre, plus récent, qui consiste à mar- 
quer la voyelle d’un accent grave : c’est le cas pour acheter, becqueter, bourreler, celer 2 , 
colleter, geler, harceler, marteler, modeler, peler. C’est là une réforme qui s’impose à l’Aca- 
démie d’unifier l’orthographe de ces deux séries de verbes qui présentent le même phéno- 
mène d’alternance. 

1. Toutefois, pour les verbes en eter, la langue familière a une tendance à ramener les formes fortes aux for- 
mes faibles : je décach’te, je dëcoll’te, j’épouss’te. 

2. Mais recéler, et non receler, pour éviter la présence de deux svllabes muettes de suite . {Cf. déceler.) 11 est 
vrai que l’analogie de celer a introduit la prononciation reç’ler à côté de la prononciation officielle recéler. 


C_ 
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Pour la même raison que pour les Verbes du type mener, c’est-à-dire à cause de la pré- 
sence d’un groupe de consonnes, les futurs des verbes en eler, en eler, ont, comme voyelle du 
radical, un è moins ouvert que celui du présent. 

§ 637. - Verbes du type CEDER, ESPÉRER. 

Dans les verbes comme abréger, céder , espérer, proléger, assiéger, empiécer, rapiécer, 
empiéger, révéler, répéter, Ve du radical des formes faibles, au lieu d’être un e féminin, 
comme dans les verbes qui précèdent, est un é. Cela tient à ce qu’un e féminin ne pouvait être 
prononcé à cause des groupes de consonnes brg, cd, spr, etc. Ici encore la langue, au lieu 
de ramener toutes les formes à un type unique et de conjuguer : je cède, nous cédons, a con- 
servé l’alternance des radicaux forts et des radicaux faibles par une différence particulière 
de qualité pour la voyelle e : je cède, nous cédons. Cette alternance est même visible au 
futur, où, le radical étant atone, on a : je céderai, et non je céderai. Mais cet é au futur est 
moins fermé évidemment que celui du présent de l’indicatif; il s’agit ici de ïe demi-ouvert, 
demi-fermé, tel que dans maison (§ 285 bis). \ 

§ 638. — Verbes irréguliers. \ 

Envoyer. — Ce verbe fait au futur et au conditionnel enverrai, enverrais, au lieu de 
envoierai, envoierais, encore usités au xvn e siècle. *Inviârabio devait donner étymologique- 
ment enveerai; au lieu de cette forme, on a en ancien français enveierai formé sur le subs- 
tantif veie, d’où plus tard, et jusqu’au xvn e siècle, envoierai. Enverrai n’apparaît dans le 
français proprement dit qu’au xiv e siècle. Bien que cette forme ait existé en anglo-normand 
et y paraisse dérivée directement de la forme étymologique enveerai, il n’est guère probable 
qu’elle ait passé de là sur le continent. On doit plutôt supposer que enverrai est la con- 
traction de enveierai. 

Aller. — Ce verbe est formé de trois verbes différents : ire, de même signification, qui 
a donné le futur et le conditionnel : j’irai, j’irais ; vadere, de même signification, qui a donné 
les 1, 2, 3 sg. et la 3 pl. du présent indicatif : je vais (anc. franc, vois) ou je vas, tu vas, il 
va/ 1), ils vont; enfin un verbe d’origine obscure, qui est en italien andare, en espagnol et 
portugais andar, en provençal anar, en français aler, aller. Ce dernier verbe donne les trois 
temps de l’infinitif aller, allant, allé; les 1 et 2 pl. du présent de l’indicatif, allons, allez ; le 
pluriel de l’impératif, allons, allez ; tout l’imparfait de l’indicatif, allais, etc.; tout le parfait 
défini, allai, etc.; tout le subjonctif avec des formes irrégulières au présent, aille, ailles, 
aille, aillent; allions, alliez; allasse; etc. 

§ 639. — Conjugaison en IR. — Paradigmes et histoire de ces formes. 

Avant de commencer l’étude des paradigmes et l’histoire de leurs formes, il est bon de 
présenter deux observations : 

1° La particule isc avait été changée par la prononciation de -la Gaule du Nord en ics; de 
là la forme is, ou iss propre au français. (Cf. l’ital. punisco.) Cette s est une s forte; aussi 
se double-t-elle devant une voyelle : nous finissons; devant une consonne, au contraire, elle 
s’amuït: finist , dérivé de finiscit, devient finit ; de même tu finis, de finiscis, est pour fîniss. 

2° Un trait particulier au français, comme aussi à une grande partie du domaine proven- 
çal, est l’extension de la particule iss aux 1 et 2 pl., c’est-à-dire aux formes faibles des 
présents ; alors que l’italien dit punisco, punisci, punisce, puniscono, mais puniamo, punite, 
le français dit punis , punis, puni(s)t, punissent, et aussi punissons, punissez. De même, en 
français l’imparfait de l’indicatif, bien que les formes de ce temps soient faibles, a été pourvu 
de cette particule à toutes les personnes. En somme, de cette particule destinée originaire- 
ment dans le gallo-roman à donner aux formes fortes trop variées une terminaison com- 
mune de formes faibles, le français a fait la caractéristique d’un type particulier de conju- 
gaison. 
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MOD 
1 . 

finisco, 
finjscis, 
finiscit, 

finlscunt, 

Rien à remarquer sur ce temps, sinon 
marque la chute de Y s dans gîte , nôtre, par 
forme primitive soit finis t. 

2. — i 

GAI.LO-ROMAN 

finiscebam, 

finiscebas, 

finiscçbat, 

finiscebamus, 

finiscebatis, 

» „ finiscebant, 


INDICATIF 

RÉSENT 
finis, 
finis. 

finist, finit. 

(finissons.) 

(finissez.) 
finissent. 

Inconséquence de l’orthographe moderne qui 
un accent circonflexe, et écrit finit, quoique la 

[PARFAIT 

finisseie. 
finisseies. 
finisseiet, eit. 
finissiiens. 
finissiièz. \ 

finisseient. 


Sur ei des 1, 2, 3 sg., et 3 pl. devenu oi, voir § 309. L’edes 1,\2 sg., à partir de la fin du 
xiv e siècle, n’a plus fait qu’une syllabe avec oi qui précède; au xvi e siècle il a disparu; au 
xui e siècle, la 1 sg., d’après la 2, commence à prendre une s, mais seulement devant les 
mots commençant par une voyelle. liens est devenu iions sofls l’influence de ons du présent. 
lions, iiez; sont devenus ions, iez, longtemps dissyllabes en français d’après leur étymologie 
ebamus, ebatis, eamus, eatis. 


3. - 

PARFAIT 

finii, 

fini. 

iinlsti, 

finis. 

finit. 

finit. 

finlmus, 

finimes. 

finlstis. 

finistes. 

finirunt, 

finirent. 


Ce n’est qu’au xvn e siècle que la 1 sg. prit une s. Sur îmes au lieu de imes, voir § 633, 3, 
ce qui a été dit sur chantâmes. 

MODE IMPERATIF 

PRÉSENT 

finjsce, finis. 

( finissons .) 

(finissez.) 


Le pluriel est emprunté au présent de l’indicatif. 

MODE SUBJONCTIF 

1. — PRÉSENT 

finisse. 

finisses. 

finisset, fin-iss-e. 
finissons, 
finissez, 
finissent. 

Aucune forme n’est rigoureusement étymologique. D’après le type finiscam, etc., on 
devrait avoir en français ische, etc. Le subjonctif présent s’est modelé dès l’origine sur 
l’indicatif présent; finissons, finissez, ont été définitivement remplacés au xvi e siècle par 
finissions, finissiez. 

2. — IMPARFAIT 
finissem, finisse. 
finisses, finisses. 

linlsset, finist, ît. 

finissons. 

finissetis, finissiez, finissez. 
finissent, finissent. 
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Toutes ces formes sont étymologiques, sauftssons; issemus aurait dû donner isseins. Au 
xvi e siècle, issons et issez ont cédé la place à issions, issiez. 


MODE INFINITIF 

PRÉSENT. finire, finir. 

part. prés. finiscentem, finissant. 

gérondif. finiscçndo, finissant. 

part, passé. (inpum, finit, fini. 


§ 640. — Verbes irréguliers. 

Bénir. — Ce verbe avait pour participe passé en ancien français beneoit de benedictum; 
la langue a de bonne heure créé béni tiré directement de l’infinitif bénir , et plus tard bénit, 
combinaison de benoit et de béni, qui s’emploie dans la langue actuelle surtout comme adjectif. 

Fleurir. — Ce verbe, dérivé de fleur, a remplacé -l’ancien verbe français florir, flourir. Au 
sens de « prospérer », l’imparfait et le participe présent ont repris l’o du latin florere par 
réaction étymologique : je florissais, florissant. 


. > § 641. — Verbes à demi inchoatifs. 

La conjugaison inchoative en ir ne s’est pas formée définitivement dès les premiers 
temps de la langue. Sans doute, la particule iss s’impose, dans la langue actuelle, à tout 
verbe nouveau formé en ir ; mais en ancien français il y a eu souvent hésitation pour les 
verbes d’origine latine ou germanique en ir, et un certain nombre de verbes ne sont entrés 
décidément dans la classe de finir qu’assez tard dans l’histoire de la langue : c’est le cas, 
par exemple, pour bénir, maudire (anc. franc, maleir ), (en)gloutir, guerpir, emplir, nourrir, 
mugir, resplendir, etc. D’autres, comme férir et tressaillir, n’ont pas changé de classe, bien 
qu’au xvi e siècle on trouve il ferit, et au xvn e je tressaillis. De même encore des simples, 
comme partir, sortir, ont gardé leur ancienne conjugaison, alors que leurs composés ont 
pu prendre la forme inchoative : il répartissait, il ressortissait (à côté de ressortait, qui 
a un autre sens). Deux verbes de la langue actuelle présentent, l’un une série de formes non 
inchoatives à côté d’une série de formes inchoatives, l’autre une tendance à passer à la 
conjugaison inchoative. Ce sont haïr et vêtir. 

Haïr. — On trouve, sans doute, de fort bonne heure les formes haïssant, haïssez, haïssent. 
MaisTancienne langue a, en général, préféré les formes non inchoatives : indic. prés, je haz 
ou je hé, tu hes, il het (auj. je hais, tu hais, il hait), nous haons ou hayons, vous haez ou bayez, 
ils heent ou hayent; imparf. je haoie, etc.; subj. prés, que je hé ou hace, etc.; part. prés. 
haant. Peu à peu ce verbe est devenu inchoatif à toutes ses formes sauf aux 1, 2, 3 sg. de 
l’indicatif présent. Au xvn e siècle encore, Yaugelas signale, en les critiqnant, les formes non 
inchoatives hayons, hayez, baient. 

Vêtir. — Lamartine, à côté de je vêts, a dit je vêtissais. Bossuet, plus complètement, avait 
dit au présent, d’après finir : je vêtis, nous vêtissons. 


III. — Conjugaison morte. 

§ 642. — De la conjugaison morte. 

La conjugaison morte contient un nombre limité de verbes qui, au lieu de s’accroître, a 
toujours été diminuant; quelques-uns ont totalement disparu : d’autres ont passé dans les 
conjugaisons vivantes. 

Ces verbes sont terminés en ir, oir, re. 

Ils vont être étudiés d’abord dans les traits communs qu’ils présentent aux trois présents, 
au parfait défini et à l’imparfait du subjonctif, et au participe passé. Puis nous examinerons 
f en détail les formes de chacun d’eux. 

§ 643. — Les trois présents. 

I. Indicatif présent. — Au point de vue du radical, la langue a conservé pour un grand 
pombre de ces verbes l’alternance des formes faibles et des formes fortes que nous avons 
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déjà étudiée (§§ 615 sq.) : tenir, je tiens, nous tenons ; vouloir, je veux, nous voulons ; boire, 
je bois, nous buvons; etc. 

Au point de vue de la terminaison, depuis le xvi e siècle, ces verbes se divisent en deux 
catégories : la première, la plus considérable, comprend ceux qui ont la l re personne termi- 
née par une s. Cette s n’est pas étymologique, elle est analogique (§ 609). Ainsi, pour la 
l re personne du présent de l’indicatif des verbes de la conjugaison morte, qui d’après l’éty- 
mologie pouvaient présenter une forme différente de celle des autres personnes, il y a eu 
deux transformations : des formes comme «scri/ de scribo, faz de facio, rit de *rido, ving de 
venio, muir de *murio, etc., ont d’abord modelé leur radical sur celui des autres formes 
fortes : escri, fai, ri, vien, meur, d’après escris, escrit ; fais, fait ; ris, rit ; viens, vient; meurs, 
meurt l * . Puis, sous l’influence des verbes inehoatifs en ir et aussi par besoin de donner une 
terminaison caractéristique à la l re personne, on ajouta une s. Ainsi s’est établi pour la 
plupart des verbes en ir, oir, re, un type de terminaisons au présent de l’indicatif qui est le 
même, en apparence, que celui de la conjugaison de finir, mais où le point de départ pour 
Ys de la l re personne est différent : dans finis, s représente étymologiquement sc, es de sco; 
dans écris, ris, viens, etc., il est adventice et d’une introduction récente dans la langue. 

La seconde classe, au contraire, nous présente une analogie , pour les terminaisons du 
présent de l’indicatif avec celles de chanter : couvrir, je couvre, tû couvres, il couvre. Cette 
analogie provient de ce que dans couvrir, et aussi dans offrir, ouvrir, souffrir, etc., le radical 
était terminé par un groupe de consonnes difficile à prononcer; d’où, par suite, l’introduction 
de cet e aux 1, 2, 3 sg. A ces verbes il faut ajouter certains verbes en llir, qui, pour la 
plupart, et de bonne heure, ont pris les terminaisons de couvrir : cueil, cuelz, ciielt, sont devenus 
cueille, cueilles, cueille. Pour d’autres, c’est la d re personne qui s’est modelée sur les 2, 3 : 
je boil est devenu je bol d’après tu bols, d’où la conjugaison actuelle je bous, tu bous, etc. 
Dans la langue actuelle, il défaille à côté de il faut nous montre la même hésitation qui exis- 
tait dans l’ancienne langue entre je sail, tu sais ( saus ), il sault ( saut), et je saille, tusailles, il 
saille, d’où notre verbe j’assaille, tu assailles, etc. 

II. Impératif présent. — La 2 sg. de l’impératif présent de la conjugaison morte a la 
même histoire que la*l sg. de l’indicatif présent. Nous avons d’une part d’abord croi, reçoi, 
rent, etc., puis crois, reçois, rends, d’après finis; d’autre part, nous avons assaille, couvre, 
cueille, offre , à côté de bous. 

, III. Subjonctif présent. — Les 1, 2, 3 sg. et la 3 pl. reproduisent les terminaisons 
latines am, as, at, ant, qui devaient donner e, es, e(t), ent. Nous avons vu (§ 639) que ains 
qu’aurait dû donner amus à la 1 pl. avait été, dès l’origine, remplacé par ons emprunté au 
présent de l’indicatif, et en outre que ons, ez dans que nous couvrons, que vous couvrez, avait 
commencé à être remplacé par ions, iez dans la première moitié du xm 6 siècle pour lui céder 
complètement la place à la fin du xvi e . Quant à iamus, iatis,(eamus, eatis), ils donnèrent 
d’abord iens, iez qui, sous l’influence de ons, ez, devinrent ions, iez, et finirent par -triom- 
pher partout. 

§ 644. — Parfait de l’indicatif et imparfait du subjonctif. 

I. Parfait de l’indicatif. — Les parfaits de^ verbes de la conjugaison morte se divisent, 
d’après leur étymologie, en deux classes : des parfaits faibles et des parfaits forts. 

Parmi les parfaits faibles, il faut d’abord considérer ceux des verbes en ir qui, en latin, 
avaient déjà leur parfait faible en ivi, ii, et qui, par conséquent, conjuguent ce temps en 
français comme celui de finir ; j’ouïs, je partifs ), de audivi, partivi, etc. A ces verbes il faut 
en joindre un certain nombre qui, comme o ff rir, ouvrir , souffrir, coudre, vaincre, ont échangé 
le parfait fort latin en ui ou en i contre un parfait faible en ivi; de là : j’offris, j’ouvris, je 
souffris, je cousis, je vainquis. La conjugaison de ces parfaits était déjà en ancien français 
telle qu’elle est dans la langue actuelle; c’est celle de je finis. 

Une autre classe de parfaits faibles en i est celle dont nous avons déjà parlé (§ 629), qui 

1. L’action inverse a pu se produire; ainsi c’est la l re personne qui a ramené lés autres à elle dans oïr : oi. 

os, ot, sont devenus oi , ois, oit. 
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se terminait en latin en dedi, altération de didi. Cette terminaison s’étendit en latin populaire 
à d’autres verbes que ceux qui la possédaient en latin classique, notamment aux verbes à 
radical terminé par une dentale, comme ceux en ndre, rdre, tire, et par analogie à bénir, 
rompre , more. Ce parfait se conjuguait à l’origine comme il suit : vendi, vendis, vendiet, ven- 
dîmes, vendistes, vendierent. Les ‘formes en ié su maintinrent jusqu’au xm e siècle, où elles 
firent place aux formes en i, et ainsi ce parfait en i d’origine spéciale fut assimilé au parfait 
en i de je finis, je partis. 

Telle est la double origine d’une certaine partie de nos parfaits en is ; ceux-ci ont été, 
dès les premiers temps de la langue, des parfaits faibles. 

L’autre partie, moins considérable peut-être, des parfaits actuels en is provient, au 
contraire, de parfaits originairement forts en français et dérivant de parfaits forts en latin 
comme di(s) de dixi, fifsj de feci, mis de misi, pri(s) de *prçsi, quifs) de *quçsi, ri(s) de 
risi, etc. Ces parfaits se conjuguaient ainsi : mis, mesis, mist, mesimes, mesistes, mistrent. La 
3 pl. perdit son l et fut ramenée à mirent, sur le modèle de finis, finirent. Quant à mesis , 
mesimes, mesistes, ils perdirent leur s médiale de fort bonne heure, et, au xui® siècle, Ve atone 
devenant muet, on eut mis, mismes, mistes, au lieu de mets, me'ismes, meistes, c’est-à-dire 
l’unification des formes et, par suite, une nouvelle série de parfaits en is, qui n’est, comme 
on le voit, , analogue qu’en apparence à celle de j’écrivis, je partis, j’offris. 

Cette catégorie de parfaits en is du type je mis était plus importante en ancien français 
que dans la langue actuelle ; un certain nombre, en effet, des parfaits qu’elle contenait et 
issus directement du latin a fait place à d’autres parfaits faibles en is formés d’après le radi- 
cal du participe présent : ainsi, je conduis, destruis, escris, joins, mors, plains, tors, etc., ont 
été remplacés par conduisis, destruisis, écrivis , joignis, mordis, plaignis, tordis, d’après des- 
truisant, etc., lesquels sont venus grossir le nombre des participes faibles en is du type je 
finis, je partis. 

Il nous reste à parler d’une dernière classe de parfaits en français, celle en u( s J. Elle aussi 
comprenait à l’origine des participes forts tirés de parfaits latins en ui. Cette terminaison ui, 
affectée en latin aux verbes en uo et à un certain nombre d’autres verbes, s’étendit consi- 
dérablement en latin populaire et en roman et remplaça beaucoup de parfaits en 1 : c’est 
ainsi qu’on eut *bibui, *cadui, *cognovui, *credui, *crevui, *legui, *movui, *plovuit, 
recepui, pour bibi, cecidi, cognovi, credidi, crevi, legi, movi, pluit, recepi, etc. De là notre 
parfait en u(s) qui se conjuguait d’abord ainsi : je dui, tu deüs , il dut, nous deüntes, vous 
deüstes, ils durent. Dans certains verbes même, la voyelle n’était point la même aux formes 
fortes et aux formes faibles : avoir '.foi, tu eus ; pouvoir : poi, peüs ; savoir : soi, seüs; taire : 
toi, teüs. Enfin, vouloir faisait : voil, volis (plus souvent volsis ), volt, volimes, volistes (plus 
souvent volsimes, volsistes), voldrent L On comprend qu’en face de cette variété, la langue ait 
cherché à établir l’unité. Sauf dans voil, volsis, c’est la 3 sg. et la 3 pl. qui ont ramené toutes 
les autres formes à elles, et ainsi l’on eut je dus, tu dus, nous dûmes, etc. ; feus, tu eus, nous 
eûmes, au lieu de je dui, nous deümes, foi, nous eûmes, etc. Voil, volsis, lui aussi, fut ramené 
à l’unité, mais devint un véritable parfait faible : voulus; de même que pour vouloir, cette 
terminaison us a été ajoutée à certains verbes, mais sans faire partie du radical : courus, 
mourus, valus. 

IL Imparfait du subjonctif. — L’imparfait du subjonctif a suivi les destinées du parfait 
de l’indicatif : aux parfaits en is correspondent les imparfaits en isse, aux parfaits en ui ou 
oi, franc, mod. us, correspondent les imparfaits en us se. 

§ 645. — Participe passé. 

Le latin, pour les participes passés comme pour les parfaits de l’indicatif des verbes de 
la conjugaison morte, possédait des formes fortes et des formes faibles. 

1. — Les formes fortes étaient terminées en tus, ou en sus, ou en stus, ou en ïtus. Un 
certain nombre de ces participes ont subsisté en français soit dans l’emploi de participes, 

1. Comme voil.se. conjuguaient tinc , tenis de temg et vinc, venis- de *venui; mais tandis que voil, volsis est passé 
à voulus, tinc ét vinc ont conservé leurs formes fortes, auxquelles ils ont assimilé les 1 et 2 pl. 
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comme couvert de copertum, dit de dictum, fait de factum, né de natum, plaint de planc- 
tum, etc.; soit sous la forme de substantifs comme attente de attenta, boite de bibita, 
cueillette de collçcta, dette de débita, élite de *exlecta, fuite de *fugita, etc.; d’autres enfin 
comme adjectifs, tels que étroit de strictum, rais de rasum, etc. 

2. — Les formes faibles étaient terminées en ëtus, îtus, ütus. Etus a disparu. Itus n’a 
guère subsisté que dans quelques verbes en ir non inchoatifs, comme bouillir , faillir , partir , 
repentir , saillir, sentir, servir. Quant à ütus, bien qu’assez peu fréquent en latin, il s’est con- 
sidérablement étendu-, au point de devenir la caractéristique des participes passés de la 
conjugaison morte. 

Cette terminaison utus, franc, u, a d’abord absorbé un très grand nombre de participes 
forts de l’ancien français qui ont ou disparu ou passé à l’état de substantifs : comparez 
défendu, perdu, rendu , répondu, vendu, à défense, perte, rente, réponse, vente, aujourd’hui 
substantifs, anciennement féminins de participes passés. ' 

En outre, elle s’est imposée à un grand nombre de verbes d’après leur parfait soit latin, 
soit roman en ui, et a ainsi remplacé des participes forts du latin : bu, chu, connu, cru, crû, 
dû, eu, plu ((Je plaire ), plu (de pleuvoir ), su, tenu, tu, anciennement beü, cheü, conneü, etc. 
De là, par analogie, u s’est ajouté au radical d’autres verbes comme couru, pendu, etc. 

Enfin elle a remplacé i dans certains verbes en ir : l’ancien français disait : consentu , 
repentu; féru, vêtu, sont pour féri, vêti, et la langue populaire dit volontiers bouillu, mouru, 
senlu. 

Remarquons, pour terminer, l’influence exercée par cette terminaison u qui a fait tom- 
ber l’s étymologique de certains participes forts : ainsi dans exclu comparé à inclus, perclus, 
reclus. 

§ 646. — Verbes en IR. 

Bouillir, lat. bullire. Au prés, de l’ind. en anc. franç. il était déjà : bol, bols, bolt k 
d’après *bullo (class. bullio), bullis, bullit; 17 mouillée, au contraire, apparaissait aux 1, 2, 3 
pl. bouillons, bouillez, bouillent , alors qu’on aurait dû avoir, d’après les 1, 2, 3 sg., boulons, 
boulez, boulent. Le subjonctif a eu partout 17 mouillée. Rien à remarquer sur les autres 
temps : pour le parfait et le participe passé, voir §§ 644, 645; pour le futur, voir § 626. 

Courir, anciennement courre de *curere (class. currere). Sur le futur, voir § 626; sur le 
parfait et le participe passé, voir §§ 644, 645. 

Couvrir, de *coperire, pour çooperire, a. unifié au présent les anciennes formes cuevre, 
cuevres, cuevret, cuevrent, à couvrons, couvrez. Ce verbe a gardé, son participe fort : couvert. 

Cueillir, anciennement cueudre, de *colgere, pour colljgere, faisait au prés. ind. cueil, 
cuels, cuelt , cueillons, cueillez, cueillent; les 1, 2, 3 pl. ont réagi sur les 1, 2, 3 sg. Le subjonctif 
montre partout l mouillée. Sur le futur, voir § 626, et sur le parfait défini et le participe 
passé, voir §§ 644, 645. 

Dormir, de dormire, a, dès l’origine, perdu l’m aux 1, 2, 3 sg. du présent : dor(s) 
(*dormo), dors, dort. Pour le futur, voir § 626. 

Faillir, de ‘fallfre, a d’abord fait au présent fail, puis, d’après la 2 sg., fal, fais, fait ; 
17 mouillée, au contraire, a prévalu aux 1, 2, 3 pl. f aillons, f aillez, faillent. Nous disons 
encore H faut, au bout de l’aune faut le drap ; mais défaillir a adopté 17 mouillée à toutes 
les personnes. Au futur, à côté de je faudra i et dêfaudrai, seuls futurs autorisés par l’Aca- 
démie, la langue courante a introduit je faillirai, je défaillirai; un autre futur est même en 
voie de formation : je défaillerai. 

Férir est actuellement défectif, usité seulement à l'infinitif et au participe faible féru 
employé adjectivement. 

Fuir, de *fugire i class. fugere), où l’hiatus ancien fuir a disparu, mais seulement depuis 
le xvu e siècle, a conservé 17 au futur (§ 626). 

Gésir,, de jacçre, est défectif et n’est plus employé que dans ci-gît , gisant et l’impar- 
fait je gisais. 

Issir, de exire, est défectif et n’est plus usité qu’au participe présent issant et au participe 
passé issu. 
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Mentih, de 'mentire (class. mentiri), n’offre rien de remarquable que son futur (§ 626). 

Mourir, de *morire (class. mori). Pour les présents, voir § 619 ; pour le futur, voir § 626; 
pour le parfait, voir § 644; il a gardé son participe fort : mort. 

Ouïr, de audire, n’est plus usité qu’à l’infinitif et aux temps composés; il se conjuguait 
au prés, indic. : oi, oz, plus tard ot (plus tard ois, oient), oons, oez, et oent ou oient; impér. 
prés, oie, oyons, oyez (encore au xvn e siècle); subj. prés, oie, oions, etc. ; parf. fois, plus tard 
j’ouïs, part. prés, oyant. 

Ouvrir, de operire, présente les mêmes particularités que couvrir. 

Partir n’offre rien de remarquable que ses composés départir et répartir qui sont 
inchoatifs (§ 641). 

Quérir, anciennement querre de qu^erere, a conservé l’alternance des formes fortes et 
des formes faibles aux 3 présents (§ 618). Il en a été de même dans ses composés. Il a con- 
servé son participe fort quis. 

Saillir, de salire, se conjuguait régulièrement au prés. ind. : sait, sais, sait , salons, 
salez, saillent ; 17 mouillée a prévalu d’assez bonne heure ^toutes les personnes; sur le pré- 
sent tressaillis, voir § 643 ; sur les futurs tressaillerai et tressaillirai, voir § 626. 

SenTir, de sentire. Sur son futur, voir § 626. Sur son parfait, voir § 644. Sur son parti- 
cipe passé, voir § 645. ^ 

Servir et son composé desservir n’offrent rien de remarquable. 

Sortir n’offre de remarquable que ses composés assortir, ressortir , qui, le premier abso- 
lument, le second dans le sens de « être du ressort de », sont inchoatifs (§ 641). 

Soueerir présente les mêmes particularités que couvrir et offrir >. é 

Tenir, de *tenlre pour tençre. Sur le présent, voir § 618. Sur son futur, voir § 626. Sur 
son parfait, voir § 644. Sur son participe passé, voir § 645. 

Transir, de transire, est un verbe savant qui ne s’emploie qu’à la 3 sg. de l’ind. prés, et 
du parfait indéf : transit, a transi, et au participe passé transi. 

Venir, de venire. Sur son présent, voir § 618. Sur son futur, voir § 626. Sur son parfait, 
voir § 644. Sur son participe passé, voir § 645. 

• Vêtir. Sur ce verbe, voir § 641. 

§ 647. — Verbes en OIR. 

Avoir. Sur ai de haibeo, voir §§ 296, 356 2°. Sur as, at, de haibes, habet, voir § 295. Sur 
ont, voir § 613 bis . Le futur aurai s’est changé en aurai sans doute sous l’influence du pro- 
vençal aurai. Sur son parfait, voir § 644. 

Cevoir, dans apercevoir, décevoir, etc., était en ancien français ceivre, de cïpere, qui s’est 
changé en cevoir sous l’influence d’infinitifs comme devoir, savoir. La 1 sg. prés, ind., 
terminée primitivement en ceif, çoif, a pris la forme analogique çoi , çois. Sur son par 
fait ; Voir § 644. 

Choir, anciennement chadeir, chaeir, cheir, de *cadere, n’est plus guère employé qu’à 
l’infinitif présent. Il a deux composés, déchoir et échoir, ce dernier usité seulement à la 
3 e personne. À l’indicatif présent déchoir se conjugue d’après l’inhnitif présent : je déchois, 
déchois, déchoit, etc. ; dans échoir, au contraire, à côté dé la forme analogiquè il échoit, on a 
la forme régulière èchet , correspondant à l’ancien indicatif présent ; * chiet, chies, chiet, 
cheons, cheez, chient. Échéant, déchu, échu, je décherrai, il échut, que je déchusse, il écherra, 
nous offrent aussi les formes anciennes du verbe. Les subjonctifs ■ présents que je déchoie, qu’il 
choit, sont analogiques : l’ancienne langue conjuguait chie, chies, chiet, etc. 

Falloir était anciennement faudre de fallere et aussi faillir d’après *fallire (§ 647). 

Mouvoir, de movere, a gardé l’alternance des formes accentuées et atones (§ 619). Sur 
son parfait, voir § 644. Sur son participe passé, voir § 645. Sur son futur, voir § 626. 

Pleuvoir pour plouvoir, de *ploveré (class. pluere), s’est modelé, ainsi que le participe 
présent pleuvant pour plouvant, sur il pleut. 

Pouvoir, anciennement podeir, de *potere, poeir, pooir, est devenu pouvoir sous l’in- 
fluence de verbes comme mouvoir. Le v s’est ainsi introduit à toutes les formes présentant un 
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hiatus : sur puis à l’indicatif présent, voir § 609. La langue moderne a, à côté de je puis , une 
forme analogique je peux, d’après la 2 e personne. Sur son parfait et son participe passé, voir 
§§ 644, 645. Au xvïi e siècle, on a connu un subjonctif analogique que je peuve, à côté de que 
je puisse. Le futur pourrai est l’ancien français podrai (§ 626) . 

Savoir, de *sapere (class. sapere). Sur le présent, voir § 616. Saurai a remplacé saurai , 
comme aurai a remplacé aurai. Lé subjonctif présent sache et le participe présent sachant 
sont étymologiques, le ch résultant de p latin suivi d’un i en hiatus (§ 356, 1°). 

Seoir, de sedere, n’est plus usité comme simple qu’à la 3 e pers. du prés, de l’indicatif 
sied et son gérondif ou participe séant et seyant : bienséant , être sur son séant. Quant à son 
composé asseoir, il nous présente des irrégularités qui ne peuvent s’expliquer que par 
l’ancienne conjugaison du verbe. Seoir faisait au prés. ind. *siet, siez, siet, seons, seez, 
sieent; asseoir a conservé d’une part ces formes en les modifiant par l’intercalation d’un d 
étymologique dans assieds et la suppression par y de l’hiatus dans asseyons, asseyez ; à côté 
de ce présent régulier, il en a un autre, assois, assois, assoit, celui-là analogique d’après 
l’infinitif. Les autres temps nous présentent une dualité de\radical : on a tantôt ey d’après 
seyons, seyez.} tantôt oi d’après seoir : j’asseyais, j’assoirais ; j’assiérai, j’assoirai (anc. franç. 
sedrai, serrai ), que j’asseye, que j’assoye (anc. franç. siee, seiieys, seyons). Il y a même, au 
futur, une troisième forme moins usitée : j’asseyerai. 

Valoir, de valere, faisait au présent indicatif uail, uals, ualt, ualons, valez, valent (§643, 1). 
Des deux participes présents valant et vaillant, le dernier est devenu adjectif. Sur son par- 
fait, voir § 644. Le futur vaudrai a le d euphonique : ualrai, valdrai, vaudrai (§ 361, IV). 

Voir, anciennement vedeir, veir, de videre, a unifié le radical du présent de l'indicatif : 
vois, vois, voit, etc., au lieu de vei, veis, veit, veons, veez, veient, plus tard voi, vois, mais 
veons, veez. Le futur verrai est le futur de l’ancien français vedrai (§ 626). 

Vouloir, de *volere, faisait au présent indicatif vueil, vueus , vuent, veulons, voulez, vuelent 
(§ 643, I). Des deux participes présents, le verbe a gardé voulant ; quant à l’autre, voillant , 
veuillant, il est resté dans bienveillant. Le parfait défini était voit, volsis, volt (§ 644). Le 
futur a un d euphonique : volrai, voldrai, voudrai (§ 626). 

§ 648. — Verbes en RE. 

Parmi les verbes en re signalons tout d’abord quelques groupes qui présentent des 
caractères communs. 

Ce sont d’abord les verbes en aindre, eindre, oindre, où le gn, qui se trouve partout 
où le radical est suivi d’une voyelle : nous plaignons, je plaignais, plaignant, est étymolo- 
gique et représente une n mouillée sortie de ng latin qui se trouve dans les terminaisons 
angére, ingéré, ungere. A l’infinitif, le d est euphonique (§ 361, IV). Ces verbes sont : plaindre , 
atteindre, -slreindre dans étreindre, restreindre, contraindre ; éteindre, feindre, enfreindre, 
oindre , peindre , poindre , teindre. Craindre et geindre , empreindre n’appartenaient point primi- 
tivement à cette catégorie; le premier était criembre, de tremere (§ 401), et le second giembre, 
de gemere; le troisième priembre, de premere. Ils se conjuguaient au présent : je criem, nous 
cremons ,* je giem, nous gemons; je priem, nous prenions. Peu à peu leur infinitif et leurs autres 
formes se sont modelées sur celles des verbes en aindre, eindre. Preindre avait encore au 
xvu e siècle un participe présent preignant employé comme adjectif. 

Un second groupe est constitué par lés verbes en aître, oître, comme connaître, paraî- 
tre, paître et leurs composés, naître, croître et ses composés. Tous ces verbes sont caracté- 
risés par st qui se trouve chaque fois que le radical est suivi d’une voyelle : nous naissons, 
naissant, que je naisse, et qui représente le sc du radical latin. Le t de l’infinitif est eupho- 
nique (§ 361, IV). Le parfait naquis vient d’un parfait analogique latin *nascuçdi (§ 644). 
Sur né, voir § 645. 

Un troisième groupe comprend les verbes en uire, comme* cuire, -duire (dans con- 
duire, déduire, etc.), luire, nuire, -struire (de *strugere, class. struere), dans construire, 
détruire, etc. Ces verbes fte devraient pas avoir une s aux 1, 2 et 3 pi. du subjonctif, mais un i 
homme en anciçn français; Luire, nuire, ont remplacé les anciennes formes luisir, nuisir, de 
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lucere, nocere. Bruire, d’après sa forme, semble devoir être rangé dans la même classe que 
les verbes précédents; mais il a ceci de particulier qu’il a remplacé son ancien participe 
présent bruyant par bruissant* , qui est peut-être un reste de verbe inchoatif. 

Un dernier groupe est celui des verbes en endre comme fendre, pendre, prendre, rendre, 
tendre ; en ondre comme fondre, pondre, répondre, tondre ; en rdr comme perdre , sourdre, 
tordre; en oudre comme coudre, moudre , où le d, soit étymologique comme dans pendre, 
tondre, etc., soit euphonique (§ 361, IV) comme dans coudre, moudre, pondre, sourdre, tordre , 
s’est introduit aux L, 2,. 3 sg. : pends, pends, pend , au lieu de pent, pens, peut. Dans pondre, 
sourdi'e, tordre, le c? a même gagné toutes les formes : nous pondons, je pondais. 

Les verbes suivants appellent chacun des remarques particulières. 

Ardre, de *hrdere (class. ardere), qui a donné aussi en ancien français ardoir, n’est 
aujourd’hui usité qu’à l’infinitif. 

Battre, de *battere pour battuere, à introduit le t du radical aux 1, 2 sg. prés, ind., 
qui devraient être bas, bas (anc. franç. bat, baz ). 

Boire, de l’anc. franç. beivre, boivre (bibere), qui a perdu son v sous l’influence des ter- 
minaison^ verbales en oire comme croire, a gardé l’alternance des formes toniques et des 
formes atones (§ 648 bis)] sur buvons, buvez, buvant au lieu de bevyms, bevez, bevant, voir § 342. 

Braire n’est guère employé qu’à l’infinitif et aux 3 sg. et 3 pl. ind. prés, brait, braient, 
correspondant à des types latins formés d’un radical celtique : bragère, bragit, bragunt. 

Clore, de.claudere, avait en ancien français son indicatif présent complet : cio, cloz, clôt., 
cloons, cloez (et aussi les formes analogiques closons, closez ), cloent. La langue actuelle n’a 
gardé que les 1, 2, 3 sg. Elle a conservé complet le futur clorai et le participe passé dos. Le 
composé éclore a en plus une 3 pl. indic. prés, ils éclosent et une 3 sg. et 3 pl. subj. prés. 
qu’il éclose, qu’ils éclosent . 

Clure dans conclure, exclure , du lat. cludere, n’offre rien de remarquable que les parti- 
cipes conclu, exclu (§ 645). ~ 

Croire, de credere, a remplacé les 1, 2 pl. indic. prés, créons, creez par les formes ana- 
logiques croyons, croyez, et le participe présent créant (resté dans mécréant) par croyant. 

Dire, de dicere, et son composé redire font à la 2 pl. indic. prés, dites, redites, à côté 
des 1 pl. disons, redisons. Disons a remplacé l’ancienne forme étymologique dîmes de dicimus. 
Quant à dites, il n’est pas le correspondant de dicitis, qui aurait dû donner diz : dites a rem- 
placé diz sous l’influence de dimes. Comme disons a remplacé dîmes, disent a remplacé dient 
à la 3 pl., et dise, dises, dise a remplacé l’ancien subjonctif die, dies, etc. ; on dit encore quel- 
quefois : quoi qu’on die r 

Écrire, pour escrivre, de scribere, qui a perdu le v sous l’influence de formes comme 
dire, lire, a substitué les formes analogiques j’escris, écris, à j’escrif, escrif au présent et à 
l’impératif, et un nouveau parfait analogique avec v, escrivis, escrivis , escrivit, etc., à l’an- 
cien parfait escris, escresis, escrist, etc. (§ 644). 

Être. Ce verbe présente, à chacun de ses modes et de ses temps, des particularités inté- 
ressantes. 

Indicatif présent. 


I.AT. CLASS. 

ANC.. FRANÇ. 

FRANÇ. HOD. 

sum, 

sui, suis, 

suis. 

es, 

es, 

es. 

est, 

est, 

est. 

sumus, 

soms, somes, 

sommes. 

estis. 

estes, 

êtes. 

suât, 

sont, 

sont. 


Sur l’s de la 1 sg., voir § 609. — La 2 sg. devrait être phonétiquement iès d’après le 
latin es. Es est dû sans doute à l’inflence de §st, ou à son emploi fréquent comme forme atone. 
De même estis devait donner ez; nous avons estes sans doute sous l’influence de somes, comme 
on a eu dites, faites sous l’influence de dimes, faimes. — Sur soms et somes , voir § 612. 

Imparfait. 

D’après le latin eram, çras, erat, erâmus, érâtis, çrant, l’ancien français avait l’impar- 
fait ere, eres, eret, erions, eriez, erent. Cet imparfait a peu à peu, dès le moyen âge, cédé la 
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place à un autre, formé avec le radical de ester, qui avait déjà donné son participe présent 
estant et son participe passé esté : esteié, esloie, esteies, estoies, etc.; de là notre imparfait 
actuel étais, étais, était, étions, étiez, étaient. 

Parfait. 


LAT. 

ANC- FRANÇ. 

FRANÇ. MOD. 

fui, 

fui, fu, 

fus. 

fuisti, 

fus. 

fus. 

fuit, 

fut. 

fut. 

fuimus, 

fumes, fusmes, 

fûmes. 

fuistis, 

fustes. 

fûtes. 

fuerunt, 

furent, 

furent. 


Ce parfait est le seul de l’ancienne langue qui soit fort à toutes les personnes : tu fus, 
nous fumes, vous fustes. 

La 1 sg. est devenue fu sous l’influence de fus et fut. Au xvi e siècle encore, on écri- 
vait fu. 

Futur et conditionnel. ’ N 

D’après le latin ëro, l'ancien français a possédé le futur ier, iers,. ermes, ertes, ierent. A 
côté de ce futur il existait en latin populaire un futur formé de l’infinitif essere et du verbe 
habeo : de là en ancien français estrai, qui fait concurrence à ier. Quant à la forme du futur 
actuel serai, qui se trouve dès le xn e siècle, elle est encore inexpliquée. 

Subjonctif présent. 

Il a été tiré non du latin classique sim, mais du latin populaire sfam. De là l’ancien fran- 
çais seie soie, seies soies, seit soit, seiens , seiez, seient soient, et le français moderne sois; 
sois, soit, soyons, soyez, soient. 

Imparfait. 

ILést tiré du pîus-que-parfait latin fuissem. 

Infinitif. 

Il est tiré du latin populaire çssëre; de là estre, être. 

Gérondif et participes. 

Ils sont tirés de stare : de là le gérondif estant, étant, de stando, le participe présent 
estant, étant, de stantem, et le participe passé esté, été, de statum. 

Faire, de faicere. La 1 sg. prés. ind. faz de faicio a été remplacée par la forme ana- 
logique /ms. Sur faisons pour faimes et faites, voir ce qui a été exposé sur disons et dites; sur 
font, voir § 613 bis. Le subjonctif ancien que je face, etc., a changé le c en ss, par analogie 
orthographique avec Vs de faisons, faisant, faisais, etc. L’affaiblissement irrégulier de ai en e 
consacré dès l’ancienne langue pour le futur : ferai , tend, à s’introduire dans la prononcia- 
tion de nous faisons, je faisais, etc., et faisant. Auxvm e siècle, la graphie fesons, fesant était 
fréquente. Sur le parfait, voir § 644. Sur le participe passé, voir § 645. 

Fire, dans confire, suffire, représente le lat. pop. *fçcere (class. fïcerë) où l’é vient du 
partie, passé fëctus; la conjugaison ne mérite point de remarques particulières. 

Frire, de frïgere, n’a jamais connu que l’infinitif, le futur je frirai, le part, passé frit 
et les 1, 2, 3 sg. du prés. ind. fris, fris, frit. Le participe présent est devenu adjectif sous 
la forme friand. 

Lire, de lçgere, n’aurait dû avoir d’s au radical d’aucune des formes de sa conjugaison; 
lisons, lisez, lisais, lisant, auraient dû être lions, liez, liais, liant. L’s est due sans doute au 
verbe dire. Sur le parfait, voir § 644. Sur le participe passé, voir § 645. 

Mettre, de mïttere, fait mets aux 1, 2 sg. prés, indic. au lieu des anciennes formes 
met, mez. Sur le futur, voir § 626; sur le parfait, § 644: sur le participe passé, § 645. 

Plaire, qui a remplacé plaisir de placere, avait déjà partout en ancien français le radica 
en ai, sauf à la 1 sg. ind. prés, je plaz et à toutes les personnes du subjonctif : que je place, etc. 
Ces dernières formes ont été assimilées aux autres : je plais, que je plaise, etc. Sur le parfait, 
voir § 644. Sur le participe passé, voir § 645. 

Ràire, dé radere, anciennement redre, rere, est employé seulement à l’infinitif. Son 
participe passé est employé comme substantif sous les formes fais et rez. 

Rire, de*r}dëre. Sur le parfait, voir § 644. Sur le participe, voir § 645. 

DICT. FRANÇ. 


P 
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Rompre, de rümpere. Sur le parfait, voir § 644. Sur le participe passé, voir § 645. 

Soudre et ses composés absoudre, dissoudre, etc , de solvere, faisaient au prés, ind, suei, 
sueus, suelt, soûlons, soûlez, sue lent (§ 643), au subj. prés, saille, etc.; à côté de ces formes 
ont existé aussi en ancien français soit, sous, soûl, solvons, solvez, solvent, dont les trois der- 
nières sont savantes, d’où notre conjugaison actuelle. — Absoudre, dissoudre, sont inusités au 
parfait défini et à l’imparfait du subjonctif; l’un et l’autre ont un participe passé fort absous, 
dissous. — Résoudre a deux participes passés, l’un archaïque et fort résous dans « brouillard 
résous en pluie », l’autre faible et analogique résolu ; de là le parfait je résolus ; comparez le 
parfait de l’ancien français : sols, solsis, soit, etc. 

Suivre, de *sequere, devenu sieivre, sivre. Aux 1,2, 3 sg. et3plur. on a eu * sieu, puis siu; 
siens, sieul., sieuent et sievent, puis, par métathèse, sui, suis, suit, et ui ainsi introduit par méta- 
thèse a gagné sievent, l’infinitif sivre, et aussi les 1 et 2 pl. qui auraient dû donner serons, 
serez. Delà la conjugaison actuelle. Sur le parfait, voir § 644. Sur le participe passé, voir§ 645. 

Taire a remplacé taisir de tacçre; mêmes observations que pour plaire. 

Traire, de *tragere, a un participe fort trait, de tractum. Ce verbe n’a plus de parfait 
défini, lequel était en ancien français trais, traisis, traist, etc. Rien à remarquer sur les autres 
formes, ni sur les composés abstraire, distraire, etc. \ 

Vaincre anciennement veintre, de vïncere, devenu vaincre > à partir du xn e siècle. Le c 
s’est imposé aux 2 et 3 sg. ind. prés, qui étaient en ancien français : vains, vaint. Sur le 
parfait, voir § 644. Sur le participe passé, voir § 645. 

Vivre, de vîvere, a remplacé la 1 sg. prés. ind. vif pour la forme analogique vis. Sur 
son parfait, voir § 644. Sur son participe passé, voir § 645. 

MOTS INVARIABLES 
§ 649. — Mots invariables. 

Pour les mots invariables, voir §§ 711-727. 


LIVRE QUATRIÈME 

NOTES DE SYNTAXE 


§ 650. — De la syntaxe. 

Les mots, sont faits pour exprimer des idées. Mais comme nous ne pensons point des 
idées isolées, comme nous pensons des jugements, c’est-à-dire des combinaisons d’idées, 
nous parlons par phrases. Les mots se combinent donc suivant un certain ordre déterminé 
par le caractère de la langue et les façons de parler qu’elle adopte. 

La science qui étudie cet ordre des mots a reçu le nom de syntaxe, du grec arran- 

gement combiné. 

s yntaxe\)ü substantif 
§ 651. — Genres des substantifs. 

La théorie des genres a été exposée dans l’étude de la morphologie (§§ 540-556). On y 
a examiné non seulement les origines des genres en français, mais encore les changements 
apportés au genre par certains emplois syntactiques. Il était impossible de séparer ces cas 
particuliers dans la théorie générale, et, à propos de formes, nous avons dû faire de la syn- 
taxe 
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§ 652. — Nombres des substantifs. 

Nous avons aussi étudié (§§ 557sq.)les nombres des substantifs, mais seulement au point 
de vue de la forme. Il est d’autres cas qui relèvent plus de la syntaxe que de la morphologie. 

Il faut toutefois noter ici les substantifs qui ne s’emploient qu’au pluriel. Un certain 
nombre de substantifs ne s’employaient en latin qu’au pluriel. Quelques-uns de ces substantifs 
ont passé au français : annales, obsèques, ténèbres. Le français a continué la tradition. En 
général, ces mots expriment des objets essentiellement doubles ou collectifs : affres , armoi- 
ries, décombres, etc. 

Il faut mettre à part les mots en ailles, où il semble que l'idée de pluriel contenue dans 
le suffixe lia (§ 95) a conservé le pluriel dans la forme : accordailles, entrailles, épousailles, 
funérailles, etc. Toutefois cès mots pouvaient avoir en ancien français une forme de singu- 
lier : broussaille, entraille, funéraille . 

D’autres sont employés au singulier, mais avec un sens différent de celui qu’ils ont au 
pluriel : ciseaux, lunettes, mouchettes, etc. 

§ 653. — Pluriel des noms propres. x 

Les noms propres, quels qu’ils fussent, suivaient, pour le nombre, dans l’ancienne 
langue et en moyen français, la règle des noms communs : ils prenaient tous. la marque du 
pluriel, sauf quelques noms étrangers dont la terminaison de la langue d’où ils sont tirés 
marquait le pluriel : les Visconti ; encore, même dans ce dernier cas, le pluriel français était-il 
admis : les Médicis. Même au xvn e siècle, nos écrivains classiques appliquaient cette règle 
pour tous les noms de personnes, qu’ils fussent employés au propre ou au figuré. 

_____ L’usage moderne, au contraire, est une combinaison de deux principes contradictoires : 
celui de la tradition de la langue, et celui des grammairiens logiciens de la seconde moitié du 
xvu e siècle’. Dans ce mélange confus on a été amené à faire toutes sortes de divisions et de 
subdivisions d’une rare subtilité. 

On distingue le cas où il s’agit de plusieurs personnes portant le même nom : Les deux 
Corneilles sont nés à Rouen; le cas où il s’agit d’un groupe de personnes d’une même famille 
les Bonaparte, les Carnot. Et là encore on fait une distinction entre les noms de familles 
historiques et les noms de famille empruntés au latin : les Bourbons, les Césars. Puis l’on 
considère l’emploi emphatique du pluriel ou l’emploi métaphorique : Un Auguste aisément 
peut faire des Virgiles. Et là encore, l’on distingue le cas où le nom de l’auteur, de l’ar- 
tiste, de l’inventeur, sert à désigner son œuvre : des Virgile, des Raphaël, etc. 

Cette multiplicité de règles qui s’entrecroisent, se détruisent et sont le plus souvenu 
contredites par l’usage des meilleurs écrivains de notre temps, est regrettable. Il vaudrait 
mieux, comme l’ancienne langue, mettre la marque du pluriel dans tous les cas. 

§ 654. — Pluriel des noms composés. 

Lorsque les noms composés sont réduits par l’usage à l’état de mots simples, il n’y a 
aucune difficulté ; ils suivent la règle générale du pluriel : des contrevents, des porleballes, 
des portemanteaux, des vauriens, etc. Il faut toutefois excepter dans cette série bonshommes 
et gentilshommes. 

Lorsque l’usage, au contraire, a maintenu séparés les éléments composants, il y a lieu 
de considérer les différentes sortes de composition pour déterminer les règles de formatioi 
du pluriel. 

I. — Dans les juxtaposés formés d’un nom et d’un adjectif, les deux éléments varient 
naturellement : basses-tailles, coffres-forts L 

Dans les juxtaposés formés de deux noms, où le deuxième est complément du premier, 
le premier varie naturellement encore, bien que la prononciation ne fasse pas sentir la plu- 
part du temps l’s dans la liaison : boîtes à lait, chars à bancs, moulins à vent, etc. 2 . 

1. Notons toutefois les exceptions bizarres des rhevau-légers, des grand'mères, des sauf-conduits. 

2. Poi-au-feu pourtant ne prend point la marque du pluriel. 
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Dans les juxtaposés figurés, c’est-à-dire qui présentent une métonymie, une métaphore 
ou une synecdoque (§ 177), il est évident que les termes varient comme s’ils étaient pris au 
sens propre; des becs de cane , des rouges gorges ; des pieds plats, etc. 

IL ■ — Dans les composés formés par apposition, les deux termes varient, puisque l’un 
des deux termes qualifie l’autre : des chefs-lieux. 

Le nom varie ordinairement dans les composés formés : 

1° D’un verbe et d’un nom : des chausse-trapes, des prête-noms ; 

2° D’un adverbe et d’un nom : des arrière-cours, des avant-coureurs ; 

3° D’une préposition et d’un nom : des sous-lieutenants. 

Dans le premier cas, il est parfois nécessaire de recourir à l’analyse de la pensée. Il est 
évident que le nom doit rester au singulier quand il désigne un objet singulier par sa nature : 
abat-jour, casse-tête , prie-Dieu, etc. Il faut toutefois excepter des gardes-chasse, gardes-malade, 
où le verbe a été transformé en substantif sous prétexte que le composé désigne une per- 
sonne, tandis qu’on écrit des garde-manger, garde-robes, parce que le composé désigne un 
instrument 1 . x 

Inversement, le nom a ordinairement une s même au singulier, quand l’idée de pluralité 
y est inhérente : un couvre-pieds, un essuie-mains, règle qui, toutefois, est loin d’étre absolue, 
puisque l'Académie écrit couvre-pied sans s. 

III. — Enfin les différents éléments sont invariables dans les composés formés de mots 
invariables ou de locutions toutes faites comme : des branle-bas, des on-dit , des coq-à-l’âne, 
des tête-à-tête, etc. 

§ 655. — Pluriel des substantifs abstraits. 

Déjà en latin des noms abstraits indiquant soit un état corporel ou intellectuel, soit une 
activité, pouvaient prendre la marque du pluriel : amores, invidiae, mortes, nobilitates, satie- 
tates, superbiae, timorés, vitae, etc. De là aussi en français une série de termes abstraits 
qui, au pluriel, désignent : 

1° Une pluralité de l’idée : les morts renouvelées de tant de grands personnages ; 

2° Une pluralité de modes ou d’expressions d’une seule idée : de folles amours; 

3° Un simple renforcement de l’idée exprimée. C’est la cause la plus fréquente de la plu- 
ralité des substantifs abstraits. Elle a commencé à agir surtout à partir du xvii® siècle, prin- 
cipalement dans la poésie, ou, suivant l’expression de Ménage, le pluriel « ne contribue pas 
peu à la sublimité de Foraison ». De nos jours, prosateurs autant que poètes, et par préoccu- 
pation d’originalité plutôt que de noblesse de style, font disparaître la limite qui séparait en 
ancien français les termes abstraits des termes concrets; ils emploient sans cesse au pluriel 
des mots dont l’idée est purement abstraite, comme abnégation, aridité, désespérance, flui- 
dité, infélicité, inquiétude, lassitude, susceptibilité, véhémence, etc. 

§ 656. — Pluriel des substantifs de matière. 

En latin, les substantifs de matière sont, en grande partie, aptes à être employés au 
pluriel, où ils indiquent une masse ou une collection de petites parties : arenae, carnes (mor- 
ceaux de viande), frumenta, grandines, imbres, nives, pices (morceaux de poix), pulveres. 
De même, en français : les ors, les eaux, les neiges, les pluies, etc. (§ 572). 

§ 657. — Pluriel des substantifs concrets pris dans un sens général. 

Les substantifs concrets exprimant des choses matérielles peuvent désigner soit le 
genre, soit l’espèce : dans manger du fruit, fruit désigne le genre; dans manger des fruits, 
fruits désigne l’espèce. La langue désigne aussi facilement ces noms par le genre que par 
l’espèce, et c’est là un des traits caractéristiques du français; on dit indistinctement : les blés 
ont réussi cette année, et le blé a réussi cette année. 

\. Appui pour appuie dans appui-main a été peu à peu regardé comme un substantif verbal; de là le pluriel 
appuis-main. 
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Or, quand un substantif désignant un nom de matière est régime d’un autre substantif, 
on peut hésiter, quand il n’est pas accompagné d’un article, pour savoir s’il est employé dans 
le sens général ou dans le sens spécifique : dans gelée de groseille, groseille doit-il être mis 
au singulier ou au pluriel? Les dictionnaires et les grammaires sont, sur cette question, 
pleins de contradictions et de distinctions subtiles. En général, le sens indique si l’on a 
affaire au genre ou à l’espèce : de l’eau de rose, un bouquet de roses ; il vit de poisson et de 
légumes. Quand le sens n’est pas apparent, on est libre de laisser le mot au singulier, d’écrire 
gelée de pomme aussi bien que de pommes, quoi qu’en disent les grammairiens. 

SYNTAXE DE l’ ADJECTIF 

§ 658. — Accord de l’adjectif en genre et en nombre. 

La règle d’accord de l’adjectif en genre et en nombre avec le substantif présente deux 
sortes d’anomalies. 

La première concerne certains adjectifs qui ne réclament pàs l’accord avec le substantif 
(ou aussi avec î’àdjectif) qu’ils qualifient. 

La seconde concerne l’accord de l’adjectif se rapportant à plusieurs substantifs. 

I. Adjectifs ne s’accordant pas ou s’accordant irrégulièrement avec le substantif. 
— Demi. — Jusqu’à la fin du xvu e siècle, demi s’est accordé avec le substantif, qu’il en fût 
précédé ou suivi; on écrivait une demie heure. D’autre part, demi, d’assez bonne heure dans 
l’ancienne langue, était employé comme adverbe : aller demi lieue à pied; dans les expressions 
demi pique, demi portée, qu’on rencontre au xvu e siècle, demi peut être considéré comme la 
première partie d’un mot composé. C’est qu’en effet cet adjectif a subi l’influence des 
anciennes locutions prépositionnelles en mi, parmi, où mi était devenu invariable ; du moment 
qiréTon disait à mi-jambes, mi faisant corps avec à comme il fait corps avec pur dans parmi , 
on en vint à considérer demi comme un adverbe quand il précède le substantif. 

Nu. — C’est Malherbe qui le premier déclara que l’on pouvait dire nu tête, nu jambes, au 
lieu de nue tête, nues jambes. Vaugelas et l’Académie ont rendu cette invariabilité obligatoire 
pour nu préposé au substantif; on trouve souvent nu variable encore au xvm e siècle, et la 
langue moderne a gardé comme restes de l’ancien accord : nue propriété et nus propriétaires. 

Feu. — La règle d’accord si compliquée de cet adjectif, invariable quand il est placé 
avant l’article ou un adjectif déterminatif : feu la reine, feu ma mère, variable dans les autres 
cas : la feue reine, votre feue mère, provient d’une confusion. On a vu dans feu non l’ad- 
jectif tiré de *fatutum, « qui a rempli sa destinée », mais l’italien fu de fuit* « il a été, il a 
vécu ». Par suite, feu, au xvn e siècle, fut déclaré invariable; mais comme les écrivains du 
temps présentaient des exemples où feu précédant immédiatement le substantif variait, on 
admit cette restriction qu’il resterait variable dans ce cas. 

C’est de même à une époque assez récente que les adjectifs ou participes sauf, excepté, 
y compris, supposé, vu, attendu, non compris, passé, ci-joint, ci-inclus, sont devenus inva- 
riables quand ils sont préposés au substantif (§ 708). 

A cette liste il faut joindre plein dans avoir de l’argent plein la main, haut dans hf'+ la 
main à côté de la main haute ; franc dans recevoir franc de port la lettre de son père. 

Même. — D’après la grammaire actuelle, même correspondant pour le sens au la^n ipsc 
est toujours variable après un pronom : eux-mêmes. S)il suit un substantif, èt si la construc- 
tion grammaticale exige qu’il le suive, il varie : Les Romains ne vainquirent les .Grecs que 
par les Grecs mêmes; s’il est possible, au contraire, de le préposer, même est invariable :: 
Les vieillards, les femmes, les enfants même furent égorgés; Ce qui le rend respectable aux 
dieux même. 

Cette complication de règles contradictoires provient de ce que même employé en ancien 
français comme adjectif et comme adverbe pouvait être suivi, en qualité d’adverbe, de Fs dite 
adverbiale (§ 725). Vaugelas lui-même, au xvn e siècle, voulait que même adverbe fût suivi 
d’une s, et c’est ainsi que l’on écrivait moi-mesmes, la chose mésmes, etc. Les grammairiens du 
xvm e siècle, ignorant la nature de cette s, se perdirent dans les exemples qu’ils trouvaient 
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contradictoires, et, tout en décrétant d’une façon générale l’invariabilité de même adverbe et 
la variabilité de même adjectif, ils ne réussirent pas à distinguer avec précision les cas où il 
est adverbe de ceux où il est adjectif. 

Quelque. — Il faut distinguer quelque adjectif simple de quel que adjectif composé 
devenu quelque que. 

I. Quelque. — Cet adjectif, qui signifie « plusieurs », varie en nombre : quelques hommes , 
quelques-uns. Les grammairiens du xvn e siècle en ont fait arbitrairement un adverbe quand 
il précède un nom de nombre : quelque dix mille hommes. 

IL Quel que ( quelque que ). — De même que l’on a dit, dès l’origine, tel que, de même l’on 
a dit quel que, adjectif composé correspondant pour le sens au latin qualiscunque, quicunque, 
et où quel est adjectif déterminatif et que pronom relatif (cf. malheureux que nous sommes, le 
sot qu’il est, § 666). Jusqu’au xvn 6 siècle, on écrivait quelle part qu’il aille, quel âge qu’il ait, 
tout comme nous écrivons encore aujourd’hui quel qu’il soit. Mais déjà à partir du xii e siècle, 
sans doute sous l’influence analogique des cas où quel, ne déterminant pas un substantif, 
était immédiatement suivi de que, dans quel qu’il soit, quelle qu’elle fût, le tour quel... que, 

■ quelle ... que est remplacé d’abord par quelque, puis par quelque... que : au lieu de quelle part 
que j’aille, on dit d’abord: quelque part j’aille, puis quelle que part que j’aille. Au xvn 6 siècle, 
cette dernière construction s’est imposée tout à fait, et quel que ont été réunis en un seul 
mot quelque. L’ancienne construction n’a guère subsisté qu’avec quelques verbes comme 
être, paraître, sembler, etc., lorsque quelque est attribut : quel qu’il soit , quelle quelle 
semble, etc. 

De plus, des règles furent, à la même époque, édictées pour l’accord de quelque. Jusque-là 
il variait en nombre aussi bien devant les adjectifs que les substantifs : Quelques méchants 
que soient les hommes ; quelques sévères principes, que vous ayez, etc. On décida que quelque 
varierait s’il déterminait à la fois le substantif et l’adjectif, et, par suite, indiquait le doute 
sur l’espèce ou la manière : quelques vains lauriers que promette la guerre ; qvTW serait inva- 
riable s’il déterminait seulement l’adjectif : quelque bons musiciens qu’ils soient. Telle est la 
règle actuelle. 

Il y a aussi à considérer l’accord des adjectifs qualifiant d’autres adjectifs. L’ancien et le 
moyen français écrivaient : une femme demie-morte, des œufs durs cuits, des perdrix fraîches 
tuées, etc. De cet usage la langue a conservé : fleurs fraîches écloses, fenêtres grandes ouvertes, 
ils arrivent bons premiers ; nouveau est invariable dans une fille nouveau-née, mais varie 
dans une nouvelle mariée, les nouveaux venus, parce que l’on considère les participes mariée 
et venus comme des substantifs. Hors de ces cas, l’adjectif déterminant un autre adjectif est 
considéré comme adverbe et ne prend pas la marque du pluriel. 

. Tout. — Cet adjectif, dans l’ancienne langue, variait aussi dans tous les cas. Ç’esLau 
xvu e siècle seulement que l’on rencontre des hésitations, et que commence à s’établir 
la règle d’après laquelle tout préposé à un adjectif et signifiant « tout à fait » est inva- 
riable. 

C’est la prononciation de tout quia provoqué la création de sa syntaxe bizarre. Tout ne 
se distinguant pas de tous devant les adjectifs commençant par une consonne au masculin 
singulier et pluriel dans tout gracieux, tous gracieux, on a fini par regarder tout comme un 
adverbe ; puis on a dit, par analogie, devant un adjectif commençant par une. voyelle, tout 
aimables, comme l’on disait tout aimable. L’analogie s’est étendue même au féminin dans le 
courant du xvm e siècle, mais seulement pour le cas où tout est préposé à un adjectif commen- 
çant par une voyelle : tout aimable, tout aimables, au lieu de toute aimable, toutes aimables. 
Mais elle ne put triompher pour le cas où l’adjectif commence par une consonne ou Une h 
aspirée; on continue à dire toute gracieuse, toutes, gracieuses, toute honteuse, toutes honteuses, 
et c’est là, on le voit, un archaïsme, et non un cas d’euphonie, comme le prétendent les 
grammaires. 

Enfin ajoutons ici les noms communs devenus adjectifs invariables ou les adjectifs deve- 
nant invariables s’ils désignent des couleurs ou des nuances : une robe marron, des rubans 
cerise, des cheveux noirs, des gants gris perle, des yeux bleu foncé, des étoffes jaune pâle, des 
plumes feuille morte. Cependant l’on peut trouver au xvm c siècle des exemples montrant que 
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cette règle n’était point absolue : la perdrix grise blanche et la perdrix rouge blanche ; des 
points d’une couleur jaune brune et obscure. 

Cette construction se présente sous trois formes : 

1. Nom commun devenant adjectif de couleur : habit marron, robe feuille morte, ruban rose. 

2. Nom commun devenant adjectif de couleur et déterminant la nuance d’une couleur : 
habit brun, marron , gris-perle. 

3. Adjectif déterminant un autre adjectif et qui indique une couleur pour en spécifier la 
nuance : gris-blanc, brun foncé. 

Dans le troisième cas, on a deux adjectifs dont le premier est devenu substantif : robe 
brun foncé, c’est-à-dire robe d’un brun foncé ; le second adjectif qualifie simplement le pre- 
mier devenu masculin singulier. Dans les deux premiers cas, on a un substantif pris adjecti- 
vement ou en voie de devenir adjectif et qualifiant par ellipse le mot couleur sous-entendu : 
habit de la couleur du marron, habit marron; robe de la couleur d’une feuille morte, robe feuille 
morte. Cette ellipse paraît moderne ; toutefois, dèslexvi e siècle, on trouve les adjectifs rose et 
violet ; or ces adjectifs n’ont pu se former qu’à l’aide de tournures comme habit marron, 
cheveux châtains. Ce sont les seules traces qu’on en ait trouvées jusqu’ici dans l’histoire de 
la langue. 

IL Adjectif se rapportant a plusieurs substantifs. — Quajid un adjectif détermine 
plusieurs substantifs singuliers ou plusieurs substantifs pluriels, d’anciénrie langue, con- 
formément à la tradition latine, usait de la liberté de faire accorder l’adjectif avec un seul 
des substantifs, le plus voisin. C’est ainsi que nous disons encore : un certificat de bonne 
vie et mœurs, et aussi, bien que les grammaires expliquent cette exception par la synonymie 
des substantifs : il a une aménité, une douceur enchanteresse , etc. Hors de ces cas, depuis le 
xvu e siècle, il est de règle que l’adjectif se mette au pluriel s’il se rapporte à plusieurs subs- 
tantifs singuliers, et au masculin si les substantifs sont de genres différents. De là : son hon- 
neur et sa gloire entiers ; sa gloire et son honneur entiers ; des dignités et des titres mérités ; dès 
titres et des dignités mérités. 


§ 659. — Degrés de comparaison. 

Comparatif. — 1° Le régime du comparatif était, en ancien français, marqué non seu- 
lement par que, d’après doctior quam Petrus, mais aussi par de, d’après doctior Petro; on 
disait donc : plus savant que Pierre et plus savant de Pierre. La seconde construction a dis- 
paru au commencement du xvu e siècle, pour n’être conservée qu’avec les noms de nombre : 
plus d’un, il a moins de vingt ans. 

2° Sur l’emploi de la négation dans il est plus savant que vous ne pensez, voir § 714. 

3° Quand le verbe de la proposition comparative réclame après lui une proposition % 
complétive, comme demander, le que équivaut à deux conjonctions, l’une représentant le 
quod latin, l’autre le quam latin. Ainsi la phrase je ne demande pas mieux qu’il vienne équi- 
vaut à : je ne demande pas mieux que que il vienne, le premier que dépendant de demande (cf. 
je demande qu’il vienne ), le second de mieux. On trouve du reste en ancien français que que 
au lieu de notre simple que. 

Superlatif . — 1° Le superlatif relatif est rendu par le comparatif précédé de l’article ou 
d’un autre déterminatif : les plus beaux jardins, mes plus beaux jardins. Cette construction 
fait que l’analyse seule permet de distinguer le superlatif du relatif dans des constructions 
comme : les plus savants triomphent, et les plus savants triomphent des ignorants. 

2° Lorsque l’adjectif précède le substantif, comme dans la plus belle chose, l’article déter- 
mine à la fois le comparatif et le substantif. Quand, au contraire, le substantif précède l’ad- 
jectif, la langue actuelle exprime deux fois l’article : la chose la plus belle. Cette répétition 
obligatoire de l’article, qui sert à distinguer plus nettement l’idée superlative de l’idée com- 
parative, n’a commencé à s’introduire qu’au xv e siècle et ne s’est imposée qu’à la fin du xvii e . 
Auparavant l’on disait aussi bien : la . chose plus belle, les discours moins sérieux, que la chose 
la plus belle, les discours les moins sérieux. 

3° De même ce n’est que du xvn e siècle que date la répétition de le plus , la plus, etc.; 
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devant chacun des adjectifs coordonnés; on disait : il pratiqua les plus hautes et excellentes 
vertus , c’est l’homme le plus riche et libéral. La répétition s’imposa d’abord quand les adjectifs 
n’étaient point synonymes, comme dans le second exemple, puis même aux cas de syno- 
nymie, comme dans le premier. 

4° Enfin la langue actuelle, toujours avec sa préoccupation d’analyser plus exactement 
la pensée, distingue un superlatif neutre, le plus, d’un superlatif masculin, féminin et singu- 
lier pluriel le plus, la plus, les plus dans : la rose est la plus belle des fleurs ; c’est au matin 
que la rose est le plus belle. Cette distinction est inconnue de la plupart de nos écrivains clas- 
siques. 

Il reste à signaler pour les comparatifs et superlatifs un cas particulier. 

Bien que les adjectifs, par leur nature, soient seuls susceptibles des degrés de compa- 
raison, il n’est point rare de rencontrer avec la marque du comparatif ou du superlatif : 

1° Certains substantifs dont l’apposition fait de véritables adjectifs : les plus gens de 
bien ; c’est un très homme de bien. 

2° Certains adjectifs exprimant des idées absolues concrètes : carré, circulaire, double, 
triple, ou abstraites : divin, éternel, excellent, parfait , unique, etc. La logique semble inter- 
dire de les employer au comparatif ou au superlatif; mais pourtant ils peuvent supporter 
des, degrés de comparaison, lorsqu’ils sont employés dans un x sens relatif ou figuré : l’auteur 
le plus divin, l’art le plus parfait, la chose la plus impossible, etc. 


SYNTAXE DES NOMS DE NOMBRE 

/ 

§ 660. — De l’accord des noms de nombre. 

Noms cardinaux. — Les noms cardinaux ne varient pas au pluriel : Trois un de suite 
font 111. Seuls vingt, cent , mille, présentent quelques particularités. 

Vingt et cent multipliés par un nombre précédent prenaient, dans l’ancienne langue, la 
marque du pluriel, qu’ils fussent ou ne fussent pas suivis d’un autre nom de nombre ; jusqu’en 
plein xvm e siècle, l’on écrivait quatre vingls trois , deux cents deux, aussi bien que quatre 
vingts, deux cents. Les grammairiens du xvm e siècle, partant de ce point de vue faux que le 
nombre total est une unité propre indiquée par la chute de la conjonction et, ont décrété 
l’invariabilité de vingt et cent quand ils sont suivis d’un autre nom de nombre. 

Mille, comme nous l’avons vu § 576, est le pluriel de mil, qu’il a remplacé dans sa fonc- 
tion de singulier. Mais il est resté invariable au pluriel où, comme on le sait (§ 544, 4°), il 
représente l’unique débris des anciens pluriels neutres en e : deux mille hommes. Il ne varie 
que comme substantif : trois milles d’Angleterre. 

Nombres ordinaux. — L’ancienne langue ignorait à peu près complètement l’emploi du 
cardinal pour l’ordinal. On ne le rencontre guère que pour la désignation des dates. L’usage 
de lire les nombres ordinaux comme ils étaient écrits étendit cet emploi, qui triompha défi- 
nitivement à la fin du xvu e siècle pour la mention des pages, des quantièmes, des séries de 
personnages, etc. ; premier seul continue à être usité dans Henri, Napoléon premier, et aussi 
le premier du mois ; mais on dit plutôt page un que page première, et alors un ne s’accorde 
même pas en genre avec le substantif; un, dans ce cas, représente le chiffre 1 qui est dans 
la pensée de celui qui parle. Mentionnons aussi quint dans Charles- Quint et Sixte-Quint. 

SYNTAXE DE L’ARTICLE 
§ 661. — Syntaxe de l’article. 

L’article se présente en français sous trois aspects : V article défini, l 'article indéfini, 
l 'article partitif. 

I. Article défni. — Nous avons vu (§ 593) que l’article défini est sorti d’un démonstratif 
latin qui, par un affaiblissement graduel de sa signification, a abouti à la simple fonction 
d’individualiser le nom qu’il accompagne. Par suite, l’article n’a pu s’imposer dès l’origine à 
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.tous les substantifs sans exception; c’est peu à peu qu’il est devenu d’un emploi général, 
mais non pas absolu; car, comme on va le constater, la langue actuelle s’en passe dans 
nombre de cas. 

Avec les noms de personnes. — L’article n’a pénétré les noms propres de personnes que 
dans quelques cas : 

1° Lorsqu’ils sont d’anciens appellatifs : Claude le Lorrain, et en particulier ceux qui 
désignent une nationalité ; dans ce cas l’article s’est soudé au nom : Langlois, Lebreton, 
Lefrançois, etc. 

2° Quand le'nom de personne est employé comme nom commun : V Agrippine et la Cléo- 
pâtre de l’histoire. 

Avec les noms géographiques. — Seuls les noms de villes, sauf quand ils ont été formés à 
l’origine de noms communs, comme le Havre, ont persisté à être employés sans article ; les 
noms de montagnes ont pris l’article; quant à ceux de fleuves et de pays, il sont sujets à de 
nombreuses contradictions : on dit la Seine, la Loire, mais eau de Seine, Bar-sur-Seine, 
P ont- sur -Yonne, etc. De même on dit histoire de France; histoire littéraire de la France ; 
l’empereur d’Autriche, l’empereur du Japon ; il vient d’Italie, il part pour l’Italie; il va en 
Chine, il pàrt pour la Chine. L’absence de l’article avec les prépositions en et de semble être 
un trait archaïque. \ 

Avec les noms communs concrets. — L’article ne s’emploie poipt encore de nos jours : 

1 ° Devant certains termes religieux comme vêpres, compiles : aller à vêpres, chanter com- 
piles ; devant des substantifs désignant des phénomènes périodiques, les mois, les jours, les 
parties de la journée, certaines fêtes : avril a été beau, il viendra lundi, midi sonne, demain 
matin, lundi prochain, Noël approche, Pâques sera tard, etc. Toutes ces expressions sont 
des archaïsmes et témoignent d’un état antérieur de la langue où tout substantif dont l’idée 
avait un caractère d’unité où de périodicité bien déterminé se passait d’article. 

2° Quand le substantif désigne non un individu ou un objet de l’espèce, mais l’espèce. 
L’ancienne langue, dans ce cas, ne faisait point usage de l’article. Nous en avons conservé des 
traces non seulement dans des locutions proverbiales comme Souvent femme varie, etc., mais 
encore dans mainte autre locution, comme lâcher pied, fermer boutique, rendre gorge, jeter 
à terre, sortir de table, aller en bateau, aller par mer, aller à cheval, etc. 

Avec les noms communs abstraits. — Les noms abstraits ont naturellement été moins que 
les précédents pénétrés par l’article dans l’ancienne langue. Ce n’est guère que depuis le 
xvil 6 siècle que l’analogie avec les noms concrets leur a imposé l’article. Au sujet, sauf dans 
des proverbes comme Pauvreté n’est pas vice, Noblesse oblige, etc., l’article est toujours de 
rigueur. Il n’en est point de même lorsque le substantif est complément d’un verbe ou sur- 
tout de prépositions ; la langue a conservé nombre d’expressionsi toutes faites qui tendent 
sans doute à disparaître, mais qui sont destinées à vivre longtemps encore : perdre patience, 
prendre peur, avoir faim, avoir soif, courir risque, entendre raillerie, trouver moyen, tenir tête, 
mettre fin, etc.; agir par intérêt, par peur, manquer de courtoisie, tirer de peine, mettre en 
peine, être en danger, entrer en possession, etc. 

Avec les substantifs accompagnés d’adjectifs. — Dès l’origine, la langue a employé l’ar- 
ticle devant les noms accompagnés d’un qualificatif. Toutefois : 

1° L’article ne s’exprimait pas avec certains adjectifs accolés à des noms propres : c’est 
ainsi que nous disons encore : saint Léger, feu Toupinel. 

2° Tout en ancien français pouvait ne pas être précédé de l’article au pluriel; c’est ainsi 
que nous disons encore la Toussaint , tous deux, tous quatre' . 

En résumé, l’article qui, à l’origine de la langue, semblait être spécialement réservé aux 
noms concrets pour les distinguer des noms abstraits ou pris dans un sens général, ne 
semble plus actuellement que le signe des noms communs servant à les désigner des noms 
propres, sauf pour certains noms propres géographiques. 

1. Remarquons la place de l’article dans tous les hommes d’après la tradition Mine (totas illas terras). La même 
observation peut être faite pour mi, qui était adjectif en. ancien français : par mi la ville, devenu parmi la ville. Pour 
même et seul, ils prennent un sens différent suivant qu’ils sont précédés ou suivis de l’article, distinction toute mo- 
derne. 
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II. Article indéfini. — L’article indéfini, qui sert à mettre en relief un objet indéterminé, 
a été tiré pour le singulier de l’adjectif numéral unus, qui, à partir du v e siècle, avait pris çà 
et là le sens du latin quidam (un certain). Pour le pluriel, voir III. 

On rencontre déjà un avec ce sens dans Sainte Eulalie. Mais son emploi fut loin de s é 
tendre aussi rapidement que celui de l’article défini, surtout quand le substantif esL accom 
pagné d’un adjectif. Ce n’est guère que depuis le xvu e siècle que l’on dit : Un grand malheur 
nous menace, C’est une triste chose. Nous disons encore, quand le substantif est attribut : C’est 
dommage, C’est grand dommage, C’est chose fâcheuse, Vous êtes bon fils, ou complément : Je 
vous trouve honnête homme, Mourir de mort naturelle, Etre en vilaine posture, etc. De même, 
encore dans une proposition négative ou interrogative : On ne voit âme qui vive; Y a-t-il au 
monde homme qui...? après sans : Sortir sans chapeau 1 ; dans les phrases comparatives : 
Plus heureux que roi. 

III. Article partitif. — Cet emploi particulier de l’article précédé de la préposition de 
n’est guère devenu régulier qu’à partir du xv e s'ècle. L’ancienne langue, elle aussi sans 
doute, employait de et l’article, mais seulement dans le cas où il s’agissait d’une portion 
indéterminée d’un objet déterminé : perdre du sang signifiait qu’il s’agissait d’un sang 
déterminé^, comme quand nous disons : Envoyez-moi de l’étoffe ou de cette étoffe dont vous 
m’avez parlé; si l’objet était indéterminé, elle disait : perdre sang, ou encore perdre de sang . 
C’est cette dernière construction sans article que nous trouvons dans assez, beaucoup, trop 
de vin; il n’a pas, point, plus de pain; un morceau de viande; etc. 

L’article s’étaht imposé de plus en plus pour tout substantif concret ou abstrait, on 
perdit conscience de la différence entre perdre de sang et perdre du sang, et du, des pré- 
cédèrent régulièrement les substantifs, que la portion indéterminée dont il s’agit fît partie 
d’un objet déterminé ou indéterminé. La préposition de a tellement perdu sa valeur qu’on en 
est arrivé à faire précéder du, des, d’une préposition : pour de l’argent , avec des efforts, etc.; 
mais on n’a pas été jusqu’à dire se nourrir de du pain ; ici on a renoncé à l’article partitif. 

L’article partitif se présente devant des noms d’objets qui se comptent : acheter des livres, 
et devant des noms d’objets qui ne peuvent pas se compter ou qui sont censés ne pas se 
compter : boire de. l’eau, manger des fruits. Dans le second cas, des correspond à un singulier 
du : manger du fruit.; dans le premier, il correspond à un singulier un : acheter un livre; 
résultat curieux, qui montre au singulier un nom indéterminé, au pluriel un nom déterminé; 
en d’autres termes, des article déterminé est devenu le pluriel de l’article indéfini un. 

Quand le substantif est accompagné d’un adjectif, il faut distinguer le cas où le subs- 
tantif est au pluriel de celui où il est au singulier. ? 

S’il est au pluriel, la langue, au xvii e siècle, emploie régulièrement des. Mais les gram- 
maires condamnaient déjà l’emploi de des quand l’adjectif précède le substantif; ils voulaient 
que l’on dît de grosses larmes et non des grosses larmes. Cette règle, sans avoir triomphé défi- 
nitivement, est celle qui est adoptée aujourd’hui par les grammaires : on doit dire de petits 
enfants, de grandes filles, à moins que l’adjectif et le substantif ne forment un véritable nom 
composé : des jeunes gens, des beaux esprits. L’article, au contraire, a persisté quand l’ad- 
jectif suit : des enfants obéissants, des maisons neuves. 

Quand le substantif déterminé est au singulier, la même distinction a été adoptée; mais 
elle n’est vraiment rigoureuse que si le substantif est pris dans un sens général : U a du pain 
excellent, Il a d’excellent pain; Il boit de l’eau claire, Il boit de bonne eau. Si le substantif est 
pris dans un sens particulier, l’article est employé alors même que l’adjectif précède : Je 
veux boire de l’excellent vin qui est dans votre cave. 

SYNTAXE DU PRONOM 
§ 662. — Pronoms personnels. 

. I. Pronom personnel sujet.: — 1 ° Nous avons vu (§ 591) comment, par un affaiblissement 
graduel des flexions verbales, s’imposa de plus en plus la présence du pronom personnel 

1. Sans Le sou ou sans un sou est sans doute euphonique. 
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sujet pour marquer la personne grammaticale des verbes; comment, par suite, je, tu, il, ils, 
furent remplacés dans leur emploi emphatique par moi, toi, lui, eux ; nous avons vu aussi 
que la langue n’a pas établi de distinction entre nous, vous accentués et nous, vous atones. 
On dit donc je lis, tu lis, etc., et moi qui lis, toi qui lis, etc., mais, de part et d’autre nous lisons, 
vous lisez, et nous qui lisons, vous qui lisez. Cette question de syntaxe a dû être exposée à 
propos de la morphologie du pronom; nous n’avons pas y revenir. 

2° Pronom impersonnel IL. — Le pronom il employé devant les verbes impersonnels 
comme il pleut, etc., et devant les verbes personnels pour annoncer un sujet, comme dans 
Il viendra un homme, est un neutre logique et non un neutre grammatical. 11 ne vient nul- 
lement du pronom neutre latin *illum (pour illud), qui a donné en ancien français el. 
Presque inconnu de la très ancienne langue, qui ne l’employait guère qu’avec les formes de 
avoir et de être, il ne commença à être véritablement en usage qu’à partir du xn e siècle, c’est- 
à-dire à l’époque où l’on prit l’habitude d’exprimer les pronoms personnels devant le verbe. 
Du jour où l’on dit : il vient, il débarque, il dut paraître dur de dire : pleut. Au xvn e siècle, les 
cas d’omission de ce pronom sont très nombreux encore. Nous avons conservé certaines 
traces de cette omission : tant y a que; n’importe ; si bon vous semble ; d’où vient, d’où résulte 
que; à Dieu rte' jd taise; cinq et trois font huit; ôtez deux, reste six. La langue populaire dit 
couramment : faut pas vous déranger; y a pas de danger ; etc. \ 

Sur il remplacé par ce, voir § 664. 

3° Origine de la tournure interrogative. — Quand l’interrogation repose sur le verbe, on 
place en général le pronom personnel sujet après le verbe : vient-il? et quelquefois devant 
le verbe : il vient ? Dans le second cas, le ton de la voix suffit pour marquer la question. 

Mais lorsque l’interrogation ne retombe pas sur le verbe, le pronom sujet est toujours 
postposé : quand viendrez-vous? que faisons-nous? L’inversion du sujet est, en quelque sorte, 
le signe de l’interrogation 1 . 

S’il y a un substantif comme sujet, tantôt on lé postpose simplement : d’où vient Pierre? 
tantôt on le prépose en le rappelant après le verbe par un pronom : d'où Pierre vient-il? Dans 
ce cas, le substantif est dit sujet grammatical, et le pronom sujet logique. Cette seconde cons- 
truction ne s’èst pas imposée telle quelle dès l’origine de la langue. Elle est la fusion de deux 
constructions, l’une encore en usage dans d’où vient Pierre? d’où vient-il? l’autre qui con- 
sistait à placer dans la proposition interrogative le sujet en tête, soit pour le mettre en relief, 
soit pour obéir à la tendance de plus en plus caractérisée du français à donner à la phrase 
une construction uniforme, où le sujet occupe la première place : Pierre, d’où vient? Peu à 
peu on perdit conscience du véritable rôle du substantif ainsi préposé, et on en fit un simple 
sujet grammatical rappelé par un pronom sujet logique après le verbe, et les deux construc- 
tions se mélangèrent : d’où Pierre vient-il? 

IL Pronom personnel régime. — 1° Il faut distinguer l’emploi des formes accentuées de 
celui des formes atones. Mais tout d’abord il faut écarter le cas où les formes accentuées sont 
employées emphatiquement : c’est moi qu’il demande; ce sont eux qu’il vise ; etc. ; ou encore : 
nous l’aimons toi el ton frère. Hors de ce cas spécial, la langue moderne emploie les formes 
accentuées moi, toi comme régime direct ou indirect d’un impératif positif : écris-moi, 
ménage-loi ; si l’impératif est négatif, la forme atone est exigée : ne m’écris pas, ne te ménage 
pas. Lui, au contraire, n’est employé que comme régime indirect, mais également avec un 
impératif positif et un impératif négatif : écris-lui; pense à lui ; ne lui écris pas; au régime 
direct, le remplace lui : aime-le ; ne l’aime pas. Lux est remplacé par les comme régime 
direct : amie-tes; ne les aime pas ; par leur comme régime indirect non prépositionnel : écris- 
leur; ne leur écris pas; mais on dit, avec les verbes qui exigent une préposition : pense à eux, 
vis [tour eux. 

Avec les autres modes, moi, toi, eux ne sont employés que comme régimes préposition- 
nels : il pense à moi, il m’envoie à loi, il songe à eux. Lui est employé comme régime indirect 
et comme régime prépositionnel : lui. être semblable; il lui écrit; je pense à lui. 

Gomme on le voit par ce qui précède, les formes accentuées employées comme régimes 


1. Nous verrons § 665 l’origine de la locution interrogative est-ce que. 
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prépositionnels suivent toujours le verbe. Il n’en était pas de même dans l’ancienne langue, 
qui les préposait souvent ; nous en avons gardé les locutions : autorisation à nous accordée, 
une erreur par lui commise , etc. 

Notons aussi que deux pronoms personnels, l’un régime direct, l’autre régime indirect, 
ne peuvent précéder le verbe, sauf quand le régime direct est le pronom de la 3 e personne le, 
la, les : en ce cas, le régime indirect suit s’il est à la 3 e personne, précède dans les deux autres 
cas. On dira : il m’envoie à toi, à lui, et non il te m’envoie, il lui m’envoie ou il me l’envoie, il 
me lui envoie. On dira encore : il me l’envoie, et il le lui envoie, et non il le m’envoie, il lui 
l’envoie. Dans l’ancienne langue, au contraire, lorsque le régime direct était autre que le, la, 
les, le régime indirect moi, toi, lui prépositionnel pouvait se placer avant le verbe : il à vous 
m’envoie. D’autre part, quand le régime indirect était le, la, les, il pouvait précéder le régime 
indirect de la l re ou de la 2 e personne : je le vous envoie. Cette construction était encore en 
usage au début du xvii® siècle. Yaugelas et l’Académie ont fait triompher 'définitivement la 
construction moderne, bien qu’il soit contradictoire de dire il le lui dira à côté de il me le dira. 

Signalons enfin la distinction qu’établit la langue actuelle, pour la place du pronom, 
dans une locution composée d’im verbe principal et d’un infinitif : si le pronom est régime 
de l’infinitif, il se place entre le verbe principal et l’infinitif :je. vais le chercher; si le pronom 
est le régime du verbe principal, il se place entre le sujet et ce Yprbe : je le vois tomber. Cette 
distinction ne date que du xvm e siècle; l’ancienne langue disait je le vais chercher aussi bien 
que je le vois tomber. La construction ancienne pour le pronom régime de l’infinitif s’est 
conservée avec les six verbes entendre, envoyer, faire, laisser, sentir, voir, parce qu’ici l’infi- 
nitif actif est l’équivalent d’un infinitif passif dont le pronom serait le sujet : je le vois battre 
— je le vois être battu. 

2° Le pronom soi appelle des remarques particulières. 

Alors que du xiv e siècle au xvi e les formes accentuées moi, toi, lui, eux avaient peu à peu 
cédé la place comme régimes aux formes atones pour aboutir à l’état actuel que nous venons 
d’exposer, la forme accentuée soi avait résisté à cet envahissement de la forme atone, et avait 
continué à être employée comme régime direct, notamment avec l’infinitif et le participe pré- 
sent ou le gérondif. Il nous est resté de cet usage soi-disant, et la forme accentuée, depuis le 
xvu e siècle, ne s’emploie plus qu’après une préposition, après ne... que, comme,, que, ou 
comme attribut : attacher à soi, n’aimer que soL aimer soh prochain comme soi-même, avoir 
besoin d’un plus petit que soi. 

Le pronom réfléchi marquant un rapport d’identité avec le sujet, l’ancienne langue 
employait soi pour rappeler n’importe quel sujet; elle disait : Il porte de l’argent sur soi. 
Depuis le xviu e siècle, on doit dire : Il porte de l’argent sur lui, l’emploi de soi s’étant res- 
treint à un sujet indéterminé ou inanimé. 

De même la langue actuelle a une tendance à faire de soi un pronom singulier, et à le- 
remplacer au pluriel par eux, elles, alors même que le sujet est indéterminé ou inanimé. On 
dit bien : C es personnes se plaisent, ce qui prouve que le réfléchi est autant pluriel que singu- 
lier, mais on dit : Les fautes que les guerres entraînent après elles, plutôt qu’après soi. 

3° Le neutre logique le rappelle soit un pronom neutre : Ce que vous dites, je le comprends, 
soit un infinitif sous-entendu : Travaillez, puisque vous le pouvez; soit une proposition : 
L’affaire est autre que je ne le pensais. Cette dernière construction a été utilisée pour modifier 
le sens d’un certain nombre de verbes en les accompagnant du neutre le : l’emporter. 

Le annonce une proposition qui suit dans : Je le vois bien qu’il m’aime; cet emploi tend 
à devenir rare dans la langue actuelle et se restreint aux cas où l’on veut insister sur la 
proposition en question. Au xvii e siècle, au contraire, ce tour était courant. 

Jusqu’au xviii® siècle, on employait le, la, les attributs alors même qu’ils représentaient 
un adjectif, un nom pris dans un sens indéterminé, ou une proposition : on disait donc : 
Etes-vous malade? Je la suis. Êtes-vous reine? Je la suis. Serez-vous satisfaite? Je la serai. La 
langue actuelle exige dans ce cas le neutre le. 

Elle l’exige aussi lorsque le substantif représenté par le pronom régime est indéterminé : 
nous ne dirions plus comme au xvn® siècle : Tout est tentation à qui la craint, mais à qui le 
craint. 
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III. Emploi des formes du pluriel pour celles du singulier. — Les formes du pluriel à la 
l re et à la 2 e personne s’emploient pour celles du singulier par politesse ou par respect. C’est 
là une tradition qui nous vient de la Rome impériale, où, à partir de Dioclétien, les Césars 
dirent nos au lieu de ego en parlant d’eux-mêmes. Vos a été employé pour tu dès les plus 
anciens temps de la langue. 

IV. Périphrases remplaçant les pronoms personnels. — L’ancienne langue employait sou- 
vent une périphrase à la place du pronom personnel. Au lieu de moi , toi , soi , lui, elle disait 
mon corps, les membres , son nom, sa chair, sa personne, etc. Cet usage a disparu, sauf avec 
les deux mots corps et personne dans les expressions : à son corps défendant, venir en per- 
sonne, parlant à sa personne. 

V. Pronoms adverbiaux. — En et y sont des pronoms qui sont étymologiquement des 
adverbes, mais qui ont perdu graduellement leur valeur adverbiale. 

En. — La valeur adverbiale de en, de l’adverbe latin inde, se retrouve encore dans les cas 
où , rappelant une proposition précédente, en marque un rapport de cause : Faites cela, je 
vous en aimerai davantage. 

Elle se reconnaît en outre dans une grande quantité d’expressions où en ne représente 
pas un mot spécial, mais exprime un rapport vague : n’en pouvoir mhis, c'en est fait. Le nom- 
bre de ces locutions tend à augmenter : s’en tenir à, il en est ainsi, en demeurer là, s’en pren- 
dre à, en vouloir à, en avoir à quelqu’un , en imposer à, il en coûte, n’en pouvoir mais, etc., 
n’avaient pas encore pris définitivement en au xvn e siècle. 

La valeur pronominale de en apparaît quand il marque : 

1° La possession : J’aime Paris, fen admire les monuments. Dans ce cas, le pronom en 
renvoie surtout à un nom de chose; de plus en plus, on en bannit l’emploi quand le posses- 
seur est un nom de personne, à moins que le possédé ne soit sujet. On dit : Il en est le fils , mais 
non plus, comme au xvu e siècle : J’en ai vu le fils, que nous remplaçons par : J’ai vu son fils. 

2° Un complément indirect. Dans ce cas, il s’applique encore indifféremment aux per- 
sonnes et aux choses : Avez-vous vu mon père? Parlez-m’en. Toutefois l’emploi de en semble 
se restreindre ici encore aux noms de choses. Alors que le xvn e siècle employait surtout en 
complément indirect pour rappeler des noms de personnes et employait au contraire les 
périphrases de lui, d’elle, d’eux pour rappeler les noms de choses, c’est le rapport inverse 
qui domine dans la langue actuelle. 

3 Q Un complément partitif. La langue moderne a considérablement étendu cet emploi, 
qui était assez restreint jusqu’au xviii* siècle. On ne disait pas : Il n’y en eut pas un seul pour 
oser dire; Vous avez plus de feu que n’en ont les jeunes gens, mais II n’y eut pas un seul;... que 
n’ont les jeunes gens. 

Y. — La valeur adverbiale de y, de l’adverbe latin ibi, se retrouve dans les locutions : 
il y a, il y va de, il y paraît. Y fait même tellement partie de la locution il y a, qu’il forme 
pléonasme : Il y a à Paris. 

Elle se reconnaît aussi dans un grand nombre de locutions où y représente l’idée de ce 
qui précédé plutôt qu’un nom déterminé : Voulez-vous ? J’y consens. N’y voir goutte. Vous n’y 
êtes pas. 

En qualité de pronom^ y tient la place d’un nom précédé d’une préposition et fait l’office 
de complément indirect; et, comme pour en, la langue actuelle tend à en restreindre l’emploi 
aux noms de choses. Nous ne pourrions jplus dire comme au xvu e siècle : Je pense à vous, j’y 
rapporte toutes choses. 

§ 663. — Pronoms possessifs. 

I. — Nous avons vu (§595) que peu à peu la langue avait distribué en deux séries et 
appliqué à deux emplois différents les possessifs, suivant qu’ils étaient accentués ou atones. 
Les formes accentuées sont devenues exclusivement des pronoms : le mien, le tien, etc. ; les 
formes atones sont devenues exclusivement des adjectifs : mon, ton, etc. 

La perte de mien, tien , sien comme adjectifs est regrettable. Dans la plupart des cas où 
l’ancienne langue use des formes accentuées, il serait impossible à la langue actuelle de 
rendre le sens complet par les simples formes atones : un. mien ami est autre chose que mon 
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ami et doit se traduire par une périphrasè : un ami à moi ou un de mes amis. Aucune votre 
entreprise signitie aucune entreprise de votre part. L’idée marquée par le possessif accentué 
est de même marquée aujourd’hui par l’adjectif propre : ma propre expérience est l’équiva- 
lent de la mienne expérience . 

II. Possessif remplacé par l’article. — On supprime l’adjectif possessif dans la langue 
actuelle quand l’idée possessive est déjà clairement exprimée : Il a mal à la tête; Il souffre 
de la jambe. Cette distinction ne date définitivement que du xvui e siècle et a permis d’établir 
des nuances de sens, suivant qu’on exprime ou non le possessif,; comparez se couper les che- 
veux et couper ses cheveux ; se former le goût et former son goût ; etc. 

III. — 5 on, sa, ses renvoient au possesseur, même lorsque celui-ci n’est pas le sujet de 
la proposition ou est placé, dans une autre proposition. Jusqu’au xvi e siècle, dans le dernier 
cas, on employait de préférence les périphrases de lui, d’elle, d’eux, d’elles, ce qui évitait 
bien des équivoques de sens qu’amène forcément dans la langue actuelle l’emploi de son, 
sa, ses : elle avait consenti au déshonneur de lui était plus clair que elle avait consenti à son 
déshonneur . 

De même la règle qui exige l’emploi du pronom en lorsque le possesseur est un nom 
de choses (§ 662, Y) est récente et ne date que du xvm e siècle : J’aime Paris et j’en admire 
les monuments. Toutefois, elle souffre de nombreuses exception^ et semble peu appliquée par 
la plupart de nos écrivains. 

IV. — Deux possessifs ne peuvent aujourd’hui précéder le substantif. Nous disons : mon 
père et le tien. La vieille langue pouvait dire : le mien et tien père. 

De plus, l’ancienne langue usait de la liberté de n’employer qu’un seul déterminatif 
devant plusieurs substantifs qui semblent réclamer chacun un déterminatif spécial, et elle 
pouvait indifféremment le faire accorder avec le premier des substantifs ou avec tous. C’est 
ainsi que nous disons encore : en mon âme et conscience ; en son lieu et place; ses père et mère; 
à ses risques et périls. Dans tous les autres cas, la langue actuelle réclame impérieusement 
la division des idées et la répétition des déterminatifs 1 . 

Y. — Le possessif avait souvent dans l’ancienne langue la valeur d’un génitif objectif: 
son mépris signifiait non seulement le mépris qu’il éprouve (sens subjectif), mais encore le 
mépris qu’on éprouve pour lui (sens objectif). La langue moderne se montre plus réservée 
dans cet emploi. Nous disons toutefois encore : à mon aide, à sa suite, en mon honneur, à mon 
égard, etc. Ici l’ad jectif possessif représente le complément, l’objet de l’idée verbale transitive 
renfermée dans le substantif : venez à mon aide est l’équivalent de venez m’aider ; en mon hon- 
neur, dé pour m’honorer. Dans d’autres cas, l’adjectif possessif ne représente pas le complé- 
ment d’un verbe, mais ne peut s’expliquer que par l’ellipse d’une proposition : à mon endroit , 
avoir de ses nouvelles, porter son deuil, etc. Il en est de même dans des expressions comme : 
il est bien de sa personne, ce que vous avez écrit à son sujet, et aussi dans : cela sent son vieil- 
lard, son vieux temps, faire son malin, etc. 

§ 664. — Pronoms démonstratifs. 

Nous avons vu (§§ 596 et 597) comment, de réduction en réduction, la famille de 
*ecc(e)isti, franc, cisl, cest, cet, ce, avait constitué les adjectifs démonstratifs de la langue 
actuelle, laissant à la famille de *ecc(e)illi, franc, cil, cel, celui et au neutre ce, le rôle de 
pronoms démonstratifs. *»• 

I. Pronom CELUI. — 1° Nous disons : le livre de Pierre et celui de Paul, rappelant ainsi, 
devant un complément déterminatif, un substantif qui précède par le pronom démonstratif. 
Cetté construction n’est définitivement adoptée que depuis le xvm* siècle. Encore au 
xvii® siècle, de même que le latin disait : La vie des hommes est plus courte que des corneilles, 
on disait : Il quitta tous autres soins que de sa sépulture; Sans autre rempart que d’un bois 
fragile. Il n’est même pas certain encore aujourd’hui que l’on soit obligé d’exprimer le 

V / 

1. La liberté était la même pour l’article quand deux adjectifs se rapportaient , à un substantif de façon à dési- 
gner deux choses distinctes : l’ancienne langue disait indifféremment : la langue anglaise et française et les lan- 
gues anglaise et française. Les grammairiens modernes ont décrété que l’adjectif reçoit la loi du substantif et ne 
la lui impose pas, et qu’il faut dire : la langue anglaise et la française. 
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pronom celui, celle quand le complément est un infinitif, et que le substantif précédent n’est 
pas accompagné de l’article défini : il serait peut-être archaïque, mais point incorrect, 
d’écrire Sans autre embarras que d'essuyer ses lat'mes. 

2° Celui, dans la langue actuelle, ne peut être employé absolument, c’est-à-dire sans la 
particule ci ou là, si ce n’est lorsqu’il est immédiatement suivi d’un complément détermi- 
natif : celui.de Pierre, ou d’une proposition relative : celui qui vient. Jusqu’au xvi e siècle, au 
contraire, on l’employait absolument dans tous les cas : de là la construction archaïque 
encore usitée : Votre exemple et celui si généreux qu'a donné votre frère, où qui est séparé de 
celui par une incise. Les grammairiens du xvn® siècle avaient condamné cette construction 
et voulaient que, dans ce cas, on employât celui-là : Celui-là est homme de bien qui fait du 
bien aux autres; tournure qui elle-même a vieilli et est généralement remplacée par une 
autre moins expressive : Celui qui fait du bien est homme de bien. 

Il est un autre cas où l’emploi absolu de celui semble résister aux efforts des grammai- 
riens : c’est lorsqu’il est accompagné d’un adjectif, ou d’un participe, ou d’une autre déter- 
mination non suivie d’une proposition relative : ajoutez ce service à ceux déjà rendus a beau 
être condamné ^ar les grammaires officielles, c’est une construction ancienne qui, après 
avoir disparu de la langue à. un moment, paraît s’imposer de nouveap. 

3° Celui est partout remplacé par celui-là, même devant une proposition relative : c'est 
celui-là qui m’a volé, où la proposition relative est une apposition. Le xvn e siècle, d’ailleurs, 
employait celui-ci et celui-là librement devant qui, et le langage populaire, peu soucieux des 
différences assez subtiles instituées entre l’emploi de celui et l’emploi de celui-ci, celui-là, 
en vient à se servir seulement de ces dernières formes : celui-ci qui me parle, celle-là de 
votre père. 

IL Pronomneutre CE. — 1° Ce sujet ou attribut s’emploie comme sujet du verbe être pour 
rappeler le sujet logique : Vous avez tort, c’est évident, ou pour l’annoncer : Ç’a été la cause 
de bien des erreurs, ou encore comme antécédent d’une proposition relative : Ce qui me 
chagrine le plus, Ce dont je suis offensé. Dans ce dernier cas, aux xvi e et xvn* siècles on 
employait souvent ceci, cela : Est-ce ceci de quoi vous me parlez? C’est cela dont je suis 
offensée. De plus, au lieu de ce, le xvu e siècle employait le plus souvent il pour rappeler le 
sujet logique ; il disait : il est bon, il est vrai, au lieu de : c’est bon, c’est vrai. L’usage actuel ne 
eonserve guère il que lorsque la proposition impersonnelle est déterminée par quelque com- 
plément : comparez il est vrai que j’ai eu tort à c’est vrai; il en est ainsi à c’est ainsi. Toutefois 
il est vrai s’emploie encore absolument. 

Par contre , nous employons le pronom il au lieu de ce qui, dans l’ancienne langue, 
servait à annoncer une proposition ; l’ancien français disait : Ce pourrait être que la chose 
fût vraie; le français moderne dit : Il pourrait être que, etc. 

Cette substitution de il à ce n’est point toutefois absolue lorsque le verbe qui précède ce 
est le verbe être. Dans ce cas, lorsqu’on veut appeler l’attention d’une façon particulière 
sur l’idée exprimée par la proposition qui suit, la langue moderne emploie encore ce; elle 
dit soit II est étrange que mes enfants me trahissent, soit C’est étrange que mes enfants me 
trahissent; Il est vilain de jurer de la sorte, et C’est vilain de jurer de la sorte. Mais nous ne 
dirions plus, comme au xvu 6 siècle : Cela est étrange que; Cela est vilain que. 

Un autre emploi analogue de ce est dans les phrases : Ce qui me plaît, c’est sa bonne 
humeur ; Ce qui me plaît en vous, c’est que vous ne vous découragez pas. Ici ce annonce soit un 
sujet grammatical de est, soit une proposition complétive, déjà annoncés dans une propo- 
sition précédente par ce qui, ce que, suivis d’un verbe. Cet emploi de ce n’a été définitivement 
établi qu’au xvni 6 siècle. D’abord préconisé pour le cas où le sujet était trop éloigné du 
verbe être, il s’étendit peu à peu à n’importe quel cas. Toutefois cet emploi n’est pas 
absolu; il n’est encore vraiment obligatoire que lorsque le verbe être est suivi d’un subs- 
tantif au pluriel : Ce qui l’accable, ce sont ses malheurs. 

Un autre emploi annonciatif de ce, propre à la langue moderne, est celui qui sert' à mar- 
quer l’interrogation dans la locution est-çe que. Cette locution, passée de la langue de la con- 
versation dans celle des livres, tend à remplacer l’ancienne construction où l’interrogation 
était simplement marquée par la postposition du pronom sujet (§ 662, I). Est-ce qu’il vien- 
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dra ? (c.-à-d. est-il vrai qu’il viendra?) au lieu de viendra-t-il? Nous verrons (§ 665, II) que 
cette locution a été utilisée même avec les pronoms interrogatifs. 

Remarquons enfin, pour terminer, que le neutre ce sert aussi bien à rappeler ou à 
annoncer un substantif masculin ou féminin qu’une idée ou une proposition : il est logique 
de dire : c’est vrai, c’est vilain de mentir, mais non c’est moi, c’est mon père, c’est une infamie . 
Le français a abandonné dès l’origine la tradition du latin qui annonçait un substantif de 
chose ou de personne par un démonstratif du même cas, du même genre et du même nom- 
bre ; au lieu de dire : celles sont les qualités du cœur, le français dit : ce sont les qualités du 
cœur, faisant ainsi du pronom démonstratif non un mot grammatical sujet à accord en genre 
et en nombre, mais une sorte d’adverbe servant à annoncer ce qui suit. Aussi cette cons- 
truction a-t-elle été utilisée pour mettre en relief un des termes d’une proposition princi- 
pale en transformant cette dernière en proposition relative. Là où le latin dit : Darium vicit 
Alexander, le français dit : C’est Darius que vainquit Alexandre. Là où le latin dit : Alexander 
Darium vicit, le français dit : C’est Alexandre qui vainquit Darius. On a là une construction 
emphatique qui sert à rendre ce que la langue latine exprimait par l’ordre des mots. 

2° Ce.s’employait dans l’ancienne langue comme régime soit de verbes, soit de prépo- 
sitions. Bien que cela ait commencé à le remplacer au xvi e siècle, il n’avait pas encore tout 
à fait disparu au xvn e : ce dit-il, ce dit-on, outre ce, à ce faire, en ce faisant, et de même ce 
résumant une proposition précédente, étaient d’un emploi courant, malgré les grammai- 
riens. Nous avons conservé en style de pratique et de chancellerie : et ce conformément à, 
en vertu de ce que dessus, et dans le langage courant : sur ce, pour ce faire, ce faisant. Au 
même usage se rattachent l’adverbe cependant et les locutions parce que, de ce que, en ce 
que, etc., où ce s’explique par le fait que l’ancienne langue, comme nous venons de le voir 
à propos de ce sujet, avait coutume d’annoncer une proposition subordonnée par un pronom 
démonstratif. Elle abandonna de très bonne heure cet emploi de ce. régime des verbes, mais 
elle conserva longtemps celui de ce régime de prépositions. De là, encore au xvii e siècle, les 
locutions à ce que (— afin que), à cause de ce que, avec ce que, pour ce que, sans ce que, et, de 
nos jours, parce que, de ce que, où ce a perdu sa valeur primitive, qui était d’annoncer la 
proposition suivante. 

Enfin, la langue actuelle emploie encore ce comme régime direct de tous les verbes, 
mais à la condition qu’il soit l’antécédent d’un pronom relatif. Par contre, l’ancienne langue, 
jusqu’au xvu e siècle, employait fréquemment lé pronom relatif ou interrogatif sans l’antécé- 
dent ce complément direct ou résumant la proposition précédente. Encore au xvn® siècle on 
disait : Je lui demandais que cétaït; Vous êtes guéri, dont je me réjouis. Après voici, voilà, on 
admet toutefois encore l’absence de ce : Voilà qui va vous faire rire. 

3° Ceci et cela. — Nous avons vu précédemment que tantôt cela a pris la place de ce ou 
de il, tantôt a été supplanté par ce ou il. Dans ces cas, il est un simple renforcement de ce, 
et là n'y a point sa valeur étymologique. Dans ce sens il est employé dans les phrases inter- 
rogatives et y est quelquefois écrit en deux mots : Qu’est-ce là que je vois ? Sont-ce là nos gens ? 
De même cela précédant une proposition relative négative peut intervertir ses deux éléments : 
Ce n’est pas là. ce que j’ai demandé, au lieu de : Ce n’est pas cela que j’ai demandé. 

Quand cela garde sa valeur étymologique, il s’oppose, en général, à ceci : ceci désigne 
les objets rapprochés, cela les objets éloignés : Prenez ceci , cela est moins bon. De même 
ceci peut désigner dans une énumération ce qui suit, et cela ce qui précède. 

§ 665. — Pronoms relatifs et interrogatifs. 

I. Pronoms relatifs. — 1 ° Nous avons peu à ajouter à ce que nous avons dit (§ 598) sur 
la forme des pronoms relatifs qui sujet dans qui vivra verra; l’homme qui est venu; qui, 
que régimes directs dans : choisissez qui vous voudrez; celui que j’aime; qui régime indirect : 
l’homme à qui je parle. Ajoutons que, dans ce dernier cas, la langue actuelle autorise l’emploi 
de qui seulement lorsque l’antécédent est un nom d’être animé ou de chose "personnifiée : 
on ne peut plus dire comme au xvu® siècle : la chose à qui vous devez faire attention, mais : 
la chose à laquelle... Encore l’emploi de qui avec un nom de personne pour antécédent 
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tend-il à se restreindre de plus en plus, lorsqu’il est complément prépositionnel : dont et 
duquel remplacent souvent de qui, et auquel remplace à qui : l’enfant dont ou duquel je 
parle j l’enfant auquel je parle. 

Jusqu’au xvn e siècle, qui suivi d’un verbe à la 3 e personne du singulier pouvait avoir le 
sens de si on; c’est ce sens qu’il a encore dans comme qui dirait et dans l’ancien dicton : 
Tout vient à point qui sait attendre, altéré en Tout vient à point à qui sait attendre. 

Signalons enfin l’emploi archaïque de qui répété dans le sens de les uns... les autres. 

2° Quoi, qui s’employait en moyen français et au xvn e siècle régulièrement comme régime 
prépositionnel avec un nom de chose pour antécédent, n’est plus usité ainsi que lorsque cet 
antécédent est un nom indéterminé, tel que chose, rien, ou le neutre ce : Il n’est rien à quoi 
je ne me soumette ; C’est en quoi vous vous trompez; Il a fait ce à quoi je l’avais obligé. Hors de 
ce cas, quoi doit s’employer absolument : Il n’a pas de quoi payer ; Obéissez : moyennant quoi 
on vous pardonnera. 

3° Lequel paraît inconnu au plus ancien français. 11 semble être entré dans l’usage vers 
le xiu e siècle; son domaine s’étendit singulièrement du xiv e àu xv e , pour se restreindre de 
plus en plus jusqu’à nos jours. Au xvn e siècle existent encore pour lequel des emplois aban- 
donnés aujourd’hui : lequel sujet remplace qui; duquel remplace dont, et surtout lequel 
adjectif, se rapportant à un substantif qui résume ce qui précède, introduit une proposition 
relative : nous disons encore : Décidez-vous à partir, auquel cas je me mettrai aussi en route; 
mais c’est là le seul débris de cette construction ; maintenant ou nous intervertissons l’ordre 
du substantif et de lequel : au lieu de dire pendant lequel temps, nous disons le temps pendant 
lequel, ou nous remplaçons lequel par un autre relatif : auquel jour il doit partir, laquelle 
somme vous sera rendue, sont remplacés par jour qu’il doit partir, somme qui vous sera rendue. 

L’usage actuel a restreint l’emploi de lequel aux trois cas suivants : 

Après une préposition, surtout quand il se rapporte à un nom de chose : La table sur 
laquelle j’écris. 

Pour le génitif d’un nom régi par une' préposition : L’homme à la recherche duquel il 
court. 

Pour éviter une équivoque : L’homme qui ml a parlé de cette affaire, lequel est,.. 

4° Dont, du latin *d(e)unde, est, d’après son étymologie, un adverbe de lieu signifiant 
« d’où, de. quel endroit », sens qu’il a gardé jusqu’au xvu e siècle. A cette époque, les gram- 
mairiens n’en autorisent déjà plus l’emploi que pour marquer la descendance, l’origine, et 
exigent qu’on le remplace par d’où dans les autres cas : on doit donc dire : La maison dont 
je sors est illustre, mais : La maison d’où je sors est inhabitable. C’est l’usage actuel. 

D’autre part, dès l’origine de la langue, on voit dont employé avec la valeur d’un pronom 
relatif et servant à exprimer tous les rapports marqués non seulement par la préposition 
de, mais par d’autres prépositions : Il parlait avec une gravité dont un archevêque aurait du 
parler ; Les divers jours dont on les regarde. Depuis le xvn e siècle, dont n’exprime plus que les 
rapports marqués par la préposition de. 

De plus, dont ne peut être complément d’un nom précédé lui-même d’une préposition. 
Nous ne disons plus, comme au xvn e siècle ; L’ homme dont à la réputation vous voulez nuire, 
mais : L’homme à la réputation duquel vous voulez nuire. 

5° Où, du latin ubi, est aussi d’origine adverbiale, et, d’ailleurs, la langue actuelle ne 
T'emploie guère qu’avec sa signification étymologique : l’endroit où je vais, d’où je viens, 
par où je passe, jusqu’où je puis aller , etc. 

L’emplqi de où était beaucoup plus. large dans l’ancienne langue, et, au xvu e siècle, 
non seulement il pouvait s’appliquer aux personnes : les hommes où il y a si peu de vertu, > 
mais encore aux noms de choses, alors même que la phrase ne marquait pas un rapport 
local déterminé : Un bonheur où je n’ose espérer; Une ardeur où je m’oppose ; Des lettres par où 
j’apprends... ; Une chose où nous devons croire ; etc. 

6° Que. — Le pronom relatif est quelquefois remplacé par l’adverbe que, en particulier 
pour exprimer le temps : La dernière fois que je vous vis ; Le jour qu’il naquit ; Y a-t-il long- 
temps que vous êtes ici? Cet usage est un reste d’une construction plus étendue dans l’an- 
cienne langue et qui s’appliquait à d’autres rapports que des rapports de temps. 

D1CT. FRANÇ. q 
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Par contre, nous employons que adverbial là où le xvn e siècle employait encore le 
relatif avec une préposition; nous disons : C’est à vous que je m’adresse, au lieu de : C’est à 
vous à qui je m’adresse; C’est de vous que je parle , au lieu de : C’est de vous dont je parle. 

Quelle est l’origine de ce que? Il faut y voir, sans doute, soit un pronom neutre ayant 
étendu son domaine, soit le relatif que si souvent employé en ancien français comme nomi- 
natif avec un nom de personne ou de chose masculin ou féminin pour antécédent : Fou est 
que dit qu’il pense; Ceux que dedans étaient; ou comme accusatif pour remplacer le pronom 
cui désignant des personnes : Que Dieu absolve pour Cui Dieu absolve. 

IL Pronoms interrogatifs. — 1° Qui jusqu’au xvn e siècle a désigné les choses aussi bien 
que les personnes ; cet emploi n’a pas tout à fait disparu , mais qui ne désigne plus les 
choses qu’au moyen d’une périphrase; le besoin de distinguer les antécédents noms de per- 
sonnes des antécédents noms de choses a, en effet, amené les circonlocutions qui est-ce qui, 
qu’est-ce qui : Qui est-ce qui frappe à la porte? Qu’est-ce qui vous arrive? 

2° Que, quoi, sont, le premier la forme atone, le second la forme accentuée provenant 
du latin quid (§ 598, 3°), et ils désignent les choses sans distinction de genre. 

Que ne peut être précédé d’une préposition. Il est soit complément direct : Que dites- 
vous? soit attribut de être, devenir, et marque la qualité : Qu’ êtes-vous? Que devient-il? soit 
sujet logique d’un verbe impersonnel : Que vous faut-il? Que ùous en semble? soit enfin, par 
emploi absolu, substitut de à quoi, pour quoi , combien : Que sert la science? Que n’obéissez- 
vous? Que je suis malheureux ! La périphrase qu’est-ce qui dont nous venons de parler a 
amené, par analogie, la locution qu’est-ce que : Qu’est-ce que vous cherchez? L’usage popu- 
laire l’allonge en qu’est-ce que c’est que. 

Quoi se rencontre après des prépositions : C’est à quoi je pense. De quoi s’agit-il? 
L’ancienne langue l’employait quelquefois comme complément direct : Quoi ferai-je ? Cet 
_ emploi a disparu, sauf devant les infinitifs monosyllabiques : Quoi faire? Quoi dire? h côté 
de Que faire? Que dire? Devant un infinitif dissyllabique et un mode personnel, quoi est 
remplacé par que : Que penser ? Que ferai- je ? 

Enfin quoi est aussi employé absolument : Quoi! Quoi de plus beau! 

3° Quel, lequel. — La langue moderne distingue un adjectif interrogatif quel employé 
comme déterminatif : Quel âge avez-vous? ou comme attribut : Quel est-il? d’un pronom inter- 
rogatif lequel : Lequel des deux préférez-vous? Cette distinction ne date que du xvm e siècle, 
et quel, auparavant, était aussi bien pronom qu’adjectif. L’emploi de quel comme adjectif 
n’était même pas identique à l’emploi moderne. Aujourd’hui il désigne la nature de la 
personne ou de la chose et est un simple équivalent du pronom qui : Quels sont-ils? Aussi 
rencontre-t-on fréquemment jusqu’au xvn e siècle qui comme attribut au lieu de quel dans 
l’interrogation soit directe, soit indirecte : Apprenez qui sont les principaux Grecs. Qui sont 
ceux qu’on estime? et même avec un nom de chose : Pour juger qui est le bien d’une chose. 
En outre, quel désigne aussi, dans la langue actuelle, l’ordre, le rang : Quel âge avez-vous? 
idée que l’ancien et le moyen français rendaient plus volontiers par quant. 

Par contre, jusqu’au xvii* siècle, quel désignait la qualité, correspondant ainsi au 
latin qualis. Nous ne disons plus guère : Quels sont-ils? Vous ne savez pas quels ils sont, 
nous disons : Que sont-ils ? Vous ne savez pas ce qu’ils sont. 

Quant à lequel interrogatif, comme lequel relatif, il n’a guère pénétré dans l’usage 
qu’au xm e siècle. Il s’est employé comme adjectif et comme pronom; aujourd’hui il n’est plus 
que pronom et désigne spécialement des personnes ou des choses déterminées par ce qui 
précède ou par ce qui suit : Voici deux livres j lequel désirez-vous? Lequel dès trois avez- 
vous vu ? 

SYNTAXE DU VERBE 

Le verbe a pour fonction d’exprimer l’activité, et il l’exprime à l’aide de modifications 
diverses dont l’ensemble constitue ce qu’on appelle la conjugaison. 

L’activité se présente, en effet, sous des aspects multiples. Le sujet est considéré tantôt 
comme faisant, tantôt comme subissant l’action : de là les voix. Les conditions de cette 
action peuvent varier de diverses manières qu’on appelle modes. L’action sous ces divers 
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modes peut se présenter dans les divers moments de la durée : de là un ensemble de flexions 
qui constituent les temps. Enfin cette activité, variant en modes et en temps, est exprimée 
par rapport à des personnes grammaticales déterminées : c’est ce qu’on appelle les personnes 
du discours, et ces personnes varient en nombre. 

Nous aurons donc à considérer, dans ces notes de syntaxe verbale, les voix , les modes , 
les temps, les personnes et les nombres. 


I. — Voix. 

§ 666. — Des voix. 

Il y a deux voix : la voix active, dans laquelle l’action est considérée comme exercée par 
le sujet, et la voix passive , dans laquelle l’action est considérée comme subie par le sujet. 
Chacune de ces voix comprend cinq formes : le transitif, Y intransitif , le pronominal, Y imper- 
sonnel et le périphrastique. De ces cinq formes, les trois premières présentent entre elles 
des rapports étroits; la quatrième est une forme spéciale d’ekpression que peut revêtir 
chacune des trois premières; la cinquième, enfin, est une autre forme d’expression que peut 
revêtir chacune des quatre autres. \ 

Voix active. 

§ 667. — Transitifs. 

Le verbe transitif exprime une action dont l’objet (quand elle a un objet) est exprimé par 
un nom ou un pronom relié directement au verbe sans l’aide d’une préposition. L’action 
passe (transit) immédiatement sur l’objet : Pierre frappe Paul . 

—"Un transitif, avec le cours du temps, peut subir différentes modifications de sens. 

I. — Le régime indirect, marquant l’instrument de l’action, peut, par une sorte de per- 
sonnification, devenir le sujet du verbe : celui-ci, dans ce cas, est à peine altéré dans sa 
signification : Pierre frappe Paul d’un bâton ; le bâton de Pierre frappe Paul ; — garnir une 
maison de tableaux ; des tableaux garnissent ma maison ; — toucher la foule par ses paroles ; ses 
paroles ont touché la foule; etc. De ces constructions métaphoriques, il résulte qu’un participe 
peut représenter trois constructions différentes : coiffé d’un chapeau signifie : 1° qui a été 
coiffé par quelqu’un d’un chapeau; 2° qu’un chapeau coiffe; 3° qui s’est coiffé d’un chapeau. 

IL — Le complément direct et le complément indirect peuvent prendre la place l’un de 
l’autre. Dans ce cas, le verbe est altéré profondément dans sa signification : assurer quelqu’un 
de son aide, assurer son aide à quelqu’un; — charger un fardeau sur ses épaules, charger ses 
épaules d’un fardeau ; — dépouiller quelqu’un de ses vêtements, dépouiller ses vêtements, l’arti- 
fice; — changer un livre de place, changer la place d’un livre; — chausser quelqu’un d’un 
soulier, chausser le soulier à quelqu’un; etc. C’est ainsi qu’on a pu dire encore successive- 
ment : payer quelqu’un , payer sa dette, payer une marchandise ; quitter quelqu’un d’une 
dette, quitter une dette à quelqu’un, quitter sa place, quitter le monde, quitter sa patrie, quit- 
ter une personne, et quitter son manteau. 

Cette interversion des régimes est très importante pour l’histoire des verbes transitifs; 
c’est elle qui nous éclaire sur des modifications de sens qui, autrement, nous resteraient 
inexplicables. 

III. — Une autre modification consiste à rendre le verbe factitif. Allaiter signifiait en 
ancien français « teter » et signifie aujourd’hui « faire teter ». De même éloigner qui, dans 
la langue actuelle, n’a que le sens de « rendre éloigné », avait anciennement celui de 
« devenir éloigné ». Dans personne mal apprise, apprendre a un sens factitif qu’il n’a pas 
dans leçon mal apprise ; de même dans à l’heure accoutumée à côté de accoutumer les enfants 
à l'obéissance. Comparez aussi : il n’approche pas son rival, approchez une chaise; — accom- 
pagner quelqu’un en voyage, accompagner sa voix du son de la flûte ; — le total égale dix francs, 
la mort égale tous les hommes ; etc. 

IV. — Une dernière modification est celle qui consiste à employer le transitif d’une façon 
absolue: l’assemblée applaudit l’orateur ; l’assemblée applaudit ; — il boit du vin; il boit; — la 
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Seine charrie des glaçons; la Seine charrie; — il chasse le cerf; il chasse ; — commander une 
armée; il commande ; — composer un poème; il compose facilement ; — - espérer un succès ; il 
espère; etc. 

Cet emploi absolu se développant, le transitif passe quelquefois à l’intransitif : décider 
une question, décider, décider d’une question; — trancher un point, trancher, trancher d’un 
point ; — penser quelque chose, penser, penser à quelque chose. 

§ 668. — Intransitifs. 

Il est impossible de dire à priori quand Faction se présente sous la forme transitive ou 
sous la forme intransitive; l’analyse de l’idée que renferme le verbe ne peut rien nous 
apprendre à cet égard. Ce' sont seulement des habitudes de langue, et non des habitudes de 
pensée, qui font que l’objet de Faction est relié au verbe à l’aide d’une préposition. Voilà 
pourquoi tel verbe est transitif én français alors que son correspondant est intransitif en 
latin. Voilà aussi pourquoi tel verbe transitif peut devenir intransitif, et réciproquement, 
suivant le point de vue auquel on considère Faction verbale. 

Les intransitifs se construisent avec l’auxiliaire avoir ou l’auxiliaire être, selon qu’ils 
exprimôht Faction ou le résultat de Faction. Aujourd’hui un petit nombre se construisent 
uniquement avec l’auxiliaire être; un certain nombre avec l’un ou l’autre des deux auxiliai- 
res, suivant l’idée qu’on veut exprimer; un plus grand nombre uniquement avec l’auxiliaire 
avoir. L’usage, avant de se fixer de la sorte, a beaucoup varié; l’ancienne langue était beau- 
coup plus libre. 

Quels sont les changements que peut subir le verbe intransitif? 

§ 669. — Intransitifs devenant directement transitifs. 

L’intransitif devient directement transitif par une conception nouvelle du mode de 
Faction qui amène une suppression de la préposition : aider à quelqu’un, aider quelqu’un; — 
croire à quelqu’un; croire quelqu’un ; — courir ; sur. quelqu’un , courir le cerf; — cracher sur 
quelqu’un, cracher quelqu’un (Pascal), cracher des injures; — fuir d’un lieu, fuir un lieu; — 
servir à. quelqu’un, servir quelqu’un ; etc. Quelquefois Fintransitif est absolu : bouder , gronder, 
siffler, et passe de cet emploi à celui de transitif : bouder, gronder, siffler quelqu’un. 

Dans ce passage de l’intransitif au transitif, le verbe peut s’arrêter quelquefois à mi- 
çhemin. Ainsi coûter, valoir, sont des verbes intransitifs au sens propre, transitifs au sens 
figuré. Dans le livre coûte, vaut cinq francs, cinq francs est un régime circonstanciel et non 
un régime direct ; tandis qu’au figuré, dans les 'peines que ses travaux lui ont coûtées, les 
dignités qu’ils lui ont values, les deux verbes deviennent transitifs. Comparez de même ce 
ballot pèse cent kilos et peser un ballot, jouer cent francs et jouer sa tête. 

. § 670. — In transitifs devenant transitifs factitifs. 

La langue peut transformer les intransitifs en transitifs en leur donnant un sens fac- 
titif. C’est ainsi qu ’ arrêter, intransitif en ancien français, employé encore comme tel à l’im- 
pératif : arrête, arrêtez, est devenu transitif factitif dans arrêter quelqu’un; nous disons de 
même : sa fortune accroît, accroître sa fortune. Sont ainsi devenus transitifs : descendre, déses- 
pérer, engraisser, geler, glisser, manquer, monter, passer, poser, quadrupler, reculer, rouler, 
saigner, sonner, sortir,' etc. Ajoutons toute une série de verbes en ir tirés d’adjectifs comme : 
abêtir, affaiblir, blanchir, brunir, durcir, enlaidir, épaissir, grossir, raccourcir, refroidir, 
rougir, verdir, etc. Dans tous ces verbes, Faction exprimée par le sujet passe au régime, le 
sujet se contentant de la susciter, comme déjà d ? àilleurs en latin : moror, je m’arrête ; moror 
aliquem, j’arrête quelqu’un. 

§ 671. — Intransitifs devenant transitifs avec un régime direct qui exprime la cause 

de l’action. 

Les intransitifs peuvent devenir transitifs avec un régime direct qui exprime la cause de 
Faction. EnTatin on disait déjà lacrimare, plorare aliquid (pleurer quelque chose). De même, 
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en français, on est passé de pleurer sur la mort de quelqu’un à pleurer la mort de quelqu’un. 
Par suite, des verbes essentiellement intransitifs, comme lamenter , plaindre, regretter, sou- 
pirer, etc., se construisent avec un régime direct. On dit de même sonner la charge, sonner 
la victoire, siffler un air, danser une gavotte. Les expressions crier merci, crier une marchan- 
dise, crier un bulletin, nous reportent au temps où, pour la même raison, crier a pu être 
employé transitivement. 

Ce fait se présente encore avec les verbes qui désignent une sensation. Le latin disait 
olere vinum (sentir le vin),sapere herbam (avoir un goût d’herbe); le français dit de même : 
embaumer la rose, sentir le tabac, etc. 

Il se présente enfin avec les verbes de mouvement, pour indiquer le lieu où se passe le 
mouvement : courir les rues, un danger, monter l'escalier, passer la rivière ; — ou le mode de 
mouvement : aller le galop, le trot, le pas en ancien français; ce cheval va l’amble encore en 
français moderne. Remarquons que, comme certains verbes intransitifs se construisent avec 
l’auxiliaire être, on arrive, par suite, à cette construction : il est allé son chemin franc, mod.; 
il est passé la mer anc. franc. 

§ 672. — Transitifs devenant intransitifs en composition. 

. \. 

L’intransitif peut devenir transitif par composition. Ce procédé se rencontre assez sou- 
vent en latin : cedere alicui, antecedere aliquem; ire ad aliquem, adiré aliquem. En fran- 
çais il y a lieu de distinguer les composés verbaux proprement dits des parasynthétiques 
verbaux (§ 194). Ceux-ci sont la plupart transitifs et ont une signification factitive : achever, 
agenouiller , débaucher, effacer, embarquer, embaumer, etc., surtout les parasynthétiques 
formés d’adjectifs; ceux-ci, d’abord intransitifs, sont devenus transitifs par l’idée factitive 
(§,671) : abâtardir, abrutir, adoucir, amincir, refroidir, etc. Au contraire, les composés verbaux 
simples sont intransitifs ou transitifs, suivant la nature du radical : intransitifs : courir 
accourir; paraître, apparaître ; plaire, complaire ; venir, survenir ; etc.; transitifs : changer, 
échanger; traîner, entraîner. 

Lorqu’on voit des verbes intransitifs présenter des composés transitifs, il faut se deman- 
der si ces composés sont formés ou non d’un préfixe, d’un radical (substantif ou adjectif) 
et d’un suffixe verbal (er, ir), c’est-à-dire s’ils sont des parasynthétiques ou s’ils sont formés 
d’un préfixe et d’un verbe intransitif, c’est-à-dire s’ils sont de simples composés. 

Ainsi sont de vrais parasynthétiques, maigre les radicaux apparents intransitifs, les tran- 
sitifs suivants : affaiblir à côté de faiblir intrans. =ù-|- faible ~\~ir; amollir h côté de mollir 
intrans. —à -j- mol-\-ir; contre-carrer à côté de carrer intr ans. — contre carre -j- er ; déboî- 

ter à côté de boiter intrans. =dé-\- boîte -f- er; dégauchir à côté de gauchir intrans. —dé 
-j- gauche -j- ir ; emperler à côté de perler intrans. = en -f- perle -f- er; enfiler à côté de filer 
intrans. ~en -|- fil -}- er ; enlaidir à côté de laidir intrans. ■= en -j- laid -f- ir ; etc. 

Mais sont des composés transitifs formés à l’aide de la particule et d’un verbe intransitif 
des composés tels que : asseoir, surseoir, conjouir , (r)éjouir, dédaigner, descendre, écrier , 
décrier, parcourir, secourir, etc. Le nombre de ces composés est peu considérable ; la plu- 
part reposent sur des composés latins déjà devenus transitifs : dedignari, descendere, per- 
currere. Les composés nouveaux sont fort peu nombreux, et quelques-uns sont formés 
de verbes simples qui, le plus ordinairement intransitifs, peuvent être cependant quelque- 
fois transitifs : crier quelque chose, jurer sa foi. Les seuls composés vraiment devenus direc- 
tement transitifs paraissent être secourir, réjouir quelqu’un, et asseoir, surseoir une chose L 

§ 673. — Verbes pronominaux. 

Les grammaires divisent les verbes pronominaux en essentiellement pronominaux et 
accidentellement pronominaux. Cette division est artificielle; elle ne nous apprend rien 

1. L’intransitif peut aussi devenir quelquefois faussement transitif en s’accompagnant d’un substantif de même 
radical ou d’idée analogue emplové comme régime direct. On disait déjà en latin : vitam vivere, servitutem servire, 
insanire errorem. Notre ancienne poésie disait de même conter contes, séjourner jours, donner dons, etc. Citons 
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sur la nature intime du verbe pronominal. Ce sont de purs hasards qui font un verbe tantôt 
accidentellement, tantôt essentiellement pronominal, et il peut passer, dans le cours de la 
langue, d’une classe à une autre. C’est donc ailleurs qu’il faut chercher le principe d’une 
division de ces verbes. 

Au point de vue de leur nature, ils se distinguent en pronominaux propres ou subjectifs , 
et en pronominaux impropres ou réfléchis. 

Les pronominaux propres sont des verbes intransitifs qui par eux-mêmes expriment une 
action complète, n’ayant besoin d’être déterminée par aucun complément, et qui se conju- 
guent pronominalement : se taire. A ces verbes intransitifs se sont ajoutés des verbes tran- 
sitifs qui changent de signification quand ils sont employés pronominalement : apercevoir , 
s’apercevoir de quelque chose . 

Les pronominaux propres sont des verbes transitifs ou intransitifs qui peuvent avoir des 
compléments directs ou indirects et qui, dans des cas particuliers, prennent le pronom 
/éfléchi pour complément direct ou indirect : Pierre loue Paul, Pierre se loue ; — Pierre 
nuit à Paul, Pierre se nuit ; — Pierre coupe un doigt à Paul, Pierre se coupe un doigt', — 
Pierre loue Paul , Paul loue Pierre, Pierre et Paul se louent. 

§ 674. — Pronominaux propres ou subjectifs. 

I. — C’est une particularité des langues romanes de construire avec le pronom réfléchi 
les verbes intransitifs qui expriment une activité interne, pour mieux mettre en relief cette 
activité. Cette construction, en général, apporte une nuance spéciale au verbe intransitif, 
sans toutefois que le sens fondamental soit modifié. 

Une foule de verbes intransitifs, dans l’ancienne langue, s’employaient, par suite, tantôt 
sans le pronom réfléchi, tantôt avec ce pronom. Elle disait indifféremment : apparaître, s’ap- 
paraître; clamer, se clamer; combattre, se combattre ; descendre, se descendre ; devenir , se devenir ; 
disparaître, se disparaître ; dormir, se dormir ; écouler, .s’écouler; éjouir , s’éjouir; évader, s’é- 
vader; hâter, se hâter; hérisser, se hérisser ; lamenter, se lamenter ; repentir, se repentir f taire, 
se taire; etc. Il faut noter spécialement les verbes qui indiquent un mouvement : aller, s’al- 
ler; courir, se courir; fuir, se fuir; retourner, se retourner. 

De ces verbes si nombreux, que l’ancien français conjuguait tantôt comme intransitifs 
simples, tantôt comme intransitifs pronominaux, l’usage moderne a gardé un nombre res- 
treint; mais, dans ce cas, le pronominal a pris souvent un sens différent de celui du simple : 
jouer, se jouer. Certains font précéder le pronominal de en : aller, s’en aller ; fuir, s’enfuir ; 
retourner, s’en retourner. D’autres n’ont plus que la forme intransitive simple, comme devenir, 
dormir, disparaître, etc. D’autres, enfin, en plus grand nombre, n’ont gardé que la forme 
pronominale : s’écouler, se réjouir, s’évader, se hâter, se lamenter, se repentir, se taire, etc. 

Ces intransitifs pronominaux pouvaient être accompagnés, comme les intransitifs sim- 
ples, d’un régime indirect : jouer avec quelqu’un, se jouer de quelqu’un . 

II. — Sur le modèle de cette dernière construction, des verbes transitifs se sont trans- 
formés en pronominaux intransitifs avec un régime indirect qui, dans la construction transi- 
tive, aurait été le régime direct : apercevoir quelque chose, s’ apercevoir de quelque chose ; — 
aviser quelque chose, s’aviser de quelque chose; — attendre quelque chose, s’attendre à quelque 
chose ; — douter quelque chose (anc. franc.), se douter de quelque chose ; — moquer quelqu’un 
(anc. franc.), se moquer de quelqu’un; — railler quelqu’un, se railler de quelqu’un; saisir 
une chose, se saisir d’une chose ; résoudre une chose, se résoudre à une chose; refuser une chose, 
se refuser à une chose; etc. 

La présepce de l’auxiliaire être dans la conjugaison de ces deux séries de pronominaux 
subjectifs n’a rien qui puisse étonner; les premiers construisent leurs temps composés avec 
être comme les intransitifs purs dont ils sont sortis ; les seconds ont naturellement adopté 
la construction des premiers d’après lesquels ils avaient été formés. 


pour la langue moderne dans le style élevé : combattre le bon combat, dormir son sommeil, et dans la langue 
familière : dormir un somme, jouer un jeu d’enfer. 
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§ 615. — Pronominaux impropres ou réfléchis. 

La plupart des verbes transitifs et quelques verbes intransitifs peuvent se construire 
avec ou sans le pronom réfléchi, suivant la nature du fait que l’on a à exprimer : échapper , 
s'échapper ; louer, se louer ; vanter, se vanter; etc. D’autres, au contraire, par suite des acci- 
dents de l’usage ou par la nature même de leur formation, ne se construisent plus qu’avec 
le pronom réfléchi : s'adonner , s'arroger, se fier, se défier, s'empresser, s'emparer, etc. Ce sont 
ce que les grammaires appellent les verbes essentiellement pronominaux. Or nous avons vu 
(§ 673) qu’il n’y a pas lieu de distinguer se louer de s'arroger, au point de vue de la nature et 
du procédé de formation de ces verbes. 

L’emploi de l’auxiliaire être, tout naturel dans les temps composés des pronominaux 
subjectifs, l’est moins dans ceux des pronominaux réfléchis. D’ailleurs, la très ancienne langue 
ne connaissait que avoir et disait : il s'a confié à Dieu; il s'a vêtu et chaussé. Peu à peu elle a 
confondu la conjugaison de cette seconde classe avec celle de la première. Il y avait, en effet, 
identité dans les temps simples : je me tais, je me taisais, d’une part; je me mords, je me 
mordais, de l’autre. L’identité s’établit pour les temps composés, et l’on dit : je me suis, je 
m'étais mordu, comme l’on disait \ je m’étais , je me serais tu. Lh confusion fut si forte, que 
l’on en arriva à construire avec l’auxiliaire être tout verbe, du moment que, par un hasard 
de la construction syntactique, il se trouvait être précédé d’un pronom réfléchi, sans être 
pour cela pronominal subjectif ou pronominal réfléchi. Ainsi on disait au xvn e siècle : U 
veut partir, il peut partir; il se veut , il se peut partir. Ici le pronom se se rapporte à l’infinitif. 
Or, aux temps composés, tandis que nous disons il a voulu, il a pu partir ; il a voulu, il a pu 
se partir, le xvn e siècle disait : il a pu, il a voulu partir et il s'est pu, il s'est voulu partir. 

§ 876. — Pronominaux réfléchis devenant intransitifs. 

Un transitif devient réfléchi propre, puis, par suppression du pronom, devient intransi- 
tif au sens passif. Cette transformation du réfléchi en passif s’explique par la propriété qu’il 
a de s’employer avec la valeur passive : cela ne se vend pas = cela n’est plus vendu (§ 687) : 
accorder quelqu’un avec quelqu'un, s'accorder, accorder; - — approcher trans. (anc. franc.), 
s’approcher, approcher; — augmenter, s'augmenter, augmenter ; — baisser, se baisser, baisser; 
— changer, se changer, changer; — couler (anc. franc.), se couler, couler ; — crouler (anc. 
franc.), se crouler, crouler; — dîner (anc. franc.), se dîner, dîner; — déjeuner (anc. franc.), 
se déjeuner, déjeuner. Et ainsi encore d’une foule d’autres verbes : étouffer, fermer, fléchir, 
gonfler, lever, ouvrir, pencher, plonger, porter, promener, raidir, rompre, serrer, suffoquer , 
tourner, etc. 

§ 677. — Ellipse du pronom réfléchi. 

Puisque le pronominal intransitif n’est à l’origine qu’un intransitif simple, puisque se 
taire équivaut à taire, on comprend pour les pronominaux propres l’absence du pronom se. 
Mais, l’analogie amenant une assimilation complète entre les pronominaux impropres et les 
pronominaux propres, le pronom a pu disparaître des premiers dans divers cas. La marche 
de la langue consistera justement à assurer de plus en plus l’emploi et la fonction du verbe 
pronominal, surtout du pronominal propre, et à le distinguer de l’intransitif. Mais ce progrès 
n’est guère sensible que dans la langue tout à fait moderne, celle du xvm e siècle et du xix e . 

1° Avec l’un l’autre pour complément, l’usage ne s’est guère établi qu’au xvm 6 siècle de 
faire du verbe un pronominal réfléchi. On disait fort bien auparavant : Ils font l'un à l’autre 
une douce inclination. 

2° Devant un infinitif régi par un verbe pronominal quand le sujet est le même pour les 
deux verbes : on disait en moyen français il s’en va battre au lieu de il s'en va se battre. 

3° Quand le verbe est à l’infinitif régi par un autre verbe, tel que laisser, faire, voir, 
sentir, vouloir, et quelquefois écouter, envoyer, mener, l’usage était d’employer le verbe abso- 
lument. Corneille dit : Le temps qui s'avance M’a fait précipiter en cette extravagance, et 
Racine : Je la laisse expliquer en tout ce qui me touche. Ce n’est pas graduellement que le 
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pronom se a été régulièrement placé devant l’infinitif, et encore aujourd’hui il y a des cas où 
il n’est poirît exprimé, et cela que le verbe soit pronominal subjectif ou pronominal réfléchi. 
Dans le premier cas, on a affaire à un verbe essentiellement intransitif : Faites-le taire. Dans 
le second, on a affaire à un réfléchi transitif devenu intransitif : Envoyez-le promener , Lais- 
sez-le remuer , etc. Naturellement, pour que cette ellipse soit possible, il faut que le sujet du 
verbe régissant soit autre que celui de l’infinitif. 

§ 678. — Participe passé à signification active. 

Nous venons de voir que la langue est arrivée seulement de nos jours à distinguer 
l’intransitif du pronominal même impropre. 11 n’y a donc point à s’étonner qu’aux temps 
composés les pronominaux propres soient dépourvus du pronom réfléchi, et même, chose 
plus remarquable, les pronominaux impropres. Au fond, cela est logique. Les pronominaux 
propres, sans le pronom, sont de simples intransitifs; les pronominaux impropres devien- 
nent de véritables intransitifs. On disait d’abord : il en va, il en est allé; on a dit plus tard : 
il s’en va, il sen est allé; puis on redira il en est allé. De\même, on disait : il se lève, il lève 
(intrans.), il s’est levé; et l’on dira : il est levé (parf. intrans.). 

De là! sort un emploi nouveau du participe passé. La suppression de l’auxiliaire en fai- 
sant un participe absolu, il conserve toutefois la valeur active qu’il a quand il est accompa- 
gné de l’auxiliaire être. C’est ainsi que la langue construit à nouveau un participe passé à 
signification active, analogue au participe des verbes déponents latins. 

Ces participes se divisent, d’après leur origine, en trois séries : 

1° Des participes dérivés d’intransitifs : expiré. 

2° Des participes dérivés de pronominaux propres : avisé, décidé, dissimulé, failli, osé , 
réfléchi, résolu. 

3° Des participes dérivés de pronominaux transitifs ou impropres : appliqué, fiancé, 
mesuré, retenu, serré. 

4° Des participes dérivés par analogie de transitifs simples : ordonné = dont les choses 
sont ordonnées; rangé — qui a ses choses rangées. 

Comparez d’autres participes tirés directement du latin '.juré — qui a prêté serment, du 
déponent juror; les participes de l’ancien français iré, de iratus, et os, de ausus; et les mots 
savants confès, profès, défunt, qui sont tirés, eux aussi, de participes déponents et qui Ont 
conservé le sens actif. 

§ 679. — Verbes impersonnels. 

Les. verbes impersonnels constatent les faits sans les rapporter à des sujets déterminés : 
il pleut, il grêle. 

I. — Le français a hérité cette construction du latin, qui employait ainsi notamment cer- 
tains verbes exprimant des phénomènes de la nature : grandinat, lucescit, pluit, etc. Comme 
lui aussi, il a étendu cette construction à des verbes personnels. Et même l’ancienne langue 
était beaucoup plus riche que la langue moderne tant en verbes proprement impersonnels 
qu’en verbes accidentellement impersonnels. Des premiers nous avons perdu : il ajourne (fait 
jour), il anuité (fait nuitj, U avesprit (fait soir), il aseril (id.). Pour les seconds, le xvn e siècle 
possédait encore il me chaut (il m’importe), U conste (il est établi), ilmévient (il tourne mal), 
il m’ennuie, il m’apparaît, il me déplaît, U me souvient à côté de je me souviens. 

Ce ne sont pas seulement les verbes transitifs, intransitifs et passifs qui s'emploient 
impersonnellement; les verbes pronominaux, eux aussi, reçoivent cette forme : Il s’ensuit 
plusieurs conséquences, Il se trouve des gens, etc. 

IL — Parmi les impersonnels, ceux qui expriment des phénomènes naturels sont com- 
plets par- eux-mêmes et n’ont pas . besoin de déterminant pour achever la pensée : il pleut. 
Les autres , qui sont le plus souvent des verbes personnels employés impersonnellement, 
ont, en général, besoin d’un déterminant qui est un substantif régime direct, ou un infinitif, 
ou une proposition Il faut quelqu’un ici ; Il me plaît d’agir ainsi; Il me semble que vous 
vous trompez. Les premiers, eux aussi, peuvent être suivis d’un régime quand ils sont pris 
au figuré : Il pleut des balles. 
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En latin, ce régime des verbes impersonnels se mettait à l’accusatif ou à l’ablatif : Pluit 
sanguinem ou sanguine. De même, l’ancienne langue le mettait ordinairement au cas régime. 
Par suite, il faut voir un accusatif dans : II pleut des balles ; Il est (= il y a) un Dieu. La 
forme établie ne permettait pas d’autre construction pour les sujets logiques des balles, un 
Dieu, que celle d’un régime direct grammatical. 

Quant au régime désignant la personne, il est régulièrement au datif : Il me plaît; Il lui 
convient; etc. 

IV. — L’impersonnel se transforme en personnel de deux façons : 

1° Ou bien le sujet logique devient le sujet grammatical : Les balles pleuvent. 

2° Ou bien l’impersonnel devient un personnel factitif transitif ou intransitif : Notre 
homme tranche du roi des airs, pleut, vente, etc. Chateaubriand a dit : La neige neigeait sa 
lumière. 

§ 680. — Impersonnels AVOIR, ÊTRE, FALLOIR, FAIRE. 

Certains verbes impersonnels demandent des remarques particulières. 

Avoir. — Le latin populaire disait déjà habet hominem (il y a un homme). L’ancien 
français dit de même, avec le sujet logique à l’accusatif, a home.. Peu à peu se prit l’habitude 
d’introduire l’adverbe i, et au xii e siècle i a est devenu il i a. Duranè tout le moyen âge vivent 
côte à côte les trois constructions a, i a, il i a. Depuis la lin du xvi e siècle, la dernière a 
triomphé; mais la première a subsisté dans l’adverbe piéça (= pièce a, il y a un peu de 
temps), encore usité au xvi e siècle, et dans naguère (= il n’y a guère); la deuxième s’est 
maintenue dans tant y a que. 

Être. — Ce verbe, à l’origine, ne s’est employé impersonnellement qu’avec des adjectifs 
comme bel, bon, droit, voir (vrai) ou quelques participes, et ces locutions s’employaient soit 
absolument, soit suivies de la conjonction que ou d’une proposition infinitive avec à. Ce n’est 
qu’au commencement du xu e siècle que fut usité il est dans le sens de il y a : il est créa- 
ture, il est un autre, etc. Dans la seconde moitié du xn e siècle, on a joint il est à des substan- 
tifs tels que heure, temps, midi, et on a formé des locutions où il est ne peut plus se traduire, 
par il y a. 

Enfin, entre le xn e et le xiii® siècle, il se produisit dans la syntaxe de la préposition de 
un changement profond (§ 703). Ce que nous rendons par La paix est une bonne chose se disait 
à l’origine Bonne choses est de paix, ou encore C'est bonne chose de paix; de là, par analogie, 
un infinitif : Chose honteuse est de mentir, puis C'est honteux, il est honteux de mentir. C’était 
là une véritable extension de il est suivi d’un adjectif. Ce développement atteignit d’ailleurs 
les formes passives comme il est permis, il est défendu, etc., et en général tous les imper- 
sonnels qui sont suivis de de et d’un infinitif : il me tarde, il importe, il plaît de, etc. 

Falloir. — Ce verbe, employé d’abord exclusivement comme verbe personnel, n’a com- 
mencé à devenir impersonnel que dans la seconde moitié du xu e siècle; aujourd’hui, à part 
quelques exceptions, il n’est plus employé que comme tel. A l’origine, falloir, comme imper- 
sonnel, a encore son sens étymologique de faire défaut, manquer. C’est encore ce sens qu’il 
a dans il s’en faut beaucoup que, il s'en faut peu que, peu s'en faut. 

De l’idée de manquer, on est passé à celle de « faire besoin », au xiv e siècle, quand esto- 
voir, il esluet, qui avait ce sens, eut disparu; l'argent lui faut signifia non plus « l’argent lui 
manque », mais « l’argent lui est nécessaire ». Toutefois, il faut, dans ce nouveau sens, ne 
fut d’abord employé qu’avec des substantifs ; c’est seulement à partir du xv e siècle que l’on 
put dire : il faut que je fasse ; il me faut partir. 

Faire. — Ce verbe a été de bonne heure employé impersonnellement, suivi d’un adjectif. 
Au xvu e siècle, on disait couramment il fait dangereux, il fait beau, il fait sûr, etc., suivis 
d’un infinitif. Nous disons encore : Il fait cher vivre à Paris; Il fait bon d’aller se promener. 

I 

§ 681. — Verbes périphrastiques. 

Le verbe périphrastique est une forme verbale qui substitue à un verbe dans toute sa 
conjugaison une périphrase formée d’un auxiliaire et d’un temps de ce verbe. 
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Il y a deux sortes de périphrases, suivant que le verbe est au participe (gérondif) ou 
à l’infinitif. 

§ 682. — Périphrase formée d’un auxiliaire et d’un participe ou gérondif. 

1° Etre. Cette périphrase était d’un usage courant en ancien et en moyen français, 
d’abord pour marquer une continuité d’action, puis plus tard simplement pour remplacer le 
verbe : ils sont assaillants ; vous leur serez aidants. Elle devint d’un emploi moins fréquent à 
partir du xvi e siècle; au xvn e siècle, elle est très rare. Aujourd’hui, elle n’est plus admise que 
lorsque le participe a la valeur d’un adjectif : il est vivant. 

2° Aller. L’emploi de aller suivi d’un gérondif avec le sens d’un verbe simple a persisté 
jusqu’au xvii e siècle : Son mal l’allait tourmentant ; Le malheur me va poursuivant. Depuis 
Yaugelas, cette périphrase n’est plus admise que lorsqu’on a à exprimer un mouvement 
auquel le mot aller peut proprement convenir : La rivière va serpentant . 

3° Venir . De même qu 'aller, venir était employé spécialement avec un verbe marquant 
le mouvement. Cette périphrase se retrouve encore dans les expressions quelque peu 
archaïques il vient , il s’en vient chantant. 

4° Rendre avec un participe passé remplaçait assez souvent, un verbe simple en moyen 
français et encore au xvn e siècle : Elle rend vos desseins avortés. Aujourd’hui rendre ne s’em- 
ploie plus guère qu’avec un adjectif pour un verbe simple : rendre heureux, content, etc. 

5° Rappelons enfin les diverses périphrases, sorties aujourd’hui de l’usage, des syno- 
nymes de être avec un participe passé, et qui étaient en usage au xvn e siècle : La chose devient 
faite, vaut faite, s’en va faite, etc. 

§ 683. — Périphrase formée d’un auxiliaire et d’un infinitif. 

Les périphrases dans lesquelles le verbe est à l’infinitif n’ont pas le même caractère que 
les précédentes; elles sont rarement les équivalents de verbes simples, parce que l’auxiliaire 
y exprime une idée de modalité. Les principaux auxiliaires employés ainsi sont : aller, venir, 
faire, devoir. 

1° Aller. La périphrase formée par ce verbe exprime au propre le mouvement physique 
pour faire ailleurs une action prochaine : Allez lui porter ce message. Ce n’est qu’au figuré 
qu’il exprime, abstraction faite de tout mouvement, le prochain accomplissement d’une 
action : Nous n’allons point de fleurs parfumer son chemin. De même s’en aller : Un de ses fils 
s’en va mourir. Toutefois aller suivi d’un infinitif a quelquefois, au xvn e siècle, la valeur d’un 
verbe simple : On me croyait trop raisonnable pour m’aller souvenir. De même, et encore 
dans la langue actuelle, cette périphrase, accompagnée d’une négation, marque l’abstention : 
N’allez pas l’irriter par votre obstination. 

2° Venir. Ce verbe suivi d’un infinitif pur marque proprement le but de l’action : Je suis 
venu vous voir. Suivi d’un infinitif prépositionnel, il marque le but de l’action dans venir pour, 
un passé très prochain dans venir de : Je suis venu pour vous voir ; Il vient de sortir. S’en 
venir de est employé aussi dans ce dernier sens. 

3° Faire suivi d’un infinitif avait très fréquemment en ancien français la valeur d’un 
verbe simple : il fait tendre son arc était l’équivalent de il tend son arc. 

Cette construction a disparu de la langue à partir du moyen français; on ne s’est plus 
servi de faire avec un infinitif que pour exprimer l’idée factitive : faire acheter , faire croire, 
faire venir, etc. 

4° Devoir suivi d’un infinitif indique plus ou moins nettement un futur obligatoire avec 
des nuances variées : nécessité absolue dans : Les hommes doivent mourir ; obligation 
morale dans : Les enfants doivent respecter leurs parents ; ordre atténué dans : On devrait 
planter des arbres le long de la route ; intention dans : Je dois aller demain à la campagne; 
futur indéterminé dans : Il doit partir demain; supposition dans : C’est lui gui doit avoir fait 
cela ; simple croyance dans : Il doit être incapable d’une mauvaise action; vraisemblance 
dans : Ces choses-là ne doivent pas être rares. 

5° Signalons enfin différentes périphrases, comme celles de vouloir marquant la volonté, 
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le désir d’une action future dans : Je veux partir ; celle de pouvoir marquant une affirmation 
adoucie dans : Il peut être midi ; celle de être pour marquant encore au xvn® siècle un futur 
possible ou probable : Je ne suis pas pour vous désavouer. 

Voix passive. ' 

§ 684. — De la voix passive. 

La voix passive exprime l’action en la présentant comme subie par le sujet et causée 
par l’objet. Elle est à étudier sous les cinq formes transitive, intransitive, pronominale, 
impersonnelle, périphrastique. 

§ 685. — Passif des verbes transitifs. 

I. — C’est dans la forme transitive que la voix passive se développe le plus complète- 
ment, comme le fait aussi la voix active. C’est bien là que le sujet subit l’action de l’objet 
qui la cause r Paul est frappé par Pierre. Les autres formes ne présenteront que des emplois 
spéciaux. 

A la voix passive, les transitifs se divisent en deux classes, suivant qu’ils expriment une 
action momentanée, comme battre ; frapper , manger, tuer, etc., ou une action plus ou moins 
durable, comme aimer, haïr , louer, etc. 

De la transformation du passif latin dans le roman, c’est-à-dire de sa conjugaison péri- 
phrastique avec l’auxiliaire être et un participe passé exprimant un fait accompli, il est résulté 
une conséquence curieuse dont nous avons déjà parlé (§ 44). Les verbes de la première 
classe, quand le sujet de l’action n’est pas exprimé, ne peuvent désigner, ni au présent, ni à 
l’imparfait, ni au futur, l’action s’accomplissant, mais l’action accomplie. Le latin dit à l’actif: 
Petrus cædit Paulum (Pierre frappe Paul), et au passif : Paulus cæditur a Petro (Paul est 
frappé par Pierre). Cette dernière tournure est intraduisible en français; on doit recourir à la 
tournure active transitive : On frappe Pierre, au lieu de Pierre est frappé. U n’en est point 
de même pour les verbes exprimant une action plus ou moins durable : il est aimé, il est 
estimé, sont à la fois les synonymes exacts de on l’aime, on l’estime, et des passifs latins 
amatur, æstimatur. Le commencement déjà passé de l’action se confond avec l’action con- 
tinuant. 

11 suit de là que certains verbes de la première classe peuvent passer dans la seconde, 
lorsque l’on considère l’action comme habituelle : La Revue des Deux Mondes est lue par toute 
l’Europe. Ici, est lue répond exactement à on la lit, parce qu’il marque une action habituelle. 
Dans la phrase ; Il veut surprendre l’ennemi, mais il est vaincu, est vaincu, au sens propre, 
exprime l’action accomplie ; mais dans ce vers de Corneille : Qui veut mourir ou vaincre est 
vaincu rarement, est vaincu est le synonyme exact de on le vainc. 

Une autre conséquence importante, qui découle de l’analyse précédente, c’est que le par- 
ticipe passé des verbes de la première classe peut cesser d’exprimer l’idée de l’action pour 
exprimer le résultat de l’action, et ainsi devenir un simple adjectif, tandis que les participes 
passés de la seconde classe, exprimant l’action prolongée, emportent toujours avec eux cette 
notion de l’action continuée, et ne peuvent devenir adjectifs. Dans levers suivant : Du temple 
orné partout de festons magnifiques, orné signifie « qui a été une fois orné » : c’est un adjec- 
tif; de même, composé dans : L’homme est composé d’un corps et d’une âme. Au contraire, 
aimée , estimée, exprimant toujours l'action, ne peuvent être adjectifs dans : Cette personm 
est aimée, estimée de tous. 

IL — A l’infinitif, le passif est quelquefois rendu par l’actif, dans les trois cas suivants * 

1° Dans un infinitif prépositionnel régi par un adjectif. Là où le latin dit horribile 
dictu, mirabile visu, avec le supin passif, le roman dit horribile ad dicere, mirabile ad 
videre, d’où le français horrible à dire, admirable à voir, facile à lire, agréable à entendre, etc. 
C’est une tournure identique que l’on a dans vin prêt à boire, à tirer; homme facile à trom- 
per. Jusqu’au xvii® siècle, on trouve aussi de avec un infinitif actif au sens passif : chose 
digne d’écrire, phose impossible de prendre. 
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2° Dans un infinitif prépositionnel non régi par un adjectif : être à plaindre , à désirer; 
donner à boire , à manger; il est fait à peindre ; je vous le laisse à faire; cela donne à penser. 
Faire à croire a été transformé en faire accroire. 

3° Spécialement après les verbes faire , laisser , ouir (entendre), sentir , voir. Nous verrons 
(§ 702) par quel procédé délicat la langue arrivé à distinguer pour l’infinitif le sens actif et 
le sens passif dans : je l’ai vu prendre (— être pris) et je lui ai vu prendre ce livre. 

§ 686. — Passif des verbes intransitifs. 

Le passif se rencontre exceptionnellement dans les intransitifs : Vous serez obéi; Vous 
serez pardonné ; Cette œuvre a été vécue ; Votre santé fut bue (M me de Sévigné); Ce tableau 
est réussi. 

§ 687. — Passif des verbes pronominaux. 

Les pronominaux ne s’emploient pas à la forme passive, mais peuvent avoir le sens 
passif. Nous avons vu (§ 685) qu’en français les verbes exprimant des actes momentanés ne 
peuvent, au passif, traduire les temps simples disparus du passif latin. La langue a alors 
recours, pour exprimer le présent passif, soit à la forme indéfinie : on dit, on dira , soit à la 
forme pronominale ::ces. livres se vendent, se vendaient, se vendront. 

Toutefois cette construction ne date que du moyen français. Jusqu’au xvn e siècle, le 
pronominal a pu être suivi d’un complément exprimant la cause de l’action : Tout se fit par 
les prêtres; Ses desseins s’affermirent par l’éloignement de la cour. La langue actuelle pré- 
fère le passif quand le verbe est suivi d’un complément de cette nature : Tout fut fait par les 
prêtres. 

§ 688. — Passif des verbes impersonnels. 

v. 

L’impersonnel passif est surtout employé avec des verbes transitifs ou intransitifs dans 
les constructions qui, à la voix active, auraient pour sujet on .* Il a été mal parlé de vous ; Il 
a été rapporté certaines choses sur votre compte. Cette tournure, d’un usage général au 
xvi e siècle et au xvn e , tend à vieillir. 

Nous venons de voir (§ 687) que le réfléchi s’emploie avec la signification d’un passif; il 
s’emploie de même comme passif impersonnel ; Il se trouve qu’il a raison; Il se raconte des 
choses extraordinaires sur votre compte. 

§ 689. — Passif des verbes périphrastiques. 

Le passif paraît dans ces verbes quand le participe qui se joint à l’auxiliaire est le 
participe passé* Ce cas est rare d’ailleurs dans la langue actuelle; il était plus fréquent dans 
l’ancienne langue, par exemple avec le verbe aller : La chose s’en va faite, ou avec le verbe 
tourner : La chose tourne finie. La langue populaire dit encore : La messe s’en va dite. 


IL — - Nombre et personnes . 

§ 690. — Du nombre. 

Le verbe s’accorde èn nombre avec son sujet. L’usage, sur ce point, n’a pas varié dans 
tout le cours de la langue. Toutefois l’emploi du nombre donne lieu à quelques observations. 
> I. — Quand le sujet est un nom collectif, l’ancienne langue, fidèle à la tradition latine, 
employait aussi bien le pluriel que le singulier. Nous n’avons conservé un souvenir de cet 
usage qu’avec les collectifs partitifs. Les uns, comme la plupart, le plus grand nombre de, 
une infinité de, beaucoup , réclament toujours le pluriel; mais on dit : La foule des affaires 
l’accable; Une foule de gens vous diront. Ici l'on emploie le singulier si la pensée s’arrête sur 
\e collectif, le pluriel si la pensée s’arrête sur le complément du collectif. De même le peu de 
réclame le singulier dans le sens de « le manque de », le pluriel dans le sens de « une petite 
quantité », Ces distinctions étaient inconnues encore au xvn e siècle, où l’on employait le 
plus généralement le pluriel. 
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II. -- L’ancienne langue n’hésitait pas à mettre le verbe au singulier dans les phrases 
où un régit un partitif pluriel suivi d’une proposition relative : II est un de ceux qui a le mieux 
réussi ; elle réglait l’accord d’après un et non d’après l’antécédent pluriel de qui. Depuis le 
xvm e siècle, il y a tendance à régler l’accord d’après l’antécédent; mais cet accord n’est pas 
établi d'une façon définitive. 

III. — Le sujet, quoique au pluriel, peut être envisagé quelquefois par celui qui parle 
comme une unité ; de là des phrases comme : Cinquante mille francs est une grosse somme , 
où toutefois, en général, l’on atténue aujourd’hui l’emploi du singulier par l’introduction du 
démonstratif ce, comme sujet grammatical devant est. 

IV. — Plusieurs sujets au singulier veulent le verbe au pluriel dans la langue moderne, 
sauf lorsque les sujets, n’étant pas réunis par la conjonction et, forment gradation ou syno- 
nymie. Cette exception est un reste de l’ancien usage qui, fidèle à la tradition latine, faisait 
accorder le verbe avec le premier des sujets s’ils étaient postposés, avec le dernier s’ils étaient 
préposés. 

V. — Il y a encore exception dans la langue actuelle, lorsque les sujets sont unis par ou 
et ni. Le verbe^s-e met au singulier si l’on considère séparément l’action exercée par chaque 
sujet. De même avec Vun et l’autre, ni l’un ni l’autre. L’un et l’autre, au contraire, réclame 
toujours le singulier. Ce sont là distinctions qui ne datent que du xVm e siècle. 

VI. — Un cas particulier du nombre dans les verbes est celui que présentent les phrases 
telles que II vient trois personnes . A première vue on pourrait croire que le singulier est dû 
ici à la présence de l’impersonnel il. Mais l’ancien français n’employait guère ce pronom et 
n’en mettait pas moins le verbe au singulier, comme dans ce vers de la Fontaine : De tous 
côtés ■ lui vient des donneurs de recettes , et dans : Sera-ce vos amis qui vous défendront ? Celui 
qui parle, plaçant le verbe avant le sujet, n’a pas encore assez présente à l’esprit l’idée de plu- 
ralité qu’exprime le sujet pour la marquer par la forme verbale; de là l’emploi du singulier. 

VIL — Reste à expliquer l’accord contradictoire dans c’est moi, c’est nous, ce sont eux. En. 
ancien français, la personne et le nombre du verbe se réglaient sur le sujet logique plutôt 
que sur le sujet grammatical ; l’on disait : ce suis je, c’es tu, c'est il, ce sommes nous, c’ êtes vous, 
ce sont ils. A côté de cet accord qui persista jusqu’au xvi e siècle, il en existait un autre où ce 
était considéré comme sujet, et le substantif comme attribut : c’est moi, c’est nous, c’est eux. 
Par une inconséquence inexplicable, c’est nous, c’est vous, ont remplacé ce sommes nous, c’estes 
vous ; mais c’est eux n’a pas remplacé ce sont eux, sauf dans la langue populaire. Il a sub- 
sisté lorsqu’il est suivi de deux sujets dont le second seul est au pluriel : C’est la gloire et 
les plaisirs qu’il a en vue ; ou pour la désignation des heures : C’est dix heures qui sonnent. 
Toutefois, cette règle de l’emploi de ce sont eux dans la plupart des cas au lieu de c’est eux, 
inconnue des xvn e et xviii 6 siècles, a de la peine à s’imposer, et beaucoup d’écrivains, et des 
meilleurs, n’hésitent point à mettre c’est devant un substantif pluriel. 

§ 691. — Des personnes. 

Dans la langue actuelle, il est de règle que le verbe des propositions relatives se mette 
à la même personne que l’antécédent du relatif : c’est moi qui ai, c’est toi qui as, etc. Pour- 
tant, lorsque l’antécédent est suivi d’un déterminatif ou d’un attribut, la personne du verbe 
peut se régler aussi bien d’après ce déterminatif ou cet attribut : Vous êtes les seuls qui vous 
plaigniez ou qui se plaignent. Jusqu’au xviu e siècle, au contraire, la liberté d’accord existait 
pour tous les cas, que l’antécédent fût seul ou suivi d’un déterminatif ou d’un attribut. Et 
même, s’il y avait plusieurs sujets de différentes personnes, parmi lesquels se trouvait un 
pronom de la l re ou de la 2 e personne, le verbe se mettait à la 3 e ; on disait : Un procès que 
ni moi ni mes juges n’ont jamais entendu. La langue actuelle règle ici l’accord d’après le pro- 
nom de la l re ou de la 2 e personne. 
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III. — Modes et temps. 

§ 692. — Mode indicatif. 

L’indicatif est le mode de la réalité. Il exprime soit un fait, soit un jugement, sous forme 
positive ou interrogative dans les divers moments de la durée, présent, passé, futur, que la 
proposition soit simple ou subordonnée. Nous verrons (§ 697) les cas où, dans la proposition 
subordonnée, il est remplacé par le subjonctif. 

§ 693. — Temps présent de l’indicatif. 

Le présent exprime l’action comme se faisant au moment où l’on parle : Le voici qui 
vient; Vous écrivez. 

Par extension, le présent peut exprimer le passé lorsqu’on veut rendre l’action d’une 
façon plus vive ; c’est ce qu’on appelle le présent historique : On cherche Valel, on va à sa 
chambre, an heurte, on enfonce la porte, etc. A cet emploi se rattache l’intercalation, dans un 
discours direct relatant des faits passés et ayant lieu dans le pas^é, de certains verbes décla- 
ratifs au présent, comme dit-il, fait-il, ajoute-t-il, ou de locutions comme peut-être, naguère, 
voilà, qui renferment un présent dont la signification s’est effacée avec le temps; de même 
encore les constructions qu’est-ce que, c’est que, qui sait, n’est-ce pas, n’importe, et enfin c’est 
dans : C’est lui qui a fait cela. 

Le présent s’emploie encore pour exprimer une vérité générale : L’ homme propose, et Dieu 
dispose, ou une action, un état habituel: Je lis tous les jours; Ils se rencontrèrent près de la 
ville qu’on appelle Césarée. 

Le présent peut enfin exprimer un futur très prochain ou considéré comme tel : Mon 
frère part la semaine jor oc haine : Quand xiartez-vous ? 

§ 694. — Temps passés de l’indicatif. 

Le passé est exprimé par plusieurs temps, parce que l’action passée peut être considérée 
dans divers moments de la durée, soit en elle-même, soit par rapport à une autre action qui 
est antérieure ou postérieure à la première. Le latin connaissait un imparfait, un parfait et 
un plus-que-parfait, trois temps pour rendre les rapports du passé. Le français a ajouté un 
parfait indéfini et un parfait antérieur. 

1° Imparfait. — L’imparfait exprime qu’une action a lieu en même temps qu’une autre 
action passée : Il jouait pendant que j’écrivais. La secondé action peut être sous-entendue : 
C’était par une belle journée de printemps. 

Par extension, il est employé aussi dans le style narratif pour exprimer la fréquence ou 
l’habitude d’une action : Il faisait une promenade tous les malins. 

Un emploi particulier de l’imparfait au xvii e siècle lui donnait avec les verbes devoir, 
falloir et pouvoir la valeur d’un conditionnel : c’est ainsi que la Bruyère a écrit : Maint est 
un mot qu’ on ne devait (—aurait du) jamais abandonner. Nous verrons (§ 696) l’imparfait avec 
le sens du conditionnel après si dans je partirais si je pouvais. 

2° Parfait défini et parfait indéfini. — Le parfait défini exprime le parfait absolu ; il 
présente l’action comme commençant, se poursuivant, s’achevant dans un moment du passé 
sans aucun rapport avec le moment présent : J’écrivis hier matin. Le parfait indéfini, au con- 
traire, exprime une action passée par rapport au moment présent, et dont les conséquences 
durent au moment où l’on parle : J’ai mangé, j’ai fini, c’est-à-dire je suis dans l’état d’une 
personne qui a mangé, qui a fini. ; 

Telle est la théorie de ces deux temps. La pratique est loin d’y répondre dans la langue 
actuelle. Déjà, dans l’ancienne langue, la distinction était loin d’être nettement marquée 
entre ces deux temps. Le parfait défini y était beaucoup plus employé que le parfait indéfini 
et représentait non seulement le passé absolu, mais aussi le passé en rapport avec le pré- 
sent. Ce n’est guère qu’au xvi e siècle que l’on chercha à régulariser l’emploi de l’un et de 
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l’autre temps. Les grammairiens de l’époque imaginèrent une règle bizarre de vingt-quatre 
heures : il fallait qu’il y eût au moins l’intervalle d’une nuit entre lê moment où l’on parle 
et le passé dont il s’agit pour avoir le droit d’employer le parfait défini. Cette règle n’a pas 
empêché ce temps, d’un emploi si général et si étendu en ancien français, de perdre de plus 
en plus du terrain, au profit du parfait indéfini. 11 a disparu complètement de la langue par- 
lée et n’a plus qu’une valeur littéraire qu’il est peut-être destiné à perdre dans un bref délai. 

3° Plus-que-parfait et parfait antérieur. — Le plus-que-parfait exprime une action qui 
est complètement passée par rapport à une autre également passée: Il avait dîné quand je 
suis venu. Si, au contraire, l’action est considérée comme finissant par rapport à une autre 
action passée, on emploie le parfait antérieur : Quand j’eus dîné, je partis. Cette distinction 
un peu subtile était, elle aussi, presque inconnue jusqu’au xm e siècle ; la fonction particulière 
du parfait antérieur n’était pas encore suffisamment établie; on voit le parfait antérieur 
employé sans cesse à la place du plus-que-parfait. De plus, ces deux temps remplaçaient le 
parfait défini et même l’imparfait. 

§ 695. — Temps futurs de l’indicatif. ' 

Le futur simple exprime l’action dans un temps à venir : J’écrirai demain. Pour le rap- 
port de deux actions futures, si la première est postérieure à la seconde, elle s’exprime tant 
bien que mal par une périphrase : J’aurai à écrire quand il viendra. Quand elle est contem- 
poraine à la seconde, elle s’exprime par le futur simple : J’écrirai quand il viendra. Il n’y a 
donc point là de temps spécial comme pour le passé. Si la première est antérieure à la 
seconde, elle s’exprime par le futur dit antérieur : J’aurai écrit quand il viendra. 

L’une dés deux actions peut n’être pas exprimée : J’ aurai peu suivi (s.-ent. quand on 
parlait ); Vous aurez oublié votre argent (s.-ent. quand vous êtes parti). Mais, le plus souvent, 
Fellipse est si forte, que le futur antérieur en arrive à être une simple affirmation adoucie : 
Il aura manqué te train. 

§ 696. — Conditionnel. 

Nous avons vu (§ 607) que le conditionnel avait en français une double valeur, celle de 
temps et celle de mode. En qualité de mode, il se place généralement dans la proposition 
principale d’une phrase dont la proposition dépendante marque la condition et commence 
par si : Il partirait s’il avait de l’argent. Toutefois la proposition commençant par si peut 
être remplacée par une proposition coordonnée ou par un simple complément circonstan- 
ciel : Ne dites rien , il vous tuerait ; A vous entendre , on croirait. Et même la condition peut 
n’être pas exprimée : Je voudrais être écouté (si c’était possible). Cette dernière construction 
a pu amener peu à peu l’effacement de l’idée conditionnelle enfermée dans le mode : Oserais- 
je l’avouer? Nieriez-vous le fait? On dirait que vous êtes malade. Enfin il arrive à n’être 
qu’une affirmation adoucie dans : Je voudrais dire un mot; Il se pourrait qu’il vint. 

Le verbe de la proposition commençant par si se met actuellement à l’imparfait de l’in- 
dicatif : Je partirais si je pouvais. L’imparfait n’a plus ici le sens que nous lui avons vu 
(§ 694, 1°) ; il désigne une action présente ou future conditionnelle : Je partirais aujourd’hui si 
je pouvais, mais je ne le puis pas ; Je partirais demain si je pouvais, mais je ne le pourrai pas. 
L’ancienne langue disait aussi bien Je partirais si je pusse et Je partirais si je pourrais. Un 
souvenir de cette diversité de construction s’est maintenu au conditionnel passé : Je serais 
parti aujourd’hui si je l’eusse pu, à côté de si je l’avais pu. 

Considéré comme temps, le conditionnel ne s’emploie en français moderne que dans les 
propositions dépendantes : Je croyais qu’il viendrait, qu’il serait venu, ou dans des proposi- 
tions en apparence indépendantes et dont la principale est sous-entendue : Perrette rêvait 
tout haut : elle vendrait son lait, achèterait des poules. Notons aussi que le conditionnel, 
comme temps, peut être remplacé par l’imparfait de devoir et un infinitif : Elle devait vendre 
son lait, acheter des poules. 

§ 697. — Mode subjonctif. 

Le subjonctif est le mode de la possibilité. Comme son nom l’indique, il est essentielle- 
ment le mode de la proposition dépendante. 
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On le rencontre toutefois dans la proposition simple : 

1° Avec la valeur d’impératif : Qu’il parte ; Qu’il vienne; et encore, comme dans l’an- 
cienne langue, sans la conjonction que ■: Sauve qui peut; Qui m’aime me suive. 

2° A la 3 e personne pour marquer une concession; et, dans ce cas, la langue moderne a 
conservé l’ellipse de la conjonction que : Aille qui voudra ; Advienne que pourra; Vous le vou- 
lez, soit ; etc. 

3° A la première personne, pour marquer une affirmation adoucie, dans quelques locu- 
tions consacrées : Il n’est pas venu, que je sache; Je ne sache rien de si beau. 

4° Avec la valeur d’un optatif pour marquer un désir, un souhait, au présent, à T impar- 
fait et au plus-que-parfait : jusqu’au xvn e siècle, on l’employait ainsi à toutes les personnes 
et sans la conjonction que : Je meure si je vous comprends ! Nous préservent les deux d’un si 
funeste présent ! La langue actuelle ne se sert plus du subjonctif comme optatif à la l re et à 
la 2 e pers. qu’avec le verbe pouvoir : puissé-je , puisses-tu, etc. A la 3 e pers., la conjonction 
que est exigée, si ce n’est dans les anciennes locutions : Dieu vous garde! Dieu me soit en 
aide ! Fasse le Ciel! Vive la France ! \ 

À l’imparfait et au plus-que-parfait, le subjonctif a la valeur d’un optatif, surtout dans 
les phrases exclamatives : Plût à Dieu, etc. 

Pour l’emploi du subjonctif dans la proposition subordonnée, il faut distinguer les pro- 
positions substantives, adjectives et adverbiales. 

I. Propositions substantives. — On peut avoir affaire dans la proposition principale à un 
verbe de croyance, de volonté ou de sentiment. 

1° Verbes de croyance. Ces verbes exigent ordinairement après eux l’indicatif. Toutefois, 
s’il y a doute ou incertitude, le second verbe se met au subjonctif : J’admets qu’il vienne; Je 
veux bien qu'il ait tort. C’est pour cela que, jusqu’au xvn e siècle, un certain nombre de verbes 
de croyance, construits aujourd’hui régulièrement avec l’indicatif, se construisaient volon- 
tiers avec le subjonctif : dire, estimer, penser, soupçonner, etc. L’emploi de l’indicatif ou du 
subjonctif, dans l’ancienne langue, dépendait de la nuance de la pensée. 

Quand la proposition principale est négative, on emploie l’indicatif s’il n’y a aucun doute 
sur la réalité de l’action : Il ne sait pas que je suis son ami ; le subjonctif s’il y a doute : Je ne 
crois pas qu’il vienne. Si le verbe principal est négatif par lui-même, comme douter , discon- 
venir, désespérer, etc., le subjonctif est ordinairement exigé. Toutefois ignorer veut l’un ou 
l’autre mode suivant le sens; ne pas ignorer veut l’indicatif. Il y a donc des hésitations qui 
viennent de ce que la pensée, présentée comme douteuse dans le premier membre de la pro- 
position, prend ou ne prend pas un caractère de réalité. 

Quand la proposition principale est interrogative ou conditionnelle, le mode régi dépend 
du sens : Sais-tu bien que l’affaire réussit? Croyez-vous que l’affaire aille bien? Si vous croyez 
que je puisse vous être utile ; Si vous croyez que je puis vous être utile. 

2° Verbes de volonté. Ces verbes, tels que aimer, désirer, exiger, prier, vouloir, etc., veu- 
lent le subjonctif, attendu que la réalisation du désir exprimé est plus ou moins incertaine. 

A ces verbes il faut joindre certains verbes de croyance, comme crier, dire, écrire, etc., 
qui, par ellipse, peuvent prendre le sens de vouloir et qui, alors, sont suivis du subjonctif : 
Dites-lui qu’il vienne. Par suite, un même verbe peut être suivi et de l’indicatif et du subjonc- 
tif : Dites-lui que je suis là et qu’il vienne le plus tôt possible. 

3° Verbes de sentiment. Avec ces verbes qui expriment un mouvement de l’âme, étonne- 
ment ou surprise, comme s’étonner, être surpris; joie ou douleur, comme s’affliger, se plaindre , 
regretter, être content, se réjouir, etc., la langue actuelle emploie le subjonctif alors même qu’il 
y a certitude : Je regrette que cela soit arrivé. L’indicatif apparaît seulement lorsque la con- 
jonction que est remplacée par de ce que : Il se plaint de ce que vous le négligez. Jusqu’au 
xvii e siècle, l’indicatif pouvait être employé. 

Il reste quelques mots à dire sur le mode qui suit les verbes impersonnels. Ceux qui 
marquent la certitude ou la vraisemblance gouvernent tantôt l’indicatif, tantôt le subjonctif, 
suivant la syntaxe des verbes de croyance : Il paraît, il arrive, il résulte, il est vrai qu’il a 
raison ; Il n’est pas sûr, il n’est pas vrai qu’il ait raison. Avec il semble, on dit, suivant le 
sens : Il me semble qu’il a raison ; Il me semble qu’il ait raison.. Quant aux verbes imperson- 
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nels qui expriment une possibilité, ils- gouvernent toujours le subjonctif : Il est possible, il 
est douteux qu’il vienne. Il en est de même pour ceux qui expriment une nécessité : Il faut., il 
est nécessaire qu’il vienne. Ici encore, la syntaxe n’est rigoureuse que depuis le xvu e siècle; 
jusque-là, 1 usage était plus libre. 

II. Propositions adjectives. — La proposition adjective peut être explicative ( Chacun a 
son défaut, où toujours il revient ) ou déterminative ( L’élève qui travaille fera des progrès). 
Nous n’avons pas à nous occuper de la première, dont naturellement le verbe. est toujours à 
l’indicatif. 

Dans la proposition déterminative, au contraire, qui détermine ou restreint la significa- 
tion du sujet auquel elle se rapporte, le verbe est au subjonctif : 

1° Lorsque le relatif indique un but, une conséquence : Montrez-moi un chemin qui con- 
duise à la vérité. 

2° Quand l’action est présentée comme incertaine ou probable, ce qui a lieu après une 
ïincipale négative de forme ou de sens ou après une principale interrogative, conjonctive ou 
conditionnelle : Cela ne me dit rien qui vaille', Trouvez quelqu’un. qui sache mieux', Qu’y a-t-il 
qui vous fasse peur ? 

3° Quand la proposition déterminative dépend des adjectifs seul, unique , premier , dernier, 
à moins que la proposition subordonnée n’exprime une réalité absolue : C’est le meilleur 
des hommes qu’ on puisse trouver; mais : Achetez les meilleurs vins que vous trouverez. 

III. Propositions adverbiales. — La proposition adverbiale peut être locative, temporel te, 
causale, finale, conditionnelle, concessive, consécutive, comparative. 

4° Dans les propositions locatives, le mode est invariablement l’indicatif : Allez où vous 
voudrez. 

2° Pour les propositions temporelles, les conjonctions qui les amènent sont de deux 
sprtes : celles qui expriment un fait certain, comme lorsque, quand, comme,, aussi longtemps 
que, tant que, après que, etc., gouvernent l’indicatif. Celles, au contraire, qui expriment un 
fait plus ou moins certain, comme jusqu’à ce que, avant que, veulent le subjonctif. Jusqu’à ce 
que se rencontre toutefois en ancien français avec l’indicatif. 

3 9 Les propositions causales se construisent avec l’indicatif, à moins qu’elles ne soient 
introduites par non que, ce n’est pas que. 

4° Pour les propositions finales^ le but à atteindre qu’elles indiquent étant plus ou moins 
incertain, le mode est le subjonctif. 

5° Les propositions conditionnelles sont généralement introduites par la conjonction si, 
qui est toujours suivie de l’indicatif si le verbè exprime un fait non douteux : Je serai content 
si vous restez; Avertissez-moi s’il vient. Mais s’il y a deux propositions au lieu d’une après si, 
et que la seconde soit amenée par que, le mode de celle-c.i est. le subjonctif : S’il venait et qu’il 
vous dît. r ' _ 

Pour les phrases où le fait est présenté comme douteux, la question est plus complexe. 
Le français actuel présente pour ces. phrases quatre combinaisons : si j’avais, je, donnerais; 
si j’avais eu, j’aurais donné; si j’eusse eu ; j’eusse donné; si je bougeais, on me tuait. Pour la 
première, qui ne s’est introduite qu’au xiP siècle, l’ancien 'français pouvait dire si j’eusse, je 
donnasse, ou si j’eusse, je donnerais. Cètte seconde construction a persisté jusque dans la 
première moitié du xviP siècle. Il y en avait même une troisième , employée encore par 
Molière : si j’avais, je donnerais. 

’ La seconde combinaison, bien qu’existant en ancien français, ne s’est guère développée 
qu après le xiv® siècle, ainsi que la troisième. Au lieu de si j'avais eu, j’aurais donné, et de si 
j’eusse' eu y j’eusse donné, la langue avait recours à diverses constructions qu’il est inutile 
d’énumérer ici. Contentons-nous de citer cette phrase de Pascal avec le conditionnel passé 
après si au lieu du plus-que-parfait : S’ils auraient aimé les promesses spirituelles,... leur témoi- 
gnage n’eût pas eu de-; or ce. 

i La quatrième Combinaison : si je bougeais, on me tuait, est .identique pour le sens aux 
deux précédentes; elle équivaut à si j’avais bougé, on m’aurait tué, ou à si j’eusse bougé, on 
m’eût tué.' - * . . / , 

6° Les propositions concessives peuvent être marquées par des conjonctions, et celles-ci; 
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à l’exception de quand et de quand même , qui se construisent avec le conditionnel, veulent 
le subjonctif : Bien que tu veuilles. Toutefois il n’est pas rare de trouver l’indicatif au 
xvii® siècle, avec quoique, bien que, encore que, malgré que, quand il s’agi d’un fait certain. 

La concession peut être aussi marquée par qui que, quoi que, suivis d’un verbe; tout que, 
quelque que accompagnés d’un substantif ou d’un adjectif, si... que, pour... que, tant... que 
accompagnés d’un adjectif ou d’un adverbe. Sauf tout... que, ces locutions concessives gou- 
vernent le subjonctif : Quoi que vous entrepreniez ; Pour sage qu’il soit; etc.; mais Tout sage 
qu’il est. 

7° Dans les propositions consécutives, le mode est l’indicatif si la conséquence est dans 
le passé : Il a reçu tant de coups qu’il est mort; le subjonctif si la conséquence est dans l’ave- 
nir : Faites en sorte que l’on ne vous voie pas. 

8° Dans les propositions comparatives, le mode est l’indicatif, sauf après pour peu que , 
si peu que 

§ 698. — Temps présents et passés du subjonctif. 

Le subjonctif a quatre temps : le présent, l’imparfait, le parfait et le plus-que-parfait. 

Le subjonctif étant le mode de la possibilité et, par suite, renfermant une idée de futur, 
on ne doit pas être étonné qu’il y ait une correspondance dans les propositions subordon- 
nées entre ses temps et ceux du futur et du conditionnel. Comparez :^Je suis sûr qu’il 
viendra, qu’il sera venu ; J e crains qu’il ne vienne, qu’il ne soit venu ; — J’étais sûr qu’il viendrait, 
qu’il serait venu; Je craignais qu’il ne vint, qu’il ne fût venu. Grâce à cette correspondance 
des temps du subjonctif avec ceux du futur et du conditionnel, nous comprenons comment, 
au xvii® siècle, on pouvait dire : Souffrez que je vous dise que cette passion dût être refroidie ; 
On craint qu’il n’essuyât les larmes de sa mère. Ces phrases cessent de paraître incorrectes si 
l’on remplace dise et craint par d’autres verbes : Je prétends que cette passion devrait être 
refroidie; On croit qu’il essuierait les larmes de sa mère. 

Notons toutefois que, dans la langue actuelle, cette correspondance entre les temps des 
deux modes a reçu unè profonde atteinte. L’imparfait et le plus-que-parfait du subjonctif 
des propositions subordonnées ont disparu presque complètement de la langue parlée et ten- 
dent à disparaître dans la langue écrite. Encore quelques années, et le présent et le parfait 
du subjonctif seuls correspondront aux temps du futur et du conditionnel. 

Dans les propositions indépendantes, l’imparfait du subjonctif a gardé son ancienne 
valeur de conditionnel, comme en latin et en ancien français, lorsque ie sujet est placé après : 
Dussé-je y perdre la vie ! Le voulût-il, je n’accepterais pas. 

§ 699. — Mode impératif. 

L’impératif est le mode de la nécessité ; il indique une chose commandée ou souhaitée ; 
c’est le ton de la voix qui détermine dans lequel de ces deux sens doit être pris ce mode : 
Faites ceci, je l’exige; Faites ceci, je vous en prie. 

L’impératif est quelquefois remplacé par l’infinitif : Prendre tant de grammes de cette 
potion; Ne point faire telle chose. L’ancien français employait, lui aussi, l’infinitif au sens 
d’un impératif, mais seulement d’un impératif négatif, et à condition que l’ordre s’adressât 
à une seule personne. Le français moderne, au contraire, remplace par l’infinitif aussi bien 
l’impératif positif que l’impératif négatif, et l’ordre s’adresse à plusieurs personnes, a un 
caractère indéfini : Prendre tant de grammes est l’équivalent de qu’on prenne, etc. Il n’y a 
donc aucun rapport à établir entre les deux constructions. 

L’impératif est enfin remplacé par le futur pour marquer le commandement absolu : 
Vendredi chair ne mangeras. Cet emploi était connu de l’ancien français. 

§ 700. — Mode infinitif. 

L’infinitif est le substantif verbal. Voilà pourquoi l’ancien français l’employait comme 
substantif avec l’article (§49). Voilà pourquoi nous l’employons encore avec valeur substan- 
tive comme sujet, attribut et régime direct : Mentir esh une honte; Souffler n’est pas jouer ; 
J’aime mieux travailler. 
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§ 701. — Temps de l’infinitif. 

L’infinitif a deux temps : le présent et le parfait. 

Au présent, il correspond au présent et à l’imparfait de l’indicatif, au futur et au con- 
ditionnel présent : II croit voir = qu’il voit; Il croyait voir = qu’il Voyait; Il espère venir = 
qu’il viendra; Il espérait venir = qu’il viendrait. 

Au parfait, il correspond au parfait et au plus-que-parfait de l’indicatif, au futur anté- 
rieur et au conditionnel passé : Il croit avoir vu ~ qu’il a vu; Il croyait avoir vu — qu’il avait 
vu; Il espère être arrivé — qu’il sera arrivé; Il espérait être arrivé — qu’il serait arrivé. 

§ 702. — Infinitif pur. 

L’infinitif pur se présente après les verbes de croyance comme croire, s’imaginer, savoir, 
etc., après quelques verbes de sentiment comme aimer mieux ; préférer, désirer; après les 
farbes de mouvement aller, être (au sens d’aller), courir, accourir; après quelques auxiliaires 
comme aller, devoir, pouvoir, vouloir ; après d’autres yerbes encore tels que oser, laisser, 
manquer, faillir; enfin après les prépositions voici, voilà. 

Quel que soit le nombre de ces verbes, il est moins considérable que celui qui existait 
en ancien français et même encore au xvn e siècle : comme nous le verrons § 703, la tendance 
de la langue a été de faire annoncer l’infinitif après un verbe par de . 

Il faut séparer de l’emploi de l’infinitif après les verbes précités celui qu’il a après les 
verbes entendre, faire, laisser, sentir, voir, où le nom ou pronom qui accompagne l’infinitif 
est son sujet. Nous étudierons cet emploi § 704. 

§ 703. — Infinitif prépositionnel. 

L’infinitif s’emploie avec diverses prépositions qui tantôt lui laissent la valeur du simple 
infinitif, tantôt lui donnent des valeurs diverses. 

De. — Le développement donné par la langue à de a eu pour résultat de faire de cette 
préposition une sorte de signe de l’infinitif. Dans bien des cas, elle n’a d’autre fonction que 
de l’annoncer. De garde sa valeur quand l’infinitif est le complément d’un substantif ou d’un 
adjectif : le désir de vaincre, désireux de vaincre ; quand le verbe ou l’adverbe qui précède 
régit la préposition de : accuser quelqu’un d’un crime, d’avoir commis un crime ; loin, près 
du départ, loin, près de partir. 

Mais il semble n’avoir aucune signification dans : 1° Il est honteux de mentir; 2° Il 
aime mieux travailler que de sortir; 3° Il lui demande de venir ; 4° Et grenouilles de se 
plaindre; De dire s’il eut tort ou raison, je ne sais. Dans ces cinq cas, la préposition de 
annonce l’infinitif; elle a un emploi analogue à celui que présente la préposition anglaise to, 
mais plus richement développé. 

D’ou vient cet usage? La vieille langue nous l’expliquera. Là où nous disons ; La paix 
est une belle chose, Le mensonge est une chose honteuse, l’ancien français disait : Bonne chose 
est de paix, Chose honteuse est de mensonge, c’est-à-dire : Bonne chose vient de paix, Chose 
honteuse vient de mensonge. Le substantif pouvant être remplacé par l’infinitif, l’ancienne 
langue disait donc : Chose honteuse est de mentir, Honte est de mentir; et, en accompagnant 
le verbe être de l’attribut pléonastique ce : C’est honte de mentir. Sous cette dernière forme, 
le sens de de s’est affaibli, et l’on a vu dans cette tournure une construction nouvelle; ce 
a été bien vite remplacé par il : Il est honteux de mentir. 

C’est ainsi que la préposition de, perdant toute valeur étymologique, ne fait plus 
qu’annoncer l’infinitif. De là cette extension que nous remarquons dans les exemples précé- 
demment cités : Il aime mieux travailler que de sortir ; Il fait plus que d’obéir. Ici l’on peut 
encore employer l’infinitif pur : Il aime mieux travailler que sortir. 

Dans II lui demande de venir, venir est le régime direct de demande : comparez II lui 
demande un service ; la préposition de sert simplement à adoucir là rencontre des deux 
verbes. Dans la phrase II le prie de venir, faite sur le modèle de II lui demande de venir, la 
langue arriva à construire un verbe transitif avec deux accusatifs. 
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Dans Et grenouilles de se plaindre (la f. Fab. iii, 4), on a la construction appelée infi- 
nitif de narration. On l’explique généralement en supposant une ellipse : « Grenouilles 
entreprennent de... « : explication fausse, car aucune ellipse ne rendrait un compte satis- 
faisant de la tournure. En fait, cette construction vient du latin, qui emploie de même façon 
l’infinitif pur de narration, et la préposition de n’a d’autre fonction que d’amener l’infinitif. 

Pour De dire s’il eut tort ou raison, je ne sais, la construction directe montre bien que 
de ne fait qu’annoncer l’infinitif : Je ne sais dire s’il eut tort ou raison. 

A. — La préposition à s’emploie devant l’infinitif après les verbes marquant une ten- 
dance, un but : encourager, exhorter, inciter. D’ordinaire, la construction avec l’infinitif est la 
même qu’avec les substantifs : contribuer à la réussite d’une affaire, contribuer à faire réussir 
une affaire. 

L’ancienne langue faisait de à un emploi beaucoup plus étendu. Devant l’usage grandis- 
sant de la préposition de, la préposition à se restreignit à l’expression de plus en plus nette 
de l’idée de tendance. Au xvu e siècle, on discute sur l’emploi de l’une ou de l’autre prépo- 
sition, et les grammairiens se perdent au milieu de distinctions sans nombre. Il est impos- 
sible d’indiquer ici toutes les variations de l’usage sur ce point depuis le xvn e siècle. On df 
ou on a dît* indifféremment : commencer, continuer, demander', essayer à faire et de faire; 
s’efforcer , s'engager ^s'occuper à faire et de faire. Les verbes contraindre, forcer, obliger, sont 
remarquables en ce qu’à l’actif ils sont suivis de à : forcer, obliger, contraindre à..., et au 
passif sont suivis de de : Il est forcé, contraint, obligé de... 

La préposition à marque d’autres rapports : le moyen, l’instrument. : se battre à l’épée; 
travailler à la machine ; un moulin à vent. On trouve aussi à suivi de l’infinitif, avec la 
même signification : On 'croirait, à vous entendre, que vous êtes seul maître ici; A vaincre 
sans péril, on triomphe sans gloire . 

Signalons enfin la construction spéciale où l’infinitif précédé de à forme un attribut 
ayant la valeur d’un participe futur passif : C’est à craindre. Il est à croire. Ce n’est pas à 
dédaigner. C’est un procès à ne jamais finir. Ici, comme nous l’avons vu (§ 685, II), l’actif 
cache un passif. L’infinitif peut, d’ailleurs, être le régime d’un adjectif au sens actif : Je suis 
prêt à vous entendre; C’est un homme facile à tromper ; ou de certains verbes : Il y a tout à 
o espérer ; Je vous le laisse à faire; Ce que j’ai à faire; Cela donne fort à penser. 

Après. — Après, en ancien et en moyen français, se construisait avec l’infinitif présent , 
ou passé : après écrire, après avoir écrit. Aujourd’hui le présent ne subsiste plûs que dans- 
quelques locutions : après boire, après dîner; l’usage courant réclame le passé. 

Par s’employait couramment au xvn e siècle devant un infinitif: rendre son voyage inu- 
tile par être trop court, et ne s’est maintenu qu’après commencer et finir : Il commence par 
dire; Il finit par avouer. 

Pour devant l’infinitif a deux significations : il exprime le but et la causé. 

Exprimant le but, il indique un futur. Sur ce point, la langue n’a pas varié dans l’emploi 
de pour, qui, dans ce sens, peut être remplacé par afin de : Il travaille pour réussir, afin de 
réussir. Dans la locution Quand il fut pour partir, pour et l’infinitif équivalent à un véritable 
participe futur actif. 

Exprimant la cause, il n’est plus guère employé qu’avec l’infinitif passé : Il est puni 
pour avoir désobéi. Au xvn e siècle, au contraire, il pouvait être suivi de l’infinitif présent : 
Ne méprisez point un homme pour avoir des parents pauvres ; Pour être dévot, je n’en suis pas 
moins un homme. 

Citons encore sans, entre, jusqu'à, se construisant avec l’infinitif. 

§ 704. — Proposition infinitive. 

Les verbes de sensation entendre , sentir, voir, et de même faire et laisser, construits 
avec l’infinitif, nous donnent le type de la tournure appelée proposition infinitive, c’est-à- 
dire de la proposition où le nom ou pronom qui accompagne l’infinitif est son sujet. Cette^ 
tournure, d’un emploi continuel en latin, se rencontre assez souvent en ancien français, 
notamment dans les traductions ; elle y était même quelquefois précédée d’une préposition : 
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Et leur donna rentes pour*# 6 * vivre ' EUe devient de P lus en P lus fréquente avec n’importe 
quel verbe de croyait ou de volont éi comme en latin, aux xv e et xvi e siècles. De même 
encore au xvu e siè^Le : H se trouve assez de vaillants hommes être prêts à toutes occasions 
d’épandre leur sang. (Malh.) ... La voyant si pâle, il la crut être morte. (Corn.) Cqtte cons- 
truction s’est réduite dans la langue moderne aux verbes cités plus haut, et elle appelle les 
remarques suivantes. 

Lé sujet de l’infinitif peut être non seulement à l’accusatif, mais encore au datif : Je 
l’ai entendu parler; Je les ai vus venir (le, les , accusatifs, sont les sujets logiques de parler, 
venir); Je lui ai entendu dire ; Je leur ai vu faire telle chose (lui, leur, datifs, sont les sujets 
logiques de dire, faire). 

Quand le sujet est à l’accusatif, la phrase peut se présenter sous les types suivants : Il 
le fait périr (—il fait lui périr). Il le fait avouer son crime (=il fait lui avouer). Il le fait 
tuer (= il fait lui être tué). 

Quand le sujet est au datif, Il lui fait tuer, le datif s’explique aisément. Soient les 
phrases : Je lui donne un livre ; Je lui vois un livre entre les mains. Dans ces phrases lui est 
au datif. La deuxième amène naturellement cette phrase nouvelle : Je lui vois lire un livre. 
Dans celle-ci ia notion du datif s’efface, quoique la forme en soit modelée sur la phrase 
précédente, et l’on voit dans lui le sujet logique de l’action exprimée par lire. 

Tels sont les deux points de départ de la construction à examiner : d’un côté, l’infinitif 
du verbe transitif ayant la signification passive sous une forme active ; de l’autre, le datif lui 
renonçant à sa valeur étymologique pour prendre une fonction nouvelle. 

1° Construction avec l’accusatif. — Dans il le fait périr, le pronom le est à la fois régime 
direct de fait et sujet de périr. 11 suit de là qu’aux temps passés le participe fait devrait 
s’accorder avec le complément qui précède. C’est ainsi qu’on trouve au xvu e siècle : Qui ma 
flamme a nourrie et l’a faite ainsi croître. Bien que Malherbe reproche cet accord à Desportes, 
on lit encore dans Montesquieu : La simplicité des lois les a faites souvent méconnaître, et 
cette tradition a persisté dans la langue populaire. 

Il le fait avouer son crime , il les a faits avouer leur crime ; — Il le fait tuer , il les a 
faits tuer (= il a fait eux être tués), disait l’ancienne langue. Par conséquent, elle n’aurait 
pas fait de différence entre les deux phrases : La femme que j’ai entendue chanter, La 
chanson que j’ai entendu chanter. Entendu aurait varié dans les deux cas, parce que le 
régime de entendu est le sujet des deux infinitifs : J’ai entendu la femme chanter, J’ai 
entendu la chanson être chantée. C’est cette construction qu’il faut reconnaître dans ces vers 
autrement inexplicables : Par les traits de Jéhu j’ai vu percer le père; Vous avez vu les fis 
massacrés par la mère (Rac.), c’est-à-dire : j’ai vu le père être percé par les traits dé Jéhu, etc. 
Si nous modifions la phrase et disons : Mon père que j’ai vu percer par..., là aussi gercer ~ 
être percé, et vu aura pour régime mon père que... Avec un régime d’ün autre genre et d’un 
autre nombre, il faudrait évidemment que vu variât : Les frères que j’ai vus percer par les 
traits de Jéhu ; La chanson que j’ai entendue chanter par celte artiste. 

Comme nous le verrons plus loin, la grammaire actuelle né comprend plus cette cons- 
truction. Pourtant la règle nouvelle n’a pas atteint le verbe laisser, les grammairiens faisant 
tantôt accorder le participe avec le régime qui précède, tantôt le laissant invariable. 

2° Construction avec le datif. — Les deux types de cette construction sont : il lui fait 
tuer et il lui fait avouer son crime. Dans la première phrase, le verbe est intransitif ou sans 
régime; dans la seconde, le verbe est transitif et accompagné d’un régime. 

La première tournure, où l’infinitif était intransitif ou n’était pas accompagné d’un 
régime, était très fréquente en ancien français et a laissé quelques traces en français 
moderne, avec faire : Vous, l’entendez, Monsieur, je ne lui fais pas dire (Dancourt); avec: 
laisser : Faites votre devoir et laissez faire aux dieux (Corn.). Quant à II lui fait avouer son 
crime, c’est une tournure usuelle dans l’ancienne langue et la moderne : Je ne le lui fais pas 
dire; Je me laissai conduire à cet aimable guide (Rac.). Le sujet peut être sous-entendu; la 
phrase présente alors la construction primitive, sans que l’on saeffe si le sujet est à l’accu-, 
satif ou au datif : Les marchandises qu’on a fait vendre ; Lés paroles qu’il a entendu dire. 
Dans la langue actuelle, le sentiment de cette construction a presque disparu, comme on le. 
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voit, touchant les règles d’accord du participe passé. Avec le verbe laisser, l’usage est encore 
hésitant; avec les autres verbes, voir, entendre, etc., la variabilité est déterminée par la 
construction. Avec faire, la construction reste invariable. D’où vient cette différence? Vrai- 
semblablement, de l’emploi plus ou moins facile de ces verbes au passif. On a dit et on 
pourrai^ dire encore : Elle a été laissée chanter ; Elle a été entendue chanter ; mais on ne 
dirait pas : Elle a été faite chanter. Par suite, faire a été considéré comme ne faisant 
qu’un avec l’infinitif. A la fin du xvi e siècle, l’invariabilité de faire est devenue une règle. 
Ce vers d’Olivier de Magny, Ainsi le Ciel l’a faite naître, renferme un solécisme, et la langue 
crée avec ce verbe une périphrase nouvelle qui lui sert à former les factitifs. 

Faire s’emploie encore avec l’infinitif dans l’expression 11 ne fait que parler, que jouer, etc. 
(c’est-à-dire : il parle, il joue sans faire autre chose). Comment expliquer cette tournure? 
Suivant les uns, l’infinitif est ici un substantif, et cette construction offrirait un des exemples 
les plus curieux du maintien, dans la langue moderne, du substantif sous forme d’infinitif.' 
on peut objecter que, dans cette construction, on sent dans le verbe, non un substanti' 
mais un infinitif. Suivant les autres, l’infinitif aurait sa pleine valeur verbale, mais faire 
aurait une valeur intensive analogue à' celle de l’anglais to do. On a quelques exemples, mais 
contestés, ’de cette tournure anglaise en ancien français, et l’on doit hésiter à admettre l’une 
ou l’autre explication. 

La langue fait en outre un départ, dans la construction infînitive, entre les formes où 
le sujet est à l’accusatif et celles où il est au datif. Lorsque l’infinitif est employé absolu- 
ment, il y a tendance à mettre le sujet à l’accusatif : Je le laisse faire; Je le fais travailler; Je 
le vois venir. On ne dirait plus couramment comme Corneille : Laissez faire aux dieux. Lais - 
sons-lui faire devient laissons-le faire. 

Quand, au contraire, le verbe est accompagné d’un régime direct, le sujet se met volon- 
tiers au datif : Laissez-lui faire son devoir; Je lui vois commencer un grand travail ; et moins 
bien, quoique cette tournure se rencontre encore : Je le vois, etc. Comparez les deux phrases : 
Je l’entends chanter j Je lui entends chanter une romance. 

§ 705. — Des participes et du gérondif. 

11 y a deux participes : le participe actif et le participe passif. Le participe actif est pré- 
sent : chantant, ou passé : ayant chanté. Le participe passif est passé : chanté, à moins qu’il 
n’exprime une action durable, qui se continue. Ce dernier peut devenir adjectif, quand, expri- 
mant une action momentanée, il renonce à la notion temporelle pour exprimer le résultat 
de l’action. 

Avec le participe présent chantant correspondant au latin cantantem, s’est confondu 
(§ 614) le gérondif chantar* correspondant au latin cantando, cantandum. 

§ 706. — Gérondif. 

I. — C’est . le gérondif qu’il faut reconnaître dans la construction, si fréquente de nos jours, 
de en avec une forme verbale en ant, soit seule, soit accompagnée d’un régime : en marchant, 
en lisant un livre. 

Jusqu’au xvn e siècle, on rencontre dans ce sens beaucoup plus le gérondif simple que 
le gérondif prépositionnel ; ce gérondif simple se retrouve encore aujourd’hui dans donnant 
donnant, généralement parlant, chemin faisant, tambour battant. Ces derniers exemples nous 
montrent que le complément du gérondif lui était préposé. 

De plus, en ancien français, le gérondif pouvait être précédé de toute préposition autre 
que la préposition en : à joie faisant, de la tête perdant, parmi droit faisant, pour mort 
menaçant, etc. Nous avons conservé à son corps défendant, (à) argent comptant. 

Enfin le gérondif était considéré comme un véritable substantif pouvant être accom- 
pagné d’un déterminatif, article, démonstratif, possessif; de là encore aujourd’hui : en son 
vivant; en, sur son séant. 

II. — Le gérondif simple pouvait être complément d’un verbe : de là l’expression encore 
usitée faire semblant. Il s’employait aussi absolument, formant ainsi une proposition partici- 
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pia'e, et ce cas était fréquent quand le gérondif appartenait à un verbe impersonnel ; nous 
en avons conservé y ayant , équivalent de puisqu’il y a , et étant suivi d’un adjectif ou d’un 
participe : étant sûr, étant donné, étant établi, etc. 

§ 707. — Participe présent et adjectif verbal. 

Le gérondif que nous venons d’étudier était toujours invariable. Le participe présent, 
au contraire, conformément à son étymologie, connaissait la variabilité en nombre, qu’il 
marquât l’action ou l’état : une mère aimant son enfant, des mères aimant leurs enfants. Au 
xn e siècle parut la variabilité en genre, mais cet accord fut toujours plus rare que le précé- 
dent, et l’incertitude dura jusqu’au xvn e siècle; Yaugelas n’autorisait le féminin pour les 
participes présents que s’ils appartenaient à des verbes intransitifs. 

A côté de cette lutte entre 'les deux formes du participe présent variable, le gérondif 
exerce à son tour son action et étend graduellement son domaine. Déjà, dans l’ancienne lan- 
gue, le participe des verbes intransitifs, quand il marquait l’action, était généralement rem- 
placé par le gérondif, c’est-à-dire par une forme invariable. De plus, le gérondif exprimait 
l’action, tandis que le participe présent exprimait soit l'action, soit l’état. C’est donc un 
mouvement naturel qui poussait la langue à faire absorber dans le gérondif le participe pré- 
sent exprimant l’action. Cette absorption fut facilitée par le maintien de Informe archaïque 
du participe présent, qui, quand il ne varie pas en genre, se confond le plus souvent dans la 
prononciation avec le gérondif. 

C’est en 1679 seulement que l’Académie formula la règle d’après laquelle la forme 
en ant devait rester invariable quand elle marquait l’action : un homme, une femme, des 
hommes, des femmes errant dans les bois, et varier en genre et en nombre quand elle mar- 
quait l’état : une tribu errante. Ainsi était supprimée l’ancienne distinction du participe pré- 
sent et du gérondif, pour être remplacée par la distinction actuelle entre le participe présent 
et l’adjectif verbal. 

Nous avons conservé des traces de l’ancien usage dans : les allants et venants , les 
ayants droit, les tenants et aboutissants, toute affaire cessante, loi tendante à, maison apparte- 
nante à, la partie plaignante, etc. 

De plus, parmi certains participes rangés dans la catégorie des adjectifs verbaux, les 
uns ont le sens de participes de verbes réfléchis : personne bien portante séance tenante, 
à portes fermantes; les autres déterminent non les substantifs qui les précèdent, mais des 
substantifs sous-entendus : couleur voyante (= qu’on voit bien), chemin roulant {— où l’on 
roule), école payante, rue passante, jour ouvrant (où l’on travaille), café chantant, etc. 

Sur maintenant et cependant, voir § 726. 

§ 708. — Participe passé conjugué sans auxiliaire ou avec Pauxiliaire ÊTRE. 

Construit sans auxiliaire, le participe varie comme les adjectifs. Exceptons toutefois les 
participes approuvé, attendu, ci-inclus, ci-joint, excepté, non compris, ôté, passé, supposé, vu, 
qui, préposés au substantif, ne prennent pas l’accord; hormis (anciennement hors mis) est 
même devenu une préposition. Ces exceptions ne se sont imposées que peu à peu; elles 
n’existaient pas encore au xvii® siècle;’ Cependant la tendance était de faire des participes 
préposés des adjectifs neutres, pour une raison que nous allons étudier à propos du parti- 
cipe construit avec l’auxiliaire être. 

Construit avec l’auxiliaire être, le participe passé, sauf dans les verbes pronominaux 
(§ 710), varie toujours, qu’il appartienne au passif d’un transitif ou au passé d’un intransitif: 
Ces marchandises sont vendues; Elles sont tombées. 

Dans l’ancienne langue, le participe construit avec être préposé au substantif pouvait 
ne point recevoir l’accord : est avenu une aventure, irrégularité qui s’explique par le fait que 
le substantif n’apparaît pas encore dans sa forme, et, par suite, dans son genre, à celui qui 
parle. C’est là l’origine de l’invariabilité des participes cités tout à l’heure : approuvé, 
attendu, etc. 
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§ 709. — Participe conjugué avec l’auxiliaire AVOIR. 

Conjugué avec l’auxiliaire avoir, le participe passé est soumis dans la langue actuelle à 
des règles compliquées. Dans la très ancienne langue, il ne faisait point corps avec l’auxi- 
liaire, en était distinct, avait conservé sa valeur passive et, par suite, était généralement traité 
comme un adjectif. Il s’accordait donc avec son régime, qu’elle qu’en fût la place. 

Ce n’est qu’à partir du xn e siècle que le participe commence à faire véritablement corps 
avec l’auxiliaire, à prendre une valeur active, et c’est cette dernière qui, peu à peu, finira 
par l’emporter sur la valeur passive. Jusqu’au xvi e siècle, par suite de cette double valeur, 
on dit donc indifféremment : J’ai écrite la lettre, J’ai écrit la lettre, La lettre que j’ai écrite, La 
lettre que j’ ai écrit . Le seul cas, en général, où le participe prît régulièrement l’accord, c’était 
lorsque le régime se trouvait entre lui et l’auxiliaire : J’ai la lettre écrite . 

En effet, si l’on considérait avoir comme un verbe, le participe avait sa valeur passiv 
était adjectif et prenait l’accord : La lettre que j’ai écrite équivalait à « La lettre que j’ai(è 
sous la main, ayant été écrite ». J’ai la lettre écrite équivalait à « J’ai là la lettre écrite ». 
C’est la fournure que présentent les phrases : Elle a les cheveux longs ; Il a la tête nue. Par 
suite, l’ancienne langue n’établissait point de différence entre II a sa barbe rasée et II a rasé 
sa barbe. 

Si, au contraire, l’on considérait avoir comme un auxiliaire qui, joint au participe, for- 
mait une périphrase ayant la valeur d’un temps passé simple, si j’ai écrit était le simple 
équivalent du latin scripsi, le participe ne prenait point l’accord : Il a écrit la lettre ; La 
lettre qu’il a écrit; Il a rasé sa barbe. Chacun de ces participes exprime une idée verbale 
aussi simple que il écrivit, il rasa. 

Telle fut la syntaxe du participe passé conjugué avec avoir jusqu’au xvi e siècle. Toute-, 
fois, lorsque le régime suivait, il y avait tendance à unir le participe à l’auxiliaire et, par 
suite, à le laisser invariable : Il a écrit à son frère une lettre. Quand on a prononcé tes mots 
il aécrit, on ne sait pas encore quelle sera la nature du régime, et Ton considères écrit comme 
l’équivalent de écrivit. De là la tendance à laisser le participe invariable quand le régime suit. 

D’autre part, le participe variait nécessairement dans la tournure, archaïque depuis le 
xviiT siècle, mais très usitée encore dans la première partie du xvif : Aucun étonnement n’a 
leur gloire flétrie (Corn.). Ici, le participe devait prendre l’accord comme le fait l’adjectif 
dans : Il a la tête nue. De là une tendance à faire varier le participe quand le régime pré- 
cédait. 

Cette double tendance, les grammairiens du xvn® siècle l’ont exagérée en décrétant b 
participe variable, quand le régime précédait. Ici, ils avaient tort; car, si dans la phrase : 
J’ai la lettre écrite, écrites arie, ce n’est pas parce cpie lettre précède le participe, mais parce 
qu’il le sépare de avoir et, par suite, laisse à avoir sa valeur entière et donne à écrit la valeur - 
d’adjectif. C’était donc une erreur d’appliquer la même règle à : La lettre que j’ai écrite, où 
j’ai écrit formait au xvii e siècle comme aujourd'hui une. périphrase à valeur simple. Tout au 
plus devait-on déclarer le participe variable quand il était séparé du verbe par quelques com- 
pléments circonstanciels : La lettre que j'ai, sur sa demande et après mûre réflexion, écrite. 

Quoi qu’il en soit de cette erreur , cette règle de faire accorder le participe avec le 
régime, préposé s’implanta pour la plupart des cas, si bien qu’à partir du second quart du 
xviii 6 siècle elle fut adoptée par l’ensemble des écrivains. Toutefois, au xviC siècle, elle était 
sujette à d’assez nombreuses et bizarres restrictions. Ainsi le participe ne prenait pas l’ac- 
cord si le sujet du verbe lui était postposé : Les misères Que durant notre enfance ont enduré 
nos pères (Corn.); Quelle raison a eu la nature de me la donner telle? (Pasc.) De même, l’on 
écrivait : La joie que cela m’a donné, mais La joie que cet accident m’a donnée. Et encore : Le 
commerce de cette ville l’a rendu puissante , mais Nous nous sommes rendus puissants. Elle 
s’est trouvé guérie, mais Ils se sont trouvés guéris. 

Les grammairiens du xvm e siècle cherchèrent à mettre .de l’ordre dans ce chaos et ins- 
tituèrent des règles, plus simples sans doute que celles du xvn e , mais qui ne laissent point 
de présenter des complications. 
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1° Pour les verbes transitifs, le participe s’accorde avec le régime préposé : Je les ai vus. 
Mais cette règle générale présente des applications particulières : 

a. — Quand le participe est précédé de en partitif : Combien en a-t-on vus qui ont lâché 
pied! Plus on vous a donné de livres, plus vous en avez lus ; mais : Vous avez lu plus de livres 
que je n'en ai lu. 

b. — Quand il est précédé de locutions collectives : La foule d’hommes que j’ai vue ; 
mais La foule des hommes que j’ai vus; — Le peu d’efforts qu’il a fait lui a été utile ; mais Le 
peu d’efforts qu'il a faits l’a empêché de réussir. 

c. — Quand il suppose un verbe sous-entendu et est suivi de que et d’un verbe ou pré- 
cédé de le représentant une proposition : Je lui ai rendu les services que j’ai pu; La chose est 
plus séî'ieuse que je ne l’avais cru. 

d. — Quand il est suivi d’un infinitif. Dans l’ancienne langue l’accord était général; on 
n’établissait point de différence entre J’entends chanter l’acteur et J’entends chanter la romance. 
La langue moderne a détruit cette simplicité'de construction de l’ancienne langue qui, dans 
La romance que j’ai entendue chanter, considérait chanter comme l’équivalent d’un passif, être 
chantée. Elle fait varier le participe passé quand le régime est le sujet de l’infinitif ; elle le 
laisse invariable quand le régime, d’après le point de vue nouveau, est le régime de l’infi- 
nitif : La personne que j’ai entendue chanter ; La romance que j’ai entendu chanter. Toute- 
fois l’usage est incertain pour les participes ew et donné suivis d’un infinitif prépositionnel, 
qui sont traités tantôt comme les précédents, tantôt comme fait : La romance qu’on m’a 
donné ou donnée à chanter, que j’ai eu ou eue à chanter. 

Pour le verbe faire, il a été considéré comme auxiliaire et est devenu invariable dans 
tous les cas (§ 704) : Les édifices qu’il a fait abattre; Les gens qu’il a fait périr. La langue 
populaire, fidèle à l’ancienne tradition, continue de dire : L’église qu’il a faite bâtir. 

2° Le participe des verbes intransitifs, sauf de rares exceptions dans l’ancienne langue, 
arfouj ours été invariable. Toutefois, quelques participes intransitifs peuvent, au figuré, deve- 
nir transitifs : Les enfants qu’il a pleurés ; Cette partie de ma vie, je ne l’ai point vécue. Ici se 
placent les règles de coûté, pesé, valu, invariables au sens propre et généralement variables 
au sens figuré. 

< § 710. — Participe passé des verbes pronominaux. 

Ce participe mérite un examen particulier; et il esta considérer dans les pronominaux 
subjectifs (§ 674) et dans les pronominaux réfléchis (§ 675). 

Les premiers étant presque tous des intransitifs, l’ancienne langue faisait naturellement 
accorder leur participe avec le sujet. De même que l’on disait : il est esvanoïs, il sont esvanoï, 
cas sujet, de même l’on dit il s’est esvanoïs, il se sont esvanoï. Dans les pronominaux réflé- 
chis, l’auxiliaire être ayant remplacé l’auxiliaire avoir et cette classe de pronominaux ayant 
été ainsi assimilée à la première, le participe s’accorda de même avec le sujet. On disait : 
il s’est loez, il se sont loé, et même quand le second pronom était un régime indirect et que 
le verbe pronominal était accompagné d’un régime direct : Il s’est donnez un colp, il se sont 
donné des cols. Tel était encore l’usage au xvu e siècle : Corneille écrivait : Nous nous sommes 
rendus tant de preuves d’amour, et Molière : Ils se sont donnés l’un à l’autre une promesse de 
• mariage , 

Actuellement l’on considère, et cela à tort pour les pronominaux subjectifs, l’auxiliaire 
être comme l’équivalent de ^auxiliaire avoir, et, par suite, les règles du participe passé des 
verbes pronominaux sont celles des verbes transitifs ou in transitifs conjugués avec l’auxiliaire 
avoir. 

MOTS INVARIABLES 
§ 711. — Des mots invariables. 

Nous étudierons d’abord la négation, dont la syntaxe mérite une étude particulière. 
Nous examinerons ensuite les caractères généraux que présentent les autres mots invaria- 
bles, et nous terminerons en dressant le tableau de tous les mots invariables du français. 
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' Mots invariables négatifs. 

§ 712. — NON. 

Non, du latin non, s’est maintenu sous cette forme jusqu’à nos jours, quand il est accen- 
tué. Mais l’emploi en est beaucoup plus restreint dans la langue actuelle que dans la langue 
ancienne, qui l’employait devant un verbe à un mode personnel, et aussi, dans le moyen fran- 
çais, devant un infinitif ou un participe présent : de là les mots encore usités nonchaloir , 
nonobstant, chose non faite. Citons aussi les constructions archaïques : non-pareille, non-sens, 
non-valeur. Hors de ces cas, non ne s’emploie plus guère, depuis le xvn e siècle, que comme 
un adverbe absolu déterminant un verbe sous-entendu : Le ferai-je? Non. Je dis que non; 
ou pour nier un des termes de la proposition : Donnez-moi du vin et non de la bière; Non que 
v j veuille ; Il est venu non pour me voir, mais... 

§ 713. — NE dans les propositions indépendantes ou principales. 

Ne ££t l’affaiblissement de nen (conservé dans nenni) , qui lui-même n’est autre chose 
que la forme atone de non. L’ancienne langue employait ne sans être suivi d’une autre par- 
ticule négative, aussi librement que non. L’usage moderne en- a considérablement réduit 
l’emploi dans les propositions indépendantes ou principales. 

1° Ne, qui, jusqu’aux xvi e et xvn 6 siècles, figurait dans les propositions optativ.es ou impé- 
ratives, n’est resté guère que dans A Dieu ne plaise. 

2° Ne s’employait lorsque l’idée négative était limitée par quelque terme comme que, 
fors que, mais que, etc. Nous disons encore : Il n'y a que lui ; Il n’a d’autre ressource que de fuir. 
Mais ici ne a une tendance à se faire accompagner de pas : Je n’ai pas d’autre désir que de 
vous plaire, à côté de Je n’ai d’autre désir que de vous plaire. Citons aussi les expressions : 
Il ne souffle mol; Je ne le reverrai de ma vie. 

3° Ne était encore employé seul quand le verbe négatif régissait une proposition ellip- 
tique; c’est ce qui se passe encore dans : Je n’ai que faire de vos dons, et aussi avec que pris 
absolument dans le sens de « pourquoi » et exprimant un désir, ou une imprécation : Que 
ne suis-je mort! Que n’est-il encore vivant! 

4° Ne reste seul quand la proposition négative est complétée par une proposition rela- 
tive; tel a été l’usage en ancien français comme en français moderne : Il n’y a serment qui 
tienne; On ne voit âme qui vive. 

5° Ne suivi de plus ou de moins s’employait seul jusqu’au xu e siècle. La langue a depuis 
distingué deux sens : quand plus se rapporte au temps, ne reste seul : Je ne le ferai plus. Si 
plus marque une comparaison, ne s’accompagne de pas, point : Il n’y a pas plus de cinq 
mètres. 

§ 714. — NE dans les propositions subordonnées. 

Dans la proposition subordonnée, ne tantôt représente logiquement la négation, tantôt 
est explétif et est le résultat d’une attraction : 

1° 11 représente logiquement la négation dans : Il y a longtemps que je ne l’ai vu; Je ne 
ferai rien si vous ne venez. L’usage actuel a ici, dans la plupart dés cas, une tendance à ren- 
forcer la négation par les mots pas et point. 

2° Ne est le résultat d’une attraction, quand la phrase précédente renferme, exprimée ou 
non, une idée négative. C’est ainsi que la négation était en usage en ancien français et l’est 
encore, pour certains cas, en français moderne dans le second membre d’une phrase com- 
parative : Il est plus sage qu’il n’était autrefois. C’est encore ainsi que nous disons : Je crains 
qu’il ne vienne ; Empêchez qu’il ne parte; Prenez gar^e qu’il ne tombe ; On n’agit pas ainsi à 
moins qu’on ne soit fou. En ancien et moyen français, les verbes défendre, désespérer, nier, etc., 
étaient suivis d’une proposition négative. Mais l’on comprend que l’emploi de la négation 
dans ce cas ne puisse avoir rien d’absolu. Il dépend du point de vue auquel se place celui 
qui écrit ou qui parle, et, suivant que la pensée s’arrête ou ne s’arrête pas sur l’idée néga- 
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tive que contient la phrase, on ajoutera ou non la particule ne. Aussi constate-t-on jusqu au 
xvn e siècle de nombreuses incertitudes et une assez grande liberté sur ce point; et depuis, 
malgré les discussions très spécieuses, malgré les règles, souvent contradictoires, édictées 
par les grammaires actuelles, l’usage du ne explétif est loin d’être fixé. Bon nombre d’écri- 
vains, et des meilleurs, n’hésitent pas à supprimer ne après à moins que , comme le faisait 
régulièrement Corneille, ou à employer des constructions analogues à celles-ci : Pour 
empêcher que ceux d'Autriche empiètent cet état (Malh.); Je mourais de peur quun autre que 
moi vous eût donné le plaisir d’ apprendre la bonne nouvelle (Sév.); Personne n’a tiré d’une 
destinée plus qu’il a fait (la Br.). En somme, il y a une tendance, dans la langue actuelle, 
à supprimer ce ne explétif. 

§ 715. — NI. 

Ni avait en ancien et moyen français la forme ne. C’est ce ne que l’on retrouve encore 
dans ne plus ne moins. 

La syntaxe de ni , en apparence compliquée, s’explique par le fait qu’il est le synonyme 
de et ou de ou dans une phrase négative. Tandis que nec en latin équivaut à et non, ni en 
français équivaut à et ou à ou. Soit la phrase positive : Le malade mange et boit depuis deux 
jours; rendons-là négative,' elle pourrait être : Le malade ne mange et ne boit depuis deux 
jours ; forme régulière, mais à laquelle l’usage a substitué : Le malade ne mange ni ne boit 
depuis deux jours. 

Ni, n’étant dans la plupart des cas qu’un simple équivalent de et, devait, en conséquence, 
suivre la syntaxe de et. La phrase : L’envie, la malignité et la cabale avaient des voix parmi eux 
devient donc dans la Fontaine : L’envie, la malignité ni la cabale n’avaient de voix parmi eux. 

D’ailleurs l’usage moderne a réduit considérablement l’emploi de ni, qu’il remplace dans 
bien des cas soit par et, soit par ou. Ainsi après sans : écouter sans frayeur et sans faiblesse, 
plutôt que ni sans faiblesse; après une interrogation : Y a-t-il vertu que je révère ou que je 
prêche davantage? au lieu de ni que je prêche; dans une comparaison : Plus fait douceur que 
force et violence au lieu de ni violence. 

. § 716. — Mots à demi négatifs. 

Les mots nul, aucun, personne, rien, jamais, guère et quelques autres s’emploient en 
se faisant accompagner de la négation : Nul ne prétend ; Aucun n’est présent; Personne n’est 
venu ; etc. Ces mots sont positifs étymologiquement et ne reçoivent une signification négative 
que de ne qui les accompagne toujours. 

11 y a exception seulement pour nul , qui est négatif par lui-même, mais qui, dès le début 
de la langue, s’est fait accompagner de la particule ne. 

Aucun, personne et les adverbes jamais, rien, conservent leur valeur positive dans les 
interrogations : Est-il aucune récompense plus belle ? A-t-on jamais vu pareille chose ? Y a-t-il 
rien de plus beau ? 

Dans les propositions elliptiques, ces mots s’emploient absolument avec valeur négative : 
Est-il venu quelqu’un ? Personne. — Qu’a-t-il répondu ? Rien. 

Remarquons le mot rien, qui signifie à proprement parler « quelque chose », dans : Est- 
il rien de plus beau, mais qui, sous l’influence de ne, devient un mot à demi négatif : Je n’ai 
rien dit, puis s’emploie dans ce sens nouveau avec la négation : Rien ne vient de rien, c’est- 
à-dire de ce qui n’est rien; enfin, par une dernière extension, rien devient un substantif 
négatif : un rien, des riens. 

§ 717. — Négation fortifiée. 

Déjà en latin on employait, pour fortifier la négation, des mots désignant des objets sans 
valeur; ainsi l’on disait : non faceré flocci, nauci, assis, pili, etc. (ne pas estimer autant qu’un 
floCon de neige, qu’un zeste, qu’un sou, qu’un poil). L’ancien français, continuant cet usage, 
disait : ne pas priser un denier, un festu, un pois, un boulon, un ail, etc. De ces litotes la 
langue a conservé cellés où entraient les mots mie, goutte, pas et point. 

Ces mots ont à l’origine une valeur positive et désignent une petite quantité : c’est là 
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l’origine de notre construction actuelle : Il n'a 'point d’amis; Il n’a pas d’argent. Comparez 
en effet : Il a trop d’amis ; Il n’a guère d’amis ■; Il a peu- d’amis. De là sans doute aussi : Je 
ne veux point de ceci , de cela. Ainsi, quand les mots pas, point, mie sont accompagnés de la 
préposition de, ils conservent leur valeur de substantifs. Mais, de bonne heure, ces mots s’em- 
ployèrent absolument et devinrent adverbes, d’abord avec une signification positive ; puis ils 
s’employèrent régulièrement avec ne. De là l’usage actuel. 

Mie a disparu de l’usage ; goutte n’est plus guère usité que dans quelques locutions fami- 
lières. Pas et point ont subsisté et accompagnent régulièrement la particule ne, sauf dans 
dans les cas étudiés §§ 713, 714, et cette négation composée ne dit rien de plus à l’esprit 
que la négation simple ne ou non de l’ancien français. Pourtant les grammairiens indiquent 
une nuance de sens entre ne... pas et ne... point, accordant plus de force au second qu’au 
premier. 

L’idée négative a si bien pénétré pas et point que, dès le xvi e siècle, on voit ne supprimé 
dans les phrases interrogatives, et cette suppression est encore fréquente au xvu e : Le per- 
fide est-il pas de retour? (Sév.) Cette suppression de ne a d’ailleurs beaucoup préoccupé les 
grammairiens de l’époque, et Vaugelas discute longuement cette question. L’Académie se 
prononça^contre elle, et aujourd’hui, dans la langue littéraire, on ne peut supprimer la 
négation ne dans les interrogations, et si quelques écrivains le font, c’est par affectation. 

Cela n’empêche pas que la langue n’ait une tendance à donrîer de plus en plus la valeur 
négative aux mots à demi négatifs dans les phrases elliptiques : Pas d’argent, pas de suisse ; 
Homme simple, pas orgueilleux; Sévère, farouche, jamais content. La langue populaire sup- 
prime ne complètement. C’est pas vrai; Y a pas de danger ; Faut pas faire cela ; etc. 

Adverbes, prépositions , conjonctions, interjections , 

§ 718. — De la formation dès adverbes, prépositions, conjonctions et interjections. 

Les mots invariables (adverbes, prépositions, conjonctions, interjections) ont été tantôt 
tirés directement du latin, tantôt tirés d’autres mots par voie de dérivation impropre, tantôt 
formés par voie de composition. 

§ 719. — Mots invariables tirés du latin. 

Citons parmi les adverbes : ailleurs de aliorsum, hui de hodie, y de ibi, là de illac, ja de 
jam, si de sic, tant de tantum, etc. ; parmi les prépositions : à de ad, contre de contra, de de 
de, entre, de inter, pour de *por (class. pro), sans de sine, etc. ; parmi les conjonctions : et de 
et, ni de nec, ou de aut, si (anc. franc, se) de si, etc. ; parmi les interjections : quoi de quid, etc. 

§ 720. — Mots invariables formés par dérivation impropre. 

Citons d’abord ceux qui sont tirés d’adjectifs employés d’une façon absolue au singulier 
ou.au pluriel ; certes de certas, volontiers de voluntariis, clair, faux, bon, court, droit, etc., 
tirés d’adjectifs français. Le roman a tiré des prépositions de substantifs : casa, chez ; latus, lez. 

§ 721. — Mots invariables formés par voie de composition. — Combinaison de deux 

ou plusieurs particules. 

Des composés latins subinde, abante, deunde, deusque, insimul, sont sortis souvent, 
avant, dont, jusque, ensemble. Citons parmi les formations françaises : arrière, dessus, par- 
dessus, dessous, par-dessous, auparavant, désormais, devers, envers, depuis, après. 

§ 722. — Mots invariables formés d’une particule et d’un nom. 

Déjà le latin présente cette composition : ex tempore, du temps, c’est-à-dire « à l’ins- 
tant » ; illico (de illo l.oco), dans le lieu, c’est-à-dire « sur-le-champ ». 

Sur ce modèle, le français a créé des composés nouveaux, dont les uns ont fondu lesurs 
éléments en un seul mot, de façon à les laisser paraître comme des adverbes simples : 
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alentour, amont, aval, debout ; et dont les autres les ont laissés séparés : à cette heure, à la 
fois, à présent, à tort, à raison, etc. 

Signalons spécialement : 

a) Les adverbes de ce genre dans lesquels le nom est un adjectif féminin pris ou non 
substantivement : à droite, à gauche, à la ronde, à la dérobée, à la prussienne, etc. 

à) Les locutions formées d’une préposition et d’un composé verbal : à tue-tête, à saute- 
mouton, d'arrache-pied, etc. 

c) Les composés formés de la préposition à et de substantifs en ons tirés de thèmes 
verbaux : à tâtons, à reculons (anc. franc, à genouillons, à cropetons, c’est-à-dire « en s’ac- 
croupissant »), etc. 

d) Les composés formés de deux noms unis par la préposition à. Dans ces composés, 
tantôt la préposition à signifie « à côté » : corps à corps > tête à tête, bras à bras, nez à nez; 
tantôt elle marque la direction, et, en ce cas, le premier nom était à l’origine précédé de la 
préposition «te : de pas à pas, de peu à peu, de mot à mot, c’est-à-dire « en allant d’un pas à 
un autre pas, de peu à peu, d’un mot à un autre mot », et par èllipse : peu à peu, pas à pas,. 

' ïot à' mot, qudtte à quatre , brin à brin, goutte à goutte, etc. 

Il faut ranger dans cette série les deux adverbes avec et or. Avgc est formé de av et de 
ec, av représentant le latin ap(ud) et ec (anc. uec) représentant le latin hoc. A vec signifie 
proprement « avec cela » et est adverbe. Il est devenu de bonne, heure préposition, en con- 
servant toutefois sa valeur primitive d’adverbe jusqu’à nos jours. Pour or, il semble venir, 
sous sa forme primitive ore, de la combinaison latine ad horam, « sur l’heure »; toutefois le 
fait que l’o es't ouvert ne favorise pas cette étymologie. L’ancienne langue dit concurrem- 
ment ore , ores, or, ors. La langue moderne, a conservé or et a laissé tomber ors, sauf dans 
lors, qui parait formé de l’article et de ors. Lors s’est allongé à l’aide de la préposition à : 
alors. 

Parmi les prépositions, citons parmi de par et de l’adjectif mi. 

Mentionnons particulièrement, parmi les conjonctions, les locutions que l’ancien fran- 
çais formait d’une préposition suivie de ce que : à ce que, avant ce que, après ce que, depuis . 
ce que, pour ce que, par ce que, jusqu’à ce que, puis ce que, sans ce que, etc. Le pronom ce est 
tombé dans la plupart de ces locutions. 

§ 723. — Mots invariables formés de membres de phrases. 

Il y a à noter parmi les adverbes : naguère, peut-être, cependant, maintenant, nonobs- 
tant, oui q t nenni, le premier de l’ancien démonstratif o et il, le second de non et il 1 ; parmi 
les prépositions durant, pendant, suivant, -touchant, moyennant, attendu, excepté, supposé , 
hormis, malgré. 

§ 724. — Adverbes en MENT. 

Les adverbes en ment sont formés de l’adjectif féminin et du suffixe ment qui repré- 
sente le latin mente (esprit et, par extension, manière) : bona mente, bonnement, proprement 
« d’un bon esprit, d’une bonne manière ». 

A l’origine, le substantif ne faisait pas corps avec l’adjectif, et l’on trouve en vieux fran- 
çais des constructions où, deux adverbes en ment se suivant, ment n’est exprimé qu’après 
le second adjectif : e hurnle e dulcement (Roi.), comme nous dirions aujourd’hui encore : 
D'une humble et douce manière. 

Observations . — 1° Tantôt l’adjectif a la forme féminine. 

Plusieurs cas sont à considérer. 

a) Certains adjectifs en vieux français ne distinguaient pas le féminin du masculin : fort, 
grand, tel, mortel, gentil, constant, etc. (§ 584). En général, les adverbes en ment ont refait le 
féminin, de l’adjectif d’après les règles modernes. L’ancien français forment est devenu for- 

1. En ancien français on répondait à une interrogation soit par o ou non seul, soit par o Ou non ( nen ) suivi du 
sujet du verbe sous-entendu,; o je, o tu, o il, etc. O il et nen il ont seuls subsisté, par suite de leur emploi plus 
fréquent, mais en perdant leur signification étymologique. - > 



286 


TRAITÉ DE LA FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE 


tement; granment , grandement ; mortelment, mortellement ; griefment, grièvement ; loyalment, 
loyaument, loyalement . 

Ont conservé des traces de l’ancienne formation du féminin : communément, anc. franc. 
communelment, autre forme de communal ; gentiment pour gentilment , de gentil, adjectif mas- 
culin et féminin, et enfin les adverbes en animent et emment. Constant, prudent faisaient 
au féminin constant, prudent. L’adverbe primitif devait être constamment, prudentment, d’où 
constan-ment, pruden-ment, et plus tard constamment, prudemment. Aujourd’hui presque tous 
les adverbes formés d’adjectifs en ant, ent restent fidèles à cette formation. Toutefois, déjà 
au moyen âge et surtout aux xv e et xvi e siècles, les lettrés essayèrent de rendre à l’adjectif 
la forme féminine qu’il avait isolément : prudentement , constantemenl, diligentement. Cette 
tentative ne réussit pas, et l’adverbe se forma à l’aide du féminin archaïque, bien que celui-ci 
eût disparu de l’usage. De cette tentative, il est resté une trace dans présentement, véhémen- 
tement . 

b) Avec ces adjectifs, il ne faut pas confondre les adjectifs latins en entus, enta, qui 
avaient un masculin distinct du féminin : lentus, lenta, lent, lente ; opulentus, opulenta, 
opulent, opulente ; violentus, violenta, violent, violente. L’adverbe de lent, lentement, est 
régulier (lat. lentamente). Les adverbes de opulent et violent §ont irréguliers et ont été for- 
més sur l’analogie des adverbes en amment, emment : opulemmgnt, violemment, au lieu de 
opulentement et violentement . De même dolemment, qui était en ancien français dolentement. 

2° Tantôt l’adjectif est ou plutôt paraît être masculin. Cela n’a guère lieu que dans la 
langue moderne. Aveuglément, commodément, conformément, opiniatrément, remontent, en 
effet, non pas aux adjectifs correspondants aveugle, commode , etc., mais à des participes 
passés féminins : aveuglée, (ac)commodée, conformée, opiniâtrée. Ils ont perdu Ve du féminin 
comme le substantif agréement est devenu agrément. De même joliement, gaiement, duem ent, 
■' sont devenus joliment, gaîment, dûment, comme les substantifs châtiement, paiement, éter- 
nuement sont devenus châtiment, paîment, éternûment. 

D’autres ont subi l’influence d’adverbes de terminaison analogue. Ainsi immensément 
s’est modelé sur sensément ; uniformément et énormément, sur conformément. 

D’autres enfin ont subi l’influence des adverbes latins qui se terminaient par la voyelle 
ë: confus, confuse ; diffus, diffuse; exprès, expresse, ont donné, d’après les adverbes latins 
confuse, diffuse, expresse : confusément , diffusément, expressément. C’est ainsi que nous 
avons l’adverbe impunément formé d’après l’adverbe latin impune. 

Cette formation d’adverbes en ment a pris dans notre langue un développement extraor- 
dinaire. On a même été jusqu’à ajouter le suffixe ment soit à des adjectifs latins n’ayant 
pas leur correspondant en français : proditoirement de proditorius, soit à des adverbes : 
comment est l’adverbe com (latin cum) plus ment; quasiment est l’adverbe quasi plus ment. 


§ 125. — De FS finale des mots invariables. 

On a pu remarquer qu’un grand nombre de mots invariables étaient terminés par une 
s. D’où vient cette s ? En latin une s terminait un certain nombre d’adverbes d’un usage 
constant, comme foris (hors), magis, plus, etc., et les neutres des comparatifs employés eux 
aussi comme adverbes : melius, pejus, etc. Elle fut, par suite, considérée comme la carac- 
téristique des mots invariables, et s’étendit, de fort bonne heure, à une quantité d’autres 
adverbes qui n’y avaient pas droit de par l’étymologie : jadis, tandis (latin jamdiu, tamdiu), 
guères (gothique waigari), donques (de donc), avecques (de avuec, avec), sans, etc. 


§ 726. — Liste des principaux adverbes, prépositions et conjonctions. 


A 

A prép. du lat. ad. 

Ab hoc et ab kac loc. adv. empr. du lat. scolast. ab hoc 
et ab hac. 

Ab intestat loc. adv. empr. du lat. ab intestato. 

Ab irato loc. adv. empr. du lat. ab irato. 

Ablativo adv. empr. du lat. scolast. ablativo. 


Ab ovo loc. adv. empr. du lat. ab ovo. 

Adagio adv. empr. de l’ital. adagio. 

Ad hoc loc. adv. empr. du lat. ad hoc. 

Ad hominem loc. adv. empr. du lat. ad hominem. 
Ad honores loc. adv. empr. du lat. ad honores. 
Ad libitum, loc. adv. empr. du lat. ad libitum. 
Adonc adv. de à et donc. 

Ad patres loc. adv. empr. du lat. ad patres. 

Ad rem loc. adv. empr. du lat. ad rem. 
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tement; granment, grandement ; mortelment, mortellement ; griefment , grièvement ; loy aiment, 
loyaument , loyalement.. 

Ont conservé des traces de l’ancienne formation du féminin : communément, anc. franc. 
communelment , autre forme de communal ; gentiment pour gentilment, de gentil, adjectif mas- 
culin et féminin, et enfin les adverbes en amment et emment. Constant, prudent faisaient 
au féminin constant, prudent. L’adverbe primitif devait être constamment, prudentment, d’où 
constan-ment, pruden-ment, et plus tard constamment, prudemment. Aujourd’hui presque tous 
les adverbes formés d’adjectifs en ant, ent restent fidèles à cette formation. Toutefois, déjà 
au moyen âge et surtout aux xv e et xvi e siècles, les lettrés essayèrent de rendre à l’adjectif 
la forme féminine qu’il avait isolément : prudentement , constantement, diligente ment. Cette 
tentative ne réussit pas, et l’adverbe se forma à l’aide du féminin archaïque, bien que celui-ci 
eût disparu de l’usage. De cette tentative, il est resté une trace dans présentement, véhémen- 
tement . 

b) Avec ces adjectifs, il ne faut pas confondre les adjectifs latins en entus, enta, qui 
avaient un masculin distinct du féminin : lentus, lenta, N/enf, lente ; opulentus, opulenta, 
opulent, opulente; violentus, violenta, violent, violente. L’adverbe de lent, lentement, est 
régulier (lat. lentamente). Les adverbes de opulent et violent ^ ont irréguliers et ont été for- 
més sur l’analogie des adverbes en amment, emment : opulenvment , violemment , au lieu de 
opulenternent et violentement . De même dolemment, qui était en ancien français dolentement. 

2° Tantôt l’adjectif est ou plutôt paraît être masculin. Cela n’a guère lieu que dans la 
langue moderne. Aveuglément, commodément, conformément, opiniatrément , remontent, en 
effet, non pas aux adjectifs correspondants aveugle, commode, etc., mais à des participes 
passés féminins : aveuglée, ( ac )commodée, conformée, opiniâtrée. Ils ont perdu l’e du féminin 
comme le substantif agréement est devenu agrément. De même joliement, gaiement, duement, 
sont devenus joliment, gaîment , dûment, comme les substantifs châtiement , paiement, éter- 
nuement sont devenus châtiment, paiment, éternûment. 

D’autres ont subi l’influence d’adverbes de terminaison analogue. Ainsi immensément 
s’est modelé sur sensément ; uniformément et énormément, sur conformément. 

D’autres enfin ont subi l’influence des adverbes latins qui se terminaient par la voyelle 
ê : confus, confuse; diffus, diffuse ; exprès, expresse, ont donné, d’après les adverbes latins 
confuse, diffuse, expresse : confusément , diffusément, expressément. C’est ainsi que nous 
avons l’adverbe impunément formé d’après l’adverbe latin impune. 

Cette formation d’adverbes en ment a pris dans notre langue un développement extraor- 
dinaire. On a même été jusqu’à ajouter le suffixe ment soit à des adjectifs latins n’ayant 
pas leur correspondant en français : proditoirement de proditorius, soit à des adverbes : 
comment est l’adverbe corn (latin cum) plus ment ; quasiment est l’adverbe quasi plus ment. 


§ 725. — De l’S finale des mots invariables. 

On a pu remarquer qu’un grand nombre de mots invariables étaient terminés par une 
s. D’où vient cette s ? En latin une s terminait un certain nombre d’adverbes d’un usage 
constant, comme foris (hors), magis, plus, etc., et les neutres des comparatifs employés eux 
aussi comme adverbes : melius, pejus, etc. Elle fut, par suite, considérée comme la carac- 
téristique des mots invariables, et s’étendit, de fort bonne heure, à une quantité d’autres 
adverbes qui n’y avaient pas droit de par l’étymologie : jadis, tandis (latin jamdiu, tamdiu), 
guères (gothique waigari), donques (de donc), avecques (de avuec, avec), sans, etc. 


§ 726. — Liste des principaux adverbes, prépositions et conjonctions. 


A 

A prép. du lat. ad. 

Ab hoc et ab hac loc. adv. empr. du lat. scolast. ab hoc 
et ab hac. 

Ab intestat loc. adv. empr. du lat. ab intestato. 

Ab irato loc. adv. empr. du lat. ab irato. 

Ablativo adv. empr. du lat. scolast. ablativo. 


Ab ovo loc. adv. empr. du lat. ab ovo. 

Adagio adv. empr. de l’ital. adagio. 

Ad hoc loc. adv. empr. du lat. ad hoc. 

Ad hominem loc. adv, empr. du lat. ad hominem. 
Ad honores loc. adv. empr. du lat. ad honores. 
Ad libitum, loc. adv. empr. du lat. ad libitum. 
Adonc adv. de à et donc. 

Ad patres loc. adv. empr. du lat. ad patres. 

Ad rem loc. adv. empr. du lat. ad rem. 
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Instant (à l’) loc. adv. empr. de à, V et instant. 

Instar (à V) loe adv. empr. du lat. ad instar. 

Item adv. empr. du lat. item. 

J 

Jà adv. du lat. jam. 

Jadis adv. du lat. jamdiu. 

Jamais adv. de jà et mais. 

Jusque, jusques prép. du lat. de usque. 

L 

Là adv. du lat. illac. 

Loin adv. du lat. longe. 

Lors adv. de l’ et or. 

Lorsque conj. de lors et que. 

M 

Maintenant adv. de main et tenant. 

Mais adv. du lat. magis. 

Mais hui adv'. de mais et hui. 

Mal adv. du lat. male. 

Malgré prép. de mal et gré. 

Mi adv. du lat. medium. 

Mieux adv. du lat. melius. 

Moins adv. du lat. minus. 

Mon, adv. d’orig. inconnue. 

Moult adv. du lat. multum. 

Moyennant adv. part. prés, de moyenner. 

N 

Naguère adv. de n’, a et guère. 

Ne adv. du lat. non. 

Néanmoins adv. de néant et moins. 

Nenni adv. de nen forme affaiblie de non et il. 

Ni conj. du lat. nec. 

Non adv. du lat. non. 

Nonobstant prép. et adv. de non et l’anc. franç. obstant. 

O 

One, onques adv. de unquam. 

Ore, ore, ores adv. du lat. pop. hôra, contraction dehaohCra. 
Ou conj. du lat. aut. 

Où adv. du lat. ubi. 

Oui adv. de l’anc. franç. o (lat. hoc) et il. 

Outre prép. et adv. du lat. ultra. 

P 

Par prép. du lat. per. 

Parfois adv. de par et fois. 

Parmi prép. de par et mi. 

Partout ^.dv. de par et tout. 

Pêle-mêle loc. adv. d’origine incertaine. 

Pendant prép. du part. prés, de pendre. 

Peut-être loc. adv. de peut et être. 

Piano adv. empr. de l’ital . piano. 

Pis adv. du lat. pejus. 

Plus adv. du lat. plus. 

Plutôt adv. de plus et tôt. 

Pour prép. du lat. pop. *por (class. pro). 

Pourquoi conj. et adv. de pour et quoi. 

Pourtant adv. de pour et tant. 

Près adv. du lat. pressum. 

Presque adv. de près et que. 


Proche adv. du lat. propius, comparatif de prope 
Prou adv. du subst. prou, profit. 

Puis adv. du lat. pop. *postius. 

Puisque conj. de puis et que. 

Q 

Quand conj. du lat. quando. 

Quant adv. du lat. quantum. 

Que conj. du lat. quid. 

Que conj. du lat. quam. 

Quelque adv. de quel et que. 

Quelquefois adv. de quelque et fois. 

Queussi-queumi loc. adv. d’orig. incert. 

Quoique conj. de quoi et que. 

R 

Reculons (à) loc. adv. dérivée de reculer. 

Revoici, revoilà prép. de re et voici, voilà. 

Rez adv. du lat. rasum. 

Ribon ribaine loc. adv. d’orig. inconnue. 

Rie à rie loc. adv. .d’orig. inconnue. 

\ 

S 

Sans prép. du lat. sine. 

Sauf prép. de l’adj. sauf. 

Selon prép. du lat. pop. sub longum. 

Si conj. du lat. si. 

Si adv. du lat. sic. 

Sinon conj. de si et non. 

Sitôt adv. de si et tôt. 

Soit conj. du subj. du verbe être. 

Sous prép. du lat. subtus. 

Souvent adv. du lat. subinde. 

Suivant prép. du part. prés, de suivre. . 

Supposé prép. du part, passé supposé. 

Sur prép. du lat. super. 

Surtout adv. de sur et tout. 

Sus adv. du lat. pop. susum. 

T 

Tandis adv. du lat. tamdiu. 

Tant adv. de tantum. 

Tantôt adv. de tant et tôt. 

Tard adv. du lat. tarde. 

Tête-bêche loc. adv. de tête et bêche, altération de béchei 
ou be'chevet. 

Tort (à) et à travers loc. adv. de à et tort, travers. 

Tôt adv. autrefois tost d’origine inconnue. 

Touchant prép. part. prés, de toucher. 

Tout à fait loc. adv. de tout, à et fait. 

Toutefois adv. de tout et fois. 

Travers (à) loc. adv. de à et travers. 

Très adv. du lat. trans. 

Trop adv. d’orig. incert. 

V 

Vers prép. du lat. versus. 

Vis-à-vis loc. adv. de à et vis répété. 

Vite adv. de l’adj. vite. 

Voici prép. de l’impératif de voir et ci. 

Voilà prép. de l’impératif de voir et là. 

TT 

! Y adv. du lat. ibi. 



LISTE DES PRINCIPALES INTERJECTIONS 
§ 727. — Liste des principales interjections. 


Adieu de à et Dieu. 

Aga imper, de l’anc. verbe agarer. 

Ah onomat. 

Ahi onomat. 

Aïe onomat. 

Alléluia empr. du lat. eccl. alléluia. 

yl//o empr. de l’anglo-amér. corresp. au franç. holà. 

Amen empr. du lat. ecclés. amen. 

Ardez abrév. de agardez. 

Bagasse , empr. du provenç. bayasso. 
j Bah onomat. 

Baste 3 e pers. sg. prés. ind. de baster, suffire. 

Bigre altér. de bougre. 

Bougre du subst. bougre. 

Bravo empr. de l’ital. bravo. 


Eh. V. hé. 

F Conomat. 

Fichtre altération de l’infin. d’un verbe obscène. 

Gare impér. de garer. 

lia onomat. 
liai onomat. 

Halte du subst. halte. 


Hé onomat. 

Hélas de hé et las. 

Holà de ho et là. 

Hom onomat. 

Hue, huhau onomat. 

Hum onomat. 

Jarni, jarnibleu, etc. altération de./e renie Dieu. 

Là de l’adv. là. 

Las de l’adj. las. 

Maugrebleu altération de maugré Dieu. 
Mordienne, mordieu altération de mort Dieu. 
Morguienne id. 

Non de l’adv. non. 

O du lat. o. 

' Oh onomat. 

Ohé de o et hé. . 

Ouais onomat. 

Ouf onomat. 

Paf onomat. 

Parbleu altération de par Dieu. 

Pouah onomat. 

= Pouf onomat; 

Qui va là ? de qui, va et là. 

Qui vive de qui et vive, subj. de vivre. 

Quoi du pron. quoi. 

Si de l’adv. si. ' 

Tête-bleu, altération de tête Dieu. 

Tredame de notre et dame. 

Tudieu de vertu et Dieu. 

Vivat emprunté du lat. vivat. 


Cadédiou, cadédis empr. du gascon cadediou, cadedis 
(chef de Dieu). 

Chut onomat. v , 

Corbleu altér. de corps Dieu. 

Crac onomat. 

Dame pour Notre-Dame. 

Dia d’orig. incert. 

Diablezot, diable zot, au diable zot loc. de diable et d’un 
mot zot d’origine inconnue. 

Diantre altér. de diable. 

Dieu du subst. Dieu. 
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A [â] s. m. 

[istym. Lé nom, la forme et le son viennent de l’a latin.] 

|| La première lettre de l’alphabet et la première des 
voyelles. || La voyelle A. A est fermé ou ouvert. A ouvert est 
long dans rade et bref dans rate. Dans pâte, l’a est fermé et 
long. La voix Â se forme en ouvrant fort la bouche, mou 
B^gent. u, 4. || La lettre A. Pansé d’a, partie arrondie de 
l’a dans l’écriture. Fig. Ne pas faire une panse d’a, ne rien 
écrire, ne rién faire. Sans faire jamais une panse d'a ni œu- 
vre quelconque de mes mains, voit. Lett. i84. Ne savoir ni 
a ni b, ne rien savoir. Un mari... qui ne sache a ne b, mou. 
F. sav. v, 3. Depuis a jusqu’à z, du commencement à la 
(in. Prouver par A plus B, avec une rigueur mathémati- 
que. Marqué à l’a, de bonne qualité (allusion à la marque 
de la monnaie de Paris). 

À [â] prép. 

[étym. Du lat. ad, § 726. Aux sens propres de ad (direc- 
tion et proximité) se sont ajoutés, dans le lat. pop., les 
sens du datif (attribution) et de l’ ablatif avec ou sans la 
prép. in (situation). En outre, un emploi spécial de ad 
(coïncidence) amenant l’idée de conséquence (ad cantum 
galli expergisci), ad a marqué l’instrument : occidere ad lan- 
ceas, tuer à coups de lances, végèce, iii, 24 ; de là les em- 
plois du n°V.|| Par contraction, au roi, pour à le roi; aux 
rois, aux choses, aux âmes, pour à les rois, à les choses, à les 
âmes. ( V . § 593.) || A partir du xvi e s. au, aux, remplacent 
souvent les formes contractées ou, es (c.-à-d, en le, en les), 
sorties de l’usage général. ( F. en et § 726.)] 

|| Exprime un rapport de destination. 

I. Destination de lieu. 

|| 1 ° Direction vers un lieu. (Perrette) Prétendait arriver 
sans encombre à la ville, la f. Fab. vu, 10. C’est à Rome, mes 
fils, que je prétends marcher, rac. Mithr. : ni, 1. Aller à 
l’église. Voyage à Londres. C’est peu d'aller au ciel; je vous y 
veux conduire, corn. Poly. iv, 3. Descendre à terre. Tirer qqch 
à soi. Conduire à l'échafaud. Porter une lettre à la poste. Jeter 
le froc aux orties. Courir aux armes. Envoyer au diable. Em- 
poisonneur, au diable! mol. Mis. i, 2. || Aller d’un endroit 
à un autre. Le plus hardy ne laissa à s’approcher de peu à peu 
de ce More, bouchf.t, Serbes, iv, 243. De peu à peu, rons. 
Odes, .m, 20. (Traduire) de mot à mot, Psaut. de Metz, 
prol. (xiv e s.), et bouchet, Sere'es, préf. Avec ellipse de 
la préposition de. Peu à peu. Petit à petit. Pas à pas. Mon- 
ter quatre à quatre, de quatre marches en quatre marches. 
Terre à terre. Traduire mot à mot ; verser goutte à goutte ; arra- 
cher brin à brin. || Au, aux, pour en le, en les. Jeter au feu.. 
Mettre aux fers. 

i| 2 n Proximité par rapport à un lieu, à une chose. La 
bataille livrée à Cannes. Ce village est à une lieue de Paris. 

DICT. FRANÇ. 


A quatre pas d’ici je te le fais savoir, CORN. Cid, U, 2. Se 
mettre à la fenêtre. A mes cdté3 assis, rac. Ath. n, 7. Être 
à table. L’épée au côté. Cela s’est passé à mes yeux. A la face 
des dieux, corn. Cinria, i, 3. Rire à la barbe de qqn. Il dit tout 
à l’oreille, mol. Mis. n, 4. S’asseoir au soleil. A fleur d’eau. 
Côte à côte, vis-à-vis, nez à nez, tête à tête, face à face, dos 
à dos. Se battre corps à corps. Bout à bout, deux à deux. 

|| 3° Position dans un lieu. Il demeure à Paris. Conseiller 
à la cour. Ce pays est aux antipodes. | P. anal. Gardant au 
cœur d’infidèles amours, rac. Mithr. iv, 4. Lé , blasphème à 
la bouche, CORN. Poly. m, 5. j A la place, aii lièu et place dé 
qqn. Fig. Au lieu de dire. A défaut de. Au défaut de. || Au, aux, 
pour en le, en les. Les étoiles brillent au ciel. Rome entière 
noyée au sang de ses enfants, corn. Cinna, i, 3. 

II. Destination de temps. 

|| 1 o Progression vers un temps. La cause est ajournée 
à huitaine. Vous avez à demain remis le sacrifice, CORN. Hor. v, 
2. A ce soir. Tout à l’heure. Travaux forcés à temps, à perpé- 
tuité. A jamais, à tout jamais. Bouillir dans les enfers à toute 
éternité, MOL. Éc. des f. Ht, 2. Arriver à terme. Billet payable 
à trente jours. Du matin au soir. De temps à autre. De jour à 
autre, la br. 16. 

|| 2° Coïncidence par rapport à un temps. Je rougis, je pâ- 
lis à sa vue, rac. Phèd. I, 3. A ces mots le corbeau ne se sent 
pas de joie, la f. Fab. i, 2. A ce coup. Tout à coup. || P. ext. 
Avec l’idée de conséquence. (F. le n° V.) S’éveiller au 
bruit. Reconnaître qqn à sa démarche. A l’œuvre on connaît 
l’artisan, la F. Fab. i, 21. A vaincre sans péril on triomphe 
sans gloire, corn. Cid, II, 2. J’ai honte à ma fortune en regar- 
dant la tienne, a. chén. Mendiant. 

|| 3° Accomplissement dans un temps. Il dîne à midi. 
(Il) mangeait à ses heures, la f. Fab. vu, 4. A l'âge de 
vingt-deux ans le duc conçut un dessein, BOSS. Condé. | A 
l’instant. A présent. Au temps jadis. Que je parte à ce soir 
{vieilli), THÉOPHILE, I, 15 

III. Fig. Destination de but. 

|1 1° Tendance vers un but. Tendre à la perfection. PAU- 
LINE : Où le conduisez- vous ? — FÉLIX : A la mort, corn. Poly. 
v, 3. Sans penser qu’ils allaient â la servitude, BOSS. R. 
d’Angl. Réduire à la misère. Venir à résipiscence. Il aspire à 
descendre, CORN. Cinna, n, 1. Réduire au plus petit volume, 
à la plus simple expression. Le compte s’élève à cent francs. 
Compter de vingt à trente. Us sont de dix à douze. Appartement 
composé de cinq à six pièces, LES. GilBlas, iii,9. | Aller d’une 
chose à l’autre. Traiter . qqn de Turc à More. || Tirer à sa fin. 
L’affaire a tourné à sa honte. Médaille frappée à l’honneur de 
Louis XIV {vieilli),, d’alemb. Éloges, Perrault, note a. La 
chose allait à bien par son soin diligent, la F. Fab. vu, 10. 
Venir à rien. Donner à bail. Mettre à profit. Tenir à honneur. 

1 



2 


ABA 

Prendre à témoin. Pour l’exhorter à patience, la f. Fab. ni, 
5. Avarice qui va jusques à la fureur, id. ibid. xi, 7. H est ja- 
loux, mais jaloux à la rage, boissy, Époux par superch. i, 
8. Aimer à la folie. Fléchir au temps, MOL. Mis. 1, 1. Chan- 
ger une chose à une autre (vieilli). || Avec un infinitif pour 
complément. Chercher à tromper qqn. Aimer à jouer. Verser 
à boire. | Vieilli au sens de pour. Il n'attend qu’un prétexte 
à l'éloigner de lui, rac. Andr. ii, 3. 

|| 2° Conformation en vue d’un but, adaptation. Dieu 
fit l’homme à son image. Cela marche à mes souhaits. Aux 
grands maux les grands remèdes. A trompeur trompeur et 
demi. Cela ne va pas à mon gré. Vous cherchez dans vous- 
mêmes le remède à vos misères, paSC. Pens. xn, 2. | Je trem- 
ble..., à ne vous rien cacher, rac. Ath. I, 1. A dire vrai. A mon 
sens, à mon avis. || Apte aux affaires. Noire à faire peur, mol. 
Mis. Il, 4. Fille à marier. C’est un homme, entre nous, à mener 
par le nez, mol. Tart. iv, 5. (Il) t’aime à perdre l’esprit, 
REGNARD, Distr. il, 7. Des contes a dormir debout. || Cuiller 
à potage. Salle à manger. Fer à repasser. Bois à brûler. Tabac 
à priser, à fumer. 

|j 3° Situation par rapport à un but. Être au comble de ses 
vœux. Être à l’abri. Être à l’aise. || Être à dormir, à ne rien 
faire. Travail à faire. Avoir à faire. Trouver à redire. C’est à 
savoir. C'est-à-dire. || Au, aux, pour en le, en les. Être au 
rang des diçux. En mon nom et au vôtre. La religion des Juifs 
semblait consister essentiellement en la circoncision, aux sa- 
crifices, aux cérémonies, en l’arche, au temple, paSC. Pens. 
xxi, début. 

IV. Destination de personnes, de choses. 

Il 1° Attribution. Écrire, parler, s’adresser à qqn. C’est à 
vous, mon esprit, à qui je veux parler, BOIL. Sat. 9. A moi, 
comte, deux mots, corn. Cid, il, 2. Grâce soit rendue à Dieu, 
et, ellipt, Grâce à Dieu. Décerner à qqn une récompense. Tout 
cela ne convient qu’à nous, la f. Fab. xi, 8. A bon enten- 
deur, salut. Gloire à Dieu. | Vieilli au sens actuel de pour. 
La croix est un lieu de triomphe à notre Sauveur, BOSS. Hist. 
univ. ii, 19. 

|| 2° Adjonction. Mettre les bœufs à la charrue. Souffrez 
qu’à mon logis j’ajoute encore une aile, la f. Fab. vin, 1. 
Joindre un mot à un autre. Allier la modestie au mérite. 

|| 3° Appartenance. Ce chien est à moi, pasc. Pens. vi, 
50. Famil. Avoir une maison à soi. Nos occupations, à vous 
et à moi, ne sont pas petites, mol. B. gent. i, 1. La fille à 
Nicolas. C’est proprement la caverne au lion, La f. Contes, 
Oraison. | Vouloir, à Dieu, c'est faire, BOSS. 2 e Toussaint, 1. 
C’est à vous d’en sortir, mol. Tart. iv, 7. | P. ext. Prendre, 
acheter, enlever qqch à qqn, qqch qui lui appartient. Oter à 
un roi sa couronne, volt. Parlem. de Paris, 46. | P. anal. 
Arracher qqn aux flammes, à la mort. 

V. Destination de moyen. 

|| 1° Recours à une chose qui sert à produire un effet 
déterminé. | 1. Recours à un instrument. Pêcher à la ligne. 
Se battre au pistolet. Travailler à l’aiguille. Charger à mitraille. 

| Moulin à vent. Bas au métier. | 2. Recours à un mode d’ac- 
tion. Se sauver à la nage. A tire-d’aile. Marcher à reculons. 
Se mettre à deux pour faire qqch. A nous quatre, nous en 
viendrons à bout. Sonner à toute volée. Parler à cœur ouvert. 
Combattre à outrance. A bon escient. A la rigueur. A grand 
peine. | Acheter à crédit. | Brûler à petit feu. A la dernière 
mode. Habit à la française. Poulet à la financière. 

|| 2 0 P. ext. Réunion d’une chose avec une autre qui 
concourt à un effet déterminé. Panier à anse. Char à bancs. 
Clou à crochet. Voiture à deux chevaux. Omelette au lard. Ca- 
nard aux navets. L’homme aux rubans verts, mol. Mis. v, 4. | 
Fig. Un homme à prétentions, à bonnes fortunes. 

ABAGA [à-bà-kà] s. m. (qqns le font fe'm. comme 
le mot espagn.). 

[étym. Emprunté de l’espagn. abaca, m. s. § 13. || 1723. 
savary, Dict. du comm .] 

J| Espèce de bananier des îles Philippines. | Pilasse 
dite chanvre de Manille, qu’on tire de cét arbre. 

ABAISSE ja-bès’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de abaisser, § 52. || 1680. righel.J 

|| Morceau de pâte abaissé (aminci) sous le rouleau. 

* ABAISSE -LANGUE [à-bès’-làng’] s. m. 

[ÉTYM. Composé de abaisse et langue, § 209. || Néolog.] 

|| Instrument de chirurgie servant à abaisser la langue. 

ABAISSEMENT [à-bès’-man; en vers, -bè-se-...] sim. 

[étym. Dérivé de abaisser, § 145. || xu e s. beneeit, Ducs 
de Norm. 10939.] 
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I- Action de faire descendre, état de ce qui est des- 
cendu à un niveau plus bas. 

|| 1° Au propre. — d’un store. L’ — d’un astre, sur l’ho- 
rizon. L’ — du cristallin (dans la cataracte). 

|| 2° Fig. Action de faire descendre, état de ce qui 
est descendu à une condition inférieure. 1 1. Aune situa- 
tion, un rang inférieur. Affermir l’autorité du prince et la 
sûreté des peuples par F — des grands, la BR. 10. L’ — où le 
sort les a jetées, mariv. Marianne, 7. (Blason.) L’— de 
l'écu, diminution de la valeur par modification dans les 
pièces. | Ce triste — convient à ma fortune, rac. Iph. ni, 5. 
— volontaire, action de s’humilier. Aux abaissements glorieux 
de l’humilité chrétienne, boss. Honneur du monde, préamb. 
| 2. A un état moral, intellectuel inférieur. L’— des âmes, 
des caractères. L’ — des études. | 3. A un degré inférieur 
de quantité, d’intensité. L' — du prix des denrées, de la tem- 
pérature. L’ — de la peine, application d’une peine moindre 
dans le cas de circonstances atténuantes. 

IL Action de diminuer qqch en hauteur. L’— d’un 
mur, d’un terrain. 

ABAISSER [à-bè-sé; moins bien, à-bé-sé; au futur et 
au conditionnel, à-bès’-ré, à-bês’-rè] v. tr. 

[étym. Composé de à et baisser, §§ 192 et 196. ||xn e s. 
Son pris li vuelent abaissier, marie de frange, Guigemer, 
11. | XIII e s. (Le saphir) Tote maniéré d’enfleüre Abasse, 
dans pannier, Lapid. franç. p. 117.] 

I. Faire descendre à un niveau plus bas. ( Syn . baisser.) 

]| 1° Au propre. Je leur fis — les voiles, fén. Tel. 4. Elles 

abaissent toutes deux leurs coiffes, corn. Suite du Ment. 
iii, 3. Pour pouvoir — leur bec jusqu’à terre, fén. Exist. 
de Dieu, i, 2. — son chapeau sur ses yeux, la BR. 6. — le 
cristallin (dans la cataracte). Ordonnez-lui d' — l’œil sur moi, 
corn. Tite et Bér. iv, 3. Le rivage va s’abaissant. (Blason.) 
Pièces abaissées, placées dans l’écu au-dessous de leur 
position ordinaire. — un chiffre, écrire un chiffre du divi- 
dende à la suite du reste obtenu. | P. ext. ' — une perpen- 
diculaire, la tracer de haut en bas. 

|| 2° Fig. Paire descendre à une condition inférieure. 

| 1. A un rang inférieur. (Syn. dégrader.) S. Tullius avait 
étendu les privilèges du peuple, pour — le sénat, montesq. 
Rom. i . Les grands noms abaissent au lieu d’élever ceux qui ne 
les savent pas soutenir, la roghef. Max. 94. S’il (l’homme) 
se vante, je l’abaisse; s'il s’abaisse, je le vante, pasc. Pens. 
vin , 14. | Absolt. C'est lui (Dieu) qui élève, c’est lui qui 
abaisse, boss. Honneur du monde, 3. S’—. L’humilité... est 
un artifice de l’orgueil qui s'abaisse pour s’élever, la roghef. 
Max. 254. | 2. A un état moral, intellectuel inférieur. 
(Syn. ravaler.) (L’éducation) ne cherche qu’à F— (le cœur) 
dans les États despotiques, montesq. Espr. des lois, iv, 3. 
De s- — ainsi jusqu’à trahir son âme, mol. Mis. i, 1. — le niveau 
de Fart, des études. | 3. À un degré inférieur de quantité, 
d’intensité. (Syn. diminuer.) — le prix du blé, le cens électo- 
ral. — une peine. — une équation, la réduire à un degré 
moindre. | Poét. N’attends pas que j’abaisse ma haine, corn. 
Pomp. m, 4. | (Fauconn.) — un oiseau, diminuer sa nour- 
riture pour le rendre plus ardent. | — la voix sur une syl- 
labe non accentuée. 

II. Diminuer qqch en hauteur. — un terrain, un mur. 
(Hortic.) — une branche, la couper près du tronc. — la 
pâte, l’amincir sous le rouleau. 

ABAISSEUR [à-bè-seur] adj. m. 

[étym. Dérivé de abaisser, § 112. || 1564. Abbaisseur d’or- 
gueil, J. Thierry, Dict. franç.-lat .] 

|| Qui sert à abaisser. Spécialt. Qui abaisse certaines 
parties du corps. Le muscle — de la mâchoire. | Substantivt. 
L’ — de l’œil, muscle qui abaisse l’œil. 

* AB AIT. V. abet. 

ABAJOUE [à-bà-jou] s. J. 

[étym. Sans doute corruption de la bajoue, § 213. || 
xvm e s. Abajoues, c’est-à-dire poches au bas des joues, buff. 
Orang-Outang i) 

|| Poche que certains animaux ont à l’intérieur de cha- 
que joue et où ils mettent en réserve des fruits, des 
graines, pour les manger à loisir. | Fig. Famil. Joue 
pendante. 

"AB ALOURDIR [à-bà-lour-dïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et balourd, §§ 194 et. 196. furet. 
le signale comme hors d’usage. || 1642. oud.] 

|| Famil. Rendre balourd, lourd et gauche. S’—. 

ABANDON [à-ban-don] s. m. 
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[étym. Composé de à et l'anc. franç. bandon, au sens 
de pouvoir, §§ 193 et 201. Tous mes trésors vous soit a ban- 
don mis, Garin le Loher. h, 90, P. Paris (xn e s.). De là, 
l’abandon, le fait d’être à bandon, à la merci de qqn. ||xn e s. 
Mettre en abandon, marie de France, Éliduc, 231.] 
jj 1° Action de laisser à la discrétion de qqn. De tous 
ses trésors 1’ — général, corn. Me'd. u, 2. Traité qui était 
moins une paix qu’un — de ses propres forces, MONTESQ- 
Rom. 5. Un parfait — au souverain vouloir, corn. Imit. i, 
25. P. ext. Action de renoncer à qqch. | L’— de tousses 
engagements, montesq. Espr. des lois, ni, 5. Un esprit de 
nonchalance, de paresse, d’ — , id. ibid. vm, 5. 

j| 2° Action de laisser à elle-même une personne, 
une chose. Par 1’— du roi, st-sim. viii, 225. Sa chute (de 
St Pierre) arriva... parle défaut delà grâce, et pari’ — de 
Dieu, paSC. Prov. 3. || Absolt. Il sent alors son néant, son — -, 
pasc. Pens. xxv, 26. L’ — où cette maison a été laissée. || 
Loc. adv. A 1’ — . Tu laisses aller tes affaires àl’ — , mol. Mal. 
im. 1 er interm. 

|| 3° Action de laisser aller son corps, son esprit, etc., à 
leur pente naturelle. Dans un mol — , buff. Cygne. Aimable 
par T — et le naturel, stael, Cor. iv, 6. 

"ABANDONNATAIRE [ à-ban-dô-nà-tèr] s. m. et f. 
[étym. Dérivé >de abandonner, § 248. || Ne'olog.] 

|| Celui, celle à- qui est fait un abandon de biens. 
ABANDONNEMENT [à-ban-don’-man ; en vers, -dô- 
ne-...] s. m. 

[étym. Dérivé de abandonner, § 445. || xin e s. Abandon- 
nement A tous periz, j. de meung, Rose, 15743. Suivant 
furet, plus usité au xvn e s. que abandon; tend à vieillir.] 
|| Action d’abandonner. 

|| 1° Action de laisser à la- discrétion de qqn — de 
biens, cession de biens. | P. ext. Action de renoncer à 
qqch. Cet — de sa propre cause, bourd. Passion, 1. L’ — de 
toute volonté, volt. S. de L. XIV, 22. 

|| 2° Vieilli. Action de laisser qqn à lui-même. L’— par 
ndSs fait de tous ceulx qui seroient faucteurs... (1411), dans 
douet d’arcq, Pièces relat. à Ch. VI , n, 27. || Etat de 
celui qui est laissé à lui-même. Dans 1’— où je me suis 
trouvée, mol: Scap. III, 7. Ce sont des abandonnements que 
nous méritons toujours, SÉv. Fragm. 2. 

|| 3° Absolt. Action de laisser aller son corps, son es- 
prit, etc., à leur pente naturelle. Tant de faiblesse et d’— , 
MASS. Mort du pécheur, 1. Un — de soi-même qui rend 
incapable de tout art, M me du châtelet, Réflex. sur le 
bonheur. \ Action de se donner toute licence. Quel — ! 
quel désordre! dancourt, Bourgeoises de qualité, i, 6. 
‘ABANDONNÉMENT [à-ban-dô-né-man] adv. 

[ÉTYM. Composé de abandonnée et ment, § 724. || xn e s. 
(Chevaucher) abandoneement, Aiol, 7598.] 

|| Vieilli. En se livrant sans réserve, n leur était trop 
indignement et — vendu pour être plaint de personne, st- 
: sim. xvi, 83. 

ABANDONNER [à-ban-dô-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et bandon, pouvoir, §§194 et 196. 
|| XI e s. Le frein li abandunet, Roland, 1493.] 

|| 1° Laisser au pouvoir, à la discrétion de qqn. — ses 
biens à ses créanciers. Porte aux Grecs cet enfant que Pyr- 
rhus m’abandonne, rac. Andr. iii, 1. Théodose l’abandonna 
aux soldats, qui lui tranchèrent la tête, fléch. Théodose, iv, 
61. Fais ce que tu voudras, je m'abandonne à toi, rac. Phèd. 
Ui, 3. — son âme à Dieu. || Laisser au pouvoir de qqch. 
Je l’abandonne aux lois, CORN. Poly. III , 3. Une barque aban- 
donnée au courant. — une ville au pillage. || P. ext. Il 
(Dieu) l'abandonne à ses ignorances, BOSS. Hist. univ. m, 
8. Tandis que Néron s'abandonne au sommeil, rac. Brit. 
i, 1 . Le prince aux cris s'abandonna, la f. Fab. vin, 14. 
C’est toi qui t'abandonnes à ces coupables extrémités! mol. 

Av. II,. ,2. Elle peut s’ à vous aimer, pasc. Maladie, 5. 

P. ext. Renoncer à qqch. — le monde. Le plus indigent et 
le plus méprisable Ne l'abandonne (la vie) qu’à regret, corn. 
Imit. i, 22. — une entreprise. Un autre, à sa place, aurait 
abandonné la partie, les. Diable boit. 4. 

|| 2° Laisser qqn à lui-même. ATHALIE : Vous êtes sans 
parents? — JOAS : Ils m’ont abandonné, rac. Ath. il, 7. Il 
est donc vrai que Titus m’abandonne? id. Bér. iv,- 5. | Fig. 
Ma force m’abandonne, rac. Phôd. i, 3. Son courage ne l’aban- 
donna pas, boss. Hist. univ. i, 9. ’ - 

]| 3° P. anal. Laisser qqch vacant. — son poste, ses 
fonctions. (Ils) abandonnent leurs retranchements, voit. Lett. 
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/4. Les terres furent abandonnées par les laboureurs, mon— 
tesq. Rom. 19. Objets abandonnés sur la voie publique, lais- 
sés sans maître. 

,|| 4° Absolt. V. pron. S’ — , laisser aller son corps, son 
esprit, etc., à leur pente naturelle. Elles s’étaient abandon- 
nées dans les airs, comme si elles eussent voulu se laisser 
tomber, la f. Psyché, 1. La véritable grandeur est... fami- 
lière;./, elle s’abandonne quelquefois, la br. 2. | Se donner 
toute licence. Cette femme s’abandonne. | Adj . Abandonné, 
ée, qui a perdu toute retenue. Les plus abandonnés calom- 
niateurs qui furent jamais, pasc. Prov. 16. Famille —, maison 
sans mœurs, beaumarch. Mère coup, v, 7. | Substantiel. 
(Je) ne veux point brûler pour une — , mol. Ét. ni, 3. 
ABAQUE [à-bak’J m. 

[étym. Emprunté du lat. abacus, m. s. || xm e s. L’abaqz i 
tient arimétique, Rom. de Thèbes, dans constans. Légende 
d’Œdipe, p. 269.] 

I. || 1° Tablette couverte de sable fin Sur laquelle les 
anciens traçaient des nombres, des figures géométriques. 

| P. anal. (Chez les modernes.) Table à calcul. Spéèialt. 
Cadre de bois àtringles parallèles où sont enfilées des 
boules mobiles. ( F^boulier-compteur.) 

|| 2° Tablette sur laquelle les anciens jouaient aux dès. 
|| 3° Tablette à compartiments creux où on posait les 
amphores. 

II. Partie supérieure\du chapiteau d’une colonne, en 
forme de tablette. (F. tailloir.) 

III. Sorte d’auge à laver le minerai. 

ABASOURDIR [à-bà-sour-dïr ; selon d’autres, à-bà- 

zour-dir] v. tr. 

[étym. Mot fait avec sourd sur le modèle de abalourdir. 
|| 1721. danet, Dict. franç. -lat . ] 

|| Assourdir momentanément. Ce vacarme m’abasourdit. || 
Fig. Famil. Hébéter momentanément. Ce coùp m’abasour- 
dit, dufresny, Réconcil. norm. n, 9. 

’ ABASOURDISSANT, ANTE [à-bà-sour-di-san, -sarit’; 
selon d’autres, ...-zour-...] adj. 

[étym. Adj. particip. de abasourdir, § 47. || Néolog .] 

|| Qui abasourdit. Une nouvelle — . 

‘ABAT [à-bà] m. 

[étym. Subst. verbal de abattre, § 52. || 1527. L'abbat des 
hautes futayes, dans godef.] 

|| 1° Vieilli. Action d’abattre. Abats de maisons, fauchet, 
Antiq. gaul. II, i, 3. | P. ext. Action de s’abattre. Pluie 
d’— , averse. Vent d’— . (desc. écrit abas, Météor. 7.) 

|| 2° Ce qui est abattu. Des abats, parties accessoires 
d’animaux tués pour la consommation. Marchands d’abats. 
( Syn . abatis.) | Ce qui s’abat ( vieilli ) . Des abats de grêle, d’eau.. 
ABATAGE [à-bà-taj’J s. m. 

[étym. Dérivé de abattre, § 78. || 1265. Abataige de pour- 
chiaus, dans du c. abatare.] 

I. Action d’abattre. 

|| 1° Action de faire tomber ce qui est debout. L’— d’un 
arbre. — du chien d’un fusil. | (Typogr.) — de la frisquette sur 
le tympan. | P. anal. L’ — du minerai, action de le détacher 
de la paroi d’une mine. L’ — de la laine, action de la faire 
tomber des peaux. | P. ext. Action de faire tomber en 
donnant un coup mortel. L’ — d’un bœuf, pour la bouche- 
rie. L’— des chiens errants. 

|j 2° Action de coucher ce qui est debout. L’— d’un na- 
vire, pour le réparer. L’ — d’un cheval, pour pratiquer sur 
lui quelque opération. 

II. Facilité à s’abattre. Pierre, poutre qui a trop d’ — , 
qui penche d’un côté, menace de s’abattre. 

‘ABATANT [à-bà-tan] m. 

[étym. Subst. particip. de abattre, §47. || 1680. rtchel.] 
|| Pièce qui s’abat sur une autre. L’ — d’un comptoir. L’ — 
d'un métier à bas. 

ABÂTARDIR [à-bà-... ou à-bà-tàr-dïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et bâtard, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Nostre lois est hui abastardie, Roncev. tir. 257.] 

|| Altérer, en faisant perdre les qualités de la race. (Syn. 
dégénérer.) Espèces abâtardies. Tous nos soins à bien traiter 
et nourrir ces animaux n’aboutissent qu’à les — , J.-J. ROUSS. 
Inégal. 1. S’ — . J Fig. L’esclavage abâtardit les cœurs. 

ABÂTARDISSEMENT [à-ba-... ou à-bà-tàr-dïs’-mah ; 
envers, -di-se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de abâtardir, § 263. || xvi e s. Cest abbas- 
tardissement (des grains) vient principalement de l’humidité 
du terroir, du pinet, Hist. nat. de Pline, xviii, 17.] 
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|| État de ce qui est abâtardi. L’ — de la vigne. | Fig. L’ — 
des caractères. L’ — d’une nation. 

'ABATÉE [à-bà-té] 5. f. 

[étym. Subst. particip. irrég. de abattre, formé sous 
l’influence du part. prés, abattant, §§ 45 et 628. || 1687. des- 
hoches, Dict. mar .] 

|| (Marine.) Oscillation d’un navire de droite à gauche 
sous l'effort du vent, de la lame. Faire son— .(F. auloffée.) 

•ABATELLEMENT [à-bk-t él-manj s. m. 

[ÉTYM. Origine inconnue. Peut-être dérivé irrég. de 
abattre. || 1748. savary, Dict. du comm. Admis acad. 
1762, supprimé en 1798.] 

|| (Dans le Levant.) Déchéance dont le consul frappait 
les négociants qui désavouaient leurs marchés. 

'ABAT-FAIM [à-bà-fin] .y. m. 

[étym. Gomposé'de abat et faim, § 209. || 1732. th. corn.] 

|| Vieilli. (Cuisine.) Plat de résistance servi au com- 
mencement du repas. Des — . 

‘ABAT-FOIN [à-bà-fwin] s. m. 

[étym. Composé de abat et foin, § 209. || Néolog.] 

|| Trappe pour faire tomber le fourrage du grenier dans 
une étable, une écurie. Des — . 

ABATIS [à-bà-ti] s. m. 

[éty^. Dérivé de abattre à l’aide du suffixe ediz, succes- 
sivement eïz, eïs, eis, is, §§ 81 et 82. || xn e s. Dn grant abateïs 
De gens navrez, de mors, Loherains, dans godef.] 
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|| Etablissement où doivent être abattus les animaux de 
boucherie. Ce qu’on voit aux abords d’une grande cité, Ce sont 
des abattoirs, des murs, des cimetières, MUSSET, Rolla. 

ABATTRE [à-bàtr’] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. 'abbatvere, de ad, vers (soi), et 
batvere, battre. ( V. §§ 192 et 196 et battre.) || vm e s. Offen- 
das : abattas, Gloss. Reichenau, dans fœrster, Uebungs- 
ôuch, 1010. || Ce mot et quelques-uns de ses dérivés s’écri- 
vent avec deux tt (comme battre), tandis que d’autres, 
abatage, abatée, abatis, n’ont qu’un t, suivant l’ancienne 
orthogr. plus conforme à la prononciation.] 

I. Faire tomber, en donnant un ou plusieurs coups, 
qqn, qqch qui est debout. 

|| 1 ° Au propre. — des quilles. — un mur. Fig. Ces grands 
corps (les États) sont malaisés à relever étant abattus, desc. 
Méth. 2. | Du plus puissant des dieux nous voyons là statue 
Par une main impie à leurs pieds abattue, corn. Poly. m, 2. 
Fig\ C’est autant d’idoles que vous abattez dans votre cœur, 
boss '. Médit., sur l’Év. Serm. sur la montagne, 29 e jour. 
| — du bois. Fig. — de la besogne, faire beaucoup d’ou- 
vrage. | — son adversaire. Trois fois je l’abattis (le lion), 
fén. Tel. 2^1 P. ext. Faire tomber en donnant un coup 
mortel. Chacun se disputait la gloire de l’abattre, RAG. Andr. 
v, 3. — un bœuf. — un chien enragé. | P. anal. — du bois 
(au trictrac), enlever des dames d’une pile pour pouvoir 
caser. || Spéciah. — le minerai (dans une mine), le faire 


|| 1° Action d’abattre. Dn- universel — (d’arbres), la f. 
Fab. xii, 20. Un grand — d’oiseaux de rivière, palaprat, 
Arleq. phaéton, m, 1. | Spëcialt. Cuirs d’— , dont le poil 
est à abaltre. 

|j 2° Ce qui est abattu. || Travail de défense militaire, 
formé d’arbres abattus. || Pierres abattues dans une 
carrière. || Parties accessoires d’animaux tués pour la 
consommation. (Se dit surtout de la volaille.) (Syn. 
abat.) Dn — de dinde. Servir des — en ragoût. Fig. Pop. 
Les pieds et les mains. Il a de gros — . || Foulures que 
les bêtes fauves laissent sur l’herbe dans les taillis. 
(F. abatture.) 

ABAT-JOUR [à-b à-jour] s. m, 

[étym. Composé de abat et jour, § 209. || 1690. furet.] 

Il 1° (Ce qui rabat, concentre les ravons lumineux.) 
Fenêtre de prison, soupirail de cave pratiqué oblique- 
ment dans le sens de la hauteur. || Réflecteur qui rabat 
la lumière; Des — verts. 

|| 2° (Ce qui abat, diminue la lumière.) Toile, volet 
pour arrêter les ravons du soleil. 

'ABAT-SON [à-bà-son] s. m. 

[étym. Composé de abat et son, § 209. |j Néolog.) 

|| Série de lames inclinées dont on garnit les baies des 
clochers pour renvoyer vers le sol le son des cloches. 
Des — . 

ABATTEMENT [à-bat’-man ; m vers, -bk-te-...] s. m. 

Tym. Dérivé de abattre, § 145; pour les deux tt, F. 
abattre. || xm c s. Horn, 4744.] 

I. Anciennt. Action d’abattre. || Au propre. — des 
voultes et autres fortifications, Charte de 1435, dans luge, 
Chron. du Mont-St-Michel , il, 61. — d’arbres, r. est. 
Diçt. / ranç.-lat . || Fig. Retranchement. Substraction est 
certain abatement de ung nombre de l’autre, lortié, Aritbn. 
fo 66. , 

II. Etat de celui qui est abattu. (Ne s’emploie que figuré- 
ment.) {Syn. accablement, langueur, prostration, affaissement.) 

|| 1° Physiquement. D’— et de lassitude elle se laissait 
aller la tête languissamment, la f. Psyché', 2. | Ces mêmes 
chaleurs m’ont souvent jeté dans de fort grands abattements, 
rac. Lett. 180. 

|| 2° Moralement. Cette nouvelle l’a jeté dans un profond — . 
D’où vient cet — des courages? boss. Panég. St Victor. L’ — 
s’explique en des termes moins fiers, boil. Art-p. 3. 

ABATTEUR [à-bk-teur] s. m. 

[étym. Dérivé de abattre, § 112; pour les deux tt, F. 
abattre. || xiv e s. bouteill. Somme rur. i, 39.] 

|| Celui qui abat. Dn — de bois, un bûcheron. Dn — de 
minerai (dans une mine). L’ — d’hommes (Alaric) , cha- 
teaubr. Ét. histor. vi, 2. | Fig. Famil. Dn — de quilles, 
celui qui prétend abattre beaucoup de besogne, faire 
des prouesses. Vous êtes, je vois bien, grand — de quilles, 
RÉGNIER, Sût. 2. 

ABATTOIR [à-bà-twâr] x. m. 

[étym. Dérivé de abattre, § 113. || Néolog .] 


tomber de la paroi. — la barbe de qqn {vieilli). U lui fait — 
le poil avec le rasoir, malh. Ép. de Sénèq. xlvii, 1. — les 
cuirs, dépouiller les animaux tués. — la laine, détacher la 
laine des peaux. — le pied, enlever de ia-corne au sabot 
du cheval. — la cataracte. L’aveugle-né à qui M. de Réaumur 
vient de faire — la cataracte, dider. Lett. sur les aveugles. 
— les voiles. Les voiles abattues ne pouvaient plus animer le 
vaisseau, fén. Tel. 18. Aller à bride abattue, en lâchant en- 
tièrement la bride du cheval. | — le chien (d’un.fusil à per- 
cussion) sur la cheminée. Part', passé pris substantivt, Le 
chien d’un fusil à l’abattu, j. La pluie abat la poussière. P. anal. 
La pluie abat le vent. Fig. Loc. prov. Petite pluie abat grand 
vent, la moindre chose, fait tomber un grand emporte- 
ment. || F. pron. S’—, tomber tout d’un coup. Le grand 
mât s’abattit. De la force du coup pourtant il (le sanglier) 
s’abattit, la f. Fab. via, 27. L’orage s’est abattu sur la ville. 
Fig. Le malheur s’est abattu sur cette famille. | En parlant 
d’un oiseau. S’ — , descendre d’un vol rapide. Sur l’animal 
bêlant à ces mots il s’abat, la f. Fab. Il, 16. || Absolt. V. 
intr. | 1. Peser sur un levier pour faire faire un tour au 
treuil. | 2. (En parlant d’un navire.) S’abattre à droite 
ou à gauche. (F. abatée.) 

|| 2° Fig. Faire tomber la force physique ou morale. Le 
peuple romain ayant abattu les Gaulois, BOSS. Hist. univ. i, 8. 
Il est si abattu aujourd’hui qu’à peine peut-il parler, SÉV. 855. 
Ses malheurs n’avaient point abattu sa fierté, RAG. Ath. Il, 5. 

II. P. ext. Coucher ce qui est debout. — un navire en 
carène, pour réparer sa carène. — un cheval, le coucher 
pour pratiquer une opération. | — les cartes, et, absolt., 
— , étaler son jeu. 

'ABATTUE [à-bà-tu] 5. f. 

[étym. Subst. particip. de abattre, § 45. || (Au sens 2°. ) 
1751. encycl. [ (Au sens 1°.) 1752. trév.] 

|| 1 ° Vieilli. La retombée d’une voûte. 

|j 2° (Salines.) Travail de l’eau chargée de sel, depuis le 
moment où elle bout jusqu’à celui où on la laisse reposer. 
ABATTURE [à-bà-tür] s. f. 

[étym. Dérivé de abattre, § 111. || xiv e -xv e s. Abateure a 
terre que l’on appelle accabler, Coût. norm. dans delb. Rec .] 
|| 1 ° Action d’abattre (les fruits des arbres). 

|| 2° Vieilli. État de ce qui est abattu. L’— qu’avoit fait 
la bombarde, chastéll. ii, 361. || Spécialt. Au plur. Fou- 
lures laissées parles fauves. (F. abatis.) 

ABAT-VENT [à-bà-van] 5. m. 

[étym. Composé de abat et vent, § 209. || 1344. Texte 
dans delisle, Act. norm. de la Ch. des comptes, g. 301.] 
|j Assemblage de lames inclinées dont on garnit les 
baies de clochers, d’ateliers, etc., pour les garantir du 
vent, de la pluie. Des — . || Appentis placés au-dessus 
des fours. 

ABAT-VOIX [à-bk-vwk] s. m. 

[étym. Composé de abat et voix, § 209. |j Néolog.] 

|| Dais placé au-dessus d’une chaire pour rabattre la 
voix du prédicateur. Des — . 
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ABBATIAL, ALE [à-bà-syàl; en vers, -si-àll adj. 
[étym. Emprunté du bas lat. abbatialis, m. s. || 1424. 
La maison abbatial, Ordonn. xix, 264.] 

|| Qui appartient à l’abbave. Droits abbatiaux. Maison — , 
et s. f. L’— . | Vieilli. S. m. L’— delà Trappe, ST-SIM. vin, 232. 
ABBAYE [à-bé-i] 5. f. 

[étym. Du lat. abbatïa, m. s. Abbatîa, par la réduction 
de a final à e, § 291, de bb à b, § 436, et l’affaiblissement 
et la chute du t médial, § 402, devient abadie (xi e s.), 
abaïe, abeïe (xn e -xm e s.).] 

j| 1° Monastère dont les revenus constituaient un béné- 
fice pour celui ou celle qui en avait l’investiture. — en 
commende, à laquelle on pouvait nommer un séculier. — 
en règle, à laquelle on ne pouvait nommer qu’un reli- 
gieux. | Ellipt. La prison de l'Abbaye. Les massacres de l’Ab- 
baye. | Fig. Loc. d'argot. L’ — de Monte-à-Regret, l’eschelle 
d’une potence, ouu. Rech. ital. De nos jours. L’échafaud. || 
P. ext. Bénéfice dont la jouissance était attachée au titre 
d’abbé. Seigneur d'une — et de dix autres bénéfices, la br. 6. 

|| 2^ P. ext. Vieilli. Maison hospitalière, grande hôtel- 
lerie. L’ — des gentilshommes à Rome. 

ABBÉ [à-bé] s. m. 

[étym. Du lat. abbas, abbâtem, m. s. venu par le grec 
&66Z' du syriaque abba, père. Abbâtem est devenu *abbâte, 
§ 468, ‘abade, §§ 436 et 403s, abed (xi e s.), §§ 295 et 402, 
abé (xne s.), § 402, puis , par retour à l’orthogr. lat. 
§ 502, abbé.] 

|| 1° Supérieur d’un monastère d’hommes érigé en 
abbaye. — régulier, religieux. — commendataire, séculier. 

| Spccialt. Chef d’un ordre dont les monastères ne sont 
gouvernés que par des prieurs. 

|| 2° Celui qui, sans gouverner une abbaye, en avait le 
bénéfice. 

|| 3° P.. ext. (xvn e -xvin e s.) Tout homme qui porte l’ha- 
bit ecclésiasfique. C’était un jeune — sans abbaye, c’est-à- 
dire un tonsuré de bonne famille, où l’un des enfants est tou- 
jours — de son nom, furet. Rom. bourg, i, 9. — de cour, 
abbé"courlisan, mondain. || De nos jours. Tout ecclé- 
siastique. M. 1’—. 

ABBESSE [à-bes’] s. f. 

[étym. Du lat. abbatîfssa, fém. de abbatem, § 429. Abbatyssa 
est devenu *abbatéssa, § 259, d’où, par réduction de a final 
à e, § 291, de bb à b, § 436, et de t à d, et par chute du d, 
§ 402, [ps formes ’abadesse (xi e s.),*abaesse,abeessé(xn e s.); 
puis abesse (xiv e s.), § 358, et enfin abbesse, § 502.] 

|| Supérieure d’un monastère érigé en abbaye. 

ABC [â-bé-sé] et (moins usité) AB CD [a-bé-sé-dé] 
(F. abécé, abécédé) s. m. 

[étym. Mots formés des premières lettres de l’alphabet. 
|| XIII e s. Icil qui l’abc para Fist le commencement par A, 
Senefiance de l' ABC, dans jubinal, Nouv. Bec. n, 175.] 
|| 1° L’alphabet. (Moi) Qui l’abc faiz aux enfants aprendre 
EU3T. DESCH. V, 152. 

|| 2° Livre qui sert à apprendre les lettres. | Fig. C’était, 
à soixante ans, nous mettre à l’ab c, regnard, Légat, univ. 
n, 11. || P. anal. Premiers éléments d’une science. C’est 
le fondement et l'abc de. toute notre morale, pasg. Prov. 5. 
(Prêtre) Savant jusqu’à l'abc d, j.-b. ROUSS. Épigr. ni, 30. 
*ABCÉDER [âb’-sé-dé] V. intr. 

[étym. Emprunté du lat. abscedere, m. s. || 1751. en- 
cycl. | On a écrit abscéder : trév. 1752, acad. 1762.] 

|| S’ouvrir et donner passage au pus (en parlant d’un 
abcès). La tumeur a abcédé, est abcédée. 

ABCÈS [ab’-sè] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. abcessus ou abscessus, m. s. 
|| xvi e s. Abscès et apostemes, tagault, Instit. chirurg. 27.] 
|| Accumulation de pus dans une cavité accidentelle. 
( Sgn . apostume.) Ouvrir, percer, vider un — . Dn — qui se 
formait dans le foie, volt. S. de L. XIV, 26. 

ABCISSE. V. abscisse. 

ABDICATION [ab’-di-kà-syon ; en vei's , -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. abdicatio, m. s. || xvn e s. L’ab- 
dication que j’ai faite de tout ce qui peut être douteux, desc. 
Rép. aux sept object.] 

|| Action de renoncer à qqch (qu’on possède). Faire 
— de ses biens, de ses droits. (Christine) étonna l’Europe 
par 1’ — de sa couronne, voi.t. Mœurs, 188. | Spéciale — 
d’un fils (chez les anciens),, acte juridique par lequel un 
père excluait un fils de sa famille. || Absolt. Action de 
renoncer, au pouvoir suprême. L’ — de Charles-Quint. 
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ABDIQUER [ab’-di-ké] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. abdicare, m. s. || 1402. Nous ne 
devons aucune chose... abdiquer ou aliéner, Ordonn. vm, 496.] 

|| Renoncer à qqch (qu’on possède). ( Syn . résigner.) 
Souvent dépouillé de ses États et tantôt les abdiquant, puis les 
reprenant, ST-Sim . I, 492. Faut-il — mon autorité? J.-J. ROUSS. 
Fin. 4. | Absolt. Il ne faut pas qu’un père abdique. || Spécialt. 

— le pouvoir. Dne autre reine abdiqua la couronne, MONTESQ. 
Lett. pers. 139. | Absolt. Renoncer au pouvoir suprême. 
La reine Christine fut obligée d’ — , st-sim. i, 428. 

abdomen [àb’-do-mèn’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. abdomen, abdominis, m. s. 

|| xvi e s. paré, xx bis, 1.] 

|| 1. Bas-ventre, cavité contenant les viscères digestifs. 

| 2. P. ext. Partie postérieure du corps des insectes. 
ABDOMINAL, ALE [ ab’-dè-mi-nàl ] adj. 

[étym Dérivé de abdomen, § 238. || 1611. J. duval, dans 
DELB. Bec.] 

|| Qui appartient à l’abdomen. Muscles abdominaux. 
ABDUCTEUÈ [àb’-dük’-teur] adj. 

[étym. Dérivé du lat. abducere, écarter, § 249. || XVI e s. 
PARÉ, IV, 32.] \ 

|| Qui produit l’abduplion. Les muscles abducteurs. S. m. 
L’ — de l’œil. (Cf. adductèur.) 

ABDUCTION [àb’-diik’-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé du lat. abducere, écarter, § 249. |j xvi e s. 
paré, iv, 29.] \ 

|| Mouvement qui écarte dü plan médian du corps une 
de ses parties. — d'un membre. 

* ABÉCÉ [à-bé-sé] et * ABÉCÉDÉ [â-bé-sé-dé] a. m. 
[étym. Formés du nom des- premières lettres de l’al- 
phabet. (Cf. abc.) || xm e s. Li abecés par ekivoche, dans PA- 
RIS et pannier, St Alexis, p. 212.] 

|| 1° Les premières lettres de l’alphabet. 

|| 2°. Livre qui sert à apprendre les lettres. || Fig. Livre 
sans valeur. Plats abécédés! lebrun, Épigr. ni, 36. 
ABÉCÉDAIRE [â-bé-sé-dèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. abecedarius, m. s. || xvi e s. 
Abecedaire latin, bovelles, Géom. prat. 73 a.) 

|| 1° Relatif à l’abc. Ordre —, alphabétique. Psaumes 
abécédaires, dont les versets sont dans l’ordre alphabé- 
tique de leur première lettre. 

|| 2° Qui en est à l’abc. La sotte chose qu’un vieillard — ! 
Montaigne, ii, 28. Ignorance — (vieilli). ||S. m. Dn — , livre 
où l’on apprend l’abc. 

ABECQUER [à-bé-ké] V. tr. 

[étym. Composé de à et bec, §§ 194 et 196. || xv e s. fran- 
ghières, Fauc. n, 2. | Anciennt abécher, qui est encore 
dans furet.] 

|| Nourrir en donnant la becquée. — un oiseau. 

ABÉE [à-bé] 5. f. 

[étym. Subst. particip. de l’anc. verbe abeer, être ou- 
vert, de à et béer. (F. bée et § 45.) Abbée ou lancier e ouverte 
donnant cours à l'eau, Coût, de Mont ar gis, dans belb. Bec. 
On a dit aussi ebée, qui suppose un verbe ebeer, esbeer : 
L'une des ebées ou vannes, texte de 1444, dans godef. Cela 
écarte l’hypothèse d’une corruption de la bée en l’abôe.] 
|| (Dans un moulin à eau.) Ouverture donnant passage à 
l’èau qui tombe sur la roue. ( F. bée et baie:) 
‘ABEILLAGE [à-bè-vâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de abeille, § 78. j| 1369. Aboilage, Titre de 
Château-Meillant, dans mén. Dict. étym. aboilage.] 

I. Droit du seigneur sur les essaims qui s’abattaient 
sur son domaine. 

II. Élevage des abeilles. (Remplacé par apiculture.) 
ABEILLE [à-bèv’] s. f. 

[étym. Du provençal abelha, lat. apicula, qui a remplacé 
les anc. formes franç. éf ou é (de apem), aveille (de apiculal 
et avette (de *apitta). (F. §,11'.) || xv e s. Avettes que l’on ap- 
pelle eps en France et abeilles en Poitou, Coût, d Anjou , 
dans mén. Dict. étym. abeille.] 

|| 1° Insecte hvménoptère dit mouche à miel, vivant en 
essaim, et produisant le miel et la cire. Sur différentes 
fleurs 1’— s’y repose Et fait du miel de toute chose, LÀ F. 
Fab. x, 1. Les ruches des abeilles étaient aussi bien mesurées 
il y a mille ans qu’aujourd’hui , pasg. Vide. Comme une — 
ardente à son ouvrage, boil. Art p. 2. || Fig. | 1. Par allu- 
sion à la douceur du miel. Un honnête homme' a, par ses 
ouvrages d’histoire, enchanté le public : c'est 1’ — de la France, 
montesq. Pens. div. Des modernes. | 2. Par allusion à l’ac- 
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tivité de l’abeille. Qu’importe au genre humain que quelques fre- 
lons pillent le miel de quelques abeilles? volt. Lett. 30 août 
1755. | Titre de sociétés, de journaux prenant l'abeille 
comme symbole du travail. L’Abeille cauchoise. | 3. Insi- 
gnes d’armoiries figurées par des abeilles. Les abeilles im- 
périales. | 4. (Technol.) Travail d’un tissu qui ressemble 
aux cellules d’une ruche. Serviettes nids-d’abeilles. 
‘ABEILLER, ÈRE [à-bè-yé, -yêr] adj. 

[étym. Dérivé de abeille, § 115. || Néolog.] 

|| Relatif aux abeilles. || Dialect. S. m. Rucher. 
ABERRATION [à-bèr-rà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Au sens 1°, mot traduit par Clairault ( Mém . de 
V Acad, des sc. 1737, p. 105) du lat. aberratio, que Manfredi 
employait en 1730 pour exprimer les phénomènes dé- 
couverts par Bradley. Au sens 2°, traduction du lat. aber- 
ratio, employé en ce sens par le physicien Klingenstiern 
en 1761. Aberratio en lat. class. signifie éloignement .] 

|| 1° (Astron.) Déviation apparente des rayons lumi- 
neux qui viennent d’un astre. 

|| 2° (Physique.) — de réfrangibilité, dispersion des rayons 
lumineux qui ont traversé une lentille. — de sphéricité. 

|| 3° Fig. Déviation d’un principe. Toutes les aberrations 
auxquelles il (ce principe) peut être sujet dans la pratique, 
grimm, Lett. févr. 1775. || P. ext. Égarement momentané 
de l’esprit, des sens, etc. Une — du goût. 

*ABET r fà-bè] s. m. 

[étym. Peut-être subst. verbal de l’anc. franç. abeter, 
tromper, § 52. || 1606. Abbec, nicot.] 

|| Vieilli. Appât pour le poisson. 

ABÊTIR [à-bé-tîr] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et bête, §§ 194 et 196. La vieille 
langue disait plus habituellement abester. (Cf. embêter.) 
|| xv e s. Maleureux abestis, a. chart. Esper.] 

Il 1° V. tr. Rendre inintelligent.. — un enfant. S’— dans 
l’oisiveté. Ils n’ont songé qu’à m’— , ST-SIM. ix, 468. Cela vous 
fera croire et vous abêtira, pasc. Péris, x, 1. 

|| 2°_F. intr. Devenir inintelligent. Il abêtit tous les jours. 
'ABÊTISSEMENT [à-bé-tïs’-man ; en vers , -ti-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de abêtir, § 145. || Néolog.] 

|| Action d’abêtir; état de celui qui est abêti. 

. AB HOC ET AB HAC [âb’-ok’-ët’-âb’-ak’ ; selon duez 
( 1639), l’h de hoc et de hac était aspirée] loc. adv. 

[étym. Expression lat. : de celui-ci et de celle-là ; paraît 
d’origine scolast. § 217. || xve s . f m . Bo n temps... viendra 
d’abac ou d’aboc, Ane. Poés. franç. iv, 138.1 

j| De cote et d autre, au hasard. Je ne trouve pas que 
cette façon de parler sente plus son collège que quand on dit : 
il en prend —, laquelle toutefois est fort usitée, H. est. Nouv. 
Lang, franç. italian. n, 294. Il décide de tout et —, i.a- 
font, Trois Frères riv. se. 2. Parler — . 

ABHORRER [âb’-ôr-ré] v. tr. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. abhorrere, m. s. L’anc. franç. 
a la forme pop. avorir. || 1539 Abhorrir ou abhorrer, R. est.] 
|| Avoir en horreur. J’abhorre les faux dieux, corn. Poly. 
il, 6. Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré, boil. Art p. 
3. || P. ext. Avoir de l’éloignement, pour. Sur le sujet du 
vide... leurs expériences leur avaient toujours fait remarquer 
qu’elle (la nature) l’abhorrait, pasc. Vide. 

‘ABEÉTINE [à -byé-tin’; en vers, -bi-é-...] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. abies, abietis, sapin, §245.|| Néolog.] 
|| Corps cristallisable qu’on extrait des conifères. 
*ABIGÉAT [à-bi-jé-à] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. abigeatus, m. s. formé sur 
abigeus, de abigere, emmener. || 1721. trév.] 

|| (Droit rom.) Détournement de bétail. 

ABÎME [à-bîm’] s. m. (parfois fém. au xvie s.). 

[ÉTYM. Du lat. pop. "abisslmum, superl. de abyssus, m. s. 
§ 589, proprt, l’abîme le plus profond. Abjssïmum devient 
abismu, abisme, abîme, §§ 290, 291 et 422.] 

|| 1° Profondeur dont on ne peut mesurer le fond. Mer, 
tu n’ouvriras pas des abîmes nouveaux! rac. Iph. v, 4. Le 
terrain s’affaisse et ouvre un — , fén. Tél. 15. Nous vivons 
plongés dans des abîmes d’air comme les poissons dans des 
abîmes d’eau, fén. Exist. de Dieu, i, 2. Je cours après New- 
ton dans 1’— des cieux, volt. Ép.37. | Les damnés sont dans 
1’— infernal, fr. de sales, Introd. à la vie dév. i, 15. || P. 
anal. \ 1. (Blason.) Pièce en — , isolée au centre dans le 
fond de l’écu. | 2. (Technol.) Vaisseau contenant le suif 
fondu où l’on trempe la mèche pour faire la chandelle. 
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j| 2° Fig. | 1. Profondeur que l’esprit ne peut sonder. 
Ta science est un — plus profond que l’Océan, montesq. Lett. 
pers . 16. C’est un — de méditation, SÉV. 659. Un — de 
silence, chateaubr. Martyrs, 5. | 2. Profondeur où on 
est perdu, anéanti. Les années... se perdent sans retour dans 
1’ — des temps, la BR. 13. Dans 1’ — de la douleur, SÉv. 447. 

| Spécialt. En parlant de ce qui engloutit la fortune. Tou- 
jours une soif et un besoin d’argent, c’est un — de je ne sais 
pas quoi, sév. 814. | (Biblique.) L’— appelle 1’—, le mal 
appelle le mal. 

ABÎMER [à-bi-mé] v. tr. 

[étym. Dérivé de abîme, § 154. A été parfois emplové 
comme intr. aux xvi e et xvii® s. || xiv e s. Chieus ki ce set 
bien abimer (approfondir), dans godef.] 

|| Jeter dans un abîme. 

|j 1° Jeter dans une profondeur dont on ne peut me- 
surer le fond. — sous les eaux tous ces audacieux, boil. 
Sat. 12. La nef tourne, s’abîme et disparaît sous l’onde, de- 
lille, Homme des champs, 4. Lisbonne est abîmée, volt. 
Désastre de Lisb. 

|| 2° Fig. Jeter dans une profondeur où on est perdu, 
anéanti. Toutes ses vertus se sont comme abîmées en celle-là, 
bourd. Panég. Franç. de Paule, préamb. Abîmé dans une 
rêverie profonde, volt. Ch. XII, 1. Dans le vice abîmé, corn. 
Oth. m, 3. Absolt. De si grands maux qui. sont capables d’— 
l’État, boss. Lett'. à L. XIV, 1675. | Spécialt. Ruiner. Il y a 
longtemps que le je\i vous abîmait, SÉv. 255. Abîmé de dettes, 
beaumarch. B. de Sév. i, 2. 

|| 3° P. ext. Famil. Mettre hors de service. Il s’est abîmé 
le bras. La pluie a abîmé les chemins. Mes pauvres petits yeux 
sont abîmés (par l’insomnie), sév. 348. 

AB INTESTAT [âb’-in-tes’-tà] loc. adv. 

[étym. Expression juridique lat. : (successor) ab intestato, 

m. s. || 1459. Le bastard ou la bastarde ne vient point ab 
intestat àla succession de père ou de mère, Nouv. Coût, génér. 

n, 1177.] 

[Sans qu’il ait été fait un testament. Héritiers — . Dix 
têtes viennént — partager sa succession, la br. 11. | P. ext. 
Mourir — , sans avoir testé. (Un oncle) —, malgré lui, m’a 
laissé D’argent comptant un immense héritage, volt. Pauvre 
Diable. 

AB IRATO [ âb’-i-ra-tô ] loc. adv. 

[étym. Expression lat. : ab, par, irato, celui qui est irrité . 
Paraît d’abord comme terme juridique.] 

|| Par suite d’un mouvement de} colère. Donation, testa- 
ment — . La loi casse les testaments appelés « ab irato » , 
mirabeau, Disc, inégal, des partages ( 1791). [ P. ext. Me- 
sure prise — . Agir, parler — . 

ABJECT, EGTE [ab’-jekt’; suivant la prononciation 
du xvn 0 s. -jè, -jekt’; corn, écrit abjet] adj. 

[étym. Emprunté du lat. abjectus, m. s. || 1539. R. est.] 
|| Qui est au dernier degré de l’abaissement. 

|| 1° En parlant de la condition. Ce que j’espère est grand 
et mon sort est — , cyrano, Mort d’Agripp. m, 4. (Jésus- 
Christ) a été tout ce qu’il y a de grand et tout ce qu’il y a 
d’ — , pasc. Lett. sur la mort de son père. Une rivale — à 
qui elle avait donné du pain, st-sim. xii, 98. 

Il 2° En parlant du caractère. Une âme — . — en son lan- 
gage, BOIL. Art p. 2. La canaille littéraire est ce que je con- 
nais de plus — au monde, volt. Lett. 24 sept. 1766. 
"ABJECTEMENT [âb’-jèk’-te-man] adv. 

[étym. Composé de abjecte et ment, § 724. |j Néolog.] 

|| D’une manière abjecte. . 

ABJECTION [âb’-jêk’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. j^jectio, action de rejeter, 
d’où fig., surtout en lat. eeclés., action de considérer 
comme objet de rebut, § 216. ||xiv e s. Abjection De ricbesce, 
Métam. d’Ov. dans godef. | Ung nom de vilité et de abjec- 
tion, j. corbichon, dans delb. Rec.) 

|| 1° Vieilli. Action de considérer comme objet de re- 
but. Sainte Élisabeth aimait surtout T — de soi-même, fr. de 
Sales, Introd. à la vie dév. m, 1. Absolt; Mépris de soi- 
même. Avec combien peu d’ — s’égale-t-il aux vers de la 
terre! pasc. Pens. xn, 19. | P. ext. (Biblique.) Objet de 
rebut. Opprobre des hommes et — du peuple, Saincte Bible, 
édit. Anvers, 1533, Ps. xxi, 7. 

|| 2° P. ext. État de ce qui est objet de rebut, derr- 
nier degré de l’abaissement. | l.En parlant delà condition. 
L’— de son état, volt. S. de L.'XV, 37. L’-i- et la détresse 
où elle avait si longtemps vécu, st-sim. xii, 102. Pour abaiâ- 
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ser notre orgueil et relever notre — , paSC. Pens. XXV, 88. 

| 2. En parlant du caractère. Une âme tombée dans 1’ — . — 
des pensées, chateaubr. Dern. Abencér. 

ABJURATION [àb’-ju-rà-syon ; en vers , -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. abjuratio. (F. abjurer et § 218.) 

|| 1492. Abjuracion ou abnegacion, Catholicon abbrev. abju- 
ratio. | gotgr. n’a que abjurement.] 

|| Action d’abjurer. L’— de Henri IV. | En parlant de la 
chose qu’on abjure. Faire — du calvinisme. || P. ext. Une — 
plus parfaite de l’ancienne philosophie, fonten. Régis. 
ABJURER [ab’-ju-ré] v. tr. 

[étym. Emprunté du bas lat. abjurare, renoncer publi- 
quement ; spécialt, abjurare hæresnm, § 216. || Mot du xvi e s.] 

|| 1 ° Renoncer par un engagement solennel à la reli- 
gion qu’on professait. ( Syn . apostasier.) — l’hérésie. (Cran- 
mer) abjura les erreurs de Luther et de Zwingle, BOSS. Var. 7. 
Ceux qui, dans les persécutions, vaincus par la rigueur des sup- 
plices, avaient abjuré ou paru — la foi, bourd. Ouvert, du ju- 
bilé, 2. | Absolt. H a abjuré publiquement. 

|| 2° P. ext. Renoncer publiquement à ce qu’on faisait 
profession de croire, d’aimer. {Syn. renier.) Abjurant la sa- 
tire, boil. Ép. 1. — ses erreurs, ses soupçons. Ma maîtresse 
abjura le théâtre, LES. Gil Blas , vir, 7. Avoir abjuré les 
dîners trop brillaiîts, volt. Lett. 27 avril 1751. 

‘ABLACTATION [ab’-lâk’-tà-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. ablactatio, m. s. || Néolog.] 
||(Médec.) Cessation de l’allaitement (chez la mère). 
ABLATIF [à-blà-tïf ] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ablativus, m. s. || xv® s. Vocatif, 
ablatif, Donait françois, 3. Rencontré a un accusatif Qui sa 
robbe lui a fait ablative, ch. d’orl. Rond. 42.] 

|| Cas de la déclinaison grecque, latine, etc., indiquant 
qu'un substantif sert de point de départ ou d’instrument 
à l’action. — absolu. (F. absolu.) 

ABLATION [à-blà-syon ; en vers, -si-o.n] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. ablatio, enlèvement. || xm e s. 
-BftUN DE LONG BORC, dans GODEF. Suppl .] 

Il (Chirurgie.) Opération par laquelle on enlève du corps 
une partie morbide. L’ — du sein, d’une tumeur. 
‘ABLATIVO [à-blà-ti-vô] adv. 

[étym. Emprunté du lat. ablativo, radical ablatus, de 
auferre, enlever. || xvi® s. Ablativo tout en un tas, Ane. Th. 
franç. ix, 43.] 

|| Vieilli. Vie s’emploie que dans l’expression ablativo tout 
(et aussi tous) en un tas, en prenant tout pêle-mêle. Allons, 
morgué, — tous en un tas, dancourt, Charivari, sc. 22. 
ABLE [àbl’] s. m. 

[étym. Du lat. pop. ‘aîbülum, petit poisson blanc, dimi- 
nutif de albus, § 87, devenu alblu, alble, §§ 291 et 290, 
d’où, par réduction, able, § 360.] 

|| Petit poisson de la famille deè Cvprinoïdes, dont les 
écailles nacrées servent à faire les perles artificielles. 
ABLÉGAT [ab’-lé-gà] 5. ni. 

[étym. Emprunté du lat. ablegatus.part. passé de able- 
gare, envoyer. || 1752. trév.] 

|| Délégué chargé de porter la barrette à un prélat 
nommé. cardinal. 

ABLERET [à-ble-rè] s. m. 

[étym. Dérivé de able, § 134. [| 1328. Ordonn. n, 12.] 
|| Filet à mailles étroites, avec lequel on pêche les ables. 
ABLETTE [à-blet’] S. f. 

[étym. Diminutif de able, § 133. || 1317. Texte dans 
GODEF. Suppl.] 

|| Comme able. 

ABLUER [à-blu-é] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. abluere, m. s. || xiv e s. Doivent 
bien estre abluees etlavees, Somme M e Gautier, ms. franç. 
Bibl, nat. 1288, f° 37, r°. On a dit aussi abluir, jeh. des 
preis, Geste de Liège, 10366.] 

|| Ancïennt. Laver. || Spécialt. De nos jours. Laver 
avec une préparation (des manuscrits, des livres) pour 
raviver l’écriture ou enlever les taches. 

ABLUTION [à-blu-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. ablutio, m. s. || xive s. Ablucion, 
Somme M e Gautier, ms. franç. Bibl. nat. 1288, f° 14, r°.] 
|| 1° Action de laver pour purifier. Ablutions des Musul- 
mans, des Hébreux, des Hindous, purifications religieuses. 
| (Liturgie.) Action de verser sur les doigts du prêtre 
du vin et de l’eau qui retombent dans lè calice et qu’il 
boit ensuite. ] P. e£t. Le vin et l’eau ainsi versés. Les 
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— de la messe. || Fig. Le baptême du Christ, ce baptême de 
l’esprit, cette — de l’âme, volt. Lett. angl. 1. 

|| 2° Famil. Action de se laver. Faire ses ablutions. 
ABNÉGATION [ab’-né-gà-syon ; en vers , -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. abnegatio, en lat. class. refus, 
en lat. ecclés. sacrifice, de soi. (F. §216.) || 1492. Abjura- 
cion ou abnegacion, Catholicon abbrev. abjuratio.] 

I. Sacrifice volontaire de soi-même. {Syn. détachement, 
renoncement.) L' — de soi -même, bourd. Scand. de la 
Croix, 1. Cette — entière de ce que nous avons de plus cher, 
xd. Sainteté de la loi chrét. 1. | Absolt. L’ — chrétienne. Un 
martyre perpétuel de foi et d’— , MASS. 2 e Prof, relig. 1. 

II. Vieilli. Reniement. Commandement... à tous autres 
de ladite religion d’en venir faire — dans six mois, d’aub. 
Hist. univ. II, v, 21. || Fig. Faire — de ses défiances, stael, 
Révol. franç. ii, 15. 

ABOI [à-bwà] s. m. 

[ÉTYM. Subst. verbal de aboyer 1, § 52. || xni e s. Par 
mon abay, Ysopet, i, 51, dans robert, Fab. inéd. i, 26.] - 
|| 1° Cri dù chien. Un — rauque. Aux chiens qui dans le 
ciel poussaient dqyains abois, la f. Adonis. (Cerbère) aux 
triples abois, r. bei^leau, ii, 315. || Fig. Vieilli. Appel pres- 
sant. Pour réfréner 'les abois de l’estomac, rab. I, 23. Mais 
pardonne aux abois d’une vieille amitié, corn. Cinna, iii, 2. 

|| 2° Spécialt. Au plur. (Chasse.) Les abois, cris de la 
meute au moment où 'plie entoure la bête, et, p. ext. 
situation de la bête. (Cerfs, chevreuils) poursuivis d’une 
haleine altérée Jusqu’aux — et jusqu'à la curée, R. belléau, 
ii, 336. Parler des — et de la curée, la br. 7. | En parlant 
de la bête. Être aux — , être réduit aux — . Un homme qui 
court le sanglier, qui le met aux — , la br. 12. Le cerf qui 
se rend aux — , qui ne résiste plus aux chiens. | Dans le 
même sens, par abus de langage. Rendre les — , jeter les 
derniers — . Rendre les — , ce qui pourrait sembler toutefois 
être plutôt : se rendre aux — , H. est. Précell. 126. Comme 
le cerf qui, hors d’haleine et accablé de la meute, jette les der- 
niers — , fr. de sales, Am. de Dieu, ix, 12. | Fig. Rendre 
les —, être à l’agonie. Un autre rend les —, corn. I mit. i, 23. 

|| 3° Fig. La dernière extrémité: j 1. Vieillie Physi- 
quement. Aux abbois de sa maladie, boüchet, Serées, V, 
113. Approchant des abois (de la mort), corn. Nicom. iv, 2, 

| 2. Moralement. L’idolâtrie , qui semblait être aux abois. ' 
Bps s. Hist. univ. il, 26. La chicane aux abois, boil. Ép. 1. 
Sa vertu est aux abois. Une citadelle aux abois. 

ABOIEMENT et ABOÎMENT [à-bwà-man] s. m. 

[étym. Dérivé de aboyer, § 145. || XIII e s. Abaement, 
Gloss, dans acad. Histor .] 

|| 1° Action d’aboyer. (Le chien) par des aboiements 
réitérés... donne l’alarme, buff. Chien. 

|| 2° Fig. Action de crier contre quelqu’un. Ils (les 
ignorants) m’ont enseigné de m'endurcir à leurs aboiements, 
JOS. scaliger, Lett. 21. Fermons l’oreille aux aboiements de 
la critique, buff. Disc, à V Acad. Rép. à M. de Duras. 
ABOLIR [à-bô-lîr] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. abolere, m. s. j| 1417. Afin que 
ledit roole... feust aboli, dans douet d’arcq , Pièces relat. à 
Ch. VI, i, 393.] 

|| Détruire une chose de manière qu’elle ne puisse re- 
naître. Jupiter résolut d' — cette engeance, la F. Phil. et 
Baucis. — les honneurs, rac. Atk. v, 6. (Au dermer jour) 
les histoires seront abolies avec les empires, BOSo. Condé. 
— la royauté. « Issue » vient d’ « issir », qui est aboli, la br. 
14. || Spécialt. (Ane. droit.) — un crime, l’effacer. Mes 
services... Pour le faire — (mon crime) sont plus que suffi- 
sants, corn. Cid, ii, 1. — une peine, l’annuler par acte sou- 
verain. — un jugement. Ces sentences furent abolies, d’aub. 
Hist. univ. I, iv, 1. | Fig. Les véritables dettes, j’entends 
les peines dues au péché, demeurent éteintes et sont univer- 
sellement abolies, bourd. Ouvert, du jubilé, 1. 

ABOLISSEMENT [à-bo-lïs’-man ; en vers, -li-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de abolir, § 145. || 1405. Texte dans godef. 
Suppl.] 

|| Vieilli. Le fait d’être aboli. L’— des vieilles coutumes. 
ABOLITION [à-bo-li-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. abolitio, m. s. J| 1413. Abolis- 
sion, Ordonn. x, 164.] 

|| Action d’abolir. L’ — de l’esclavage, de la peine de mort. 
Comptez-vous pour rien 1’ — des duels? montesq. Lett. pers. 
59. L’ — de l’ordre des Templiers. | L’ — des dettes. H faut des 
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dispositions sages... non pas des abolitions de dettes, montesQ. 
Êspr. des lois, v, 8. Spëcialt. (Ane. droit.) Lettres d — , 
par lesquelles le souverain effaçait un crime, annulait lu 
peine prononcée. La déclaration du prince portait exclusion 
de toute — , mais... n’excluait pas les rémissions, flécil Gr. 
jours, p. 60. | Fig. Les bonnes actions des autres sont récom- 
pensées, les miennes auraient besoin d’ — , balz. Lett. v, 19. 
"'ABOLITIONNISTE [à-bô-li-syô-nïst’J s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. abolitionist , m. s. § 8. || 
Néolog. ] 

|| (Aux États-Unis.) Partisan de l’abolition de l’escla- 
vage. 

ABOMINABLE [à-bô-mi-nabl’] adj . 

[étym. Emprunté du lat. abominabilis, m. s. || xu e s. 
Psaut. d’Oxf. xiii, 2.] 

|| 1°» Dont le caractère impie doit faire horreur. Un blas- 
phème — . Un souhait si — , pasc. Prov. 11. Ce chef d’une 
race — , impie, rac. Esth. il, 1. Quel — maître me vois-je 
obligé de servir! mol. D. Juan, i, 3. | Absolt. Tu te com- 
pares à un —, pasc. Jésus, 7. 

|| 2° Qui doit inspirer du dégoût, de l’horreur. Voilà, je 
vous l’avoue, un — homme! MOL. Tari, iv, 6. Une — loi poli- 
tique, qui était une suite d’un — droit des gens, MONTESQ. 
Espr. des lois, xxix, 14. | P, exag. Famil. Un temps — . 
Cette musique ..est — . Voilà le plus — sabbat, la br. 12. 
ABOMINABLEMENT [à-bô-mi-nà-ble-man ] adv. ~ 
[ÉTŸM. Composé de abominable et ment, § 724. || 1653. 
OUD. abbominevolmente.] 

|| D’une manière abominable. | P. exag. Famil. Une 
princesse — laide, voisenon, Alphanore et Bellanvie. 
ABOMINATION [à-bô-mi-nà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. ecclés. abominatio, m. s. On 
trouve, abominationes, d’où le plur. franç. § 22. || xn e s. 
Psaut. d’Oxf. lxxxvii, 8.] 

|| 1° Horreur inspirée par ce qui. est impie. Sa mémoire 
est en — , bourd. Épiphan. 2. Cette ville profane... est en 
— à notre saint prophète,' MONTESQ. Lett. pers. 31. || Chose 
impie qui doit inspirer l’horreur. On voit 1’— dans le tem- 
ple, BOSS. Hist. univ. n, 9. Le mot d’— dans l'usage de la 
langue sainte signifie idole, id. ibid. n, 22. J’en repasse dans 
mon esprit toutes les abominations (de ma vie), MOL. D. 
Juan y v, 1. || (Biblique.) L’— de la désolation, le sacrilège 
s’ajoutant à la dévastation. L’— de la désolation qui a été 
prédite parle prophète Daniel, saci, Bible, Matth. xxiv, 15. 
j P. hyper b. Fig. L’ — de la désolation dans le temple des 
Muses, volt. Dict. philos, rime. 

|| 2° Dégoût, horreur qu’inspire une chose. Avoir qqch 
en — . | Famil. Cé qui inspire le dégoût, l’horreur. C'est 
une — . 

* ABOMINER [à-bô-mi-né] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. abominari, m. s. |j xn e s. Psaut. 
d'Oxf. cvi, 18.] 

|| 1° Avoir en horreur comme impie, comme maudit. 
j| 2° Famil. Avoir en horreur. 

ABONDAMMENT [à-bon-dà-man] adv. 

[ÉTŸM. Composé de abondant et ment, § 724. || XII e s. 
Abundantment, Psaut. d’Oxf. xxxm, 30.] 

|| D’une manière abondante. La place était — pourvue. 
Buvez de l’eau — , les. GU Blas, i, 3. Parler — . 
ABONDANCE [à-bon-dâns’J f. 

[étym. Emprunté du lat. abundantia, m. s. || xne s. 
Abundance, ph. de thaun, Comput, 2386.] 

|| Quantité plus que suffisante. 

|| 1° Au propre. L’on commença aussi d’avoir — des autres 
choses, vaugel. Q.-Curce, iv, 10. L' — du numéraire. Loc. 
prov. — de biens ne nuit pas. Les pêchers ont donné avec — , 
la br. 13. L’ — de la récolte. | Ellipt. Année d’ — , de riche 
récolte. Au plur, ( peu usité). Les stérilités et les abondan- 
ces, cyrano, Pour les sorciers. Grenier d’ — , où on met en 
réserve le superflu des années de riches récoltes] Corne ; 
d’— , d’où s’échappent des fleurs, des fruits, etc., emblème 
de l’abondance. | P. ext. Famil. (Terme de collège). Vin 
étendu de beaucoup d’eau. || Absolt. Quantité plus que 
suffisante de ressources. Un pays ou règne 1’ — . Les.àises de 
la vie, 1’ — , la.br. 9. Cette dureté meurtrière est née de son — 
et de -ses délices , boss. Impén. fin. 3. Une femme qui fera 
venir 1’ — chez toi, mol. Mar. forcé, sc.. 6. (Syn. profusion.) 

|| 2° Fig. L’— de sa miséricorde et de sa sainteté, corn. 
Ps. 113. L’ — des pensées produit celle des expressions, 
d’aguess. 4 er Disc. || Absolt. | 1. Richesse d[idée, d’ex-. 
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pression. Fuyez de ces auteurs F — stérile, boil. Art p. 1. 1 
2. Richesse de sentiment. Parler d'— de cœur (allusion au 
mot de l’Écriture : Ex abundantia cordis os loquitur, matth. 
xii, 34), en laissant le cœur s’épancher. Je vous parle de 
1’ — du cœur, d’aguess. Instr. à son fils. || Parler d’ — , en im- 
provisant. || D’ — {vieilli), par surcroît. Remarquons, d’ — , 
que la comtesse se plaît avec mon maître, mariv. Legs, sc. 3. 

ABONDANT, ANTE [à-bon-dan, -dânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. abundans, m. s. || xn e s. Mateire 
de parleir molt habondant, Serm. de St Bern. p. 4, Fcerster.] 

|| Qui abonde. {Syn. copieux.) 

Il 1° Qui est en quantité plus que suffisante. Le blé est 
— cette année. (L’enfant) a besoin d’une nourriture — , J.-J. 
ROUSS. Êm. 2. Quelque — que soit l’iniquité du monde, BOURü. 
Scand. de la Croix, 1. La matière est — . | Spécialt. (Arithm.) 
Nombre — , dont les parties aliquotes forment un total su- 
périeur à ce nombre. 

|| 2° Qui a (qqch) en quantité plus que suffisante 
Un pays — en vin. — en richesse ou -puissante en crédit, 
CORN. Cinna, i, 2. Ton palais, d’esclaves — , a. CHÉN. Elég. 
27. \\ Absolt. Vie commode et — , prévost, Man. Lèse. 2. 
Tous mots qui pouvaient rendre une langue plus — , la BR. 
14. Orateur — -\Sujet — . || Vieilli. Loc. adv. D' — , par sur- 
croît. Et, d’ — , ik, vache à notre femme Nous a promis qu’elle 
ferait un veau, la f. Contes, Jument. 

ABONDER [à-bon-dé] v. intr. 

[ÉTYM. Emprunt^qlu lat. abundare, m. s. || XII e s. Abunder, 
Psaut. d’Oxf. lxiv, 14.] 

|| 1° Etre en quantité plus que suffisante. Le riche, à qui 
tout abonde, boss. Impén. fin. 1. | Absolt. L’argent abonde 
Où le délit abonde, abonde le remède, J. -b. rouss. Épode. 
(Chez Langlée) abondait la plus grande et la meilleure com- 
pagnie, st-sim’. ii, 305. | Loc. prov. (Jurispr.) Ce qui abonde 
ne vicie pas, un moyen de plus ne peut que rendre la 
cause meilleure, et, p. ext. famil. on n’a jamais trop de 
ce qui est bon. 

|| 2° (En parlant d’une personne.) Avoir une quantité 
plus que suffisante de qqch. Si les hommes abondent de 
biens, la br. 16. Il abonde en superfluités, id. 10. | Absolt 
et ellipt. Être riche {vieilli). La dévotion sait — et souffrir 
pauvreté, fr. de sales, Introd. à la vie dév. i, 2. | Fig. — 
dans son sens, donner avec excès dans sa manière de voir. 
Chacun y abonde si fort en son sens, DESC. Méth. 6. P. 
ext. — dans le sens de qqn. | P. anal. En parlant d’une 
chose. Tant la chose en preuves abonde, la f. Fab. n, 11. 

‘ABONNAT AIRE [à-bô-nà-tèr] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de abonner, § 248. || Néolog .] 

|| Celui qui a un marché, une concession par abon- 
nement. 

ABONNEMENT [à-bon’-man] s. m. 

[étym. Dérivé de abonner, § 145. || 1275. Texle dans 

GODEF.] 

|| Convention à prix limité pour acquitter une rede- 
vance, ou pour être fourni d’eau, de gaz, voyager sur un 
chemin de fer, etc. Prendre un — à un théâtre, à un journal. 

ABONNER [à-bo-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et bonne, ancienne forme de 
borne, §§ 194 et 196. || 1306. Texte dans godef.] 

I. Ane. franç. Borner, limiter. Et furent... départis, de- 

visés et abonnés les deux roiaulmes de Portugal et de Castille, 
froiss. Chron. xi, 311, Kervyn. / 

II. P ext. || 1° Soumettre à une redevance qu’on 
limite. Fief abonné, dont les droits divers étaient convertis 
en une redevance fixe annuelle. Des taillables, il yen a deux 
espèces : les uns taillables à volonté, les autres abonnés, pasq. 
Rech. IV, 5. On s’abonnait avec les curés pour les dîmes. S’-- 
avec la régie pour s’affranchir de l’exercice. 

|| 2° S' — à une chose, s’en procurer la jouissance par 
une convention' à prix limité. Et (l’avocat Nicodème) 
s’abonnait avec lui pour plaider ses causes à vil prix, moyen- 
nant certaine somme par an, furet. Rom. bourg, i, 24. Les 
personnes abonnées à un théâtre, à un journal, et, substantivt, 
Les abonnés d’un théâtre, d’un journal. | Fig. Famil. En par- 
lant d^une chose qui arrive régulièrement, fréquemment 
à qqn. Être abonné aux migraines, aux déceptions. 

ABONNIR [à-bè-nîr] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et bon, §§ 194 et 196. || xn e s. 
AEvainli fruis aboni, rencl. DE moiliens, Carité, clxxvi,3.] 

|| 1° V. tr. Rendre bon. 'Vin s’abonnist en fraische cave, 
baïf, Mimes, i, p. 84. n s’abonnit. | Elle est abonnie (reve- 
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nue à meilleure santé) depuis ce temps-là, jacquel. pas- 
cal, Lett. à M me Périer, 31 mars 1656. 

j| 2° F. intr. Devenir bon. n abonnit. 

‘ABONNISSEMENT [ à-bô-nïs’-man ; en vers, -ni- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de abonnir, § 145. || 1653. oud. abonamento.] 

Il Le fait d’abonnir, de s’abonnir. L’— du vin. | Fig. V— 
d’un caractère. 

1. ABORD [à-bôr] s. m. 

[étym. Subst. verbal de aborder, § 52. || xvi e s. Le mari- 
nier a peur... D’un escueil, d’un abord, R. belleau, h, 249.] 

1. Action de venir au bord, de toucher le rivage. A 
notre — nous fûmes attaqués. Leur — fut bien prompt, leur 
fuite encor plus prompte, CORN. Cid, IV, 1. Port... dont l’- 
exigeait un circuit long et dangereux, VOLT. Ch. XII, 1. 

II. P. ext. || 1° Action d’arriver dans un lieu. | L'— 
d'un lieu. Ils avaient remparé le pied de la muraille de grosses 
pierres pour en empêcher 1’ — , p, d’ablanc. Arrien, Guerres 
d Alex. 2. P. ext. Au plur. Ce qui donne accès à un lieu. 
Les abords de l'église. Nous avons de la ville aperçu les abords, 
delille, Enéide, 9. j L’ — d'une personne dans un lieu. Mon 
— en ces lieux Me fit voir Polyeucte, corn. Poly. i, 3. Nous 
allons régaler, mon père, votre — D’un incident tout frais, 
mol. Part, m, 5. || P. ext. Vieilli. | 1. L’— des étrangers 
dans la ville. Ce gfahd — de gens au logis de ma sœur, la f. 
Eunuque, n, 1. | 2. La cour de nos rois... séjour et — des 
mieux disans de la France, pasq. Lett. n, 12. 

|| 2° Action d’aller vers qqn. Préparez-vous à soutenir avec 
fermeté F — de votre père, mol. Scap, i, 3. Les abords furent 
silencieux, les compliments brefs, mariv. Pays. parv. 7. || 

P. ext. Air de la personne, quand on va vers elle. Son — 
ne se peut souffrir, la br. Théophr. Vilain Homme . Émue de 
ce que son — avait de tendre et de charmant, mariv. Ma- 
rianne, 9. || Spécialt, Action d’aller à qqn pour l’atta- 
quer. Te ces vieux ennemis va soutenir F — , corn. Cid, 
iii, 6. (Adonis) sait éviter Les coups qu’à cet — la dent lui 
veut porter, la F. Adonis. Jj Absolt. A1’ — , dans F — , au pre- 
mier — , dans le premier — -, d’ — , dès F — , il m’a déplu. Ilm’a 
fait à F — cent questions frivoles, mol. Fâch. i, 1. P. ext. 
et absolt. hoc. adv. Du premier — [vieilli), au premier — , 
de prime — , tout d’ — , dans F — ( vieilli ) , dès F — [vieilli), 
d’— , dès le commencement. De premier — l’effroy l’ayant 
pris, marg. de France, Mém. ann. 1575. Du premier — , je 
me doutai, sorel, Francion, 52. De prime — sont par la 
bonne dame Expédiés tous les péchés menus, la f. Contes, 
Mari confess. Je l'étranglerai tout d’— , id. Fab. i, 6. Dans 
F — agissons doucement, MOL. D. Garde, il, 4. Dès F — il 
sut vaincre, corn. Sertor. V, 1. J'allais vous informer D’un 
ordre qui d’ — a pu vous alarmer, RAC. Brit. i, 2. D’ — il s’y 
prit mal, puis un peu mieux, puis bien, la f. Fab. xn, 9. | D’ — 
après [vieilli), aussitôt après. D’— après mon dîner, j.-j. 
rouss. Confess. n, 8. ( Vieilli. Loc. conj. D’ — que, dès 
que. D’ — que la toile fut levée, mol. Fâch. avert. 

2. * ABORD [à-bôr] $. m. 

[étym. Composé de à et bord, bordage, § 201. || Néolog.) 

|| (Marine.) Place voisine du bordage intérieur d’un 
navire. Mettre une chose en — . 

ABORDABLE [à-bor-dàbl’] adj. 

[étym. Dérivé de aborder, § 93. || 1542. du pinet, Hist. 
nat. de Pline, m, 5.] 

|| Qu’on peut aborder. Port — . || Fig. Cet homme est très — . 

ABORDAGE [à-bôr-dàj’J s. m. 

[étym. Dérivé de aborder, § 78. || 1678. colbert, Lett. 
dans jal, Gloss, naut .] 

|| Action d’aborder. (Se dit spécialement de deux navi- . 
res dont l’un, heurte l’autre, soit par accident, soit pour 
l’attaquer.) | Fig. Il faut ici, ma foi, soutenir F — ; Monsieur 
Géronte approche, regnard, Légat, univ. v, 12. 

* ABORDÉE [à-bor-dé] 5. f. 

[étym. Subst. particip. de aborder, §45. || 1454. De prime 
abordée , dans fœrster , Christian von Troyes sœmtl. 
Werke, i, 299.] 

|| Action d’aborder. Employé dans les loc. adv. à F—, 
d’ — , de prime, de première — [vieilli). Ils attaquèrent d' — 
avec furie, ST-SIM. i, 90. 

ABORDER [à-bôr-dé] v. tr. et intr, 

[étym. Composé, de à et bord, §§ 194 et 196. Bord a le 
sens de rivage dans I et II, et. celui de bordage dans III. 

|| xiv e s. Alerent si en haste aborder, II. Capet, 6239.] 

I. Arriver au bord,;au rivage.. 
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|| 1 ° V. intr. — dans une île. Les marchands y abordent (à 
Tyr.) de toutes les parties du monde, fén. Tel. 3. | Absolt. 
Ils abordent sans peur, % ancrent, corn. Cid, iv, 3. | — de 
[vieilli). Le mur qui était avancé dans la mer et escarpé em- 
pêchait qu’on ne pût en —, vaugel. Q.-Curce, iv, 2. 

|| 2° Poét. V. tr. Ils abordèrent un rivage, la f. Fab. xu, 1. 
Le premier aborda les champs de Lavinie, boil. Art p. 3. 

II. P. ext. Arriver. 

|| 1° V. intr. Un flot continuel de peuple qui abordait dans 
cette église, rac. P. -Boy al, 1. Elle y voit — le marquis, la 
comtesse, boil. Lutr. 1. 

|| 2° V .tr. Arriver à. Il aborde le noir séjour de l’impitoyable 
Pluton, fén. Tel. 18. | (Chasse.) — la remise, l’endroit où 
le gibier est remisé. || P. anal. — qqn, aller vers lui et lui 
adresser la parole. Le loup donc l’aborde humblement, la f. 
Fab. I, 5. Tout le monde s’abordait, s’interrogeait dans les 
églises, volt. S. de L. XV, 12. | Loc. adv. A F—, quand on 
aborde (qqn). Je veux qu’à F — finement on le tente, J. du 
bellay, Poète courtisan. || — l’ennemi, aller à lui et l’atta- 
quer. || Fig. — un sujet, commencer à le traiter. 

III. Spécialt. (Marine.) Heurter un navire, soit par 
accident, soit pôqr l’attaquer. 

‘ABORDEUR [à\bôr-deurj adj. 

[étym. Dérivé de aborder, § 112. || Néolog.) 

|| Qui aborde, heurt, e un navire. Navire — . 
ABORIGÈNE [à-bô-ri-jèn’] s. m. et adj. 

[étym. Emprunté du làt. aborigines, premiers habitants 
(du Latium). || 1694. Aborigènes, th. corn. | trév. écrit en- 
core aborigines.] 

|| 5. m. pl. Population primitive d’un pavs. Mélange de 
Juifs et d’aborigènes, volt. Mœurs, 102. || Adj. Une race — . 
Les Japonais... semblent être aborigènes, volt. Mœurs, 142. | 
P . anal. Il arrive souvent qu’un animal n’est pas — du pays d’où 
on le tire, buff. Bonjour- Commandeur. Plantes aborigènes. 
ABORNEMENT [à-bôr-ne-man] s. m. 

[étym. Dérivé de aborner, § 145. (F. abonnement.)] 

|| Délimitation. 

ABORNER [à-bor-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et borne, §§ 194 et 196. || Autre 
forme de abonner. (F. ce mot.)] 

|| Délimiter. — un champ. 

ABORTIF, IVE [à-bôr-tïf’, -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat, abortivus, qui fait avorter. || 
xiv e s. Souventes fois elles font avortif et avorton, Trad. 
de P. des Crescens, dans godef.] 

|| 1 ° Vieillidans l’emploi général. Qui a avorté. Enfant — , 
et, absolt, Un — , un avorton, un mort 7 né. Un œuf —, boays- 
tuau, Th. dû monde, 22, v°, édit. 1560. [ Spécialt. Fruits 
abortifs. Étamine — . || Fig. (Les anagrammes, les acrosti- 
ches), ce sont fruicts abortifs, vauq. delà fresn. Artp. i, 381. 

|| 2° (Sens primitif du latin, repris de nos jours.) Qui 
fait avorter. Remèdes abortifs, et absolt. Des abortifs. 
‘ABOT [à-bô] s. m. 

[étym. Forme dialect. de about, subst. verbal de abouter, 
au sens de bouter, fixer à, § 52.] 

|| Entrave de bois ou de fer qu’on attache aux pieds 
d’un cheval pour le retenir. 

ABOUCHEMENT [à-bouch’-man ; en vers, -bou-che-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de aboucher, § 145. || xvi e s. Paroles, pro- 
pos, abouchemens, rab. iv, épistre.] 

|| Vieilli. Action d’aboucher. | P. anal. L’ — de deux 
tubes, application de l’ouverture de l’un contre celle de 
l’autre. L’ — de deux artères. (F. anastomose.) 

ABOUCHER [à-bou-ché] v. tr. 

[étym. Composé de à et bouche, §§ 194 et 196. || (Àu 
sens 1 °.) xiv e s. Mir. de Notre-Dame, dans godef.] 

|| 1° Vieilli. Faire tomber en avant (sur la bouche). 
Abouché tristement contre terre, p. de thyard, Disc, philos. 
176, v°. Je tombai abouchée sur lui, d’urfé, Astrée, i, 6. || 
Encore usité dans les dialectes de l’Est. 

|| 2° Faire communiquer de bouche à bouche. — qqn 
avec un autre, le mettre à même de parler avec lui. n m’a 
aussi abouché avec M. d’Espagne, RAC. Lett , 62. Et l'on doit 
aujourd’hui F— avec vous, mol. Av. Il, 1. S’— avec qqn. Faire 
qu’ils s’abouchent et qu’ils se parlent, la br. 8. Chalmet les 
fit —, st-sim. viii, 220. || P, anal. (Technol., — des ar- 
tères. ( F. anastomose.) Des tubes qui s’abouchent. 
‘ABOUGRIR [à-bou-grïr] v. intr. 

[étym. Composé de à et bougre, au sens de misérable. 
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chétif, §§ 194 et 196. || 1564. Le garder de monter et de croître, 
qui est ce qu’on appelle abougrir, liébault, Mais. rust. ni, 46.] 

|| Vieilli. Arrêter dans son développement (une plante). 

|| Remplacé par rabougrir. 

‘ABOUGRISSEMENT [à-bou-grïs’-man ; en vers, -gri- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de abougrir, § 145. || Néolog.] 

|| État de ce qui est abougri. 

* ABOXJ QUEMENT [à-bouk’-man ; en vers , -bou-ke-...] 
5. m. 

[étym. Dérivé de abouquer, § 145. |( 1635. monet, Invant. 
des deux lang.] 

j| Action d’abouquer. 

* ABOUQUER [à-bou-ké] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1635. monet, Invant. des 
deux lang.] 

|| (Salines.) Ajouter du sel sur celui qu’on a mis à 
égoutter. {V . mulon.) 

ABOUT [à-bou] s. m. 

[étym. Subst. verbal de abouter, § 52. || (Au sens spé- 
cial de hypothèque.) 1279. Texte, dans godef.] 

|| Extrémité d’une pièce de bois, de métal, préparée . 
pour se joindre à une autre. | — de faîtière, ou arêtier, 
tuile de faite. | Base du cylindre qui broie les chiffons, 
pour faire ba-papier. 

"ABOUTAGE [à-bou-tàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de abouter, § 78. || Néolog .] 
f| (Marine.) Action de joindre par un nœud les bouts 
de deux cordages. 

‘ABOUTEMENT [à-bout’-man ; en vers, -bou-te-...] s. m. 
[étym. Dérivé de abouter, § 145. || (Au sens spécial 
de hypothèque.) 1276. Texte dans godef.] 

|| Action d’abouter; résultat de cette action. 

ABOUTER [à-bou-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et bout, §§ 194 et 196. || (Au sens 
spécial de assigner). 1247. Texte dans godef.] 

|| Joindre par le bout. | Spécialt. (Blason.) Pièces abou- 
tées, dont les bouts correspondent. 

ABOUTIR [à-bou-tïr] v. intr. 

[étym. Composé de à et bout, §§ 194 et 196. || 1539. R. est.] 

|| 1° Vieilli. Former bout. — en pointe, vaugel. Q.~ 
Curce, vu, 3. Arbre qui aboutit, qui pousse des bourgeons. 

|| 2° Arriver par le bout. Ce sentier aboutit au grand 
chemin. Les deux lignes qui partiraient de leurs yeux pour — 
jusqu’à cet astre, la br. 16. Ces nerfs aboutissent tous au cer- 
veau, boss. Conn. de Dieu, u, 6. — dans, en [vieilli). Une pe- 
tite rue qui aboutit dans la rue Saint-Denis, l’abbé de CHOISY, 
Mëm. 7. I| Fig. Apprenez où doivent — vos desseins, fléch. 
Le Tellier . (L’homme est) infiniment estimable entant qu’il 
aboutit à l’éternité, boss. Sur la mort, préamb. Cela n’a 
abouti qu’à le perdre. || Absolt. Avoir une lerminaison. 
L’abcès a abouti. L’affaire aboutira. Ses projets ont abouti. 
ABOUTISSANT, ANTE [à-bou-ti-san, -sânt’j adj . 
[Étym. Adj. particip. de aboutir, § 47. || xvi<= s. Les tenans 
et ahoutissans de chacun, thevet, Cosmogr. univ. 465 a.] 

|| Qui aboutit à. Par une porte — aux champs, la f. Contes, 
Oraison. || Substantivt. Maso. plur. Les aboutissants, ce à 
quoi qqch aboutit. Les tenants et les s — d’un champ. | Fig. 
Les tenants et — d’une affaire, tout ce à quoi elle tient et se 
rapporte. Les tenants et les — de cette affaire-là, mariv. 
Pays. parv. 1. 

‘ABOUTISSEMENT [à-bou-tïs’-man ; en vers, -ti-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de aboutir, § 145. || 1539. Aboutissement de 
terres, R. est.] 

I. Action d’aboutir. L’— d’un abcès. 

II. Ce qui aboutit (à qqch). Spécialt. Pièce d’étoffe 
cousue au bout d’une autre pour l’allonger. 

- AB OVO [ab’-ô-vô] loc. adv. 

[ÉTYM. Expression lat. : ab, dès, ovo, l’œuf. Peut-être 
allusion au vers d’Horace : Ab ovo usque ad mala citaret, 
Sat. I, m, 6, ou à cet autre : Nec gemino bellum Trojanum 
orditur ab ovo, Ad Pisones, 147. || xvm e s. Malgré vous ab 
ovo recommence son conte, delille, Conversât. 1.] 

|| Dès l’origine. Reprendre les choses — . 

ABOYANT, ANTE [à-bwà-van, -yânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de aboyer, § 53. || xvi e s. Aboyante 
chasse, rons. Franciade, 2.] ’• ■ ' 

|| Qui aboie. Des chiens courants 1’— famille, CH. Perrault, 
Contes, Grisélidis. v 
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1. ABOYER [à-bwà-yé] v. intr. 

[étym. En anc. franç. abaier, ifal. abbajare.ee qui fait sup- 
poser un verbe du lat. pop. ‘abbadiâre, d’origine incertaine, 
qui paraît tenir à ‘badare, anc. franç. beer, bayer, avoir la 
bouche ouverte. Jusqu’au xvn e s. on dit abayer et aboyer.] 
|| 1° Donner de la voix. (Se dit du chien et de quelques 
autres animaux du même genre.) Fidèle était à leurs pieds, 
aboyant, gémissant, b. DE st-p. Paul et Virg. — à, contre, 
après qqn. Quand avons-nous manqué d’ — au larron? RAC. 
Plaid, m, 3. 1 — à la lune, crier inutilement après qqn 
(comme font les chiens qui aboient en voyant briller la 
lune). || Fig. Crier fort. Nous avons de tous côtés des gens qui 
aboient après nous, mol. Scap. i, 5. 

|| 2° Vieilli. V. tr. — qqn. La plupart des chiens se conten- 
tent de 1’ — , buff. Hérisson. Il démêle un sot de cent pas, Le 
poursuit, l’aboie et le pille, deshoul. Apoth. de Gass. || Fig. 
Il voit l’envie — sa fortune, racan, Ps. 11. 

2. ‘ABOYER [à-bwà-yé] v. intr. 

[étym. Anc. franç. abeer, composé de à et beer, forme 
primitivè de bayer, §§ 192 et 196. (T. bayer.) Abaier, au 
lieu de abeer, date du xiv e s. : Abaiant que aucuns secors 
lor venist, St Graal, dans godef. Confondu par erreur 
avec le précédent.] 

|| Vieilli. Aspirer à. Son fidèle amy, abboyant après les 
richesses, Montaigne, I, 40. Qui n’abaye... Après l’or du Pé- 
rou, Régnier, Sat. 3. Ils n’abbayent à autre chose qu’à oc- 
cuper toute la Germanie, mart. du bellay, Mém. p. 4. | 

— après une place, um emploi. 

1. ABOYEUR [à-bwà-yéur] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de aboyer 1, § 112. || 1539. Abbayeur,R. est.] 
|| Chien qui aboie. Là l’on voit la biche légère Loin du san- 
guinaire — , rac. Poés. div. ode 3. || Fig. Famil. 1 1. Celui 
qui crie après les gens. Ce critique n’est qu’un — . | 2. Pop. 
Celui qui fait le boniment pour attirer les spectateurs. 

2. * ABOYEUR [à-bwà-yeur] s. m. 

[étym. Dérivé de aboyer 2. || xm e s. Abaiere, |lans godef.] 
|| Vieilli. Celui qui aspire à qqch. Un — de' places. 
ABRACADABRA [à-brà-kà-dà-brà] s. m. 

[étym. Du grec ABPÀCAAABPA, où C, forme ancienne 
de S, a été pris pour un c — K; mot qu’on croit formé 
par les gnostiques de abraxas (F. ce mot) et de l’hébreu 
dâbâr, parole, §§ 5 et 277. || xvi e s. Ce beau mot abracadabra, 
pour guérir de la fiebvre, paré, xxv, 31.] 

|| Mot cabalistique auquel on attribuait une vertu mys- 
térieuse. 

‘ABRACADABRANT, ANTE [à - brà- kà- dà - bran, 
-brânt’] adj. 

[étym. Dérivé de abracadabra, § 146. || Néolog.] 

|| Très famil. Plus que surprenant. 

"ABRAQUER [à-brà-ké] v. tr. 

[étym. Peut-être composé irrég. de à et bras, §§ 194 et 
196; peut-être emprunté du provenç. abracar, m. s. § 11. 
Il 1783. ENCYCL. MÉTH.] 

Il (Marine.) Raidir à bras un cordage. 

‘ABRAS [à-brà] .y. m. 

[étym. Composé de à et bras, § 201. || Néolog.] 

|] Garniture en fer du manche d’un marteau de forge. 
‘ABRASION [à-brà-zyon ; en vers, -zi-on] s. f. 

[étym. Emprunté, d’après un type ‘abrasio, § 249, du su- 
pin abrasum, de abradere, enlever en raclant. || 1751. encycl.] 
|| 1° Action d’enlever, en grattant, la superficie de qqch. 
L’ — du tartre, de la partie cariée d’une dent. 

1| 2s Ulcération superficielle qui fait tomber des par- 
celles de certains tissus. — de la muqueuse intestinale. 
ABRAXAS [à-brâk’-sâs’] s. m. 

[étym. Mot grec, àgpaÇàç ou à6pa aa£, §§ 5 et 277, 
formé de lettres dont les valeurs numériques additionnées 
donnent le total de 365 (p = 100, c = 200 , J- = 60, P — 2 , 
aaa= 3).] 

|| 1° Mot conventionnel par lequel le gnostique Basi- 
lide exprimait l’ensemble des 365 manifestations succes- 
sives qu’il attribuait au Dieu suprême. 

|| 2° Pierre gravée portant le mot mystique abraxas ou 
quelque autre symbole du culte gnostique. 

ABRÉGÉ [à-bré-jé] s. m. 

[étym. Subst. particip. de abréger, § 45. || 1348. Abrégié, 
dans varin, Arch. adm. de Reims , n, 1177.] 

I. || 1° Représentation en petit de qqch. Cet — de l’uni- 
vers, Rome, godeau, Hymnes, 3, S te Cécile. La naine, un 

— des merveilles des cieux, mol. Mis. U, 4. 
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|| 2° Réduction d’un discours, d’un écrit à un bref ex- 
posé. ( Syn . résumé, épitomé, précis.) L’ — d’un ouvrage fait 
souvent tomber l’ouvrage même, montesq. Espr. des lois, 
xxviu, 10. Un — de l’histoire de France. 

|| 3° Loc. adv. En — . La suite de la religion mise en — 
devant vos yeux, boss. llist. univ. H, 31. (Les îles) sont de 
petits continents en —, b. de st-p. Et. de la nat. 4. Écrire une 
phrase, un mot, en —, avec très peu de mots, de leltres. 

ÏI. Mécanisme qui, dans l’orgue, transmet à distance 
le mouvement des touches des claviers aux soupapes des 
sommiers. 

* ABRÉGEMENT [à-brèj’-man] s. m. 

[étym. Dérivé de abréger, § 145. || (Au sens féodal.) xiu® s. 
BEAUMAN. XLV, 25.] 

|| Action d’abréger. || Spe'cialt. (Droit féod.) — de fief 
action de le démembrer, de l’aliéner en partie. 
abréger [à-bré-jé] v. tr. 

[étym. Du lat. abbreviâre, m. s. devenu "abrevjâre, "abre- 
\ar, § 356, abregier, § 297, abréger, § 634. On a aussi em- 
ployé jusqu’au XVI e s. la forme savante abrevier.] 

|| 1° Rendre plus court dans sa durée. — vos jours par 
un long voyage, la BR. 11. La vie déjà raccourcie s’abrège en- 
core par les violences, boss. Hist.univ. ir, 1. Les méthodes... 
abrègent le travail, buff. Man. d’étud. l’hist. nat. — le che- 
min. Absolt. Ce v sentier abrège. | Vieux récits dont le charme 
abrège la veillée, deulle, hnagin. 4. — un entretien. Absolt. 
Abrégeons et finissons-en. | Spe'cialt. (Prosodie.) — une syl- 
labe, la rendre brève. 

|| 2° Rendre plus court dans son étendue. — une histoire, 
un livre. Tacite, qui abrégeait tout, parce qu’il voyait tout, mon- 
tësq. Espr. des lois,.xxx, 2. Pour — , pour dire la chose en 
peu de mots. Pour — , elle arrive saine et sauve, la f. Psyché, 2. 
— un nom, supprimer une partie des syllabes, des lettres. 

|| 3° (Droit féod.) — un fief, en aliéner une partie. 
"ABREUVAGE [à-breü-vàj’J s. m. 

[étym. Dérivé de abreuver, § 78. || 1262. Abeuvrage, texte 
dans godef.] 

|| L’acte d'abreuver. 

"ABREUVEMENT [à-breüv’-man ; en vers, -breu-ve-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de abreuver, § 145. || xm e s. Abevrement, 
de J ér us. ii, 216.] 

|| Action d’abreuver en général. 

ABREUVER [à-breu-vé] v. tr. 

[ÉTYM. Ane. franç. abeuvrer, abevrer, du lat. pop. ‘abbï- 
berâre, de adbibere, faire boire. Abbiberâre devient "abbé- 
berâre, § 308, "abevrar, §§ 436 et 434 (pour le b et le v) el 
§§ 291 et 336 (pour les e), d’où abevrer, § 295, abeuvrer, 
§ 342, et abreuver, § 361. Au xvn e s. oud. donne abbrever à 
côté de abbreuver. acad. écrit abbreuver en 1694 et 1718.] 
|| 1° Paire boire abondamment {spécialtles animaux). — 
des chevaux. Pour — leur famille et leurs troupeaux, boss. Hist. 
univ. H, 3. L’hôte se lassa d'— tant de gosiers altérés, les. Dia- 
ble boit. 8. || Fig. Remplir abondamment. De larmes abreu- 
vée, RAG. Phêd. iv, 6. — qqn de chagrins, de dégoûts. S’ — de 
délices. Afin de nous — ... de cette créance, pasc. Pens. x, 8. 

| Vieilli. — qqn, être abreuvé d’une opinion, d’une nouvelle. 

|| 2° Imbiber abondamment. Ce rivage affreux S'abreuvait 
à regret de leur sang malheureux, volt. Henriade, 8. Il abreu- 
vait son chevet de ses pleurs, j.-j. rous. Lév. d’Éphraïm, 1. 
|| Spe'cialt. — des tonneaux, en imbiber les parois. — une 
surface (sur laquelle on doit peindre), l’imprégner d’une 
couche de couleur pour boucher les pores. — un navire, 
y faire entrer de l’eau avant de le lancer, pour s’assurer 
qu’il n’y a pas de voie d’eau. 

ABREUVOIR [à-breu-vwâr] s. m. 

[étym. Dérivé de abreuver, § 113. ( V . ce mot.) On trouve 
encore abruvoir au xvn e s. : On grand abruvoir à mouches, 
p. d’ablanc. Lucien, Hermotime. || xm e s. Li abreveors de 
cevax, St Graal, il, 218.] 

|| 1° Lieu disposé pour y abreuver les animaux. Pour 
servir d’ — et d'augettes pour les oiseaux, R. belleau, II, 163. 
| P. métaph. L’ — (le cabaret) n’est pas loin, montfleury, 
Ambigu com. sc. 4. | P. anal. Lieu où les oiseaux vont 
se désaltérer. On les prend (les loriots) à la pipée, à 1’— et 
avec différentes sortes de filets, buff. Loriot. | P. plaisant. 
Fig. — à mouches, plaie. Je ferai de ton corps un — à mou- 
ches, Comédie des prov. i, 7. 

|| 2° P. anal. Intervalle que le maçon laisse entre les 
pierres, pour y couler du plâtre ou du mortier. 
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|| 3° Fente d’une tige d’arbre, où l’eau s’amasse, ce 
qu’on appelle dans les forêts des abreuvoirs ou des gouttières, 
buff. Expos, sur les végét. 6. 

ABRÉ v J.ATEUR [à-bré-vyà-teur ; en vers, -vi-à-...] s. m. 
[étym. Emprunté du lat. abbreviator, m. s. || (Au sens 
de qui rédige un bref.) xv e s. coquillart, i, 129.] 

|| 1° Celui qui abrège un discours, un écrit. 

|j 2° Celui qui expédie des brefs pontificaux. 
"ABRÉVIATIF, TIVE [à-bré-vyà-tïf , -tïv’ ; en vers, 
-vi-à-...] adj. 

[étym. Dérivé de abréviation, § 257. || xv e s. Abréviatif de 
vie, fergot, Mirouer de vie hum. dans godef. Suppl.] 

|| Qui sert à abréger. Signes abréviatifs. 

ABRÉVIATION [à-bré-vyà-syon ; en vers, -vi-à-si-on] 

s - A; 

[étym. Emprunté du lat. abbreviatio, m. s. || 1411. Abre- 
viacion, Coût. d’Anjou et du Maine, i, 464, Beautemps- 
Beaupré.] 

|| Action d’abréger. 

j| 1° (Dfoit.) — de délai (dans une procédure). | Fig. 
Cette — de maxvie (par la maladie)... en produit une dans mes 
ouvrages, buff^ 'Oiseaux , avert. 

|| 2° Retranchement de lettres dans un mot, de mots 
dans une phrase -pour l’abréger. | P. ext. Les expres- 
sions, les phrases abrégées. 

"ABRÉVIATIVEMENT [à-bré-vyà-tiv’-man] adv. 
[étym. Composé de abréviative et ment, § 724. || Néolog.] 
|| Sous forme abrégée. Citer — un écrivain, un passage 
d’un livre. 

"ABRÉVIATURE [à-bré-vyà~tür ; en vers, -vi-à-...].?. f. 
[étym. Dérivé du lat. abbreviare, abréger, § 250. || 1569. 
la boutière, Trad. de Suétone, p. 344.] 

|| Vieilli. Signe d’abréviation. Les notes et abréviatures 
des scholastiques, p. Mathieu, Hist. de Henri IV, m, 550. 
"ABREYER F. abrier. 

ABRI [à-bri] s. m. 

[étym. Subst. verbal de abrier, § 52. || xn e s. Encel enclois- 
tre pur abri aveir entrèrent, Rois, m, 6. | d’aub. emploie la 
forme méridionale abriç : Genève s’en va un bon abric, i, 302.] 
|| Lieu où on est à couvert contre les injures du temps. 
Un — contre la neige et les orages, BOSS. Élévations , vi, 
13. Un — sûr. || Fig. Ce qui met en sûreté contre un 
danger. Un — contre le malheur. C’est sous cet — favorable 
que je veux mettre en sûreté mes affaires, mol. D. Juan, 
v, 2. || Loc. adv, A F — , à couvert. Une rade où ils se trou- 
vèrent à T — , fén. Tel. 9. | Fig. Aux dépens de sa tête Mettre 
à 1’— la vôtre, corn. Pomp. i, 1. || Loc. prép. A F — de. | 
1. A couvert contre (qqch). Être, se mettre à F— -de l’orage. Je 
gagnai une grange voisine pour manger un morceau à F — du 
soleil, ST-SIM. i, 86. A F — des projectiles. Fig. A F — des vi- 
sites, regnard, Démocr. i, 4. A F — de toutes les tempêtes 
des passions, mass. Dégoûts, 2. | 2. A couvert au moven 
de (qqch). A F — du feuillage, la f. Fab. i, 22. j Fig. Al’ — 
de ce badinage, je dis des vérités, volt. Lett. 11 janv. 1732. 
ABRICOT [à-bri-kô] s. m. 

[étym. Emprunté du portug. albricoque (espagn. albari- 
coque), venu lui-même, par l’arabe albirkouk, du bas grec 
7 tpxixoxxtov, lequel est pris au lat. præcoquum, præcox 
(le fruit précoce), §§13 et 14. || 1547. ch. est. De latin, 
et græc. Nomin. arbor. p. 13.] 

|| Fruit de l’abricotier. — d’espalier. — de plein vent, venu 
sur l’arbre en plein vent. Les pâtes d’abricots, les essences 
et autres menues denrées d’amour, hamilt. Gram. 113. 
"ABRIGOTÉ [à-bri-ko-té] s. m. 

[étym. Dérivé de abricot, § 117. || 1690. furet.] 

|| Tranche d’abricot confite dans du sucre. 
ABRICOTIER [à-bri-kô-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de abricot, § 115. || xvi e s. paré,xix, 20.] 
|| Arbre fruitier originaire de l’Arménie. Un petit espa- 
lier couvert de cinq abricotiers, roll. Lett. 9 avr. 1697. 
"ABRICOTIN [à-bri-kô-tin] s. m. 

[étym. Dérivé de abricot, § 100. j| 1751. encycl. au mot 

abricotier.] 

|| Sorte de prune qui ressemble à l’abricot. 

"ABRIER [à-bri-yé] ou ABREYER [à-bré-yé] v. tr. 
[étym. L’ensemble des formes romanes indique une 
forme du lat. pop. "abbregâre, d’origine inconnue.] 

|| 1° Vieilli. Mettre à l’abri. Enfinle bon Dieu nous abrie, 
st-amant, les Nobles Triolets. Remplacé par abriter. 

|| 2° Spécialt. (Marine.) La. plupart (des rades) ne sont 
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point abriées, chardin, Voyages en Perse, 1. Une voüe 
qui en abrie une autre, qui lui intercepte le vent. || Les jardi- 
niers s’en servent (du mot abrier) pour dire : mettre une cou- 
che, une fleur à l’abri du vent, furet. Dict. 

ABRITER [à-bri-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de abri, §§63 et 154. || (Jardin. ) 1751. 
encycl.] i 

j| Mettre à l’abri. — des plantes contre le vent. S’ — de 
l’orage. Les blessés s’abritaient dans le ventre Des chevaux 
morts, v. hugo, Chdtim. Expiation. Absolt. L’homme a su 
se vêtir, s’—, se loger, buff. Dégénér. des anim. \ Fig. S’— 
derrière qqn, sous l’autorité de qqn. 

'ARRIVENT [à-bri-van] s. m. 

[étym. Composé de abri et vent, § 200. || xvm e s. feu- 
quières, Mém. cité par trév.] 

|| Ce qui protège contre le vent. || Petite hutte de 
bivouac pour un poste, une garde. || Paillasson qu’on 
emploie dans les jardins pour mettre une plante à l’abri. 
ABROGATION [à-bro-gà-svon ; en vers, -si-on] s. /'. 
[étym. Emprunté dulat. abrogatio, m. s. || xvi e s. calv. 
înstit. ckr. II, vii, 14.] 

|| Action d’abroger. L’ — d’une loi. L’ — des dettes, vertot, 
Révol. rom, 9. 

* ABROGE ABLE [à-brô-jabl’] adj . 

[étym. Dérivé de abroger, § 93. || Néolog .] 

|| Qui peut être abrogé. Loi — . 

ABROGER [à-brô-jé] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. abrogare, m. s. || 1398. Arro- 
guer, abolir, anuller et abattre, Ordonn. vin, 274. calv. dit 
encore abroguer, Instit. chr. II, vu, 14.] 

|| Déclarer nul ce qui avait été établi, institué. — une 
loi, un décret, un règlement. Toutes les lois et ordonnances... 
contraires aux dispositions adoptées... sont dès à présent et de- 
meurent annulées et abrogées, Charte de 4830, art. 70. | Fig. 
Ne parlez point ici de lui — sa puissance, Sat. Ménipp. Har. 
de Mn r de Lyon. ( V . abolir, révoquer.) 

ABROUTIR [à-brou-tïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et brout, jeune pousse, §§ 194 et 
196. acad. ne donne que le part. || Ï12A. Me'mor. alph. 
des eaux et forêts.] 

|| Vieilli. Brouter les jeunes pousses, j Part, passé pris 
adjectivt. Abrouti, ie, se dit des taillis mal venus parce 
que les jeunes pousses ont été broutées. 

’ABROUTIS [à-brou-ti] 5. m. 

[étym. Dérivé de abroutir, § 82. || Néolog .] 

|| Taillis brouté par les bestiaux ou le gibier. (V. défend.) 
'ABROUTISSEMENT [à-brou-tis’-man ; en vers , -ti- 
se-...J s. m. 

[étym. Dérivé de abroutir, § 145. || xvm e s. Les arbres 
souvent gâtés par l'abroutissement du bétail ne s’élèvent pas, 
buff. Expos, sur les végét. 3.] 

|| Action de brouter les taillis. | État des taillis abroutis. 
L’ — d’un taillis, d’un jeune bois. 

ABRUPT, UPTE [à-brüpt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. abruptus, m. s. Signalé comme 
néologisme par mercier, Néologie. || xvm e s. V. à l’article.] 
|| Dont la pente est brusquement, inégalement coupée. 
Montagne — . || P. anal. Feuilles abruptes, au sommet des- 
quelles manque la foliole impaire terminale, J. -J. Rouss. Dict. 
de botan. abrupte. || Fig. Un style — , d’allure heurtée et 
inégale. On en a trouvé le style haché, — , incorrect, dider. 
Claude et Néron, n, 109. 

'ABRUPTEMENT [à-brüp’-te-man] adv. 

[étym. Composé, d’après le lat. abrupte, de abrupte et 
ment, § 724. || xvi e s. Sentence trop abruptement couppée, 
j. du BELLAY, Déf. et illustr. Il, 9,] 

|| D’une manière abrupte. Ce mont roule •*—, et se bouleverse, 
turbulent et ruinéux, M>'e de gournay-, Trad. des citât, de 
Montaigne ,u, 34. [Fig. Les autres petits poèmes veulent être 
— commencés, rons. Art p. Phrase — coupée. 
'ABRUPTION [ab’-rüp’-syon ; en tiers, .-si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. âbruptio, ruptiire.. ||, 1480. 
Grandes abruptions, fentes et ouvertures, Baratre infernal, 
dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Rupture. | Spécialt. Fracture transversale 
d’un os où la cassure n’est pas nette. — d’os', cqtgr. 
ABRUPTO. V. éx abrupto. 

ABRUTIR [à-bru-tîr] v. tr. 

[ÉTYM. Composé de àet brute, § 194. || xvi e s. Le dormir, 
en abrutissant les.hommes..., calv. Instit. chr. I, xv, 2. 
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|| Rendre semblable à la brute. Les déhanches qui cor- 
rompent le corps et abrutissent l’esprit, fén. Epicure. | Vous 
l’effrayez sans cesse Et vous l’abrutissez dès que vous lui parlez. 
GRESSET, Méch. I, 4. 

ABRUTISSANT, ANTE [à-bru-ti-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de abrutir, § 47. || xvn e s. V. à 
l’article.] 

|| Qui abrutit. Les plaisirs abrutissants de la table, mass. 
Avent, Noël, 1. 

ABRUTISSEMENT [à-bru-tïs’-man ;*en vers, -ti-se-...] 
s. m.. 

[ÉTYM. Dérivé de abrutir, § 145. || 1608. Fausses amitiés 
(entre hommes et femmes)... qui aboutissent bien souvent 
en abrutissement et forcenerie, FR. DE sales, Introd. à la 
rie dév. m, 20.] 

|| 1° Action d’abrutir (qqn). Travailler à F — du peuple. 
|| 2 a État de celui qui est abruti. Ils aiment leur servi- 
tude comme les compagnons. d’Ulysse aimaient leur — , J. -J. 
rouss. 'Contr. soc. i, 2. 

’ABSÉISION [àp’-si-zyon ; en vers, -zi-on] et, abusivi, 
'ABSCISSION [ap’-si-syon ; en vers, -si-on] 5. /'. 

[étym. Abêcision, emprunté du lat. abscisio, m. s. de 
abscidere, coupèr; abscission, du lat. abscissio, séparation, 
de abscindere, séparer. || XVI e s. Apheresis, c’est-à-dire abs- 
cision et retrenchement de quelques syllabes precedentes, the- 
vet, Cosmogr. de Levant , 157.] 

j| (Chirurgie.) Reft;anchement d’une partie molle que 
l’on coupe. L’— de la .luette. || Vieilli. Comme excision. 
ABSCISSE [âp’-sïs’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. abscissa, fem. de abscissus, 
coupé; proprt, la partie coupée, la portion. || 1732. th. 

CORN.] 

|| (Géom.) L’une des deux coordonnées rectilignes qui 
servent à déterminer la position d’un point dans l’espace. 
( V . coordonnée et ordonnée.) 

ABSENCE [ap’-sâns’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. absentia, m. s. || xiv e s. oresme, 
Éth. 96.] 

|| 1° Le fait de n’être pas dans un lieu où on pourrait, 
où on devrait être. La fortune jalouse N’a pas en votre — épar- 
gné votre épouse, RAC. Phèd. m, 4. L’— est le plus grand des 
maux, la F. Fab. ix, 2. Un portrait porte — et présence, plaisir 
et déplaisir, pasc. Pens. xvi, 7. | L’— éternelle, la mort. Que 
la mort laissât revenir Celle dont tu pleures T — , malh. Consol. 
au premier président. \ Spécialt. Situation légale d’une 
personne qui a cessé de paraître au lieu de son domicile 
et dont on n’a pas eu de nouvelles depuis au moins quatre 
ans. Les effets de F — . Présomption, déclaration d’ — . || P . ext. 
Famil. Acte par lequel on s’absente. Il a fait une — . ^ 

|| 2° Fig. En parlant d’une chose qui ne se trouve pas 
là où on s’attendait à la trouver, n y a dans ce livre une 
— totale de goût. Cette — de franchise m’étonne chez lui. | 
Spécialt. — d’esprit, distraction complète; et, absolt, lia 
eu un moment d’ — . Il a souvent des absences. 

ABSENT, ENTE [âp’-san, -sânt’J.adÿ. 

[étym. Emprunté du lat. absens, entis, m. s. || xiv e s. 
bersuire, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Au propre. Qui n’est pas dans un lieu où il pour- 
rait, où il devrait être. Et jamais l'empereur n’est — de ces 
lieux, rac. Brit. n, 6. | P. ext. Vieilli. — de tout ce qui 
m’intéresse, montesq. Lett. pers. 155. — de ce qu’il aime, 
corn. Veuve, i, 5. | Absolt. Il a été porté — à l’appel. Pré- 
sente, je vous fuis ; — , je vous trouve, RAC. Phèd. n, 2. L'homme 
au trésor arrive, et trouve son argent — , la f. Fab. ix, 16. 

| S. m. Ne parlons point mal des absents, regnard, Ret. 
impr. sc. 21. Loc. prov. Les absents ont toujours tort, on 
sacrifie ceux qui ne sont pas là pour se défendre. || Spé- 
cialt. (Droit.).Qui a cessé de paraître au lieu de son do- 
micile, et, dont on n’a. pas eu de nouvelles depuis au 
moins quatre ans. | S. m. Un — , personne qui a été l’ob- 
jet d’une .déclaration d’absence. 

|| 2° F,ig. Il suffit d’être présent à la messe de corps, quoi- 
qu’on soit — d’esprit, pasc. Prov. 9. Avoir l’esprit — , être 
pomplèiement. disirait. Être — de soi-même. Rêvez inces- 
samment, de vous soyez —, la f. Eunuque , i, 2. 
ABSENTER [ap’-sap-té] V. tr. * 

[étym. Emprunté du lat. absentare, m\ s. || 1383. Doublant 
rigueur d'icelle justice, se absenta de Paris, dans DOÙet d'arcq, 
Pièces félat. à Ch. VI, i, 87.1 
I. Ane. .fvànç. V. tr. Rendre absent, éloigner. || En- 
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core au commencement du xvu e s. De toi il m’aurait ab- 
sentée, hArdy, Théag. et Charicl. l rc j. iv, 1. 

15. F. for on. S’ — , taire acte d’absence. S’ — d’un lieu. 
S’ — de l’école. Il s’est absenté sans permission. Il ne servit de 
rien..., à ceux gui avaient voulu demeurer neutres, de s’ètre 
absentés de l’élection, volt. Ch. XII, 3. 

‘absidal, ALE [ap’-si-dàl] adj . 

[étym. Dérivé de abside, § 238. || Néolog .] 

|| Qui tient à l’abside. Chapelles absidales, qui s’ouvrent 
sur l’abside. 

ABSIDE [àp’-sid’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. absida, m.. s. || 1690. furet.] 
|| Hémicycle formant le fond des basiliques païennes, 
qui devint le sanctuaire des basiliques chrétiennes. ||P. 
anal. | 1. Partie correspondante des églises postérieures, 
où elle n’est qu’une simple chapelle, j 2. Chapelle en hé- 
micvcle à l’extrémité du transept ou de la nef. 
‘ABSIDIOLE [àp’-si-dyôl ; en vers, -di-d-le] s. f. 

[étym. Dérivé de abside, § 239. || Néolog.] 

|| Petite abside. (Sé dit spécialement des chapelles en 
hémicycle construites sur lesbras du transept.) 

ABSINTHE [ap’-sint’l s. f. ( masc . aux xvi e et xvn° s. 
F. § 550) . 

[étym. Emprunté du lat. absinthium, m. s. Au xn e s. 
on trouve absince ( Serm . de St Bern. p. 47, Fœrster), où 
le c représente le son du t dans thium, forme maintenue 
jusqu’au xvu e s. (nicot, cotgr.)] 

|| 1° Plante aromatique très amère, de la famille des 
Composées. (F. aiuine.) 

|| 2° Liqueur faite avec les feuilles de l’absinthe. Boire 
de 1’ — . || Fig. Amertume, Leur style est mêlé de fiel et d’ — , 
la br. 5. | Vieilli. Au masc. Tout le fiel et tout T — , malh. 
Chans. à M me de Rambouillet. 

"ABSINTHE, ÉE [ap’-sin-té] adj. 

[étym. Déiivé de absinthe, § 118. || Néolog.} 

JIJMélangé d’absinthe. Liqueur, tisane — . 
"ABSINTHIQUE [ap’-sin-tik’] adj. 

[étym. Dérivé de absinthe, § 228. |[ Néolog.] 

|| Qui a rapport à la liqueur de l’absinthe. Empoisonne^ 
ment — . 

ABSOLU, UE [ap’-sô-lu] adj. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. absolutus, m. s. || XI e s. En France 
l’asolue, Roland, 2311. [ XV e s. (Dieu est un) nom... abso- 
lut, Donait françois, 3.] 

j| Qui n’est soumis à aucune condition, à aucune' restric- 
tion. Dn Dieu, maître — de tout, corn. Poly. iv, 6. Vérités 
absolues. Sens — (par opposition à relatif). J’appelle — tout 
ce qui contient en soi la nature pure et simple que l’on cherche, 

desc. Règles pour la direct, de l’esprit, 6. Nécessité — . | S. 
m. (Philos.) L'— , ce qui existe indépendamment de toute 
condition. | (Alchimie.) Agent suprême des transforma- 
tions des corps. La recherche de 1’ — . || P. anal. Pouvoir — . 
De 1’ — pouvoir vous ignorez l’ivresse, rac. Ath. iv, 3. Le 
plus puissant des dieux, — sur la terre, — dans les cieux, 

corn. Psyché, TV, 3. [ — sur (vieilli), qui a. un pouvoir ab- 
solu sur. Il n’était peut-être pas assez — sur les grands sei- 
gneurs de son royaume, corn. Cid, exafn. Fig. Mes yeux sur 
votre âme étaient plus absolus, rac. Andr. iii, 2. [ Dn carac- 
tère —, qui ne souffre pas d’opposition. D’un ton —, mol. 
F. sav. i, 3. || (Gramm.) Génitif, ablatif —, sorte de propo- 
sition, où le verbe est remplacé par un participe ou un 
adjectif attributif, mis au génitif en grec, à l’ablatif en 
latin. | (Chimie.) Alcool — , pur, sans mélange. 

ABSOLUMENT [âp’-sô-lu-man] adv. 

[étym. Composé de absolue et ment, § 724. Absoluement 
encore dans fr. de sales, Introd. à la vie dév. a, 17; 
richel. écrit absolûment. [| xiv e s. oresme, Éih. 42.] 

Il D’une manière absolue. Cléopâtre, qui crut régner plus — 
sous ses enfants que sous son mari, boss. Hist.univ. i, 9. (in- 
capables de savoir certainement et d’ignorer — , paSC. Pens. i, 1 . 

| Dn mot employé —, sans que rien en restreigne le sens. — 
parlant. | Famil. Tout à fait. C’est — faux, n ne fait — rien. 
ABSOLUTION [ap’-so-lu-svon ; en vers, -si-on] s . f. 
[étym. Emprunté du lat. absolutio, m. s. || xn e s. Dia- 
log. Grégoire, p. 268, Fœrster.] 

|| Exemption de la peine, de la responsabilité encourue. 
Criminel qui entend une sentence d’ — ou de mort, bourd. 
Pens. Incert. du salut. | (Théol.) Rémission des péchés, 
aü tribunal de là pénitence. Donner 1’ — • indifféremment à 
tous ceux qui la demandent, pasc. Prov. 10. Recevoir F — . 
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ABSOLUTISME [àp’-sô-lu-tïsm’] 5 . m. 

[étym. Dérivé du lat. absolutus, §'265. || Néolog.] 
j| 1° Régime où le souverain a un pouvoir absolu. 
|| 2 ° Manière d’être d’un esprit, d’un caractère absolu. 
ABSOLUTISTE [ap’-sô-lu-tïst’] adj. 

[étym. Dérivé de absolutisme, § 265. |{ Néolog.] 

|| Conforme à l’absolutisme. Théorie — . || Substantiel. 
Partisan de l’absolutisme. 

ABSOLUTOIRE [ap’-so-lu-twàr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. absolutorius, relatif à l’acquit- 
tement. || 1321. Lett. de Ph. le Long, dans godef. Suppl. 
Admis agad. 1718.] 

|| (Droit [vieilli], Théol.) Qui porte absolution d’une 
faute, d’un péché. Sentence — . Bref — . 

ABSORBANT, ANTE [àp’-sôr-ban, -bânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de absorber, § 47. || 1751. encycl.] 
j| 1° Qui a la propriété de faire pénétrer et de retenir 
dans sa substance les liquides, les gaz. Pouvoir — de la 
peau, de la muqueuse digestive. Substances absorbantes, et, et- 
lipt, s. m. Des absorbants, substances qui s’imbibent (char- 
pie, amadou) ou qui neutralisent les acides sécrétés (ma- 
gnésie, bismuth). || îy anal. Pouvoir — des corps, propriété 
qu’ils ont de retenir les rayons caloriques ou lumineux. 

|| 2 ° Fig. Néolog. Qui prend qqn et l’occupe tout entier. 
Une passion — ; Des soins absorbants. 

ABSORBEMENT [ap’-sôr-be-man] s. m. 

[étym. Dérivé de absorber, § 145. |J Admis acad. 1878.] 
|| État d’une âme absorbée. L’ — en Dieu. Dès les premiers 
absorbements, l’âme n’a qu’une, vue de foi confuse, M mc guyon, 
Interpr. sur le Cantique, vi, 4. 

. ABSORBER [àp’-sôr-bé] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. absorbere, m. s, L’anc. franç. 
avait aussi la forme pop. asorbir et la forme demi-savante 
absorbir. || xm e s. Vie d’Édouard le Conf. 2119.] 

|| 1 ° Faire pénétrer et retenir dans sa substance un 
liquide, un gaz. L’éponge absorbe l’eau. Le grand abîme ab- 
sorba toutes les eaux superflues, ByFF. Théorie de la terre, 
2. L’estomac avait absorbé le poison. || P.. anal. Les parties 
vertes de la plante absorbent de l’acide carbonique. Dn corps 
qui absorbe delà chaleur, de la lumière, qui retient les ravons 
caloriques, lumineux. La disposition des corps à réfléchir les 
rayons d’un certain ordre et à — tous les autres, volt. Lett. 
philos. 16. || Fig. La petite durée de ma vie absorbée dans 
l’éternité, pasc. Pens. xxv, 16. 

j] 2 ° Fig. Prendre complètement (qqch). Le jeu aabsorbé 
sa fortune. Toutes ces nations... absorbèrent peu à peu les 
richesses des Romains, montesq. Rom. 18. Dn parti, avait 
absorbé la nation, puis une famille le parti, un individu la 
famille, volney, Ruines, 11. j| Prendre qqn et l’occuper 
tout entier. Votre cœur, absorbé par une amitié qui n’eut 
jamais d’égale..., j.-j. rouss. Nouv. Ilël. il, 2. 

ABSORPTION [âp’-sôr-psyon ; en vers, -psi-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. absorptio, m. s. || 1751. encycl.] 
|| 1 ° Action d’absorber. L'— digestive. L' — de la pluie 
par la terre. | (Distill.) Accident par lequel le liquide où 
plonge le tube abducteur pénètre dans le vase d’où se 
dégage la vapeur ou le gaz. | L’ — par certains corps des 
rayons caloriques, lumineux. 

|| 2 ° Fig. L’ — du capital par les intérêts. || L’ — de l’âme 
en Dieu. 

"ABSORPTIVITÉ [âp’-Si>p’-ti-vi-té] S. f. 

[Étym. Dérivé du lat. absorptus, part, passé de absor- 
bere, § 256. || Néolog.} 

|| Propriété qu’ont certains corps d’absorber les liqui- 
des, les gaz. 

ABSOUDRE [âp’-soudr’] V. tr. 

[étym. Du lat. absolvëre, m. s. devenu "asolvre, § 290, 
asoldre, § 465, asoudre, § 459, et, par retour à l’orthogr. 
lat. absoudre, § 502. (F. pour la conjugaison, §648.)] 

I. Vieilli. Dégager. Absous.de leurs promesses, rab. i, 20. 
(Alexandre III) excommunie l’Emperéur et absout ses sujets 
du serment de fidélité, volt. Ann. de l’Emp. 1160. (Cf. absolu.) 

II. Exempter de la peine, de la responsabilité encou-r 
rue pour un acte qui tombe sous la loi. (Syn . acquitter.) 
Il fut absous à cause de sa .jeunesse. Tels arrêts nous déchar- 
gent et nous renvoient absous, qui sont infirmés par la voix 
du peuple, la BR. 12. || Fig. C’est aux bienfaits seuls d’— la 
richesse, thomas , Ép. Eymar, || Spéciaït. ‘Théol.) Re- 
mettre les péchés. (Jésus-Christ) absout la pécheresse qui 
baigne ses pieds de larmes, B. de ST-p. Et. de la nat. 14. [J 
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Pari, passé arch. Absolu. Le jeudi —, le jeudi saint, dont 
l’office commence par l’absolution des pénitents. {Cf. 
absoute.) La cène du jeudi — , chapelain, Lett. i, 150. 
absoute [âp’-sout’J S. f. 

[étym. Subst. particip. de absoudre, § 45. || xiv e s. eust. 
desch. dans la c.] 

I. Anciennt. Absolution. 

II. Spécialt. (Liturgie.) || 1° Prières prononcées au- 
tour du cercueil, dans l’office des morts. 

|| 2° Absolution publique à l’office du jeudi saint. 
ABSTÈME [àb’-stèm’J s. m. et f. et adj. 

[étym. Emprunté du lat. abstemius, m. s. || 1596. mel- 
léma, Dict. franç.-flam .] 

j| Personne qui s’abstient de boire du vin. Prêtre — , 
qui, ne buvant pas de vin, est dispensé par l’Église de la 
participation au calice, dans le sacrifice de la messe. | 
Dans un sens général. Nous serions tous abstèmes si l’on ne 
nous eût donné du vin dès nos jeunes ans, J. -J. ROUSS. Ém. 2. 
ABSTENIR (S’) [àb’-ste-nïr] v. pron. 

[étym. Emprunté du lat. abstinëre, m. s. modifié sous 
l'influence du mot de formation pop. tenir. (F. ce mot.) 
Aqc. franç. astenir, et, par retour à l’orthogr. lat. abs- 
tenir (xm e s. Pariser Gloss. 3692, n° 52), §§ 196 et 502. Se 
conjugue eorpme tenir.] 

|| 1° S’interdire de faire (qqch). S’ils s’abstenaient d’étu- 
dier, desc. Méth. 6. Ceux qui se sont abstenus de voter, et, 
ellipt, Les électeurs qui se sont abstenus. Les engager à s’ — du 
jugement, beaumarch. Mém. supplém. part. 2. J’aurais bien 
delà peine àm’ — de lui jouer quelque tour, les. Gil Blas, x, 11. 
|| Absolt. Ne pas vouloir agir. Dans le doute, abstiens-toi. 

|| 2° S’interdire d’user, de jouir (de qqch). S’ — de li- 
queurs; de café. S’ — du bien de ses voisins, la br. 10. | Absolt. 
Les stoïciens avaient pour maxime de s’ — et de supporter. 
ABSTENTION [âb’-stan-syon; en uers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. abstentio, m. s. || xn e s. Asten- 
sions (abstinences), wace, Hou, ii, 2344.] 

|| Action de s’abstenir. 

|| 1° Ane. franç. Abstinence, action de s’interdire 
l’usage, la jouissance (de qqch). 

|| 2° (Droit.) Action de s’interdire un acte. L’— d’un 
juge, le fait de ne pas prendre part au jugement, parce 
qu’il y a des motifs pour qu’il soit récusé. L’— d’un héri- 
tier, le fait d’un héritier qui ne se présente pas, n’agit 
pas en la qualité que la loi lui donne. | Neolog. V— d’un 
électeur, d’un député, le fait de ne pas voter. 

'ABSTENTIONNISTE [ab’-stan-syô-nïst’] s. m. 

[étym. Dérivé de abstention, § 265. || Neolog.] 

|| Partisan de l’abstention dans une élection. 
ABSTERGENT, ENTE [ab’-stèr-jan, -jânt’] adj. 
[étym. Emprunté du lat. abstergens, m. s. || xvi e s. 
PARÉ, XXV, 46.] 

|| Qui sert à absterger. Les abstergents, substances, mé- 
dicaments servant à absterger. (F. détergent.) 
ABSTERGER [ab’-stèr-jé] v.tr. 

[étym. Emprunté du lat. abstergere, m. s. || xiv e s. brun 
DE LONG BORG, dans GODEF. Suppl.] 

|| Nettoyer le pus, la sanie adhérant à la surface d’une 
plaie, d’un ulcère. (F. déterger.) 
abstersif, ive [ab’-stèr-sïf’, — sïv’] adj. 

[étym. Dérivé, d’après une forme "abstersivus, forgée 
par analogie, de absjtersum, supin de abstergere, § 257. || 
XIV e s. BRUN DE LONG BORG, dans GODEF. Suppl.] 

|| Propre à absterger. (F. détersif.) Remède — , et, subs- 
tantivt, Des abstersifs, 

ABSTERSION [àb’-stèr-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé, d’après une forme "abstersio, forgée par 
analogie, de abstersum, supin de abstergere, §249. || XIV e s. 
Abstercion, Somme AP Gautier, ms. franç. Bibl. nat. 1288, 
f° 14, r°.] 

|| Action d’absterger. 

ABSTINENCE [ab’-sti-nâns’] 5 . f. 

[étym. Emprunté du lat. abstinentia, m. s. L’anc. franç. 
avait la forme demi-pop. astenance. || xn e s. Par abstinence, 
Dial. Grégoire, p. 8, Pœrster.] 

|| Action de s’abstenir. 

|| 1° Vieilli. Action de s’interdire un acte. Ce sera une sim- 
ple — d’hostilités, louis xiv, Au duc de Chaulnes, 22 déc. 
1667 ( Négoc . relat. à la succès. d’Espagne, n, 580). Absolt. 
Dans cette — et ce silence que j’ai tant souhaité, SÉv. 842. 

|| 2° Action de" s’interdire l’usage de qqch. Quelle, — y 
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a-t-il de ne prendre point le bien d’autrui? malii. Bienf. de 
Sénèq. ii, 22. | Absolt. Jours d’ — , où l’Église interdit 
l’usage de la viande, n jeûne ou fait —, la br. 13. || Absolt. 
Privation de nourriture. Pomponius... ayant choisi de se tuer 
par — , voyla sa maladie guerie, Montaigne, ii, 13. 
ABSTINENT, ENTE [àb’-sti-nan, -nânt’] adj . 

[étym. Emprunté du lat. abstinens, m. s..|| xu e s. be- 
neeit, Ducs de Norm. 8852.] 

|| Qui s'interdit l’usage, la jouissance de certaines cho- 
ses. Vieilli. Dn homme — au bien d’autrui, malh. Bienf. 
de Sénèq. iv, 11. || Spécialt. Qui observe strictement les 
abstinences de l’Église. 

’ABSTRACTEUR [ab’-strak’-teur] 5. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. abstractor, qui sépare, 
§ 217. || xvi e s. F. à l’article.] 

|| Célui qui abstrait, sépare. j| Spécialt. — de quintes- 
sence, celui qui extrait la partie la plus subtile d’un corps. 
M e Alcofribas, — de quinte essence, rab.-II, titre. Fig. Ce- 
lui qui sd-btilise à l’excès. 

ABSTRApTlON [ab’-strak’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[ÉTYM. Emprunté du lat. abstractio, m. s. || xiv e s. Ma- 
thématiques sont'cogneues par abstraction, oresme, El h. 181 .] 

I. Anciennt. Il* 0 Action d’enlever. Achilles tenait à grave 
injure 1’ — de sa concubine, J. le maire, lllustr. de Gaule,. 

11, 15. 

|| 2° P. ext. Acticlp de séparer, d’isoler; solitude. En 
— demeure tristesse, ljsf. d’étaples, Bible, Ecclés. 38. 

II. Sens venus par la scolastique. || 1° Action d’écar- 
ter par la pensée les éléments étrangers à l’objet que 
l’on considère. En faisant — de tout sens, paSC. Prov. 1. 

|| 2° Action de séparer, d’isoler un objet pour y con- 
centrer sa pensée. (Un homme) qui résolut par — . un des 
plus hauts problèmes de géométrie, chateaubr. Génie, III, 
n, 6. || Spécialt. | 1. Opération de l’esprit qui considère 
une partie en l’isolant du tout. — mentale, boss. Logique , 
i, 22. L’ — et la généralisation. | 2. Résultat de cette opé- 
ration. L’étendue est 1’— de l’étendu (de ce qui est étendu), 
leibn. Nouv. Ess. ii, 13. Un point géométrique est une sup- 
position, une —, volt. Philos, génér. Lett. de Memm. m, 

12. Absolt. Être de raison, qui n’a de réalité que dans 
l’esprit. Pour les abstractions, j’aime le platonisme, , mol. 
F. sav. m, 2. (F. précision.) 

ABSTRAGTIVEMENT [ab’-stràk’-tiv’-man ; en vers, 
-ti-ve-...] adv. 

[étym. Composé, d’après le bas lat. abstractive, de abs- 
tractive, inusité, et ment, § 724. || xvm e s. j.-b. rouss. 
Lett. 14 mai 1731.] 

|| Par abstraction. 

ABSTRAIRE [ab’-strèr] v.tr. 

[étym. Emprunté du lat. abstrahere, m. s. modifié d’après 
traire. Abstrahere en lat. class. signifie enlever; abstraire 
doit sa signification actuelle au bas lat. || (Â.u sens de en- 
lever.) xvi e s. j. le maire, lllustr. de Gaule, ii, 23.] 

|| 1° Isoler par la pensée, — un personnage de l’époque où 
il vivait. (Ces grands hommes) ne sont pas suspendus en l’air 
tout abstraits de notre société, pasc. Pens.v i, 30. | P. ext. S'—, 
s’isoler par la pensée. S’ — au milieu de la conversation générale. 

|| 2° (Philos.) Considérer une partie en l’isolant du 
tout. — des solides la longueur, la surface. | Absolt. La fa- 
culté d’ — et de généraliser. Analyser, c’est décomposer, sépa- 
rer, c’est-à-dire — , condill. Art de penser, i, 8. 
ABSTRAIT, AITE [ab’-strè, -stret’] adj. 

[étym. Emprunté du bas lat. abstractus, m. s. modifié 
d’après trait, § 503. || xiv e s. Noms... que les grammairiens 
appellent abstraetz, J. corbichon, dans delb. Rec.\ 

I. Au sens général. || 1° Ane. franç. Séparé, isolé. Vie 
astrate, sollitaire, chr. de pisan , Mutac. de Fort, dans 
godef. Suppl. 

|| 2° Fig. Estre hors soy — par eestase, rab. iii, 31. 
|| Absolt. (Dans l’usage moderne.) Qui s’isole dans sa 
pensée. Phédon... est — , rêveur, labr. 6. 

II. (Philos.) || 1° Qui est le résultat de l’abstraction. Un 
terme — . Tout ce qui est vérité universelle et — est une idée, 
fén. j Exist:. de Dieu, ii, 4. Sciences abstraites, les mathé- 
matiques. Nombre —, qui ne désigne pas des grandeurs 
réelles, des objets qu’on peut mesurer ou compter. Un être 
— , créé, par notre esprit. || S. m. La connaissance des con- 
crets est toujours antérieure à celle des abstraits, leibn. Nouv. 
Ess. ii, 12. Dans la région idéale de -, lacordaire, Côn- 
fér. de Toulouse, 2. 
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|| 2° P. ext. Qui se perd dans des abstractions. Il (le 
prédicateur) est — ou déclamateur, la br. 15. 

ABSTRAITEMENT [âb’-stret’- man ; en vers , -strè- 
te-...] adv. 

[étym. Composé de; abstraite et ment, § 724.] 

[| D’une manière abstraite. Aimerait-on la substance de 
l’âme d’une personne — ? pasc. Pens. v, 17. 

ABSTRUS, USE [ab’-stru, -strùz’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. abstrusus, part, passé de abstru- 
dere, repousser. || xvi e s. Les douleurs dedans nos cœurs 
astruses, J. i.e maire, lit, 171.] 

|| Dont la difficulté rebute l’esprit. Des questions abstruses. 

Il pénétrait déjà dans la géométrie la plus — , fonten. Ber- 
no uilii. ün raisonnement — . 

ABSURDE [âp’-surd’j adj. 

[étym. Emprunté du lat. absurdus, m. s. || 1549. R. est.] 

|| Contraire aù sens commun. Une opinion, un raisonne- 
ment, un usage — . Quelles métamorphoses plus absurdes que 
celles des poètes! fén. Exist. de Dieu, i, 3. Cette démission 
avait deux vices qui la rendaient — et nulle, et un troisième qui 
la rendait impossible, ST-SIM. I, 143. Il eût été — qu’un simple 
usufruitier eût disposé de la propriété de la chose, M0NTESQ, 
Espr. des lois, xxxi, 33. Trimalcion, ce vieillard — , VOLT. 
Mensonges imprimés ^ 36. || Au sens neutre. S. m.. Un — 
[vieilli), une chose absurde. Ce serait un trop grand — , 
nigot, Thresor. L’ — , ce qui est absurde. Démontrer une pro- 
position par 1'—, en prouvant que si on ne l’admet pas on 
aboutit à des conséquences absurdes. 

ABSURDEMENT [àp’-sur-de-man] adv. 

[ÉTYM. Composé de absurde et ment, § 724. || 1549. R. 
est. Admis acad. 1762.] 

|| D’une manière absurde. Les anciens philosophes ont 
raisonné fort — sur la physique, richel. Dict. édit. 1728. 
ABSURDITÉ [ap’-sur-di-té] s../'. 

[étym. Emprunté du lat. absurditas, m. s. || xvi e s. calv. 
Instit. chr. I, ix, 2.] 

||-4r° Caractère de ce qui est contraire au sens commun. 
L’ — d’un raisonnement. L’ — de ces gens-là, volt. Lett. 8 juill. 
1757. | Absolt. Ce qui est le comble de 1’ — , fén. Exist. de 
Dieu, i, 3. 

|| 2° Chose contraire au sens commun. Quelle — ! Je le 
poussai un jour d’absurdités en absurdités, st-sim. VIII, 334. 
ABUS [à-bu] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. abusus, m. s. || xiv e s. Abus de 
déliz charnels, oresme, Éth. 203.] 

I. Action d’abuser de qqch. 

|| 1° Usage mauvais, excessif, d’une chose. Savoir user 
sans — . Faire — de nourriture. L’ — de la liberté. Employer 
par — un mot, un texte (dans un sens détourné). C’est F— 
de nos facultés qui nous rend malheureux et méchants, J.-J. 
ROUSS. Ém. 4. L’ — de la force. L’ — qu’il a fait de ses pou- 
voirs, la br. 6. — de pouvoir, acte d’un fonctionnaire qui 
outrepasse le pouvoir qui lui a été confié. Appel comme 
d’-~, appel que fait le gouvernement devant la juridiction 
laïque d’une décision, d’un acte de l’autorité ecclésiasti- 
aue. P. plaisant. Fig. IL vous épousera... J’en interjette appel 
comme d’— , montfleury, Ambigu com. 2 e interm. — de 
confiance, délit commis en abusant de la confiance de qqn. 

|| 2° Absolt. Usage, mauvais, excessif, qui s’est établi. 
La force des — . Combattre un — . (Ds) réforment tous les — , 
boss. Hist. univ. h, 8. 

II. Le fait d’être abusé, de s’abuser sur qqn, qqch. Et 
par le vieil — le Tartare inventé, corn. Poés. 75. Alléguer l’im- 
possible aux rois, c’est un — , la f. Fab. VIII, 3. — que tout 
cela! | P. ext. Illusion. Le monde est un —, MASS. Re- 
chute, 2. | Loc. prov. Le monde n’est qu’ — et vanité. 

ABUSER [à-bu-zé] v. intr, et tr. 

[étym. Dérivé de abus, § 154. || xiv e s. oresme, Éth. 
- 104.] 

I. V. intr. User mal; user avec excès. — de sa force, de 
sa santé. En abusant du bien, tu fais qu’il devient mal, LA F. 
Quinquina, 2. Abusant de mon autorité, rac. Mithr. i, 2. 
— du nom de qqn. Le chantre, abusant d’un faux titre, boil. 
Lutr. 1. | Absolt. Usez, n’abusez point, volt. Disc, en vers, 
sur l’Homme, 5. | Spécialt. Le droit d’user et d’ — , non seu- 
lement de jouir d’une chose, mais de la dénaturer. || — de 
la confiance, de la crédulité de qqn. J’abuse, cher ami, dè ton trop 
d’ amit ié, rac. Andr.ni, 1. P. ext.. — de qqn, le tromper. 
Vous abusez d’une infinité de personnes en leur faisant accroire 
que..., pasc. Prov. 17. ||f — d’une femme, lui faire violence. 
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II. P. ext. V. tr. Tromper, en abusant de la crédu- 
lité. — qqn par de vaines promesses. Notre profond silence 
abusant leurs esprits, CORN. Cid, iv, 3. Les sens abusent la 
raison par de fausses apparences, pasc. Pens. m , 19. Une 
erreur des sens abusés. | — une fille, la séduire. J’aimerais 
mieux mourir que l’avoir abusée, MOL. Éc. des f. v, 2. || S’ — , 
se faire illusion. Veut-on que tout un public s’abuse sur ces 
sortes de choses? mol. Crit. de l’Éc. des f. sc. 6. 
ABUSEUR [à-bu-zeur] s. m. 

[étym. Dérivé de abuser, tromper, § 112. || 1392. Se le- 
dit tel abuseur avoit aucune chose prins, Ordonn. ni, 587.] 

|| Celui qui abuse, trompe. Abuseurs publics, boss. Jugem. 
dern. 1. || Spécialt. Séducteur. — de filles. 

ABUSIF, IVE [à-bu-zïf’, -zïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. abusivus, m. s. || xiv e s. Compa- 
raison abusive des choses qui ne sont pas comparables, oresme, 
Polit. 94, r°, édit. 1489.] 

|| 1° Qui constitue un abus. Cela est — . Privilège — . Ce 
sont ces usages N plus qu’abusifs qui ont donné cette distinction 
aux grands d’Espagne, St-sim. iii, 111. | Emploi — d’un mot. 

|| 2° Vieilli. Qui^abuse, trompe. (Cette) méthode... est —, 
les met en erreur, les abuse, monet, Invant. des deux lang. 

ABUSIVEMENT ['à-bu-ziv’-man ; en vers, -zi-ve-...] 
adv. 

[ÉTYM. Composé de abusive et ment, § 724. || 1555. Par-r 
1er abusivement, b. aneau, {Trésor de Evonime, 16.] 

|| 1° De manière à constituer un abus. — jugée par le 
parlement de Toulouse, volt. Dern. arrêt en faveur de Ca- 
las. | Le mot de comédie est pris — pour toutes les espèces du 
dramatique, la f. Psyché, 1. 

|| 2° Vieilli. De manière à abuser, à tromper. Notre, vue 
altérée se représente les choses — , Montaigne, ii, 13. 
"ABUTER [à-bu-té] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et but, §§ 194 et 196. || (Au sens 
de arriver). xm e s. pean gastineau, dans godef.] 

|| Vieilli. V. tr. Buter. Faut tousjours luy fournir (à l’âme) 
d’objet où elle s’abutte et agisse, Montaigne, i, 4. || V. intr. 
Lancer la boule, le palet, le plus près possible du but, 
pour jouer le premier. | Une pièce de bois qui abute, qui 
joint exactement. 

* ABYSSAL, ALE [à-bïs’-sàl] adj. 

[étym. Dérivé du lat. abyssus, abîme, § 238.] 

|| (Théol.) Dont la profondeur est insondable. L’amour 
—, c’est-à-dire, selon leur langage (des mystiques), l’amour 
intime, infini, profond, BOSS. 5 e Écrit, 10. 

"ACADIE s. f. [vieilli), et ACABIT [à-kà-bi] s. m. 
[étym. Origine inconnue. On a proposé le bas lat. ac- 
capitum, § 218, mode suivant lequel on tenait une terre, 
un domaine. || (Au sens de accident.) xv e s. Dial, de 
Baillevent et Malepaie .] 

|| Manière d’être "bonne ou mauvaise. Et de quelle acabie 
était-il conseiller? Était-ce en robe longue, en robe courte, en 
botte? bours. Ésope à la ville, iv, 3. | Famil. On lui a 
donné... de toutes sortes d’acabits de maîtres, legrand, Usur. 
gentilh. sc. 5. Je saurai de quelle acabie était votre frère, 
gherardi, Th. ital. m, 337. 

ACACIA [à-ka-syà ; en vers, -syà ou -si-à] s. m. (a été 
fém. au xvi e s. du pinet, Hist. nat. de Pline, xm, 9). 

[étym. Emprunté du lat. acacia, m. s. || xiv e s. Acacie, 
brun de long borc, dans godef. Suppl. | xv e s. Acace, 
achace, achacie, Grant Herbier, 2. \ oud. donne encore 
(1642) acace, à côté de acacie. ( 1680. Acacia, richel.] 

||1° Genre de plantes mimosées, dont certaines espè- 
ces fournissent le cachou, la gomme arabique, etc. Suc 
d’— , et, absolt, —, suc retiré des gousses vertes de 
l’acacia qui fournit la gomme arabique; suc astringent 
dés drupes de la prunelle sauvage. 

|| 2° P. anal. — vulgaire, — blanc, faux —, et, absolt, — , 
le robinier, arbre de la tribu des Papilionacées. . 
ACADÉMICIEN. [à-kà-dé-mi-svin ; en vers, -si-in] s. m. 
[étym. Dérivé du lat. academicus, § 244. || 1555. Les Pyr- 
rhoniens et les nouveaux académiciens, ramus, Dialect.] 

- ||'1° Philosophe de l’ Académie, secte platonicienne. 

|| 2° Membre d’une académie, société scientifique, 
littéraire ou artistique. Les académiciens de la Crusca. | Spé- 
ciall. En parlant de l’Académie française. Ci-gît Piron, qui 
ne fut rien, Pas même —, piron, Épigr. || Au fém. L’Académie 
de peinture admettait des académiciennes. 

ACADÉMIE [à-ka-dé-mi] 5. f. 

[étym. Au sens I, emprunté du lat. Academia, du grec 
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’AxaS-qpaa, jardin d’Académus, § 218. Au sens III, em- 
prunté, peut-être par Baïf, le fondateur de la première 
académie qui ait existé en France, 1570, de l’ital. academia.] 
S. Lieu où se tenait l’école de Platon. || L’école de 
Platon. |.| La nouvelle Académie, les successeurs de Platon. 

II. ][ 1° P. anal. Université, école de haut enseigne- 
ment. L’aime, inclyte et célèbre — que l’on vocite Lutèce, 
rab. u, 6. La trilingue et noble — (le collège de France) 
Qu'as érigée, marot, Fp. au roy (1535). 

|| 2° P. ext. Chacune des circonscriptions de l’Univer- 
sité de France. L’Université sera composée d’autant d'acadé- 
mies qu’il y aura de cours d’appel, Décret du 17 mars 1808. 
Officier d’—, titré honorifique. 

III. Société littéraire, scientifique, artistique. Ma muse 
n’est point ennemie De la nouvelle — (fondée par Baïf), pas- 
SERat. Une espèce de tribunal qu’on appelle l’Académie fran- 
çaise, montesq. Lett. pers. 73. L’Institut est la réunion des 
cinq Académies. Quatre amis... lièrent une espèce de société 
que j’appellerais — , si leur nombre eut été plus grand, LA F. 
Psyché, 1. Je veux établir chez vous une — de beaux esprits, 
mol. Préc. rid. sc. 9, | Spécialt et absolt. L’Académie 
française. Le Dictionnaire de l’Académie. L’Académie en corps 
a beau le censurer (le Cid ), boil. Sat. 9. 

IV. P. ext. Établissement où on étudiait la pratique 
de certains arts. | L’Académie de danse. | L’Académie royale 
de musique. | École de dessin, etc. P. ext. Une —, exercice 
d’école où on dessine le nu. | École d’équitation. Aller à 
1' — . Sans avoir fait son — , un voyageur monte à cheval, 
J. -J. rodss. Ém. 2. | P. ext. Une — de jeu, lieu public où 
on jouait. Ce titre (d’académie) a été tellement prodigué en 
France qu’on l'a donné... à des assemblées de joueurs qu’on 
appelait autrefois des tripots, volt. Dict. philos, académie. || 
Fig. Des académies de médisance et d’épigrammes, B. DE ST-P. 
Voyage à l’ île do France, lett. 10. 

ACADÉMIQUE [à-kà-dé-mïk’J adj. 

[étym. Emprunté du lat. academicus, m. s. || xive s. Tulles 
en son livre de Achademiques, oresme , Polit, dédicace.] 

I. Qui appartient a l’école platonicienne. La secte — . | 
Substantiel. Les académiques {vieilli), les philosophes aca- 
-démiciens. 

II. Qui appartient à une des circonscriptions de l’U- 
niversité de France. Ressort — . Les palmes académiques, 
insignes honorifiques. 

III. || 1° Qui appartient à une académie. Un fauteuil — . 
Les concours académiques. | Vieilli. S. m. Académicien. 
Peut-être trouverez -vous les académiques en meilleure humeur 
de bien faire, chapelain, Lett. i, 78. 

|| 2 U P. ext. Composé dans le style ou suivant les tra- 
ditions d’une académie. Tout ce qui sent sa conférence — . 
LA F. Psyché, 1. Un discours — . || Une figure — . Une pose — . 
Un —, artiste qui travaille dans le genre académique. 

ACADÉMIQUEMENT [à-kà-dé-mïk’-man ; en vers, 
-mi-ke-...] adv. 

[étym. Composé de académique et ment, § 724. || 1690. 

FURET.] 

|| D’une manière académique. 

'ACADÉMISME [à-kà-dé-mïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de académie, § 265. ||xYeoZo^.] 

|| (Peint., Sculpt.) Attachement étroit aux traditions 
académiques. 

‘ACADÉMISTE [à-kà-dé-rnïst’] s. m. 

[étym. Dérivé de académie, § 265. || 1634. chapelain. V. 
à l’article.] 

|| Celui qui appartient à une académie. 
j| 1° Vieilli. Membre de l’Académie française. Vous 
vous honorez du titre d’—, chapelain, Lett. i, 72. 

|| 2° Vieilli. Membre de l’Académie royale de danse. 
|j 3° Membre d’une académie d’équitation, etc. Droit sur 
son cheval, comme un — qu’il était, les. Gusm.d’ Alfar. vi, 1. 
ACAGNARDEE [à-kà-nàr-dé] V. tr. 

[étym. Composé de à et cagnard, §§ 194 et 196. || xvi e s. 
calv. Lett. u, 318.] 

|| Vieilli. Rendre cagnard, confiner dans un coin. Au- 
près de vous il s’acagnarde, SCARR. Virg. trav. 4. 

ACAJOU [à-kà-jou] y. m. 

[étym. Emprunté du portug. acajou, § 14, d’origine 
brésilienne. (F. Glossary of Anglo-Indian Words, 1886, 
casheu.) || 1694. th. corn.] 

|| l n L’ — à pommes, ou — ordinaire, l’anacardier occi- 
dental. 
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|| 2° L’— à meubles, arbre qui fournit un beau bois d’ébé- 
nisterie. Du bois d’ — , et, ellipt. De F — , des acajous. Meuble, 
mobilier en — . Suri’ — veiné la porcelaine brille, uelille, Trois 
Règnes, 4. Une étoffe couleur — , et, ellipt, invar . Une étoffe — . 

|| 3° L’ — femelle, ou — à planches, le cèdre odorant ou 
cédrel, de la famille des Méliacées. 

|| 4° L’ — bâtard, la curatelle. 

*ACALÈPHE [à-kà-lef] y. f. 

[étym. Emprunte du grec ixaky\<v-T\, ortie, et p. ext. 
ortie de mer ou méduse, §§ 5 et 277. \\Néolog.] 

|| Nom général des polypes non sédentaires. Le monde 
des polypes et des acalèphes, renan, Orig. du lang. 243. 
’ACANTHACÉ, ÉE [à-kan-tà-sé] adj. 

[étym. Dérivé de acanthe, § 233. || 1751. encycl.] 

|| Qui a rapport à l’acanthe. || S. f. Les Acanthacées, 
famille de plantes dicotylédones. 

ACANTHE fà-kânt’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. acanthus, m. s. || xvi e s. L’herbe 
d'acanthus, p. belon, Singularités de cliv. pays estr. i, 18.] 
|| 1° Plante à feuilles découpées. Je courberais le lierre 
et 1’ — en berceaux, delille, Géorg. 4. 

|j 2° Ornement d’architecture imitant la feuille de 
l’acanthe. Lèprs testes (de cariatides), enrichies de feuilles 
d’ — , R. BELLEAU, II, 58. 

*ACANTHIE [à-kan-ti] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. des naturalistes acanthia, 
m. s. || Néolog.] 

|| Genre d’insectes dont le type est la punaise. 
[ACANTHOPTÈRE [à-kan-top’-tèr] et 'ACANTHOP- 
TÉRYGIEN [à-kan=-top’-té-ri-jyin] adj. m. 

[étym. Composé avec le grec dxavfia, épine, et itTspui;, 
aile, c.-à-d. nageoire, § 279. || Néolog.] 

|| A nageoires épineuses. (Nom d’un ordre de poissons 
ayant des rayons épineux à la nageoire dorsale antérieure .) 
ACARE [à-kàr] et ACARUS [à-kà-rùs’] \s. m. 

[étym. Emprunté du lat. des naturalistes acarus, grec 
écxapi, ciron. || 1752. Acare, trév.] - 

|| Genre d’insectes de la classe, des Arachnides Tra- 
chéennes. \ Spécialt. L’insecte qui produit la gale. 
ACARIÂTRE [à-kà-ryâtr’ yen vers, -ri-âtr’] adj. 
[étym. Peut-être dérivé du nom propre Accarius, avec 
le suffixe péjoratif âtre, § 151, saint Acaire passant pour 
guérir les fous. || xvi° s. calv. Instit. chr. I, ix, 1.] 

I. - Anciennt. Possédé, enragé. Les fêtes qrgienn.es (de 
Bacchus) étaient célébrées... par des femmes folles et aca- 
riâtres, avec des hommes, bouchet, Serées, i, 17. 

II. P. ext. D’un caractère très difficile. Peuple mutin et 
— , mézeray, Hist. de France, ann. 1583. | Se dit sur- 
tout en parlant d’une femme. Sa femme devint — et insup- 
portable, volt. Cand. 30. 

*ACARIÂTRETÉ [à-kà-rvà-tre-té] s. f. 

[étym. Dérivé de acariâtre, §122. || 1611. COTGR.] 

|| Vieilli. Caractère d’une personne acariâtre. Ç’a été 
plutôt par — qu’autrement, t. des réaux, Histor. Ferriez. 

*AGARIDE [à-kâ-rid’j, ’ACARIEN [à-kà-ryin] et *ACA- 
RIN [à-kà-rin] s. ni. 

[étym. Dérivés de acarus,. §§ 282, 244, 245. || Néolog.] 
|| Famille d’insectes dont l’acarus est le type. 
‘ACARNE [à-kàrn’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec obcapvx, m. s. || (Au sens I.) 
1751. Acorna, encycl. 1771. Acarua, trév. || (Au sens II.) 
1751. ENCYCL.] 

I. Sorte de chardon à fleurs jaunes. 

II. Poisson de la tribu des Sparës. 

ACARUS. F. acare. 

*ACATALECTIQUE [à-kà-tà-lek’-tïk’ 1 adj. et s.'m. 
[étym. Emprunté du lat. acatalecticus, grec àxxTaXiyx- 
Ttx.oç, m. S. || 1751. ENCYCL.] 

|| (Métr. anc.) Vers —, et, substantiel, —, vers auquel ne 
manque aucune syllabe. 

*ACATALEPSIE [à-kà-tà-lep’-si] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àxxTà'X-qtlna, de x privatif et 
compréhension. || 1751. encycl.] 

|| Vieilli. Maladie du cerveau qui suspend la perception. 
‘ACATALEPTIQUE [à-kà-tà-lep’-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de acatalepsie, § 282. ]| Néolog .] . 

|| Qui a rapport à l’acatalepsie. 

ACAULE [à-kôl] adj. 

[étym: Emprunté du grec àxcaAoç, m. s. de x privatif, 
et xxu'Xo'ç, tige. [| Néolog.] 
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|| (Botan.) Dont la tige n’est pas apparente. 
ACCABLANT, ANTE [à-kâ-blan, -blânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de accabler, § 47.] 

|| Qui accable. Un fardeau — . Une chaleur — r | D’acca- 
blantes nouvelles. Quelle force invincible et — des témoignages ! 
LA BR. 16. 

ACCABLEMENT [à-kâ-ble-man] rn. 

[étym. Dérivé de accabler, § 145. ||xvi e s. vigenère, Ta- 
cite, cité par h. est. Précell. 64.] 

I. Action d’accabler. 

|| 1° Au propre. Vieilli. L'épouvantable — survenu il y a 
quelques années par la chute d’une pièce de montagne, FR. DE 
sales, Lett. 16 sept. 1611 

|| 2° Fig. La surprenante horreur de cet — , corn. Œdipe, 
v, 7. Il ne se servit de cet — que pour l’exécution de son en- 
treprise, montesq. Espr. des lois, x, 14. Pour dernier —, son 
adversaire... lui donna un coup de pied, scarr. Rom. com. i, 
10. || Fig. Les lois... et le prodigieux — de leurs commentaires, 
la br. 12. || P. ext. Ce qui accable. Ces pompeux accable- 
ments, COR.N. Imit. t, 22. 

II. État de celui qui est accablé. L’— du malade est ex- 
trême. Quand il dort un peu, c’est d’ — , SÉV. 1116. Ce sérale der- 
nier — pour vos affaires, id. 569. || Avec un complément qui 
désigne cé par qucÇon est accablé. Comme il était plongé 
dansi’ — du désespoir, volt. Jeannotet Colin. L' — des affaires. 

ACCABLER [à-kâ-blé] v. tr. 

[étym. Composé de à et l’anc. franç. câbler, caabler ou 
chaabler, §§ 192 et 196, de caable, chaable, au XI e s. cada- 
ble, chadable, bas lat. cadabula, mot emprunté, au temps des 
croisades, du bas grec xxtx poTcf,, machine à lancer des 
pierres ( V. chablis 1 et § 5) ; proprt : faire succomber 
sous les pierres des caables. || xiv e -xv e s. Abateure a terre 
que l’en appelle accabler, Coût. norm. dans delb. Rec.] 
j| Faire succomber sous le poids. 

|| 1° Au propre. — , affouler aucun (quelqu’un) de coups 
pesans, l’aterrer à force de pesanteur et de charger sur lui, ni- 
coi '^Thvesor. Neuf hommes... ont été accablés de la terre qui 
s’est éboulée , rac. Not. histor. 26. Des laboureurs accablés 
sous le poids des fruits, fén. Tel. 2. | P. anal, n soulevait le 
poids de cette vaste monarchie sans en être accablé, les. Gil 
Blas, viii, 5. Le poids de mes habitudes m’accable, BOURD. 
Pens. Caract. de Thum.il. \ P. ext. Faire succomber un 
adversaire. Mardonius... croyait — les Grecs par le nombre de 
ses soldats, BOSS. Hisl. unie, i, 8. Hippias, d’un âge plus avancé, 
semblait devoir — Télémaque, fén. Tel. 43. — un adversaire 
par la force de ses arguments. H croit que c’est assez d’un coup 
pour t’ — , mol. F. sav. ni, 5. Les charges qui accablent un ac- 
cusé. Absolt. — l'innocent. | Specialt. Faire tomber dans 
un état de prostration physique. Le malade est très accablé. 

|| 2° Fig. — le peuple d'impôts. (Un roi sage) d’injustes 
fardeaux n’accable point ses frères, RAC. Ath. iv, 2. Être acca- 
blé de dettes. Être accablé de honte. Vous me voyez accablé 
de disgrâce, mol. Scap. m, 6. Accablé de cet assassinat, rac. 
Brit. v, 5. On les accabla de leur rang de princes étrangers, 
ST-SIM. U, 307. | — qqn d’injures. Je t’en avais comblé (de 
bienfaits), je t’en veux — , corn. Cinna, v, 3. — qqn de com- 
pliments. Je vous vois — un homme de caresses, mol. Mis. 
i, 1. Être accablé de travail. | Absolt. Le joug' du monde est 
un joug de fer qui meurtrit et qui accable, mass. Motifs de 
convers. 4. 

ACCALMIE [à-kal-mi] 5. f. 

[étym. Subst. particip. de l’anc. verbe accalmir, § 45.|| 
1792. romme, Dict. mar .} 

|| (Marine.) Apaisement momentané du vent. || Fig. Le 
malade est dans une période d’ — . 

ACCAPAREMENT (à-kâ-pàr-man ; envers, -pà-re-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de accaparer, § 145. || 1751. encycl. Admis 
ACAD. 1762.] 

|| Action d’accaparer. 

ACCAPARER [à-kà-pà-ré] V. tr. 

[étym. Emprunté de î’anc. ital. accaparrare, aujourd’hui 
incaparrare, retenir en donnant des arrhes, § 12. || 1628. 
V. à l’article. Admis acad. 1762.] 

I. Vieilli. Retenir une marchandise en donnant des 
arrhes. On ne laisra (laissera) pas d’en avoir quelque exem- 
plaire (de cet ouvrage), mais il en faudra — de bonne heure, 
peiresc, Lett. 134. 

II. P. ext. || 1° Retenir, acheter tout ce qu’il v a sur 
ve marché d’une marchandise. — les blés. Dans l’espoir d’un 
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maudit lucre, L’un accapare le thé, L’autre accapare le sucre 
lebrun, Épigr. v, 9. 

|| 2° P. anal. Prendre pour soi seul, au détriment des 
autres. — les meilleurs morceaux. J’accapare tout, je ne laisse 
rien à faire aux autres , picard , Manie de briller, m, 13. 
Fig. — qqn, s’en emparer, ne pas le laisser s’occuper des 
autres. — les voix, les suffrages. 

ACCAPAREUR, EUSE [à-kà-pà-reur, -retiz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de accaparer, § 112. || xvii e -xvm e s. V. à 
l’article.. Admis acad. 1762.] 

|| Celui, celle qui accapare. Un — de blés, beaumarch. 
Mém. Procès Kornmann, 3. C’est un — . || Fig. Accapa- 
reuse de cœurs, dufresny, dans acad. Histor. 

* ACCASTILLAGE [k-kâs-ti-vàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de. accastiller, § 78. || 1678. guii.let, dans 
jal, Gloss, naut. chasteau d’avant. | 1751. Accastellage, en- 
cycl. Admis acad. 1762, suppr. 1798.] 

|| 1° Anciennt. Château d’avant et d’arrière surmon- 
| tant la proue ètja poupe des grands navires. 

j| 2° P. ext. Partie de l’œuvre morte d’un grand na- 
vire qui s’élève au-dessus du second pont. 

* ACCASTILLERXà-kas’-ti-vé] V. tr. 

[étym. Emprunté 'cle l’espagn. accastillar, m. s. § 13. 

L’anc. fraiiç. dit enchasteler. || 1690. Accastillé, furet. | 1751. 
Accastellé, encycl. Admis acad. 1762, suppr. 1798.] 

|| Garnir (un navire) de 'son accastillage. 

ACCÉDER [ak’-sé-dé] v. intr. 

[étym. Emprunté du lat. accedere, m.s. || xm e s> Accedenz 
ou recedenz, lntrod. d’astron. dans godef. Le sens II ne 
paraît pas avant le xvine s. || Se conjugue comme céder.] 
I. Avoir accès dans un lieu. On accède à la propriété par 
un sentier assez raide. 

Iï. Se joindre à d’autres, au sujet de ce qu’ils ont 
accepté, réglé. ( Syn . adhérer, acquiescer.) Le roi de Pologne 
et le czar accédèrent eux-mèmes à ce traité, VOLT. Ch. XII, 
5. | P. ext. — aux désirs de qqn. 

ACCÉLÉRATEUR, TRICE [âk’-sé-lé-rà-teur , -tris’] 
adj. 

[étym. Dérivé du lat. àccelerare, § 249. || 1611. Muscle ac- 
célérateur, cotgr.] 

|| Qui accélère. Force — . | (Photogr.) Substance —, qu’on 
emploie pour obtenir plus rapidement des épreuves. 
ACCÉLÉRATION [ak’-sé-lé-rà-syon; envers, -si-onls. f. 
[étym. Emprunté du lat. acceleratio, action de hâter. 

|| 1349. Pour accélération de notre paiement, Lett. de Ph. VI, 
dans godef. Suppl.] 

|| Accroissement de rapidité. L’— du pouls. Une expérience 
unique sur T— des corps qui tombent fait découvrir les lois 
de leur chute, d’alemb. Encycl. dise. prél. | Fig. La marche 
de ces vèrs est en elle-même, trop uniforme; il y a trop peu 
de mouvement, et encore moins d’ — de mouvement, laharpe, 
Lycée, Dix-huitième Siècle, I, il, 5. || (Mécan.) Change- 
ment de vitesse, dans l’unité de temps. || Fig. Traicter et 
entammer avec toute — le redressement des affaires publiques, 
Corresp. de Ph. Il (1576), v, 468. L’ — ,des travaux. 
ACCÉLÉRER [âk’-sé-lé-ré] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. accelerare, au sens général de 
hâter. || XV e s. L’homme juste... Ne meurt de mort accélérée, 
Myst. du Vieil Testam. ir, 50, var. du v. 1006. J. thïerry 
est le premier (1564) à noter ce mot, qui est encore mal 
établi au xvn e s. || Se conjugue comme céder, § 637.] 

|| Rendre plus rapide. — la marche des troupes. Le pouls 
du malade s’est accéléré. Quand même l’on voudrait supposer 
que le mouvement de rotation viendrait à s’ — , buff. Epoq. de 
là nat. 1. Pas accéléré. Service accéléré (de voiture, de ba- 
teau, de roulage). S. m. et f. Un accéléré, une accélérée, 
bateau, voiture qui faisait ce service. || (Mécan.) Mouve- 
ment uniformément accéléré, mouvement rectiligne dont la 
vitesse va croissant de quantités égales dans des temps 
égaux. || Fig. Leur commandant d’ — le procès, carloix, II, 
13. — les travaux. | L’énorme pouvoir des éphores... en. accé- 
léra la corruption (de Sparte), J. -J. rouss Contr. soc. iv, 5. 

1. *ACCENSE jak’-sâns’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. accensus, m. s.|| 1751. encycl.] 
|| Sorte d’huissier, d’appariteur chez les Romains. 

2. * AC GEN SE. V. àcense. 

ACCENSER. V. acenser. 

ACCENT [àkUsan; le t se be au sing. Vs au plur.] s. m. 
[étym. Emprunté du lat. acceutus, m. s. ||xm' e s. L’accent 
et la voix, brun, latini, Trésor, III, i, 10.] 
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I. j| 1° Elévation de la voix sur une voyelle d’un mol. 

— tonique, ou — de hauteur; — aigu, grave. | Signe qui 
figure l’accent. Les accents grammaticaux. Je n'oubliai ni 
— , ni point, ni virgule, les. Gil Blas, vu, 3. 

|j 2° Intensité de la voix sur une syllabe d’un mot. En 
français la dernière syllabe sonore du mot est marquée d’un — 
d’intensité dit — tonique. || P. anal. — prosodique, musical, 
intensité du son sur un temps de la mesure. 

i| 3° Inflexion de la voix qui exprime un sentiment de 
l’âme. L’ — de la passion. Un — plaintif. L’ — oratoire, drama- 
tique. L’ — est l'âme du discours, J. -J. ROUSS. Ém. 1. |j Au 
plur. Sons expressifs. Jamais les échos n’avaient répété de 
si pitoyables accents, la f. Psyché, 2. Qu’aux accents de ma 
voix la terre se réveille, j.'-b. rouss. Odes, i, 3. Combien d’ac- 
cents divers du coq, roi de nos cours, Expriment les désirs, les 
haines, les amours, dëlille, Trois Règnes, 8. Les accents 
belliqueux du clairon. Au lugùbre — des vieux canons de fonte 
La « Marseillaise » répondait, a. barbier, ïambes, Curée. || 
Fig. Dieu donna à la franchise un — qui ne peut être contre- 
fait, j. de maistre, du Pape, II, VII, 1. 

|j 4° P. ext. Intensité donnée à une touche dans un 
dessin, une peinture. Mettre des accents. 

II- Intonation particulière aux habitants d’un pays. 
Avoir 1’ — italien. L’ineffaçable — de la race gasconne , fr. de 
neufch. Man. de lire les vers. \ Fig. L’ — du pays où l’on 
est né demeure dans l’esprit et dans le cœur, comme dans 
le langage, la rochef. Max. 342. 

ACCENTUATION [ak’-san-tuà-syon ; en vers, -tu-à- 
si-on] s. f. 

[étym. Dérivé de accentuer, § 249. || xvi e s. fabri, 
Rhétor. ii, 6.] 

|| Action d’accentuer. | 1. Action d’élever la yoix sur 
une voyelle. Les régies de 1’ — grecque. | Action de marquer 
les mots d’un accent grammatical. Faire des fautes d’ — en 
français. | 2. Action de donner à la voix plus d’intensité 
sur une syllabe. | 3. Renforcement du son sur une note. 
ACCENTUER [âk’-san-tué ; en vers, -tu-é] v. tr. 

[étym. Emprunté du bas lat. accentuare, m. s. § 218. 
On a dit au xu e s. accenter, dérivé de accent. (F. hofmann, 
Pariser Gloss. 3692, n° 71.) || xvi e s. j. le maire, iii, 112.] 

|| 1° Élever la voix sur une voyelle. || P. anal, j 1. 
Marquer une voyelle d’un signe qui figure l’accent. — un 
texte grec. (Il) trouve un mot mal accentué, CH. PERRAULT, 
la Chasse. \ 2. Marquer une voyelle d’un accent gram- 
matical. | 3. Lettres accentuées, en géométrie et en algè- 
bre (a', a", a ", a"", etc.), qui représentent des quantités 
différentes, bien que de nature semblable. 

|| 2° Donner à la voix plus d’intensité sur une syllabe. 
Plus la langue est accentuée, et par conséquent mélodieuse, J. -J. 
rouss. Dict. de mus. chanter. | Renforcer le son sur une 
note. 

|| 3° Prononcer d’une manière expressive. L’art de bien 
parler... consiste à — toujours avec justesse et sobriété, mar- 
montel, Élém. de littér. Accent. 

|| 4° Donner de l’intensité à une touche dans un dessin, 
une peinture. | Fig. Néolog. Marquer (qqch) avec force. 

Il a les traits du visage trop accentués. — son opinion. 
ACCEPTABLE [ak’-sep’-tàbl’] adj . 

[étym. Dérivé de accepter, § 93. || 1635. Acceptable, qui 
peut être accepté, monet, Invant. des deux lang. \ Anté- 
rieurement acceptable signifie agréable, et dérive du lat. 
ecclés. acceptabilis.] 

|| Qui peut être accepté. Une proposition — . Rien n’était 
— , beaumargh. Me'm. Procès Goëzman, 1. 

‘ACCEPTANT, ANTE [ak’-sep’-lan, -tant’] s. m. et f. 
[étym. Adj. particip. de accepter, § 47. || 1723. savary, 
Dict. du comm .] 

|| Celui, celle qui accepte. L’Église de France resta divi- 
sée en deux factions, les acceptants et les refusants, volt. 

S. de L. XIV, 37. Le donataire et F — . Une telle est 1’—. 
ACCEPTATION [àk’-sèp’-tà-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé de accepter, § 249. || xiv e s. oresme, 
Êth. 76.] 

|| Action d’accepter. Nous unir étroitement avec lui (Dieu) 
par une amoureuse — de toutes ses volontés, corn. Imit. dé- 
dicace. Traité dont 1’ — eût pu mettre le comble à la grandeur 
moscovite, volt. Ch. XII, 8. j| Spécialt. Consentement 
légal à accepter des droits, des obligations, qu’on était 
libre de refuser. — de donation, de succession. — d’un effet 
de commerce, engagement de le payer à l’échéance, ex- 
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primé par le mot accepté suivi de la signature. L’— d’une 
lettre de change doit être signée, Code de comm. art. 122. 

ACCEPTER [âk’-sep’-té] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. acceptare, fréquentatif de ac- 
cipere, m. s. {Cf. acheter.) || xiv e s. Accepter la paix, cuve- 
lier, Duguesclin, 21367.] 

I. ij 1 0 Consentir à prendre, à recevoir ce que qqn offre, 
présente. — un présent. La plus digne réponse que je puisse 
faire à vos offres est de les — , et je les accepte, J.-J. ROUSS. 
Lett. 4 déc. 1765. Votre plus court sera... D’ — sans façon l’é- 
poux qu’on vous destine, mol. Sgan. sc. 1. | Absolt. J’accepte. 
|| Fig. J’en accepte l’augure, corn. Cinna, v, 3. J’accepte 
aveuglément cette gloire avec joie, id. Hor. n, 3. || (Jurispr.) 
Consentir légalement à accepter. — une succession. — un 
effet de commerce, s’engager à payer à l’échéance cet effet. 
Accepté pour la somme de... (Dans celte formule, accepté 
reste invariable.) 

|| 2° Consentir à ce qu’on propose. ( Syn . admettre, 
accueillir.) — la bataille, des conditions de paix. Les condi- 
tions étaient raisonnables, et si Rome avait été tranquille... je 
les aurais acceptées, montesq, Sylla. — une invitation. 

II. Vieilli.^ Juger en faisant entrer en ligne de compte 
la qualité de la personne. D fallait à un chacun faire droit 
sans varier ni — personne, rab. ii, 13. | Rare au xvn e s. 
Dieun’acceptaitpointlapostéritéd’ Abraham, PASC. Pens. xxi, 1. 

ACCEPTEUR [ak’-sep’-teur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. accepter, celui qui accepte. 
|| 1751. ENCYCL.] 

|| Celui qui accepte une traite. L’acceptation d’une lettre 
de change payable dans un autre lieu que celui de la résidence 
de F — , Code de comm. art. 123. 

*ACCEPTlLATlON[ak’-sêp’-ti-là-syon ; en vers, -si-on] 
s. f. 

[étym. Emprunté du lat. acceptilatio, m. s. || xiv e s. Ac- 
ceptilation est la quittance, bouteill. Somme rur. i, 49.] 

|| (Droit rom.) Décharge donnée par le créancier au 
débiteur sans avoir reçu payement. 

ACCEPTION [ak’-sep’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. acceptio, m. s. || xiv e s. Assep- 
sion, Métam. d’Ov. dans godef. Suppl.] 

|| 1° Vieilli. Action d’accepter. (Employé dan s le langage 
mystique). One — (var. acceptation) volontaire (des épreu- 
ves) et une soumission chrétienne, bourd. Panég. SI Louis. 

|| 2° Action de faire entrer en ligne de compte la qua- 
lité de la personne, de la chose. Sans — ne exception de 
personne, d’aub. Hist. univ. II, m, 3. Juger sans faire — de 
personne. | II faut examiner indistinctement tous les ouvrages 
sans — de pays ni de siècle, la motte, Disc, sur Homère, préf. 

|| 3° Action de prendre un mot dans un certain sens. 
— propre, figurée d’un mot. (Un écrit) de trois feuilles... serait- 
ce encore un pamphlet? Peut-être, dans F — commune, P.-L. 
courier, Pamphl. des pamphl. 

ACCÈS [ak’-sè ; l’y se lie] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. accessus, de accedere. Les 
sens I et II viennent du lat. class. ; le sens III vient d’une 
expression correspondante du bas lat. || 1400. Avoir tel 
accès devers ladicte royne, dans douet d’arcq, Pièces relat. 
à Ch. VI, i, 194. | Devant les accès, Somme M e Gautier, 
ms. franç. Bibl. nat. 1288, f° 23, v 0 .] 

I. Possibilité d’arriver jusqu’à un lieu, jusqu’à une per- 
sonne. Lieu d’un facile — . Un mur en interdit F — . C’est la paix 
qui chez vous me donne un libre — , CORN. Hor. i, 3. Abuser 
de F — qu’il a dans une maison pour la déshonorer, bourd. 
Impureté, 1. 1| Vos ministres qu’on dit être d’un — si difficile, 
montesq. Lett. pers. 42. Son peu d’ — auprès de Monseigneur, 
ST-sim. viii, 417. | Au plur. {rare). Je suis auprès d’elle en 
quelque espèce de faveur... j’y ai les — ouverts, mol. Am. 
magnif. i, 1. || Fig. Tes discours trouveront plus d’ — que les 
miens, rac. Phèd. III, 1. Avoir — aux honneurs, aux dignités. 

II. Arrivée ou retour de phénomènes morbides. {Syn. 
attaque, crise, quinte.) Un — de fièvre, de folie. Il a aujour- 
d’hui son — . | Fig. Un — de joie, de tristesse. J’ai ressenti 
de nouveaux — de joie à toutes les lettres, PASC. Lett. ‘à sa 
sœur, 26 janv. 1648. Je ris des noirs — où je vous envisage, 
mol. Mis. i, 1. Être joyeux, triste par — . 

III. Action de se joindre à d’autres en ce qu’ils ont 
accepté, réglé. (Se dit des cardinaux qui, dans l’élection 
d’un pape, reportent leurs suffrages sur un candidat qui 
n’avait pas obtenu un nombre de voix suffisant.) On alla 
à F — . Il fut nommé pape à F — . {Cf. accessit.) 
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ACCESSIBILITÉ [ak’-ses’-si-bi-li-té] 5. f. 

[étym. Dérivé de accessible, § 255. Le sens actif s’est 
substitué au sens passif qui est propre à accessible.] 

|| Possibilité d’avoir accès. 

|| 1° Au propre. Il est impraticable d’y monter (à un ro- 
cher), et... il n’y a aucune —, j. doublet, Journal, ann. 
1630, fin. 

|| 2° Fig. Ne'olog. L’ — aux emplois. 

ACCESSIBLE [ak’-sés’-sïbl’] adj. 

[étym. Emprunté du bas lat. accessibilis, m. s. qui est 
déjà dans Tertullien, § 218. || xiv e s. (Lieu) accessible, 
bersuire, Tite Lire, dans godef. Suppl.] 

- || Où l’on peut ( arriver. En lieu autrement — par terre, 
Rab. iv, 24. Il rendit sa maison — à tout le monde, MONTESQ. 
Lett. pers. 141. || Fig. | 1. Une personne — à qqch, qui laisse 
qqeh arriver jusqu’à elle. Être — à la crainte, aux soup- 
çons. | 2. Une chose — à qqn, à laquelle il peut atteindre. 
Cette docilité toujours — à la raison humaine, BOSS. Le Tel- 
lier. La Convention rendit les charges accessibles à tous. 

ACCESSION [ak’-sè-svon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. accessio, action de s’appro- 
cher de, de s’ajouter à. || (Au sens de accès d’une mala- 
die.) xn e s. evraTj Bible, dans godef.1 
!<= Anciennt. Action d’arriver à (un lieu). | (Jurispr.) 

— des lieux, visite que vont faire sur les lieux en litige 
les magistrats. || Fig. Sens repris de nos jours. L’ — au 
trône de Henri IV fut facilitée par son abjuration. 

II. || 1° Action de s’ajouter à. L’ — delà Bretagne à la 
France. (Le mercure) ne reprend de la fluidité que par 
1’ — de la chaleur, ruff. Mercure. || Vieilli. (Ce qui vient 
s’ajouter à qqch.) Addition, supplément. Nous ferons im- 
primer à la fin du livre une — où il sera mis, DU VERDIER, 
Biblioth. (1585), p. 25. | Spéciall. (Droit.) Ce qui vient 
s’ajouter à une chose et appartient à son propriétaire. 

|| 2° (Sens nouveau du xvtn e s.) Action de se joindre 
à djautres au sujet de çe qu’ils ont accepté, réglé. L’— 
d’un état au traité. 

ACCESSIT [àk’-sè-sït’, et vieilli àk’-sè-si] s. m. 

[étym. Mot lat. 3 e pers. sing. du parfait de accedere, 
il s’est approché. Le sens ! est un souvenir des distri- 
butions de prix faites jadis en lat.; pour le sens II, V. 
accès EU et § 217. || (Au sens I.) 1680. furet.] 

E. Nomination décernée dans un concours à ceux 
qui ont le plus approché du prix. Il a obtenu un prix et 
deux accessits (ou, moins bien, deux accessit). 

II. Mode d’élection des papes. (F. accès III.) (Il) avait, 
plus de voix qu’il ne lui en fallait pour être pape ; mais 1’ — 
gâta tout, sév. 1226. 

ACCESSOIRE [âk’-sè-swàr] adj. 

[étym. Emprunté du bas lat. accessorius, m. s. § 218, 
dérivé de accedere, s’ajouter. || 1296. Choses qui sont acces- 
soires a ces trois articles, dans langlois, Textes relat; à 
l’hist. du parlera . p. 161.] 

|| 1° Qui s’ajoute à la chose principale. Ce que vous dites 
là n’est qu’ — . J’ai dit qu’un grand État devenu — d’un autre 
s’affaiblissait, montesq. Espr. des lois, xxvi, 23. Défenses 
accessoires, obstacles placés aux abords d'un ouvrage de 
fortification. || Sübstantivt . Les idées seules forment le fond 
du style, l'harmonie des paroles n’en est que 1’ — , buff. Style. 
L’ — , chez Cicéron, c’était la vertu; chez Caton, c’était la gloire, 
montesq. Rom. 12. | Sübstantivt. Au plur. Les accessoires 
d’un tableau, parties secondaires delà composition. Celui-ci 
médite ses accessoires aussi sérieusement que le fond de son 
sujet, dider. Sal. de 1765, Greuze. Accessoires de théâtre, 
menus objets nécessaires à la mise en scène. Accessoires 
de cotillon, menus objets employés dans cette danse. 

|| 2° Sübstantivt. (Ane. jurispr.) Incident qui, dans le 
cours d’un procès, vient s’ajouter à l’action principale. 
Laissez en paix cest — Et venons au principal, Pathelin, 1314. 

| P. ex t. Complication. Tout ce qu’elle a pu dans un tel — , 
mol. Éc.des f. iv, 6. || Aujourd’hui inusité. 

ACCESSOIREMENT [àk’-sè-swàr-man ; en vers, -swà- 
re-...] adv. 

[étym. Composé de accessoire et ment, § 724. || 1326. 
Texte dans godef. Suppl.] 

|| D’une manière accessoire. 

ACCIDENT [ak’-si-dan] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. accidens, part. prés, de accidere, 
su rvenir, § 218. || xn e s. Çil aucidenz, bene'eit, Ducs de Norm. 
11591 . Ce sont accidant d’amors, chrétien DE troyes, Cligès, 
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1598. | (Au sens gramm.) xv e s. Après le chapitre des lettres, 
il nous fault dire des accidens, Douait françois, 3.] 

I. Sens venu de la scolast. || 1° (Théol. et Philos.) 
Modification passagère de l’être. ( Syn . phénomène.) Il n’y 
a du plus ou du moins qu’entre les accidents, et non point entre 
les formes et natures des individus d’une même espèce, desc. 
Méth. 1. Si la substance et 1’ — sont termes synonymes ou équi- 
voques à l’égard de l’être, MOL. Mar. forcé, sc. 4. Chose d’ — , 
qui n’existe pas par elle-même. Substance (Dieu) qui jamais 
ne reçoit d’ — , corn. Poly. m, 2, var. ] (Théol.) Les acci- 
dents de l’eucharistie, couleur, figure, etc., du pain et du 
vin changés par la consécration en la substance du corps 
et du sang de Jésus-Christ. 

|| 2° P. anal. Efiet accessoire de qqch. Les accidents 
qui suivent et qui accompagnent cette passion, BOIL. Subi. 8. 
L’esclavage dans la conquête est une chose d’ — , MONTESQ. 
Espr. des lois, x, 3. 

II. Sens pris du lat. class. || 1° Ce qui vient rompre la 
marche régulière des choses. Les accidents de la vie. Je te 
donnai sa place en ce triste — , corn. Cinna, v, 1. Par — , 
par cas fortuit. | Absolt. Ce qui arrive de fâcheux. ( Sy?i . 
malheur.) Je crains cènt accidents qui peuvent arriver, MOL. 
Dép. am. il, 5. Il y a aes gens à qui la faveur arrive comme 
un — , la BR. 8. Un — de chemin de fer. 

|| 2° P. ext. Ce qui vient rompre l’.uniformité. Des acci- 
dents de terrain. Les plus beaux accidents de lumière, FÉN. 
Exist. de Dieu, 1 , 2. Les rayons du soleil enrichissaient de 
mille accidents ce tableau, j.-j. rouss. Ém. 1. || Spécialt. Au 
propre. Dessins en relief que l’on forme sur la surface des 
perles factices, des grains de chapelet. || Fig. (Musique.) 
Dièse, bémol ou bécarre qui, n’étant pas indiqué à la clef, 
se rencontre dans le cours d’un morceau. | (Gramm.) Mo- 
dification que peuvent subir les mots variables. 
ACCIDENTÉ, ÉE [àk’-si-dan-té] adj. 

[étym. Dérivé de accident, §§ 117 et 154. || Neolog.] 

|| Qui présente des accidents. Vie — . j Terrain — . 
ACCIDENTEL, ELLE [âk’-si-dan-tèl] adj. 

[étym. Dérivé de accident, § 90. || xvi e s. paré, xx, 6. 
Antérieurement accidentai, qui est encore dans nicot, 

GOTGR. et MONET.] 

|| 1° Qui constitue une modification passagère. Le mou- 
vement considéré dans une pierre lui est — , BOSS . Logique, 
i, 44. || P. anal. (Musique.) Signe — , dièse, bémol ou 
bécarre qui, n’étant pas indiqué à la clef, se rencontre 
dans le cours d’un morceau. Notes accidentelles, qui s’en- 
tendent dans l’accord qui suit par prolongation de con- 
sonance. Lignes accidentelles, qui sont au-dessus ou au- 
dessous de la portée. 

|| 2° Qui arrive hors du cours régulier des choses. Ceux 
qui la considèrent (la Révolution française) comme un évé- 
nement — , stael, Révol. franç. i, 1. t p-,. 

ACCIDENTELLEMENT [àk’-si-dan-tel-man] adv. 
[étym. Composé de accidentelle et ment, § 724. || xv e s. 
Car il (Charles VI) estoit accidentellement Vray furieux, Ane. 
Poés. franç. m, 52.] 

|| D’une manière accidentelle. 

ACCISE [àk’-sîz’] s. f. 

[étym. Mot emprunté du bas lat. accisia, § 218, qui 
désignait la taille et qui paraît dérivé du verbe accidere, 
tailler. || xvi e s. Accises, imposts, amendes, Coût, de Bruxel- 
les, dans Nouv. Coût, gënér. i, 1237.] 

|| 1° Anciennt. Nom général des impositions. 

|| 2° Au xvii e et au xvm e s. Nom des impôts sur les 
objets de consommation dans les Provinces-Unies et en 
Angleterre. (Cf. l’angl. excise.) 

|| 3° De nos jours. L’octroi. Droit d’ — . (F. excise.) 

* AC CLAMATEUR [ak’-klà-mà-teur] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. acclamare, § 249. || xvi e s. Toutes 
les bienveillances et inclinations des plus affectionnez acclama- 
teurs, vigenère, Philostrate, épistre. | Réparait à la fin 
du xvm e s.] 

|| Celui qui acclame. 

ACCLAMATION [àk’-klà-mà-syon ; en vers, -si-on] s. f . 
[étym. Emprunté du lat. acclamatio, m. s.|| xvi e s. rab. 

|| Cri d’enthousiasme que poussent ensemble plusieurs 
personnes. C’est trop mendier 1’ — populaire, CORN. Andro- 
mède, exarn . Xanthus fut reconduit jusqu’en son logis avec ac- 
clamations, la f. Ésope. Par — ,tout d’une voix. L’Académie... 
reçut l’artiste par —, dider. Salon de 17 65, Fragonard. 
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• acclamer [ak’-klà-mé] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. acclamare, m. s. || XVI e s. J. LE 
maire, lllustr. de Gaule, i, 6.1 

|| Accueillir par des acclamations. Il lut acclamé par le 
peuple, élu par acclamation. Saisir les premiers élans d’amour 
et de reconnaissance pour se faire — , ST-SIM. XI, 298. 
‘ACCLAMPER [à-klan-pé] v. tr. 

[étym. Composé de à et clamp, §§ 194 et 196.|| 1611 cotgr.] 
|| Dialect. (Normandie). Cramponner. || (Marine.) For- 
tifier (un mât, une vergue) par des clamps. 

ACCLIMATATION [à-kli-mh-tà-syon ; en vers, -si-on] 

s. f. 

[étym. Dérivé de acclimater, § 249. || Néolog.] 

|| Action d’acclimater. Société, jardin d’— . 
"ACCLIMATEMENT [à-kli-mât’-man ; en vers, -ma- 
te-...! s. m. 


[étym. Dérivé de acclimater, § 145. || Néolog.] 

|| Le fait d’acclimater, de s’acclimater. 
ACCLIMATER [à-kü-mà-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et climat, §§ 194 et 196. || xvm e s. 
féraud, Dict. ont. (1787), l’attribue .à raynal.] 

|| Habituer à un climat autre que celui du pavs natal. 


Il s’est acclimaté dans notre pays. — une plante des tropiques. 

| Fig. — l^arts, delille, Jardins, 1. 

"AGCOINÇON [à-kwin-son] s. m. 

[étym. Composé de à et coin ( cf . écoinçon), § 195. || 1783. 

ENCYCL. MÉTH.] 

|| (Technol.) Pièce rapportée pour égaliser un toit, plus 
large à un bout qu’à l’autre. 

ACCOINTANCE [à-kwin-tâns’] 5. f. 

[étym. Dérivé de accointer, § 146. ||xni e s. G. de lorris, 
Rose, 1125.] 

|j Liaison familière avec qqn. Embrassez-la (la philoso- 
phie) de tout votre cœur, et franchement renoncez à toute — 
pour vous attacher à la sienne, malii. Ép. de Semèq. lui, 2. 
J'ai pourchassé 1’ — des messieurs de théâtre, gherardi, Th. 
ital. iv, 227. | Avoir des accointances avec une femme, avoir 
avec elle des relations intimes. 

ACCOINTER [à-kvvin-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et l'anc. franç. coint, ami, con- 
naissance, du lat. cognitum, connu, §§ 194' et 196. || xn° s. 
Mar acointat ceste cheitive, Vie de St Gilles , 1126.] 

|| Lier familièrement avec qqn. S’ — avec qqn, de qqn. 
Hante les bons, des méchans ne t’accointe, pibrac, Quatr. 
35. Être accointé avec une femme, avoir avec elle des rela- 
tions intimes. 

‘ÀCCOISEMENT [à-kwàz’-man]..?. m. 

[étym. Dérivé de accoiser, § 145. || xvi e s. Acasement, 
yver, Priât, dans lac. Accoisement est encore donné par 
encycl. (1751) comme terme de médecine.] 

|| Vieilli. Le fait de s’accoiser. 

"ACCOISER [à-kwâ-zé] V. tr. 

[étym. Du lat. pop. "adquietiâre, ‘adquetjâre (cf. coi), de- 
venu le vieux franç. acoisier, par la chute du d, § 196 (ad), 
la réduction de qu à c, § 392. et de etjare à eisier, §§ 382 
et- 297, et à oisier, § 309 : acoisier devient acoiser, § 634, 
et accoiser, § 502. || Il vieillit, acad. 1694.] 

|| Vieilli. Rendre coi, calme. Accoisons l’aigreur de ses 
esprits, mol. Pourc. i, 8. Accoisez tous les mouvements de 
votre intérieur, boss. Médit, sur l'Év. Dern. sem. 74 e jour. 
ACCOLADE [à-ko-lad,’] 5 . f. 

[étym. Emprunté du provenç. acolada, § il, qui a rem- 
placé 1 anc. franç. acolée, subst. parlicip. de accoler, § 45. |l 
xvi® s. En baisers, en acolades, o. demagny, Odes, ir, 218.] 
U 1° Action d’embrasser en mettant les bras autour du 
COU. Une — fraternelle. Il avait été la dupe des accolades., du 
duc, ST-siM. Il, 38 4 . | f ig . Donnant à l’outre de si rudes accolades 
que nous l’eûmes bientôt vidée, les. Gil Blas, u, 8. | Spécialt. 
Action, d embrasser celui qu’on armait chevalier. Un léger 
embrassement qui ressemblait à r — que le roi donne aux nou- 
veaux, chevaliers, J ,-d . ROUSS. Confess. u, 9. || Fig. Une — de 
lapereaux, deux lapereaux servis l’un contre l’autre. 

|| 2° Spécialt. Une — , trait à double courbure ( { ) qui 
sert à embrasser plusieurs mots. | P. anal. (Architect.) 
Arc en — , arc ogival à double courbure. | Fig. Ensemble 
de choses réunies par une accolade. | P. ext. Vous y verrez 
un commissaire, un notaire, une — de procureurs, d’allain- 
val, École des bourgeois, ni, 4. 

"ACCOLADER [à-kô-là-dé] v. tr 
[étym. Dérivé dë accolade, §154. || Néolog.} 
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|| ( Dans une page écrite, imprimée.) Joindre par une 
accolade plusieurs mots qu’on veut grouper. 
"ACCOLAGE [à-kn-lâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de accoler, § 78. || 1751. encycl.] 

|| Action de fixer les jeunes pousses de la vigne ou de 
certains arbres fruitiers à un mur, à un treillage. 
"ACGOLEMENT [à-kol-man; en vers, -ko-le-...] s. m. 
[étym. Dévivé de accoler, § 145. || xv e s. Saintrê, dans 

LA C.] 

|| Rapprochement de deux choses accolées l’une à l’autre . 
|| (Technol.) Mot donné , par confusion , pour accotement. 
ACCOLER [à-kô-lé] v. tr. 

_ [étym. Composé de à et col, cou, §§ 194 et 196. Peut- 
être déjà en lat. pop. "accollare. || xn e s. Roncev. tir. 450.] 
ï. Embrasser en mettant les bras autour du cou. Lors, 
se tournant vers moi, M’accole à tour de bras, RÉGNIER, Sal. 
8. | P. e.rt. Embrasser. — la cuisse, la botte à qqn, hom- 
mage \ie soumission qu’un inférieur" rendait autrefois à 
un supérieur. Allons! accolez-moi la cuisse! gherardi, Th. 
ital. a, 215. 

II. || 1° Lier en fixant autour de qqch. — la vigne 
(Architect.) — \ des branchages autour d’une colonne. ||P. ext. 
Fixer contre qqch. Les Turcs avaient autrefois accolé le mi- 
naret d’une mosquée au portique du Parthénon, chateaubr. 
Itinër. 1, Grèce. ||(!^lason.) Pièces accolées, jointes dans le 
champ de l’écu. | (Numism.) Tètes accolées, jointes sur 
la même médaille. \\ s Fig. Une épithète accolée à son nom. 
Un fatras de rimes accolées, J. -B. ROUSS. Êpît. il, 2. 

|| 2° Grouper par le signe de l’accolade. 

‘ACCOLURE [à-ko-lùr] s. f. 

[étym. Dérivé de accoler, § 111. || 1751. encycl.] 

|| 1° (Ce qui sert à accoler.) Lien avec lequel on ac- 
cole la vigne. 

|| 2° Chose accolée. | (Dans un train de bois flotté.) 
Assemblage des premières mises de bûches. 
ACCOMMODABLE [à-ko-mo-dàbl’] adj. 

[étym. Dérivé de accommoder, § 93. || (Au sens de qui 
s’accommode à qqch.) xvi e s. Montaigne, i, 184. | (Au 
sens actuel.) 1635. monet, Invant. des deux lang.} 

|| Qui peut s’accommoder (s'arranger). Leur différend 
n’est pas — . 

ACCOMMODAGE [à-kô-mô-dàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de accommoder, § 78. || 1680. richel.] 

|| Action d’accommoder (une chose). L’— d’un morceau 
de bœuf. | L’ — des cheveux, la coiffure (•vieilli). 

ACCOMMODANT, ANTE [à-kô-mô-daii, -dânt’] adj. 
[ÉTYM. Adj. particip. de accommoder, § 47. || xvi e -xvu e s 
Médecines douces, lenitives et accommodantes, Sully, OEcon. 
roy.. 40.] 

|| Quis’accommodeauxpersoiines, auxehoses. Jamaisles 
dévotions ne furent si accommodantes à la cupidité, rangé, Le U 
3 août 1671. || Absolt. Les plus accommodants, ce sont les plus 
habiles, la f. Fab. vu, 4. Votre théologie — -, pasc. Prov. 12. 
"ACCOMMODATION [à-kô-moMà-svon] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. accommodatio, m. s.||xrv e s. 
Accommodation que les coustumiers appellent prester à autre 
par courtoisie aucune chose , bouteill. Somme rur. i , 60. | 
|| 1° Action d’accommoder. L’— d’un local à l’établisse- 
ment d’un magasin. || Fig . Vieilli Se dira quelque fois quand il 
l’aura tué : voilà une — horrible, H EST. Nouv. Lang franç . 
italian. i, 116. 

|| 2° Action de s’accommoder. L’— de l'œil, modification 
de la courbure du cristallin selon la distance des objets. 
ACCOMMODEMENT [à-kô-mod’-manl s. m. 

[ÉTYM- Dérivé de accommoder, § 145. ||xvi c -xvn® s. L’ac- 
commodement de la corde au patient, d’aub Fœneste, iii, 22.] 

I. J| 1° Le fait d’être disposé de manière à convenir à 
qqch. Ces accommodements de draperie, fén. Exist. de Dieu, 
I, 1. || Fig. H nous faut chercher quelque autre — pour l’unité 
de lieu, corn. Disc, des trois unîtes. 

I j 2° Le fait d’être disposé de manière à s’accorder avec 
qqn. On a parlé de paix et d’ — , boil. Sat. 3. Vous êtes homme 
d’ — , mol. Pourc. m, 5. Le Ciel défend, de vrai, certains con- 
tentements ; Mais on trouve avec lui des accommodements, id. 
T art. iv, 5. 

II. Vieilli. Le fait d’être mis à l’aise, enrichi. Notre fils 
rencontre... Plus d’ — qu’il n’eût trouvé chez vous, CORN, lilas, 
çom. v, 8. 

ACCOMMODER [à-kô-mo-dé] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. accommodare, m. s. || xvi® s. 
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S’accommoder au temps, R EST. (1539). | Maniérés de parler 
accommodées a nostre sens, calv lnstit. chr. II, xvi, 2.] 

I. |[ 1° — à Disposer une chose, une personne, de ma- 
nière qu’elleconvienne aune autre (Syn. approprier, adap- 
ter.) Il faut que l’air soit accommodé aux paroles, mol. B. gent. 

l, 2. Absolt ■ L’idée Que j’ai sur le papier en prose accommodée. 
mol. F. sav. m, 2. L’eau... qui toujours coule et s’accommode 
à la façon et à la figure des vases, amyot, Œuvr. mor. Flat- 
teur. L’œil s’accommode aux distances. Un sage esprit s’accom- 
mode aux vices de son siècle, mol. D. Juan, v, 2.-| — un ali- 
ment, le mettre à un certain assaisonnement, n n’acheta que 
des langues, lesquelles il fit — g toutes les sauces, LA F. Ésope. 
Absolt. Un mets bien, mal accommodé, et, fig. — qqn à toutes 
sauces, en dire tout le mal possible. Il me prend des tenta- 
tions d’ — tout son visage à la compote, mol. G. Dand. u, 2. 

| — un ajustement, une coiffure à qqn Un geai prit son plumage, 
Puis après se l’accommoda, la f. Fab. iv, 9. AbsolL — la 
cdiffure, les cheveux, la tète de qqn ; — qqn ; s’ — .11 est allé chez 
le coiffeur se faire — . Entourée d’ Amours qui lui accommodaient 
le corps et la tète, la f. Psyché, 2. Fig. On ne saurait aller nulle 
part où l’on ne vous entende — de toutes pièces (couvrir de 
ridicule), mol. Av. iu, 1. 1| Absolt. [ 1. Mettre en bon état. 
En voyant — les fontaines, SÉv. 461. Le jardin commence à s’ — , 
M me de maint. Lett. 6 oct. 1632. [ 2. Mettre qqn dans une 
situation commode Donnez-moi son manteau fourré et des 
oreillers, que je l’accommode dans sa chaise, MOL. Mal. im. 1, 6. 

|] 2° — avec. Disposer une chose de manière qu’elle 
s’accorde avec une autre. Sa tête est fort bien faite et s’ac- 
commode à merveilles avec son cœur, sév. 1239. (L’unité 
exacte de lieu) ne s’accommode pas avec toute sorte de sujets, 
corn. Disc, des trois unités. || Disposer qqn de manière 
qu’il s’entende avec un autre. Déjà le roi les veut — , corn. 
Cid, II, 3. Le maréchal s’est accommodé avec ses créanciers, 
SÉv. 29. | P. ext. — une querelle, lin différend. Tout est accom- 
modé, mol. Et. v, 5. ( Syn . arranger, accorder.) 

II. Pourvoir (qqn) de qqch qüi est a sa convenance. 
Si vous avez quelque manuscrit persan, vous me ferez plaisir 
-dé' m’en —, montesq. Lett. pers. 142. | P. ext. Peu accom- 
modé des biens de la fortune (peu riche), fén. Ane. Philos. 
Socrate. Absolt (xvi e -xvm e s.). Accommodé, aisé, assez ri- 
che. Elles ne sont pas fort accommodées, mol. Av. i, 2. || S’ — 
de qqn, dé qqch, l’accepter comme pouvant convenir. Je ne 
m’accommoderais pas de cela, mol. Mar. forcé, sc. Z. Qu’une 
fille un peu raisonnable se pût — de leur personne, ID. Pre'c. 
rid. sc. 4. La raison qui se borne à s’ — des choses raisonna- 
bles... n’est qu’une demi-raison, fén. Dial, des morts , 18. [ 
Spécialt. S’approprier une chose. Qn dit « s’— de la bourse 
de quelcun » quand on y met les quatre doigts et le pouce 
pour y pescher à bon escient, h. est. Nouv. Lang, franç. 
italian. i, 116. Elle ne fit point de difficultés de s’ — d’un beau 
collier que la déesse portait, fonten. Hist. des oracles, II, 4. 

|| Absolt. — qqn, le servir à sa convenance. Ce marchand sait 
— les chalands. N’est-il point quelque fille Qui pût — le pauvre 
Mascarille ? mol. Ét. v, 11. Ceci m’accommode, est à ma con- 
venance. Un flambeau nous accommode mieux que le soleil, 
boss. Médit, sur l’Év. Dern. sem. 25 e jour. 

‘ACCOMMODEUR, EUSE [à-kô-mô-deur , -deiiz’] 

m. et f. 

[étym. Dérivé de accommoder, § 112. || xvn e s. L’accommo- 
deur de fraise duroi.T. des réaux, Histor. M™e de Beringhen .] 

|| Vieilli. Celui, celle qui accommode qqch. | Fig. Ac- 
commodeurs de religion, bayle, dans acad. Histor. 

‘AGCOMPAGNAGE [à-kon-pà-nâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de accompagner, § 78. || 1751. encycl.] 

|| Trame fine dont on accompagne le fond d’une étoffe 
brochée d’or. 

ACCOMPAGNATEUR, TRICE [à -kon-pà-üà-teur, 
-tris’} s. m. et f. ■ 

[étym. Dérivé de accompagner, § 249. || xvn e s. sév. dans 
acad. Histor. ] 

|| (Musique.) Celui, celle qui, dans l’exécution d’un 
morceau, accompagne la partie principale. 

ACCOMPAGNEMENT [à-kon-pan’-man ; en vers, -pa- 
rle-...] s. m. 

[étym. Dérivé de accompagner, § 145. || xm e s. béau- 
MAN; XXI, 33.] 

|| Action d’accompagner. Ces accompagnements inutiles 
de personnes qui n’ont rien à dire, corN. Cid, exam. ||- Ce 
qui accompagne. Cétte maison magnifique' avec ses accompa- 
gnements et ses jardins, la f Songe de Vaux, 1. 1 Spécialt. 
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Action de s’ajouter à une chose de manière à la faire 
valoir. La modestie est le plus bel — du mérite. Elle est fort 
piquante et fort aimable et mille fois plus que des beautés qui 
n’ont point ces accompagnements, sév. 1215. | (Blason.) Pièce 
placée hors de l’écu (cimier, lambrequin). | (Musique ) 
Parties accessoires destinées à soutenir la partie prin- 
cipale. Chanter sans — . — de quatuor. — d’harmonie. — à 
grand orchestre. Leçons d’ — . 

ACCOMPAGNER [k-kon-pà-üé] v. tr. 

[étym. Composé de à et compaign ou compaing (F. com- 
pagnon et copain), §§ 194 et 196. || XII e s. A Guenelon icil 
s’aconpagna, Roncev tir. 162. I (Au sens musical.) xv e s. 
Assono : accompagnier, Catholicon de Lille, p. 22.] 

I- Anciennt. Associer. La loi les accompaigne (le mari 
et la femme), j. de meung, Rose. 9467. Jésus -Christ... s’ac- 
compagne avec nous, calv. lnstit. chr. II, xm, 2. || Encore 
au xvii e s. Les vertus et les vices s’accompagnent en nos 
mœurs, malh. Consol. à la princ. de Conti. 

II. P. ead. (Depuis le xiv e s.) || 1° S’— "de qqn, se l’ad- 
joindre. La^royne... bien accompagnie dè dames et de damojl- 
selles, FROISS. ,Chron. i, 71. T’accompaignant de paillards et 
ribaux, ma rot, P s 50. Tout allait des mieux, Lorsque d’un 
jeune cerf s’accompagne le nôtre, mol. Fdch. n, 6. | Il s’est 
accompagné de gens' de main pour faire un mauvais coup. || 
Fig. De quelle indiscrétion Ne s’accompagne point ton ardeur 
déréglée? corn. Place Royale, iii , 6. | Spécialt. S’— du 
luth, unir à son chant les sons du luth. 

|| 2° — qqn, qqch d’une chose, lui adjoindre cette chosè, 

| 1. — une personne de qqch. Appareil terrible dont il accom- 
pagne Achille, rac. Livr. Ann. || Spécialt. (Musique.) Ajou- 
ter à la partie principale que fait qqn des parties acces- 
soires destinées à la faire ressortir. — qqn du luth, et, 
p. ext. sur le luth, avec le luth. Absolt. — un chanteur, un 
violoniste. (Elle) chanta le motet et fut très bien accompagnée, 
j.-j. rouss. Confess. n, 9. | P. ext. Les instruments qui 
accompagnent la voix. | 2. — qqch d’une chose. Pindare accom- 
pagne cette ode d’une plus, petite, rac. Livr. Ann. — ses 
reproches de coups. Il a accompagné cet excellent ragoût d’un 
vin..., les. Gil Blas, ir, 7. Fièvre accompagnée de délire. Un 
grand salon accompagné de deux cabinets, MP 16 DE LÀ FAYETTE, 
Princ. de C lèves, 3. 

III. P. ext. Franç. mod. || 1° — qqn, se joindre à, lui 
pour aller où il va. La reine qui l’accompagna au cœur de 
l’hiver, BOSS. R. d’Angl. nies accompagne au bain, aux eaux, 
dans les voyages, la br. 3. || Spécialt. Aller avec qqn pour 
lui faire escorte, cortège. (Syn. escorter.) Ses pages l’accom- 
pagnent. Accompagnez cette personne jusqu’à sa voiture. Un jour 
que. je l’accompagnais, MOL. Scap. I, 2. | Port. Osez — ma 
fuite, rac. Phéd. v, i. Accompagne mes pas, id. Esth. I, 4. 
|| Fig. Quel bonheur surprenant a accompagné ce favori! la 
BR. 12. Nos vœux l’accompagnent, n est triste que la bonté 
n’accompagne pas toujours la force, vauven. Espr. in, 44. 

|| 2° Fig. — qqch, s’ajouter à une chose de manière à 
la faire valoir. (Les cheveux). ne croissent que pour 1’ — (le 
visage), la br. 13. Sa crinière accompagne sa tête, buff. Lion. 
*ACCOMPARER [à-kon-pà-ré] v. tr. 

[étym. Composé de à et comparer, §§ 192 et 196. || xm e s. 
brun, latin i, Trésor, II, n, 103.} 

|| Anciennt. Comparer. || Encore au xvn e s. Accompa- 
rentmon accident aux arrests qui..., THÉOPHILE, II, 240. 
ACCOMPLI, IE [à-kon-pli] adj. 

[étym. Adj. particip. de accomplir, § 44.] 

|| Complet, parfait en son genre. — de tout point, re- 
gnard, Dislr. i, 1 Et voit-on sous le ciel prince plus — ? 
corn. Hér. i, 2: Pour être du malheur un modèle — , rac. 
Andr. v, 5. Le plus — scélérat du monde, scarr. Hypo- 
crites. Une méthode encore plus — , pasc. Espr. géom. 1. 
ACCOMPLIR [à-kon-plîr] V. tr. 

> [étym. Composé de à et l’anc. verbe compiir, du lat. 
complere, m. s. ( cf . compiles, complément), §§ 192 et 196. [| 
xii 0 s. De us a tut acumplit, ph. de thaun, Best. 143.] 

|| Faire complètement. 

|| 1° Rendre une chose complète, en exécutant ce qui 
doit en être la conséquence. Les justes ont toujours le pou- 
voir d’ — les commandements, pasc. Prov. 1. — la loi. Que 
la volonté du Seigneur s’accomplisse, fléch. Dauphine. Pro- 
phétie trop réelle et trop véritablement accomplie, BOSS. R. 
d’Angl. -f-^- un .vœu, une promesse. Daignez — votre ordre, 
mol. Tart. v, 7. De Roxane — le désir, rac. Baj. 111,1, 

|| 2° Rendre une chose complète en achevant ce qui 



ACC 

est commencé, préparé. Résolu d’ — ce cruel sacrifice, rac. 
Bér. il, 2. Que le mariage s’accomplisse dans le sérail, MONTESQ. 
Lett. pers. 58. Ayant commencé si tard l’ouvrage de son déta- 
chement, le temps lui a manqué pour 1' — , BOSS Impen. fin. i. 

|| 3° Exécuter d’une manière complète. — son devoir. Des 
prodiges fameux accomplis en nos jours, rac. Ath. I, 1. Qu’en 
un lieu, qu’en un jour un seul fait accompli, BOIL. Art p. 3. | Le 
fait accompli, chose faite sur laquelle il n’y a plus à revenir. 

| Absolt. Il est temps d’exécuter et d’ — , bqurd. Commun, 
pasc. 1. | Les temps sont accomplis, princesse : il faut parler, 
rac. Ath. i, 2. Vingt années accomplies, la BR. 12. Saturne ac- 
complit sa révolution autour du soleil en vingt-neuf ans et demi 
|| 4° Vieilli. Rendre complet, parfait en son genre. 
Son visage s'achève par un menton qui l’accomplit, M Uc DE 
montpens. Portr. 43. Cet ouvrage sacré qui doit — le volume 
de vos épîtres, chapelain, Lett. I, 542. La France le vit alors 
accompli par ces derniers traits, boss. Condé. | (Une his- 
toire) accomplie de toutes les qualités qu’elle doit avoir, 
amyot, Vies de Plut, aux lecteurs. 

ACCOMPLISSEMENT [à-kon-plïs’-man ; en vers, -pli- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de accomplir, § 145. || xm e s. Les accom- 
plissemens de son cuer. Merlin, dans godef. Suppl.} 

|| Action d’accomplir, résultat de cette action. L’— de 
la prophétie, amyot, Nicias, 8. Une chose qui a été F — de 
ma gloire, corn. Rép. à Scude'ry. 

‘ACCON [à-kon] s. m. 

[étym. Origine inconnue. [| 1650. Acon, mén. Orig .] 

|| Dialect. (Centre, Midi). Bateau plat qui sert au char- 
gement et au déchargement des navires. 

"ACCONAGE [à-kô-nàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de accon, § 78. || Néolog.] 

|| Métier, entreprise de l’acconier. 

"ACCONIER [à-kô-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de accon, § 115. || Néolog.] 

|| Celui qui manœuvre un accon. || Maître d’accons. 
’ACGOQUINER. V. acoquiner. 

"ACCORAGE [à-kô-ràj’] s. m. 

[étym. Dérivé de accorer, § 78. || Néolog.] 

|| Action d’accorer (étayer) un navire. || Ensemble des 
pièces qui servent à accorer. 

ACCORD [à-kôr] m. 

[ÉTYM. Subst. verbal de accorder, § 52. || XII e s. Ad il 
fait nul acort? j. fantosme, Chron. 1560.] 

|| 1° Union résultant d’une manière commune de sen- 
tir, de penser, d’agir, entre plusieurs personnes. Ils vivent 
en parfait — , de bon — . D’un commun — . Tomber d’ — . J’en 
demeure d’— , corn. Hor. exam. Ellipt. Loc. adv. D’— . MAR- 
TINE : n me plaît d’être battue. — M. ROBERT : D'— , mol. Méd. 
m. I. i, 2. | P. anal. Être d’ — avec soi-même. (Grippemi- 
naud) Mit les plaideurs d' — , la f. Fab. vu, 16. On lui parle 
d' — , corn. Rodog. i, 4. | Spécialt . Les accords du mariage, 
les fiançailles. C’est ce soir les accords de sa fille, sedaine, 
Philos, sans le savoir, i, 2. 

|| 2° Union résultant de la convenance qui existe entre 
plusieurs choses. De 1’ — des lois de la morale avec celles de 
la religion, montesq. Espr. des lois, xxiv, 8, titre. Cet — 
fidèle de la dialectique et de l'éloquence, maury, Chaire, 16. 
Le Ciel n’a point encor, par de si doux accords, Uni tant de 
vertus aux grâces d’un beau corps, corn. Pomp. m, 3. Mon 
affaire est d’ — , et la chose vaut faite, id. Ment, ih, 1. 
L' — des auleurs, la correction du dessin, volt. Dict. philos. 
goût,- [ Spécialt. (Gramm.) Rapport d’un mot avec un 
autre mot dont il doit suivre les variations. L’— du sujet 
avec le verbe. Syntaxe d’— , qui traite de ces rapports. || 
(Musique.) | 1. Harmonie de certains sons qu’on fait en- 
tendre simultanément. Frapper un — sur le piano. Un — 
parfait. | P. ext. Sons d’un instrument ou de la voix. Par 
les doux accords de sa voix et de sa lyre, fén. Tel. 8. | Fig. 
Vers (surtout lvriques). Les sublimes accords de Pindare 
| 2. Rapport exact entre les divers sons d’un instrument, 
suivant le diapason. Ce piano ne tient pas 1’—. | Rapport 
exact entre plusieurs instruments mis au même diapason. 
Les violons et les basses ne sont pas d’ — entre eux. | Fig. 
Mettez, pour me jouer, vos flûtes mieux d’ — (concertez-vous 
mieux), mol. fit. t, 4. 

ACCORDABLE [à-kôr-dabl’] adj. 

[étym. Dérivé de accorder, § 93. || xii e s. G. de st-pair, 
Mont-St-Michel, 1807.] 

|j Qui peut être accordé. 


2-2 - ACC 

ACCORD AILLES [à-kôr-dàv’J 5. f. pi. 

[étym. Dérivé de accorder, § 95. || 1539. R. est.] 

|| Pop. Fiançailles. Les — de messieurs Bagnaudier avec 
mes cousines, legrand, Nouv. Débarqués, sc. 9. 
ACCORDANT, ANTE [à-kôr-dan, -dânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de accorder, § 47. || xm e s. beauman. 
iv, 17.] 

|| Vieilli. Qui s’accorde. Une suite de qualités accordantes, 
pasc. Pens. xvi, 10 bis. 

ACCORDÉ, ÉE [à-kôr-dé] adj. 

[étym. Adj. particip. de accorder, § 44. || 1539. R. est.] 

|| Lié par les accords du mariage. | S. m. et /’. n est 
— de sa sœur, corn. Mélite, exam. Je vous cède les droits 
que j’ai sur F — , regnaRD, Bal, sc. 18. 

ACCORDÉON [à-kèr-dé-on] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. accordion, nom donné à 
l’instrument par son inventeur, Damian, en 1829, § 7. 
Accordion a été changé en accordéon, par analogie avec 
odéon, orphéon, etc.] 

|| Instrument de musique à clavier, a anches métal- 
liques libres, mises en vibration par un soufflet. 
ACCORDER [à-kor-dé] v. tr. 

[étym. Du l^t. pop. "accordâre, formé de ad et cor, cor- 
dis, §§ 194 et 1^6. [Cf. le lat. class. concordare.) || (T. de 
musique.) xne s. (Il) fait ses cors soner Ses olifans bondir et 
acorder, Aiol, 42671] (T. de gramm.) xv e s. Accorder... L’ad- 
jectif et le substantif, Ej. le goust, Response au rondeau 42 
de Charles d’Orléans.] 

I. Mettre d’accord.' 

|| 1° Mettre plusieurs personnes en communauté de 
manière de voir, de sentir. En les réfutant tous, il les a tons 
accordés, balz. Socrate chrét. 1. Deux hommes que je ne 
pouvais — , fén. Tél. II. Que l’amour vous accorde, la f, 
Fab. iv, 18. Vous vous êtes donc accordés, coquins !... pour me 
fourber, mol. Scap. ni, 5. Ils s’accordent comme larrons en 
foire. — des adversaires, et, p. ext. — un différend. (Leur 
querelle) a fait trop de bruit pour ne pas s’ — , corn. Cid, 
ii, 3. S’ — avec qqn. Je ne puis sur ce point m’ — avec vous, 
regnard, Joueur, iv, 1. S’ t— à qqn [vieilli). Je m’accorde 
à Théophraste, r. est. Dict. lal.-franç. | Spécialt. Fiancer. 
Un fils accordé avec une cousine, scarr. Précaut. ( inut. | 
Vieilli. Accordé à. Elle était accordée depuis quelques jours 
à un petit vieillard ratatiné, volt. Cosi-Sancta. 

|| 2° Mettre plusieurs choses en harmonie en établis- 
sant entre elles un rapport exact. — les horloges de la ca- 
pitale, dider. Claude et Néron, n, 110. (Corneille) accorda 
heureusement le vraisemblable et le merveilleux, rac. Disc, à 
T Acad. Ces couleurs s’accordent mal. — une chose à une autre 
[vieilli). J’ai eu la complaisance de m’ — à vos visions, dan- 
court, Gai. Jardin, sc. 6. Enfin, Galba s’accorde à vos sou- 
haits, corn. Oth. n, 3. || Avec ellipse du pronom réfléchi. 
Il faut les faire mieux — . (Gramm.) Faire — le nom avec le 
verbe. L’on doit regarder En quoi c’est qu’il les faut faire en- 
semble — (s’accorder), mol. F. sav. ii, 6. || (Musique.) | 
1. Établir un rapport exact entre les divers sons d’un ins- 
trument suivant le diapason. Il accordait sa harpe à chan- 
ter tes merveilles, corn. Imit. rv, 1. | 2. Mettre plusieurs 
instruments au même diapason. Les violons et les basses 
s'accordent. Fig. Accordez vos flûtes, concertez-vous bien 
ensemble. | P. anal. Les bergers, accordant leur musette à 
leur voix, desiioul. Idylles, 2, les Oiseaux. || (Marine.) Ac- 
corde, impératif, commandement aux rameurs de ramer 
ensemble. P. ext. S. m. Commander F — . 

II. || 1° Consentir à admeitre (comme vrai). Je vous 
accorde cette proposition. J’accorde qu’il s’est trompé. J’ac- 
corde qu’il le fasse, corn. Cid, iv, 5. | P. ext. Tout le monde 
lui accorde du bon sens 

|| 2° Consentir à donner (ce que demande qqn). Tous 
vos désirs, Esther, vous seront accordés, rac. Esth. nr, 4. 
Accorde ma prière, rotrou, St Genest, iv, 4. Toutes les 
dignités que tu m’as demandées, Je te les ai sur l’heure ot 
sans peine accordées, CORN. Cinna, v, 1. Les dieux ne lui ont) 
point accordé de revoir sa patrie, fén. Tél. 3. Cela ne sè 
peut — . — la main de sa fille, — sa fille à qqn. 
ACCORDEUR [à-kôr-deur] y. m. 

[étym. Dérivé de accorder, § 112. || 1325. Amiables acor- 
deurs ou appaiseurs, dans godef.] 

|| Celui qui accorde. 

|j 1° Vieilli. Celui qui met d’accord des personnes, 
des choses. Un — de différends. 
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|| 2° Absolt. Celui dont la profession est d’accorder 
des instruments de musique. Un — de pianos, d’orgues. 
ACCOUDOIR [à-kôr-dwar] s. m. 

[étym. Dérivé de accorder, § 113. || 1690. furet.] 

|| Clef à l’aide de laquelle les accordeurs donnent la 
tension convenable aux cordes d’un instrument. 

ACCORE [à-kor] 5. m. 

[étym. Altération de écore (richel. 1680), pour escore 
(encore dans th. corn. 1694), de l'angl. score (aujour- 
d’hui shore), rivage, et aussi élai, § 8. || 1532. Navire... mis 
sur les escores, Doc. relatifs à la fondation du Havre, 443. 

| 1751. Accorre, encycl.] 

|| 1° (Marine.) Pièce de bois qui sert d’étai à un navire. 
f| * 2° Escarpement d’un écueil, d’un banc de sable. ] 
Adj. Côte, terre —, côte, rivage escarpé. 

‘ACCORER [à-kô-ré] v. tr. 

[étym. Dérivé de accore, § 154. || 1690. furet.] 

|| Etayer un navire avec des accores. 

‘ACCORNÉ , ÉE [à-kôr-né] adj. 

[étym. Composé de à et corne, §§ 194 et 196. || xiv e s. 
Oncques cornart ne fu si acorné, Modus, dans la -c.] 

j| 1° (Blason.) Qui a des cornes (d’une autre couleur 
que le reste du corps). Tète de bœuf d’argent — d’or. 

|| 2° (Fortifie*) Défendu par un ouvrage à corne. Demi- 
lune — . 

accort, ORTE [à-kèr, -kôrt’] adj. 

[étym. Emprunté de l’ital. accorto, avisé, de accorgersi, 
s’apercevoir, § 12. || 1444. Merveilleusement belle et adeorte, 
Chron. des chanoines de Neufchâtel, 22, Berthoud. | 
Noté comme vieilli par richel., furet, et trév.] 

il 1° Vieilli. Avisé, habile. Nous avons depuis trente ou 
quarante ans emprunté plusieurs mots d’Italie, comme... — pour 
advisé, pasq. Rech. viu, 3. Far un courroux — , CORN. Pomp. 
iv, 1. 

j| 2° P. ext. Qui a qqch d’engageant. Humeur — . Son 
éloquence — , CORN. Oth. Il, 1 La plus jolie petite mignonne, 
-douce, tendre, — et fraîche, beaumarch. B. de Se'v. il, 2. 
‘ACCORTEMENT [à-kôr-te-man] adv. 

[étym. Composé de accorte 'et ment, §724. || xvi® s. la 
noue, Disc, polit, p. 220']' 

|| Vieilli. D’une manière accorte, avisée. Vous me jouez, 
mon frère, assez — , corn. Suite du Ment, iv, 2. 
AGGORTISE [à-kôr-tïz’] s. f. 

[étym. Dérivé de accort, § 124. || Signalé comme néolog., 
à côté d’accortesse, par h. est. Nouv. Lang, franç. ita- 
lian. i, 110; noté par richel., furet, et trév. comme ; 
suranné; admis acad. 1718, supprimé en 1740, rétabli en 
1798.] 

|| Humeur accorte. L’— italienne, volt. S. de L. XIV, 37. 
ACCOSTABLE [à-kôs’-tàbl’] adj . 

[étym. Dérivé de accoster, § 93. Existe en vieux franç. 
au sens de accessible ; reparaît au xvi e s. : thevet, Cos- 
mogr. univ. 200 a.\ 

|| Qui se laisse accoster. Quelque nymphe peu — . regnard, 
Foire St-Germ. n, 4. 

‘ACCOSTAGE [à-kos’-taj ’] 5. m. 

[étym. Dérivé de accoster, § 78. || Néolog .] 

|| Action d’accoster. 

‘ACCOSTANT, ANTE [à-kos’-tan, -tant’] adj. 

[étym. Adj. particip. de accoster, § 47. || xvm e s. Termes 
était poli et accostant, ST-SIM. iv, 62.] 

|| Qui accoste facilement les gens. 

ACCOSTER [à-kos’-té ; au xvn e s. (furet. 1690), comme 
terme de marine, à-kô-té] v. tr. 

[étym. Emprunté au xvi e s. de Filai, accostare, de costa, 
côte, se mettre à côté de qqn, s’attacher à lui, § 12. Ce 
verbe a remplacé partiellement l’anc. franç. accoster, plus 
tard accoter, de coste, côte. ( V . accoter 1.)] 

I. Se tenir à côté de qqn, de qqch {vieilli). — qqn. 
Être accosté de qqn, l’avoir à côté de soi. (Elle) harangue ses 
gens... accostée du roy son fils, pasq. Rech. x, 2. Pièces ac- 
costées (Blason), qui en ont d’autres à leurs côtés. (Cf. ac- 
coté.) || P. ext. Fréquenter. Le jeune de Balançon accoste cette 
fille, la recherche, marg. de France, Mém. ann. 1577. | 
Spécialt La lyonae qui a été accostée du léopard (pour l’ac- 
coùplement), fr. de sales, Introd. à la vie dév. n, 18. 

|| Ne s’emploie plus que pronominalement. S’ — de qqn 
{ famil. ). Se prend aujourd’hui en mauvaise part. Je 
m’accostai d'un homme à lourde mine, VOLT. Pauvre Diable. 

II. Aller à côté de qqn, de qqch. 
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|| 1° Aller à côté de qqn et l’aborder. Je voudraisl’— , s’il est 
en ma puissance, MOL. Ec. des m. i, 3. Être accosté de, par qqn. 

|| 2° (Marine.) Venir se placer le long de. La barque 
accoste le quai. Accoste, impératif, commandement d’ac- 
coster. | S. m. Commander 1’ — . 

‘ACCOT [à-kô] 5. m. 

[étym. Subst. verbal de accoter 2, § 52. || Néolog.) 

|| Ce qui sert à accoter. | Spécialt. (Céram.) Les accots, 
fragments de cazeltes qui servent à étayer et à isoler 
les piles enfournées. | (Hortic.) Adossement de fumier 
autour d’une couche. 

‘ACCOTAR [à-ko-tar] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1694. th. corn.] 

|| Bout de planche introduit dans les intervalles des 
couples d’un navire pour les lier plus étroitement et pour 
empêcher les ordures de descendre dans la cale. 
ACCOTEMENT [à-kôt’-man ; en vers, -kô-te-...] s. m. 
[étym. s Dérivé de accoter 2, § 145. || 1611. Accotement : an 
undersettihg, underpropping ; also a prop, shore, supporter, 
COTGR.] 

|| 1° (Horlog.) Frottement vicieux de deux pièces. 

Il 2° (Ponts et chaussées.) Partie latérale d’une route 
qui longe la chàussée, le ruisseau. | P. anal. Partie du 
ballast de chaque côté de la voie ferrée. 

1. ACCOTER [à-kô-té] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et côte, §§ 194 et 196. furet. 
(1690) écrit accosté (Blason), mais dit que l’s ne se pro- 
nonce pas. Accoster, devenu accoter, s’est confondu avec 
le suivant. || xn e s. A un piler s’est tenuz et acostez, garn. 
de pont-ste-max. St Thomas, 5437.] 

, || 1° V. tr. Appuyer d’un côté. Lambertin, accotant sa tête 
sur son fauteuil, se mit à ronfler, furet. Rom. bourg, n, 24. 
|| Spécialt. (Blason.) Accompagner de chaque côté. Pal 
accoté d’annelets. 

|| 2° V. intr. (Marine.) Pencher de côté. 

2 ACCOTER [à-kô-té] v tr. et intr. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç cote, Appui, §§ 194 et 
196. || xii e s. Sur un chevalier s’acota, wace, Rou, iii, 2035 ] 

|| Appuyer. | 1. V. tr. Le Retail nerveux Accota de son bras 
tout un mur ruineux (1575), Ane. Poés. franç. vi, 314. — un 
pot. | 2. V. intr. Pièce d’horlogerie qui accote ( V . accotement.) 
ACCOTOIR [à-kô-twar] s. m. 

[étym. Dérivé de accoter 2, § 113, || XVI e s. Accotouer, 
B. PALISSY, 97.] 

|| Ce qui sert à accoter, à s’accoter. 

‘ACCOUARDIR [à-kwàr-dïr; en vers, -kou-àr-...] v. tr. 
[étym. Composé de à et couard, §§ 194 et 196. || xm e s. 
Restent acouardl, Renart, 16713, Méon.] 

|| Vieilli. Rendre couard. 

ACCOUCHÉE [à-kou-ché] s. f. 

[étym. Subst. particip. de accoucher, § 45. || 1539. R. est. | 
|| Femme qui vient d’accoucher. Parée comme une — 
(qui reçoit les premières visites). Les caquets de r— , pro- 
pos frivoles (allusion au babil des femmes qui visitent 
î’accouchée). Cela sentait sa visite d’ — ou les discours des 
commères, furet. Rom. bourg, i, 114. 

ACCOUCHEMENT [à-kôiich’-man ; en vers, -kou- 
che-...] s. m. 

[étym. Dérivé de accoucher, § 145. || xm e s. A deux mois, 
ou la entour, priés de son acoucement, Coût. d’Artois, 19, 
Tardif, dans delb. jRbc.] 

|| Sortie du fœtus humain de l’organe où il s’est déve- 
loppé. — naturel, laborieux. | En parlant de l’accoucheur. 
Il a fait plusieurs accouchements. 0 Jupiter, qui sus de ton 
cerveau, Par un secret d’ — nouveau, Tirer Pallas..., la F. Fab, 
x, 7. || Fig. Le monde... lassé de tant d’accouchements (de 
productions), malh. Ép. de Sénèq. xc, T. 

ACCOUCHER [à-kou-ché] v. intr. et tr. 

[étym. Composé de à et coucher, §§ 192 et 196. Ce mot, 
qui signifie proprt coucher (xn e s. Li evesches Hély se fud 
aculché pur reposer. Rois, i, 3), s’est appliqué spéciale- 
ment à la femme qui est en mal d’enfant. || xm e s. La 
contesse Marie si acoucha d’une fille, viLLEH. 180.] 

|| Faire sortir le fœtus humain, par expulsion naturelle 
ou par extraction, de l’organe où il s’est développé. ( Syn . 
enfanter, délivrer.) c 

j| 1° V. intr. En parlant de la mère. Elle est accouchée d’un 
enfant mort. Elle a accouché de deux jumeaux. || Fig, Famil. 
— d’un projet, d’une œuvre. C’est dans votre cour que j’en viens 
ci’— (d’un sonnet), mol. F. sav. ni, 1. [ Absolt. Famil. 
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Accoucherez-vous (de ce que vous avez à dire)? Le roi insis- 
tant, il fallut bien — , et Chamillart lui dit..., S T- SIM. ni, 252. 

I Loc. prov. C’est la montagne qui accouche d’une souris (en 
parlant d’une chose qui ne donne qu’un résultat mesquin). 

|| 2° P. ext . V tr. En parlant de l’accoucheur. Il a ac- 
couché cette femme. | P. anal. Cette femme s’est accouchée 
elle-même. | Fig. — un esprit, l’amener à découvrir la 
vérité qui est en lui à l’état latent. 

ACCOUCHEUR, EUSE [à-kou-cheur, -chéuz’]s. m. et f. 
[étym. Dérivé de accoucher, § 112. || 1680. richel.] 

|| Celui, celle quipratique des accouchements. Socrate... 
eut pour mère Phanarète, qui était — , fén. Ane. Philos. So- 
crate. On la fait chercher (la nourrice; par 1’ — , J. -J. ROU3S. 
Ém. 1. 

'ACCOUDEMENT [à-koud’-man ; en t;e?-s,-kou-de-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de accouder, § 145. || 1611. cotgr.] 

|| 1° Le fait d’être accoudé. 

Il 2° Spécialt. (Art milit.) État des soldats d’infanterie 
alignés de façon à se toucher les coudes. 

ACCOUDER [à-kou-déj V. tr. 

[étym. Composé de à et coude, §§ 194 et 196. L’anc. 
franç. disait aussi coûte et accouter, qui ont disparu. || 
xii e s. Acoder, Parise La Duch. 2104.] 

|| Appuyer* à l’aide du coude. S’ — au balcon. Tristement 
accoudé contre une cheminée, st-amant, Sonnets, 1. 
ACCOUDOIR [à-kou-dwâr] s. m. 

[étym. Dérivé de accouder, § 113. || xiv e s. Acouldouer, 
dans godef. Suppl.] 

|| Appui sur lequel on peut s’accouder. 

’ACCOUER [à-kwé] V. tr. 

[étym. Composé de à et l'anc. verbe couer ( V . couéj, 
]§ 192 et 196. ||. xiv e s. Acouer, gast. phébus, dans la c.j 
|| 1° Mettre à la queue. — des chevaux, lier à la queue 
de celui qui précède le licou du suivant. 

|| 2° (Chasse.) Joindre par derrière, —-le cerf, le joindre 
par derrière, quand il est sur. ses fins, pour lui couper le 
jarret. 

*ÀCCOUPLAGE [à-kou-plaj’l s. m. 

[étym. Dérivé de accoupler, g 78. || xvi e s. V . à l’article. ] 
|| Action d’accoupler (vieilli). Bœufs conjoincts sous un 
même — , montlyard, Apulée, 307, v°. || (xvi e -xvu e s.) 
Action de s’accoupler, union sexuelle. Cet — de masle et 
de femelle, charron, Sagesse, i, 22. 

ACCOUPLE [à-koupl’j s. /’. 

[étym. Subst. verbal de accoupler, § 52. || xv e s. Les ac- 
couples de ses nerfs, Perce forest, v, 95.] 

|| Proprt. Attache. || Spécialt. (Vénerie.) Lien avec le- 
quel on attache ensemble les chiens. 

ACCOUPLEMENT [à-kou-ple-man] s. m. 

[étym. Dérivé de accoupler, § 145. || xm e s. Texte dans 
godef. Suppl.] 

U 1° Action de réunir par couple. — =• de bœufs pour la 
charrue. — de colonnes, j P. ext. Vieilli. Assemblage. Les 
accouplemens et emboistures du corps, la boderie, Harm. du 
monde, 594, édit. 1578. Fig. Voilà un étrange — de mots. 

Il 2° Union sexuelle. || Le mulet vient de 1’— de l’âne et de 
la jument. (Les animaux) ne sont jamais produits que par 1’— 
de leurs semblables, fén. Exist. de Dieu, i, 2. || (En parlant 
de l’homme [vieilli].), Union du mariage. De ce fatal — Cé- 
lébrer l’heureuse journée, malh. Ode à M. le grand écuyer. 
ACCOUPLER [à-kou-plé] V. tr. 

[étym. Composé de à et couple, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Si’s acoplons deus et deus as chevax, lioncev. tir. 329.] 

|| 1° Réunir par couple. (Se dit surtout des animaux 
et des choses.) — des bœufs, à la charrue, et, p. ext. vieilli, 
Néron accoupla son coche de juments qui estoient hermaphro- 
dites, boughet, Serées, m, 261. — les dunes (au. trictrac), 
en mettre deux sur la même flèche. | il n’est point de 
partis au monde que je ne trouve en peu de temps le moyen 
d’— , mol. Av. il, 5. (Mots qui) hurlent d’effroi de se voir 
accouplés, j.-b. rouss. Éj oit. n 2. ] Spécialt , Colonnes 
accouplées, disposées par deux. ] Roues accouplées, reliées 
d’un même côté d’une locomotive, de telle façon qu’elles 
doivent se mouvoir ensemble. 

|| 2° Unir charnellement. || — le mâle 'à la femelle. Le 
cheval hongre n’a plus la puissance d’engendrer, mais il peut 
encore s’—, buff. Cheval. || En parlant de l’homme (vieilli). 
C’est crime capital et irrémissible de s’ — à personne d’autre 
condition que la leur. MONTAIGNE, Iil, 5. 
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ACGOURCIR [à-kour-sir] v. tr. 

[étym. Composé de à et court, avec le suffixe -cir 
§§ 164, 194 et 196. || xiu e s. Diex a pooir d’alongier non 
vies et d’acourcir, joinv. 461.] 

|| Rendre plus court. Ses griffes vainement par Pussort 
accourcies, boil. Lutr. 5. | Spécialt. — la bride, le trait, pour 
tenir le cheval, le limier plus court, j — un livre, une 
scène. Il y en a ( des contes) que j’ai accourcis, la f. Contes, 
préf. (1665). | — le chemin. Le chemin étant long, et partant 
ennuyeux, Pour T — ils disputèrent, LA F. Fa b. IX, 14. | Mon 
voyage accourci, CORN. Suite du Ment, i, 1. Nous accourcî- 
mes notre repas, la F. Lett. à M. Simon, 1685. Les jours 
commencent à s’ — . |j Tend à être remplacé par raccourcir 
ACCOURCISSEMENT [à-kour-sïs’-man ; en vers, -si- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de accourGir, § 145. || xvi e s. L’accourcis- 
sement de la jambe, paré, xvii, 13.] 

|| L'e. fait de s’accourcir. L’ — de la queue du chien, buff. 
Dégénè\ des anim. L’ — des jours. 

ACCOURIR [à-kou-rir] v. intr. 

[étym. Dulat. accürrëre, m. s. Ane. franç. acourre. ( V . 
courir.)] 

|| Venir en courant — au secours. Tout le peuple de Samos 
accourut au rivage de la mer, la f. Ésope. Je suis vite accouru, 
ID. Fab. via, 11. Üs ont accouru l’annoncer. | Fig. (L’Église) 
leur ouvrait son sein': ils y accouraient en foule, BOSS. Hist. 
univ. n, 26. ' 

* ACCOURRES [à-kour] s. f. pl. 

[étym. Subst. verbal de l’anc. franç. accourre, pour ac- 
courir, § 52. || xvii e s. Acourres, salnove, dans la c.] 

|| (Chasse.) Plaine où la meute attend la bête au débucher. 
’ACCOURSE [à-kours’] 5. f. 

[étym. Subst. particip. de accourir, § 45. |] (Au sens 1°.) 
1751. ENCYCL.] 

|| 1° (Marine.) Dans une galère, passage de la proue à 
la poupe, entre les bancs des rameurs 
|| 2° (Architect.) Galerie extérieure par laquelle on 
communique dans les appartements. 

‘ACCOURSIE [à-kour-si] s. f. 

[étym. Paraît venu par erreur delà coursie, §213. (F. cour- 
sie.) || xvi e s. Planté sur l’accoursie, R. belleau, II, 262.] 

|| Comme accourse au sens 1°. 

ACCOUTREMENT [à-kou-tre-man] s. m. 

[étym. Dérivé de accoutrer, § 145. || xv e s. Tant de sa 
personne que de son accoustrement, COMM. V, 3.] 

|| L’ensemble des vêtements (vieilli). De riches accoutre- 
ments, Sorel, Francion, 232. Les accoutrements de veuve, 
st-sim. vin, 24. || Manière étrange d’être vêtu. On — bizarre. 
ACCOUTRER [à-kou-tré] v. tr. 

[étym. Origine incertaine. Le sens général, arranger, 
disposer (Accoutrer les cheveux, les viandes ; accoutrer à dîner 
(carloix), etc.), s’est restreint, au xvi e s., à l’idée de l’ha- 
billement. || xm e s. Les hardeillons moult bien acoutre Desor 
son dos, Renart, -ni, 98.] 

|| Vieilli. Vêtir. Les plus belles gens et les mieulx accoustrez, 
Journal dé Paris, 60. || Vêtir d’hne manière étrange. Cet 
Énée... Comme une don?elle accoutré, SC.arr. Virg. trav. 4. 
Comme vous voilà accoutré ! | Fig. On l’a accoutré de toutes 
pièces, arrangé de la belle manière. (Le pèlerin) De ho- 
rions laidement l’accoutra, la F. Contes, Cocu battu. 
‘ACCOUTREUR [à-kou-tréur] s. m. 

[étym. Dérivé de accoutrer, au sens de disposer, arran- 
ger, § 112. [| (Au sens général.) xia e s. Lancelot, dans la c.] 
|| Ouvrier tireur d’or qui remet en état les trous de la 
filière. 

ACCOUTUMANCE [à-kou-tü-mâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de accoutumer, § 146. Mot qui vieillissait, 
au témoignage de Vaugelas (1647) et de Marg. Buffet 
(1668). Bouhours (1675) dit qu’il se rétablit peu à peu. || 
xu e s. Acostomance, beneeit, Ducs de Norm. 8426.] 

|| Le fait de s’accoutumer à qqch. L’ — ainsi nous rend 
tout familier, la p. Fab. iv, 10. La force de l’inclination et du 
plaisir jointe à celle de 1’ — , boss. Arn des plaisirs, 1. 
ACCOUTUMER [à-kou-tu-mé] v. tr. 

[étym. Composé de à et coutume, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Kar ne fud pas a tels armes acustumez, Rois, i, 17.] 

I. Vieilli, r— qqch, le rendre d’une pratique usuelle pour 
soi. Les Suisses ont tant accoutumé l’argent, COMM. vi, 4. Pra- 
tiquons-le (le penser de la mort), accoutumons-le, Montai- 
gne, i, 19. Ceux oui n’ont pas accoutumé une viande, d’urfé. 
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Astrée, i, 6. || Ne s’emploie qu’aux temps composés à 
partir du xvn e s. Saint Paul cite ici selon les Septante, comme 
il avait accoutumé, BOSS. Hist. univ. il, Z(). Ce cerf n’avait 
pas accoutumé de lire, la f. Fab. vtu, 14. || Encore usité au 
part, passé. Reprends auprès de moi ta place accoutumée, 
CORN. Cinna, v,.' 1. A l’heure accoutumée. | Loc.adv. Al’accoa 
tumée, à la manière accoutumée {vieilli). Le visage de Laban 
était autre qu’à l’accoutumée, boss. Polit, v, 2. 

Ï5. P. ext. — qqn, l’amener à la pratique de qqeh. 

|| 1 ° Vieilli. — de qqch. On est accoutumé de se laisser aller 
au péché, pasc. Prov. 15. Je ne m'accoutume point qu’on 
m’ait ôté ma fille, SÉv. 201. 

|| 2° — à qqch.. Des enfants qu'on accoutumait à l’obéissance, 
FÉN. Tel. 2. J’accoutume mon âme à souffrir ce qu’ils font, 
MOL. Mis. i, 1. S’ — à son sort. Accoutumée à fuir-, l’exil m’est 
peu de chose, corn, Med. ni, 3. | Absolt. Essayons un peu, 
pour vous —, mol. Scap. i, 3. |] S’— avec qqn, qqch, au com- 
merce de qqn, à l’usage de qqch. Avec nous ton cœur ac- 
coutumé, l. rac. Grâce, 3. 

ACCREDITER [à-kré-di-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et crédit, §§ 194 et 196. || 1611. 
Acrediter, cotgr.] 

|| 1 ° Mettre (une personne) en crédit. La recommanda- 
tion de ses amis l’a bien accrédité, monet, învant. des deux 
lang. Pour, soutenifleur secte et — leur parti, bourd. Pens. 
Humil. et org. Il n’y avait point de médecin plus accrédité 
que le seigneur Sangrado, les. Gil Blas, n, 3. || Spécialt. | 1. 
Mettre en crédit commercial. Un négociant accrédité par sa 
loyauté. Être accrédité auprès d’un banquier, avoir un crédit 
ouvert chez lui. | 2. Faire reconnaître comme ambassa- 
deur près d’un gouvernement. L’ambassadeur a remis les 
lettres qui l’accréditent auprès du roi d’Espagne. 

|| 2° Mettre (une chose) en crédit. Saint Louis chercha à 
1‘ — (le droit romain) par les traductions qu'il fit faire des 
ouvrages de Justinien, montesq. Espr. des lois, xxvm, 42. 
— une expression nouvelle. Le raisonner tristement s’accrédite, 
volt.. Ce qui plaît aux dames. || Faire passer dans la 
creance des gens. — un faux bruit, une erreur. Des calom- 
nies qui seraient accréditées par mon silence, volt. Lett. 
9 janv. 1739. 

‘ACCRÉMENTITIEL , ELLE [à-kré-man-ti-syèl ; en 
vers , -si-èl] adj. 

[étym.. Dérivé du lat. accrementum, accroissement, d’a- 
près un type ‘accrementitialis, § 238. || Ne'olog.] 

Relatif à l’accrémentition. 

ACGRÉMENTITION [à-kré-man-ti-syon ; en vers, -si- 
on] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé du lat. accrementum, d’après v un type ‘ac- 
crementitio, § 249. || Néolog. ] 

|| Mode de génération de végétaux ou d’animaux infé- 
rieurs par éléments anatomiques qui se détachent de 
l’individu pour former un individu semblable. 
‘ACCRESCENT, ENTE [à-kres’-san, -sânt’] adj. 
[étym. Emprunté du lat. accrescens, part. prés, de ac- 
crescere, accroître. || Ne'olog.] 

|| (Botan.) Qui s’accroît. (Se dit de parties de la fleur 
autres que l’ovaire, qui continuent à s’accroître jusqu’à 
la maturité du fruit.) 

ACCROGjà-krô] s. m. 

[étym. Subst. verbal de accrocher, § 52. || 1632. L’accroc 
ou arrest, Nouv. Contum. gêner, i, 980. {Cf. acraux.)] 

|| Vieilli. Action d’accrocher. Fig. Quoi! toujours des ac- 
crocs ? Deux heures pour une méchante barbe! beaumarch. 
B. de Sév. m, 2. || P. ext. Déchirure faite par une chose 
qui accroche. Ce clou a fait un — à mon habit. | Fig. Gare 
les accrocs pour sa vertu! junquières, Caquet-Bonbec, 1. 
‘ACCROCHAGE [à-krè-chàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de accrocher, § 78. || Néolog.] 

|| Action d’accrocher. 

‘ACCROCHE [à-kroch’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de accrocher, § 52. || xvi e s. Pour en 
oster toutes accroches des herbes, amyot, Œuv. mor. de 
Plut, dans delb. Rec. j Encore en 1762 dans acad.] 

|| Vieilli. Action d’accrocher. || Fig. Retenu par les der- 
nières accroches qu’a trouvées leur traité, chapelain, Lett. Il, 
227 (1662). 

‘ACCROCHE-CŒURS [à-krôch’-keur; en vers, -krô- 
che-.--] s. m- 

[étym. Composé de accroché et cœur, § 209, proprt, ce 
qui accroche les. cœurs.; || Néolog.] 
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|| Petite mèche de cheveux tournée en croc et collée 
sur la tempe. Des — . 

ACCROCHEMENT [à-krôch’-man ; en vers, -kro- 
che-,..] s. m. 

[étym. Dérivé de accrocher, § 145. || 1549.. Accrochement 
de procès, R. EST.] 

|| Vieilli. Action d’accrocher. État de ce qui est accroché 
{au propre et au fig.). 

‘ACCROCHE-PLAT [à-kroch’-plà; en vers, -kro- 
che-...] s. m. 

[étym. Composé de accroche et plat, § 209. || Néolog.] 

|| Mode de suspension, agrafe qui sert à fixer au mur 
des plats de faïence, de porcelaine. Des — , 

ACCROCHER [à-krô-ché] V. tr. 

[étym. Composé de à et croc ou croche, §§ 194 et 196. 

|| xm e s. Acrochier, g. de lorris, Rose, 193.] 

|| 1° Suspendre, fixer à un crochet. Un mouton accroché à 
l’étal d’un boucher. Absolt. — la batterie de cuisine. | Fig. Être 
accroché à uné^chose, à une personne, ne pouvoir la quitter. 
Je suis ici, accroché encore pour quelques jours à deux ou trois 
méchants procès, n malh. Lett. à divers, 2. Aux hommes par 
trop vous êtes accrochées, moi,. Amph. il, 5. | S’ — à qqch, à 
qqn, s’y attacher sans\âcher prise. S’ — à une branche. Il s’ac- 
crocha le mieux qu’il put au diable, les., Diable boit. 11 . | Fig . 
L’amour-propre... s’accroche à tout, BOSS. Obligat. de l'état 
relig. 2. La maison à laquelle il voulait s’ — (par un mariage), 
SÉv. 941. | — qqn de qqch (vieilli). Sa rivale n’avait pas man- 
qué de F — de conversation, hamilt. Gram. 138. 

|| 2° Retenir par un crochet, ou par qqch qui agit à 
la manière d’un crochet. Jeter le grappin sur un navire 
ennemi pour 1’ — . | Le buisson accrochait les passants à tous 
coups, la f. Fab. xii, 7. Ces deux atomes crochus ne s'accro- 
chent jamais, faute de se rencontrer, fén. Exist. de Dieu, 
i, 3. D’un carrosse en tournant il accroche une roue, boil. 
Sat. 6. Absolt. Le cocher a accroché. Nos braves s'accro- 
chant (se saisissant au corps), boil. Sat. 3. | P. ext. { peu 
usité). — qqch. En montant, j’ai accroché une clef, beaumarch. 
B. de Sév. m, 9. || Fig. — qqn, le, retenir. D’Huxelles accro- 
chait de jeunes officiers, qu’il adomestiquait, ST-SIM. iii, 385. 
Ses soins tentent tout Pour — quelqu'un (un mari), sans en 
venir à bout, mol. Mis. iii, 3. | Notre procès demeura ac- 
croché (arrêté) jusqu’à l’hiver suivant, st-sim. i, 227. [ At- 
traper par raccroc. Il a accroché une bonne place. 
ACCROIRE [à-krwar] v. tr. 

[étym. Composé de à et Groire, § 192 (faire à croire jus- 
qu’au xvn e s. : De fort honnêtes gens qui ne s'en faisaient 
point à croire, le p. rapin, Hom. et Virg. dédie.), ou bien 
du lat. accrêdëre, devenu acroire. (V. croire.) Acroire paraît 
en anc. franç. à côté de à croire.] 

|| Usité seulement à l’infinitif, avec le verbe faire. Faire 
—, faire croire qqch qui n’est pas vrai. Il nous a voulu 
faire — qu'il était dans la maison, et que nous en étions dehors, 
mol. G. Dand. m, 7. | Absolt. En faire — à qqn. Ces prudes- 
là nous en font bien — ,.la f. Contes, Belphégor. | S’en faire 
— (vieilli), gagner du crédit, de l’autorilé. a la fin le roi 
s'en fit —, montlug, Comment. 3. | P. ext. Se per- 
suader avoir des mérites qu’on n’a pas. Elle s’en fait — 
et prend des airs trop hauts, bours. Mots à la mode, sc. 1. 
‘ACCROISSANCE [à-krwâ-sâns’] 5. f. 

[étym. Dérivé de accroître, § 146. || 1257. En l’accroissan- 
che dou dit fief, dans godef.] 

|| Le fait de s’accroître. Toutes ces inventions viennent 
aussi peu de nous que de notre — , malii. Bienf. de Senèq. 
iv, 6. | Vieilli. 

ACCROISSEMENT [à-krwâs’-man; en vers, -krwâ- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de accroître, § 145. || xm e s. De grandor 
et d’acroisement, J. de meung, Rose, 19719.] 

|| Augmentation graduelle -d’un être jusqu’à la limite 
de son développement naturel. (Syn. croissance.) Le blé, 
l’orge et le vin auxquels la pluie donne de 1’ — , rac. Odyss. 
rem. Plus le corps prend d’ — et de force, bourd. Dev. des 
fidèles env. l’Église, 3. L’— d’un arbre.] P. anal. L’ — d’un 
empire. Tant la doctrine de la probabilité reçoit d’ — par le 
temps, pasc. Prov. 13. L’ — de son revenu. 1 Spécialt, Droit 
d.’— , eri vertu duquel la part des cohéritiers s’augmente 
de celle du renonçant, ou de l’incapable à hériter. 
‘ACCROÎT [à-krwâ] s. m. 

[étym. Subst. verbal de accroître, § 52. En anc. franç. 
acrois, accrois, qui est la forme régulière. Vers le xvi e s. 
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s’ajoute le t de la 3 e personne, accroist, accroît. || xii e s. 
Acreis, garn. de pont-ste-max. dans godef.] 

|| 1 o Vieilli. Accroissement. Par 1’— et décroît de l'étoile 
cornue, du bartas, Sem. 4. (Arbres) de plus facile —, o. de 
serres, i, 4. 

|| 2° P. ext. Résultat de l’accroissement. ( Syn . croît.l 
ACCROÎTRE [à-krwâtr’] v. tr. et intr. 

[étym. Du lat. accrescëre, m. s. Ane. franç. acroistre, 
acreistre. (V- croître.)] 

I. Vieilli. V. intr. S’augmenter par degrés jusqu’à la 
limite de son développement naturel. Quand les semences 
furent accrues, B. PALISSY, 411. || P. anal. Les revenus du roi, 
c’est-à-dire de l’État, sont accrus depuis, volt. S. de L. XIV , 
30. || (Droit.) La part du renonçant accroît à ses cohéritiers, 
Code civil, art. 786. 

II. V. tr. Faire augmenter par degrés jusqu’à la limite 
du développement naturel. Chaque année accroît, fortifie 
les membres de l’enfant. Un arbre qui s’est rapidement accru. 

| P. anal. Dn jour le monde entier accroîtra sa richesse, LA F. 
Fab. vm, 1. Pour — leur servitude, la br. 12. Mes ans se sont 
accrus, rac. Mithr. m, ,5. | Vieilli. — qqn, faire augmen- 
ter sa puissance. Cet orgueilleux Pour qui César m’abaisse 
à force de T— , rotrou, Bélis. n, 17. Athènes, par mon père 
accrue et protégée, rac. Phôd. n, 2. 

1. ACCROUPIR [à-krou-pïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et croupe, §§ 194 et 196. || xm e s. 
Si s’acroupi pour lui laver, Renart, xvi, 997.] 

|| Poser sur la croupe. (S’emploie surtout avec la 
forme pronominale.) 

|| 1° (En parlant des animaux.) S’asseoir sur sa croupe. 
(Les chameaux) plient les genoux et s’accroupissent, buff. 
Chameau. \ P. anal. Les poules s’accroupissent pour dor- 
mir. Peu usité. Accroupissant son corps, delille, Trois Rè- 
gnes, 7. || Spëcialt. (Blason.) Animal accroupi. 

|| 2° (En parlant de l’homme.) S’asseoir les jambes 
repliées, le derrière touchant les talons. S’— auprès du feu. 
La Vénus accroupie. | Accroupi dans un coin, MUSSET, Dupont 
et Durand. 

|| 3° Vieilli. (En parlant des choses.) Pencher en arrière 
Je lui appris à faire — le chapeau, d’aub. Sancy, u, 1. 

2. ‘ACCROUPIR [à-krou-pïr] v. intr. 

[étym. Composé de à et croupir, §§ 192 et 196. || 1564. 
Eau accroupie et corrompue, liébault, Mais. rust. iv, 11.] 
|| Vieilli. Croupir. Dn marais aux ondes accroupies, ja- 
myn, Iliade, 20. 

‘ACCROUPIE [à-krou-pi] s. f. 

[étym. Subst. particip. de accroupir, § 45. ||xm e s. Fait 
une acropie..., g. de coincy, Miracles, dans godef.] 

|| Vieilli. Position où l’on est accroupi. Prendre un liè- 
vre à 1’- — . 

ACCROUPISSEMENT [à-krou-pïs’-man ; en vers, -pi- 
sé-...] s. m. 

[étym. Dérivé de accroupir, § 145. || 1635. monet, In- 
vant. des deux lang.\ 

|| État de celui qui est accroupi. 

ACCRUE [à-kru] s. f. 

[étym. Subst. particip. dp accroître, § 45.[[ 1246. Acreue, 
dans godef.] 

|| Anciennt . Accroissement. Faire accreue de nouveaux sub- 
sides, p. Mathieu, Dern. troubles de France, 4. || De nos 
jours. Accroissement d’un terrain par atterrissement, 
retraite des eaux, etc. — de bois, extension d’un bois par 
ensemencement spontané. || P. anal. Addition de mailles 
à un filet. 

ACCUEIL [à-keuy’] s. m. 

[étym. Subst. verbal de accueillir, § 52. || xm e s. Parte- 
nopeus, 9139.] 

I. Anciennt. Action de réunir. N’est mestier (besoin) faire 
amas ne — De la chose qui n’est seure, chastell. viii, 299. 

II. || 1° Manière dont, on reçoit qqn qui se présente. 
Faire un bon — à qqn. Recevoir un — cordial. L’ — gracieux 
qu’il recevait de vous, corn. Hor. i, 2. H a le repart brusque 

et l* — loup-garou, mol. Éc. des m. i, 4. || Ellipt. Faire , 

faire bon accueil. On ne rougit pas de leur faire — (aux mé- 
chants), duclos, Mœurs, 4. 

|| 2° Moment où qqn est reçu. Le roi lui a fait bon visage 
et à 1’ — et au congé, malh. Lett. à. divers, 27. 

‘ACCUEILLANT, ANTE [à-keu-ÿan, -yânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de accueillir, §47. [| xm e s. Cortois 
et accueillans, n. de margival, Panthère d’amour, 1932.] 
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|| Qui fait bon accueil. Toujours accessible, toujours — , 
mass. Villars. 

ACCUEILLIR [à-kèu-vïr] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘accolligere, de ad et colligere. (F. 
§ 196 et cueillir.) || Le sens II tendait, suivant Bouhours, à 
vieillir au xvu e s. Vaugelas blâme le figuré accueilli par la 
tempête, accueilli de toutes sortes de maux ; Bouhours l’admet.] 

I. (Sens primitif maintenu jusqu’au xvn e s. [Cf. cueillir, 
recueillir.]) Réunir, amasser. La bouche de la rivière du 
Rosne avoit accueilli tant de vase et si grande quantité de sable 
que..., amyot, Marius, 25. || Fig. Comme si toute la force et 
vertu de France se fust lors accueillie au cœur de cette compa- 
gnie, pasq. Rech. tir, 26. (Henri III) parut faible et accueillit 
la haine qu’on lui portait (à sa mère), mézeray, Hist. de 
France, ann. 1576. 

II* P. ext. Ane. franç. [| 1° Adjoindre, associer à qqn, 
à qqch. Pour estre accueillis es oroisons (associés aux orai- 
sons) des dis (dits) religieux, texte de 1292, dans godef. Ac- 
queülii\(des ouvriers), les engager, Ordonn. i, 806, texte 
de 1327. || De nos jours. Dialect. (Centre, Ouest). — un 
domestiqué, le louer. 

|| 2° Joindre, aborder. — qqn. | Absolt. V. intr. Les vers 
y accueillirent,' y aborderont, nicot, Thresor. || P. ext. (Sens 
qui date des premiers temps et s’est maintenu jusqu’au 
commencement -du xvm e s.) Assaillir. Si’s aquillit (ainsi 
les accueillit) e tempeste e orez (orage), Roland, 689. Po- 
vreté a accueilli tous'' 1 les deux, R. est. Dict. franç. -lat. La 
flotte de Mardonius...'fut accueillie d’une si violente tempête, 
que..., roll. Hist. anc. VI, i, 7. Tous les maux viennent nous 
— , bourd. Afflict. des justes, préamb. 

III. P. ext. du sens de adjoindre (II, 1°). || 1° An- 
ciennt. Prendre, recevoir. — le congé, riss. deJérus. t, 210. 

|| 2° Spëcialt. Recevoir qqn qui se présente. Dn d’entre 
eux, vénérable par ses cheveux blancs, m’accueillit fort honnê- 
tement, montesq. Lett. pers. 57. Absolt. — qqn, le bien 
acccueillir. On l’accueille, on lui rit, mol. Mis. i, 1. Ac- 
cueilli dans une ville, emprisonné dans l’autre, beaumarch. 
B. de Sëv. i, 2. || Prendre de telle ou telle manière, ce 
que qqn dit, annonce, demande. ,Sa harangue fut mal ac- 
cueillie. | Absolt. La traduction... ne fut pas moins accueillie, 
d’alemb. Éloges , Saci. 

|| 3° Néolog. où le sens de assaillir (II, 2°) s’est con- 
fondu avec celui de recevoir (III, 2°).' Les troupes furent 
accueillies par un feu meurtrier. Il fut accueilli par des huées, 
par un rire universel. 

ACCUL [à-kul] 5. m. 

[étym. Composé de à et cul, § 201. || xvi e -xvn e s. En 
l’accul d’un haut rocher, sully, OEcon. roy. 10.] 

|| Le fait d’être acculé. Les chiens ont mis le renard à 
! — au fond du terrier. 

|| 2° P. ext. Endroit où on est acculé. Située (l’Espa- 
gne) à un — plus propre à se conserver qu’à s’accroître, 
rouan, Mém. n, 117. | Fig. De quel — de fortune il l’avait 
tiré, st-sim. n, 226. || Spëcialt. | 1 . Fond d’un terrier. | 2. 
Petit bassin où les grands navires sont acculés. | 3. Obs- 
tacle .pour arrêter le recul d’une bouche à feu. 

* AC GULEMENT [à-kul-man; en vers, -ku-le-...] s. m. 

[étym. Dérivé de acculer, § 145. || 1690. furet.] 

|| 1 ° État de ce gui est acculé. 

j| 2° (Marine.) Etat d’un navire qui accule. 

ACCULER [à-ku-lé] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et cul, §§ 194 et 196. Les premières 
éditions de I’agad. donnent acculer ses souliers. (F. éculer.) 
|| xm e s. L’asne s’est a Puis aculé, Renart, vhi, 357.] 

I. Faire poser sur qqch par la partie postérieure. || 
Vieilli au sens général. {Syn. accroupir.) (Il) se sied et acule, 
marot, Métam. i, 1318. || Spëcialt. ün cheval qui s’accule, 
se cabre de façon que la croupe touche presque par 
terre. Lions acculés (Blason). | P. ext. (Marine.) Varangues 
acculées, demi-acculées, dont l’extrémité est plus ou moins 
rapprochée de la partie qui pose sur la quille. 

II. Faire buter contre qqch par la partie postérieure. 
Une charrette acculée contre la muraille. | Spëcialt. (Blason.) 
Canons acculés, opposés par la culasse. |] P. anal. Pousser 
dans un endroit où l’on ne peut plus reculer. Les chiens 
ont acculé le sanglier. Vous mandiez à Paris que vous m’aviez 
acculé au bord de la mer, fén. Dial, des morts, 69. Acculés 
au Rhin, st-sim. i, 253. | Fig. Le prévenu, se sentant acculé, 
fit des aveux. Moins persuadé que peiné d’être acculé, St-sim. 
xv, 394. j| F. intr. Pencher de manière à ce que l’arrière 
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baisse. La voiture trop chargée eu arrière accule. Le tangage 
fait — le navire. 

ACCUMULATEUR, TRICE [à-ku-mu-là-teur, -tris'] 
s. m. et f. 

[étym. Dérivé de accumuler, § 249. || 1564. J. thieery, 
Dict. franç.-lat .] 

|| 1° Celui, celle qui accumule. 

j| 2° (Physique.) Ce qui accumule l’énergie, le travail. 

| Spécialt. ün —, appareil voltaïque , source d’électricité 
qu’on peut transporter et utiliser à domicile. 

ACCUMULATION [à-ku-mu-là-syon ; en vers, -si-on] 

s. /. 

[ÉTYM. Dérivé de accumuler, § 247. j| 1336. Texte dans 
godef. Suppl.} 

|| L’action d’accumuler, le fait d’être accumulé. L’ — 
des denrées dans les magasins. L’ — des revenus. Une — de 
preuves, de mots. || Spécialt. \ 1. (Rhélor.) Figure par la- 
quelle on accumule dans la phrase tout ce qui rend l’idée 
plus frappante. | 2. (Droit.) — de droit, surabondance de 
titres probants. 

ACCUMULER [à-ku-mu-lé] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. accumulare, m. s. A remplacé 
la forme pop. acombler. || 1339. Accumulant mais aux mais, 
dans varin, Arch. adm. de Reims, n, 817.] 

|| Mettre des choses’les unes sur les autres, en comblant, 
en dépassant la mesure. ( Syn . entasser, amonceler.) — le blé 
dans les greniers, (La mer] accumule les sables sur cette plage, 
volney, État polit, de l’ Égypte , 9. Ils accumulent sans cesse 
des revenus, MONTESQ. Lett. pers. 118. | Absolt. Un homme 
accumulait (de l’argent), la v. Fab. xn, 3. || Fig. — fautes sur 
fautes. — les honneurs, les dignités sur la tête de qqn. On accu- 
mule dettes sur dettes, bourd. Confess. 2. Les maux, les ennuis, 
les années qui s’accumulent..., j.-j. rouss. Lett. 14 oct. 1764. 
ACCUSABLE [à-ku-zâbl’] adj . 

[étym. Dérivé de accuser, § 93. |j xvi e s. Accusables et pu- 
nissables, charron, Sagesse, i, 15.] 

|[ Qui peut être accusé. Il en est — et non pas moi, malh. 
Bienf. de Sénôq. vii, 19. 

ACCUSATEUR, TRICE [à-ku-zà-teur, -tris’] s.m. et f. 
[étym. Emprunté du lat. accusator, m.s. A remplacé la 
forme pop. acuseor, acuseur. || 1539. R. est.] 

Il Personne qui accuse. Se porter — . (Il) vient ici se faire, 
Au lieu d’arbitre, —, la f. Fab. x, 2. Comment une femme 
pouvait-elle être — de son mari? montesq. Espr. des lois, 
xxvi, 4. | Spécialt. L’— public, magistrat chargé de pour- 
suivre les coupables au nom de la société. | Adj. Des 
traces accusatrices. 

ACCUSATIF [à-ku-zà-tïf] 5 . m. 

[étym. Emprunté du lat. accusativus, m. s. || xv e s. 
Rencontré a un accusatif, ch. d’orl. Rond. 42.] 

|| (Dans la déclinaison latine, grecque, etc.) Cas auquel 
se met le complément direct. 

ACCUSATION [à-ku-zà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. accusatio, m. s. || xm e s. Par 
faulce accusacion, j. de meung , Rose, 5491.] 

|| Action de signaler qqn comme coupable. Une — 
de haute trahison. A présent que ces sortes d’accusations (de 
magie) sunt tombées dans le décri, montesq. Lett. pers. 
145. | (Droit.) Action de signaler qqn devant les tribu- 
naux comme coupable. Le ministère public soutiendra 1’—. 

| Spécialt. Renvoi de celui qui est prévenu d’un crime 
devant le cour d’assises, par arrêt d’une chambre dite 
des mises en — . L’acte d’— . || P. ext. Action de signaler 
qqch comme répréhensible. Spécialt. Dans la confes- 
sion. Pécheurs qui mêlent à 1’— de leurs fautes les maximes 
et le langage des passions, mass. Confess. 1. 
-ACCUSATOIRE [à-ku-zà-twàr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. accusatorius, m. s. || xv e s. Poé- 
sies accusatoires, a. chart. Esper .] 

|( Qui a rapport à l’accusation (devant les tribunaux). 
ACCUSÉ, ÉE [à-ku-zé] m. et f. 

[étym. Adj. particip. de accuser, §45. |j 1539. r. est.] 

I. Celui qui est accusé. (Syn. prévenu, inculpé.) On ne 
doit pas condamner un — sans l’entendre. Prendre la défense 
des accusés. 

II. S. m. Un — de réception, lettre ou avis constatant 
la réception d’un envoi. 

ACCUSER [à-ku-zéj v. tr. 

[étym. Du lat. accusâre, m. s. devenu acusar, §§ 366 et 
291, acuser, § 295, accuser, § 505.] 
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I. — qqn, le signaler comme coupable. (Syn. incrimi- 
ner.) D'un amour criminel Phèdre accuse Hippolyte! rac. 
Pfii d. rv, 2. — qqn de mensonge. Accusé de rire dé la reli- 
gion, paSC. Prov. 11. Je n’accuse personne, corn. Rodog. 
v, 4. || S’—, se reconnaître coupable de qqch. Je me suis 
accusé de trop de violence, corn. Cid, ih, 4. Que chacun 
s’accuse ainsi que moi, la f. Fab. vil, 1. S’— en confession. 
Ironiqt. S’— de ses souffrances, la br. 13. | P. ext. Décla- 
rer qqn 1 auteur d’un mal. Vous avez bien sujet d’ — la na- 
ture, la f. Fab. i, 22. | (Droit.) Signaler qqn comme cou- 
pable devant les tribunaux. Il est accusé de faux, de meur- 
tre. A Rome il était permis à un citoyen d’en — un autre, 
montesq. Espr. des lois, vi, 8. | Spécialt. Renvoyer de- 
vant la cour d’assises celui qui est prévenu d’un crime. 

II. — qqch, le signaler comme répréhensible. Les vieux 
du Sénat accusèrent cette pratique, MONTAIGNE, i, 5. || Spécialt. 

— ses péchés, les confesser. || P. ext. Signaler, rendre ma- 
nifeste. Son silence même, accusant sa noblesse, rac. Iph. i, 

2. — réceptioiL^’un envoi (en donnant avis qu'on l’a reçu). 
J’accuse la réception de votre lettre, du puy, Lett. à Peiresc, 
14 févr. 1627. Absolt. La renommée accuse juste en contant 
ce que vous valez, môl. Préc. rid. sc. 9. | Néolog. Un vête- 
ment qui accuse les formes. Traits fortement accusés. 

-ACENS [à-sâns’] s)m. 

[ÉTYM. Composé de à et cens, § 201 . || xm e s. Cil qui pren- 
nent aucun eritage a cens... baillent en liu de seurté contre - 
acens d’eritage, beauman. Xxxviii, 10. Encore 1798 acad.] 

|| Vieilli. Domaine assujetti à un cens. 

*ACENSE [à-sâns’] s. f. ( masc . cotgr.) 

[étym. Subst. verbal de acenser, § 52. (| 1313. Ascense, 
dans godef.] 

|| (Droit coutumier.) Contrat par lequel on assujettit 
un domaine à un cens. | La chose acensée. | P. ext. 
Dialect. (Centre.) Petite exploitation rurale. 
*ACENSEMENT [à-sans’-man ; en ver,y,-san-se-...] s. m. . 
[étym. Dérivé de acenser, § 145. || 1234. Ascensement, 
dans godef. Encore 1798 acad.] 

|| Vieilli. Action d’acenser. 

ACENSER [à-san-sé] v. tr. 

[étym. Composé de à et cens, §§ 194 et 196. acad. écrit 
aussi accenser. || 1315. Avoir pris et acensé... une meson, 
dans godef.] 

|| Vieilli. Donner à cens, à ferme. || Dialect. Prendre à 
cens, à ferme. 

ACÉPHALE [à-sé-fàl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. acephaluset du grec àxéçocXoç, 
m. s. Acephalus , dans le lat. ecclés., ne s’emploie qu’au 
fig. Le sens propre, plus moderne, est repris du grec. || 
xvi e s. Accephale et descapité, dassy, Peregrin, f° 85, édit. 
1533, dans delb. Rec.] 

I. 1| 1° (Du lat. acephalus). Sans chef. Concile, monastère 
— . Prêtres acéphales... qui ne reconnaissaient l’autorité d’au- 
cun concile, fleury, Disc, sur l’hist. ecclés. m, 24. 

|| 2° (Métr. anc.) Sans commencement. Vers —, tron- 
qué au commencement. 

II. (Du grec dbcitpaXoç.) Sans tête. Statue — . Animaux 
acéphales. | S. m. Acéphales, mollusques qui n’ont qu’une 
bouche sans renflement céphalique. Les huîtres sont des — . 

‘ACÉRAIN, AINE [à-sé-rin, -rèn’] adj. 

[étym. Dérivé de acier, § 97. L’anc. franç. ne connaît 
que acerin, qui offre un autre suffixe. || Néolog.] 

|| Qui tient de la nature de l’acier. Fer — . 

ACERBE [à-sèrb’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. acerbus, m. s. Les sens figu- 
rés du lat. (pénible, douloureux, cruel, sévère) dispa- 
raissent vers la fin du xvi e s. || xvi e s. Fruits austères et 
acerbes, liébault. Mais. rust. m, 47.] 

|| Qui a une acidité désagréable au palais. (Syn. acide.) 

| Substantivt. Les acerbes ne laissent pas d’avoir aussi quelque 
action sur le plomb, buff. Plomb. | Fig. Piquant et agres- 
sif. Répondre d’une manière — . Il a été — dans son discours. 
ACERBITÉ [à-sèr-bi-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. acerbitas, m. s. || xiv e s. L’acer- 
bité des peines, bersuire, dans godef. Suppl.] 

|| Caractère de ce qui est acerbe. L’ — des fruits sauva- 
ges. [ Fig. L’ — de son. langage. 

-ACERE [à-sêr] adj. 

[étym. Composé avec le grec à privatif et xépai;, corne, 

§ 281. || 1802. latreille, Hist. nat. des fourmis, p. 355.] 

|| (Hist. natur.) Sans cornes, insecte —, sans antennes. 
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ACÉRÉ, ÉE [à-sé-ré] adj . 

|_Étym. Dérivé de acier, § 118. || xn e s. Li fers fu acerez, 
Roncev. tir. 69.] 

|J Dont la pointe est aiguë, le tranchant affilé. | Fig. 
Très piquant. Les traits acérés de la raillerie. Sa langue — et 
envenimée, volt. Zadig, 7. 

ACÉRER [à-sé-ré; j’acère; futur, j’acérerqâ]* v. tr. 
étym. Dérivé de acier, § 154. ]| 1549. « Acerer », mot 
abbrëgé de « acierer », r. est.] 

[| 1° Garnir d’acier. L’acier dont on acéré les pointures 
des marteaux, du pinet, Hist. nat. de Pline, xxxiv, 14. 

|| 2° Rendre aigu, tranchant. — une lance, une faux. ] 
Fig. — une épigramme. De ces pointes, cruellement acérées à 
chaque mot, ST-SIM. XII, 287. 

* AGERTENER [à-sèr-te-né] V. tr. 

[étym. Composé de à et certain, §§ 194 et 196. || xtu e s. 
Quant il en fu acertenez, Chron. de St-Denis, dans godef.] 

|| Vieilli. Rendre certain, assurer. Il suffit que sur les lieux 
on vous l’ait sérieusement acertené, chapelain, Lett. Il, 207. 
ACESCENCE [à-sês’-sâns’] 5. f. 

[étym. Dérivé de acescent, § 146. || 1751. encycl.] 

|| État de ce qui commence à devenir acide. 
ACESCENT, ENTE [à-ses’-san, -sânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. acescens, part. prés, de aces- 
cere, devenir acide. || 1751. encycl.] 

|| Qui commence à devenir acide. 

‘ACÉTABULE [à-sé-tà-bul] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. acetabulum, m. i. || xvi e s. 
L’acetabule de la cuisse, tagault, Instit. chirurg. 575.] 

|| 1° Vase où les anciens mettaient le vinaigre, j P. 
ext. Mesure, contenant le quart de l’hémine. | Gobelet 
d’escamoteur. 

|| 2° Vieilli. Cavité où s’emboîtent certains os. || P. 
ext. Suçoir des 1 racines. || Galice des fleurs. 

ACÉTATE [à-sé-tât’] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. acetum, vinaigre, § 254. || 1787. G. 
de morveau, Nomencl. chim. p. 49.] 

|| (Chimie.) Sel formé par la combinaison de l’acide 
acétique avec une base. — de cuivre, de plomb. 
ACÉTEUX, EUSE [à-sé-teu, -tetiz’] adj . 

[étym. Dérivé du lat. acetum, vinaigre, § 251. || xiv e s. 
Fruis aigrez et acetoux, Somme M e Gautier, ms. franç. 
Bibl. nat. 1288, f° 91, r°.] 

|| Vieilli. Qui a la saveur acide du vinaigre. Choses acé- 
teuses, paré, xxiv, 2. S. f. L’— , l’oseillè, cotgr., oud. j| 
Acide —, aujourd’hui acide acétique. 

‘ACÉTIFICATION [k-sé-ü-fi-kà-syon] 5. f. 

[étym. Composé avec le lat. acetum, vinaigre, et facere, 
faire, § 274. || Néolog .] 

|| Formation de l’acide acétique. 

ACÉTIQUE [à-sé-tîk’] adj, 

[étym. Dérivé du lat. acetum, § 228. || 1787. G. de mor- 
veau, Nomencl. chim. p. 49.] 

|| (Chimie.) Relatif au vinaigre. Acide —, composé d’al- 
cool et d’oxvgène, qui est la base du vinaigre. 
ACHALANDAGE [à-chk-lan-dàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de achalander, § 78. || Néolog .] 

|| Action d’achalander. || Ensemble des chalands. 
ACHALANDER [à-chà-lan-dé] v. tr . 

[étym. Composé de à et chaland, §§ 194 et 196. || 1549. 

R. EST.] 

|| Fournir de chalands. L’autre femelle avait achalandé ce 
lieu, la e. Fab. vu, 15, || Fig. Mettre en vogue. Nous ai- 
mons fort la manière de prêcher de notre ami; il n’est pas 
encore bien achalandé, SÉv. 913. 

ACHARNEMENT [à-chàr-né-man] v. m. 

[étym. Dérivé de acharner; § 145. || 1611. cotgr.] 

|| Action de s’acharner. L’ — du tigre sur sa proie. | Fig. 
Action de s’attaquer à qqn avec opiniâtreté. Ils se battaient 
avec — . Jamais contre un pécheur ils n’ont d’ — , mol. 'Fart. 
I, 5. Mépris où ce risible — les conduit, beaumarch. B. de 
Sév. i, 2. | P. anal. Action de s’attacher à qqch avec opR 
niâtreté. Jouer avec — . 

ACHARNER [à-char-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et charn, forme primitive de chair, 
§§ 194 et 196. || 1394. Comment (chiens) doivent estre achar- 
nés, fontaines-guérin, Trésor de vénerie, 662.] 

I., (Chasse, Fauconn.) Vieilli. Mettre les chiens, l’oi- 
seau en appétit de chair. — les loups, jetant es champs cha- 
rognes, louis gruau ,Nouv. inverti, de chasse, 86. | Fig. On 
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les leurre (les femmes)... et acharne par tous moyens, MON- 
TAIGNE, m, 5. || P. ext. Garnir de chair. — le leurre. 

15. P. ext. Il Attacher à une proie. La meute acharnée sur 
le sanglier. Les chiens acharnés contre un ours. L’ours s’acharne 
peu souvent Sur un corps qui ne vit, la e. Fab. v, 20. || Fig. 
Inspirer une animosité opiniâtre contre qqn. Des soldats 
étrangers qu’une férocité naturelle acharnait sur les vaincus, 
F lé ch Turenne. Ta fureur s’est par trop acharnée après moi, 
mol. Amph. ar, 9. || P. anal. .Attacher opiniâtrement à 
qqch. Des soldats acharnés au meurtre, rag. Campagnes de 
L. XIV. S’ — à l’étude. Il s’acharne à jouer. || Adjectivt. Com- 
bat acharné, où l’on s’acharne contre l’adversaire. 
’ACHARS [à-châr] s. m. pl. 

[étym. Emprunté du malais atchar, m. s. qui est le 
persan atchàr, § 28. || Néolog.} 

|| Condiment épicé en usage dans l’archipel Indien 
ACHAT [à-chà; le t se lie au sing., 1Q au plur.] s. m. 
.[étym. Subst. verbal de achater, forme primitive de 
acheter, § 52. || xm e s. e‘. boileau, "Livre des mest. I, i, 57. 
nigo\ donne achet, qui est encore dans monet.] 

|| Acfion d’acheter. (Hispal Fit — d’un château le long de 
ces rivages, la f. Contes, F. du roi de Garbe. Tu me pro- 
poses F — de ce personnage, id. Ésope. || P. ext. Ce qu’un 
a acheté, [èyn. emplette.) Je veux vous montrer mes achats. 
ACHE [ach’J .?. f. 

[étym. Du lah pop. *apia, class. apium, rn. s. § 545. Apia 
devient apcha, apche, ache, §§ 356 et 291.] 

|| Plante ombellifère, dont une espèce, l’ache odoranle, 
est devenue par la culture le céleri. Une simple couronne... 
d’— verte, goguet, Orig. des lois, III, vi, 13. „ , 

‘ACHÉE [à-ché] A /‘. 

[étym. Pour échée, § 344, dérivé de èche, appât (du lat. 
esca), § 119. (F. aiche.) du fouilloux écrit achet; nicot 
et cotgr. font achée du maso. || 1564. J. tuierry, Dict. 
franç. -lat.} 

|| Ver de terre, appât pour la pêche à la ligne. 
ACHEMINEMENT [ach’-mïn’-man yen vers, à-che-mi- 
ne-...] s. m. 

[étym. Dérivé de acheminer, § 145. j| xvi e s. L’un des 
premiers acheminements de sa ruine, pasq. Rech. ï, 7.] 

|| 1° Au propre. Action d’avancer par degrés vers un 
lieu. Notre prompt — vers la côte de la mer, sarrazin, 
Siège de Dunkerque. 

|| 2° Fig. Action d’avancer par degrés; résultat de 
cette action. Travailler de concert à T — de cette affaire, Col- 
bert, Lett. à L. XIV, 9 févr. 1669. Un merveilleux — à la 
passion, pasc. Amour. 

ACHEMINER [àch’-mi-né; en vers, à-che-..-,] v. tr. 
[étym. Composé de à et chemin, §§ 194 ..et 196. || xi e s, 
Entret eh sa veie, si s'est achiminez, Roland, 365.] 

|| 1° Mettre en chemin, faire avancer. Sévigné s’achemine 
déjà, SÉV. 232. Il s’achemina vers le buisson, lamenn. Pa- 
roles d’un croyant, 17. | Fig. Nouvelle qui achemine la paix, 
SÉv. 329. L’œuvre de Dieu s’acheminait, BOSS. Hist. univ. 
H, 15. | (Technol.) Glace acheminée, dégrossie. 

|| 2° Fig. Faire avancer vers un but. La joie où vous 
m’acheminez, mol. Dép. am. v, 4. Les choses s’acheminent où 
nous voulons, ID. Pourc. ni, 1. 

ACHÉRON [à-ché-ron; la prononciation a hésité au 
xvn° et au xvm e s. entre -ché- et -ké-; -ehé-, adopté 
par agad. depuis 1835, a prévalu] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. Acheron, ontis, m. s.] 
||(Mythol.) Fleuve des Enfers, et, p. ext. les Enters. Et 
l’avare Achéron ne lâche point sa proie, RAC. Phèd. Il, 5. 

ACHETER [ach’-té ; en vers, à-che-té; j’achète, nous 
achetons (à-ch’-ton) ; j’achèterai (à-chet’-ré) ; j’achèterais 
(à-chet’-rè), etc. (F. § 636.)] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘accàptâre, § 186, fréquentatif de 
accipere, restreint au sens de prendre en échange d’ar- 
gent. Accàptâre devient ’acatar, §§ 366, 429 et 291, achater, 
§ 379, acheter, §§ 335 et. 633.] ( ■ 

|| 1° Acquérir en échange d’une somme d’argent. — un 
cheval, une terre, une maison. — qqch d’une personne, -à une 
personne, l’acquérir d’elle. Farhil. — qqch à qqn, pour qqu... 
Je lui ai acheté un vêtement neuf. — des livres, l’ouvrage 
d'un auteur. Ellipt. Il est l’esclave-né de quiconque l’achète 
(de quiconque achète ses livres), boiL. Sat. 9. p.es deniers 
du vendeur vous achetez sa terre, destouches, Djssip, n, 1. 
— cher, bon marché, à crédit. — ferme, le vendeur s’enga- 
geant à faire] et l’acheteur a prendre livraison sans con- 
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ditions. Notre laitière, ainsi troussée,... Achetait un cent d’œufs, 
la F. Fab . vu, 10. J’ai acheté une charge d’alguazil, LES. 
Gil B las. ut, 2. — des titres, des privilèges. — des esclaves. 
Je gouverne l’empire où je fus acheté, rac. Est h. It, 1. — un 
homme, un remplaçant militaire. — la paix. C’est un droit 
qu’à la porte on achète en entrant, bûil. Art p. 3. 

j| 2° Fig. — qqn, le pa' - er pour le mettre à sa discrétion, 
dans ses intérêts. — les juges. Consuls, préteurs, tribuns, fu- 
rent achetés aû prix qu’ils mirent eux-mêmes, MONTESQ. llom. 
11. On n’achète ni son ami ni sa maîtresse, J. -J. ROUSS. Ém. 
3. — les suffrages, le silence de qqn. || — qqch, l’obtenir en 
saéri liant autre chose. Les hommes Achetaient de son sang 
l’indulgence des dieux, la f. Fab. x, 2. Les plaisirs qui se font 
— par des remords coûtent trop, mass. En/', prodigue, 1. j 
Absolt.ll faut — tous les soins qu’on nous rend, moi.. Mis. m,4. 

ACHETEUR, EUSE [âch’-teùr, -te'uz’; en vers, à-che-...] 
s. rn. et f. 

[étym. Dérivé de acheter, § 112. || xm e s. Le vendeur et 
l’achateur, e. boileau, Livre des mest. I, i, 60.] 

|| Personne qui achète. Cette maison n’a pas trouvé d‘ — . 
L’empire... trouva un —, boss. Hist. univ. i, 10. 

ACHEVÉ, ÉE [âch’-vé; en vers, à-che-vé] adj. 

[étym. Adj . particip. de achever, § 44. || xvi e s. Des plus bel- 
les etdès mieux achevées, marg. de frange. Mém. ann. 1577.] 

|| A qui il ne manque plus rien. Ce je ne sais quoi d’ — 
que les malheurs ajoutent aux grandes vertus, BOSS. Condc. 
D’un malheureux la peinture — , la f. Fab. i, 16. Un auteur — 
et qui. n’a point de défauts, boil. Subi. 26. | En mauvaise 
part. Cléonte... a bien paru ridicule — , mqi.. Mis. u, 4. Escroc 
— , gresset, Vert-Vert, 4. La tante dema fille est une folle 
—, dancourt, Chevalier à la mode, n, 2. 

ACHÈVEMENT [à-chèv’-man ; en vers, -chè-ve-. . .] s, m. 
[étym. Dérivé de, achever, § 145. || xm e s.. Fait n’en aroie 
jamais achèvement, Enf. Ogier, 6334.] 

|| .1° Action d’achever. L’ — de la basilique de Saint-Pierre, 
volt. Mœurs, 121. | Fig. Le mariage n’est point un — né- 
cessaire pour la tragédie heureuse, corn. Disc. Poème dram. 

41 2° État de ce qui est achevé. L’— de l’art, mol. Val- 
de-Grâce. L’ — d’une joie complète, SÉv. 223. 

ACHEVER [âch’-vé; en vers, à-che-vé; j’achève, nous 
achevons, j’achèverai, j’achèverais, § 635.] v. tr. 

[étym. Du lat pop. "accapare, de ad et caput, chef (F. 
chef,, §§ 194 et 196. "Accapare devient achever, par ré- 
duction de cc à c, § 366, de ca à cha, che, §§ 379 et 316 , 
de p à v, § 426, et de are à er, § 633.] ' 1 

|| 1° Mener à fin une chose commencée. ( Syn . terminer, 
finir.) — un travail. L’ouvrier Eut à peine achevé l’image, la f. 
Fab. ix, 6. Enfin le temple s’achève, BOSS. Hist. univ. Il, 11. 
Achévez l’hyménée, corn. Hor. n, 4. De semblables projets veu- 
lent être achevés, rac. Mithr. m, 1. Allons chez nous — l’en- 
tretien, mol. Amph. i, 2. — un livre, la composition d’un 
livre, la lecture d’un livre. Laisse-les, je te prie, — leur repas, 
LA F. Fab. xii, 13. | — un voyage. Je veux — ma journée, a. 
chén. Jeune Capt. — sa carrière, ses jours. La vie s’achève, 
que l’on a à peine ébauché son ouvrage, la br. 2. J’achevai de 
gagner ses bonnes grâces, les. Gil Blas, xu, 2. — de vivre, 
corn. Poly. iv, 5. Pour m’— de peindre [tournure vieillie), 
Régnier, Ële'g. 4. Dans deux jours il (le navire) sera achevé de 
charger, volt. Lett. 22 oct. 1633. || Absolt. Achève, et prends 
ma vie après un tel affront, CORN. Cid, i, 3. Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé que chacun applaudit, la f. Fab. xi, 2. || V. 
intr. Être mené à fin [vieilli). Si le troisième ac e) commence 
chez Pulchérie, il n’y peut — , corn. Disc, des trois unités. 

|| 2° P. exl. Rendre complet. Sur. son temple achevant 
ma vengeance, rac. Ath. ni, 3. J’ai déjà querelle, amour et 
mariage... Vienne encore un procès, et je suis achevé, corn. 
Ment, il, 8- C’est un des moindres (ouvragés), mais qui 
m'achèverait Callot (la collection de Callot), la br. 13. 
|| C’était une chose absolument nécessaire pour — un joli 
homme, LES. Gil Blas, ni, 5. Il ne vous manquait plus que 
d'ètre hypocrite pour vous — , mol: D, Juan, v, <2. | Spé- 
cidlt. Rendre complètement fou. Elles sont achevées, mol. 
Pre'c. rid. sc. 4. | Rendre tout à fait ivre. Ce dernier verre 
l'a achevé. [Perdre complètement. Voilà pour m’— , mol. 
Escarb. sc. 5. f P. ext. Tuer. Et nos soldats trahis n8 l’ont 
point achevé! corn. Hor . iii, 6. | Fig. VL faut donc F — (la 
raison) (l’accabler tout à fait),' pasc. Pens. n, 125, Faugère. 
"AGHEVEUR [ach’-veur] s. m, 

[étym. Dérivé de achever, § 112. || xiv e s. Le plus haut 
poissant akieveur, jeh. de lémote, dans delb. fîec.] 
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|| 1 ° Celui qui achève. | Spécial t. Celui qui donne la 
dernière façon à un ouvrage. — en métaux. 

|| 2° Ce qui sert à achever. Spécialt. Le plus grand 
moule des batteurs d’or. 

"ACHILLE [à-chil] s. m. 

[étym. Emprunté du latin Achilles, grec ’AvfX'Xeuç, m.s. 

|| xu e s. Achillès, ben. de ste-more, Troie, 188. nicot écrit 
encore Achilles et indique le mot comme accentué sur 
la dernière svllahe.] 

|| Héros grec célèbre par sa vaillance. || Fig. Vaillant 
héros. Un héros, un Achille y succomberait, la br. 10. || 
Tendon d’Achille, gros tendon du talon, ainsi nommé parce 
qu’Achille fut blessé au talon. ||L’— , sorte de sophisme. 
ACHILLÉE [à-kil-lé] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. achillea, m. s. du nom d’Achille, 
à qui Chiron avait appris la propriété des simples. Au 
xvi e s. achilleia (paré) et achillea (du pinf.t). || 1642. oud.] 

|| Plante dp la famille des Composées, la mille-feuille. 
ACHOPPÈRENT [à-chop’-man ; en vers, -chô-pe-...] 
s. m. s 

[étym. Dérivé tle achopper, § 145. || xiv e s. Il n’y trueve 
encontral ne acopemènt, St Graal, dans GODEF. encontral.] 

|| 1° Action de buter du pied. || Fig. Pierre d’ — et de 
scandale, boss. 2 e Nativité', préamb. Une soubrette de cette 
espèce eût été pour moi dans une maison une terrible pierre 
d’ — , les . Bachel. de Salkm-, i, 7. 

|| 2° État de ce qui est buté. Regarde d’où provient L’ — qui 
te retient, la f. Fab. vi, 18. || P. anal. (L’hiatus), cet — 
de sons, volt. Dict. philos, a. 

|| 3° Ce qui fait buter. | Fig. Difficulté à laquelle on se 
trouve arrêté. Je serais 1’ — étemel de la flatterie, montesq. 
Pens. div. Portr. 

ACHOPPER [à-chô-pé] V. intr. 

[étym. Composé de à et chopper, §§ 192 et 196. || xm e s. 
Ses palefrois achoupa et cheï, Merlin, i, 84.] 

|| Heurter du pied contre un obstacle. | Fig. Se trouver 
arrêté à une difficulté. C’est là où tous ont achoppé, pasc. 
Pens. i, 1. 

"ACHOR et "ACHORE [à-kôr] 5. m. 

[étym. Emprunté du grec gourme des enfants. 

|| 1549. Guérir achores, ulcérés, meignan, Hist. des plantes, 
dans delb. Bec .] 

||(Médec.) Espèce de pustule ronde. 
ACHROMATIQUE [à-krô-mà-tïk’] adj. 

[étym. Composé avec le grec à privatif et xpwp.a, cou- 
leur, §§ 281 et 282. || 1764. lalande, Traite' d’astron. 
(F. ENCYCL. Suppl.)] 

Il Qui supprime l’aberration de réfrangibilité. (Se dit 
de lentilles faites de deux verres de faculté dispersive 
différente.) 

"ACHROMATISER [à-krô-mà-ti-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de achromatique, § 268. || Néolog .] 

|| Rendre achromatique. 

ACHROMATISME [à-krù-mà-tïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de ^chromatique, § 265. || Néolog.] 

|| Qualité de ce q i est achromatique. 
"ACHROMATOPSIE [à-krè-mà-top’-si] y. f. 

[étym. Composé avec à privatif, ypü>p.a, couleur, et 
o<[tç, vue, §§ 279 et 281. || Néolog.] 

|| Vice de l’organe visuel par lequel les teintes claires 
paraissent blanches ou rosées, et les foncées noires. 
(F. daltonisme.) 

"ACICULAIRE [à-si-ku-lèr] adj. 

[étym. Dérivé du lat. acicula, de acus, aiguille, § 248. 
|| Néolog.) 

|| (Hist. nat.) Mince et allongé , en forme d’aiguille. 
ACIDE [à-sid’] adj. et s. m. 

[étym. Emprunté du lat. acidus, m. s.|| xvi e s. Non salé 
ni acide, paré, xx, 25.] 

|| l n Adj. Qui a une saveur piquante. (Syn. aigre.) Le 
citron est — . | Substantiel. Le lait tourne à 1' — . 

|| 2° Qui a les propriétés des corps dits acides, [ S. m. 
Coipposé oxygéné qui rougit la teinture bleue dé tour- 
nesol et qui, lorsqu’on décompose ses sels par la pile, 
se porte au pôle positif. 

"ACIDIFIABLE [à-si-di-fvàbl’] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de acidifier, § 93. || 1786. encycl. méth.] 
|| Qui peut passer à l’état d’acide. 

"ACIDIFICJlTION [à-si-di-fi-kà-syon} s. f. 

[étym. Dérivé de acidifier, 274. || 1786. encycl. méth.] 
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|| Passage à l’état d’acide. 

'ACIDIFIER [à-si-di-fyé ; en vers, -fi-é] v. tr. 

[étym. Composé avec acide et le lat. facere, § 274. || 
J786. Principe acidifiant,... corps acidifié, ENCYCL. méth.] 

|| Faire passer à l’état d’acide. S’ — , passer à l’état d’acide. 
ACIDITÉ [à-si-di-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. aciditas, m. s. || xvi e s. Acidité 
et aigreur, paré, vi, 23.] 

|| Caractère de ce qui est acide. L’-— du verjus. 
ACIDULE [à-si-dul] adj. 

[étym. Emprunté du lat. acidulus, m. s. || 1747. Eaux 
acidulés, col-de-villars, Dicl. franç.-lat. \ 1762. acad.] 
j| Légèrement acide. 

ACIDULER [à-si-du-lé] v. tr. 

[étym. Dérivé de acidulé, § 154. || 1721. trév.] 

|| Rendre légèrement acide. Eau acidulée. 

ACIER [à-syé] s. m. 

[ÉTY'M. Du lat. pop. 'aciarium, dérivé de acies, pointe, 
tranchant, §§ 378 et 298. (Cf. acieris, dans Gloss. Philox. 
u, 32.)] 

|| Métal formé de fer pur auquel une certaine quantité de 
carbone est incorporée, plus dur, d’un grain plus lin et plus 
brillant que le fer. — naturel ou puddlé, cémenté. | — fondu, 
trempé, qui, plongé brusquement dans un liquide froid (eau, 
huile, etc.^vdevient plus élastique. || Fig. Matière dure 
comme l’acier. Avec ses ongles tout d’— , la F. Fab. xii, 12. 
Avoir desmusclesd’ — . Leurs cœurs furent d’ — , laf. Psyché', 2. 

|| Poét. Arme d’acier, de fer. On homicide —, rac. Ath. n, 5. 

ACIÉRAGE [à-syé-ràj’] 5. m. et ACIÉRATION [à-syé- 
rà-syon; en vers, -si-onj s. f. 

[étym. Dérivés de acier, §§ 78 et 247. || Admis acad. 
1878. || 1793. Expériences sur l’acieration , ENCYCL. MÉTH. 
Physique, acier.] 

|| Action d’aciérer. 

ACIÉRER [à-syé-ré] v. tr. 

[étym. Dérivé de acier, § 154. || Néolog.] 

|| Transformer (le fer) en acier, ou revêtir (un métal) 
d’une couche d’acier. (Cf. acérer.) 

ACIÉRIE [à-syé-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de acier, § 68. || 1751. encycl.] 

|| Usine où se fabrique l’acier. 

'ACNÉ [ak’-né] f. 

[étym. D’un prétendu mot grec ont vq, faute de copiste 
(dans Aétius), pour àxp/q, pointe, § 277. || Néolog.] 

|| Eruption de papules, dite couperose. 

'ACOLYTAT [à-kô-li-tà] s. m. 

[étym. Dérivé de acolyte, § 254. |j 1721. Acolythat, trév.] 
|| Le plus élevé des quatre ordres mineurs. 

ACOLYTE [à-kè-lït’] y. m. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. acolytus, § 216, pour 
acolüthus (grec àxô7ou0oç); proprt, suivant. || xn e s. Per- 
cerai, dans godef. Suppl.] 

|| Clerc qui remplissait dans l’église les bas offices. | 
P. ext. Aide subalterne. Son arrivée (de Cellamare) chez 
lui avec ses deux acolytes, st-SIM. xvi, 140. 

À COMPTE [à-kônt’] loc. adv. 

[éty'm. Composé de à et compte, § 201 . || xvm e s. j.-j. 
rouss. Nouv. Hél. i, 15.] 

|| A valoir sur la totalité du compte. Prends ce double 
louis —, andrieux, Étourdis, n, 8. || Substantiel. Avec 
un. trait d union. Un à-compte, des à-compte. Faites retenir, 
monsieur l’exempt, F—, s ed aine, Philos, satis'le savoir, v, 
4. | En un seul rriot. Des acomptes. 

ACONIT [à-kô-nït’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aconitum, grec àxdvctov, m.s. 
|| xvi e s. Aconite, rab. iii, 51 | Aconit, paré, xxiii, 44.] 

|| Plante vénéneuse de la famille des Renonculacées. 
ACOQUINANT, ANTE [à-kô-ki-nan, -nânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de acoquiner, § 47. |[ 1762. acad.] 
|| Qui acoquine. 

ACOQUINER [a-kô-ki-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et coquin, §§ 194 et 196. || 1530. 
PAt.SGR. 504.] 

|| Famil. et générait en mauvaise part. Attacher par 
l’habitude. S’ — au coin du feu. Locataires acoquinés en une 
maison, malh. Ep. de Sénèq. lxx, 5. Ces soumissions où les 
hommes les acoquinent, MOL. Princ. d’Él. III, 2. On s’aco- 
quine à servir ces gredins-là, regnard, Sérén. sc. 2. Je ne 
sais ce que l’Académie dira du mot « acoquinée n, mais j’en sens, 
moi, toute l’énergie avec vous, M me de cayluS, L’ett. 1714. 
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ACOTYLÉDONE [à-ko-ti-lé-don’] adj. 

[étym. Composé avec le grec à privatif et cotylédon, 
§ 281. || 1773. a.-l. de jussieu, dans Mém. de l’Acad. des 
sc. p. 220.] 

|| (Botan.) Qui n’a pas de cotylédon. || S. f. Les Acotylé- 
dones, végétaux qui n’ont pas d’embryon formé avant la 
germination. (V. Cryptogames.) 

'ACOULURE [à-kou-lür] s. f. 

[étym. Paraît être une forme dialect. de accolure, § 16.] 

|| Petite fraction d’un coupon de bois de flottage. (F. 
accolure.) 

À-COUP fa-kou] s. m. 

[étym. Composé de à et coup, § 201. || Néolog.] 

|| Brusque secousse. Éviter les à-coup (acad. les à-coups). 
ACOUSTIQUE [à-kous’-tik’] adj. 

[étym. Emprunté du grec àxoucviy.ôç, m. s. || Adj. 1701 . 
furet. | S f. Mot créé par sauveur. (F. Mém. de l' Acad, 
des sc-. 1701, p. 297.)] 

j| Relatif à la perception des sons. Le nerf — . Un cornet 
— . || S. f. Partie de la physique qui traite du son. 
ACQUÉREUR [à-ké-reur] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de acquérir, § 112. || 1411. Le premier ac- 
quereur, Coût, fl’ Anjou et du Maine, ii, 558, Beautemps- 
Beaupré. | richèl 1728, donne les fém. acquéreuse, acqué- 
reure, rejetés par acad.] 

|| Personne qui\acquiert qqch. L’ — d’une maison. 
ACQUÉRIR [à-ké ? rlr; autrefois à-kê-rîr. acad. ne met 
l’accent aigu qu’en 1762] v. tr. 

[étym. Ane. franç. aquerre, du lat. pop.*acqucprëre, § 186, 
pour acquirere, m. s. (F. quérir.)] On trouve acquèrent pour 
acquièrent : ns s'acquèrent un droit à l’estime publique, VOI- 
senon, Coquette fixée, ni, 4.] 

|| 1° Se procurer la possession de (qqch). On garde sans 
remords ce qu’on acquiert sans crimes; CORN. Cinna, il, 1. 
Loc. prov. Bien mal acquis ne profite pas. Âbsolt ■ Les hommes 
acquièrent avec plus de joie qu’ils ne possèdent, boss. Loi de 
Dieu, 3. La peine d’ — , le soin de conserver, la f. Fab. X, 
5. | P. anal. — des partisans. Sa tête est le seul prix dont il 
peut m’— [pour femme), corn. Cinna, i, 2. — de l’expé- 
rience, de la réputation. On n’a guère vu d’homme. .* qui ait 
acquis plus de gloire que moi, mol. Scap. i, 2. — les bonnes 
grâces de qqn. Sais -tu qu’on n’acquiert rien de bon à me fâcher? 
mol. Et. i, 2. Un domaine qui acquiert de la valeur tous les 
ans. Les qualités acquises (par opposition aux qualités natu- 
relles). Ses qualités tant acquises que naturelles, volt .Homme 
aux quarante écus, 11. Vitesse acquise, dont un corps est 
animé à un moment donné, et qu’il garderait si aucune 
force ne venait l’augmenter ou la diminuer. 

|| 2° P. ext. Au sens factitif (§ 668). — qqch, qqn à 
une personne, lui en procurer la possession. Trois amants 
que ses charmes lui acquirent successivement, la br. 3. Ce 
que près de trente ans d’études m’ont acquis, CORN. Rép. à 
Scudéry. | S’ — des partisans. Le nom qu’on s’est déjà acquis, 
la ur. 1 . | Il n’est point de climat dont mon amour fatale N’ait 
acquis à mon nom la haine générale, CORN. Méd. ni, 3. || Être 
acquis à qqn (en parlant d’une chose), être reconnu comme 
lui appartenant. Ce droit lui est acquis, la br. 14. Ce fait 
est acquis à la cause. Il est acquis que... | Être acquis à qqn (en 
parlant d’une personne), lui être entièrement dévoué. Je 
vous suis toute acquise, corn. Rodog. i, 5. 

ACQUÊT [à-kè] s. m. 

[étym. Subst. particip. ancien de acquérir, § 45. (F. 
quête.) || xn e s. Petit aquest, Drame d’Adam, p. 36.] 

|| 1° Vieilli. Acquisition. L’ — de cette maison n’est pas sûr, 
furet. Dict. |j Fig. La vérité n’est point de notre — , char- 
ron, Sagesse, n, 2. La troupe ne saurait faire un meilleur — , 
piron, Métrom. iv, 4. | P. ext. Profit. Des acquêts de son 
lit accroître son domaine, RÉGNIER, Sat. 13. 

|| 2° Vieilli au sens général. Biens acquis. Toujours biens 
sur biens, acquêts sur acquêts, bourd. Aumône, 1. Si je fais 
peu d’acquêts, que mes fils s’en accusent, La f. Eunuque, III, 
7. || Spécialt. Ce que les époux ont acquis durant le ma- 
riage, par leur industrie, leur économie. (Cf. conquêt.) 
Tout mon bien, meubles, propres, acquêts, regnard, Légat. - 
univ. iv, 6. — de communauté, Code civil, art. 1402. 
ACQUIESCEMENT [à-kyês’-man] s. m. 

[étym. Dérivé de acquiescer, § 145. || 1527. Les lettres 
d’acquiesement dudit pauvre homme, NIC. VERSORIS, Livre de 
raison, 108, Fagniez, dans delb. flec.] 

|| Action d’acquiescer. — à la volonté de Dieu, fr. de 
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sales, Lett. dans delb. Mater. Mon esprit refuse tout — à 
l’idée de la matière organisée se mouvant d'elle-même, j.-j. 
ROUSS. Ém. 4. ( Syn . assentiment, adhesion.) 
*ACauiESCENCE [à-kyes’-sâns’] 5. f. 

[étym. Dérivé de acquiescer, § 262. || xv e s. A la loy de 
nature... donnez acquiescence, chaStell. dans delb. fiée.] 

|| Vieilli. Action d’acquiescer. L’— donnée à la déter- 
mination, boulainvilliers, Réfut. de Spinoza, p. 8. 
ACQUIESCER [à-kyes’-sé] v. intr. 

[étym. Emprunté du lat. acquiescere, m. s. de ad, sur, et 
quiescere, se reposer. || xiv e s. Registre du Châtelet, dans 
godef. Suppl.} 

J| Se ranger de plein gré à l’opinion ou au désir ex- 
primé par qqn. Je puis au moins — à cette doctrine, la br. 

16. il faut à ton désir — , la f. Contes, Mazet. \ Spéciale — 
à un jugement (en renonçant a l’appel). 

ACQUIS [à-ki] 5. m. 

[étym. Subst. particip. récent de acquérir, § 45. || xvi e s. 

Le naturel vaut mieux que l’acquis, charron, Sagesse, h, 3.] 

|| Savoir-faire qu'on a acquis. Sans idées, presque sans — , 

J. -j. rouss. Ém. 2. 

*ACQUISITIF, IVE [à-ki-zi-tïF, -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. acquisitivus, qui s’acquiert. || 
xv c s. Amis naturels ou acquisitifs, rené d’anjou, iv, 24.] 

|| 1° Anciennt .'Qui s’acquiert. 

|| 2° P. ext. Néolog. Qui fait acquérir. La prescription 
est — de la propriété. 

ACQUISITION [à-ki-zi-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. acquisitio, m. s. || xm e s. beau- 
man. xlv, 19.] 

|| Action d’acquérir. L' — d'un domaine. L' — des idées. 

D' — , par l’action d’acquérir [vieilli). Dis âmes grandes, et 
d’— et de naturel..., malh. Ép. de Sénèq. xxiv, 2. Faire — de 
qqch. (Maison) qu’elle veut louer en attendant que je lui en fasse 
faire 1’—, les. Turcar. iv, 1. Les fidèles qu’il (Jésus-Christ) 
appela le peuple d' — , boss. Desseins de Dieu, 3. Faire une — . 
Quelle grande — avez-vous faite en cet homme illustre ! la br. 
Disc, à V Acad. || P. ext. Ce qui est acquis. C’est (la maison) 
une bonne — , n’est-ce pas? regnârd, Ret. impr. sc. 12. 
"acquisivité [à-ki-zi-vi-lé] s f. 

[étym. Dérivé de acquis, § 256. || Néolog.} 

|| (Phrénol.) Instinct qui porte l’homme a acquérir. 
ACQUIT [à-ki] s. m. 

[étym. Subst. verbal de acquitter, § 52. || xm e s. Si sunt 
quite por un aquit, e. boileau, Livre des mest. II, ii, 7.] 

|| 1° Action de s’acquitter d’une obligation, de la rem- 
plir. Après avoir signé votre fortune et F — de toutes vos 
dettes, la br. 14. Jouer à F—, à qui paiera le tout. Pour —, 
formule qu’on signe, pour constater le paiement. || P. 
ext. L’— , cette formule signée par celui qui a reçu. [Syn. 
quittance.) Mettre F — sur une facture, un billet. | Fig. (Qu’il) 
m'en expédie (des vers que j’ai faits pour vous) un — 
glorieux, la f. Bail. 2. || Spécialt. — à caution, certificat 
qui permet de faire circuler des marchandises dont on 
n’acquitte les droits qu’au fur et à mesure de leur sortie 
définitive de l’entrepôt. — à caution de transit, qui per- 
met de faire circuler des marchandises en transit sans 
acquitter les droits de douane. | Vieilli. — patent, dé- 
charge donnée au garde du trésor royal pour le paie- 
ment des gratifications. || Fig. Lui laisser un peu de subsis- 
tance, Pour F — de son âme et de ma conscience, regnard, 
Légat, univ. iv, 7. Moins pour ma sûreté que pour F*- de mon 
cœur, j.-j. rouss. Confess. n, 11. | Faire qqch par manière 
d’— , pour s’en débarrasser. (Une réponse) froide et cSurte, 
decelles qu’on appelle par manière d’—, chapelain, Lett. 1, 481- 
|| 2° (Droit.) Acquittement. Sentence, ordonnance d’— . 

|| 3° (Au billard.) Donner F— (à la poule), donner le 
premier coup pour placer sa bille. 

"ACQUITTABLE [à-ki-tabl’] adj. 

[étym. Dérivé de acquitter, § 93. ||xvi e s. Denrees acquit- 
tables (qui doivent acquitter un droit), mantellier, Gloss. 
dans Littré.] 

|| Qui peut, doit être acquitté. Contributions acquittables 
en espèces et en nature. 

ACQUITTEMENT [à-kït’-man; en vers, -ki-te-...] s. m. 
[étym. Dérivé de acquitter, § 145. || xin e s. Aquistement 
(au sens de délivrance), Doon de Mayence, 9945. Admis 
agad. 1835.] 

|| Action d’acquitter. | 1. L’ — d’un accusé. | 2. L’ — d’une 
dette. Sans que personne... sût les dettes ni F — , ST-SIM. il, 304. 
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ACQUITTER [à-ki-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et quitter, §§ 192 et 196. || xi e s . 
De tute Espaigne aquiterai les pans, Roland, 869.] 

I. Rendre quitte d’une obligation. — qqn d’une dette. La 
mort, dit-on, nous acquitte de toutes nos obligations, Mon- 
taigne, i, 7. Le juste paie ce qu’il ne doit pas et acquitte les 
pécheurs de ce qu’fis doivent, boss. Hist. univ. n, 19. Absolt. 
(Xipharès) Me venge de Pharnace et m’acquitte envers vous, 
rag. Mithr. in, 5. P. anal. Il semble qu'il vous soit ré- 
servé d’ la nation envers deux de ses plus grands poètes, 
chamfort, Éloge de La Fontaine . — sa conscience. | Spé- 
cialt. — un accusé, le déclarer non coupable (par juge- 
ment). [Syn. absoudre.) La partie acquittée ou absoute, Code 
d instr. crim. art. 358. || S’ — d’une obligation (en la rem- 
plissant). Le trop grand empressement qu’on a de s’ — d'une 
obligation est une espèce d'ingratitude, la ROCHEF. Max. 
226. S’— au jeu (en regagnant ce qu’on avait perdu). | 
Fig. Le jèu m’acquittera des pertes de l'amour, regnard, 
Joueur, v, | Absolt. S’ — envers un créancier. Je viens 
m’ — avec voüs, si je puis, j.-j. rouss. Lett. au roi de 
Prusse, 30 oct. 1(762. || Fig. S’ — d’un office. D’un office d'ami 
simplement je m’acquitte, regnard, Fol. am. m, 2. Je m’ac- 
quitte assez bien de mon petit emploi, rac. Plaid, il, 4. | Je 
m’acquitterai fort mal de mon personnage, mol. Impr. sc. 1. 

II. P . ext. — une chose, s’en rendre quitte. — une obli- 
gation, la remplir. — une dette , la payer. Si je dois à ce 
prix vous — ma dette, Mût. Ét. v, 6. — les droits d’octroi. 
Marchandises qui ont acquitté les droits, et, p. ext. Marchan- 
dises acquittées. | Substantivt. Marchandises à l'acquitté (par 
opposition à marchandises à l'entrepôt). | P. ext. — une fac- 
ture, un billet, etc., signer au bas là formule « pour acquit ». 

’ACRAUX [à-krô] s. m. pl. 

[étym. Peut-être pour accrocs, au sens de ce qui ac- 
croche. || 1584. Sans acroc ny aide d’aucune chose, grimpent..., 
j. des caurres, dans delb. fiée.] 

|| Crocs anguleux d’un harpon. (Harpons) dont quelques- 
uns ont des angles ou — , buff. Hist. nat. suppl. 6. 
‘AGRAVANTER [à-krà-van-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et cravant ou crevant, part, de cre- 
ver, §§ 194 et 196. || xi® s. Acraventet jus, Roland, 1955.] 

|| Vieilli et dialect. Écraser. Coupeau (colline) acravanté 
d’orages, cyrano, Pédant joué, iii, 2. 

ACRE [âkr’] s. f. ( masc . dans vauban). 

[étym. Bas lat. acra et acrum (de là le genre masc.). 
Du german. angl. acre, champ ; spécialt, partie de champ 
labourable en un jour, et, par suite, mesure agraire; 
goth. akrs; allem. mod. acker, champ, etc., § 6. || xni e s. 
Economie rurale, dans godef. Suppl.] 

|| Ancienne mesure agraire, encore employée dans 
certains pays, notamment en Angleterre, où elle vaut 
un peu plus de quarante ares. 

ÂCRE [âkr’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. acer, acrem, m. s. La forme pop,, 
est aigre. || xiv® s. Girard de Roussillon, 6474, Mignard.] 
|| D’une saveur, d’une odeur forte et irritante, qui prend 
à la gorge. Une liqueur — . D’âcres parfums. | P. ext. Sang, 
humeur — , contenant un principe 'd’irritation. || Fig. Qui a 
un caractère d’amertume blessante. Le sel le plus — y était 
répandu partout (dans cette réponse), st-sim. i, 156.- Acres 
voluptés, qui mêlent au plaisir qqch d’amer et d’irritant. 
ÂGRETÉ [â-kre-té] s. f. 

[étym. Dérivé de âcre, § 122. On a dit acritude, du lat. 
acritudo. (Fruits) plains d’acritude, d’aub. Création. 5. 
|| xvi e s. A cause de son acreté (du sel), b. palissy, 30.] 

|| Caractère de ce qui est âcre. Ce vin a de F—. | L ' — 
de votre bile, mol. Mal. im. m, 5. | Fig. (Gazetier) Dont la 
plate — Damne le genre humain, volt. Loi nat. 3. 
*AGRIDIDÉ, ÉE [à-kri-di-dé] adj. 

[étym. Dérivé du lat. acris, acridis, sauterelle, § 117. [| 
Néolog .] 

|| Analogue à la sauterelle. || S. m. pl. Insectes or- 
thoptères dits vulgairement criquets. 

* ACRID OPH AGE [à-kri-dô-fàj’] adj. 

[étym. Composé avec le grec dtxptç, sauterelle, et cpa- 
yetv, manger, § 279. || 1564. Mourir comme acridophages ron- 
gés de vermine, marcouville, dans delb. fiée.] 

|| Qui se nourrit de sauterelles. 

ACRIMONIE [à-kri-mô-ni] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. acrimonia, m. s. || 1549. R. est.] 
|| Vieilli. Acreté invétérée. L’— des humeurs. Le sirop 
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de limon adoucit 1' — du sang, volt. Lett. dec. Ii28. |j 
Néolog. L’ — de son langage. 

ACRIMONIEUX, EUSE [à-kri-mô-nyeü, -nyeuz’ ; en 
vers, -ni-... J adj. 

[étym. Dérivé. de acrimonie, § 116. || 1771- trév.] 

|| Qui a de l’acrimonie. Humeurs acrimonieuses. || Carac- 
tère — . 

’ACROAMATIQUE [à-krè-à-mà-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. acroamaticus, grec àxpoocpia- 
tlxôç, m. s. Pour le sens 1°, cf. le lat. acroama, mu- 
sique, lecture.de table, et aussi, conteur, chanteur, plai- 
sant/ bouffon. ||xvi e s. V. h l’article.] 

|) 1° Vieilli. Fait pour être entendu, j P. ext. Agréa- 
ble, plaisant à entendre. Convis acroamatiques, c’est-à-dire 
assaisonnez de contes récréatifs et plaisantes sornettes, Bou- 
chet, Serées, préf. 

|j 2° Qui s’adresse à des auditeurs. Doctrine — -, en- 
seignée de vive voix. | P. exl. Qui ne s’adresse qu’à 
quelques initiés. L’enseignement — d'Aristote. 

ACROBATE [à-krô-bàt’ 1 .<?. m. et f. 

I [étym. Emprunté du grec '-/.pâê-czo;, qui marche sur 
les extrémités. || xiv e s. Acrebade, Ménagier, n, 124.] 

|j Celui, celle qui danse sur la corde, qui fait des tours 
de force. 

‘ACROBATIE [à-krô-bà-si] 5. f. 

[étym. Dérivé de acrobate, §68. \\ Néolog.) 

|| Art de l’acrobate. 

‘ACROBATIQUE [à-krô-bà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de acrobate,' § 282. || Néolog.] 

|| Relatif aux acrobates. Exercices acrobatiques. 
’ACROGHORDON [à-krè-kôr-don] s. m. 

[étym. Emprunté du grec dcxpoxopSwv ; proprt, bout 
de corde. || xvi e s. tagault, lnslit. chirurg. 116.] 

|| (Médec.) Petite tumeur au bord des paupières. 
‘ACROMION [à-krô-myon] s. m. 

[étym. Emprunté du grec àxpcbpiov, extrémité de 
l’épaule. || xvi e s. paré, vi, 19.] 

|| Apophyse qui termine l’épine de l’omoplate. 

* ACRON Y QUE [à-krô-nïk’j adj. 

[étym. Emprunté du grec àxpovuxoç, m. s. de axpoç, 
extrême, et vûi-, nuit. || 1690. Achronique. furet. Celte 
orthogr. fautive est encore dans acad. 1835.] 

(| ( Astron. ) Qui a lieu au commencement de la nuit. 
(V. héliaque.) Le lever — d’une étoile, meynier, Sphère du 
monde, 201. 

ACROPOLE [à-krô-pôl] s. f. 

[étym. Emprunté du grec IxpÔTco’Xn;, de àxpoç, haut, et 
7coXtç, ville. || XVI e s. En acropolis de Athènes, rab. IV, 
49. La forme acropole est très récente.] 

|| (Chez les Grecs.) Citadelle dans la partie haute de 
la ville. 

ACROSTICHE [à-kros’-tïch’] s.m. 

[étym. Emprunté du grec dcxpôo-viyov, m. s. de axpoç, 
extrême, et cr vers. || 1585. Acrostiches féminins, bul- 
landre, le Lièvre, 46. On trouve acrostique dans une raa- 
zarinade, l’Envoy de Mazarin au mont Gibel, p. 4.] 

|| Suite de vers dont'les lettres initiales reproduisent 
dans leur ordre les lettres dont est formé le nom d’une 
personne ou d’une chose. Donnez-moi par écrit votre nom 
et surnom J’en veux faire un poème en forme d’ — , mol. 
Fâch. m, 2. || Ad/. Des vers acrostiches. 

ACROTÈRE [à-krô-tèr] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. acroterium, grec xxptoTT,pt.ov, 
m. s.J| 1547. j. martin, Vitruve, dans df.lb. Rec.] 

|| Socle de statue, de vase, placé sur un fronton, etc. 
ACTE [akt’J $. m. 

[étym. Emprunté des deux mots lat. actus et actum, 
m. s. || 1402. Actes et munimens, Nie. DE BAYE, dans DELB. 
Rec.] 

I. Effet par lequel se manifestent les déterminations de 
la volonté. ( Syn . action.) PROCÜLE : Que venez-vous dé faire? 
— HORACE : Un — de justice, corn. Hor. iv, 6. Je ne me repens 
-as d’un — de vertu, rotrou, Venceslas, n, 2. Faire — 'de 
bonne volonté. Faire — de présence, ne faire que paraître. | 
Les actes du gouvernement. Violer l’armistice par un — d’hosti- 
lité. | Elle crut faire — de repentante, la f. Contes, Diable en 
enfer. Faire — de souverain. Il fait en nous — dé Dieu quand il 
y habite..., boss. Médit, sicr l’Ëv. Cène, 2, 71 e jour. || Spé- 
cialt. | 1. (Droit.) Fait par lequel on exerce une qualité, 
Un pouvoir qu’on s’attribue. Faire — de commerce.. Faire — 
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d’héritier. | Décision de l’autorité a' T ant force de loi. L’— - 
d’habeas corpus. L’ — additionnel des Cent-Jours. | 2. (Théol.) 
Mouvement de l’âme vers Dieu. Former... des actes de dé- 
tachement, BOSS. Impén. fin. 1. Faire V — de contrition, pasc. 
Prov. 6. | P. ext. Formule qui exprime ces mouvements. 
Réciter les actes de foi, d’espérance, etc. — de foi (du portug. 
auto da fé ), amende honorable à laquelle l’inquisition 
soumettait les condamnés avant le supplice, et, p. ext. 
le supplice lui-même. (Elle) pourra bien être brûlée au 
premier — de foi, les. Diable boit. 7. | 3. (Philos.) Opé- 
ration par laquelle se réalise ce qui n’était qu’en puis- 
sance. Dans les êtres soumis au changement, ce qui est en — 
a commencé par être en puissance. (Dieu qui est) 1’ — des 
actes, boss. Élévations, m, 2. 

H. P. ext. Écrit qui relate certains faits. 

|| 1° Auplur Actes (répond au lat. acta), recueil, jour- 
nal où sont consignés des actes. Les Actes des apôtres. Les 
— dû parlement anglais. 

|| 2°\ Droit.) Pièce qui constate un fait, une conven- 
tion, une obligation. Un — sous seing privé. Un — notarié. 
Dresser un'—, — de naissance, de mariage, de décès. — de 
dernière volonté, testament. Actes respectueux, signifiés par 
les enfants aux^ parents. — d’accusation. Prendre — de qqch, 
le faire constater légalement. Cet — législatif soutenu du-, 
rant quatre années, laharpe, Langue révol. 13. | P. ext. 
Thèse en Sorbonne, n ne s’y passe point d’— où il n’aille 
argumenter, mol. Mctl. im. n, 5. La salle des actes. 

III. Spécialt. j| Partie d’une pièce de théâtre séparée 
des autres par un intervalle. Qu’est-ce qu’un — ? Son nom 
l’exprime : un degré, un pas de l’action, marmontel, Elém. 
de littér. Acte. Une pièce en un — . Ellïpt. n a fait représen- 
ter un — . | Fig. Le dernier — (la mort) est sanglant, quelque 
belle que soit la comédie, paSC. Pens. xxiv, 58. 

’ACTER [âk’-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de acte, § 154. | Paraît emprunté du bas lat. 
actare, dater, dans mousket, Chron. 3002. || 1751. encycl.] 

|| 1° Vieilli. Faire un acte (juridique, diplomatique, etc.). 

|| 2° Prendre, donner acte de (qqch). 

ACTEUR, TRICE [âk’-teur, -tris’ | .«?. m. et f. 

[étym. Emprunté du lat. actor, celui qui agit, et spé- 
cialt, orateur, acteur. || xm e s. Un acteur (auteur) qui a nom 
Macrobes, g. de lorris, Rose, 7.] 

I. Vieilli. Celui, celle qui agit, qui fait qqch. Qui avoit 
esté F— (du meurtre), monstrel. i, 36. Tous les acteurs 
nécessaires à cette cérémonie (un mariage), SÉv. 1391. 
Dieu est le seul —, leibn. Théod. Bonté de Dieu, i, 3. | Au 
fém. Parce que la reine en était la principale — , M me DE 
mottev. Mém. ann. 1645. 

II. Spécialt. || 1° Vieilli. Personnage d’une pièce de 
théâtre. L’unité d’intrigue ou d’obstacle aux desseins des prin- 
cipaux acteurs, corn. %' Disc. Trag. Annoncer à la fin que 
tous les acteurs de la pièce ont été tués, volt. Lett. 3. oct. 
1758. || .Fig. Dieu est le poète, et les hommes ne sont que les 
acteurs, balz. Socrate chrét. 8. 

|| 2° Celui, celle qui représente un des personnages 
dans une pièce de théâtre. (Syn. comédien.) Des acteurs et 
des actrices qui soient capables de bien faire valoir un ouvrage, 
mol. Impr. sc. 1. | Fig. Dans cent ans le monde subsistera 
encore en son entier ; ce sera le même théâtre et les mêmes 
décorations; ce ne seront plus les mêmes acteurs, la br. 8. 

actif, IVE [âk’-tiF, -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. activus, m. s. [| xn e s. beneeit, 
Ducs de Norm. 12179. oresme le cite parmi les Motz es- 
tranges. Il est au sens grammatical dans le Douait 
françois (xv e s.).] 

|| 1? Qui agit. L’âme est une force — . Cette puissance — 
de la nature qui remplit l’univers, B. DE ST-p. Ét. de la nat. 
4. Un être — et pensant, j.-j. rouss. Ém. 4. | P. ext. Qui 
consiste à agir. Prendre une part — à qqch. Un service — 

|| Spécialt. | 1 . (Armée.) service —, service du militaire 
sous les drapeaux. | 2. (Cramm.) Qui exprime l’action. 
Voix — d’un verbe. Verbe — , qui est à la voix — . Sübstantivt. 
Le verbe est à F — . Sens — d’un mot, qui exprime une action 
fait e. j 3. (Finances.) Dettes actives, pour lesquelles on est 
créancier. Le registre de mes dettes actives et passives, LES. 
Gil Blas, x, 10/ 1 P. anal. S. m. L’ — ,■ ce que qqn a à rece- 
voir, ce qu’il possède. Son — et son passif se balancent. | Fig. 
Mettre qqch à V — de qqn, lui en tenir compte. | 4. Vieilli. 
Voix — et passive dans les élections (droit d’élire et d’être 
élu), rac. P. -Royal, Z 
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|| 2° Qui agit vivement. Grand peuple fort —, desc. Méth. 
3. — dans ses démarches, volt. Ch. XII, 8. P. ext. Imagina- 
tion — . Poison, remède — . 

'ACTINIE [àk’-ti-ni] s. /. 

[étym. Dérivé du grec àxxtç, rayon, § 282. || 1792. 

ENCYCL. MÉTH.] 

)| Zooph'de dit vulgairement anémone de mer. 

* ACTIN OMÈTRE [âk’-ti-nô-mètr’] 5. m. 

[étym. Composé avec le grec àx-uç, ïvoç, rayon, et 
pÉxpov, mesure, §279.|| Néolog.} 

|| Appareil servant à mesurer l’intensité delà radiation 
lumineuse ou Faction chimique des rayons du spectre. 

‘ACTINOTE [àk’-ti-not’J 5. f. 

[étym. Emprunté du grec dtxTtvwToç, radié. || Néolog.) 

|| Variété d’amphibole à reflets verdâtres. 

ACTION [àk’-svon; en nery, -si-on] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. actio, de agere, agir. Les sens 
II, 2°, et III, 2°, sont des extensions naturelles des 
sens précédents. Le sens IV est sans douie dû au lat. 
actus. Le sens moderne V paraît venu de Hollande. || 
(Au sens II.) xm e s. beauman. xlv, 17. | (Au sens I.) 
0RE3ME, Polit. Motz estranges .] 

I. Manifestation d’une force par ses effets. (Syn. acte.) 
L’ — de la Provideuce sur les choses humaines. L’ — de la 
lumière sur les végétaux. L’ — 4’un remède. (La cause) qui 
fait qu’elle a perdu la parole... c’est l’empêchement de 1’— de 
sa langue, mol. Méd. m. I. ix, 4. L’ — du temps. Exercer de 
1’ — sur qqn. Tomber sous 1’ — de la loi. | (Méean.) L’ — est 
égale à la réaction. Quantité d’ — , produit de la masse par 
la vitesse. Principe de la moindre — ,’d’après lequel, selon 
Maupertuis, la quantité d’action nécessaire pour pro- 
duire un changement dans un corps est toujours un mi- 
nimum. | (Grainm.) Le verbe exprime 1’ — . || Absolt. Exer- 
cice de la force, du pouvoir de faire qqch. Entre ces mains 
(de Dieu) où tout est — , boss. A. de Gonz. Toujours grand, 
dans 1’ — et dans le repos, id. Condé. (Gens) toujours occu- 
pés de leurs desseins et toujours en — pour y réussir, bourd. 
Pens. Ne'cess. du salut. Leur morale (était) toute en — , B. de 
st-p. Paul et Virg. 

|| Spécialt. || 1° Manifestation de la volonté dans tel 
ou tel sens. Ce secret principe de toutes nos actions, BOSS 
D. d’Orl. La tendresse paternelle est poussée à bout par tes 
actions, mol. D. Juan, iv, 4. Une telle — ne saurait s’excu- 
ser, id. Mis. i, 1. L’histoire a embelli les actions des héros, 
la br. 1. | — de grâce, de grâces, le fait de rendre grâces 
d’un bienfait. || Spécialt. Faire son — de grâces à Dieu. 

|| 2° P. ext. Fait de guerre. Assez de livres sont pleins de 
toutes les minuties des actions de guerre, volt. S. de'L. XIV, 11 
Tel fut ce passage du Rhin, — éclatante et unique, id. ibid. 1U. 
|| Absolt. Lutte entre deux corps de troupes. Engager F — . 
L’ — a été chaude. Il se multiplie dans une — , boss. Condr 

II. || 1° Exercice d’un droit devant la justice. — per- 
sonnelle, réelle, possessoire, pétitoire, civile, criminelle. (F .ces 
mots.) Subroger qqn en tous ses droits, noms et actions. 

|| 2° P. ext. Vieilli. Droit sur qqn. | Dette active, dont on 
est créancier. 

|| 3° Vieilli. Plaidoyer. Discours public, acte soutenu 
publiquement. Interrompre les avocats au milieu de leur — , 
la BR. 14. L’oraison funèbre de M. de Turenne, c’est une — 
pour l’immortalité, SÉv. 465. 

III. || 1° Ensemble des gestes, des mouvements du 
corps qui traduisent certains états de l’âme. Il n’y a aucune 
passion que quelque particulière — des yeux ne déclare, desc. 
Pass. de l’âme, n, 113. Une — composée, boss. Panég. St 
Bernard. Le ton de votre voix, vos regards, vos pas, votre — 
et votre ajustement ont je ne sais quel air de qualité, mol. Crû. 
de l’Êc. des f. sc. 3. Lui et Çhamillart pestèrent à l’écart assez 
longtemps avec — , st-sim. m, 239. || Spécialt. L’ — oratoire, 
les gestes, les altitudes qui accompagnent la parole. Les 
hommes sont les dupes de F — et de la parole, la br. 15. 

|| 2° P. anal. Mouvement d’un animal dans l’allure qui 
lui est propre. Un cheval qui n dé belles actions au trot, au 
galop. L’inconstance de son naturel se marque par l’irrégula- 
rité de ses actions, buff. Chèvre. 

IV. P. ext. Marche des événements d’un récit, d’un 
drame, vers un événement principal. Le nœud, le dénoue- 
ment de F — . Une — épique, dramatique. L’ — dramatique. L’unité 
d’ — . Il faut donc qu’une — , pour être d’une juste grandeur, ait 
un commencement, un milieu et une fin, CORN. Disc. Poème 
dram. Dès les premiers vers F — préparée, boil. Art p. 3. 
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V. Fraction du capital à souscrire, donnant droit à 
une part dans le fonds social et les bénéfices d’une société. 
[Cf. obligation.] Actions sur une compagnie, dans une compa- 
gnie. Les lettres de change, les actions sur les compagnies, 
montesq. Espr. des lois, xx, 23. Fonder une entreprise par 
actions. Souscrire plusieurs actions. | P. ext. Titre représen- 
tant chacune de ces parts. Une — au porteur. | Fig. Famil. 
Ses actions sont en baisse, il a perdu dans l’opinion. 

ACTIONNAIRE [ak’-syô-nêr ; en vers, -si-o- ] s. m. 

et /‘. 

[étym. Dérivé de action, § 248. || 1723. Actionaire ou ac- 
tioniste, Savary, Dict. du comm .] 

|| Celui, celle qui a une ou plusieurs actions dans une 
entreprise. Une assemblée générale des actionnaires. 
ACTIONNER [àk’-syô-né; en vers, -si-o-...] v. tr. 
[étym. Dérivé de action, § 154. || (Au sens II.) 1312. Renun- 
cerent... a actionner en fait, dans delb. Rec.] 

I. Farriil. Rendre plus agissant. S’ — au jeu, au travail 
La cause qui' peut — la végétation des fruits, b. PALISSY, 396. 

II. Exercer (contre qqn) une action judiciaire. — qqn 
en dommages-intérêts. 

ACTIVEMENT [àk’-tiv’-m an; en vers, -ti-ve- — ] adv. 
[ÉTYM. Composévie active et ment, §‘724. || 1630. monet, 
Abrégé du parallèle.] 

|| D’une manière active. S’occuper — d’une affaire. | 
(Gramm.) Un verbe neutre pris au sens actif. 
‘ACTIVER [âk’-ti-vé]\u tr. 

[étym. Dérivé de actif, § 154. || Néolog .] 

|| Rendre plus prompt dans son action. Le vent active 
l’incendie. — -, le mouvement. | Fig. — les travaux , les hâter. 
ACTIVITÉ [ak’-ti-vi-lé] v. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. activitas, m. s. § 218. mo- 
net donne activeté. || xv? s. coquillart, ii, 176.] 

I. || 1° Puissance d’agir. L’ — volontaire. La sphère d’ — 
du soleil. [ Fig. Dans la sphère d’ — de son génie, volt. Lett. 
19 nov. 1760. 

|| 2 ° Exercice de la puissance d’agir. Les tribunaux sont 
en — . Un fonctionnaire en — de service, qui exerce ses fonc- 
tions. Être en — . || Travaux en pleine — . 

II. Promptitude dans la manière d’agir. Déployer une 
grande — . Redoublant l’un dans l’autre F — et la vigilance, 
boss. Condé. Il L’ — d’un poison, d’un remède. 

‘ACTUAIRE [ak’-tuèr; en vers, -tu-èr] s. m. 

[étym. Emprunté, au sens I, du lat. açtuarius; au sens 
II, de l’angl. actuary, m. s. § 8. || Néolog.] 

I. (A Rome.) Scribe, comptable de l’armée. 

II. (Dans une compagnie financière.) Celui qui fait les 
calculs (tarifs, statistiques, etc.). 

‘ACTUALISER [âk’-tuà-li-zé ; en vers, -lu-à-...] v. tr. 
[étym. Dérivé du lat. actualis, § 267. || 1641. Une ma- 
tière... laquelle estant actualisée par la forme, produisait les 
dits corps, e. de clave, Principes de nat. 2.] 

|| 1° (Ane. chimie.) Réaliser. 

|| 2 ° Néolog. Rendre actuel. 

‘ACTUALITÉ [âk’-tuà-li-té ; en vers, -tu-à-...] s. f. 
[étym. Dérivé de actuel, § 255. || xiv e s. Actualité en es- 
sence et en œuvre, Blaqueme , dans godef.] 

|| État de ce qui est actuel. Cela n’est pas d’— . | P. ext. 
Néolog. Une —, œuvre relative à qqch d’actuel. 
ACTUEL, ELLE [ak’-tuèl; en vers, -tu-èl] adj. 

[étym. Emprunté du bas lat. actualis, qui a modifié et 
étendu le sens du lat. class. actualis, qui agit. || xinf s. 
Cautères auctuaux, brun de long borc, dans godef.] 

|j 4° Qui se réalise, qui passe de la puissance à l’acte 
(par opposition à virtuel). La réalité — de l’être. | (Théol.) 
Le péché — (par opposition au péché originel). Cautère —, 
dont l’effet se réalise immédiatement. (V. potentiel). Cau- 
tères actuels et potentiels, Ane, Poés, franc, iv, 277. || P. 
ext. Effectif. S’établir dans une résolution — et véritable de 
s’éloigner pour jamais du péché, bourd. État du péché, 1- 
Au mili eu de votre province, dans le service —, SÉv. 4162. 

|| 2 ° P. ext. Qui existe dans le. moment présent. [Syn. 
présent.) Le gouvernement — . Les mœurs actuelles. Reconnaître 
par l’inspection des choses actuelles l’ancienne existence des 
choses anéanties, buff. j Époq. de la nat. prélim. < - 
ACTUELLEMENT [ak’-tuel-man ; en vers , -fu-él-...] 
adv. y* 

[étym. Composé de actuelle et ment, § 724. || 1474. Les 
anges estoient créés Desja tout actuellement, Myst. de l’In- 
carnat. et Nativ. i, 136.] 

3 ’ 
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|| 1 ° En se réalisant, en passant de la puissance à 
l’acte. Aristote dit que potentiellement les corps se divisent en 
i nfin y mais — non, amyot, OEuvr. mor. Coupe des corps. 
Elles (les créatures) ne sont possibles qu’autant que leur degré 
d’être est — en Dieu, fén. Exist. de Dieu, il, 5. — : effec- 
tivement, réellement, et de fait, acad. 1694. 

|| 2° Dans le moment. Les merveilles que Dieu faisait — 
pour sa délivrance, BOSS. Hist. univ. h, 3. | Ne s’emploie 
plus qu’en parlant du moment présent. Où est-il — ? 
ACUITÉ [à-kui-té ; en vers, -ku-i-té] 5. /'. 

[étym. Anciennt aguité. Dérivé de l’anc. franç. agu, par 
formation savante, § 255; la formation pop. était aguëté. 
Aguité est devenu acuité, d’après le lat. acutus. || xiv e s. 
Accuyté, Somme M e Gautier, ms. franç. Bibl. nat. 1288, 
f° 30, r°.] 

|| Qualité de ce qui est aigu. | S’emploie surtout au 
figuré. L’— du son. L’— de la douleur. 

* AGULÉIF ORME [à-ku-lé-i-fèrm’] adj. 

[étym. Composé avec le Rt. aculeus, aiguillon, et forma, 
forme, § 271. || Néolog.] 

|| Qui est en forme d’aiguillon. 

ACUMINÉ, ÉE [à-ku-mi-né] adj. 

[étym. Dérivé du lat. acumen, pointe, § 253. || Néolog.] 
|| Qui se termine en pointe. Pétales acuminés. 
ACUPONCTURE [à-ku-ponk’-tür] 5. f. 

[étym. Composé avec le lat. acus, aiguille, et punctura, 
piqûre, § 272. On écrit aussi acupuncture. || Néolog. 1 
|| (Chirurgie.) Introduction sous la peau d’aiguilles 
fines pour exercer une révulsion. 

ACUTANGLE [à-ku-tângl’] adj. 

[étym. Composé avec le lat. acutus, aigu, et angle, § 271. 
|| 1721. TRÉV.] 

|| (En parlant d’un triangle.) Qui a les trois angles aigus. 
ADAGE [à-dàj’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. adagium, m. s. || 1549. R. est.] 
|| Sentence, maxime ancienne, d’utilité pratique. Comme 
ditr — , boughet, Serées, iv, 248. n entassait — sur — , volt. 
Pauvre Diable. Écoutez les adages de la médecine B. DE ST-P. 
Ét. de la nat. 9. 

ADAGIO [à-dà-jyô] adv. 

[étym. Emprunté de l’ital. adagio, m. s. de ad, à, et agio, 
aise, § 12. || 1751. encycl.] 

|| (Musique.) D’un mouvement lent. || S. m. Morceau 
lent. Les Italiens sont plus adroits dans leurs —, J.-J. ROUSS. 
Lett. sur la musiq. franç. | Aujourd’hui. Des adagios. 
'ADAM [à-dan] s. m. 

[étym. Mot hébreu : àdàm’, homme, § 21.} 

|| 1 ° Le premier homme. | Loc. prov. Être de la côte 
d’Adam, d’une très ancienne origine. Famil. Ne connaître 
qqnni d’Ève ni d’Adam. La fourchette du père Adam, les doigts. 
|| La pomme d’Adam, saillie du cou formée par le cartilage 
thyroïde. 

|| 2° (Théol.) L’homme en général. Dépouiller le vieil 
Adam, le vieil homme, le pécheur. 

■ADAMANTIN, INE [à-dà-man-tin, -tin’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adamantinus, m. s. || 1509. Cœur 
adamantin, J. le maire, Iliustr. de Gaule, i, 24.] 

|| Qui est de la nature du diamant. 

■ADAPTABLE [à-dâp’-tàbl’] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de adapter, § 93. || Néolog.] 

|| Qui peut être adapté. 

ADAPTATION [à-dap’-tà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé de adapter, § 249. || 1611. cotgr.] 

|| 1 ° Action d’adapter. L’— d’un roman au théâtre. 

Il 2° Néolog. Action de s’adapter. L’— d’un organe au 
milieu dont il subit l’influence. 

ADAPTER [à-dap’-té] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. adaptare, m. s. || xiv e s. Cete 
odor adaptomes... à la doctrine, macé de la charité, Bible, 
ms. franç. Bibl. nat. 401, f° 118 a. Rare jusqu’au xvme s.j 
|| Réunir (une chose) à une autre chose qui lui est 
appropriée. — un robinet à une fontaine. | Fig. Un discours 
adapté à la circonstance. La musique est adaptée aux paroles. 
Leurs arts qui sont adaptés à leur manière de vivre, montesq. 
Espr. des lois, xxi, 1. 

‘ADDENDA [ad’-din-dà] s. m. pl. 

[étym. Mot lat. : choses à ajouter. || Néolog .] 

|| Notes additionnelles à la fin d’un ouvrage’. 

ADDITION [ad’-di-syon ou à-di- ; en vers, -si-on] s. f. 

• [étym. Emprunté du lat. additio, m. s. || xme s. Par une 
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adicion legiere, J. de meung, Piose, 17752. | (Arithm.) xv e s. 
Addicion, chuquet, Triparty, 42.] 

|| 1 ° Action d’ajouter. L’ — d’une aile à un bâtiment. Du 
thé avec — de rhum. | Fig. Cette petite — à mes maux, volt. 
Lett. 4 juin 1753. [| P. ext. Chose ajoutée à une autre. 
Les lois des Lombards reçurent plutôt des additions que des 
changements, MONTESQ. Espr. des lois, xxvm, 1. Des addi- 
tions que je prépare pour une édition de Charles XII, volt. 
Lett. à M. de Formant, sept. 1732. 

|| 2 ° Action d’ajouter les unes aux autres plusieurs 
choses. | (Arithm.) Opération par laquelle on réunit deux 
ou plusieurs nombres en un seul. | P. ext. Néolog. Note 
de la dépense faite dans un restaurant. Demander 1’—. 

ADDITIONNEL, ELLE [à-di-syô-nèl ; en vers , -si-o-...] 
adj. 

[étym. Dérivé de addition, § 238. || xvm e s. Les arbres aug- 
mentent en grosseur par des couches additionnelles de nou- 
veau bois, buff. % e Mém. Végét.] 

|| Qui. s’ajoute à qqch. Article — . L’acte —, à la constitu- 
tion de f empire. Centimes additionnels, augmentation d’un 
ou de plusieurs centimes par franc sur les contributions. 
Lignes additionnelles (Musique), lignes supplémentaires. 
ADDITIONNER [à-di-syô-né ; en vers, -si-o-...] v. tr. 
[étym. Dérive de addition, § 154. || (Au sens 1°.) 1549. 
F. à l’article. | (Au sens 2°.) 1680. richel. On se servait 
auparavant de ajouter.] 

|| 1 ° Augmenter jiar addition. Annales et chroniques de 
France... depuis additionnées..., N. Gilles , Annales , édit. 
1549, titre. || Emploi conservé en termes de pharmacie, 
de chimie. — de sucre une infusion. Sirop additionné d’eau. 

j| 2 ° Ajouter un nombre à un ou plusieurs autres de 
même nature, pour les réunir en un seul. — un nombre 
avec un autre. — deux nombres. 

ADDUCTEUR [ad’-dük’-teur] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adductor, qui ramène. || 1690. 

FURET.] 

|| Qui produit l’adduction. Les muscles adducteurs, et, el- 
lipt, s. m. Les adducteurs. 

ADDUCTION [àd’-dük’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. adductio, action de ramener. 
|j xvi* s. L’adduction des doigts vers le poulce, paré, iv, 29.] 
|| Mouvement qui rapproche de l’axe du corps une par- 
tie qui en avait été écartée. 

ADEMPTION [à-danp’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. ademptio, m. s. || 1701. furet.] 
|| Vieilli. (Droit.) Révocation d’une donation. 
■ADÉNITE [à-dé-nït’] .?. f. 

[étym. Dérivé du grec àS-qv, glande, § 282. || Néolog.] 
|| Inflammation des glandes ou ganglions lymphatiques. 
'ADÉNOPATHIE [à-dé-nô-pà-ti] s. f. 

[étym. Composé avec le grec iSqv, glande, et -rci&ot;, 
maladie, § 281. || Néolog.] 

|[ Maladie des glandes, des ganglions lymphatiques. 
‘ADENT [à-dan J s. m. 

[étym. Dérivé de adenter, § 52. || 1606. nicot.] 

|| Mortaise ou entaille en forme de dent. Assemblage en 
— . | P. ext. Vieilli. Travail fait de pièces adentées. 
■ADENTER [à-dan-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et dent, § 194 et 196. || xiv e s. 
Soudoyers... Sus qui quarriaux agus s’adentent, g. GUIart, 
dans godef.] 

|| Fixer (comme par des dents). — une échelle au mur, 
l’y fixer par ses deux crochets. — des pièces de charpente, 
les assembler en adent. f 

ADEPTE [à-dept’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. adeptus, qui a atteint, mot de 
la langue des alchimistes. || xvn° s. bayle, cité par trév.] 
|| 1 ° Alchimiste initié à la formule du grand œuvre. 
Ce secret... est venu jusqu’à moi, et je me trouve aujourd'hui 
un heureux — , montesq. Lett. pers. 45. 

|| 2 ° P. ext. S. m. et f. Personne initiée à un art. à 
une doctrine. L’art de la versification était le secret d'un 
petit nombre d’adeptes, d’alemb. Éloges, Callières. Un — 
du sàint-simonisme. 

ADÉQUAT , ATE [à-dé-kwà, -kwât’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adæquatus, m. s. || xive s. b. de 
gordon, Pratig. u, 8, dans godef. Suppl.] 

|| 'Equivalent pour l’esprit à l’objet pensé. L’idée de Dieu 
ne saurait être — à son objet. Absolt. Nous n’avons aucune 
notion — de la Divinité, volt. Dict. philos. Dieu. 
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‘ADERNE [à-dèrn’] s. f. 

[étym. Du breton darn, division, section. § 4. [Cf. darne.) 
|| Néolog.] 

|| Dans un marais salant, compartiment où 1 eau de 
mer s’évapore. 

’ADEXTRER [à-deks’-tré] v. tr. 

[étym. Composé de à et dextre, §194 et 196. || xi e s. 
Espaneliz fors le vait adestrant, Roland, 2648.] 

|| Anciennt. Conduire en donnant la main droite. [ Spé- 
cia.lt. (Blason.) Accompagner à dextre. Pal adextré d’une 
croix. 

‘ADFORMANT, ANTE [ad’-fôr-man, -mânt’] adj. 
[étym. Composé avec le lat. ad, à, et formare, former, 
§ 275. || Néolog.] 

|| Qui sert à la formation (des mots). Lettres adforman- 
tes. (Se dit en grammaire hébraïque de certaines lettres 
ayant la valeur d’affixes.) 

ADHÉRENCE [à-dé-râns’] 5. f. 

[étym. Dérivé de adhérer, § 262. || xiv e s. rrun de long 
borc, dans godef. Suppl. \ Fig. xv e s. chastell. vu, 409.] 
|| 1 ° Le fait d’adhérer. L’ — de la poix aux doigts. L’ — de 
la peau aux muscles. | (Médec.) Union accidentelle de tis- 
sus habituellement libres. — plévrale, péricardique. 

|| 2 ° Fig. Vieilli'. Attachement complet à l’opinion, au 
parti de qqn. La foi est une — de cœur à la vérité éternelle, 
boss. Charité envers les nouvelles cathol. 1. 
ADHÉRENT, ENTE [à-dé-ran, -rânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adhærens, part. prés, de adhæ- 
rere, être attaché. || 1346. Leurs complices... et... leurs adhé- 
rens, dans varin, Arch. adm. de Reims, n, 1021.] 

|| 1 ° Qui adhère à qqch. Dans certaines fleurs, le calice 
est — à l’ovaire. Dn chapeau à coiffe — (au feutre). 

|| 2 ° Fig. S. m. Le prince Édouard... et quelques-uns de 
ses adhérents, volt. S. de L. XV, 25. Le curé, tonne en chaire 
contre le moine et ses adhérents, la br. 14 (adhérants dans 
les éditions anciennes). 

ADHÉRER [à-dé-ré] v. intr. 

[étym. Emprunté du lat. adhærere, m. s. A remplacé 
l’anc. franç. aerdre, de formation pop. |] xiv e s. S’estoit 
adhérez au poille de l’autel, Chron. de St-Denis, dans godef. 
| Fig. 1405. En ce nous vueilliez aidier et adhérer, dans douet 
d’argq, Pièces relat. à Ch. VI, i, 283. {Cf. adhérent.)] 

|| 1 ° Tenir à une chose avec laquelle on est en contact. 
La peau adhère aux muscles. Les racines du blé... y adhèrent si 
fortement (à la terre), b. de st-p. Harm. de la nat. i, 1. || 
Fig. N’adhérons au monde par aucun endroit, boss. Médit, 
sur l’Év. Cène, 2, 21 e jour. Les moyens d’arriver à lui (à 
Dieu), d'y — éternellement, pasc. Convers. des pécheurs. 

|| 2 ° P. ext. Fig. S’attacher complètement à une opi- 
nion, à un parti. Nous adhérons à des erreurs, mass. Panég. 
St Étienne, 2. | (Que son livre fut examiné) par ses adver- 
saires ou par des prélats qui leur adhéraient, st-sim. I, 416. 
ADHÉSIF, IVE [à-dé-zïf, -zïv’] adj. 

[étym. Dérivé de adhésion, § 257. || Néolog .] 

|| Qui a la propriété d’adhérer. Substance — . 
ADHÉSION [à-dé-zvon ; en vers, -zi-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. adhæsio, m. s. || 1419. Son ser- 
vice, adhésion et compagnie, Ordonn. xn, 271.] 

|| Action d’adhérer.. L’ — des bords de la plaie. Force d’— , 
|| Fig. Chacun donna son — . Cette puissance a refusé son — 
au traité. 

AD HOC [à-dôk’] loc. adv. 

[étym. Expression lat. : ad, pour, hoc, cela, § 217.] 

|| Pour la chose spéciale dont il s’agit, n a été envoyé 
— . Tuteur — , donné au mineur pour le cas où ses inté- 
rêts sont opposés à ceux du premier tuteur 
AD HOMINEM [à-dô-mi-nèm’] loc. adv. 

[étym. Expression lat. : ad, pour, hominem, l’homme, 
§ 217.] 

|| Qui s’adresse spécialement à l’interlocuteur. Argu- 
ment — , où on tire de l’exemple de son adversaire un 
argument contre son opinion. Les arguments —, J. -J. 
rouss. Lett. 15 juill. 1764. 

AD HONORES, [à-dô-nô-rès’] jZoc. adv. 

[étym. Expression lat. : ad, pour, honores, les honneurs, 
§ 217. || 1576. Tous ceux qui sont (offieiers du roi) ad hono- 
res, Prop. aux États de Blois.] 

|| Pour l’honneur (sans profit). Exercer une charge — . | 
Fig Je ne veux pas être époux —, regnard, Bal, sc. 12. 
"ADIABATIQUE [à-dyà-bà-tïk’ ; en vers, -di-à-...] adj. 
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[étym. Dérivé du grec à8ia6axoc;, impénétrable^ 229. 

|| Néolog.] 

|| (Physique.) Que la chaleur ne peut traverser. Un 
appareil — . 

ADIANTE [à-dyânt’ ; en vers, -di-ânt’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. adiantum, m. s. grec àStavToç, 
qui ne se mouille pas. || xvi e s. Adianthe, paré, dans let- 
tré.] 

|| Fougère dont la feuille lisse ne conserve pas l’hu- 
midité. — capillaire, plante aromatique à propriétés pec- 
torales. 

ADIEU [à-dyeù : au pluriel l’a? se lie avec valeur de z] 
s. m. 

[étym. Composé de à et Dieu, § 201. || xn e s. E dit li 
rois : adeu, sire cosin, Mort de Garin, 462.] 

|| 1° Loc. inter j . (Ellipse des expressions : Je vous re- 
commande à Dieu, soyez à Dieu, etc.) Formule de politesse 
pour prendre\congé. Souffrez que je dise — "à cette triste 
demeure, fén. Tel. 15. L'un et l’autre se dit — de la pensée, 
la f. Phil. et Baucis. Aller dire — à qqn, prendre congé 
de lui. | Absolt. — , seigneur Polichinelle, mol. Mal. im. 
1 er interm. Sans — , ai^revoir. Visite d’ — . | P. anal. —, mes 
vers, — pour la dernière fois, boil. Ép. 10. j| Fig. Pour mar- 
quer qu’on doit renoncer à qqch. — notre braverie, mol. 
Préc.rid. sc. 15. — ,vous dis, mes soins, ld. Ét. Il, 1. Dire 
— au monde, aux honneurs. \ 

|| 2° S. m. Moi-même en cet — j’ai les larmes aux yeux, 
corn. Hor. il, 8. En nous disant un éternel — , b. de st-p. 
Paul et Virg. | (Les Maures) Nous laissent pour adieux des 
cris épouvantables, corn. Cid, iv, 3, var. [ Fig. Dire au 
monde un éternel — . 

ADIPEUX, EUSE [à-di-peu, -peuz’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. adeps, adipis, graisse, § 251. ||xvi e s. 
Veines adipeuses, paré, i, 25.] 

|| Formé de graisse. Matière, substance — . | P. ext. Tissu 
— , dont les cellules contiennent de la graisse. 
"ADIPOGIRE [à-di-po-sïr] f. 

[étym. Composé avec le lat. adeps, graisse, et cire, 
§ 272. || Néolog .] 

|| Savon ammoniacal, dit gras des cadavres. 

ADIRER [à-di-ré] v. tr. 

[étym. Semble formé de à dire, dans des loc. qui da- 
tent des origines de la langue : avoir à dire, avoir à récla- 
mer; être à dire, faire défaut. || xii® s. Adnes adirez. Rois, 
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|| (Jurispr.) Égarer. — une pièce. 

ADITION [à-di-syon ; en vers, -si-onj s. f. 

[étym. Emprunté du lat. aditio, dans la loc. spëc. aditio 
hæreditatis. || xvi e s. L’adition par lui faite de l’heredité, PASQ. 
Interpr. des Instit. de Justin, ii, 105.] 

|| Acceptation tacite d’un héritage, d’une succession. 
ADJACENT, ENTE [ad’-jà-san, -sânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adjacens, étendu auprès. || 
xiv e s. Les isles et adjacens tierres, FROISS. Chron. vi, 39.] 
|| Qui s’étend sur un espace contigu à qqch. Terrains 
adjacents. Angles adjacents, qui ont un de leurs côtés com- 
mun et l’autre formé par une même droite. 

ADJECTIF, IVE [ad’-jëk’-tïf, — tïv’] adj. 

[étym. Emprunté , au sens 1°, du bas lat. adjectivum 
(nomen); au sens 2°, du lat. class. adjectivus, qui s’ajoute à. 
|| xiv e s. En metant... un adjectif pour un substantif, li sens et 
l’entendement de l’Escripture est fauceizet corrumpuz, Psaùt. 
de Metz, dans delb. Rec.] 

|| 1° (Gramm.) Qui s’ajoute (au substantif). Nom —, et,' 
s. m. —, partie du discours qui exprime la manière d’être,. 

La grammaire de F — avec le substantif, Nous enseigne les 

lois, mol. F. sav. n, 6. | P. ext. Ce mot reçoit la forme — . 
Verbe —, le verbe attributif. 

|| 2° (Chimie.) Couleur —, qui ne peut être fixée qu’en 
s’ajoutant à une autre substance. 

ADJECTIVEMENT [ad’-j ek’-tiv’-man ; en vers, -ti- 
ve-...] adv. 

[étym. Composé de adjectif et ment, § 724. || xv e s. 
CHASTELL. VI, 326.] 

|| A la manière d’un adjectif. Dn substantif pris — . 
ADJOINDRE [ëd’-jwïndr’] v.tr. 

[étym. Du lat. adjungëre, devenu en anc: franç. ajoindre. 
(V. joindre.) Ajoindre s’écrit adjoindre au xvi e s. tout en 
se prononçant ajoindre (§ 502). Auxvn e s, la prononcia- 
tion adjoindre s’établit et finit par s’imposer. || viii e s- 
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Addet : adjungeat, Gloss. Beichenau , 315, dans fœrster, 
Uebungsbuch .] 

[| 1° Anciennt. Joindre à. Voluntiers se feust adjoinct à 
nos ennemis, rab. i, 47. Ne vous adjoignez qu'aux belles, CHO- 
lières, Matinées , 192. 

|| -.«Joindre comme auxiliaire à qqn, qqch. ( Syn . ajou- 
ter. ) Je me suis entièrement adjoint le tiers parti, volt. 
Mœurs, 174 (paroles de Henri IV). On lui a adjoint un colla- 
borateur. Le service des cultes a été adjoint à celui de l'instruc- 
tion publique. || Adj . et subst. particip. Adjoint, ointe. Pro- 
fesseur — .Prendre qqn pour — . Votre fidèle — , LES. Gil Blas, 
x, 11. | Specialt. Les adjoints, à l’Académie des sciences, 
membres qui formaient la troisième classe de cette aca- 
démie. | Le maire et ses adjoints. 

ADJONCTION [ad’-jonk’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. adjunctio, m. s. |j Au xvi e s. 
on prononçait ajonction, d’après ajoindre; le xvu e s. a réta- 
bli la prononciation du d. || xiv e s. Les mesons... avec toutes 
les adjonctions, dans du g. adjunctiones.] 

|| 1° Action d’adjoindre qqn, qqch. {Syn. addition.) L’— 
d'une aile à un bâtiment, d'un nom à une liste. ]| Spëciall. 
(Gramm.) Figure dite aussi zeugma, où plusieurs propo- 
sitions ont em commun un mot exprimé dans l’une et 
sous-entendu dans les autres. 

|| 2° Chose adjointe- Les adjonctions à la liste électorale. 
Jean II mit dans cette maison la ville d’Alva... avec d'autres 
adjonctions, St-sim. vm, 443. 

ADJUDANT [àd’-ju-dan ; au xvia e s. à-ju-dan(F. le 
Gr. Vocab. 1767)] s. m. 

[étym. Ajudant, par emprunt à l’espagn. ayudante, § 13, 
et adjudant, par retour à l’orthogr. du lat. adjuvare, § 505. 
|| 1704. Ajudant, trév. | 1721. Adjudant, id.] 

|| 1° xvm« s. Celui qui est placé sous les ordres d’un au- 
tre pour le seconder. (Se dit spécialement d’offices min- 
utaires.) M. de Camas, — général du roi de Prusse et homme plus 
instruit qu’un — ne l'est d’ordinaire, volt. Lett. 1 er juill. 1740. 

|| 2° -P. anal. (Dans l’armée française.) Sous-officier, 
officier qui seconde dans ses fonctions un officier de 
grade supérieur. — sous-officier, — -major. — de place. 
ADJUDICATAIRE [ad’-ju-di-kà-ièrj s. m. et /. 

[étym. Dérivé de adjudication, § 248. |] 1611. cotgr.] 

J| Celui, celle à qui on adjuge (qqch). Se rendre, se dé- 
clarer, se juger — . Les juges ne peuvent pas se rendre adjudi- 
cataires, patru, Plaidoy. 6. 

"ADJUDICATEUR [âd’-ju-di-kà-teur] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de adjudication, § 249. || Néolog.] 

|| Celui qui adjuge (qqch). 

ADJUDICATIF, IVE [àd’-ju-di-kk-tïf , -tïv’] adj. 
[étym. Dérivé de adjudication, § 257. || 1690. La sentence 
des premiers juges était adjudicative des dépens, furet.] 

Il Qui porte adjudication. Jugement — . 
ADJUDICATION [ad’-ju-di-kà-syon ; on a hésité entre, 
âd-ju- et à-ju- jusqu’au milieu du xvm e s. ; en vers, -si- 
on] s. f. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. adjudicatio, m. s. || (Au sens 
de jugement.) xiv e s. eust. desch. dans la g.] 

|| Acte par lequel on adjuge (qqch). — aux enchères. 
ADJUGER [ad’-ju-jé; on a prononcé à-ju-gé aux xvu e 
et xvift (!; s. La prononciation du d est indiquée en 1762 
par acad: j ;vrtr. 

[étym. Du lat. adjudicare, m. s. (F. juger.) En anc. franç. 
ajugier, ajuger (orthogr. qui se maintient même au xvue s. 
Ajuger à Démosthène une couronne d’or, TOURREIL, Har. d’Es- 
cbine), dont le sens ordinaire est juger. || xiv e s. oresme, 
Eih. 164.] 

I» || 1° Attribuer, par jugement, à qui de droit. La liqui- 
dation des dépens et frais sera faite par le jugement qui les 
adjugera, Code de proce'd. çiv. art. 543. P. ext. Le tribu- 
nal lui a adjugé ses conclusions. || Fig. Philippe s'adressa aux 
pairs.de France et aux principaux barons, qui lui adjugèrent la 
régence, volt. Parïem. de Paris, 5. On s’en croit digne (de 
couronnes armoriees), on se les adjuge, la br. 14. 

|| 2° (Dans une vérité.) Attrihuer au plus offrant. Mar- 
chandise adjugée au plus offrant et dernier enchérisseur. P. el- 
lipse. Aàsplt. Adjugé, l’objet est adjugé. A deux talents, le 
philosophe. One fois, deux fois; adjugé! didbr. Térence. || 
Spéciatt. Attribuer 1 entreprise de certains travaux, la 
fourniture de certains objets au concurrent qui offre les 
meilleures conditions. | Fig. n se sert de cette idée pour — la 
preference à la pauvreté, boss. Émin. dignité' des pauvres, 1. 
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ADJURATION [âd’-ju-rà-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté dulat. adjuratio, m. s.||xvi e s.RAB. i, 43.] 
|| Action d’adjurer.) Specialt. Formule pour exorciser. 
ADJURER [âd’-ju-réj v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. adjurare, m. s. Souvent 
ajurer en anc. franç. par influence de la formation pop. 
§ 503. || xm e , s. Si s’ajurerent Par serment, benet, Vie de St 
Thomas, 505.] xiv e s.Contestari: ajurer, Gloss, dans LITTRÉ.] 

I. Anciennt. Faire promettre par serment, il adjura par 
serment son fils Joseph, calv. Instit. chr. II, X, 13. 

II. Sommer, au nom d’une chose sacrée, de faire qqch. 
Je vous adjure, par celle que vous aimez le plus, de me donner 
ce chevalier, d’urfé, Astrêe, I, 9. J’adjure tout homme sin- 
cère de dire si..., ,i.-j. rouss. Lett. sur les spect. || Specialt. 
Prononcer la formule d’exorcisme. Diables vaincus et adju- 
rés par la parole de l’Évangile, N. DU FAIL, Eutrapel, p. o4. 

III. '(,Se ns repris dès le xiv e s. au lat. class.) Invoquer 
comme \fimoin. Adjure cieux et mers, Dieu, temple, autel, 
déesse, a. ghén. Malade. 

"ADJUVANT, ANTE [àd’-ju-van, -vânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adjuvans, part. prés, de adju- 
vare, aider. || xv\ e s. Causes adjuvantes, paré, vi, 23.] 

|| Qui aide l’action du médicament principal. One sub- 
stance — , et, s. m. Un — . 

"ADJUVAT [ad’-jp-và] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. adjuvàre, § 254. || Néolog.] 

|| Fonction d’aide (d’anatomie, etc.). Concours pour F— -, 
AD LIBITUM [âd’-li-bi-tom’] loc. adv. 

[étym. Expression lat. : ad, à, et libitum, subst. particip. 
de libet, il plaît, § 217.] 

|| A volonté. Syllabe brève ou longue — . 

ADMETTRE [àd’-metr’] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. admittere, m. s. d’après la 
forme pop. mettre, § 503. Se conjugue comme mettre. || 
xv e s. Texte dans godef. Suppl.] 

I| 1° Recevoir qqpart, comme avant qualité pour v en- 
Lrer (qqn, qqch). (Caron) admet d'abord dans la barque le jeune 
Grec , fén. Tel. 18. — qqn à sa table . Ils l’admettent dans leur fa- 
miliarité, LA BR. 13. Il m’admettait à la communion, J. -J. ROUSS. 
Confess. U, 12. Il a été admis à l'école militaire, au baccalau- 
réat. | Aristote n'admet dans la fable que les animaux, LA F. 
Fab. préf. | P. ext. La solide vertu dont je fais vanité N’âdmet 
point de faiblesse avec sa fermeté, CORN. Hor. n, 3. D'un ton 
qui n’admettait pas de réplique. | — qqu à siéger (dans une 
assemblée). Être admis à faire valoir ses droits à la retraite. 

(| 2° P. anal . Recevoir qqch dans son esprit comme 
vrai, comme valable. L’esprit docile admet la vraie religion, 
et l’esprit faible ou n’en admet aucune ou en admet une fausse, 
la BR. 16. Cette hypothèse ne peut s' — . Un fait généralement 
admis. ] En admettant qu’il en soit ainsi. 

ADMINIGULE [àd’-mi-ni-kul] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. adminiculum, petit appui. ||xvi e s. 
Le glorieux chef-d’œuvre de l’homme, c’est vivre à propos : 
toutes autres choses, regner, thésauriser, bastir, n’en sont qu’ad- 
minicules, montatgne, m, 13.] 

|| Moveri auxiliaire. Ces adminicules sont des ouvrages 
de l’esprit humain, buff. Introd : à l'hist. de l'homme. || 
Spëciall. Vieilli. (Droit.) Circonstance qui vient corro- 
borer un argument, une preuve. | (Médec.) Ce qui peut 
aider à l’action d’un remède.. ( (Botan.) Appui d’une 
plante. | (Iconogr.) Attributs d’une figure. 

ADMINISTRATEUR, TRIGE [ad’-mi-nïs’-trà-teiir, 
-tris’] s. m. et f. 

[étym. Emprunté du lat. administrator, m. s. Anc. franç. 
aministrere, aministreor, formes demi-pop. § 503. || xiv e s. 
Ménagier, n, 59.] 

|| Celui, celle qui administre. L’— d’un chemin de fer. Tu 
es du bois dont on fait les économes et quelquefois les admi- 
nistrateurs, LES. Gil Blas, va, 13. Le tribunal pourra nom- 
mer un — provisoire aux biens de toute personne non interdite 
placée dans un établissement d’aliénés. Loi du 6 juill. 1838, 
art. 32. Absolt. Un excellent — . 

ADMINISTRATIF, TVE [âd’-mi-nîs’-trà-tïf’, -tïv’] adj. 
[étym. Dérivé de administrer, § 257. Le lat. administrativus 
veut dire pratique, actif. Il 1790. Le pouvoir administratif, 
Mirabeau, Corresp. avec le comte de là Mark, a, 75.] 

|| Qui a rapport à l’administration. Règlement, droit — . 
ADMINISTRATION [âd’-mi-nïs’-trà-syon ; en vers, 
-si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. administratio, s. m. || XII e s. 
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Amministratïon, Job, dans Rois, p. 495. | 1409. L’adminis- 
tracion et gouvernement d’une jeune fille, dans douet d’arcq, 
Pièces retat . à Ch. VI, n, 217.] 

|| 1° Action de fournir, d’appliquer qqch àqqn.L’— d’une 
preuve. L’ — d’un remède. L’ — des sacrements. | L’ — de la justice. 

|| 2° Action de diriger, de surveiller la gestion d’affai- 
res privées OU publiques. Confier à qqn 1’— de sa fortune. 
Capables de conseiller les rois et de les aider dans 1' — de leurs 
affaires, la br. 9. | Avec le nom de celui qui dirige pour 
complément. L’ — de Richelieu. || Absolt. Le roi nomme à tous 
les emplois d’ — publique, Charte de 1830, art. 13. | Tig. 
Averti par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre 
de mon —, boss. Coudé. || Néolog. Service, personnel de 
l’administration. L’ — des domaines. 

"administrativement [ad’-mi-nïs’-trà-tiv’-man] 
adv. 

[ét ym. Composé de administrative et ment, § 724. || Néolog.] 

|| Par voie administrative. Juger — . 

ADMINISTRER [àd’-mFms’-tré] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. administrare, fournir une chose ; 
p. ext. la soigner, puis la diriger' §§ 221 et 503. || xu e s. 
Aministre, Dial, anime conquer. 8. | 1407. Leur seront admi- 
nistrez... vivres, dans douet d’arcq, Pièces re.lat. à Ch. VI, 
I, 307. | xvi e s. U ^ministra justice, thevet, Cosmogr. de 
Levant , 186.] 

|| 1° Fournir, appliquer à qqn qqch qui lui est utile. — 
des titres (vieilli). — un remède. Qu’il fût administré à ladite 
église bonne et briève justice, d’ossat, Lett. v, 1. Absolt. 
La justice s’administrait toujours à Rome au nom de l'empereur 
grec, volt. Mœurs, 16. — les sacrements à un moribond. 
Absolt. Appliqués... à — les sacrements, à conduire les âmes, 
fén. Dial, sur l’éloq. 3. P. ext. — un malade, lui admi- 
nistrer les sacrements. | Ironiqt. — à qqn une correction. 

|| 2° P. ext. Diriger, surveiller la gestion des affaires 
d’un particulier, d’une société, d’un État. Il a mal admi- 
nistré la fortune de son pupille. Un vieux chanoine dont il ad- 
ministrait le temporel, les. Gil, Blas, ir, 1. Le préfet adminis- 
tre le département. Chaque commune s’administre elle-même. 

| Subst. particip. Néolog. Le préfet et ses administrés. 
ADMIRABLE [àd’-mi-râbl’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. admirabilis, m. s. de admirari, 
admirer, §§ 221 et 503. || xn e s. Ovres amirables, beneeit, 
Ducs de Norm. 26558.] 

|| 1° Vieilli. Fait pour exciter l’étonnement. Ce renver- 
sement — des conditions humaines est déjà commencé , BOSS. 
Èmin. dignité des pauvres, 1. Ils sont admirables, de vou- 
loir prendre le parlement pour dupel PASC. Prov. 20. Ah! le 
détour est bon et l’excuse — ! MOL. Mis. iv, 3. 

|| 2° Digne d’admiration. Action — . Poème — . Il (le ha- 
sard) est encore un ouvrier plus — que vous ne pensez, la 
br. 11. Oui, je trouve ce oh! oh! — , mol. Préc. rid. sc. 9. 
ADMIRABLEMENT [âd’-mi-rà-ble-man] adv. 

[étym. Composé de admirable et ment, § 724. || xv e s. 
Admirablement grande, chastell. dans delb. Rec .] 

|| D’une manière admirable, Elle est — belle. Je me vois 
ici — régalée, mol. B. gent. iv, 1. Il (Alexandre) se servit 
— bien de la discipline, montesq. Espr. des lois, x, 14. 
ADMIRATEUR, TRIGE [âd’-mi-rà-téur, -tris’] 5. m. et/'. 
[étym. Emprunté du lat. admirator, m. s. || 1549. Pour- 
quoi sommes nous si grands admirateurs d’autruy? J. DU Bel- 
lay, Déj. et illustr. u, 12.] 

|| Celui, celle qui admire. Notre siècle est fertile en sots 
admirateurs, BOIL. Art p. 1. ün crocheteur se vante et veut 
avoir ses admirateurs, pasc. Pens. n, 3. Elle est grande — 
de vos talents. 

ADMIRATIF, IVE [ad’-mi-rà-tïf , -tîv’î adj. 

[étym. Emprunté du lat. admirativus, m. s. || xiv e s. 
oresme, Êth. 124.] 

il 1° Vieilli. Qui exprime son admiration. (Us) devien- 
nent peu à peu... admiratifs, DESC. Pass. de l’âme, u, 78. 
Aux regards de l’assistance — , les. Gil Blas, u, 9. 

|| 2° Qui marque l’admiration. Gestes admiratifs. ün ton 
de voix admiratif, les. Gil Blas, x, 3. | (Gramm.) Point — , 
signe de ponctuation (!). Particule — , interjection qui 
exprime l’étonnement (ah! etc.). 

ADMIRATION [ad’-mi-rà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. admiratio, m. s. § 503. || xn e s. 
Ammiration, Dial. Grégoire, p. 17.] 

Ic Vieilli. Étonnernent. (Inconvénients) qui nous appor- 
tent de 1’— , malh. Ép: de Sénèq. xci, 1. 
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II. || 1° Ravissement de l’âme frappée par le beau 
L’ — est une subite surprise de l’âme, desc. Pass. de l’âme, 
IL 70. Le « Cid » n’a eu qu’une voix pour lui à sa naissance, qui 
a été celle de 1’ — , la br. 1. Causer, donner de 1’ — . Faire, être, 
devenir 1’ — de tous. Bouche béante... comme ravis en — , d’aub. 
Sancy, u, 3. J’en fais souvent le sujet de mes admirations, sév. 
930. Avoir de 1’ — pour qqch. Être en — , dans F — de qqch. | 
Avec ce qui est admiré pour complément. L’ — de tant 
d’hommes parfaits, corn. Nicom. u, 3. 

|| 2° Objet d’admiration. (Il) est lui-même F — de tout le 
monde, RAC. Théb. ép. Nous avons relu des pièces de Corneille et 
repassé avec plaisir sur toutes nos vieilles admirations, sév. 170. 
ADMIRER [âd’-mi-ré] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. admirari, s’étonner, admirer, 

§ 503. || XIV e s. üamiroient et prisoient assez petit les Anglés, 
froiss. Chron. i, 51. Au xvi e s. le d reparaît dans l’écri- 
ture, puis dans la prononciation, et admirer finit par rem- 
placer se merveiller.] 

|| 1° Considérer avec étonnement. J'admire ma simpli- 
cité et la faiblesse de mon cœur, mol. D. Juan, i, 3. J’admire 
de le voir au point où le voilà, id. Ec. des f. i, 4. J’admire 
comme il passe, ce fumps..., SÉv. 796, J’admirais si Matban... 
Avait pu de son cœur surmonter l’injustice, rac. Aih. ni, 4. 
Je ne puis assez — combien ce dessein d’inquisition a été mal 
concerté, Lett. d’un avocat, dans pasc. Prov. append. Ad- 
mirez cependant quel malheur est le mien, CORN. Hér. v, 5. 

|| 2° Contempler avec- admiration. — la beauté d’une 
femme. — un tableau. On a admiré son héroïsme. Un sot 
trouve toujours un plus sot qui l’admire, boil. Art p. 1 . Va 
faire chez les Grecs — ta fureur, RAC. Andr, V, 3. L’igno- 
rance toujours est prête à s’ — , boil. Art p. 1. S’ — récipro- 
quement, la BR. 1. | Absolt. Il n’appartient qu’aux sots d’ — 
et de rire, mol. Mis. il, 4. 

ADMISSIBILITÉ [ad’-mi-si-bi-li-té] 5. f. 

[étym. Dérivé de admissible, § 255. || Néolog.] 

|| Le fait d’être admissible. L’— aux emplois. 
ADMISSIBLE [àd’-mi-slbl’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. > admissus, § 242. |] 1453. Et n’est 
plus ledit defaillant... habille ne admissible au principal de la 
cause, Coût, de Touraine, dans delb. Rec. | 1483. Choses 
non admissibles, dans, godef. Suppl.]. 

|| Qui peut être admis. 

|| 1° En parlant des choses. Cette excuse n’est pas — . 
Voyez si ces petits changements que je vous envoie sont admis- 
sibles, volt. Lett. 11 avr. 1761. 

|| 2° En parlant des personnes. Les Français sont tous 
admissibles aux emplois civils et militaires, Charte de 1830, 
art. 3. || Spécialt. Celui qui, dans un concours, est jugé 
capable de subir la seconde épreuve. — à l’École normale. 

| Substantivt. La liste des admissibles. 

ADMISSION [âd’-mi-syon ; en vers, -si-on] f. 

[étym. Emprunté du lat. admissio, m. s. A été d’abord 
un terme juridique. || xvn e s. Admission a toutes charges, 
rohan, Disc, à l’assembl. de Saumur .] 

| Le fait d’être admis. L’ — à une école, à l’académie. || L’ — 
d’une preuve. | — temporaire, faculté de faire entrer én 
franchise provisoire de droits de douane certains pro- 
duits étrangers. ( F. acquit à caution.) 

"ADMITTATUR [âd’-mït’-tà-tür] 5. m. 

[étym. Mot lat. : qu’il soit admis, § 217. || 1701. furet.] 
|| Certificat délivré à celui qui avait obtenu un grade 
dans une faculté. | Certificat que l’évêque donne à un 
prêtre pour lui permettre d’officier hors du diocèse. 

ADMONESTATION et *ADMONÉTATION ( vieilli ) 
[àd’-mo-nès’-... et ...-né-tà-syon; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Dérivé de admonester, § 249. || xm e s. Amonesta- 
tion, Livre de jostice, 24.] 

|| Avertissement sévère donné à un délinquant. 
ADMONESTER et ‘ADMONÉTER (vieilli) [ad’-mè- 
nes’-... et ...-né-té; acad. 1835 indique les deux formes; 
en 1878, admonester. Le d ne se prononce que depuis le 
xvii e s.] v. tr. 

[étym. Formes rajeunies (F. § 502) de l’anc. franç. amo- 
nester, du lat. pop. *admonestâre, dont le radical monest, 
qui semble se rattacher à monitus, n’est pas encore expli- 
qué. ||*ii e s. Admonesté, ben.de ste-môre, Troie, 15356.] 
|| 1° Anciennt. Avertir. La belle rose admoneste les hommes 
Passer joyeusement le temps, RONS. Odes, i v, 32. 

]| 2° Avertir sévèrement (un délinquant). M me de Dreux... 
fut admonestée, ce qui est une très légère peine, SÉv. 803. 
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| Vieilli. Subst. particip. L'admonesté, le fait d’être admo- 
nesté. L’ — n’entraîne point l’interdiction. 

’ADMONITEUR , TRICE [âd’-mo-ni-teur, -tins’] s. m. 
et f. 

[étym. Emprunté du lat. admonitor, m. s. Paraît avoir 
remplacé admonesteur. || xvii e s. (L’âme) obéit volontaire- 
ment aux bons ou aux mauvais admoaiteurs, J. Gaultier, 
Estât du christ. 71, édit. 1609.] 

|| Celui, celle qui donne un avertissement. Protecteur 
de Henri..., — de don Pedro, volt. Lett. 29 juin 1761. || 
Specialt. (Dans les communautés religieuses.) Personne 
chargée du soin d’avertir, de reprendre. 

ADMONITION [ad’-mo-ni-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. admonitio, m. s. § 503. || xu e s. 
Amonicion, Dial. Grégoire, p. 85.] 

|| 1° Vieilli. Avertissement. (La douleur sert) de châti- 
ment de ce qu’on s'est engagé effectivement dans le mal et d’ — 
de n’y pas retomber une autre fois, leibn. Théod. Bonté de 
Dieu, m, 342. 

jl 2° Specialt. Simple avertissement de l’autorité judi- 
ciaire à un avocat, à un magistrat qui avait commis une 
faute, de l’autorité ecclésiastique à un laïque, à un clerc 
qui avait encouru les peines de l’Églisé. 
ADOLESCENCE [à-dô-les’-sâns’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. adolescentia, m. s. || xm e s. 
Tout le tans de s’adolescence, Mir. de St Éloi, 20.] 

|| Age qui suit l’enfance et précède l’âge adulte. H est 
encore dans 1’ — . Au milieu des grâces de 1’ — , R. de st-p. Paul 
et Virg. || Fig. L’ — du monde. 

ADOLESCENT, ENTE [à-dô-lès’-san, -sânt’] adj . et 5. 
[étym. Emprunté du lat. adolescens, m. s. |] xv e s. Une 
belle et gracieuse adolescente, g. tardif, Fac. de Poge, 270.] 
|| Qui est dans l’adolescence. (Se dit surtout des gar- 
çons.) | Fig. Du temps du monde — , regnard, Ménechmes. 
v, 1. | S. m. ün — . (Ne s’emploie plus guère en prose 
qu’ironiquement.) Ce terme (d’adolescent) ne se dit qu’en 
façon de parler ironique, chapelain, Lett. I, 108. Pour un — 
qui se prépare à voir sa maîtresse, les. Gil Blas, xil, 14. 
■ADOMESTIQUEH [à-dô-mes’-ti-ké] v. tr. 

[ÉTYM. Composé de à et domestique, §§ 194 et 196. A 
re-nnlacé l’anc. franç. adomeschier, composé de à et do- 
mesche, forme pop. de domestique. || 1611. cotgr.] 

|| Vieilli. Attacher à sa maison. (Il) accrochait de jeunes 
officiers, qu’il adomestiquait, ST-SIM. m, 385. 

’ADON [à-don] s. m. 

[étym. V. Adonis. |j xvi e s. p. de brach, ii, 46.] 

|| Vieilli. Adonis. Homme beau comme Adonis. Iro- 
niqt. Ce bel Adon était le nain du roi, la f. Contes, Joconde. 
’ADONC [à-dônk’] adv. 

[étym. Composé de à et donc, § 726. || xii® s. Aidunc, 
Rois, m, 3.] 

|| Vieilli. Alors. —, me dit la bachelette, la f. Janot et 
Cutin. 

ADONIEN [à-dô-nyin] et ADONIQUE [à-dô-nïk’] adj. 
[étym. Dérivés du lat. adonius, m. s. §§ 244 et 229. || xvi e - 
xvti e s. Vers adoniques, d’aub. iii, 289.] 

|| (Métr. anc.) Composé d’un dactyle et d’un spondée. 
ADONIS [à-dô-nïs’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. Adonis, grec v ASwv ou "A6w- 
viç, phénicien adon, seigneur, § 36.] 

|| Personnage fabuleux dont la beauté avait séduit Vé- 
nus. j| P. ext. Homme remarquable par sa beauté, lroniqt. 
Je devins l’Adonis de cette nouvelle Vénus, LES. Gil Blas, iii, 7. 
ADONISER [à-dô-ni-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de Adonis, § 154. || xvi e s. F. à l’article.] 
|| Chercher à embellir (surtout en parlant d’un homme). 
Cette mère se plaît à — son fils. Quand d’un bonnet sa teste elle 
adonisé, rons. Amours, i, 93. | Plus usité sous la forme pro- 
nominale. S’ — , faire le Céladon, panard, Chansons. 
ADONNER (S’) [à-dô-né] v. pron. 

[étym. Composé de à et donner, §§ 192 et 196. || 1252. Si 
les ai adounés a l’église de Saint-Amant, dans godef.] 

I* Anciennt . Donner.. La loi que Deus adonner Lor voloit, 
a. du pont, Mahomet, 1420. 

II. || 1° Vieilli. Livrer à la pratique de qqch. Le bœuf 
qu’il aura adonné au labour, liébault, Mais. rust. i, 22. 

|! 2° Spécialt. V. pron. S’—. | 1. S’— à une chose, se 
livrer à l’usage de çette chose. S’— à la boisson. S’— à 
l'étude. Adonné au vin et aux femmes, sorel, Francion, 267. 
Nations adonnées à toutes sortes d’idolâtrie, BOSS. Polit, ix, 1. 


| 2. Vieilli. S’— à qqn , le fréquenter. Il s’était adonné à 
une petite M me de Bois-Dauphin, retz, Mém. ann. 1650. Il 
s’est adonné à notre troupe, ghf.Rardi, Th. ital. iv, 19. 

III. Vieilli. S’—, se présenter dans une direction. Son 
chemin s’adonnant au travers d’une église, Montaigne, i, 56. 
Est-ce jamais par là que son chemin s'adonne? LA CHAUSSÉE, 
Préjugé à la mode, i, 6. En cas que la chasse s’adonnât à y 
entrer, st-sim. n, 296. || Absolt. (Marine.) Le vent adonne, 
vient dans une direction favorable. 

ADOPTANT [à-dôp’-lan] s. m. 

[étym. Adj. particip. de adopter, § 47. || 1728. richel. 
au mot adoption.] 

|| Celui qui adopte qqn. L’adoption conférera le nom de 
1’ — à l’adopté, Code civil, art. 347. 

ADOPTER [à-dop’-té] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. adoptare, m. s. || xiv e s. ph. de 
VITRY, 7.] 

|| 1° Faire entrer dans sa famille un enfant d’une au- 
tre famille. \(Claude) déshérita son fils Britannicus et adopta 
Néron, fils d’Agrippine, BOSS. Hist . univ. I, 10. Nul époux ne 
peut — qu’avec le consentement de l’autre conjoint, Code civil , 
art. 344. ün enfant adopté, et, substantivt , L’adopté. || P. ext. 
Traiter (qqn) comme son enfant. Dn homme en place doit 
aimer son prince, sa demme, ses enfants et après eux les gens 
d’esprit; il les doit — , La br. 9. Lorsqu’on met les petits de la 
raine dans le nid de la litorne, celle-ci les adopte, les nourrit et 
les élève comme siens, bu\f. Litorne. || Fig. L’Académie fran- 
çaise a du moins adopté Molière, dès qu’elle l'a pu, par l'hommage 
le plus éclatant, laharpe, Lycée, L. XIV, I, vi, 5. 

|| 2° Rendre sienne la manière de voir ou d’agir d’un 
autre. — une opinion, un plan. L’assemblée a adopté le projet 
de loi. On croit qu’en adoptant leur langage on adopte leurs 
talents et leur réputation, mass. Doutes sur la relig. 2. J’ai 
adopté toutes vos critiques, volt. Lett. 5 déc. 1733. | P. ext. 
— une mode, une coiffure. 

ADOPTIF, IVE [à-dop’-lïf’, -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adoptivus, m. s. || xm 8 s. Di- 
geste, dans acad. Histor.] 

|| Qui résulte de l’adoption. Père —, qui a adopté. Fig. 
Patrie — . | Enfant — , qui a été adopté. Cette fille — , la f. 
Ennuque, i, 2. | Fig. Jésus-Christ nous a faits ses enfants 
adoptifs. | P. ext. Qui donne droit de cité. Sous ce titre — , 
corn. Sertor. n, 2. 

ADOPTION [à-dop’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. adoptio,m. s. || xm e s. Digeste, 
dans acad. Histor.} 

|| 1° Acte légal par lequel on fait entrer dans sa fa- 
mille un enfant d’une autre famille. Son fils par — et son 
successeur, BOSS. Hist. univ. i, 10. | Fig. Enfants d’— et de 
dilection éterneUe, BOSS. 4 e Serm. Pâq. 3. La patrie d’ — . 

|| 2° Fig. Action de rendre sienne la manière de voir 
ou d’agir d’un autre. L' — du système décimal. L'— d’une 
loi par une assemblée. 

ADORABLE [à-do-ràbl’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adorabilis, m.s. || 1611. cotgr.] 
|| Digne d’être adoré. 

|| 1° Courez à ce maître — , RAC. Esth. m, 9. J’adore en 
silence l’ordre de votre providence — , pasc. Maladie, 4. 

|| 2° P. hyperb. One femme — . J’aime tout de bon V — 
Henriette, mol. F. sav. v, 1. Dans les bouts-rimés je vous 
trouve —, id. ibid. ni, 3. 

ADORATEUR, TRICE [à-dô-rà-teur, -tris’] .9. m. et f. 
[étym. Emprunté du lat. adorator, m. s. A remplacé 
aorere, aoreor, de formation pop. |[ xvi e s. L’adorateur se 
tourne vers l’orient, amyot, Numa, 25.] 

I. |j 1° Celui, celle qui adore. D’adorateurs zélés à peine 
un petit nombre, RAC. Ath. i, 1. Les adorateurs du feu. 

|| 2° P. hyperb. Adorateurs des grandeurs humaines, BOSS. 
D. d’Orl. Cette femme traîne à sa suite une troupe d'adora- 
teurs. H ne manque point d’adoratrices, regnard, Suite de 
la Foire St-Germ. sc. 1. 

II. Adj. ün peuple — , rac. Bér. i, 3. 

ADORATION , à-dô-rà-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emp 'uuté du lat. adoratio, m. s. || xv e s. La folle 

adoracion Des Caldiens, Myst. du Vieil Testam. 275.] 

|| 1° Action d’adorèr, de rendre à Dieu les honneurs 
divins. L’ — du vrai Dieu. L’ — des idoles. Ce culte d’ — rendu 
à Dieu, bourd. Sacrif. de la messe, 1. | Avec le nom de 
celui qui adore pour complément. L’— des mages. [[_ P. 
anal. L' — que les catholiques rendent à l’eucharistie, pasc. 
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Prov. 16. j P. ext. Hommage des cardinaux au pape nou- 
vellement élu. Il (le pape) reçut 1'— du sacré collège, retz, 
Mém. ann. 1655. | Au plur. Les adorations publiques qu’ils 
rendent à l’idole, pasc. Prov. 5. 

|| 2° P. hyperb. Sorte de culte qu’on a pour qqn, pour 
qqch. Son — et son attachement pour M. de Turenne, SÉv. 
437. Cette mère est en — devant son fils. | Au plur , Acte 
d’adoration. Je n’ai pas empêché qu'à vos perfections II n’ait 
continué ses adorations, mol. F. sav. I, 1. 

ADORER [à-dô-ré] v. tr. 

[étym. Emprunté dulat. adorare, s’adresser avec prière, 
et, p. ext. adorer. A remplacé le mot pop. aorer, aourer, 
qui s’est maintenu jusqu’au xvn e s. dans le jour de la 
croix aorée, le jour aoré, le vendredi saint. || xm e s. Sis adu- 
rat mult humblement, ghardry, Set Dormanz, 1665.] 

|| 1° Rendre les honneurs divins. Oui, je viens dans son 
temple — l’Éternel, rac. Ath. I, 1. L’homme vint à — jusqu’à 
l’œuvre de ses mains, BOSS. Hist. univ. Il, 3. Adorez-vous des 
dieux ou de pierre ou de bois ? CORN. Poly. Ill, 2. J’adore en 
silence l’ordre de votre providence, pasc. Maladie, 4. Absolt. 
La profonde religion d’une âme qui adore, mass. Resp. dans les 
temples, 2. | P. anal. En parlant de créatures divinisées. 
Nabuchodonosor, qui voulait se faire — , adore lui-méme Daniel, 
BOSS. Hist. univ. u v 6. ün baudet chargé de reliques S’imagina 
qu'on l’adorait, la f. Fab. v, 14. Les Hébreux adoraient le 
veau d'or, et, fig. loc. prov. — le veau d’or, rendre un culte 
à la richesse. 

[| 2° P. hyperb. Avoir une sorte de culte pour qqch, 
qqn. Déjà de ma faveur on adore le bruit, rac. Brit. v, 3. 
Ils adorent la main qui les tient enchaînés, id. ibid. IV, 4. Je 
sais, puisque l'usage pardonne maintenant ce terme, jusqu’à 
quel point il (Condé) y était adoré, bourd. Coudé. | Spécialt. 
En parlant d’une personne aimée. C’est peu de dire aimer, 
Elvire, je l’adore, CORN. Cid, ni, 3. Il adore Emilie; il est 
adoré d’elle, id. Cinna, m, 1. | P. ext. Poét. Trembler devant 
sa haine, — son courroux, corn. Andromède, v, 1. Ainsi le 
vent" jetait l’écume de ses ondes Sur ses pieds adorés, lamart. 
Médit. 13. | Famil. — la poésie, la musique. 

ADOS [à-dô] s. m. 

[ÉTYM. Subst. verbal de adosser, § 52. || (Au sens de 
soutien.) xn e s. ben. de st.e-more, dans godef. adoub. | 
(Jardin.) xvn e s. la quintinie, dans acad. Histor.] 

|| (Jardin.) Plate-bande disposée en talus. Ils sont éton- 
nés de lui voir diriger des — avec plus d’intelligence, .i.-J. 
ROUSS. Ém. 5. || P. anal. La chaîne du Taurus présente à la 
mer du Nord et à la mer de l’Inde un double — , b. de st-p. 
Ét. de la nat. 4. 

ADOSSEMENT [à-dôs’-man; eii vers, -dô-se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de adosser, § 145. || 1564. J. Thierry, 
Dict. franç.-lat .] 

|| État de ce qui est adossé, appuyé contre. L’— de 
la maison à un coteau. 

ADOSSER [à-dô-sé] V. tr. 

[étym. Composé de à et dos, §§ 194 et 196. || (Au sens de 
renverser sur le dos.) xn e s. wace, Brut, 12457.] 

|| 1° Anciennt. Placer dos à dos. (Blason, Numism.) 
Pièces, têtes adossées. 

|| 2° Appuyer le dos contre qqch. n s’adossa au mur. | 
P. anal. Le théâtre était adossé à la citadelle, chateaubr. 
Itine'r. 1, Grèce. || P. ext. — une troupe à un monticule, son 
camp à un fleuve (de manière à empêcher une attaque par 
derrière.) | Les nations repoussées dans le Nord, adossées aux 
limites de l’univers, montesq. Rom. 16. 

ADOUBER [à-dou-bé] v. tr. 

[étym. Composé de ad et "dobbâre, forme latinisée du 
german. dubban, frapper, §6; anc. franç. adober, par la ré- 
duction de dd et de bb à d et b, § 366, et le changement 
de are en er, §§ 291 et 295; puis adouber, § 348. || Le sens 
primitif frapper est conservé en wallon. (Cf. dauber.)] 

|| 1° Anciennt. Armer (qqn) chevalier (en le frappant 
du plat de l’épée). P. ext. L’équiper. 

|| 2° P. ext. Vieilli. Mettre en état, arranger. Leurs chi- 
rurgiens et adoubeurs... l’avoient si bien adoubé que jamais il 
ne seroit boiteux, bouchet, Serées, v, 88. — la vaisselle 
rompue, monet, Invant. des deux lang. Tous les tuyaux de 
cette machine sont bien adoubés, riciiel. Dict. || Spécialt. 
(Marine. ) Mettre en état une chose avariée. — une voile, 
un navire. (Cf. radouber.) | (Jeu d’échecs, de trictrac). Ar- 
ranger une pièce, en avertissant qu’on la touche sans 
jouer. J’adoube. 
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ADOUCIR [à-dou-sïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et doux, §§ 194 et 196. || xu e s. 
Adoucist et apele, beneeit, Ducs de Norm. 37663.] 

|| 1° Rendre moins rude aux sens. — les aspérités, les 
contours de qqch. | — une glace, lui donner un premier poli 
avec l’émeri; de là, part, passe' pris substantivt, L’adouci, 
ce premier poli. | — les teintes des couleurs. | Une prépara- 
tion pour — la peau. — l’amertume d’un breuvage. | — sa 
voix. Avocat, De votre ton vous-même adoucissez l’éclat, RAC. 
Plaid, m, 3. | La température s’est adoucie. Jusqu’à ce que 
la chaleur fût adoucie, la f. Psyché, 1. | P. ext. Pour —, léni- 
fier, tempérer et rafraîchir le sang, MOL. Mal. im. I, 1. 

j| 2° Fig. Rendre moins rude à la sensibilité. — l’hu- 
meur de qqn. C’est elle (la poésie) qui a adouci les hommes 
farouches, fén. Lett. à l’ Acad. 5. Mes chants adoucira.ent 
de l’orgueilleuse Parque L’impitoyable loi, J.-B. ROUSS. Odes, 
III, 1. — la douleur de qqn. Rien n’adoucissait la plaie de mon 
cœur, fén . Tel. 4. 

"ADOUCISSAGE [à-dou-si-sàj ; ] s. m. 

[étym. Dérivé de adoucir, § 98. || 1723. savary, Dict. 
du comm .] ' s 

|| Spécialt. (Technol.) Premier poli donné aux glaces 
brutes, aux métaux.\| — delà cuve (à teindre), addition 
de substances destinées à en éclaircir la couleur. 
ADOUCISSANT, ANTE [à-dou-si-san, -sânt’] adj . 
[étym. Adj. particip. de adoucir, § 47. || xvi e s. Adou- 
cissent, l. joubert, Chirurg. dans delb. Pec.] 

|| Qui adoucit. La gomme a des propriétés adoucissantes. [ 
ün baume — sur leurs douleurs, BOSS. Médit, sur l’Év. Prêp. 
à la 2 e sem. 8 e jour. || S. m. Adoucissants, remèdes destinés 
à diminuer l’irritation , à corriger l’âcreté des humeurs. 

ADOUCISSEMENT [à-dou-sïs’-man ; en vers, -si-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de adoucir, § 145. || xv e s. Adoulcissement, 
gerson, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Action d’adoucir, résultat de cette action. L’— des 
aspérités par le frottement. L’ — de la température. | Spécialt. 
Emploi d’une moulure circulaire pour raccorder ensem- 
ble deux membres d’architecture. 

|| 2° Fig. Ils ne trouvent aucun — à leur esclavage, BOSS. 
Hist. univ. n, 21. Cette vérité veut quelque — , mol. F. sav. 
iv, 3. 

"ADOUCISSEUR [à-dou-si-séiir] s. m. 

[étym. Dérivé de adoucir, § 112. || xvi e s. Adoucisseur, ama- 
doueur, calepinus.] 

|| Ouvrier qui adoucit les glaces. 

‘ADOUÉ, ÉE [à-dwé; en vers, -dou-é] adj. 

[étym. Adj. particip. § 44, de l’anc. verbe adouer, met- 
tre par deùx, accoupler, de à et l’anc. franç. dou, deux, 
§§ 194 et 196. || xiv e s. Perdrix s’adouent vers la my février, 
Ménagier, it, 183.] 

|| (Chasse.) Qui s’est accouplé. Perdrix adouées. 
’ADOUX [à-dou] s. m. 

[étym. Subst. verbal de adoucir, § 52. j| 1669. Lors que 
la cuve sera en adoux, dans savary, Dict. du comm.] 

|| État du pastel qui commence à bleuiF dans la cuve 
(à teindre). 

AD PATRES [àd’-pà-très’] loc. adv. 

[étym. Expression lat. : vers ses pères, ses aïeux, § 217. 
j| xvil° s. Savant médecin qui l’enverrait bientôt ad patres, 
bours. Ésope à la ville, v, 1.] 

|| Famil. Aller — , mourir. Envoyer — , faire mourir. 
ADRAGANT [à-drà-gan] s. m. et ADRAGANTE [à- 
drà-gânt’] s. f. 

[étym. Corruption de tragacanthe (F. ce mot), § 509. || 
xvi e s. Gomme adragant, paré, xx bis, 17. L’adragant, DU 
bartas, Sem. 5. Aussi dragant, bouchet, Serées, ni, 170.] 
|| Gomme qui découle, en morceaux vermiculés, d’ar- 
bustes du genre des Astragales. 

AD REM [àd’-rèm’] loc. adv. 

[étym. Expression lat. : à la chose, § 217. || 1771. trév.] 
|| "Répondre — , répondre à la chose, catégoriquement. 
L’argument était — . 

ADRESSE [à-dres’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de adresser, § 52. || xm e s. Nulle 
sente... ne nulle adrece, Serm. de St Bern. p. 157.] 

I. Direction. 

|| 1° Anciennt. Direction vers un lieu. Ceux qui connois- 
soient les adresses des chemins, marg. de Valois, Heptam . 
préf. || Fig. Voici pour (à) votre — une assez rude touche, 
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CORN. Ment, v, 3. Elles avaient un billet d’ — ; mais il n’en fut 
pas besoin, hamilt. Gram: 10. Donnez quelque signal pour 
plus certaine —, corn. Suite du Ment, m, 3. 

| 2° Vieilli. Voie directe qui mène qqpart. Les détours, 
les routes, les adresses, vauq. de la fresn. Art p. n, 926. 

|| Fig. J’ai pris cette — et choisi mon chemin par là, THÉO- 
PHILE, I, 79. Je n’y trouve ni trace ni — pour me guider, mas- 
car. Turenne. ]( Fig. Voie, moveji qui dirige vers un but. 
Ce présent livre est une générale pour guider ceux qui dé- 
sirent d'être aidés, calv. Instit. chr. au lecteur. Les règles 
ne sont que des adresses pour faciliter au poète les moyens de 
plaire, corn. Méd.é p. dédicat. Bureau d’adresses, qui four- 
nit des renseignements. Il allait aux conférences du Bureau 
d’adresses, furet. Rom. bourg, i, 85. Le lieu où sont les 
adresses Pour trouver servantes à louer, Ane. Poés. franç. i, 
90. Le Livre commode des Adresses de Paris, titre d’une pu- 
blication de du pradel, 1692. Fig. Cet homme est un vrai 
bureau d’adresses, il sait toutes les nouvelles. (V. bureau.) 

| Spécialt. L’ — d'une lettre. Donner son — , l’indication du 
lieu où l’on demeure. 

|| 3° Action d’adresser la parole à qqn. Vieilli. L’— que 
j’avais faite de ma parole à Philotée, fr. de sales, Am. de 
Dieu, préf. || Spécialt. Néolog. (Sens pris de l’anglais.) 
Expression des vœux d’une assemblée, adressée au chef 
du pouvoir. IV en réponse au discours de la couronne. Il 
est interdit à tout conseil général de faire ou de publier aucune 
proclamation ou — , Loi sur l'organis. des Cons. gêner. 
(1833). 

II. Qualité de celui qui s’y prend bien, de manière à 
aller droit au but. 

|| 1° En parlant du corps. L’ — n’est autre chose qu’une 
juste dispensation des forces que Ton a, montesq. Rom. 2. 
— dans le maniement des armes, dans les exercices du corps. 
Mon oisive jeunesse Sur de vils ennemis a montré son — , rac. 
Phèd. m, 5. | Vieilli. D’— , avec adresse. Poussant (son 
bras) d’— , rotkou, Antig. m, 2. | Au plur. Maniements 
_adroils. Des adresses de pinceau, ü se mit |t étudier les adres- 
ses du billard, st-sim. i, 282. ? 

|| 2° En parlant de l’esprit. N’admirez-vous point cette 
adresse d’esprit? mol. Éc. des f. ni, 4. User d’— . Moitié par 
— , moitié par force, boss. Hist. univ. m, 5. || P. ext. Acte, 
manœuvre où l’on montre de l’adresse. Vieilli. Il faudra 
que mon homme ait de grandes adresses, Si message ou poulet 
de sa part peut entrer, MOL. Éc. des f. IV, 5. De pacifique... 
où l’on vit développer toutes les adresses, boss. Marie-Thé- 
rèse. Une des plus subtiles adresses de votre politique, paSC. • 
Prov. 13. Dans ce monde il faut vivre d’ — , mol. Av. ii, 4. 

ADRESSER [à-drè-sé] u. tr. 

[étym. Composé de à et dresser, §§ 192 et 196. || xn e s. 
Faire adrecier les ruines del temple, Rois, iv, 12.] 

I. Anciennl. Mettre droit, dresser. (Choses) adressées 
par la main de Dieu, calv. Instit. chr. I, xvi, 2. || Fig. L’em- 
bûche qu’on leur adresse (dresse), pasc. Prov. 11, l re édit. 

II. Faire aller droit. 

|| 1° Vieilli. Faire aller droit à un lieu. Son passage 
s’adressait par Luxembourg, malh. Lett. à Peiresc, 66. qù 
s’adressent tes pas? mol. Amph. i, 2. 

|| 2° Faire aller droit vers une personne, Quelqu’un vers 
nous s’adresse, rotrou , Antig. ni, 7. C’est à toi que dans . 
cette guerre Les flèches des méchants prétendent s’ — , rac. 
Ath. IV, 6. | — à qqn une lettre, un paquet. | Fig. Cet ouvrage 
lui est adressé (dédié). — une personne à qqn. H m’a adressé 
son ami. Vous serez peut-être étonnés que je vous adresse à 
la mort pour être instruits de .ee que vous êtes, boss. Sur la 
mort, exorde. || Fig. — une demande, des vœux, des hom- 
mages. Après avoir aux dieux adressé les prières, mol. Amph. 
i, 1. — la parole. C’est à vous, s’il vous plaît, que ce discours 
s’adresse, mol. Mis. i, 2. Ceci s’adresse à vous, esprits du 
dernier ordre, la f. Fab. v, 16. || S’— à qqn, lui adresser 
la parole, une demande. Quand je dis vous, je m’adresse 
presque à tous les hommes, mass. Petit Nombre d’élus, 3. 
Adressez-vous, je vous prie, à quelque autre, la f. Fab. iv, 2. 
Et dans le meme sens au passif. Il serait mal adressé, 
REGNAP.D, Seren. sc. 3. Peut-être y pourriez-vous ’ être mal 
adressée, mol. Mis. v, 3. 

|| 3° /Vieilli. V. intr . Aller droit (au but). En beaucoup 
de choses ils (les animaux) agissent plus sûrement et adres- 
sent plus juste que nous, boss. Çohn. de Dieu, v, 3- C’est à 
toi d’ Au but que sur son front cette main va placer, le- 
mierre, Güill. lellç iv, 3. Bien — n’est pas petite affaire, 
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la f. Fab. i, 17. || Au part. prés, (variable suivant l’an- 
cien usage). Paroles adressantes aux Ioniens, amyot, Thém. 
16. Enveloppe adressante à M. Symil, rac. Lett. 15. 
‘ADROGATION [âd’-rè-gà-svon] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. adrogatio, m. s. || xm c s. Arro- 
gacion, Digeste, dans godef.] 

|| (Droit rom.) Action d’adroger. 

’ADROGER [àd’-ro-jé] V. tr. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. adrogare, m. s. (Cf. arroger.) || 
1484. Elle arrogea et adopta Loys, dans godef.] 

|| (Droit rom.) Adopter qqn qui n’était pas sous la puis- 
sance paternelle. 

ADROIT, OITE [à-drwà, -drwat’ ; aux xvi e et xvu c s. 
on a aussi prononcé à-drè, -dret’] adj . 

[étym. Du lat. pop. *addirectus, bien dirigé, qui se di- 
rige bien. (V. § 366 et droit.)] 

I. Anciennl. Qui est droit. Galatas grans et adrois, eust. 
desch. i, 156. Taille —, élancée, beaumarch. B. de Sév. n, 
2. ( Inusi'tç .) 

II. Qui a de l’adresse. 

|| 1° En parlant du corps. Il était... — à toutes sortes 
d’exercices, M me de la Fayette, Princ. de C lèves, 1. Les 
hommes ne sont àdroits que pour fuir..., BOSS. A. de Gonz. 
Celle-ci (une servante) est — , soigneuse, mol. Mal. im. I, 
6. — comme un singe.. Être — de ses mains. Loc. prov. famil. 

— de ses mains commeam cochon de sa queue. | Sïibstantivt. 
Vous êtes une — , corn \ Andromède, n, 1. 

|| 2° En. parlant de Pesprit. Un diplomate — , La friponne 
est — et sait bien son métier, destouches, Dissip. i, 4. Un 
vieux coq — et matois, la, f. Fab. il, 15. [ P. est'. Par cette 

— repartie, la f. Fab.. n, 5. Son — vertu ménage son crédit, 
rac. Brit. iv, 4. Mensonge —, id. Mithr. m, 4. Piège —, 
boil. Art p. 1. 

ADROITEMENT [à-drwât’-man ; en vers, -drwà-te-...] 
adv. 

[étym. Composé de adroite et ment, § 724. || xn e s. Chans. 
du roi Richard, dans ler. de lincy, Chants histor. 56.] 
|| D’une manière adroite. | Je sais tirer — mon épingle du 
jeu, mol. Au. n, 1. — lui dorer la pilule, regnard, Fol. am. i,3. 
*ADSGRIT, ite [ad’-skri, -sknt’j adj. 

[étym. Emprunté du lat. adscriptus, écrit à côté. ||xvi e s. 
Estre adscrit (inscrit) et en ranc mis des nostres, rab. IH, prol.] 
|| (Gramm.) Écrit à côté. 

ADULATEUR, TRICE [à-du-là-teur, -tris’] 5. m. et f. 
[étym. Emprunté du lat. adulator, m. s. || xiv e s. oresme, 
Polit, iv,. 7. Reparaît au xvi e s. ( Loyal servit. 66; J. 
Thierry, Dict. franc.-lat.)] 

|| Flatteur servile. D’un tyran soupçonneux pâles adulateurs, 
boil. Art p. 2. || Adj. Peuple —, gresset, Édouard III, m, 8. 
Voix — , delille,. Imagin. 7. 

ADULATION [à-du-là-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. adulatio, m. s. j| xn e s. Dial. 
Grégoire, p. 21.] 

|| Flatterie servile. Monuments que l’orgueil ou F — ont 
élevés, mass. Resp. à la relig. 2. 

ADULER [à-du-lé] v . tr. 

[étym. Emprunté du lat. adulari, m. s. || N Xiv e s. chr. 
de pisan, dans acad. Histor. Reparaît à la fin du xvm e s.] 
|| Flatter servilement. Vous adulez bassement le souverain 
pendant sa vie, dider. Claude et Néron, ii, 94. j P. ext. 
Une mère qui adule ses enfants. 

ADULTE [à-dülf] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adultus, part, passé de ado- 
lere, croîire. || 1611. cotgr.] 

|| Parvenu au terme de sa croissance. Jeunes ou adultes, 
les canards ne sont jamais rassasiés, bu ff. Canard. || Se dit 
surtout de l’espèce humaine. Un garçon, une fille — . P. 
ext. L’âge • — . || S. .m. Les adultes (en parlant des deux 
sexes). Cette maladie n’attaque pas les — . Cours d' — . Us en con- 
féraient un nouveau (baptême) aux — , volt. Mœurs, 136. 
‘ADULTÉRATEUR [à-dül-té-rà-te'ür] s. m. 

[étym. Dérivé de adultérer, § 249. || XVI e s. Adultérateurs 
de marchandisès, rab. iv, 46.] 

|| Celui qui adultère une substance, en altère la pureté. 
ADULTÉRATION [à-dül-té-rà-syon ;.en vers, -si-on] 
/'• 

[étym. Emprunté du lat. adulteratio, m. s. || xvi e s. 
L’adultération du baume, louis guyon, Div. le ç. 809.] 

|| Action d’adultérer. L’ — des médicaments. 

1. ADULTÈRE [à-dül-tèr] adj. 
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[étym. Emprunté du lat. adulter, m. s. A remplacé le 
mot avoltre, avoutre, de formation pop. || xn e s. Li adul- 
teires David, Serm. de St Bern. p. 109.] 

|| 1° Qui viole la foi conjugale. (Se dit de l’époux, de 
l’épouse infidèle et de leur complice, même s’il n’est pas 
marié.) On époux — . Une femme — . | P. ext. Un amour — . 
Le témoin de ma flamme — , rac. Phèd. m, 3. || Substanlivt. 
On parla de la mère d’Alexandre ainsi que d’une — , DU ryer, 
Q.-Curce, suppl. 1. || Vieilli. L’ — d’une femme mariée, son 
amant. Que cette reine s’opiniâtrât à la protection de son — , 
corn. 2 e Disc. Trag. 

|| 2° Fig. (Biblique.) Qui viole la' foi jurée. L’Écriture 
sainte appelle le peuple juif qui se révolte contre le pouvoir 
(divin) un peuple — , bonald, Pens. i, p. 96. Pour rendre à 
d’autres dieux un honneur — , rac. Esth. i , 4. | Substan- 
tivt. Des adultères de la parole de Dieu, bourd. Parole de 
Dieu, 2. Ce vieux — (Satan), dit saint Augustin, BOSS. Dé- 
mons, 2. 

|| 3° P. ext. Qui constitue un mélange impur. Pour- 
quoi de tant d’honneur et de tant de misère Réunit-il (Dieu) 
en moi l’assemblage — ? L. rac. Relig. 2. 

2. ADULTÈRE [à-dül-tèr] s. m' 

[étym. Emprunté du lat. adulterium, m. s. A remplacé 
avoutire, de formation pop. || xn e s. En adultéré, Serm. de 
St Bern. p. 163.] v- 

|| Violation de la foi conjugale. L’ — et l’inceste, corn. 
Poly. ni, 2. J’ai cru que notre mariage n’était qu’un — dé- 
guisé, mol. D. Juan, i, 3. * 

ADULTÉRER [à-dül-té-ré] v.ir. 

[étym. Emprunté du lat. adulterare, m. s. || xiv e s. Gil- 
les li muisis, ii, 101.] 

I. Vieilli. Détourner de la foi conjugale. — l’épouse 
incorrompue de Jésus-Christ, monstrel. ii, 160. || V. intr. 
Violer la foi conjugale. (Son amant) ne voulut point —, 
marg. de Valois, Heptam. 44. Celuy qui convoite la femme 
d’autruy a déjà adultéré dans son cœur, furet. Dict. 

II. Altérer la pureté d’une substance. — les monnaies. 
— 'Ses médicaments. | Fig. (Satan) adultère tous les ouvrages 
de Dieu, boss. Démons, 2. 

ADULTÉRIN, INE [à-dül-té-rin, -rin’] adj. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. adulterinus, m. s. || xv e s. Es- 
pérances... adultérines, a. chart. Esper. Reparaît au xvn e s. 
t. des réaux, Histor. Luillier .] 

|| Né d’un adultère. Les enfants adultérins du mari, mon- 
tesq. Espr. des lois, xxvi, 8. | S. m. Les adultérins. 
’ADURENT, ENTE [à-du-ran, -rânt’] adj . 

[étym. Emprunté du lat. adurens, m. s. || xiv e s. Choses 
chauldes et adurentes, b. de gordon, Pratiq. i, 18, dans 
GODEF. Suppl.] 

|| (En parlant de la fièvre.) Qui brûle. Fièvre —, j.-b. 
rouss. Épigr. i, 5. 

ADUSTE [à-düsf] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adustus, part, passé de adurere, 
brûler. || xiv e s. Cole aduste, Somme M e Gautier, ms. franç. 
Bibl. nat. 1288, f° 25, r°.] 

|| (Médec.) (En parlant des humeurs du corps.) Brûlé. 
Un sang aigri et — , volt. Prune, de Babyl. 3. 

ADUSTION [à-düs’-tvon ; en vers, -ti-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. adustio, m. s. || xtv e s. Somme 
M e Gautier, ms. franç. Bibl. nat. 1288, f° 93, r 0 .] 

|| Action de brûler, de cautériser. 

’AD VALOREM [ad’-và-16-rèm’] loc. adv. 

[étym. Expression lat. : d’après la valeur, 217.] 

|| Proportionnellement à la valeur. 

ADVENIR [àd’-ve-nïr] v. intr. 

[étym. Ane. franç. avenir, du lat. advenire, m. s. Pour 
la restauration du d, V. § 502.] 

|| (En parlant d’un événement.]! Se produire. Quoi qu’il 
advienne. Loc.prov. Fais ce que dois, advienne que pourra. Le 
malheur qui advint aux Romains, amyot, Numa, 22. 
ADVENTICE [ad’-van-lis’] adj. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. adventicius, m. s. de advenire, 
advenir. L’anc. franç. confondait adventiz ( Psaut . d’Oxf. 
xciii, 6) et aventif (Ilorn, 2434). Le xvrn c s. a, distingué 
adventice (sciences) et adventif (droit), peiresc,. Lett. 106, 
emploie encore l’anc. forme : bien adventis.] 

|| Qui provient d’une action accidentelle. Maladie — . 
Plante —, que l’homme n’a point semée. [ Idées adventices, 
qui viennent du dehors. 

ADVENTIF, IVE [ad’-van-tîf , -tïv’] adj. 
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[ÉTYM. Dérivé de adventum, part, passé de advenire, 

§ 257. (F. adventice.)] 

|| (Droit.) Qui vient de circonstance accidentelle. Biens 
adventifs. | (Droit rom.) Pécule — , bien concédé au fils de 
famille et dont il ne pouvait disposer par testament. 
ADVERBE [ad’-vèrb’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. adverbium, m.s. de ad, auprès, 
et verbum, verbe. || xm e s. Averbes, h. d’andeli, Bat. des 
sept arts, 384. | xv e s. Adverbe, Douait françois, 4. La pro- 
nonciation a. hésité jusqu’au xvn e s. entre averbe et ad- 
verbe, § 503.] 

|| Partie du discours invariable, qui modifie le sens de 
l’adjectif, du verbe, de l’adverbe. — de quantité, de qualité. 
ADVERBIAL, ALE [âd’-vèr-bvàl ; en vers, -bi-àl] adj . 
[étym. Emprunté du lat. adverbialis, m. s. || 1647. vau- 
gel. Rem.] 

Il Qui joue le rôle d’adverbe. Locution — . 
ADVERBIALEMENT [àd’-vèr-byâl-man ; en vers, -bi- 
à-le-...] adv.\ 

[étym. ConVposé de adverbiale et ment, § 724. || xv« s. 
Adverbiaument, dans godef. Suppl.] 

|| D’une manière adverbiale. Un adjectif pris — . On repar- 
tit qu’ « à témoin » se prenait — , vaugel. Rem. 

ADVERBIALITÉ [$d’-vèr-byà-li-té ; en vers, -bi-à-...] 
5. f. 

[étym. Dérivé de adverbial, §255. || 1647. vaugel. Rem.] 

|| Qualité de l’adverbe \>u d’un mot pris comme ad- 
verbe. 

ADVERSE [âd’-vèrs’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. adversus, m. s. On a ditadvers, 
au masc. Les bons et les advers, J. bouchet, Opusc. p. 77. 
La prononciation a hésité jusqu’au xvn e s. entre averse 
et adverse, § 503. || xm e s. Averse partie, beauman. vi, 5.] 
|[ Contraire. La fortune — . La partie — , contre laquelle 
on plaide. L’avocat — . 

ADVERSAIRE [ad’-vèr-sèr] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. adversarius, m. s. A remplacé 
aversier, forme pop. On a longtemps prononcé et écrit 
aversaire, § 503. || xu e s. Dial. Grégoire, p. 94.] 

|| Dans une lutte, celui qui est opposé à un autre. Seul 
contre trois adversaires, corn. Hor. ut, 6. [ Fig. Le voilà de- 
venu mon plus grand — , mol. Mis. v, 1. || Les adversaires de 
l’Église. Je vous ai de la paix immolé 1’ — * corn. Sertor. v, 6. 
ADVERSATIF, IVE [àd’-vèr-sà-tïf\ -tïv’] adj. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. adversativus, m. s. || 1606. Quel- 
quefois ainçois est prins pour adversative, nicot, ainçois.] 

|| (Gramm.) Qui marque opposition. Conjonction — . 
ADVERSITÉ [àd’-vèr-si-té ; la prononciation a hésité 
jusqu’au xvm e s. entre adversité et aversité, § 503] s. f. 

[étym. Du lat. adversitas, opposition, et, dans le lat. 
ecclés., adversité, § 218. || xn e s. Vostre aversité, vos doma- 
ges, beneeit, Ducs de Norm. 1816. Adversité, ben. de Ste- 
more, Troie, 1941.] 

I. Vieilli. Hostilité. Les astres irrités De toutes leurs ad- 
versités Persécutent mon entreprise, Théophile, 1, 163. 

II. || 1° Sort contraire. Jusqu’aux dernières épreuves de 
1’ — , la br. Disc, à V Acad. 

|| 2° Coup du sort. Il m’a compté vingt fois comme une — 
terrible que..., T. des réaux, Histor. Gombauld. \ Au plur. 
Après tant d’adversités, volt. Zadig, 21. 

*ADVERTENCE [âd’-vèr-tâns’]'s. f. 

[étym. Emprunté du lat. scolasl. advertentia, rn. s. 
§ 262. || xiv e s. eust. desch. dans la c.] 

|| (Théol.) Attention du pécheur au péché qu’il com- 
met, conscience qu’il a de le commettre. 

ADYNAMIE [à-di-nà-mi] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àSuvapxa, m. s. || 1787. en- 
cycl. méth.] 

|| (Médec.) Prostration physique. 

ADYNAMIQUE [à-di-nà-mïk’] adj. 

[étym. Dérivé de adynamie, § 282. || Néolog .] 

|| Relatif à l’adynamie. 

*AÈDE [à-èd’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec dcotSoç, chanteur. [| Néolog.] 
|| Nom donné à ceux qui, dans les premiers temps de 
la Grèce, composaient des poésies religieuses, héroï- 
ques, qu’ils chantaient dans les fêtes, les festins. 
‘ÆDICULE. V. édicule. 

- AÉRAGE [à-é-raj’] s. m. et * AÉRATION [à-é-rà-syon ; 
en vers, -si-on] s. f. 
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[étym. Dérivés de aérer, §§ 78 et 249. || Néolog .] 

|| Action d’aérer. L’ — d'une chambre. Puits d’ — , par le 
quel l’air entre dans une exploitation souterraine. 
‘AÉRÉ, ÉE [à-é-ré] adj. 

[étym. Emprunté du lat. aereus, m. s. § 223. || xvi e s. 
rab. iii, 23. | oud. écrit aerée au masc.] 

|| Vieilli. Aérien. L’âme est une partie — , ignée..., volt. 
Mœurs, 2. 

AÉRER [à-é-ré] v. tr. 

[étym. Dérivé du lat. aer, § 266. || 1398. Chartres basses 
et non aérées, Ordonn. vin, 309. L’anc. frânç. dit ordi- 
nairement airier, airer, dérivé de air. On trouve au xvn e s. 
aérier, parfumer. Perfumé et aérié, peiresc, Lett. 137.] 

|i Mettre en contact avec l’air. — une chambre, en renou- 
veler l’air. — de l’eau, lui faire absorber de l’air. | P. ext. 
— une étoffe, l’exposer à l’air. 

AÉRIEN, IENNE [k-é-ryin, -ryèn’ ; en vers, -ri-...] adj. 
[étym. Dérivé du làt. aer, § 244. || xn e s. Aerienes poes- 
teiz, Job, dans Rois, p. 501. On trouve plus fréquemment 
aerin au moyen âge.] 

|| Formé d’air. Les régions aériennes. Les diverses couches 
aériennes. | P. ext. Perspective — (par opposition à pers- 
pective linéaire), due à l’interposition de l’air entre les 
objets et l’œil. | Fig. Vaporeux comme l’air. Forme — . 
Beauté — . Vous 'êtes habillé D’un corps — qui contrefait le 
votre, mol. Ét. il, 4. || P. ext. Les esprits aériens, qui vivent 
dans l’air. Chants aériens, qu’on èntend dans l’air. Phéno- 
mènes aériens, qui ont Heu dans l’air. Vésicules aériennes 
(des poissons), vaisseaux aériens (des végétaux), cavités, 
canaux qui reçoivent de l’air. Voies aériennes, conduits 
aériens, qui portent l’air dans les poumons. 

AÉRIFÈRE [à-é-ri-fèr] adj. 

[étym. Composé avec le lat. aer, air, et fero, je porte, 
§ 273. || Néolog.] 

|| Qui amène l’air (pour la respiration des animaux, des 
plantes). Les vaisseaux — . 

AÉRIFORME [à-é-ri-form’] adj. 

[ÉTYM. Composé avec aer, air, et forma, forme, § 271. |j 
,1787. État gazeux ou aériforme, g. de morveau, Nomencl. 
chim. p. 32.] 

|| Qui a la forme de l’air. Fluides aériformes, les gaz. 
‘AÉROBIE [à-é-rô-bi] adj. 

[étym. Composé avec le grec à'-qp, air, et jâîoç, vie, 
§ 279. || Néolog >. (Mot dû à m. pasteur.}] 

|| Qui a besoin de l’oxygène de l’air pour vivre. Microbes 
aérobies. (F. anaréobie.) 

AÉROGRAPHIE [à-é-ro-grà-fl] 5 . f. 

[étym. Composé avec le grec at|p, air, et y pâ-neiv, dé- 
crire, § 279. || 1771. trév.] 

|| Théorie de l’air. 

AÉROLITHE [à-é-ro-lït’] s. m. 

[étym. Composé avec le grec à-qp, air, et M6o<;, pierre, 
§ 279. || Néolog.] 

|| Masse minérale qui tombe des régions élevées de 
l’atmosphère, dite autrefois pierre météorique. (F. bolide.) 
AÉROLOGIE [à-é-rè-lô-ji] s. f. 

[étym. Composé avec le grec à-qp, air, et aoyoç, traité, 
§ 279. || 1751. ENCYCL.] 

|| Partie de la physique qui traite de l’atmosphère. 
AÉROMAN GIE [à-é-rô-man-si] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. aeromantia, grec rspcpa >Ts(a, 
m. s. || xiv e s. Aerimancie, dans godef. Suppl. \ xVi e s. 
Aeromantie, rab. iii, 25.] 

|| Art de prédire l’avenir par les phénomènes, aériens. 
AÉROMÈTRE [à-é-rô-mètr’] y. m. 

[étym. Composé avec le grec à-qp, air, et pé-rpov, mesure, 
§ 279. || 1771. trév.] 

|| Instrument qui sert à mesurer la densité de l’air, 
des gaz. 

AÉROMÉTRIE [à-é-rô-mé-tri] s. f. 

|étym. Composé avec le grec à-qp, air, et pitpov, me- 
sure, § 279. j| 1721. trév. ( 1751. Airométrie, encycl.] 

|| Partie de la physique qui traite de la densité de l’air, 
des gaz. 

AÉRONAUTE [à-é-rô-nof] s. m. et f. 

[étym. Composé avec le grec dcirip air, et vocû-c-qç, pi- 
lote, § 279. || 1798. acad. Suppl.] 

|| Celui, celle qui dirige un aérostat. 
‘AÉRONAUTIQUE [à-é-rô-nô-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de aéronaute, § 282. || Néolog .] 
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|| Qui a rapport à l’aéronaute. Expérience — . |) 5. f. 
L’art de l’aéronaute. 

AÉROSTAT [à-é-rôs’-tà] 5. m. 

[étym. Composé avec le grec à-qp, air, et o-Ta-uc'ç, sou- 
tenu, § 279, proprt, qui se soutient dans l’air. || 1783. L’aéros- 
tat étoit véritablement inventé, Hist.de V Acad, dessc. p. 11.] 

|| Appareil qui s’élève dans l’atmosphère, étant rempli 
d’air qu’on dilate en le chauffant, ou d’un gaz plus léger 
que l’air. Notre — s’élève dans l’atmosphère, b. de st-p. 
Harm. de la nat. n, 6. || Adj . Globe — , b. de st-p. Harm. 
de la nat. n, 7. 

AÉROSTATION [à-é-rôs’-tà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé de aérostat, § 249. || Néolog .] 

Il Art de construire et d’utiliser les aérostats. 
AÉROSTATIQUE [à-é-ros’-tà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de aérostat, § 282. || 1783. La machine aéros- 
tatique de MM. de Montgolfier, Iiist. de l’Acad. des sc. p. 5.] 

|| Relatif à l’aérostation. 

‘AÉROSTIER [k-é-ros’-tyé] s. m. 

[étym. Pour , aérostatier, dérivé de aérostat, § 115. |j 
1794. Décret de la Convention.] 

|| Sous la Convention. Soldat attaché au service des aé- 
rostats captifs. || De nos jours. Celui qui dirige un aérostat. 
‘AÉTITE [à-é-tît’] S. f. 

[étym. Emprunté du lat. aetites, grec àsxRT,?, m. s. || 
xu e s. Echites, dans pannier, Lapid. f'ranç. p. 53. ( xvi e s. 
On appelle pierre d’aigleXl aëtite, parce que quelquefois on la 
trouve es nids des aigles, ,,bu pinet, Dioscor. v, 118.] 

|| Masse de fer oxydé, dite pierre d’aigle. 

AFFABILITÉ [à-fà-bi-li-té] s. f. 

[étym. Emprunté du làt. affabilitas, m. s. || xm e s. In- 
trod. d’astron. dans godef. Suppl. | On a dit affableté, 
mont lyard , Hieroglyph. de J. -P. Valerian, préf. p. xxvi, 
édit. 1615.] 

|| Caractère de celui qui est affable. L’éclat du trône était 
tempéré par F — du souverain, MASS. Human. des grands, 1. 
AFFABLE [à-fàbl’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. affabilis, m. s. J| xiv e s. oresmè, 
Éth. 50.] . 

|| Qui accueille les gens avec bonté. — à tous avec di- 
gnité, BOSS. D. d’Orl. — avec, envers les étrangers. | (II) se 
servit des termes les plus affables, SOREL, Francion, 46, Cha- 
rité — et prévenante, bourd. Pens. État relig. Oh! la mé- 
chante femme, avec son air — ! destouches, Glor. m, 9. 
AFFABLEMENT [à-fà-ble-man] adv. 

[étym. Composé de affable et ment, §724.j|xvi e s.Puisavec 
elle assez affablement a devisé, G. haüdent, Fab. 59, 2 e p.] 
|| D’une manière affable. 

AFFABULATION [à-fà-bu-là-syon ; en vers , -si-on] , 9 . f. 
[étym. Emprunté du lat. affabulatio, m. s. || xvm B s. la- 
harpe, dans acad. Histor .] 

|| Morale adaptée au récit (dans une fable). 

AFFADIR [à-fà-dîr] v. tr. 

[étym. Composé de à et fade, §§ 194 et 196. Signifie ha- 
bituellement en anc. franç. rendre languissant. || xm e s. 
Si li est Ii cuirs afadiz, Hist . de Guill. le Maréchal, dans 
Romania, xi,‘ 64, 8990.] 

|| 1° Vieilli. Rendre défaillant. || P. ext. Rendre dé- 
goûté. Viandes qui affadissent le cœur, la rôchef. Max. 155, 
var. Le teint pâle et le cœur affadi, boil. Lutr. 5. | Fig, La 
tarte à la crème (plaisanterie de l’École des femmes ) m’a 
affadi le cœur, mol. Crit. de l’Éc. des f. sc. 3. De son ton 
doucereux le miel vous affadit, delille, Conversât. 2. 

' || 2° Rendre sans goût, sans saveur. — un mets, une 
sauce. || Fig. (Biblique.) Le sel même de la terre s’est, affadi, 
mass. I er Prière, 1. || Fig. Rendre insipide. — le style. Je 
gâtai ma pièce... affadissant par des sentiments de tendresse 
un sujet qui le comporte si peu, volt. Lett. 7 janv. 1730. 
‘AFFADISSANT, ANTE [à-fà-di-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de affadir, § 47. || 1611. cotgr.] 

|| Qui affadit. Un mets — . | Louanges affadissantes. 
AFFADISSEMENT [à-fà-dïs’-man ; en vers, -di-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de affadir, § 145. ||xvi e s. Un pain qui n’ap- 
porte jamais d’affadissement, la boderié, Harm. du monde , 
781, édit. 1578,]' 

|| Action d’affadir, résultat de cette action. 

|| 1° Action de rendre languissant. | Fig. Le dernier 
période de 1’ — (dans une oeuvre dramatique), volt. Lett. 
15 janv. 1739. 
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")] 2° Action de rendre sans goût, sans saveur. L’— 
d'une viande. | Fig. Par allusion à une expression bibli- 
que. Tellier se promit toutes ohoses de 1’ — du sel de la terre 
(de la faiblesse du clergé), st-sim. x, 22. 

AFFAIBLIR [à-fé-blïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et faible, §§ 194 et 196. j| xn e s. 
Cum jeo fusse affebli, Psaut. de Cambridge , xxxiv, 14.] 

|j Rendre moins fort. (La vieillesse viendra) — tes mem- 
bres, FÉN. Tél. 19. Moins affaibli par l'âge que par la maladie, 
la bu. 11. Je m’affaiblis, je meurs! beaumarch. B. de Sév. 
U, 15. Ma vue s’affaiblit, la br. 11. Voix affaiblie. | P. anal. 
— l’État. Ils ne pouvaient plus — la Grèce par des divisions, 
montesq. Èspr. des lois, x, 13. Vieilli. — de (en privant 
de). (Cette coutume) Des meilleurs combattants affaiblit un 
État, corn. Cid, iv, 5. | P. ext. — les monnaies, en dim.- 
nuer le poids ou le titre. — une pièce de charpente, eu dimi- 
nuer l’épaisseur. || Fig. Son esprit s’affaiblit de jour en jour. — 
f.a puissance de qqn. Déjà votre foi s’affaiblit, rac. Ath. i, 2. 
Tous les efforts de la violence ne peuvent — la vérité, paSC. 
Prou. 12. — une expression, un trait. | Absolt. Vieilli. V.intr. 
Je sens — ma force et mes esprits, RAC. Mithr. V, 5. J’affaiblis, 
ou du moins ils se le persuadent, corn. Réméré, au roi 
AFFAIBLISSANT, ANTE [à-fé-bli-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de affaiblir, § 47. || 1690. Affoiblis- 

sant, FURET.] 

|| Qui affaiblit. Régime — . 

AFFAIBLISSEMENT [à-fé-blis’-man ; en vers, -bli- 
se-...] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de affaiblir, § 145. || XIV e s. Afoiblissement 
et tremblement de membres, Ars d'amour, il, 307.] 

|| Diminution de la force. L' — du corps, de la force, de la 
santé. L’ — de la vue, de la voix. L’ — et la diminution conti- 
nuelle de notre vie, fléch. Dauphine. Dans 1’— où vous 
mLvez réduit, PASC. Maladie, 3. L’— de l’État. L’— de l’armée 
ann.mia, | P. ext. I’ — des monnaies, diminution de leur poids 
ou de leur titre. [| Fig. L’— de son esprit, de sa puissance. 
AFF AÎNÉ ANTIR [à-fé-né-an-tïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et fainéant, §§ 194 et 196. || xvn e s. 
sorel, Francion, 180.] 

Il Vieilli. Rendre fainéant. 

AFFAIRE [à-fèr] s. f. 

[étym. Composé de à et faire, § 201. || xu e s. Lapid. de 
Marbode, 552. | Masc. pendant tout le moyen âge, des 
deux genres au xvi e s., fém. depuis le xvn e s. : affaire 
Imprévu encore dans rotrou, Ménechmes, ni, 2 (1632) ; 
ma c. au Palais, dit Yaugelas, en 1647.] 

s. Ce qu’on a à faire (d’une manière générale). Occu- 
pez-vous de vos affaires. Faire son — de qqch, s’en charger 
spécialement. Je me charge de cette dette-là, j’en fais mon 
— , les. Turcar. iv, 8. Ge n’est pas votre — , mol. Av. iii, 2. 
C'est — à lui. Toutes affaires cessantes. A demain les affaires 
sérieuses. Conclure une — . C'est une grosse — . || En par- 
lant de choses déterminées. L’ — du salut. One — de cœur, 
d’honneur, d’intérêt, où le cœur, l’honneur, l’intérêt est en 
jeu. C’est une — de temps, qui ne dépend que du temps. 
C’est F — d’un moment, qui ne demande qu’un moment. 
C’est une — de goût, qui dépend du goût. | P. ext. La chose 
dont il s’agit. Le temps ne fait rien à 1’ — , mol. Mis. I, 2. || 
Avoir — avec qqn, avoir à traiter qqch avec lui. Avoir — 
à un fou, à un étourdi. A qui croyez-vous donc avoir — ? ST- 
SIM. i, 473. (Ailleurs ST-SIM. écrit à faire : Afin de montrer 
une fois pour toutes à qui nous eûmes à faire, i, 41 .) Avoir — 
de qqn, de qqch, avoir à s’en servir. Quelqu’un aurait-il ja- 
mais cru Qu'un lion d’un rat eût — ? la F. Fab. Il, 11. Allez 
lui dire que j’ai — d’elle, dancourt, Bourgeoises à la mode, 
III, 6. J’ai furieusement — d’argent comptant, id. ibid. iii, 6. 
Le pauvre comte avait bien — de courir encore à Toulon, SÉv. 
860. Être en — avec qqn. | Loc. famil. Point d'— , pour expri- 
mer qu’on n’a rien à voir avec la chose. De l’amitié tant 
qu’il vous plaira; mais de l’argent, point d’affaires, MOL. Av. 
il, 4. ]| En parlant d’une chose qui cause des embarras. Se 
Faire, s’attirer une — , des affaires, de méchantes affaires. \\ Ab- 
solt. C’est toute une — ; ce n’est pas une petite — ; faire une 
— de tout. Ce n’est pas une — , une chose difficile. Pour 
sortir d’ — , il faut que je l’assomme, moi.. Tart. v, 2. Tirer 
qqn, se tirer d’ — . Le malade est hors d’ — . || En parlant d’une 
chose qui offre des avantages. C’est bien mon — . Cela fait 
mon — . Votre fille n’est pointl’ — : d’uabigot, mol. Tari, n, 2. 
C’eût été justement T— -, la f. Fab. ix, 4. Il a son —, il a ce 
qu’il lui faut, et,, ironigt, Je lui ai fait son — , je l’ai traité 


AFF 

comme il convenait. || P. ext. Famil. Faire ses affaires, 
satisfaire ses besoins naturels. Chaise d’affaires {vieilli}, 
chaise percée. Une femme qui a ses affaires (menstrues). 

II. Specialt. || 1° Ce qui a pour objet les intérêts 
publics. Les affaires pubHques. Affaires spirituelles, tempo- 
relles. S’occuper des affairH de l’État. Le ministère des affaires 
étrangères. Dn chargé d’affaires. Une — d’État, et, fig. Faire de 
qqch une — d'État, en faire une chose grave. Le maniement 
des affaires (publiques). Le poids des affaires. Les affaires 
humaines. Les affaires dn monde. 

|| 2° Ce qui a pour objet les intérêts privés. Ses affaires 
sont embarrassées. H est mal dans ses affaires. Régler ses 
affaires avant de mourir. Arranger ses affaires. Laisser ses 
affaires en bon, en mauvais état. Corsaires à corsaires L’un 
l’autre s’attaquant ne font pas leurs affaires, RÉGNIER, Sal. 12. 
Les affaires d’une succession. Les affaires domestiques. Famil. 
Arranger ses petites affaires. J’ai déjà établi mes petites affai- 
res, MOL.'v^bn. méd. iii, 1. 

|| 3° Marché, transaction. Faire une — avec qqn. Les af- 
faires commerciales, industrielles. Les affaires ne vont pas. Se 
mettre, entrer, être dans les affaires. Être intéressé dans une 
— . Faire des affaires. Se retirer des affaires. Lancer une — . Un 
agent d’affaires. Erijnauvaise part. Dn faiseur d’affaires. 

|| 4° Ce qui est l’objet d’un débat judiciaire. One — ci- 
vile, criminelle. Une — de vol, d’escroquerie. Plaider dans une — - 
Instruire, rapporter, juges, gagner une — . Votre — est dans le 
sac (le sac aux pièces de procédure), est en bonne voie. 

|| 5° Ce qui est matière à duel. Une — d’honneur. Nous 
vidons sur le pré 1’ — sans témoins, CORN. Ment, iv, 1. Se 
faire une — avec qqn. Chercher une — . Les témoins ont essayé 
d’arranger F — . L’on m’a vu pousser dans le monde une — , 
D’une assez vigoureuse et gaillarde manière, MOL. Mis. ni, 1. 
En être à sa première — . 

|| 6° Engagement militaire. L’— a été chaude. On a perdu 
beaucoup de monde à cette — . 

AFFAIRÉ, ÉE [’a-fè-ré] adj. 

[étym. Dérivé de affaire, § 117. On trouve fréquem- 
ment affaireux au xvi e s. || xvi e 'S. V. à l’article.] 

|| 1° Vieilli. Qui a affaire, besoin de qqch. Je suis l’homme 
du monde le moins — d’argent, balz. Lett. inéd. 134. | Absolt. 
Qui a besoin d’argent, n y avoit un gentilhomme... grande- 
ment —, lequel pour se mettre au large..., paSQ. Reeh. vi, 6. 

|| 2° Qui paraît avoir beaucoup d’affaires. (Un homme 
qui) sans aucune affaire est toujours — , mol. Mis. il, 4. 11 est 
diablement —, dancourt, Rourgeoises à la mode, m, 5. 
'AFFAIREMENT [à-fèr-man ; en vers, -fè-re-...] s. m. 
[étym. Dérivé de affairé, § 145. || Ne'olog .] 

|| État d’une personne affairée. 

. AFFAISSEMENT [à-fès’-man ; en vers, -fè-se- — ] s. m. 

[étym. Dérivé de affaisser, § 145. || xvi e s. R. est. (1539). I 
Le sédiment ou affaissement (de l’urine), du pinet, Hist. 
nat. de Pline, dans delb. Rec.] 

|| État de ce qui est affaissé. L’ — du sol. | P. anal. L’ — 
du corps. On le voit (son malaise) sur son visage, dans 1’ — , 
l’abandon de ses membres, dider.. Salon de 1 767, Mou- 
chez. | Fig. L’ — de l’esprit. L’ — des caractères. 
AFFAISSER [à-fè-sé] V. tr. 

[étym. Composé deàetfaix, §§ 194 et 196. j| 1539. r. est.] 
|| Faire fléchir sous le faix. Cette charge a affaissé le plan- 
cher. Un tremblement de terre, lequel aurait affaissé les terres 
à l’entrée du détroit, buff. Therr. de la terre, 2. Tout à coup 
le terrain s’affaisse et ouvre un abîme, fén. Tel. 15. Terres 
affaissées. Spécialt. En parlant d’une construciion dont 
la base fléchit, baisse peu à peu. Le mur s’est affaissé. | Fig. 
L’empire romain s’affaissa sous le poids de sa grandeur. || P. 
anal. En parlant du corps humain, qui ne peut plus se 
porter. Être affaissé par l’âge, la maladie. Elle était si faible 
qu’elle ne pouvait tenir dans sa chaise, et s’affaissait et coulait 
jusqu’à terre, SÉv. 292. | Fig. Presque affaissé sous le poids 
de ses péchés, ose-t-il lever la tête? bourd. Pens. Caracl. 
de l'humil. Son esprit s’affaisse de jour en jour. Les carac- 
tères sont affaissés. Mon âme, offusquée, obstruée par mes or- 
ganes, s’affaisse de jour en jour, j.-j. rouss. Rév. du promen. 
solit. 8. 

* AFF AIT [à-fej .<?. m. 

[étym. Subst. verbal de affaiter, §52. || 1404. Juxta pela- 
num seu affait, dans DU C. affait.] 

|| Lieu où l’on affaite, où l’on façonne les cuirs, tanne- 
rie. || Travail du tanneur. 

'AFFAITAGE [à-fè-tàj’] s. m. 
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[étym. Dérivé de affaiter 1, § 78. || 1690. furet.] 

|| Dressage du faucon^ 

'AFFAITEMENT [à-fét’-man ; en vers, -fè-te-...] m. 
[ÉTYM. Dérivé de affaiter, § 145. [| (Au sens général 
de façon et ses dérivés.) xii« s. Texte dans godef.] 

|| 1 . Façonnage dés cuirs. | 2. Dressage du faucon. 
AFFAITER [à-fè-té] V. ir. 

[étym. Du lat. pop. ‘affactâre, pour affectare, § 186; de- 
venu afaitier, §§ 296 et 297, afaiter, § 307, affaiter, § 502.] 

|| Anciennt. Façonner. || Spécialt. | 1. (Tann.) — les 
cuirs. ( 2. (Fauconn.) — le faucon, le dresser. ( F . affecter 
el affété.) 

‘AFFAITER [à-fè-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et faite, §§ 194 et 196. || 1704. trév.] 
|| Vieilli. Garnir(une toiture) d’un enfaîtement. (F. en- 
faiter.) 

AFFALER [à-fà-lé] V. tr. 

[étym. Du holiand. afhalen, tirer vers le bas, § 10.j| 
xvii^ s. M is de villette, Mém. dans jal, Gloss, naut.) 

|| (Marine.) Tirer en bas. — un cordage. || S’—. | 1. (En 
parlant d’un matelot.) Se laisser glisser le long d’un cor- 
dage. | 2. (En parlant d’un navire.) Etre porté sur la côte 
sans pouvoir se relever! Le navire va s’ — . || Néolog. Famil. 
S’ — sur un banc, s’y laisser tomber. 

AFFAMÉ,* ÉE, [à-fà-mé] adj . 

[étym. Adj. particip. de affamer, § 44. j| xm e s. Toute sui 
afamee, adenët, Berte, 1184.] 

|j 1° Qui a faim. Ventre — n’a point d’oreilles ( prov .) 
(qui a faim n’entend rien), la f. Fab. ix, 18. | F. ext. Lç 
corps sec et la mine — , boil. Sat. 1. Pris substantiel. Si 
quelque — venait pour en manger (de ton potage), mol. Ec. 
des ('. ii, 3. || P. ext. Qui est dans le besoin. Quelques mi- 
nistres avaricieux et affamés, d’aub. Hist. univ. 1, iii, 22. 
Cette foule effroyable De rimeurs affamés, BOIL. Sat. 1. || Fig. 
(xvi°-xviu e s.j. Écriture —, aux traits trop déliés. Ameuble- 
ment, mur — , où l’on a trop épargné la matière, etc. 

|| 2° P. ext. Avide. Vautours affamés de carnage, MOL. 

Mis. i, 1. || Fig. Est-il un esprit si — de plaisanterie ? MOL. 
Crit. de l’Èc.des f. sc. 3. Ce cœur nourri de sang et de guerre 
— , rac. Mithr. ii, 3. P. plaisant. Qu’un homme comme moi 
soit si — de femme, mol. Poui'C. ii, 5. Dégoûtés de. gloire et 
d’argent affamés, BOIL. Art p. 4; et, absolt, Ces neveux affa- 
més (d’argent), boil. Sat. 10. Affamées d'entendre parler des 
modes..., M me de maint. Lett. 23 nov. 1706. Substantivt. 
Ces affamés d’honneurs et de richesses, les. Gil Blas, IX, 2. 
AFFAMER [à-fà-mé] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘affamâre, m. s. de ad, à, et famem, 
faim, §§ 194 et 196.] 

|| 1° Amener à avoir faim, priver de nourriture. (Béli- 
saire) affama ses ennemis et .se trouva dans l’abondance de 
toutes choses, montesq. Bom. 20. Quand Porsenna les affa- 
mait (les Romains) dans leurs murailles, boss. Hist. univ. 
lit, 6. — une place. || P. ext. (Pêche.) Prendre par la faim. 
— la. sardine, l’appâter, pour l’attirer dans le filet. 

|| 2° Fig. Affaiblir une pièce de bois, un bloc de pierre, 
en le dégrossissant trop. | Diminuer une pièce de char- 
pente dans un endroit où on veut pratiquer une mor- 
taise, un trou de boulon. 

'AFFANGISSEMENTS [à-fan-gïs’-man ; en vers, -gi- 
se-.. ] s. m. pl. 

[étym. Dérivé de l’inusité affangir, § 145, composé de 
à et fange, §§ 194 et 196. || Néolog .] 

|| Amas de fange, de vase, dans un cours d’eau. 
‘AFFANÜRE [à-fà-nur] s. f. 

[étym. De l’anc. franç. affaner, § 111 . (F. ahaner.j || 
1665. revel, Usages de Bresse, 266.] 

|| Dialect. Portion de grain donnée aux moissonneurs, 
batteurs en grange, etc., pour salaire de leur journée, 
’AFFÉAGÉMENT [à-fé-àj’-man ; en vers, -à-je-...] s. m 
[étym. Dérivé de afféager, § 145. || 1669. Ordonn. des 
eaux et forêts, dans delb. Bec .] 

|| Action d’afféager. 

‘AFFÉAGER [à-fé-à-jé] v.. tr. 

[étym. Composé de à et féage, §§ 194 et 196. |j 1580. 
Coût, de Bretagne, art. 359.] 

|| Donner à üef des terres nobles, pour être tenues en 
roture ou en arrière-fiefpar l’acquéreur. (F. inféoder.) 
AFFECTATION [à-fek’-tà-svôn ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé de affecter l, §' 249, ou emprunté du lat. 
affectatio, m. s. j| 1413. Affectation de plusieurs bénéfices, 
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Ordonn. x, 155. | xvi e s. Affectation (désir), rab. iv,nmiv. 
prol.] 

i. Action de disposer en vue de qqch. 

|| 1° Action de destiner qqch à un usage déterminé. 
L’ — d’un édifice à un service public. — hypothécaire. 

|| 2° Action de prendre une manière d’être, d’agir qui 
n’est qu’apparente. — de vertu, d’austérités, et, absolt, dans 
le même sens, Que d’— et de forfanterie! mol. 7 'art. m, 2. 

| P. ext. Manque de naturel. L’— dans le geste, dans le par- 
ler et dans les manières, la br. 11. (Molière) contribua à dé- 
faire le public... de 1’ — des Précieuses, volt. S. de L. XIV, 32. 

II. Action de rechercher de préférence. Il a du bon et 
du louable, qu’il offusque par 1’— du grand ou du merveilleux, 
la BR. il. Cette — que quelques-uns ont de plaire à tout le 
monde, id. Théophr. Complais. || L’ — d’un lieu (vieilli), n a 
une — pour ce logement-là, acad. 1694. L’ — de qqn (vieilli). 
Pourquoi tant d’ — pour ce juge? 

1. AFFECTER [à-fek’-té] V. tr. 

[étym:. Au sens I, c’est l’anc. franç. .afaitier (F. affaiter 
et affété),\du lat. pop. ‘affactare, repris sous une forme 
savante. Aù .sens II, c’est le lat. class. affectare, repris (au 
xvi e s.) dansxsa forme et sa signification.] 

1. || 1° Disposer en vue de qqch, de qqn. — un immeuble 
à la garantie d’un^ obligation. — un bâtiment à un service pu- 
blic. Il affecta particuliérement l’Asie et l’Afrique aux sénateurs, 
coeffet. Hist. rorri. 1. | Absolt. Il fallait donc qu’elle eût 
un séjour affecté, la f \Fab. vi, 20. 

|| 2 Ô Prendre une jnanière d’être, d’agir, qui n’est 
qu’apparente. — l’austérité, l’enthousiasme. Ceux qu’on con- 
damne au supplice affectent quelquefois une constance et un 
mépris de la mort..., la rqchef. Max. 21. Il.affecte pour vous 
une fausse douceur, RAG. Ath. i, 1. A prix de faux clins d’yeux 
et d’élans affectés, mol. Tart. i, 5. Des manières affectées. 
One parole vaine et pleine d’ornements affectés, fén. Lett. à 
L’ Acad. 4. On n’est jamais si ridicule par les qualités que l’on a 
que par celles que l’on affecte d’avoir, la rochef. Max. 134. 
Vous avez affecté de ne me plus connaître, rac. Brit. iv, 2. 
|| Absolt. Le corps entier du peuple n’affecte, ne flatte ni ne 
dissimule, müntesq. liom. 14. 

II. || 1° Rechercher de préférence (qqch). Pour la guerre, 
laquelle il affectoit fort, brant. Capit. franç. m, 276. L’em- 
pire de la mer que leur république affectait, BOSS. Hist. univ. 
i, 8. Soupçonné par le peuple d’ — la tyrannie, ID. ibid. iu, 
7. Il y a autant de faiblesse à fuir la mode qu’à 1’ — , LA BR. 
13. Il ne paraît — aucun c li mat particulier, buff. Lion. (| Leur, 
majesté terrible Affecte à leurs sujets de se rendre invisible, 
RAC. Esth. 1, 3. Il P. ext. — qqn (vieilli). Les grands con- 
quérants,... Loin d’aimer le secret, affectent les témoins, mol. 
D. Garde, m, 3. Je n’en affecte pas un, qu’on me donne celui 
qu’on voudra, acad. 1694. 

|| 2° Fig. Prendre telle ou telle forme particulière. 
Les cristaux affectent des formes géométriques. Des arbres dans 
les climats de l’Inde affectent le port des herbes, b. de sT-P. 
Et. de la nat. 1. L’aile gauche affectait la forme d’une tour. 

2. AFFECTER [à-fek’-té] V. tr. 

[étym. Dérivé du lat. affectus, part, passé de afficere, 
m. s. § 266. || xvn e s. F. à l'article.] 

|| 1° Toucher par une impression physique ou mo- 
rale. Si nous rêvions toutes les nuits la même chose, elle nous 
affecterait autant que les objets que nous voyons tous les jours, 
paSC. Pens. iii, 14. Un feu trop ardent, un trop grand bruit, 
une odeur trop forte... nous blessent ou nous affectent désa- 
gréablement, buff. Introd. à l'hist. de l’homme. || Spé- 
cialt. Affecté, possédé, travaillé de cette sorte de folie, mol. 
Pourc. i, 8. Ces hommes sentent vivement, s’affectent de meme, 
buff. Style. Que pensez-vous de cette tragédie? N’en êtes-vous 
pas affectés comme moi? les. Gil Blas, ix, 5. Cette nouvelle 
l’a péniblement affecté. | Si vous continuez à vous — de mes 
maux, M Ue de lespinasse, Lett. 170. La dernière (homélie) 
n’avait pas si bien que les autres affecté l’auditoire, LES. Gil 
Blas, vu, 3. 

|| 2° P. anal. Atteindre par quelque, changement. Cela 
n’empêche pas que la dette ne subsiste et n’affecte tout le bien, 
patru, Plaidoy. 3. Domaine affecté d’hypothèques. \\ Spécialt. 
(Mathém.) — une quantité du signe + {plus). — un nombre 
d’un exposant. 

AFFECTIF, IVE [à-fêk’-tïf’ , -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. affectivus, m. s. || xv e s. L’af- 
fective (faculté d’affection), greban, Passion, 2631.] 

|| 1° Relatif aux affections de l’âme. La partie — de l’âme. 
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Les premières sensations des enfants sont purement affectives, ils 
n'aperçoivent que le plaisir et la douleur, J. -J. ROUSS. Êm. 1. 

|| 2° Qui marque l'affection. Les paroles les plus répétées 
et les plus affectives qu’on puisse imaginer, SÉv. 404. Vieilli. 
Théologie —, qui traite de l’amour de Dieu. || Disposé à 
l’affeclion. Moi qui suis le plus — du monde, PR. DE SALES, 
Introd. à la vie dév. i, 1. 

AFFECTION [à-fek’-sv'on ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. affectio, m. s. || xn e s. Affection 
de malice, Serm. de St Bern. p. 3.] 
ïo Modification de l’âme. 

|| 1° Modification agréable ou pénible que l’âme res- 
sent. Les affections de l'âme. Ils transmettent aux autres leur 
enthousiasme et leurs affections, bupf. Style. \ P. ext. Mou- 
vement qui porte l'âme vers une chose ou l’en éloigne. 
Par — d’amour ou de haine, ORESME, Éth. 131. Absolt. Pos- 
térité, Qui sans — (favorable ou défavorable) peux juger 
toutes choses, vauq. de la fresn. Art p. n, 851. Il n’y a 
point de bienfait... qu’on n’ait eu — de le faire, malh. Bienf. 
de Se'nêq. vt, 7. Prier avec attention, avec — : avec attention 
de l’esprit, avec — du cœur, bourd. Prière, 2. Loc. adv. D’ — , 
d’un mouvement de cœur. Parlant d’ — sur quelque chose, 
SÉv. 244. Il semblait toutefois parler d’ — , corn. Suit), m, 6. 

|| 2° Vieilli. Atta’che de l’âme (à qqch). L’Écriture sainte 
travaille à nous ôter cette — et cette attache que nous avons 
aux choses du monde, fléch. Transfiguration, 1. 

|| 3 n Absolt. Attachement pour une créature. On peut 
avoir de 1’ — pour une fleur, pour un oiseau, pour tin cheval, 
desg. Pass. de l’âme, il, 83. Avoir de 1’ — pour qqn. Témoi- 
gner à qqn de 1’ — . Gagner F — de qqn. L’ — ou la haine change 
la justice de face, pasc. Pens. m, 3. Les affections de famille. 
Nos affections qui s’attachent aux choses extérieures passent et 
changent comme elles, J. -J. ROUSS. Rév. du prqmen. solit. 5. 

Il# Modification physique. (Médec.) Élat morbide. 
Une — rhumatismale, nerveuse, chronique, aiguë. L’usage des 
odeurs produit ces affections spasmodiques, beàumarch. B. 
de Sév. il, 15. 

III. (Par confusion avec affecter L.) Affectation. Jésus- 
Christ nous commande de nous chastier... et nous arracher les 
yeux s’ils nous scandalisent... Ce sont manières de parler pleines 
d’— , boughet, Serées, m, 197. 

AFFECTIONNÉ, ÉE [à-fèk-syô-né ; en vers, -si-o-...] 
adj. 

[étym. Adj. particip. de affectionner, § 44. || XVI e s. Af- 
fectionnée amitié, Nuits de Strapar. n, 48.] 

|| Qui a de l’affection pour qqn. Votre — serviteur, for- 
mule de fin de lettre. « — serviteur » ne se dit qu’à l’égard 
des gens qui sont au-dessous de celui qui écrit, BOUHOURS, 
Rem. nouv. 

‘AFFECTIONNÉMENT [à-fek’-syô-né-man ; en vers, 
-si-o-...] adv. 

[étym. Composé de affectionnée et ment, § 724. || xvi e s. 
marg. de valois, Heptam. 9.] 

|| Vieilli. Avec affection, avec ardeur. La chaleur (que 
la chèvre...) recherche — pour le giste, 0 . de serres, iv, 
14. | La charité fait ses actions en nous... promptement et — . 
fr. de sales, Introd. à la vie dév. i, 1. 
AFFECTIONNER [à-fek’-syd-né ; envers, -si-à-...} v. tr. 
[étym. Dérivé de affection, § 154. || xiv e s. Affectionnés 
au roy d’Angleterre, Chron. de Flandre, dans dei.b. Rec .] 
|| 1° Vieilli. Modifier l’âme par un sentiment. L’âme, 
selon qu’elle est affectionnée, dispose et altère le corps, les 
passions et affections de l’âme, bouchet, Serées , iv, 14. Le 
tout représenté si vivement , qu’en le lisant nous nous sentons 
affectionnés, amyot, Vies de Plut. préf. 

il 2° Spécialt. (Suivi de la préposition à et d’un ré- 
gime.) Donner de l’attache à qqch. — aucun à faire qqch, 
nicot, Thresor. On ne prend parti pour personne, l’auteur 
n’affectionne à rien, BOUHOURS, Rem. nouv.' Je suis affectionné 
à vous rendre du service, Sorel, Francion, 347. || P. ext. 
Donner de rattachement pour qqn. — l’âme aux objets 
qu’on lui présente, le p. andré, Essai sur le beau, vii, 2. 
Nous nous affectionnons de plus en plus aux personnes à qui 
nous faisons du bien, la br. 4. 

|| 3° P. ext. — qqch, être attaché à qqch. Engager dans 
une affaire des personnes qui, ne l’affectionnant point, n’osent 
pourtant refuser d’y entrer, i.a br. Thëophr. Contre-Temps. 
|| — qqn, être attaché à qqm — une personne. Absolt. Je ne 
sais point si le chien choisit, s’il se ressouvient, s’il affectionne, 
s’il craint, la BR. 16. 
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AFFECTUEUSEMENT [à-fek’-tueuz’-man ; en vers, 
tu-eü-ze-...] adv. 

[étym. Composé de affectueuse et ment, § 724. || 1290. 
Cartul. de Guise, dans godef. Suppl.) 

|| 1° Vieilli. Avec ardeur. Blasmer — , amyot, Œuvr. 
mor. Malign. d’Hérodote, 5. 

|| 2° Avec affection. Il congédia — le prieur, volt. Ing. 13. 
AFFECTUEUX, EUSE [à-fek'-lueü, -tueîiz’; en vers, 
-tu-...] adj. 

[étym. Emprunté du lat. affectuosus, m. s. j| 1347. De plus 
affectueux cuer, dans godef. Suppl.} 

|| 1° Anciennt. Qui montre de l’ardeur pour qqch. — 
à l’histoire, nicot. Thresor. 

|| 2° Qui montre de l’affection. Des pensées affectueu- 
ses sur le mystère de l’eucharistie, rac. P. -Roy al. 1. Paroles 
affectueuses. Lettre - — . Cœur tendre et — . | Un enfant — . Sans 
être tendre et - — , il était bon mari, bon père, bon maître, volt. 
Éloge fun. de\L. XV. || Ce mot était discuté au xvn e s. 
‘AFFEGTUÔSITÉ [à-fek’-tuô-si-té ; en vers, -tu-ô-...] 

s ’ f; 

[étym. Dérivé du.lat. affectuosus, affectueux, § 255. Mot 
du xiv e s. repris de nqs jours. || 1315. Texte dans godef.] 
|| Caractère affectueux. 

* AFFENAGE [af-naj’ ; en vers, à-fe- J s. m. 

[étym. Dérivé de affener, § 78. || Néolog.) 

|| Action d’affener. || Dictlect. Magasin de fourrages. 
‘AFFENER [af-né; en vers, à-fe-...] v. tr. 

[ÉTYM. Composé, de à et foin {cf. affourager), §§ 194 et 
196. L'anc. franç. afener est composé de à et fener et 
signifie récolter le foin. || xvt e s. rab. ih, 15.] 

|| Pourvoir de fourrage (les bestiaux). 

‘AFFENOIR [aff-nwàr; en ve?'s, à-fe-...] s. m. 

[étym. Dérivé de affener, § 113. || Néolog.) 

|| Dialect. Ouverture pratiquée dans le plafond d’une 
écurie , par laquelle on fait descendre le fourrage du 
grenier à foin placé au-dessus. 

1. AFFÉRENT, ENTE [à-fé-ran, -rânt’] adj. 

[étym. Ane. franç. aférant, afréant, qui convient (à qqn, 
qqch). Subst. particip. de l’anc. verbe aférir, encore usité 
au xvi e s. : toucher (à qqn, qqch), le concerner. Rattaché 
à tort, au xvn e s. (F. furet.), au lat. afferens, § 505. oud. 
écrit encore afférant. || xn e s. Nez au viaire aferant, Tris- 
tan, dans godef.] 

|| (Jurispr.) Qui doit revenir (à qqn). Part — à qqn. 

2. ‘AFFÉRENT, ENTE [à-fé-ran, -rânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. afferens, part. prés, de afferre, 

porter à. || Néolog .] 

|| Qui apporte. Vaisseaux afférents, vaisseaux lvmphali- 
ques qui portent les liquides absorbés aux ganglions 
situés sur leur trajet. 

‘AFFERMAGE [à-fèr-mâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de affermer, §78, || 1489. Ordonn. xx, 217.] 
|| Action de donner, de prendre à ferme. j| Vieilli. Ac- 
tion d’engager un domestique pour un temps déterminé. 
‘AFFERME [à-fèrm’] v. /'. 

[étym. Subst. verbal de affermer, § 52. || 1313. Ordonn. 
i, 526.] * 

|| Vieilli. Action de donner, de prendre à ferme. 

1. ‘AFFERMER [à-fèr-mé] v. tr. 

[étym. Du lat. affirmare, m. s. devenu afermer ( F. § 366 
et fermer), affermer, § 502. Remplacé depuis le xvn° s. 
par le mot de formation savante affirmer.] 

|| Vieilli. Affirmer. L’hyperbole afferme ce qui passe au delà 
de toute crédulité, malh. Bienf. de Sénèq. vu, 23. 

2. AFFERMER [à-fèr-mé] v. tr. 

[étym. Composé de à et ferme 2, §§ 194 et 196. || 1260. 
Texte dans dom morice, Hist. de Bretagne, i, 994.] 

|| 1° Donner à ferme. Il a affermé son champ. Le gouver- 
nement a affermé les tabacs. 

|| 2°. Prendre à ferme. — une terre. 

AFFERMIR [à-fèr-mlr] v. tr. 

[étym. Composé de à et ferme 1, §§ 194 et 196. || 1539. 
r. est.] 

|| Rendre ferme. 

|j 1° Au propre. — un édifice sur sa base. — le plancher 
d’une salle. Le sol commence à s’ — . j Spécialt. (Manège. 1 — 
un cheval sur les hanches, le dresser à se tenir bien d’a- 
plomb sur les hanches. — la bouche d’un cheval, l’accou- 
tumer au mors. 

|| 2° Fig. — un roi sur son trône. Bajazet sur le trône affermi. 
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rac. Baj. i, 1. Il (Attila) a été affermi dans son pouvoir par 
une force étrangère, balz. Socrate chrét. 7. Si vous voulez 
vous — dans votre foi, BOURD. Afflict. des- justes, 2. Après 
qu’il l’eut affermi (le pouvoir royal), il le tourna en tyrannie, 
ST-SIM. I, 428. Et son cœur s’affermit au lieu de s’ébranler, 
CORN. Poly. III, 4. Pour nous — contre ses reproches, bouru. 
3 e Jugem. dernier. 2. Sa santé s’affermit. Mon repos, mon 
bonheur semblait être affermi, rac. Phèd. i, 3. Ce n’est donc 
point, Ismène, un bruit mal affermi? id. ibid. il, i. 

AFFERMISSEMENT [à-fèr-mïs’-man ; en vers, -mi- 
se-...) s. m. 

[étym. Dérivé de affermir, § 145. || xvi e s. L’affermisse- 
ment du laict par le feu, O. DE SERRES, IV, 8.] 

|| Action d’affermir. L’— d’un mur. L’ — de sa place et 
de sa puissance, ST-SIM. i, 52. | Peu de mois après mourut 
Cromwell... au milieu des projets qu’il faisait pour V — de sa 
puissance, volt. S. de L. XIV, 6. 

AFFÉTÈ, ÊE [à-fé-té] adj. 

[étym. Adj. par icip. de afféter, var. orthogr. de affaiter. 
(F. ce mot.) A la (in du moyen âge, affété, pris en mau- 
vaise part, signifie façonnier. Malgré la déclaration de 
H. EST. (Nostre langue met différence entre affecté et affetté, 
Nouv. Lang, prgnç. italian. ii, 235), affété et affecté se 
sont parfois confondus. Propos affétés, corn. Gai. du Pal. 
m, 6; affectés, édit, de 1692. || 1549. R. est.) 

|| Qui a une grâce maniérée. On affetté langage de Cicé- 
ron, rons. Franciade, préf. Babil — , corn. Mélite, i, 4. One 
contenance — , MONTAIGNE, II, 25. Elle avait un certain air 
joli et —, furet. Roman bourg, i, 154. Ce langage — Où 
s’endort un esprit de mollesse hébété, BOIL. Sat. 9. Les modes 
affétées du temps, chapelain, Lett. i, 68. 

AFFÉTERIE [à-fet’-ri ; en vers, -fè-te-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de affété, § 69. || 1539. Affetterie, R. est.] 
|| Grâce maniérée. (Cléopâtre) fit tant par ses afféteries, 
qu’Antoine... en devint amoureux, coeffet: Hist. rom. 1. Quelle 
— de langage, balz. Socrate chrét. 10. Les minauderies, la 
grimace, les petit coins de la bouche relevés... et mille autres 
puériles afféteries, dider. Salon de 1763, Ép. sur la 
peint. 4. 

‘AFFETTO [âf’-fet’-tô] et *AFFETTU OSO [af-fêt’-tou- 
5-zô] adv. 

[étym. Mots ital. signifiant affection, affectueux, § 12. 
|| 1767. Affettuoso, j.-j. rouss. Dict. de mus.} 

|| (Musique.) Avec une expression douce, affectueuse. 
AFFICHAGE [à-fi-châj’] y. m. 

[étym. Dérivé de afficher, § 78. || Néolog.] 

|| Action d’afficher. 

AFFICHE [à-fïch’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de afficher, § 52; proprt, ce qui 
est fixé, fiché à. || Xlli e s. Les aniaus d’or et les affiches, G. 
de coincy, dans godef.] 

I. Ane. franç. || 1° Piquet. | Spe'cialt. De nos jours. 
Longue perche ferrée que le pêcheur enfonce dans le sa- 
ble pour arrêter son bateau, quand il va tendre le verveux. 

|J 2° Objet de parure (agrafe, boucle, pendeloque), 
qui s’attachait au corsage, au cou, etc. (F. affiquet et 
colifichet.) S'aucuns parens vous veut doner Aumosnière , afi- 
che, ou anel, robert de blois, Chastiement des dames, 233. 

II. Annonce au public, écrite ou imprimée, fixée à 
une porte, à un mur. Nous nous arrêtâmes auprès de l’Uni- 
versité pour regarder quelques affiches de livres qu’on venait 
d’attacher à la porte, les. GU Blas, iv, 6. — de théâtre, qui 
annonce la pièce qu’on doit jouer et les noms des acteurs. 

( Néolog. Homme-—, qui promène une affiche pour lui don- 
ner de la publicité. Des hommes-affiches. | P. ext. Les Petites 
Affiches, feuilles périodiques d’annonces. || P. ext. Vieilli. 
Action d’afficher. (Les tribunaux) pourront... ordonner l’im- 
pression et 1’ — de leurs jugements, Code de procéd. civ. art. 
1036. || Fig. Enseigne. Mon livre ne serait guère que U — de 
votre poème, balz. Lett. xvui, 9. L’annonce de ce libraire de 
Hollande est 1’ — d’un charlatan, volt. Lett. 3 avr. 1752. 

AFFICHER [à-fi-ché] V. tr. 

[étym. Composé de à et ficher, §§ 194 et 196. || xi e s. 
La bataille est mult dure e afichiee, Roland, 3393. | Pois qu’il 
l’a dit, mult s’en est afichiez, ibid. 2665.] 

|| 1° Apposer (une affiche). — un placard, une ordonnance. 
Absolt. Défense d’ — . || P. ext. Défense... de vendre, débi- 
ter et faire — aucuns livres... duclos, L. XI, privil. de 
l’Acad. || Annoncer publiquement par des affiches. — 
une vente. — les conditions de la paix. Une pièce affichée ; une 
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autre dans la tète; Une autre où je joue..., PIRON , Mëtrom. 

L 6. n fit — partout qu'il n’était venu que pour donner la 
paix, volt. Ch. XII, 3. Absolt. Ils affichaient (le spectacle) 
chacun à part, la f. Fab. IX, 3. | P. anal. Hs les affichent 
dans les journaux, J.-J. rouss. Lett. à Volt. 10 sept. 1755. 

J| 2° Fig. Étaler, montrer en public. — sa douleur. Il 
portait le courage jusqu’à oser — son respect et son attache- 
ment pour Arnauld, d’alemb. Éloges, Despréaux. EUe affiche 
son amour pour lui. (L’honneur) se prouve et il s’affiche... 
d'autant plus hardi qu’il est attaqué, volt. Lett. 1 er mars 
1726. Un méchant affiché, gresset, Méch. iv, 4. | En mau- 
vaise part. — une femme, la compromettre. S’—, rendre 
public le désordre de sa vie. 

AFFICHEUR [à-fi-cheur] s. m. 

[étym. Dérivé de afficher, § 112. || 1680. richel.] 

|| Celui qui pose les affiches. 

*AFFEDAVIT [âf’-fi-dà-vït’] 5. m. 

[étym. Mpt du bas lat. 3 e pers. du parf. de 'aifidare, il 
a attesté, § 217. Venu d’Angleterre. || Néolog.} 

|| Déclaration faite par un étranger établi dans un pays 
pour s’exonérer d’impôts frappant les nationaux. 
AFFIDÉ, ÉE [a\fi-dé] adj. 

[étym. Emprunté de l’ital. affidato, § 12, qui correspond 
à liane, franç. afié. (F- affier.) || 1611. cotgr.] 

|| A qui on se fie. Un- homme qui nous soit — , mol. Scap. 

I, 5. Près de la cabane 'd’un montagnard connu d’elle et —, 
volt. 5. de L. XV, 25. Les assemblées Spcrétes qu’elle 
(M me Guyon) tenait avec les plus affidés de son école, st-Sïm. 
i, 407. || En mauvaise part. A qui on se fie po.ur quelque 
mauvais coup. Il envoie devant lui des gens affidés, montesq. 
Espr. des lois, xxxi, 20. || S. m. Membre d’une associa- 
tion. Il a mis en campagne tous ses affidés. 

’AFFIDENT, ENTE [à-fi-dan, -dânt’] 5. m. 

[étym. Dérivé de affidé, sous l’influence de confident, 

§ ü62. || xvii e s. Ses plus secrètes affidentes, fléch. Gr. 
Jours, p. 16.] 

|| Peu usité. Celui, celle à qui on se confie. 

'AFFIER [à-fyé ; en vers, — fi-é] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ’affidâre, devenu en vieux franç. afier, 
par la réduction de ff àf, § 366, la chute du d, § 411, et le 
changement de are en er, § 633. Afier redevient affier, § 502.] 

I. Anciennt. Confier. || Dialect. Il ne faut point trop s’— ' 
à ces drôles-là, dancourt, Opér. de vill. sc. 6. 

II. Vieilli. Donner sa parole. Je vous affie Et certifie, 
la F. Janot et Catin. 

AFFILAGE [à-fi-làj’] S. m. 

[étym. Dérivé de affiler, § 72. || Néolog.] 

|| Action d’affiler (un tranchant). 

'AFFILE [à-fil] s. f. 

[étym. Dérivé de affiler, § 52. \\. Néolog.] 

|| Nouet de toile plein d’huile, de graisse, qui sert à 
humecter la pierre, pour affiler. 

AFFILER [à-fi-dé] v. tr. 

[étym. Composé au sens I de à et fil, au sens II de à 
et file, §§ 194 et 196. || xil e s. Rasoir... Bien trancant et bien 
afilé, Renart, xxv, 375. Tant unt la langue affilée, chardry, 
Set Dormanz , 879.] 

I. || 1° Donner le fil à un tranchant. (F. morfil.) — un 
couteau. Rasoir mal affilé. (Il) prit un poignard... se mit à le 
fourbir, puis à 1’ — contre une pierre, COEFFET. Hist. rom. 5. 

| Fig. Le glaive qui a tranché les jours de la reine..., nos 
péchés en ont affilé le tranchant fatal, BOSS. Marie-Thérèse. 
Ils affilent leur langue de serpent, fléch. Médisance , 1. 
Avoir la langue bien affilée, avoir la répartie vive et 
prompte. Vous avez le caquet bien affilé pour une paysanne ! 
mol. B. gent. m, 3. | P. anal. Blés affilés, dont les fanes 
s’allongent en petites pointes sous l’action de la gelée. 

|| 2° Allonger en fil. — de l’or, de l’argent. 

II. Mettre en file [vieilli). Des arbres affilés, plantés à 
la file. | Loc. adv. famil. D’affilée (formée avec de et ie 
part, passé fém. § 722), à la file, et, fig. de suite, sans 
interruption. Faire plusieurs choses — . 

*AFFILEUR [à-fi-leur] 5. m. 

[étym. Dérivé de affiler, § 112. || 1611. cotgr.] 

|| Celui qui affile des outils. 

AFFILIATION [à-fi-lyà-syon ; en vers', -li-à-si-on] s. f. 
[étym. Emprunté dù bas lat. affiliatio, m. s. || xvi e s. 
Adoption qu’autrement on appelle advourie ou affiliation, leca- 
ron, dans bouteill. Somme rur. p. 537, édit. 1603.] 

|| Action d’affilier; le fait. d’être affilié. 
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|| 1° (Droit du moven âge.) Assimilation légale des 
enfants d’un premier lit à ceux qui peuvent venir d’un 
nouveau mariage. 

|| 2° Fig. Action d’attacher à une association mère des 
associations analogues. L’ — des académies de province à l’A- 
cadémie française. L’ — de plusieurs loges maçonniques. || Ac- 
tion d’attacher qqn comme membre à une association. Son 

— au tiers ordre, à une loge maçonnique, à une société secrète. 
AFFILIER [à-fi-lyé ; en vers, -li-é] v. tr. 

[étym. Emprunté du bas lat. affiliare, m. s. de filius, 
fils, § 217. || XIV e s. Après avoir affilié le roy Loys comme son 
filz, h. bonnet, Arbre des batailles, 145.] 

|| 1° (Dans le droit du moyen âge.) Adopter pour fils 
ou fille. 

|| 2° Fig. Attacher à une association mère des asso- 
ciations analogues. L’Académie française s’était affilié plusieurs 
académies de province. Loges maçonniques affiliées. || Attacher 
qqn comme membre à une association. Être affilié à une 
société secrète. || S. m. Les principaux affiliés. 

‘AFFILOIR [à-fi-lwar] S. m. 

[étym. Dérivé de affiler, § 113. || Néolog .] 

|| Instrument qui sert à affiler le tranchant d’un outil, 
d’un couteau. 

’AFFILOIRE ja-fl-lwàr] 5. f. 

[étym. Dérivé de affiler, § 113. || xvi e s. chassignet, 
Ps. ép. au lecteur.] 

|| Pierre à aiguiser. || Spécialt. S. f. pl. Réunion de 
pierres à aiguiser fixées dans un montant en bois et 
servant à donner le fil à des outils de formes diverses. 

|| Fig. Vieilli. Cette — de bonnes grâces, beroalde, Moyen 
de parvenir, p. 26, Jacob. 

AFFINAGE [à-fi-nàj’] s . m. 

[étym. Dérivé de affiner, § 78. || 1390. Affinage de l’ar- 
gent, Ordonn. vu, 371.] » 

|| Action d’affiner. 

|j 1° Action de rendre fin. L’— du ciment, action de le 
-réduire en poudre fine. | L’ — de la terre, action de la divi- 
ser pour la rendre meuble. | L’ — du chanvre, du lin, action 
de le rendre plus délié, à l’aide de peignes à dents fines. | 
L’ — des clous, des épingles, action d’en aiguiser la pointe. 

|| 2° Opération par laquelle on rend une matière pure, 
en la dégageant des éléments étrangers. L' — des métaux. 
L’ — du sucre, du salpêtre. L’ — du verre, par lequel on chasse 
les bulles de gaz qu’il peut contenir, et on le rend par- 
tout homogène. | L’— de la fonte, opération par laquelle 
on la transforme en fer. (F. raffinage.) 

|| 3° Dernière façon par laquelle on donne le fini à un 
travail. L’— des draps, la dernière tonte. | (Reliure.) Col- 
lage d’une bande de papier,, de parchemin sur le plat 
d’un livre, pour en rendre l’attache plus solide et plus fine. 
‘AFFINEMENT [à-f ïn'-man ; en vers, -fi-ne-...] s. m. 
[étym. Dérivé de affiner, § 145. || (Au sens de trompe- 
rie.) 1526. bourdigné, Pierre Faifeu, 119.] 

I. Action d’affmer, état de ce qui est affiné. L’— d’un 
métal. | Fig. Vieilli, L’ — des esprits, Montaigne, iii, 9. 

II. Vieilli. Action détromper qqn, en usant de finesse. 
AFFINER [à-fi-né] V. tr. 

[étym. Composé de à et fin 2, §§ 194 et 196. || xm e s. 
Li purs, li fins, li afinez, ruteb. I, 220.] 

I. || 1° Au propre. 1 1. Rendre fin. — le ciment, le ré- 
duire en poudre fine. — les épingles, en aiguiser la pointe. 

— le chanvre, le rendre délié à. l’aide d’un peigne à dents 
fines. | 2. Rendre une matière pure en la dégageant des 
éléments étrangers. — les métaux. — le plomb, en dégager 
l’argent qui y peut être allié. — le sucre, le salpêtre. (F. raf- 
finer.) | Fig. L’or fin de ses cheveux, Pour le bien — , (il) le 
trempe dans ses yeux, R. belleau, il, 111. | 3. Rendre fini 
en dopnant une dernière façon. — le drap. || P. anal. Le 
fromage s’affine (achève de se faire) à la cave. 

|| 2° Fig. Rendre plus délicat. S’— le goût. La conversa- 
tion affine l’esprit. 

II. Vieilli. Tromper en usant de finesse. Maître Mitis Pour 
la seconde fois les trompe et les affine, la f. Fab. III, 18, Quelque 
fin que tu sois, tiens-toi pour affiné, CORN. Place Royale, ih v 2. 

AFFINERIE [à-fïn’-ri; en vers, -fi-ne-...] s. f. 

[étym. Dérivé de affiner, § 69. || 1552. Affineries de fer, 
Déclar. de Henri U sur l’exploit, des mines.} 

|j 1° Usine où l’on affine (les métaux).. | Petite forge 
où l’on tire le fer en fil d’archal. 

|| 2° Fer affiné mis en rouleau. 
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AFFINEUR [à-fi-neup] 5. m. 

l étym. Dérivé de affiner, § 112. || xiv e s. En suivant le 
dict des mineurs Et la façon des affineurs. Traite d'atch. 
dans littré.] 

I. Celui qui affine (les métaux, etc.). 

II. Anciennt. et dialect. — affineuse, celui, celle qui 
trompe. Grans affineurs, en affinant les fins, Vous mourrez 
jeunes, Ane. Poés. franç.<xi, 305. Je crus aussi pouvoir la 
regarder comme une affineuse sans pareille, G. Sand, Maîtres 
sonneurs, p. 243, Lévy. 

AFFINITÉ [à-fi-ni-té] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. affinitas, voisinage et parenté 
par alliance, affinité. || XII e s. Dens les affinitez de Normandie, 
beneeit, Ducs de Norm. 34235. | xm e s. Par lignage ou par 
affinité, Livre de jostice, 3. | Afinité d’amor, beauman. v, 19.] 
|| 1° Parenté par alliance. Spécialt. — spirituelle, parenté 
spirituelle du parrain ou de la marraine avec l’enfant. 

|| 2° Ficj. Tendance à se rapprocher, à s’unir. Nous 
avons... un Rapport intime et une secrète — avec Dieu, boss. 
D. d’Orl. L’— d'une science avec une autre. L’ — de deux sons, 
qui tendent à .former une consonance. | L’— chimique, 
tendance de deux corps à se combiner. Fig. Gœthe vient 
de faire paraître un\roman intitulé « les Affinités de choix », 
stael, Allem. ii, 28. 

AFFINOIR [à-fi-nwar] s. m. 

[étym. Dérivé de affiner, § 113. || xvi° s. L’affinoir ou il 
forge, trempe et acere ses sagettes, R. belleau, h, 106.] 

|| 1° Vieilli. Usine ou l’on affine les métaux. 
j| 2° Sorte de peigne à affiner le chanvre, le lin. 
‘AFFIQUAGE [à-fi-kâj’] s. m. 

[étym. Forme normanno-picarde de affichage, au sens 
de action de piquer, §§ 16 et 391. || Néolog .] 

|| Opération qui consiste à parer, à embellir les bro- 
deries au point d’Alençon après le blanchissage, à l’aide 
de pattes de homards de différente grosseur, et garnies 
de leurs dents, qu’on passe dans tous les points. 
AFFIQUET [à-fi-kè] m. 

[étym. Dérivé (§ 133) de .affique, forme normanno- 
picarde de affiche, §§ 16 et 391. || xm e s. Monde : affiquets, 
dans chassant, Petit Gloss, lat.-franç. p. 55.] 

|| Chose menue qu’on fixe. 

j| 1° Ornement qui se fixait dans la coiffure. || P. ext. 
Au plur. Menus objets d’ajustement. EUe ne porte que des 
affiquets. Pourquoi tous ces affiquets? Quel attiraü de points, 
de rubans, d’affiquets! tiÿ. corn. Comt. d’orgueil, i, 1. 

|| 2° Petit étui que les femmes portent à la ceinture 
en tricotant et où elles fixent leurs aiguilles. 
AFFIRMATIF, IVE [à-fir-mà-tïf , -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. affirmativus, m. s. || xm e s. 
Quand la preuve chiet sur la parole afirmative et non pas sur 
la négative, Ass. de Jérus. i, 109.] 

|| Qui affirme. Ton — . Proposition — . Mode — . Je les 
trouvai (les philosophes) tous fiers, affirmatifs, dogmatiques, 
même dans leur scepticisme prétendu, J.-J. rouss. Ém. 4. 
Absolt. S. m. Celui qui affirme. (Les discours) du pyrrho- 
nisme sont matière d’affirmation aux affirmatifs, pasc. Pens. 
vi, 17. || S. f. L’affirmative (en bas lat. affirmativa), pro- 
position affirmative (par opposition à la négative). H parie 
encore pour 1’ — , la br. 10. Il tient pour 1’ — , VOLT. Lett. au 
roi de Prusse, nov. 1742. 

AFFIRMATION [à-fir-mà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. affirmatio, m. s. || xii e s. Affer- 
mation ,.Dial. Grégoire, p. 203. [ XIV e s. Affirmacion et néga- 
tion, oresme, Êth. 171.] 

|| 1° Action de déclarer qu’une chose est. Mettre en 
doute 1’ — de qqn. One — catégorique. | Spécialt. (Jurid.) Dé- 
claration faite devant la justice. Le maître est cru sur son 
— . — de créance, par les créanciers d’une faillite. 

|| 2° (Logique.) Action d’attribuer une manière d’être 
au sujet dé la proposition. L’ — contenue dans la proposition. 
| P. ext. Proposition affirmative, qui exprime un juge- 
ment positif. Deux négations valent une — . 

AFFIRMATIVEMENT [à-fir-mà-tiv’-man ; en vers, -ti- 
ve-...] adv. 

[étym. Composé de affirmative et ment, § 724. || xiv° s. 
Texte dans godef.. Suppl.] 

|| D’une manière affirmative. Il lui déclare — que ses forces 
sont suffisantes pour faire son voyage, pasc. Prov. 2. Ré- 
pondre — . 

AFFIRMER [à-fir-mé] v. tr. . 
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[étym. Emprunté du lat. affirmare, m. s. A remplacé 
la forme pop. affermer. || 1549. Affermer ou affirmer, R. EST.] 

I. |'j 1° Déclarer qu’une chose est. J’affirme la chose. 
J’affirme que les choses se sont ainsi passées, j Absolt. Qu'est- 
ce qu’une chose qui pense? C’est une chose qui entend, qui con- 
çoit, qui affirme, qui nie, desc. Médit. 2. | (Jurld.) Paire une 
déclaration devant la justice. — sur serment. ( Syn . certi- 
fier, assurer.) 

|| 2° (Logique.) Énoncer un jugement en attribuant 
une manière d’être au sujet de la proposition. L’attribut 
est ce. ; qu’on affirme du sujet. | Absolt. C’est ce qui s'appelle 
proposition ou jugement, qui consiste à — ou nier, BOSS. 
Conn. de Dieu, i, 13. 

II. Néolog. S’ — , se poser, comme ayant tel talent ou 
tel caractère. S’ — comme poète. 

‘AFFIXAL, ALE [à-fik’-sàl] adj. 

[étym. Dérivé de affixe, §238. || Ne'olog.] 
j| (Gramm.) Qui a rapport aux aftixes. Syllabes affixales. 
Mots affixaux. 

"AFFIXE [à-fîks’] adj. et s. m. 

[étym. Emprunté du lat. affixus, attaché à. |[ Néolog .] 
|| (Gramm.) Qui se fixe (au radical). Particule —, et, 
substantivt , Un — , particule qui s’ajoute aux mots pour 
en modifier Je, sens. (F. préfixe, suffixe.) 

‘AFFLEURAGE [à-flëu-râj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de affleurer, § 7.8. || 1782. encycl. méth.] 
|| 1° Action de ramener à la surface de la cuve la par- 
tie de la pâte à faire le papier qui, n’étant pas suffisam- 
ment délayée, retombe au fond. 

|| 2° Première mouture, d’où l’on retire la fleur de 
farine. 

‘AFFLEUREMENT [à-flëur-man ; en vers, -flëu-re-...] 

s. m. 

[étym. Dérivé de affleurer, § 145. || 1782. encycl. méth.] 
|| 1° Action d’affleurer, de mettre de niveau. L’— des 
planches d’un parquet. 

|| 2° État de ce qui affleure, de ce qui est au même ni- 
veau. Le point d’ — de l’aréomètre. | P. anal. V — d’un filon 
(dans une mine), son émergence à fleur de sol. 
AFFLEURER [à-fiëu-ré] V. tr. 

[étym. Composé de à et fleur, §§ 194 et 196. || xvi e s. 
Humeurs qui affleuràient à la partie, paré, X, 8. | 

|| 1° Mettre à fleur, de niveau. — les planches d’un par- 
quet, les battants d’une porte. — un aréomètre (à volume 
constant), l’enfoncer jusqu’à la division qui doit être de 
niveau avec le liquide, en ajoutant ou en retirant du 
poids. | P. ext. Niveler une pièce au tour. — la pâte du 
papier, ramener à fleur de cuve la partie de la pâte qui, 
n’étant pas suffisamment délavée, retombe au fond. Pâte 
affleurée, et, absolt, s. f. L’affleurée. || Fig. Mélanger par 
portions égales du froment, du seigle et de l’orge. 

|| 2° Être à fleur, au niveau de (qqch).La rivière affleure 
les bords. Les bordages (d’un navire) affleurent les couples. 

| Absolt. Être au même niveau. Deux pièces qui affleurent. 
Le filon affleure (dans une mine), émerge à fleur de sol. 
Le fil à plomb affleure, est langent. 

AFFLICTIF, IVE [k-flïk’-lïf’, -tïv’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. afflictus, §257.|| 1374. Sollicitude af- 
flictive et angoisseuse, Ordonn. dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Qui afflige (qqri). || Spécialt. Qui frappe (un 
criminel). Peine — . Les peines en matière criminelle sont ou 
afflictives et infamantes..., Code pénal, art. 6. 

AFFLICTION [à-flik’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. afflictio, action de frapper, 
état de celui qui est frappé, physiquement et mqrale- 
ment. Le sens propre existe en ane. franç. (Cf. affliger.) 
|| xi e s. Granz afflictions, St Alexis, 358.] 

|| Etat de celui qui est frappé (moralement) d’un coup 
douloureux. Il n’y a pour eux dans le monde qu’anathème, 
que trouble et — d’esprit, bourd . Dévot, à la Vierge, 2 . 
Dieu, qui voyez mon trouble et mon — , rac . Ath. v, 7. Cer- 
tains compliments de consolation, Qui sont surcroît d’ — , la f. 
Fab. vm, 14. Les cours ne sont pas longtemps dans 1’ — ni 
occupées de tristesse, st-sim. i, 15. Si de. tous les hommes les 
uns mouraient, les autres non, ce serait une désolante — que 
de mourir, la br . 11 . 

AFFLIGEANT, ANTE [à-fli-jan, -jânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de affliger, § 47. J 
Il Qui afflige. A-t-elle cru que sa croix était trop dure ou 
trop ? i léch. M. de Montausier. Vie pleine de soins et 
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de soins affligeants, bourd. Ambition, 3. || Qu’y a-t-il de 
si — à tout cela? MOL. Scap. n, 7. N’êtes-vous pas méchante 
De vous plaire à me dire une chose — ? MOL. Tart. n, 4. 
AFFLIGER [à-fll-jé] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. affligere, m. s. A fini par faire 
disparaître, au xvi e s., la forme pop. afflre. || xn e s. Af- 
flijèrent, Psaut. de Cambridge, lxxlii, 40.] 
j| Frapper douloureusement. 

|| 1° Le corps. Infirmités qui affligent leur corps, la BR. 
11. De quelles austérités affligez-vous votre corps, BOURD. Pens. 
Sacrem. de pénit. \ P. ext. La guerre est le plus grand des 
maux dont les dieux affligent les hommes, fén. Tel. 9. (Je) 
serai du parti qu’affligera le sort, CORN. Hor. i, 1. L’Église... 
fut cruellement affligée en Perse, BOSB. Hist. univ. I, 11. 
L’empire affligé se repose sous Vespasien, ID. ibid. 10. Iro- 
niqt et famil. Il est affligé de cent mille livres de rente. 

|| 2°. L’âme. Tout m’afflige et me nuit, rac. Phàd. i, 3. 
Que tu es- sotte, Toinette, de t’ — de cette mort! mol. Mal. im. 
iii, 12. S’— l’esprit de cette vision, id. Sgan. sc. 17. Ses 
gardes affligés Imitaient son silence, RAC. Phèd. V, 6. Absolt. 
Vous n’êtes pas moins Dieu quand vous affligez... que quand 
vous consolez, pasc. Maladie, 1. Substantivt. Peut-être que 
les affligés ont tort, la br. 11. La douleur de cette charmante 
affligée, mol. Scap. i, 2. | P. ext. — sans raison l’amour- 
propre d’un sot, volt . Ëp. à Boileau. 

‘AFFLOUAGE [à-ftpu-àj’] y. m. 

[étym. Dérivé de afflouer, § 78. || Néolog.] 

|| Action d’afflouer (un bâtiment.) 

‘AFFLOUER [à-flou-é] V. tr. 

[étym. Composé de à et flouer, §§ 192 et 196. (F. ren- 
flouer.) || Néolog.] 

|| Mettre à flot un bâtiment échoué, laissé à sec. 
AFFLUENCE [à-flu-âns’] s, f. 

[étym. Emprunté du lat. affluentia, m. s. || 1393. Attendu 
l’affluence et multitude des causes, Ordonn. vu, 584.] 

|| Action d’affluer. 

jj 1° Au propre. Action de couler abondamment vers. 
L’ — des eaux a fait déborder là rivière. 

|| 2° Fig. Action de porter en grande quantité vers un 
lieu. (Syn. concours.) L’ — des blés sur le marché. Otez-nous de 
ces biens 1’ — importune, la F. Fab. vu, 6. Les uns vivant dans 
1’ — de toutes choses, les autres languissant dans une extrême 
indigence, boss. Panég. St Franç. d' Assise. L’ — des curieux 
à cette fête. || Absolt. Il y avait ce jour-là grande — . 
AFFLUENT, ENTE [à-flu-an, -ânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. affluens, part. prés, de affluere.] 
|| Qui afflue. 

|| 1° (En parlant d’un cours d’eau.) Qui se jette dans 
un*,cours d’eau. La Seine... et toutes les rivières y affluentes, 
furet. Dict. || S. m. Les affluents de la Seine. 

|| 2° Vieilli. S.m. (En parlant d’une rivière.) Sa jonc- 
tion avec une autre rivière. (Syn. confluent.) Al’— de la 
Marne dans la Seine, ENCYCL. 

AFFLUER [à-flu-é] v. inir. 

[étym. Emprunté du lat. affluere, m. s. || 1393. Pèlerins 
qui viennent et affluent, Ordonn. vu, 590.] 

|| 1° Couler abondamment vers. Le sang afflue au cœur. 
|| 2° Se porter en grande quantité vers. Tout afflue à 
Paris, J. -J. rouss. Ëm. 5. Les peuples affluaient, mézeray, 
Hist. de France, Robert. 

AFFLUX [à-flu] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. affluxus, m. s. || 1611. cotgr.] 
j| Action d’affluer tout à coup. L’— du sang au cerveau. 
‘AFFOLANT, ANTE [à-fô-lan, -lânt’] adj. 

(étym. Adj. particip. de affoler, § 47.] 

|| Qui affole. Une beauté — . Une place si — pour un si jeune 
homme, st-sim. Add. à Dangeau, vii, 440. 

‘AFFOLEMENT [à-fol-man ; en vers, -fô-le-...] s. m. 
[étym. Dérivé de affoler, § 145. ||xm e s. Pris d’afolement, 
Vie de Ste Christine, dans godef. Suppl.] 

|| État d’une personne affolée. 

AFFOLER [à-fô-lé] V. tr. 

[étym. Composé de à et fol, fou, §§ 194. et 196. || xn e s 
Duns, presens ne preiere nel commuet ne afole, garn. de pont- 
ste-max. St Thomas, 3290. | Tost le feroit li rois ocirre et 
affoler, Parise là Duch. 1257.] 

I. Rendre comme fou. Une personne affolée par la dou- 
leur. La terreur l’affole. Esprit affolé de la rime, maucroix, 
Ép. 1. Il est affolé d’amour, et, absolt, Cette femme l’a affolé. 
Elle est affolée de ce Léandre, mol. Méd. m. I. m, 7. f[ P. 
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ext. Fig. Boussole affolée, dont l’aiguille est dérangée, soit 
par le voisinage du fer. soit par l’orage. 

II» P- ext. Vieilli. Mettre en fâcheux état. La pauvreté 
comme moi les affole, Régnier, Sat. 2. Il m’a toute affolée, 
la f. Contes, Diable de Papefig. 

AFFOUAGE [à-fwaj’; en vers, -fou-àj’] s. m. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. affouer, chauffer, § 78. || 
1256. Texte dans du g. confoagium.] 

!| Anciennt. Chauffage. Droit d’ — , et, absolt, — , droit 
de prendre dans les bois communaux de quoi se chauf- 
fer. || P. ext. Répartition entre les habitants du produit 
des bois communaux. 

*AFFOUAGER, ÈRE [à-fwà-jé, -jèr ; en vers, -fou-à-...] 
adj. 

[étym. Dérivé de affouage, § 115. || Nêolog .] 

|| Qui a rapport à l’affouage. Coupe, portion — . || Qui jouit.du 
droit d’affouage. Commune — . | Substantivt. Les affouagers. 
AFFOUILLEMENT [à-fouy’-man] X. m. 

[étym. Dérivé de afouiller, § 145. || Nêolog.] 

|| Dégradation produite par l’eau qui creuse les fonda- 
tions d’une arche, d’un mur, etc. || Dans une bouche à 
feu, fusion du métal sous l’action des gaz de la poudre. 
*AFFOUILLER [à-fou-yé] V. tr. 

[étym. Compoîé'de à et fouiller, § 192. || Nêolog.] 

|| Produire l’affouillement. 

* AFFOURAGER [à-fou-rà-jé] v. tr. 

[étym. Composé de à et fourrage, §§ 194 et 196. | xiv e s. 
Bestes... bien afouragées pour la nuit, Ménagier, n, 3.] 

|| Fournir de fourrage (le bétail). 

AFFOURCHE [à-fourch’j S. f. 

[étym. Subst. verbal de affourcher, § 52. || xvn e s. guil- 
let, dans jal, Gloss, naut .] 

|| (Marine.) Action d’affourcher un navire. Ancre d’— . 
AFFOURCHER [à-four-ché] V. tr. 

[étym. Composé de à et fourche, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Dune veïssiezhome viser, Piez afurchier, wace, Rou, m, 2042.] 

|| Disposer en fourche. 

|| 1° (Marine.) Mettre au mouillage (un navire) en je- 
tant deux ancres dont les câbles se croisent en fourche. 
— un bâtiment.- S’ — . 

|| 2° Placer à califourchon. Après ma barque rompue, 
je m’affourche encore sur les éclats, malu. Ep. de Sënêq. 
lxxxviii, 2. Un villageois sur son âne affourché, J. -B. rouss. 
Capricieux, préf. 

|| 3° P. ext. Faire entrer une pièce de bois à languette 
dans une pièce à rainure. 

* AFFRANCHEMENT [à-franch’-man ; en vers, -fran- 
che-...] s. m. 

[étym. Dérivé de affranchir, § 145. || 1348. Texte dans 

GODEF.] 

|| Vieilli. Affranchissement. Pour amasser le prix de leur 
—, malh. Ép. de Se'nèq. lxxx, 2. 

AFFRANCHIR [à-fran-chïr] V. tr. 

[étym. Composé de à et franc, §§ 194 et 196. || xm° s. Ja 
ne m’en quier afranchir, le chat, de coucy, p. 23, Michel.] 
|| Rendre franc, libre de ce qui asservit. 

|| 1° Rendre qqn de condition libre. — un serf. Un es- 
clave affranchi, et, substantivt , Un affranchi. Rome à trois af- 
franchis si longtemps asservie, rac. Prit, i, 2. || La jeune af- 
franchie Acté, volt. Pyrrhon. dans l’hist. 13. || P. anal. 
Rendre indépendant. Pausanias venait d’ — l’ile de Cypre de 
leur joug, BOSS. Hist. univ. i, 8. Dieu ayant affranchi son 
peuple de la tyrannie des Égyptiens, id. ibid. 1, 4. — ton pays 
d’un pouvoir monarchique, corn. Cinna,v, 1. || Fig. Rendre 
libre de ce qui assujettit l’âme, l’esprit, etc. Tu voudras t’ — 
du joug de mes bienfaits, rac. Prit, v, 6. M’— d’une importune 
vie, id. Ath. v, 2. [| P. ext. | 1. — une carte, faire tomber 
les cartes supérieures. | 2. — un arbre, faire une greffe 
qui donne naissance à de nouvelles racines. Vous affran- 
chirez un figuier sauvage, liébault, Mais. rust. n, 56. . 

|| 2° Rend"e libre de ce qui grève (taxe, redevance, 
charge, etc.). Le roi affranchit cette ville de la taille. — un 
domaine, un héritage. — certaines denrées de tout droit. P. 
anal . et absolt. — une lettre, des journaux, un paquet, les 
rendre exempts de taxe pour celui qui les reçoit, en payant 
d’avance le port. — ses ports de lettres, volt, Lett. 20janv. 
1769. || P. ext. (Technol.) — une voie d’eau, en vidant, à 
l’aide des pompes, plus d’eau qu'elle n’en laisse entrer. 
| — un tonneau, lui faire perdre le goût du vase neuf. | — 
un animal, le châtrer. J ' 

DICT. FRANÇ. 
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AFFRANCHISSEMENT [à-fran-chïs’-man ; en vers 
-chi-se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de affranchir, § 145. || 1322. Texte dans 
godef. abonnement.] 

|| Action d’affranchir. 

|| 1° Action de rendre de condition libre. L’— d’un es- 
clave, d’un serf. || P. anal. Action de rendre indépendant. 
L’ — de la Grèce. L’ — des communes. Fig. Action de rendre 
libre de ce qui assujettit l’âme, l’esprit. L’— de l’âme asser- 
vie aux passions, de l’esprit livré à l’erreur. || P. ext. — d’un 
arbre, greffe qui fait naître de nouvelles racines. 

|j 2° Action de rendre libre de ce qui grève. L’— d’un 
domaine qui a des servitudes. Des lettres d’ — . L’ — d’un port, 
action de le déclarer port franc. || L’— d’une lettre. 
‘AFFR#NCHISSEUR [à-fran-chi-seur] s. m. 

[étym. Dérivé de affranchir, § 112.|| xvi e s. Le protecteur 
et affranchisseur de la Grèce, amyot, Flamin. 20.] 

|| 1° Celùi^qui affranchit. 

|| 2° Celui qui châtre les animaux. 

AFFRE [àfr’] s. f. 

[étym. Du bas., francique aibhor, adj., qui signifie hé- 
rissé, dans NOTKER,\eiver, eifir, §§ 6, 38, 498 et 499. || xv<> s . 
II... n’eut si belles affres qu’il avoit a ceste heure eues, Cent 

Nouv. nouv. 75.] 

|| (Ne s’emploie qu’au plur.) 1° Vieilli. Effroi. A la sécm 
rité... succédèrent toutes les* affres de voir prendre le royaume 
à revers, st-sim. v, 314. 

|| 2° Spëcialt. Angoisse qui accompagne l’agonie. Les 
affres de la mort, BOSS. A. de Gonz. 

AFFRÉTEÏffENT [à-fret’-man ; en vers, -frè-te-...] s.m. 
[étym. Dérivé de affréter, § 145. || 1671.. Us et coût, 
de la mer, dans delb. Rec .] 

|| Action d’affréter (un navire). 

AFFRÉTER [à-fré-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et fréter, §§ 192 et 196. ||(Au sens 
de fréter.) 1322. Texte dans godef. | 1639. Le maître frète, 
le marchand chargeur affrète, dans jal. Gloss, naut.] 

|| Prendre en location (un navire), totalement ou en 
partie, pour transporter des marchandises. (Cf. fréter.) 
AFFRÉTEUR [à-fré-teur] s.m. 

[ÉTYM. Dérivé de affréter, § 112. || xvn e s. Afréteur est 
un marchand particulier qui prend un vaisseau à louage, GUIL- 
let, dans jal, Gloss, naut.] 

|| Celui qui affrète (un navire). 

AFFREUSEMENT [à-freuz’-man ; en vers, -freu-ze-...] 
adv. 

[étym. Composé de affreuse et ment, § 724. || 1539. R. est.] 
|| D’une manière affreuse. Il a été — défiguré. 
AFFREUX, EUSE [à-freù, -freîiz’] adj. 

[étym. Dérivé de affre, § 116. || 1539. R. est.] 

|| Qui a une laideur repoussante. 

j| 1° Le blanc et le rouge les rend affreuses et dégoûtantes 
(les femmes), LA br. 3. Des lambeaux pleins de sang et des 
membres — , rac. Ath. H, 5. Un spectacle — à voir. Si je 
pouvais éviter ce précipice — , boss. Joie du chrétien, Z. Ce 
ne sont partout que des chemins — , ID. Condé. A l’approche 
Du griffonnage — qu’il a toujours en poche, piron, Métrom. 
i, 3. | P. ext. Famil. Je voyais de loin arriver 1’ — recors, 
beaumarch. Mar. de Fig. v, 3. 

|( 2° Fig. Du crime — dont la honte me suit, rac. Phêd. 
iv, 6. De leur concorde impie, — . inexorable, corn. Cinna, i, 3. 
0 jour — , hélas! tout fut englouti! b. de ST-p. Paul et Virg. 
AFFRIANDER [à-fri-yan-dé] v. tr. 

[étym. Composé de à et friand, §§ 194 et 196. || 1530. Elle 
l’a trop affriandé (un enfant), palsgr. p. 483.] 

|| Allécher par qqch de friand. Enfant affriandé par des su- 
creries. (Vin) dont quelques verres... m’avaient fort affriandé, 
J.-J. ROUSS. Confess. n, 6. | Fig. L’espoir du gain l’affriande. 
AFFRIOLER [à-fri-yo-lé] v. tr. 

[étym. Composé de à et frioler, §§ 192 et 196. || 1530. 
Vous affriolez cet enfant, palsgr. p. 483.] 

|| Allécher par qqch de très appétissant. 

‘AFFRITER [à-fri-të] v. tr. 

[étym. Composé de à et frit, part, passé, de frire, §§ 194 
et 196. || .1752. trév.J 

|| Mettre (une poêle) en état pour faire de la friture. 
AFFRONT [à-fron ; le t se lie au sing. 1’/ au plur.] 

s. ni. 

[étym. Emprunté de l’ital. affronto.m. s. L’anç. franç. n’a 
quel’adv.afront, enface.||xvies. brant. dansACAD. Histor.] 
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|| Insulte faite en face, publiquement. ( Syn . outrage, 
avanie.) « Piaffer » est de notre siècle, comme aussi... « faire 
un — » pour braver un homme, paSQ. Rech. VIII, 3. Un san- 
glant, un cruel — . Essuyer, subir un — . Dévorer un — , le 
souffrir patiemment. Sauve-moi de 1’ — de tomber à leurs 
pieds, CORN. Rodog v, 4. Nous joignons au cruel sentiment de 

p le désespoir de ne pouvoir nous en laver, montf.sq. Espr. 

des lois, xii, 28. | Famil. Faire — à qqn, lui faire honle 
Faire — à qqn de qqch, le lui reprocher publiquement. Avoir 
1’ — de qqch, rester en — , échouer en qqch à la vue de tous. 
*AFFRONTÀlLLES [à-fron-tây’] 5. f. pl. 

[étym. Dérivé de affronter, §95. || 1606. nicot.] 

|| Vieilli. Limite d’une terre, ligne où une terre enjoint 
une autre. 

* AFFRONTEMENT [a- front’ - man ; en vers , -fron- 
te-...] 5. m. 

[ÉTYM. Dérivé de affronter, § 145. || xvi e s. L’affrontement 
de deux escadrons, la noue, Disc, polit, p. 312.] 

I» Vieilli. Action d’opposer front à front. || Fig. Action 
de mettre de même niveau. Spëcialt. (Chirurgie.) Rap- 
prochement des bords d’une plaie, des fragments d’un os. 

il. Action d’aborder de front. || Fig. Action d’abor- 
der hardiment. || P. ext. | 1. Action d’insulter en face. | 2. 
Vieilli. Action de tromper impunément. 

AFFRONTER* [à-fron-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et front, §§ 194 et 196. || xit e s. Od 
pels e od cros les poez afrunter, wace, Rou, a, 4053.] 

I. Anciennt. Placer en face. 

|| 1° Opposer front à front. Si vous voyez deux chiens qui 
s’aboient, qui s’affrontent, LA BR. 12. Panneaux affrontés, qui 
s’opposent exactement. (Blason.) Animaux affrontés. || P. 
exl. Vieilli. La Picardie s’affronte à Artoys (lui est conti- 
guë), palsgr. p. 593. {Cf. affrontailles.) 

|| 2° Placer de front. Pièces de bois affrontées. || (Chi- 
rurgie.) — les bords d’une plaie, les fragments d'un os. 

II. Anciennt. Aborder de front. Sereine les affronta et les 
,pria de luy octroyer..., Nuits de Strapar. iv, 3. || Fig. Abor- 
der hardiment. — l’ennemi. — la mort. D’un roi redoutable — 
la présence, rac. Esth. i, 4. Un homme qui, pour servir ses 
amis , a généreusement affronté les galères, mol. Pourc. i, 2. 

|| P. ext. Vieilli. | 1. Insulter. Et ton père affronté, TH. corn. 

lll. Ennemis, iv, 8. Mon honneur affronté, rotrou, Clarice, 
i, 6. | 2. Tromper impudemment. Venir céans, après nous 
avoir voulu — , furet. Rom. bourg, i, 75. 

AFFRONTERIE [à-front’-ri ; en vers , -fron-te-...] s. f. 
[étym. Dérivé de affronter, § 69. || xvi° s. s. certon, 
Iliade, dans delb. Rec .] 

|| Action d’affronter, de tromper impudemment. 
AFFRONTEUR, EUSE [à-fron-tëur, -teîiz’] 5. m. et f. 
[étym. Dérivé de affronter, § 112. || xvi e s. bourdigné, 
dans delb. Mater .} 

|| 1° Vieilli. Celui, celle qui trompe impudemment. Afin 
que vous ne croyiez pas que je suis un — , ch. Perrault, 
Qontes, Petit Poucet, Voici comment cette — y remédia, fu- 
ret. Rom. bourg, ii, 45. 

|| 2° Néolog. Celui qui aborde qqch de front, il est 
(Piron) l’un des maîtres et des affronteurs de la rime, ste- 
beuve, Nouv. Lundis, vu, 453. 

‘AFFRUITER [à-frui-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et fruit, §§ 194 et 196. || xu e s. Ne 
vuet pas la dame que lor consoilz afruit, J. bodel, Saisnes, 
tir. 91.] 

|| Pourvoir de fruit. — un terrain, le planter d’arbres 
à fruit. || Un arbre qui s’est affruité, qui a donné des fruits. 
AFFUBLEMENT [à-fu-ble-man] s. m. 

[étym. Dérivé de affubler, § 145. || xiïi e s. Iie'lias, dans 
godef. Suppl.] 

|| Ce dont on est affublé. Un étrange — . 

AFFUBLER [à-fu-bié] v. tr. 

[étym. Ane. franç. afibler, agrafer. Du lat. pop. *affi- 
bulare, de ad et fibula, boucle. Affibulare devient *affiblar, 
§§ 336 et 291, afibler, § 295, afubler, §341, et affubler, § 502.] 
|| Couvrir (d’un vêtement). Toutes deux bien seules et 
bien affublées , st-sim. ii , 79. || En mauvaise part. (La 
vieille) S'affublait d’un jupon. crasseux, la f. Fab. v, 6. L’in- 
fant... s’affubla de cette vilaine peau, ch. Perrault, Contes, 
Peau d Ane. \ Fig. Famil, D’ — sa face de palais, A poing 
fermé, de deux larges soufflets, volt. Enf. prodigue, m, 6. | 
P. ext. S’— de qqn, l’avoir toujours avec soi. 
‘AFFUSION [af’-fu-zyon ; en vers, -zi-on] s. f. 


Tétym. Emprunté du lat. affusio, rm s. ||xvi e s. Par affu- 
sion de trop d'huile, paré, xviii, 73.] 

|| Action de faire couler en nappe un liquide sur une 
partie malade. 

AFFUT [à-fu] s. m. 

[étym. Subst. verbal de affûter, § 52. || 1468. Un affeust 
de bois tournant, dans gay, Gloss, archéol.] 

I. Poste derrière un arbre pour guetter, spécialement 
le gibier. Attendre un loup à F — . Se mettre à 1 . A 1 heure de 

F— , la f. Fab. x, 15. || Fig. Être à F— d’une chose, la guetter. 
J’y suis toujours à F — des modes, LES. Turcar. v, 7. Toujours 
l’oreille est à F— d’un mot, junquières, Caque t-Bonbec, 1. 

ai. Ce qui sert à mettre en position certains instru- 
ments. Support d’une bouche à feu, d’une lunette, etc. 
AFFÛTAGE [à-fu-tâj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de affûter, § 78. || 1468. V. à l’article.] 

|| 1» Vieilli. Action de disposer, de préparer qqch , 
qqn. | Spëcialt. Apprentissage. Les compagnons qui vou- 
dront ouvrer dessoubz maistres seront tenus de leur payer douze 
deniers pouf leur affutaige (1468), Stat. des tonneliers de 
Soissons, dans delb. Rec. 

|| 2° Spëcialt. Vieilli. Action de mettre en position 
un canon. || Action de mettre en état un outil. || P. ext. 
Ensemble d’outils disposés, assortis pour le travail. 
AFFUTER [à-fu-té] V. tr. 

[étym. Composé dé à et fust, fût, arbre, §§ 194 et 196. 

|| xn e s. V. à l’article . ]\ 

I. Vieilli. (Chasse.) Poster derrière un arbre, un buis- 
son. — les chiens. S’—. Metz (les chiens) es fustoyes et les 
affuste en telle manière qu’ils puissent veoir li ungs l'autre, 
Modus, dans la g. 

II. P. ext. Vieilli. Disposer. (Les archers) s’affusterent, 
wace, Rou, iii, 10085. Ma barque j’affustai, paSQ. Jeux poët. 
Loyauté. — une bouche à feu, la disposer sur son affût. 
Fig. Il s’est affusté pour cela, acad. 1694. || Spëcialt. De 
nos jours. — des. outils, les mettre en état, et, particuliè- 
rement, les aiguiser. 

* AFFÛTEUR [à-fu-téiir] s. m. 

[étym. Dérivé de affûter, § 112. || Néolog .] 

|| 4° Chasseur à l’affût. 

|| 2° Celui qui affûte un outil. — de scies. 

AFFÛTIAU [à-fu-tyô] 5. m. 

[étym. F’orme dialect. pour affûteau, § 16, dérivé de 
affûter, disposer, § 126. || 1752. trév.] 

|| Famil. Menu objet. Je ne saurais trouver dans tous vos 
affûtiaux, hauteroche, Crispin médecin, il, 11. 

AFIN [à-fin] adv. 

[étym. Composé de à et fin 1, § 726; écrit encore par- 
fois au XVII e s. à fin. || XIV e s. Affin que le cheval soit bien 
armé, oresme, Éth. 11. J f 

|| Ne s’emploie que suivi de laprép. de ou de la conj. que, 
pour marquer direction vers le but de l’action, — détourner 
ensuite nos armes contre cet ennemi plus puissant, fén. Tel. IL 

— de le payer toutefois de raison, la f. Fab. x, 2. — qu’il fût 
plus frais et de meilleur débit, id. ibid. ht, 1. || Au sens de 
pour que {vieilli). (Ils croient) qu’il leur suffit d’ètre inutiles 
ou dans l’indigence, — que la république soit engagée à les pla- 
cer ou à les secourir, la br. 2. — que, avec l’infinitif [vieilli). 

— que me souvenir toujours..., malh. Lett. à divers, 8. 

À FORTIORI [à-fèr-syô-ri; en vers, -si-o-. ..] loc. adv. 
[étym. Expression du lat. scolast. : en partant de ce 
qui est le plus fort, § 217.] 

|| En concluant du plus au moins. Raisonner — . 

1. *AGA [à-gà] interj. 

[étym. Altération de agare, impératif de l’anc. verbe 
agarer, regarder. L’anc. franç. a déjàagar : Agar, dist As- 
selin, quel gent nous vienent la, H. Capet, 6011. || 1611. Aga, 
mon amy, G0TGR-] 

|| Vieilli. Pop. Regarde. — ... je m’en vas te conter... 
comme cela est venu, mol. D. Juan, II, 1. 

2. AGA [à-gà] s. m. 

[étym. Emprunté du turc ottoman agâ, chef, § 23. || 
1559. Agatz de janissaires, Lett. à Henri H, dans char- 
rière, Nég. de la France dans le Lev. ii, 550.1 
|| (Chez les Turcs.) Celui qui a un commandement. — 
des janissaires. — des eunuques. | Les Turcs faisans bien sou- 
vent fouetter leur haga, leur visir, bouchet, Serées, lit, 76. 
AGAÇANT, ANTE [à-gà-san, -sânt]] adj. 

[étym. Adj. particip. de agacer,- § 47.] 

|| 1° Qui irrite légèrement. Un bruit — . Personne — . 


AGA 

|| 2° Qui provoque légèrement. Avare de regards aga- 
çants, les. Gil Blas, va, 7. — et jolie, bérang. Céliba- 
taire. || Substantivt. Au fém. Espèce de bijou. Le roi leur 
donna des bijoux à jouer au tourniquet... la princesse d’Har- 
court eut une — , dangeau, iii, 262. 

AGACE [à-gas’] s. f. 

[étym. De l’anc. haut allem. agalstra, m. s. § 6.] 

|| Vieilli. Pie (oiseau). L’— eut peur, la f. Fab. xn, ii. 
AGACEMENT [à-gas’-man ; en vers, -gà-se-...] s. m. 
[étym. Dérivé de agacer, § 145. || 1539. Agacement, R. est. 

| 1549. Agacement de dens, id.] 

|| 1 ° Légère irritation nerveuse produite par l’action 
de certain bruit sur l’oreille, d’un acide sur les dents, etc. 

|| 2° Légère irritation morale produite par ce qui im- 
patiente. 

AGACER [à-gà-sé] V. tr. 

[étym. Selon les uns, dérivé de agace, pie; selon d’au- 
tres, de l’anc. haut allem. hatzân, exciter, par l’intermé- 
diaire de l'ilal. agazzare. | L’anc. franç. aacier semble être 
un mot différent. || 1530. Il me voulut volontiers agacer, 
palsgr. p. 657.] 

|| 1 ° Mettre dans un état de légère irritation nerveuse. 
Être agacé par le frottement de la lime. Les fruits verts agacent 
les dents. Les pères*./ ont mangé des raisins verts, et les dents 
des enfants en sont agacées, Saci, Bible, Ezéch. xvui, 2. 
|| Fig. Mettre dans un état de légère irritation morale. 
Être agacé par le bavardage de qqn. 

|| 2° Exciter par de légères provocations. Des laquais 
l’un l’autre s’agaçants, boil. Sal. 6. — un petit enfant (par 
manière de jeu). C’est un petit spectacle de les voir s'égayer, 
s’ — et se poursuivre, buff. Fauvette. Elle agaça mon maître : 
il répondit pour rire à ses minauderies, les. Turcar. I, 2. 
AGACERIE [à-gâs’-ri ; en vers, -gà-se-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de agacer, § 69. || xvu e s. V. à l’article.] 
|| Légère, provocation. (Elle) me faisait toutes sortes 
d’agaceries, j.-j. rouss. Confess. i, 4. Elle m’écrit mille dou- 
ceurs et mille agaceries pour lui, sév. 1159. Quand on se per- 
met -des agaceries, hamilt. Gram. 185. 

AGAME [à-gàm’] adj. 

[étym. Emprunté du grec ayap-oç, m. s. de à privatif 
et yap.o;, mariage, § 277. || Néolog.) 

|| (Hist. nat.) Sans union de sexes. Génération — (chez 
les bactéries). Plantes agames, reproduites parpropagules. 
AGAMI [à-gà-ini] s. m. 

[étym. Mot des indigènes de la Guyane, § 30. [| xvm e s. 
Nous rendons à cet oiseau le nom d'agami qu’il a toujours 
porté dans son pays natal, buff. Agami.] 

|| Échassier de l’Amérique du Sud. 

"AGANTER [à-gan-té] v. tr. 

[étym. Emprunté du provenç. agantar, m. s. § 11. || 
1704. TRÉV.] 

|| Vieilli. (Marine.) Atteindre un navire qu’on pour- 
suit.^ C/l enganter.) 

AGAPE [à-gàp’j s. f. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. agape, m. s. mot venu 
du grec àydbrq, amour. || 1574. (Ce banquet) est nommé 
agape, tijeon, St Cyprien, dans delb. Rec .] 

|| Repas en commun des premiers chrétiens. L’— suit 
la communion sainte, chateaubr. Martyrs, 14. | P. ext, 
Famil. — fraternelle, repas d’amis. 

AGAPÈTES [à-gà-pêt’] s. m. et f. pl. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. agapetæ, m. s. grec 
àyairrçxôç. || 1694. th. corn.] 

|| (Dans la primitive Église.) Clercs, habitant dans les 
communautés de femmes. || Filles ou veuves qui vivaient 
sous le toit de religieux séculiers. 

AGARIC [à-gà-rlk’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. agaricus, m. s. || xv e s. Agaric 
est une excrescence qui croist vers la racine du sappin, Grant 
Herbier, 9.] 

|| Nom de divers champignons comestibles (mousse- 
ron, oronge) ou vénéneux (fausse oronge, etc.). 
AGASSE. V. agace. 

"AGASSIN [à-gà-sin] s. m. 

[étym. Dérivé de agasse, pie, § 100. (Cf. l’allem. eister- 
auge.) || xvi e s. o. de serres, viii, 4.] 

|| Dialect. || 1 ° Cor aux pieds, œil-de-perdrix. 

|j 2° OEil de la vigne qui ne donne pas de fruit. 
AGATE fà-gat’] x. /'. 

[étym. Emprunté du lat. achates, æ, m. s. D’abord 
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acate (xn® s. Lapid. de Marbode, p. 37, Pannier), puis 
agathe (1539. r. est.), peut-être par fausse étym. du grec 
àyxOrj.] 

|| Pierre dure, variété de quartz, qui devient brillante 
par le poli. L’onyx, la cornaline, la sardoine, sont des agates. 

— jaspée. — orientale. Un bracelet d’ — , mol. Av. v, 5. Et cette 

— à vous qu’on fit mettre en cachet, id. Dép. am. iv, 3. || 
P. ext. Polissoir fait avec une agate. 

"AGATHE [à-gat’] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec ayaO-rj, bonne. || xvn e s. Il 
passe au drap d’or; de celle-ci, à l'agathe, la br. 13.] 

|| Variété de tulipe. 

AGAVE [à-gà-vé] s. m. 

[étym. Emprunté du grec ayau-g, admirable. Sur le 
changement du genre, F. § 551. || 1783. encycl. méth.] 

|| Plante de l’Amérique du Sud, dont la sève donne 
une liqueur (pulque), et la feuille une matière'textile. 

"AGE [àj’]\s. m. 

[étym. Forhie dialect. de haie 2, § 16. (V. ce mot.)] 

|| Partie d’une charrue, dite aussi flèche, haie, à laquelle 
on adapte par uœ bout les mancherons, par l’autre l’at- 
telage. -, \ 

ÂGE [âj’j s. m. \ 

[étym. Du lat. pop. "ætaticum, dérivé de ætatem, m. s. 
§ 78 ; devenu edage (xi e ’s.), §§ 78 et 411, eage (xn e s.) ou 
aage, § 344, et, par contraction, âge, §• 358. || Fém. aux 
xvi e et xvu e s. Cette âge ferrée, malh. Larmes de St Pierre .] 

I. Succession des années qui composent la vie ‘d’un 
homme. Le progrès de 1’ — . Avancer en — . Être à la fleur de 
1’ — . Un long — , corn. Cid, II, 8. Dans le premier penchant 
de 1’ — , la rochef. Max. 222. Toute chose en vivant avec 
1’ — s’altère, régnier, Sal. 5. || P. ext. Durée moyenne 
d’une vie, d’iine génération. Nestor a vécu trois âges 
d’homme. Ce vieillard dans le chœur a déjà vu quatre âgés, 
boil. Lutr. 1. 

II. Portion déterminée de l’existence d’un homme. 

|| 1° Temps écoulé depuis qu’un homme a commencé 
d’exister. Il cache son — . Quel -4- avez-vous? A mon — je 
vaux encor mon pesant d’or, regnard, Fol. am. ni, 4. Vous 
faites sonner terriblement votre — , mol. Mis. m, 4. Famil. 
On ne lui donnerait pas son — . Il ne paraît pas son — . Sa figure 
n’a point d’— . Président d’— , celui qui préside parce qu’il 
est le plus âgé. || P. anal. L’ — d’un cheval, d’un arbre, d’un 
bois, d’un monument. I Fig. V — du monde, le temps écoulé 
depuis la création. L’— d’un terrain géologique. 

|| 2° Chacune des parties de l’existence d’un homme. 
Chaque — a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs, BOIL. Art 
p. 3. Nous arrivons tout nouveaux aux divers âges de la vie, 
la rochef. Max. 405. Le fer ne connaîtra ni le sexe ni T—, 
rac. Esth. ï, 3. Être en bas — . Le jeune — . Dans un — si 
tendre, rac. Ath. n, 7. Le bel —, la jeunesse. Est-on sage, 
Dans le bel —, Est-on sage De n’aimer pas? MOL. Psyché, prol. 
L’— ingrat (se dit spécialement de la période de forma- 
tion des jeunes filles). L’ — adulte, r — viril, r— mûr. Lors- 
qu’il sera parvenu à 1' — d’homme. Être d’ — moyen, de moyen 

— (vieilli). Dn homme de moyen — Et tirant sur le grison, 
la F. Fab. x, 17. Être entre deux âges. Comme vous n’êtes pas 
encore à l’entre deux âges, jouissez de ce joli visage, SÉV. 955. 
Il est d’un certain — , il n’est plus jeune. L’— de raison. L’ — 
mûr. Être sur 1’—, sur le retour. Le prieur, déjà un peu sur 
p — > volt. Ing. 1. A mon — , on commence à sentir les infir- 
mités, les. Gil Blas, vil, 3. Une fille qui est en — de, qui 
es t — à se marier. N’êtes-vous pas en — d’être mariée? 
mol. Am. méd. ï, 4. L’ — critique, où la femme cesse 
d’avoir ses menstrues. C’est un beau miracle à nos âges, 
SÉV. 583. L’— fixé, requis pour exercer une fonction, pour su- 
bir un examen. Une dispense d’ — . | Absolt. L’ — , pour le grand 
— . Homme, femme d’— . Une princesse déjà sur 1’—, rac. Iph. 
préf. Affa ibli, courbé par 1’ — . Vous perdez le respect, mais je 
pardonne à 1’ — , CORN. Cid, II, 6. 

|| 3° P. ext. Chacune des parties de l’existence d’une 
chose. Les quatre âges du monde : l’âge d’or, d’argent, d ai- 
rain, de fer. Il Fig. Douce situation, — d’or, la BR- 12. J’ai 
fait, revivre 1’ — d’or, fén. Dial. Romulus et Numa. Remon- 
ter aux différents âges de la nature, buff. Époq. de la nat. 
prélim. L’ — de la pierre, 1’ — du fer, 1’— du bronze. || Le moyen 
—, période qui va de la chute de l’empire romain à la 
chute de l’empire grec. Cette grande raideur des vertus des 
vieux âges, mol. Mis. ï, 1. Loc. adv. D’— en — . Le temps 
les révèle d’ — en — , pasc. Vide. 
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ÂGÉ, ÉE [â-jé] adj. 

[étym. Dérivé de âge, § 118. || xm e s. Li hoirs malle est 
aagiez quand il a quinze ans acomplis, beauman. xv, 14.] 

|| Qui a tel ou tel âge. Un homme — de trente-cinq ans. 
On arbre — de deux cents ans. || Absolt. Qui a un grand 
âge. Il est — . Une personne — . 

AGENCE [à-jâns’] 5. f. 

[étym. Dérivé de agent, § 262. || 1690. furet.] 

|| 1° Ponction d’agent. Confier à qqn 1’ — des travaux. 

|| 2° P. ext. Administration dirigée par un ou plusieurs 
agents. Siège de cette administration. Une — de rensei- 
gnements, de théâtre, de courses. 

AGENCEMENT [à-jâns’-man ; en vers, -jan-se-...] s. m. 
[étym. Dérivé de agencer, § 245. || xiv e s. Se déduit de 
agensamentum, qui est dans du c.] 

|| Action d’agencer. L’ — d’un magasin, d'un théâtre, d'un 
salon. L’ — des groupes dans un bas-relief, des draperies dans 
un tableau. De groupes contrastés un noble — , MOL. Val-de- 
Grâce. L’ — du mot dans la phrase. 

AGENCER [à-jan-sé] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘agentiare, rendre gentil, de ad, à, et 
*gentus, pour genitus (F. gent 2), §§ 194 et 196. Agentiare 
devient agencer par le changement de entiare en encier, 
§§ 406 et 297, bncer, § 634.] 

|| Disposer un ensemble , en arranger les parties en 
vue de l’agrément ou de la commodité, — un magasin, un 
musée, une bibliothèque. Pouvez-vous voir toutes les inventions 
dont la machine de l'homme est composée, sans admirer de quelle 
façon cela est agencé l’un dans l’autre? mol. D. Juan, III, 1. — 
les draperies d’ün tableau, les groupes d’un bas-relief. Cela est 
petitement fait, mal agencé, sec, dur, dider. Salon de 1767, 
Venevault. Des phrases agencées avec art. | Vieilli. En parlant 
de la toilette. Dorinde, désireuse d’être remarquée, ne faillit 
de s’ — de tous les meilleurs artifices, d’urfé, Astrëe, il, 4. 
AGENDA [à-jin-dà] s. m. 

[étym. Plur. neutre du lat. agendus, choses qui doivent 
être faites, extension du sens ecclés. agenda diei, les of- 
fices du jour. || xvii e s. Faites-en, s’il vous plaît, un article de 
votre agenda, chapelain, Lett. i, 623.] 

|| Registre, carnet dont chaque feuillet, indiquant le 
jour de l’année, sert à noter ce qu’on a à faire. Des 
agendas. (Colbert) présentait au roi tous les premiers jours de 
l’an un — , où ses revenus étaient marqués, l’abbé DE CHOISY, 
Mém. 2. Un almanach d’ — , furet. Üict. 

*AGENDE [â-jând’]\y. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. agenda. (F. agenda.) || 1382. 
Une agende de la Magdelaine, dans delb. Rec .] 

|| (Liturgie protestante.) Rituel. En ce temps l’ancienne 
— fut changée, boss. Var. 15. | Spécialt. (Chez les char- 
treux.) L’office des morts. 

AGENOUILLER (S’) [àj’-nou-yé; en vers, à-je-...] 
v. pron. 

[étym. Composé de à et genouil, anc. forme de genou, 
§§ 194 et 196. || XII e s. Devant lui s’est agenouillez, chré- 
tien de troyes, Cligès, 336.] 

|| Se mettre à genoux. Tous deux s’agenouillèrent, la f. 
Phil. et Baucis. || Avec ellipse du pronom. On les- fit — . 
AGENOUILLOIR [àj’-nou-ywâr ; en vers, à-je-...] s. m. 
[étym. Dérivé de agenouiller, § 113. || xvi c s. sauvage, 
Trad. de P. Jove, dans delb. Rec.] 

|| Escabeau sur lequel on s’agenouille. 

AGENT, ENTE [à-jan, -jânt’] s. m. et f. 

[étym. Le sens I vient du lat. scolast. (agens naturale, 
universale, st thomas, Summa theolog.), part. prés, de 
agere, agir; le sens lî, de l’ital. agente, m. s.|[xiv e s. Il se- 
rait agent ou faisant et pacient, oresme, Éth. 168.] 

T*-§. m. Principe d’aclion. Je sens en moi certain — , 
Tout obéit dans ma machine A ce principe intelligent, la F. 
Fab. x, 1. L’argent Serait dans notre affairé un sûr et fort — , 
MOL. Et. i, 4. Agents chimiques, anesthésiques. Agents natu- 
rels, forces de la nature. L’ — ; ce qui fait l’action, par 
opposition à ce qui la subit. Bien quel’ — et le patient soient 
fort différents, desc. Pass. de L'âme, i, 1. 

II. S. m. et f. || S. m. Celui qui a mission d’agir pour 
qqn. Les agents du roi. Il y a aussi un autre mot, nouvelle- 
ment venu d’Italie, touchant celuy auquel on ne veut faire qu’à 
demi l’honneur d’ambassadeur, car on l’appelle « agent », h. est. 
Nouv. Lang, franç. itahan. i, 285.' L’évêque de Laon, princi- 
pal — de la faction, ^sapait la royauté, naudet, États gêner. 
1355. Des agents secrets. — diplomatique, chargé par un 
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gouvernement de négocier avec un gouvernement étran- 
ger. — d’affaires, qui dirige des affaires d'intérêt pour des 
particuliers. — de change, officier public institué pour 
négocier les valeurs (titres de rente, actions, obliga- 
tions, etc.). — de police; employé subalterne attaché à 
la police d’une ville. — provocateur, agent secret qu’on 
suppose chargé de donner un prétexte à la police pour 
sévir contre des gens suspects, en les provoquant à par- 
ler, à agir contre le gouvernement. — comptable, chargé, 
dans une administration, de la gestion des fonds, des 
recettes et des dépenses. P. anal. (Jésus-Christ) notre — 
et notre avocat auprès de Dieu son père, boss. Paix faite par 
J.-C. 3. — de corruption, beaumarch. Mar. de Fig. i, 9. || 
Vieilli. S. f. Nature qui est principale — en ceci, paré, xvi, 
12. Une — d’amour (une entremetteuse), regnard, Ménech- 
mes, il, 3. Il donna -sur-le-champ à son — cinq cents pistoles, 
les. Diable boit. 4. 

* AGGLOMÉRAT [à-glo-mé-rà] 5. m. , 

[étym. Eiîiprunlé du lat. agglomeratum, part, passé neu- 
tre de agglomerare, agglomérer. || Néolog .] 

]| (Minéral.) Débris minéraux agglomérés. 
AGGLOMÉRATION [à-glè-mé-rà-syon] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. agglomeratio , m. s. || 1771. 

TRÉV.] 

|| Action d’agglomérer. État de ce qui est aggloméré. 
L’ — des sables. Une granclç — d’hommes. || Néolog. La masse 
des habitants aggloméras. L’— lyonnaise. 

AGGLOMÉRER [à-glo.-mé-ré] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. agglomerare, m. s. || 1798. acad.] 
||Rassembler en masse compacte. ( Syn . amonceler, en- 
tasser.) Le vent agglomère les nuages, les sables. Les habitants 
sont agglomérés dans ce quartier. || Spécialt. Subst. particip. 
Agglomérés, petites masses de poussier de chçgbon . ag- 
gloméré. i 

AGGLUTINANT, ANTE [à-glu-ti-nan, -nânrf adj. 
[étym. Adj. particip. de agglutiner, § 47. || xvi e s. paré, 
xv, 55.] 

|j Qui agglutine. Substances -Agglutinantes. | Substantiel. 
Le diachylon est un — . || Fig. Langues agglutinantes, qui em- 
ploient l’agglutination. (F. ce mot.) 

AGGLUTINATIF, IVE [à-glu-ti-nà-tlf , -tïv’J adj. 
[étym. Dérivé de agglutiner, §257. || xvi e s. paré, viii, 33.] 
j| Qui a la propriété d’agglutiner. Emplâtre — . 
AGGLUTINATION [à-glu-ti-nà-syon] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de agglutiner, § 249. || XVI e s. L’agglutina- 
tion de la playe, paré, vu, 5.] 

|l Action d’aggluliner. — d’une plaie, recollement des 
lèvres de la plaie. || Fig. Néolog. Procédé de certaines 
langues où les flexions sont remplacées par des mots 
accolés. 

AGGLUTINER [à-glu-ti-né] V. tr. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. agglutinare, m. .s. || xiv e s. Diex 
s’est a eulx adjoint et aglutiné, Mir. de Notre-Dame, v, 92.] 
|| Coller ensemble plusieurs choses de manière qu’elles 
ne fassent qu’un. Les bords de la plaie s’agglutinent. || Fig. 
Néolog. Mot agglutiné, accolé à un. autre. 

. AGGRAVANT, ANTE [à-grà-van, -vaut’] adj. 

[étym. Adj. particip. de aggraver, § 47. || xvi° s. Douleur 
aggravante, paré, ix, 2 e préamb.] 

|| Qui aggrave. Circonstance — (d’une faute). En exposer 
(du péché) toutes les circonstances aggravantes, BOSS. Intégr. 
de la pénit. 2. 

AGGRAVATION [à-grà-và-syon] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de aggraver, § 249. || XV e s. fossetier, 
Ghron. margar. dans godef.] 

|| 1° Action d’aggraver. — de peine. [| Fig. (Musique.) 
Fugue par —, où on reproduit le sujet en doublant la va- 
leur des notes. 

|| 2° Action de s’aggraver. L’ — de la maladie. 
AGGRAVE [à-gràv’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de aggraver, § 52. || 168Q. richel.] 
|| Anathème contre celui que les mondions n’avaient 
pas amené à soümission. 

AGGRAVER [à-grà-vé] ,V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. aggravare, m. s. En anc. franç. 
plus fréquemment agrever, du lat. pop. *aggrevare, de ad 
et *grevis. (F. grief.) || xi e s. Ses cors est agravez, St Alexis, 
289.] 

I. || 1° Vieilli. Rendre plus pesant. Un corps qui nous 
aggrave et nous baisse vers la terre, paSc. Pens. i, 1, note. 
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| Aggravé (appesanti) de travail, amyot, Sylla, 60. Les yeux 
encore aggravés, la f. Contes, Hans Carvel. 

|| 2° Fig. Rendre plus grave (une faute, un mal, une 
difficulté). EL a aggravé sa faute. Confesser les circonstances 
qui changent l'espèce du péché, et non pas celles qui l’aggra- 
vent, paSC. Prûv. 10. Son imprudence a aggravé le mal. | Ces' 
plaintes s'aggravèrent, volt. Mœurs, 138. 

Iï. (Théol.)Prononcerl’aggrave(F. ce mot) contre qqn. 
AGGRÉGAT. V. agrégat. 

AGGRÉGATION. V. agrégation. 

AGGRÉGER. V. agréger. 

1. 'AGIAU [à-jyô] s. m. et f. 

[étym. Origine inconnue. || 1789. encycl. méth.] 

|| Pupitre où le doreur met le cahier des feuilles d’or. 

2. 'AGIAU. V. agio 1. 

AGILE [à-jil] adj. 

[étym. Emprunté du lat. agilis, m. s. || xiv e s. Faire les 
corps agiles et fors, oresme, Polit. Motz estr anges, agonie.] 

|| Qui a les mouvements souples, prompts. ( Syn . leste.) 
— à la course. Ayant mis ce jour-là, pour être plus — , Cotillon 
simple, la F. Fab. vu, 10. Deux chiens aux pieds agiles, in. 
ibid. ix, 14. Des doigts agiles (sur le piano). Un cerf — . 
Homme — . Membres agiles. — comme un singe. || Fig. Esprit 
— . Il (l’amour) rend — à tout l’âme la plus pesante, mol. 
Éc. des f. m, 4. * > 

AGILEMENT [à-jïl-man] adv. 

[étym. Composé de agile et ment, § 724. || xv e s. (L’oi- 
seau) est plus agilement getté pour voler, partant de la main 
destre, G. tardif, Faulconnerie, i, 59. k 
|| D’une manière agile. 

AGILITÉ [à-ji-li-té] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. agilitas, m. s. || xive s. Agilité 
de corps, oresme, Éth. 44.] 

|| Qualité de ce qui est agile. — des membres. Le modèle 
de la force jointe à 1’ — , buff. Lion. L’ — de la voix. || Fig. 
Cela marque F — de l’âme, pasc. Pens. vi, 21 . 

1. 'AGIO [à-jyô] s. m. 

• — [étym. Origine inconnue. Peut-être de agios o Théos 
(à'yioç ô 0soç), « Dieu est saint », dans le chant du ven- 
dredi saint. (Cf. kyrielle, de kyrie eleison.) Le mot a été 
écrit aussi agiau. L’anc. franç. a agié au sens 2° et au sens 
de portrait. || xv e s. Faut-il faire tant d’agios? greban, Pas- 
sion, 3483.] 

|| 1° Façon d’agir, de parler, cérémonieuse. Ce n’est rien 
dit à propos De faire ainsi tant d’agios, Farce du cuvier, 45. 

|| 2° Colifichet, parure. Les agios d’une mariée de village. 
Il leur faut tant d’agios, tant de livres, cholières , Mati- 
nées, 292. 

2. AGIO [à-jvô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’if al. aggio, m. s. que les uns expli- 
quent par agio, aise, et les autres par aggio, j’ai ( cf. . doit et 
avoir), § 12. On a écrit aussi agiot, acad. 1718. || xvm c s. 
Ce manège, dis-je, s’appelait agio (1710), st-sim. viii, 157.] 
|| Bénéfice réalisé sur la différence entré la valeur no- 
minale et la valeur réelle des monnaies, entre le prix 
actuel et le prix à terme des valeurs, des marchandises 
dont le cours varie, etc. 

AGIOTAGE [à-jvô-tàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de agioter, § 78. ||xvm e s. st-sim. viii, 157.] 
|| Action d’agioter. 

AGIOTER [à-jyô-té] v. intr. 

[étym. Dérivé de agio, § 154; pour l’addition du t, 
V. § 63. || xvm e s. dufresny, Coq du vill. i, 1.] 

|| Spéculer sur les valeurs, les marchandises dont le 
cours est variable. 

AGIOTEUR [à-jvô-teur] s. m. 

[étym. Dérivé de agioter, § 112. || xvm e s. On appeloit ces 
gens-là agioteurs (1710), st-sim. viii, 157.] 

|| Celui qui agiote. 

AGIR [à-jlr] v. intr. 

[étym. Emprunté du lat. agere, m. s. || (Au sens de 
exercer une action judiciaire.) 1539. r. est.] 

|| 1° Faire une action. — en honnête homme. Il a bien, 
il a mal agi. Ils agissent selon leurs vues et leurs lumières, 
la br. 9. En — avec qqn (vieilli), en user bien ou mal 
avec qqn. Pour lui demander pardon d’en avoir si mal agi 
avec lui, les. Gil Blas, xi, 3. Il faut dire, il en a usé. On ne 
dit point « il en a bien agi », rac. Lett. 185. !| Absolt. Mani- 
fester. par des actes sa volonté. (Dieu) n’ayant besoin pour 
— - que de lui-même, boss. Élévations, tu, 2. — d’autorité, 
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d’office. Il faut — de force, corn. Hér. i, 1. Faire — qqn. La 
foi qui n’agit point, est-ce une foi sincère? RAC. Àth. 1 , 1. Vos 
manières d’ — lui donnent de l’amour, mol. Éc. des m. i, 2. 
Dans ses façons d’ — il est fort singulier, id. Mis. iv, 1. L’usage 
a préféré... « manières d’ — » à « façons d’ — », la br. 14. f 
Rare au passif. (Un corps) ne se meut point, il est mû; il 
n’agit en rien, il est seulement agi, s’il m’est permis de parler 
de la sorte, fén. Exist. de Dieu, i, 2. 

|| 2° Exercer une action (sur qqn, sur qqch). (Le 
Ciel) Dans ce temps-là sans doute agissait sur son cœur, rac. 
Esth. l, 1. H ne veut point sur lui faire — sa justice, CORN. 
Poly. m, 2. L’àme agit sur le corps. Il faut — sur l’âme et tou- 
cher le cœur en parlant à l’esprit, buff. Style. La lumière agit 
sur les végétaux. j| Absolt. Produire son action. Le remède 
n’a pas agi. Le temps avait agi, la f. Contes, Matr. d’Eph. 
Laisse — quelque temps le désespoir du roi, id. Fab. viii, 14. |] 
Substantivt. Oter le trop — , boss. Médit, sur l’Év. Cène T 
2, 4 e jour. 

|| 3° V. ivipers. S’ — , être question (de qqp, qqch). C’était 
bien de chansons qu’alors il s’agissait, la f. Fab. vu, 9. Il 
s’agit seulement de désabuser le père, mol. G. Dand. i, 7. 
Il ne s’agit point de savoir si. Ellipt. Il ne s’agit point si les lan- 
gues sont anciennes x ou nouvelles, mortes ou vivantes, la br. 
12. Loc. adv. S’agissant (vieilli), étant donné qu’il s'agit. 
Ne s' — pas d’un crime personnel, BOSS. Var. 5. 

AGISSANT, ANTE '[à-j i-san , -sânt’] adj. 

[étym. Adj. participée agir, § 47. || 1642. oud.] 

|| Qui agit. Les fruits d'une foi vive et — , bourd. Pens , 
OEuvr. sans la foi. Deux portions (de la vie), la première 
vive et — , la br. 6. Humeur — , sév. 906. | Médecine — • (par 
opposition à médecine expectante). 

- 'AGISSEMENTS [à-j Is’-man ; envers, -ji-se-...]^. m.pL 
[étym. Dérivé de agir, § 145. Employé d’abord dans la 
langue juridique. || Néolog.) 

|| L’ensemble de la manière d’agir dans un cas donné. 
Ses — sont suspects. Les — politiques d’un parti. 
AGITATEUR [à-ji-tà-teur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. agitator, m. s. |[ XVIII e s. Le 
conseil des agitateurs (en Angleterre), volt. Mœurs, 180.] 
j| 1° Celui qui agite les esprits. L’— de l’Irlande, O’Con- 
nell. 

|| 2° (Physique.) Ce qui sert à agiter un liquide. 
AGITATION [à-ji-tà-sYon; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. agitatio, m. s.j\ xiv e s. Agita 
tion d’armes, bersuire, dans godef. Suppl.} 

|| État de ce qui est agité. 

|| 1° L’ — de l’air. Le mont Etna ayant, par une — extraordi- 
naire, embrasé les lieux voisins, malh. Bienf. de Sénèq. m, 36. 
Le bruit des vagues et F — de l’eau..., J. -J. rouss. Rév. du 
promen. solit. 5. | Une — de corps immodeste pour une fille, 
fén. Éd. des filles, 5. L’— de la fièvre, que cause la fièvre. 

|| 2° Fig. L’ — de l’âme. L’ — de l’esprit. Zadig passa la 
nuit dans F— la plus violente, volt. Zadig, 16. Tendre au 
repos pari’ — , pasc. Pens. iv, 1. Au milieu des agitations d’un 
départ, sév. 868. | L’— populaire. Quel transport, quelle intem- 
périe a changé ces agitations en violence? BOSS. R. d’Angl. 
'AGITATO [à-ji-tà-tô] adv. 

[étym. Emprunté de l’ital. agitato, agité, § 12. || 1791. 

ENCYCL. MÉTH.] 

|| (Musique.) D’un mouvement agité. 

AGITER [à-ji-té] i>. tr. 

[étym. Emprunté du lat. agitare, m. s. fréquentatif de 
agere, mouvoir. || xiv e s. Nat. à l’alch. 170.] 

|| Remuer en tous sens. Les flots agitent le navire. Les 
branches s’agitent. Les vents agitent l’air, RAC. Iph. v, 6. Sur 
une mer bien agitée, mol. Mar. forcé, SC. 3. Sa crinière (dit 
lion) se meut et s’agite en tous sens lorsqu’il est en colère r 
buff. Lion. — un mélange. Ses lèvres s’agitent pour former des- 
paroles, FÉN. Tel. 14. Marthe s’agitait pendant que Mçrie écou- 
tait le Sauveur. L’homme s’agite, mais piétï le mène, fén . 
Épiphan. 1. Le malade est agité l par lâ fièvre. P. anal. La 
nuit a été agitée. || Fig. Dans le doute mortel dont je suis agité, 
rac. Phèd. I, 1. Je suis agitée de l’envie de vous retrouver, sév. 
931. Le peuple s’agitait. Les troubles dont la France était agitée, 
fi.éch. Turenne. Une âme agitée. Jeunes et tendres fleurs par 
le sort agitées, rac. Esth. i, 1. Vie agitée. || Spécialt. — une 
question, la discuter en tous sens. Je voudrais bien — à fond 
cette matière, mol. Mar. forcé, se. 3. Tout ce qui s’agite 
dans le conseil d’en haut, id. Escarb. sc. 1. Il fut agité dans 
Versailles si le roi se retirerait, volt. S. de L. XIV . 23. 
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AGLOMÉRATION. V . agglomération. 

AGLOMÉRER. V. agglomérer. 

AGLUTINANT. V. agglutinant. 

AGLUTINATIF. F. agglutinatif. 

AGLUTINATION. F. agglutination. 

AGLUTINER. F. agglutiner. 

'AGNAN [à-nan] s. m. 

[étym. Origine inconnue.] 

|| (Marine.) Morceau de fer, percé d’un trou, qui sert à 
river les clous des bordages à clin. 

AGNAT [âg’-nà] S. m. 

[étym. Emprunté du lat. agnatus, m. s. || 1697. Traité 
de Ryswick.] 

|| (Droit rom.) Parent par agnation. 

AGNATION [ag’-nà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. agnatio, m. s. || 1539. R. est.] 

|| (Droit rom.) Parenté qui unit ceux qui descendent 
par les mâles d’un souche masculine commune. 
AGNATIQUE [âg’-nà-tïk , j adj. 

[étym. Dérivé de agnat, § 229. || xviu e s. vertot, dans 
acad. Histor .] 

|| Relatif à l’agnat. 

AGNEAU [à-nô] 5. m. AGNELLE [à-fièl] s. f. 

[ÉTYM. Dulat. agneilum, agnella, diminutifs pop. de agnum, 
agna, m. s. anq. franç. agnel, elle; sur le suffixe eau, elle, 
F. § 126.] 

I. || 1° Petit de la brebis (jusqu’à l’âge d’un an). Doux 
jomme un — . Un — se désaltérait Dans le courant d’une onde 
pure, la P. Fab. i, 10. Un aigneau masle, une aignelle et un bé- 
lier, p. bellier, OEuvr. de Phiton, 292, édit. 1575. Chair 
d — . Manger de 1’— — pascal, que les Juifs mangeaient à 
la fête de Pâques. | (Blason.) — pascal, figuré, sur l’écu', 
tenant une banderole. 

|| 2° Fig. C'est un —, il est doux comme un agneau. 
Lions au combat, ils meurent en agneaux, CORN. Poly. iv, 6. 
|| L’Agneau mystique, l’Agneau sans tache, symbole sous le- 
quel on représente en Jésus-Christ la victime innocente. 
L’Agneau qui ôte le péché du monde, boss. Marie-Thérèse. 

II. (Dans les marais salants.) Couche de sel formant la 
base d’une gerbe. 

AGNEL [à-fièl] s. m. 

[étym. Forme ancienne d’agneau, § 126. || 1310. Monoie 
d’or qui est et sera appelée à l’aignel, Ordonn. i, 477.] 

|| Pièce d’or ancienne dont l’efligie était un agneau. 
"AGNELAGE [à-îie-laj’] s. m. 

[étym. Dérivé de agneler, § 78. || Néolog.] 

|| Moment où la brebis met bas, action de mettre bas. 
AGNELER [à-ne-lé] v. intr. 

[étym. Dérivé de agnel, anc. forme de agneau, § 154. 
|| XII e s. Une brebis ot aingnelé, marie de FRANCE, Fab. 44.] 
|| Mettre bas. (Se dit de la brebis.) Une brebis qui agnéle. 
AGNELET [k-ne-lè] s. m. "AGNELETTE [à-ne-let’] 

s - f : 

[étym. Dérivés de agnel, anc. forme de agneau, § 133. 
|| XII e s. Li bergiers li a osté Son aingnelet, marie de FRANCE, 
Fab. 44.] 

|| 1° Vieilli. Petit agneau. Thibaut 1’ — passera Sans qu’à 
la broche je le mette, la f. Fab. x, 6. Gtu’il sacrifiât deux 
agnelettes, génebrard, Antiq. jud. m, 10, édit. 1663.] 

|| 2° Monnaie qui valait la moitié d'un agnel. 
AGNELIN, INE [à-ne-lin, -lin’] adj. 

[étym. Dérivé de agnel, § 100. acad. n’admet que le fém. 
|| xm e s. Nus ne puet métré aignelins avec laine, e. Boileau, 
Livre des mest. 1, l, 31, Lespinasse.] 

|| D’agneau. Laine — , laine d’un agneau tondu pour 
la première fois. || S. m. Peau d’agneau mégie, avec sa 
laine. 

*AGNÈLEMENT [à-nel-man ; en vers, -nè-le-...] s. m. 
[étym. Dérivé de agneler, § 145. )| xvi e s. Les deux pre- 
miers jours de l’aignellement, o. de serres, iv, 13.] 

|| Action d’agneler. 

AGNÈS [à-nès’] s. f. 

[étym. Nom d’une jeune fille de Y École des femmes 
de Molière, § 36.] 

|| Jeune ingénue. Elle a dix-neuf ans, mon Agnès, et n’est 
pas si simple que je pensais, sév. 813. 

"AGNITION [ag’-ni-svon ; en vers, -si-on] 5 . f. 

[étym. Emprunté du lat. agnitio, action de reconnaître.] 
|| Vieilli. Reconnaissance (au théâtre). L’— est un grand 
ornement dans les tragédies', corn. 2 e Disc. Trag. 


AGNUS. V. agnus Del II. 

AGNUS-CASTUS [ag’-nus’-kas’-tüs’] s. m. 

[étym. Expression hybride du lat. du moven âge ; 
agnus est la transcription du grec ayvoç, nom de l'agnus- 
castus, et castus, la trad. lat. du grec àyviç, pur, chaste, 
qu’on a confondu avec ocyvoç. || xvi e s. La plante d’agnus 
castus qui résiste au péché de la chair, bouchet, Serées, 
iv, 12.] 

|| Arbrisseau dit aussi faux poivrier. 

AGNUS DEI [âg’-nüs’-dé-i] s. m. y 

[étym. Expression lat. : agneau de Dieu, § 217. || 1360. 
Un agnus Dei enclouz d’un escu d’or, dans gay, Gloss, ar- 
chéol.] 

I. Prière de la messe commençant par Agnus Dei, que 
le prêtre récite avant la communion. 

II. (Par abrév. agnus.) Médaille en cire, bénite par le 
pape, et portant en effigie l’Agneau mystique. || P. anal. 
Petite image de piété. L’une découpe un agnus en losange, 
gresset, Ouvroir. 

AGONIE [à-gô-ni] y. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. ou lat. ecclés. agonia(grec 
àywvcoc), lutte, tourment. L’anc. franç. dit agoine. || xiv e s. 
Agonie est pris aucunes fois pour labeur de pensee fort et 
angoisseus, oresme, Mans acad. Histor.] 

|| 1° Vieilli. Angoisse de l’âme. En grande détresse et — 
de divers pensements, amyot, Cicéron, 59. L’excès de son re- 
pentir l’a jeté dans une -A de tristesse, mass. Passion, 1. || 
Absolt. Pourquoi le font-ils /Jésus) faible dans son — ? pasc. 
Pens. xvii, 4. 

|| 2° Spécialt. Dernière lutte de la nature contre la 

mort. En 1’— de la mort, MONTAIGNE, II, 6. Elle est en 1’ — 
de la mort, malh. Lett. à Peiresc, 89. | Absolt. Le malade 
était à 1’ — . Abandonné de tous les médecins, désespéré, à 1’ — , 
MOL. Mal. im. Ili, 10. Bientôt après, elle entra dansl’ — , RAC. 
P. -Royal, 2. || Fig. L’empire romain était à 1’ — . Sa vie n’était 
qu’une longue — . Tout semble annoncer les dernières convul- 
sions et 1’— de la nature, raynal, Hist. philos. X, 5. 
"AGONIR [à-gô-nïr] v. tr. 

[étym. Peut-être dérivé dé agonie, § 154. || Néolog.] 

|| Pop. Accabler (d’injures). Elle l’a agoni de sottises. 
(Qqns disent, à tort, agoniser pour agonir.) 

AGONISANT, ANTE [à-gô-ni-zan, -zânt’] adj. 

[étym. Adj. parlicip. de agoniser, § 47. || 1587. taille- 
pied, Antiq. de Pontoise, dans delb. Rec. j 
|| Qui agonise. || Substanlivt. Les saintes prières des ago- 
nisants réveillent sa foi, BOSS. Le Tellier. 

AGONISER [à-gô-ni-zé] v. intr. 

[étym. Emprunté du lat. eccl. agonizare, m. s. [| (Au sens 
de combattre.) xiv e s. oresme, dans acad. Histor.] 

|| Être à l’agonie. Le malade agonise. 

AGONISTIQUE [à-gô-nis’-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du grec àywvicruTcck, àyamcmxri, m. 
's. de àyamÇecrQxi, combattre, lutter. || xvm e s. burette, 
dans acad. Histor.] 

|| (Chez les anciens.) Relatif aux luttes d’athlètes. |j 
S. f. Partie de la gvmnastique relative à la lutte. 
AGONOTHÈTE [à-gô-nd-tèt’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec àywvoOéxgç , qui règle le 
combat. || xvi e s. Pourquoi l’agonothète eust-il plus différé? 
p. poupo, Poés. 84, Jouaust.] 

|| Magistrat grec qui présidait aux luttes, aux jeux. 
AGORA [à-gô-rà] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àyopx, m. s. || Néolog.] 

|| (Chez les Grecs.) Place publique. 

AGOUTI [à-gou-ti] s. m. 

[étym. Mot d’origine américaine, § 30. || xvi e s. Agoutin, 
thevet, Cosmogr. univ. 946, a. | 1694. Acouti, th. corn.] 
|| Rongeur qui a de l’analogie avec le cochon d’Inde, 
le lapin. 

AGRAFE [à-grâf] s. f. 

[ÉTYM. Subst. verbal de agrafer, § 52. Anciennt agrape. 
(F. cé mot.) || 1539. Agraphe, R. est.] 

|| 1° Anciennt. Crochet. || Pièce de fer, entrant dans 
une boucle, qui rattache les volets. || Crampon de fer qui 
relie les pierres d’un mur. | Fig. Ornement qui semble 
attacher la clef d’un arc aux moulures de l’archivolte. 

|| 2° Spécialt. Crochet de métal qui sert à joindre les 
deux bords opposés d’un vêtement, étant fixé sur l’un et 
s’engageant dans un anneau (porte) fixé sur l’autre. | P. 
ext. La réunion du crochet et de la porte. (Manteau) Que 
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tient sur son épaule une — d’argent, a. chén. Mendiant. Une 

— de diamants, ornée de diamants. 

AGRAFER [à-grà-fé] v. tr. ' 

[étym. Composé de à et l’anc. : franç. grafe, §§ 194 et 
196. (F. grappe, griffe et grippe.) Anciennt agraper. || 1549. 
Agrapher, a. est.] 

|| 1° Anciennt. Accrocher. Un homme qui se noie s’agraffe 
à tout ce qu’il peut, furet. Dict. Le lierre blanc fait mourir 
les arbres auxquels il s’agraffe, du pinet, Hist. nat. de Pline, 
xvi, 34. 

[| 2° Spécialt. Attacher avec une agrafe. 

‘AGRAIN [à-grin] s. m. 

[étym. Subst. verbal de agrainer, § 52. || Néolog .] 

|| Graines que le chasseur dispose dans certains en- 
droits, pour attirer le gibier à plumes. 

* AGRAINER [à-grè-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et graine, §§ 194 et 196. || xiv e s. 
On cheval agrené, froiss. dans la c.] 

|| Fournir de graine (un animal). — un cheval. || Jeter 
la graine aux oiseaux de la basse-cour. || Répandre de 
la graine pour attirer le gibier. (On dit aussi agrener.) 
AGRAIRE [à-grèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. agrarius, m. s. de ager, champ. 
|| xiv e s. Loi agraire» jjersuire, dans godef.] 

Il Qui a rapport aux champs. Mesures agraires. | Spécialt. 
A Rome. Loi — , pour le partage entre les citoyens pau- 
vres des. terres du domaine public.’ || P. ext. Loi ayant 
pour objet le partage des terres. 

AGRANDIR [à-gran-dïr| v. tr. 

[étym. Composé de à et grand, §§ 194 et 196. || xm e s. 
Lor fimbries agrandissent, J. de meung, Rose, 11828.] 

|| Rendre plus grand. — une place, une ouverture, une 
maison. Cette ville s’est agrandie d’un quartier nouveau. | Ce 
propriétaire s’agrandit, agrandit son domaine. Cet État s’est 
agrandi par ses conquêtes. || Fig. — ïa puissance d’un pays. |j 
Ses bâtards qu’il agrandissait de jour .en jour, ST-SIM. I, 16. 

— l’intelligence. La lecture agrandit l'âme, VOLT. Ing. 11. Cet 

écrivain sait — les sujets qu’il traite. ' 

AGRANDISSEMENT [à-gran-dïs’-man ; en vers, -di- 
se-...] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de agrandir, § 145. || XVI e s. Un désir d’ag- 
grandissement, M. de ST-GELAIS, I, 206.] 

|| Action d’agrandir; état de ce qui est agrandi. L’— 
d’une ville, d’un portrait. L’ — prodigieux de la république ro- 
maine, montesq. Lett.pers. 131. 

‘AGRAFE [à-grap’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de l’anc. franç. agraper, pour agra- 
fer, § 52. || 1325. Un safir a agrapes, dans delb. Rec .] 

|| 1° Anciennt. Crochet. 

|| 2° Spécialt. Oulil pour creuser les puits de mines. 
AGRAVANT. F. aggravant. 

AGRAVATION. F. aggravation. 

AGRAVER. F. aggraver. 

AGRÉABLE [à-gré-âbr] adj. 

[étym. Dérivé de agréer, § 93. || XII e s. Agraable a totes 
genz, beneeit, Dites de Norm. 8051.] 

|| 1° Qui est agréé par qqn. Victime — aux dieux, j Avoir — 
{vieilli), et, dans le même sens, Avoir pour — . Dieu n’a pas 
toujours — Tout ce qu’un dévot trouve aimable, CORN. Imit. Il, 
1163. Et je vous supplierai d’avoir pour — Que..., mol. Mis. i, 1. 

|| 2° Qui fait plaisir à qqn. Arrêter ma vue sur un autre 
objet, moins — , à la vérité, BOSS. Impén. fin. préamb. Tout 
destin avec vous me peut être — , mol. F. sav. v, 4. — colère, 
CORN. Cid, I, 5. Dire des choses flatteuses d’une manière — , 
la rochef. Max. 100. Un tour d’imagination — , d'aguess. 
Merc. 7. Des émotions agréables. Garçon bien fait..., — de sa 
personne, MOL. Mal. im, i, 5. Chacun d’eux près de vous veut 
se rendre —, id, Éc. des m. m, 8.|| Substantivt. | 1. Celui 
qui veut être agréable. Il faisait T—, les. Gîl Blas, x, 3. 
N’allez pas la comparer (sa contenance) à celle de vos jeunes 
agréables, j.-j. rouss. Ém. 4. | 2. Ce qui est agréable. 
Mêler l’utile à 1’ — . Où ils voient T — , Us en excluent le soUde, 
LA BR. 2. 

AGRÉABLEMENT [à-gré-à-ble-man] adv. 

[étym. Composé de agréable et ment, § 724. || 1346. Elles 
les reçurent en elles aggreablement, dans varin, Arch. adm. 
de Reims, n, 1013.] 

|| D’une manière agréable. Passer la journée — =. Il ra- 
conte —, vauven. Çaract. 4- || (Endroit) où elles se reti- 
raient —, O. DE SERRES, VI, 15. 
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AGRÉÉ [à-gré-é] s. m. 

[étym. Subst. parlicip. de agréer, § 45. || Néolog.] 

|[ Homme de loi spécialement admis par un tribunal 
de commerce à représenter et défendre les parties. 

1. AGRÉER [à-gré-é] v. intr. et tr. 

[étym. Composé de à et gré, §§ 194 et 196. || xu e s. Chou 
moût m’agré, Aiol , 525.] 

|| 1° F. intr. Être au gré de qqn, à sa convenance. 

Cette proposition m’agrée. Si cela vous agrée. || P. ext. Être - 
agréable. (Peu de gens) Ont le don d’ — infus avec la vie, 

LA F. Fab. iv, 5. Deux méthodes, l’une de convaincre, l’autre 
d’ — , pasc. Espr. géom. 2. 

|| 2° F. tr. Trouver à son gré, à sa convenance. — des 
remerciements, des excuses. — les raisons de qqn, ses soins. 
L’ètre dangereux dont j’avais agréé les services, cazotte, 
Diable amour. Agréez, s’U vous plaît, Que mon cœur lui dé- 
clare ici notre mystère, mol. F. sav. i, 3. Le roi n’a point 
agréé le choix, de ce fonctionnaire, et, p. ext. n’a point agréé 
ce fonctionnaires. Agréez l’assurance de ma profonde considéra- 
tion (formule de fin de lettre). 

2. AGRÉER [à-gré-é] v . tr. 

[étym. Composé t[e à et gréer, §§ 192 et 196. || xn e s. 

Mult par agreient ben leur nef, Vie de St Gilles, 929.] 

|| Garnir (un navire) de ses agrès. (F. gréer, plus usité.) 
AGRÉGAT [à-gré-gà] -s. m. 

[étym. Emprunté du laty aggregatum, part, passé neutre 
de aggregare, assembler. ||xvlii e s. buff. dansACAD. Histor.] 

|| Assemblage de molécules qui forment un tout. 
‘AGRÉGATIF, IVE [à-gré-gà-tïf, -tïv’] adj. 

[étym. Dérivé de aggregare, § 257i || xvi e s. Pilulle agré- 
gative, RAB. V, 30.] 

| 1° Qui forme agrégat. 

j 2° Vieilli. Formé d’un agrégat, ün être non — et qui 
soit rigoureusement un, j.-j. rouss. Lett. 15 janv. 1769. 
AGRÉGATION [à-gré-gà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. aggtegatio, m. s. || xvi e s. 
L’aggregacion des nombres equez il se divise, J. peletier, 
Arithm. p. 20.] > 

|| 1° Action d’agréger. L’ — des molécules. | Résultat de 
cette action. Une — de bourgades. 

|| 2° Fig. Le fait d’être associé à un corps, à une com- 
munauté. Lettres d’ — . J’ai de la peine à croire que vos bulles 
puissent être retardées par le défaut d’ — , BOSS. Lett. de di- 
rection, 12. | Spécialt. (Dans l’Université de France.) 
Admission au titre d’agrégé. Les examens de 1’— . L’ — des 
lettres, des sciences, de médecine, etc. 

AGRÉGER [à-gré-gé] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. aggregare; réunir en troupe, 
en corps. || 1483. Avons iceluy hommage et droit de fief des- 
dites villes joinct et agrégé a nostredite couronne, Ordonn. 
xix, 323.] 

|| 1° Au propre. Unir les unes aux autres, de manière 
à en former un tout, des molécules, des parties maté- 
rielles. Des molécules qui s’agrègent en métaux. Roches agré- 
gées, composées de diverses matières. Parties agrégées 
(d’une plante), qui naissent plusieurs ensemble d’un 
même point. Fruit agrégé, produit par la réunion de plu- 
sieurs fruits. | Vieilli. Part, passé pris substantivt. Un 
agrégé, comme agrégat. 

|| 2° P. ext. Unir à un ensemble, à un corps, il appelle 
les Gentils pour les — à son peuple, BOSS. Hist. univ. il, 4. „r 
Nul artisan n’est agrégé à aucune société... sans faire son chef- 
d’œuVre, la br. Disc, à l' Acad. préf. La faculté de droit l’a 
agrégé. || Agrégé, ée, part, passé pris substantivt. (Dans 
l’Université de France.) Celui qui, à la suite d’un con- 
cours, est déclaré apte à professer dans un lycée, une 
faculté. — pour les classes de grammaire. — d’histoire. Faire 
recevoir — , 

AGRÉMENT [à-gré-man] s. m. 

[étym. Dérivé de agréer 1, § 145. Anciennt agreement, 
condamné par Vaugelas. || xv e s. Du sceu et agreement de 
son père, chaStelL. ni, 87.] 

|| 1° Qualité qui rend qqn, qqch agréable. L’— est ar- 
bitraire; la beauté est quelque chose de plus réel, la br. 3. 

J’ai trouvé de F — dans cette nouveauté bizarre, MOL. D. Juan, 
iy, 7. Il avait de l’esprit et de F—, la br. 12. Les agré- 
ments de l’esprit, de la figure. Comme la mode fait F — , aussi 
fait-elle la justice, pasc. P en s. vi, 5. Se donner de F—, Une 
propriété d'— . Arts d’— (musique, dansé, etc.). | Ironiqt.il 
a un petit — de goutte à la main, sév. 158. || Ce qui agrée 
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Trouver un —, des agréments dans une chose, à faire une chose. 
Speciait. Au plur. Accessoires destinés à orner. Une robe 
trop chargée d’agréments (passementeries). Ajouter à un air 
des agréments, des notes d’—, traits, ornements. Comédie jouée 
avec ses agréments, divertissements de danse, de musique 
(vieilli). | P. euphémisme, au xvn e s. Remède, lavement. 

|| 2° Action d’agréer qqch. Donner son — à une chose. 
Pour appuyer votre consentement, Mon frère, il n’est pas mal 
d'avoir son — , mol. F. sav. xi, 4. (Il) a eu 1 ’— pour la charge 
de commissaire général, sév. 106. 

"AGRÉMENTER [à-gré-man-té] v. tr. 

[étym. Dérivé, de agrément, § 154. || Néolog.] 

|| Prop. et fig. Relever par quelque agrément. 
‘AGRENER [à-gre-né]. V . agrainer. 

"AGRÉNER [à-gré-né] v. tr. 

[étym. Origine inconnue.] 

|| (Marine.) Vider avec les pompes (une embarcation). 
AGRÈS [à-grè] s. m. pl. 

[étym. Subst. verbal de agréer 2 , § 52. || 1491. Mener des 
aggrais à Honnefleur pour armer vos navires, Lett. du duc 
d’ürl. au roi, dans godef. Ilist. de Ch. VIII, 613.] 

|| 1° Ce qui sert à l’équipement, à la manœuvre. — 
d’une chèvre, moufles et cordages ( vieilli en ce sens). Outils 
et — champêtres, dider. Salon de 1763, Le Prince. 

|| 2° Speciait. Ce qui sert à la manœuvre d’un navire 
(cordages , Voiles , etc.). || P. anal. [ 1 . Ce qui sert à la 
manœuvre d’un aérostat. | 2 . Apparaux d’un portique de 
gymnase. 

AGRESSEUR [à-grè-... ou à-gros’-seur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aggressor, m. s. || 1488. Agres- 
seurs de chemins publicgs, Ordonn. xiv, 18.] 

|| Auteur d’une agression. On a tué ton père, il était 
1’—, CORN. Cid, iv, 5. M. Arnauld n'était point 1’ — dans cette 
dispute, rag. P. -Roy al, 1. 

AGRESSIF, IVE [à-grè-sïf, -sïv’ ou à-gres’-...] adj. 
[étym. Dérivé du lat. agressus, part, passé d’aggredior, 
attaquer, § 257. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|j Qui constitue une agression. Un mouvement — des 
ennemis. Discours, ton — . 

AGRESSION [à-grè-... ou à-gres’-syon; en vers, -si-on] 
s.f. 

[étym. Emprunté du lat. aggressio, m. s. || (Au sens 
de action de s’avancer.) xv e s. Agression de la vertu, chas- 
tell. vu, 453.] 

|| Attaque non provoquée. Une brusque — . 

AGRESTE [à-grest’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. agrestis, m. s . || xm e s. Li agreste 
Ki sont plus fol que nulle beste, Dolopathos, 10232.] 

|| 1° Qui appartient aux champs. Une vie — . Plantes 
agrestes. | P. anal. De sa ceinture — , a. chén. Aveugle. 

|| 2° Non policé. Mœurs agrestes. Toute campagne n’est 
pas —, et toute ville n’est pas polie, la br. 12. || Fig. Site 
— , un peu sauvage. 

* AGRE Y EUR [à-grè-yeur] s. m. 

[étym. Peut-être pour agrélieur, de l’anc. verbe agres- 
lier, rendre grêle (Cf. Ordonn. x, 392); peut-être aussi 
pour agréeur, de agréer 2 . || 1789. encycl. méth.] 

|| Ouvrier qui passe à la filière le fil de fer. 
AGRICOLE [à-gri-kol] s. m. et adj . 

[étym. Emprunté du lat. agricola, laboureur. || xive s. 
Agricoles, c’est-à-dire cultiveurs de terre, oresme, Polit, dans 
GODEF. Suppl.] 

|| 4.0 Vieilli. S. m. Agriculteur. Quand 1 ' — a labouré sa 
terre, Leblanc, Géorg. 70, r°, édit. 1608. Choiseul est — et 
Voltaire est fermier, volt. Sat. Temps présent. || P. ext. 
Celui qui écrit sur 1 agriculture. Les anciens agricoles, 
Hésiode, Mage, Gâte, o. de serres, m, 2. 

U 2° Adj. Qui se livre à l’agriculture. Nation — . || Qui 
a rapport à l’agriculture. Industrie — . Comice — 
AGRICULTEUR [à-gri-kül-teur] 5 . m. 

[étym. Emprunté du lat. agricultor, m. s. || XVI e s. La phi- 
losophie naturelle est requise aux agriculteurs, B. PALISSY, 26.] 
[| 1° Celui qui cultive la terre. 

Il 2° Vieilli. Celui qui. écrit sur l’agriculture. Les au- 
teurs .agriculteurs, liébault, Mais, rust préf 
AGRICULTURE [à-gri-kül-tùr] y. f. 

[étym. Emprunté du lat. agricultura, m. s. || xvn s. L’agri- 
culture de Virgile (les Géorgiques), rab. i, 24.] 

|| Culture de la terre. Ces miennes observations sur 1 ’ , 

o. de serres, dédie. Faire fleurir F—, fén. Tel. 5. 
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AGRIFFER [à-gri-fé] V. tr. 

[étym. Composé de à et griffe, §§ 194 et 196. || xve s . 
Voulant agriffer le visaige, mart. d’auv. dans godef.] 

U Prendre avec les griffes. || S’— , s’attacher avec les 
griffes. 

"AGRIMENSEUR [à-gri-man-seur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. agrimensor, m. s. || xvi e s. 
rab. ii, 30.] 

|| (Antiq. rom.) Arpenteur. 

"AGRIOTTE [à-gri-yôt’]. V. griotte 1. 

AGRIPAUME [à-gri-pôm’] 5. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. agripalma, m. s. || 1539. 
Agripaulme, n. est. En 1611, cotgr. donne agripaulme et 
gripaulme.] 

|| Plante labiée (le leonurus cardiaca), dite patte-de-sorcier. 
AGRIPPER [à-gri-pé] V. tr. 

[étym. Composé de à et gripper, §§ 192 et 196. || xv é s. 
Actes des Ap. dans godef. Suppl.] 

|| Famil. Saisir vivement. 

AGRONOME [à-gro-nôm’] S. m. 

[étym. Emprunté du grec àypovôp.oç, m. s. ||xiv c s. 
Agronomes sont officiers qui ordonnent d’aucunes choses hors 
la cité aux champs, oresme, dans acad. Histor.) 

|| Celui qui esffversé dans l’art de l’agriculture'. 
AGRONOMIE [à : grô-nô-mi] 5. f. 

[étym. Dérivé de .agronome, § 282. || xiv° s. Agronomie 
est l’office des agronomes, oresme, dans acad. Histor.] 

|| Art qui enseigne les règles de l’agriculture. 
AGRONOMIQUE [à-grè-nè-mîk’] adj. 

[étym. Dérivé de agronomie, § 282. || xvm e s. delille, 
dans acad. Histor.] 

|| Qui a rapport à l’agronomie. Science — . Institut — . 
*AGROUELLE [à-grou-èl] 5. /'. 

[étym. Altération dialect. de écrouelle, l’e atone initial 
devenant a, § 420, et le groupe cr devenant gr, § 380.] 

|| 1 ° Scrofulaire noueuse, qu’on croyait efficace con- 
tre les écrouelles. 

|| 2° Crevette des ruisseaux (dite aussi écrouelle), qu’on 
accusait de donner des ulcérations. 

"4GROUETTE [à-grou-êt’j s. f. 

[étym. Dérivé de agrouelle, avec changement de suffixe, 
§ 62.] 

|| Crevette des ruisseaux. (F. agrouelle.) 

‘^GROUPER [à-grou-pé] v. tr. 

[étym. Emprunté de l’ital. aggroppare, m. s. § 12. || 1611. 
S’agrouper, se ramasser (en parlant du cheval) , cotgr. | 
1680. Grouper, agrouper, terme de peinture ; l’un et l'autre se 
dit; il semble cependant que depuis peu grouper soit plus usité, 
RICHEL.] 

|| Vieilli. Disposer en groupe. Les contrastes savants des 
membres agroupés, mol. Val-de-Grâce. 

AGUERRIR [à-ghè-rlr] v. tr. 

[ÉT.YM. Composé de à et guerre, §§ 194 et 196. || xvi° s. 
Il «guerris^oit tous les jours ses gens et ses éléphants, Mai- 
gret, Polybe, i, 21.] 

|| 1 ° Habituer aux fatigues, aux périls de la guerre. 
— des troupes. Il trouva les Macédoniens non seulement aguer- 
ris, mais encore triomphants, boss. Ilist. univ. iii, 5. 

|| 2° Fig. Habituer aux choses pénibles. — à la fatigue, 
à la douleur. S’ — contre les sarcasmes. Allons, aguerris-tci .■ 
andrieux, Anaxim. sc. 10. 

AGUET [à-ghè] s. m. 

[étym. Subst. verbal de l’anc. verbe aguetter, § 52. 
(F. guetter.) j| XII e s. Li reis est eu agait, wace, Rou , 
il, 531. J 

|| 1 ° Vieilli. Attention vigilante. Nous debvons tous avoir 
F — De prier pour les trespassez, Ane. Poés. franç. vu, 22. 

| Loc. adv. D’ — . Piétons qui vont d’ — , villon, Petit Tes- 
tam. 22. || P. ext. Embuscade. Quand 1’ — d’un pirate arrête 
leur voyage, malh. Larmes de St Pierre. Exposée aux aguets 
des rusés séducteurs, mol. Éc. des f. il, 5. 

|| 2° Au plur. Être aux aguets, guetter. 

* AGUIMPÉ, ÉE [à-ghin-pé] adj. 

[étym. Composé de à et guimpe, §§ 194 et 196. || xvn c s. 
Créé par la f. à l’imitatio.n de l’anc. franç.] 

|| Garni d’une guimpe. Aguimpées Bien blanchement, la 
f. Contes, Mazèt. 

AH [â] interj. 

[étym. Onomatopée, § 727. |f xiii° s. A! chevalier... Com 
par estes bon eüré, j. bodel, dans bartsch, Chrest..] 
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|| Interjection indiquant qu’on va exprimer quelque 
émotion vive de l’âme (joie, douleur, colère, etc.) Ah! 
n’attendrissez pas ici mes sentiments, CORN. Hor. XI, 8. Ah! 
ah ! l’homme de bien, mol. Tari, iv, 7. Te voilà payé de ta 
raillerie. Ah! ah! ah! ah! in. Crû. de l'Éc. des ['. sc. 6. || 
Substantivt. Pousser des ah ! 

AH AN [à-han] s. m. 

[étym. Subst. verbal de ahaner, § 52. Signifie à la fois, 
en anc. franç., effort pénible, souffrance et labour. On 
trouve aussi afan, affan. j| xi° s. Por toe amor en soferrai 
l’ahan, St Alexis, 230.] 

|| Vieilli. Effort pénible du corps. Avec autant d’— que 
s’il lui eût coûté la vie, chapelain, Guzm. d’ Al far. i, 2. 
Suer d’ — . 

ahaner [à-hà-né] v. intr. 

[étym. Origine inconnue. La forme primitive doit être 
afaner, comme le montre la comparaison avec les autres 
langues romanes. 11 ne faut donc pas y voir,„comme on 
l’a supposé, un dérivé de l’onomatopée han!] 

|| Vieilli. Faire un effort pénible. Cependant quej’ahanne, 
A mon blé que je vanne, J. DU Bellay, Jeux rust. Au van- 
neur. || Fig. Je sçais combien la mienne (âme) ahane encom- 
paignie d’un corps si tendre, Montaigne, i, 25. 

AHEURTEMENT jà-héùrt’-man ; en vers, -hëur-te-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de aheurter, § 145. || XII e s. Posèrent ahur- 
tement a moi, Psaut. de Cambridge s , cfxxxix, 6.] 

|| Action de s’aheurter (à une résolution). Ces sortes 
d’aheurtements à ne pas communier,- B0S3. Lettres à l’abb. 
de Jouarre, 2. 

AHEURTER [à-hëur-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et heurter, §§ 192 et 196. || xu e s. 
A un caillau est ses pies ahurtés, Aliscans, 3544.J 

|| Arrêter devant un obstacle- Fig. H y a des obscurités 
(dans le christianisme)... ët sans cela on ne serait pas aheurté 
à Jésus-Christ, paSC. Pens. xx, 7. | P. ext. S’ — , être aheurté 
à une -résolution, s’y opiniâtrer en dépit des difficultés, des 
obstacles. S’il s’aheurtait à son affaire, il aurait tout le sénat 
à combattre, malh. Tite Live, 23. De tout temps elle a été 
aheurtée à cela, mol. Mal. im. i, 5. Ces puissantes f amill es 
animées et aheurtées l’une contre l’autre, Sat. Ménipp. i, 128. 
S’ — à une prétention, st-sim. vin, 456. 

AHI [à-i] interj. 

[étym. Onomatopée, § 727. || xi e s. Roland, 763.] 

|| Exclamation exprimant la surprise, la douleur, em- 
ployée surtout dans la comédie. ARGAN : Doucement! — 
BÉLINE : Ahi ! MOL. Mal. im. III, 12. Ahi ! ahi ! ahi ! vous ne m’a- 
viez pas dit que les coups en seraient, id. Préc. rid. sc. 13. 
AHURIR [à-hu-rïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et hure, §§ 194 et 196, proprt, 
hérisser la tête. || xm e s. Gent farbée et ahurie, Rob. le Dia- 
ble, dans diez, Dict. étym. hure.] 

|| Fo.mil. Faire perdre la tête à qqn. Il a l’air tout ahuri. 
Vous l’ahurissez avec vos questions. | S. particip. m. et /'. 
Dn ahuri, une ahurie. 

AHURISSEMENT [à-hu-rïs’-man -, en vers, -ri-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de ahurir, § 145. || Néolog.] 

|| Famil. État d’une personne ahurie. 

1. *AÏ [ày’] s. m. 

[étym. Provient sans doute de l’exclamation de dou- 
leur aïe, § 56. j| Néolog.] 

|| Affection des tendons, qui arrache un cri au ma- 
lade quand on le touche. 

2. AÏ [à-i] s. m. 

[étym. Mot d’origine américaine (Brésil), §30. ||xvi e s. 
Unebeste, nommée des sauvages haiit, paré, Monstres, app. 3.] 
|| Mammifère de la tribu des Édentés, dit paresseux. 

3. *AÏ [à-i] s. m. 

[étym.. Du nom d’une ville de France (Marne). || xvm e s. 
D’un vin d’Aï..., volt. Mondain.] 

|| Champagne mousseux. Le beaune etl’ — , bérang. Co- 
cagne. 

*AICHE. V, èche. 

* AIDANT, ANTE [è-dan, -dânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de aider, § 47.] 

|| Qui aide. Toutes choses étant causées et causantes, aidées 
et aidantes, paSC. Pens. i, 1. 

AIDE [èd’] /: 

[étym. Siibst. verbal de aider, § 52. || 842. Aiudha, Ser- 


ments de Strasb . La forme régul. aiue a donné naissance, 
sous l’influence de l’infinitif aidier, à aïe, aïde, aide.] 

I. Action d’aider. 

|| 1° Action de prêter son concours à qui ne peut faire 
seul qqch. ( Syn . assistance, secours.) L’ — les dieux a fait 
que nous le conservons, la f. PHil. et Baucis. Avec 1’ — de 
ses amis. Demander 1’ — de qqn. Hé ! Madame, i> grâce, Mon- 
sieur est assez fort, sans qu’à son — on passe, mol. F. sav. 
IV, 3. Que Dieu me soit en — . A 1’ — ! au meurtre ! au secours ! 
MOL. Ét. il, 7. Il nageait quelque peu, mais il fallait de 1’ — , 
la F. Fab. iv, 11. || Vieilli. Auplur. Dieu donne toujours les 
aides et les grâces, leibn. Théod. Abrégé de la controv. 
6. || Loc. prép. A 1’ — d’un acteur, boil. Ép. 7. A 1’ — de 
cette machine, la f. Fab. m, 5. 

|| 2° Spécialt. Action d’apporter un secours à qui ne 
peut se suffire. Venir en — à l’indigence, aux malheureux. 

II. Ce qui aide. 

|| 1° Auplur. (Manège.) Ce qui concourt à diriger le 
cheval (pressichj des jambes, cravache, etc.)." 

|| 2° Au plur.\arch. au sing.). Subsides accordés au 
roi à titre de secours temporaire, qui devinrent plus fard 
un impôt régulier (sur les boissons, le tabac, etc.). Fer- 
mier receveur des aides.\La cour des aidés, cour souveraine 
qui jugeait en dernier ressort des affaires contentieuses 
relatives aux impôts. Fig. Loc. prov. famil. Aller à la cour 
des aides, aller chercher l’aide de qqn. 

III. Personne qui aide. \ 

|| 1° Vieilli. S. f. Si votre cousin est aussi bon jardinier que bon 
harangueur, vous avez trouvé une bonne — , d’urfé, Astrée, i, 9. 

|| 2° S. m. Le bourreau et ses aides. — de cuisine, d’office. 
— maçon, et, anciennt, — à maçon. — de camp, officier 
attaché au service d’un général. — major, attaché au ser- 
vice du major. - 

’ AIDEAU [è-dô] s. m. 

[étym. Dérivé de aider, § 126. || Néolog.] 

|| Pièce de bois qu’on passe dans les ridelles d’une 
charrette pour soutenir la charge. 

AIDER [è-dé] v. tr. et intr. 

[étym. Du lat. adjutare , devenu *ajutare (cf. ajutamini 
dans Pacuvius, opwrf non. 241), d’ôîi aidier, §§ 336, 402, 
297 et 291, aider, § 634.] 

I. Prêter son concours à qui ne peut faire seul qqch. 

|| 1° F. tr. Nous l’aidions de tous nos conseils, b. de st-p. 

Paul et Virg. Valère, aide-moi à ceci, mol. Av. iii, 1. Aide- 
toi, le ciel t’aidera, la F. Fab. vi, 18. Dieu aidant, avec l’aide 
de Dieu. Dieu vous aide ! mol. Tari, i, 2. Nous nous aidions 
l’un l’autre à porter nos malheurs, rac. Brit. I, 3. Que chacun, 
apportant sa faucille. Nous vienne — demain dès la pointe du 
jour, la F. Fab. iv, 22. Aidez mes faibles yeux, volt. Zaïre, 
n,3. || L’imagination aide beaucoup l’intelligence, BOSS. Conn. 
de Dieu, i, 11. La vanité s’aide de tout, mariv. Marianne, 
2. | P. ext. S’ — d’un livre, d’un dictionnaire. Crut qu’il fallait 
s’— de la peau du renard, LÀ' F. Fab. iii, 3. 

2p F. intr. Aidez-leur (aux ministres de Jésus-Christ) à 
porter la croix, BOSS. Panég, Ste Thérèse, 3. Voilà comme le 
Ciel aide aux gens qui sont inspirés de lui, furet. Rom. bourg. 
il, 61. A vos heureux destins aidez à s’accomplir, corn. Oth. 
iv, 2. Il faut — au succès de cette affaire. — à la nature. 

II. F. tr. Apporter un secours à qui ne peut se suf- 
fire. — qqn de son argent, de sa bourse, de ses conseils. 

AÏE [ày’] interj. 

[étym. Onomatopée, § 727.] 

|| . Exclamation exprimant une douleur physique légère 
et soudaine. (F. haïe.) 

AÏEUL , EULE [à-vëul] 5. m. et f. 

[ÉTYM., Du lat. * avïülus , avïüla, diminutifs pop. de avuè, 
avia, m. s. § 86. Avïülus, avïüla, deviennent aviülus, aviüla; 
d’où ayol, ayole, ou aïol, aïole, et aïeul, aïeule, §§ 355 et 865. 
Le plur. anc. est aïeux, qui s’employait au propre et au fig. 
Sur le sing. aïeul on a refait au xvn e s. un plur. aïeuls, pour 
le sens propre, et aïeux s’est depuis lors restreint au fig.] 

|| 1° S. m. Le grand-père. J’ai pour — le père et le maître 
des dieux, rac. Phèd. iv, 6. | S. f. La grand-mère. Le plus 
court, Irène, est de mourir comme ont fait votre mère et votre 
—, la br. 11. | Les aïeuls, le grand-père et la grand-mère, 
et aussi le grand-père paternel et le grand-père mater- 
nel. Il doit;., faire entrer dans toutes les conversations ses 
aïeuls paternels et maternels, La br. 8. Il a encore ses deux 
aïeuls. | Plur. arch. Aïeux. 

|| 2° Fig. Au plur. Ceux de qui l’on descend. Qui sert 
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bien son pays n’a pas besoin d’aïeux, VOLT. Mer. i, 3. Et je 
laisse avec lui périr tous ses aïeux, rac. Andr. m, 8. ns (les 
hommes de génie) n’ont ni aïeuls ni descendants, la br. 11. 
A leur fameux époux vos aïeules fidèles, BOIL. Sat. .5. j| P- 
ext. Ceux qui ont vécu aux époques antérieures. Nos bons 
aïeux vivaient dans l’ignorance, VOLT. Mondain. 

AIGLE [êgl’] 5. m. et f. 

(étym. Du lat. aquila, m. s. devenu aqu’la, § 290, ag’la, 
aigle, §§ 291 et 380.] 

I. (Des deux genres en anc. franç. ; au xvn e s. suivant 
Vaugelas, plus usité au fém. qu’au inasc. Ne s’emploie 
plus au fém. qu’en parlant de la femelle.) 

|| 1° Oiseau de proie diurne, à vue perçante, à vol rapide, 
dont le bec, très fort, droit à lq base, est courbé seulement 
vers la pointe. Des nues Fond à son tour un — aux ailes éten- 
dues, la F. Fab. IX, 2. Pierre d’ — . (F. aétite.) | Comme une — 
qu’on voit toujours, soit qu’elle vole au milieu des airs, soit qu’elle 
se pose sur le haut de quelque rocher, BOSS. Condé. L’ — altière 
et rapide aux ailes étendues, volt. Disc. 1. 1 Qu’avez-vous à crier 
comme une — ? M rae de la Fayette, Lelt. à M me de Sév. 
30 juin 1673. Yeux d’ — , vifs et perçants. Il fait tomber son 
regard d’ — sur les objets qu’il observe, stael, Allem. il, 7. j 
Fig. C’est un — , un esprit supérieur. J’ai parlé comme un moi- 
neau qui ne doit pas juger des aigles de son pays, VOLT. Lett. 
il mare.'1771. Saint Augustin, qui était un — en tout, LE P. 
ANDRÉ, Essai sur le beau, 1. L’ — de Meaux, Bossuet. Accou- 
tumé à être F — du conseil, Harlay..., ST-SiM. I, 150. 

j| 2° P. anal. — de mer, l’orfraie, oiseau de proie. |j 
Fig. (Chimie.) — blanc, muriate de mercure doux. — 
noir, cobalt sublimé. — étendu, sel ammoniac sublimé. 
— - céleste, panacée à base de mercure. 

II. Ce qui porte un aigle pour emblème. ' 

|| 1° S. f. Les aigles romaines, étendards surmontés d’un 
aigle. Parmi ses étendards porter 1’ — romaine, RAC. Mithr. 
v, 4. j| (Blason.) La ville d’Alençon porte d’azur à — éployée 
d’or. L’ — impériale. || Masc. (inusité). Rendre à 1’ — éperdu 
sa première vigueur, boil. Disc, au roi. 

Il 2° S. m. L’ — noir de Prusse, F — blanc de Pologne, dé- 
corations qui portent, représentent un aigle. 

|| 3° S. m. Monnaie d’or dont la face porte un aigle. 
|| Papier grand — , qui a un aigle dessiné dans le filigrane. 

* AIGLEFIN [è-gle-fin]. Comme aigrefin 2. 

AIGLETTE [è-glef] 5. f. 

[ÉTYM. Dérivé de aigle, § 133. || 1359. Eglette, dans delb;,' 
Rec .] 

|| (Blason.) Petite aigle. 

‘AIGLIAU [è-gli-yô] y. m. 

[étym. Forme dialect. § 16, de aigleau, dérivé de aigle, 
§ 126. || xu e s.. Les armes furent a esgliaus, ben. de ste-more, 
dans godef.J 

|| Anciennt. Petit de l’aigle. \\Spécialt. (Blason.) Alérion. 

AIGLON, ONNE [è-glon, -glôn’j s. m. et /'. 

[étym. Dérivés de aigle, § 104. || xvi e s. Un aiglon abas- 
tardy, j. de gaigny, dans delb. Rec.) 

|| Petit de l’aigle. Comme l’aigle porte ses aiglons sur ses 
ailes, SACI, Bible, Exode, xix, 4. | Adj. Et de la gent —, 
la f. Fab. m, 6. || 5. m. (Blason.) Comme aiglette. 

‘AIGLURE [è-glûr] y. f. 

[étym. Corruption de égalure. (F. ce mot.) || 1611. Ha- 
glure, cotgr.] 

j| (Fauconn.) Tache rousse sur le plumage de l’oiseau. 

AIGRE [égr’] adj. 

[étym. Du lat. acrem, m. s. devenu acre, § 468, aigre, 
§§ 380 et 291.] 

I. Adj. Qui a une acidité désagréable. Le bouillon est 
— . Vin — . || P. anal. | 1. Odeur — . Son — . | 2. Air, vent 
—, d’un froid piquant. | 3. Métal —, sec, cassant, peu- 
malléable. || Substantivl. Lait qui tourne à F — . Cela sent 
1’ — . || Fig. Caractère — . Vos fréquentes leçons et vos aigres 
censures, mol. Mis. m, 4. Piété... ni hautaine, ni — , BOURD. 
Sainteté de la loi chrét. 1. | Substantivt . (Femme) qui 
vous parle entre F — et le doux, mariv. Legs, sc. 3. | P. ext. 
En parlant des personnes. Plus — et plus mordant Qu’une 
femme en furie, boil. Sat. 9. 

II. S. m. Liqueur aigrelette faite avec des fruits. — de 
cédrat, de limon, de bigarades. Nous boirons de F — de cèdre, 
scarr. Foire St-Germ. p. 221, Jacob. 

AIGRE-DOUX, OUCE [è-gre-douf -dous’] adj. 

[étym. Composé de aigre et doux, § 197. || xvi° s. (La- 
zare de Baïf) a donné à nostre langue le nom d’épigrammes 


AI G 

et d’élégies avec ce beau mot composé « aigre-doux », j. DU 
bellay, Déf. et illustr. n, 12.] 

Il Dont la saveur est à la fois aigre et douce. Fruits 
aigres-doux. || Fig. Dont la douceur est feinte et laisse 
percer l’aigreur. Un ton — . Ce conseil — mérite une répli- 
que, destouches, Philos, marié, i, 4. | Substantivt. D’un 
air qui tient de F—, regnard, FoL. am. l, 7. 
l. AIGREFIN [è-gre-fin] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1698. Des égrefins de ce 
camp, dancourt, Curieux de Compiègne, sc. 6.] 

|| 1° P. dénigrement . Officier de fortune. L’épithète de 
mercantile ne convient pas plus au génie de ce ministre (Colbert) 
quecelled’ — à un général d’armée, volt. Fragm. sur t'hist. 19. 

|| 2° Chevalier d’industrie. Tant d’aigrefins sur le Parnasse 
errants, j.-b. ROUSS. Épit. il, 2. Il m’est revenu que vous ai- 
miez un certain — , alain, Épreuve réciproque, sc. 11. 

.2. * AIGREFIN [è-gre-fin] y. m. 

[ÉTYM. Du holland. schelvis, m s. devenu esclefi, es- 
glefièet, par une double analogie de aigre et de fin, aigle- 
fin, aigrefin, § 10. || XIV e s. Aigrefin appareillé comme le rou- 
get, Ménagier, ii, 198.] 

|| Poisson du genre gade, dit aussi morue aiglefin. 
AIGRELET, ETTE [è-gre-lè, -lêt’] adj. 

[éty'M. Dérivé de aigre, § 134. j| xvi e s. Aigrelettes dou- 
leurs, tahureau, dans LA c.j 
|| Légèremeak v aigre. Saveur — . 

AIGREMENT [è-gre-man] adv. 

[ÉTYM. Composé de aigre et ment, § 724. [| XII e s. Cil 
respundi egrement, Rois, iv, 9.] 

|| D’une manière Aigre. | Fig, Mêlez-vous de boire, je vous 
prie, A Fauteur sur-le-champ — reparti, BOIL. Sat. 3. 
AIGREMOINE [è-gre-mwàn’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. agrimonia, qui est une cor- 
ruption du grec àpys p.wvrp (F.-argémone.) jj xiv e s. Herbe 
que l’on appelle agrimoine, Grant Herbier, IL] 

|| Plante rosacée, à petites fleurs jaunes en longs épis, 
employée autrefois comme astringente. 

• AIGRET, ETTE [è-grè, -gret’J adj. 

[étym. Dérivé de aigre, § 133. || (Au sens de verjus.) 

: xiii° s. Gui II. de Dole, dans godef.] 

1 J| Un peu aigre. Fruit — . Des cerises aigrettes, paré, xx, 
25. || Vieilli. Substantivt. Aigret, y. m. verjus. Aigrette, s. f. 
oseille. 

AIGRETTE [è-grè’t’] y. f. 

[étym. Dérivé de aigron, forme dialect. de héron, avec 
substitution de suffixe, § 62. || xiv e s. Gros oiseaux, comme... 
héron,... butor,... egrestes, Modus, dans la c.] 

I. Héron blanc qui porte sur la tête un faisceau de 
plumes droites et effilées. 

SI. P. ext. j| 1° Faisceau de plumes qui orne la tête de 
certains oiseaux, et, p. ext. bouquet de poils qui orne 
la tête de certains animaux. Tous les hibous ont deux ai- 
grettes de plumes, droites de chaque côté de la tète, .BUFF. 
Hibou. Macaque à — . |j P. anal. Faisceau de crins, de 
plumes, dont on orne une coiffure. Cette tète coiffée d’un 
turban à — , volt. Lett. à l’impér. de Russie, févr. 1769. 

| Faisceau de fils de verre, qqf garnis de pierres précieu- 
ses, servant au même usage. 

|| 2° (Botan.) Bouquet de fils déliés qui couronnent cer- 
taines parties de la plante. 

|| 3° Jet d’eau en forme d’aigrette. Un bassin qui lance ses 
trésors, Dans le centre en — , la f. Psyché, 1. || Faisceau lu- 
mineux qu’on aperçoit aux extrémités des corps électrisés. 
AIGRETTE, ÉE [è-grè-té] adj. 

[étym. Dérivé de aigrette, § 117. || 1694. Semences aigret- 
tées, tournef. Élém. de botan. p. 383. 

|| (Botan.) Pourvu d’une aigrette. Semences aigrettées. 
AIGREUR [è-greur] y. f. 

[étym. Du lat. acrôrem, m. s. devenu aigror, §§ 291 et 
380, aigreur, § 325.] 

I. Acidité désagréable. L’ — du lait tourné. Ce vin est 
gâté, il a de F—, || P. ext. Renvoi de gaz ou de liquides 
aigres venant d’aliments mal digérés. ( Syn . crudité.) — 
du fer, sécheresse qui le rend peu maniable. Le fer même 
s’adoucit dans le feu et sous le marteau, et corrige son — natu- 
relle, boss. Conn. de Dieu, v, 4. ||(Technol. Gravure.) L’ — 
d’une taille, dureté d’une taille où l’eau-forte a trop mordu. 

II. Fig. || 1° Douleur amère. Doit avoir adouci F — de 
cette perte, corn. Cinna, ii, 4. 

|| 2° Irritation amère. Je ne garde pour lui, Monsieur, au- 
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cune —, MOL. T«rF iv. 1. (Elle) aura par ses aigreurs, Par 
son courroux, fait répandre vos pleurs, volt. Nanine, I, 7. 
L’offensante — de chaque repartie, mol. F . san. iv, 3. |[ Jus- 
ques à quand, mortels farouches, Vivrez-vous de haine et d’ — ? 
le PR. de pomp. Mort de J. -B. Rouss. 

AIGRIR [è-gTïr] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de aigre, § 145. |j xv e s. Nous n’aigrismes 
rien,maisadoulcismesanostre povoir, COMM. dans delb. jRec.] 
|| 1° V. tr. Rendre aigre. La chaleur aigrit le lait. Les 
humeurs sont fort aigries, mol. Me'd. m. I. m, 6. Un peu de 
vieille pâte aigrie fermente et enfle la nouvelle, BOSS. Conn. 
de Dieu, II, 9. || Fig. D’un ton par la colère aigri, BOIL. Sat. 

10. Les soupçons se tournèrent en certitude dans son esprit 
aigri, volt. Zadig, 8. Vos discours, votre air soumis et tendre, 
Ne feront que m’ — , REGNARD, Joueur, v, 3. D’une raillerie 
a-t-on lieu de s’ — ? mol. À mph. n, 6. 

Il 2° V. intr. Devenir aigre. Le lait a aigri, est aigri. 
AIGU, UË [è-gu] adj. 

[étym. Du lat. acutum, m. s. devenu agud (xn e s.), agu 
(xm e s.), puis aigu, §§ 380 et 403.] 
ïo Qui se termine en pointe allongée. ( Syn . pointu, pi- 
quant.) Pieu — . Fer—, || P. anal. (Géom.) Angle —, moins 
ouvert qu’un angle droit. 

II. Qui produit une sensation vive, pénétrante. Douleur 
— . P. ext. Maladie.^-, à marche rapide (par opposition 
à maladie chronique). Ni la goutte la plus douloureuse, ni la 
colique la plus — , ne sauraient lui arrapher une plainte, la br. 

11. Voix — . De longs cris aigus, CORN. Pomp. il, 2. Un ton 
grave, un ton —, et-, substantivt, Il (le rossignol) saute du 
grave à F—, chateaubr. Génie, I, v, 5. Accent —, qui se met 
sur certaines voyelles, en français, pour indiquer un son 
fermé (é). || Fig. Ce qui rend les douleurs de la honte et de 
la jalousie si aiguës, c’est que la vanité ne peut servir à les 
supporter, la rociief. Max. 446. Épigramme — {vieilli). Cher- 
chant (dans l’équivoque) quelque finesse —, boil. Sat. 12. 

AIGUADE [è-gàd’j s. f. 

[étym. Emprunté, du provenç. aiguada, dérivé de aigua, 
eaur,'§ 11. || XVI e s. Cependent que les chômes des naufs fai- 
soient aiguade, rab. iv, 2.] 

|| 1° Vieilli. Approvisionnement d’eau pour un navire. 
|j 2° P. ext. Lieu où se fait cet approvisionnement. 
AIGUAIL [è-gay’] s. m. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. aigue, eau, § 88. || xvi e s. 
L’aiguail de la fraische rosée, yver, Print. 523.] 

|| (Chasse.) Rosée. Chien d’—, qui ne chasse bien que le 
matin. 

AIGUAYER [è-ghè-vé] v. tr. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. aigue, eau, § 159. || xvi e s. 
Esgaier, O. DE SERRES, m, 6.] 

|| Laver, tremper dans l’eau. — un cheval. — du linge. 
AIGUE-MARINE [èg’-mà-rin’] s. f. 

[étym. Composé de l’anc. franç. aigue, eau, et de ma- 
rine, § 177. || 1611. Aigue-marine, sea-water-greene colour, 
cotgr. | 1680. Aigue marine, pierre pretieuse, richel.] 

|| Variété d’émeraude d’un vert d’eau de mer. 
AIGUIÈRE [è-ghyèr] 5 . f. 

[étym. Dérivé de aigue, § 115. On trouve aussi, au 
moyen âge, eviere. {Cf. évier.) || xiv e s. Texte dans godef. 
Suppl.] 

|j Vase à anse et à bec contenant de l’eau. Une — avec 
son bassin. Dérober quelque — ou quelque plat d’argent, MOL. 
F. sav. 11 , 6. 

AIGUIÉRÉE [è-ghyé-ré] 5. f. 

[étym. Dérivé de aiguière, § 119. || xvn e s. voit, dans 
acad. Histor.) 

|| Le contenu d’une aiguière. 

AIGUILLADE [è-gui-vàd’] 5. f. 

[étym. Emprunté du provenç. agulhada, m. s. anc. 
franç. aguillee, § 11 et 120. || 1400. Baston appellé aguUlade, 
dans du c. aguillada.] 

|| Gaule armée d’une pointe pour aiguillonner les bœufs. 
AIGUILLAGE [è-gui-vaj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de aiguiller, § 78. || Néolog.] 

|| Manœuvre des aiguilles d’une voie ferrée. 
AIGUILLAT [è-gui-yà] 5 . m. 

[étym. Emprunté du provenç. agulhat, m. s. § 11. || 
1558. Aguillat, rondel. Hist. des poiss. p. 292. Encore 
sous cette forme dans cotgr. et dans oud.] 

|| Variété du genre squale, vulgairement chien de mer, 
dont la nageoire dorsale .est munie d’une épine acérée. 
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AIGUILLE [è-guïy’j s. f. 

[étym. Du lat. pop. acücula, m. s. lat. class. acicula, di- 
minutif de acus. Le changement de acucula en aiguille est 
encore mal expliqué. (F. §88.) L’anc. franç. dit ordinai- 
rement aguille (prononcé sans doute a-gu-lye), qui est 
encore au xvi e s. dans r. est.] 

|| 1° Petite tige d’acier poli dont une extrémité est ai- 
guë, l’autre émoussée et percée d’un trou (chas), où passe 
le fd pour coudre. — à repriser, à broder. Un dé, du fil et 
des aiguilles Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles, 
mol. F. sav. Il, 7. Travail à F — . Enfiler une — . Spëcialt. 
(Chirurgie.) — à suture, dont les chirurgiens se servent 
pour recoudre les lèvres d’une plaie. — à tricoter, tige 
sur laquelle on forme les mailles d’un tricot. — à larder, 
pour piquer, larder une viande. | Fig. Disputer sur une 
pointe d’— , sur une subtilité. Cette lettre du vendredi est 
sur la pointe d’une —, SÉV. 158. De fil en — , en passant 
d’une chose à une autre qui lui fait suite. De fil en — , Ré- 
gnier, SaC x 13. Chercher,une — dans une botte de foin, une 
chose impossible à trouver. Sentir des aiguilles, des dou- 
leurs lancinantes comme des piqûres d’aiguilles. D’où, 
p. ext. Aiguilles, maladie du faucon causée par la présence 
de très petits vers â^.ns la chair. 

|| 2° Tige de métal terminée en pointe. Les aiguilles 
d’une pendule , d’une montre. La petite — , qui marque les 
heures ; la grande — , quhmarque les minutes; — à secon- 
des, qui marque les secondes. L’ — d’un cadran solaire, dont 
l’ombre indique l’heure. (F. style.) L’— de la boussole, ai- 
guille aimantée qui indique le nord. L’ — enclose en un 
crystal De pierre d’aimant animée, R. BELLEAU, II, 116. L’ — 
d’une balance, qui indique si les plateaux sont en équi- 
libre. L’ — du paratonnerre, la tige métallique terminée en 
pointe par laquelle s’écoule l’électricité. Fusil à —, où l’in- 
flammation de la charge est produite par une aiguille 
qui va frapper une capsule fulminante. | P. ext. Aiguilles 
de chemin de fer, portions de rails mobiles qui servent à 
faire passer un train d’une voie sur une autre. 

|| 3° Divers objets terminés en, pointe. || — de mer, ou, 
absolt, — , nom de diverses espèces de poissons au corps 
mince et très allongé : le syngnathe, l’aiguillette, etc. Ai- 
guilles, feuilles étroites et pointues des arbres résineux. 

| Les aiguilles d’une fleur, le pistil. | Les aiguilles de certains 
cristaux. [ Les aiguilles (pointes de rocher) d’une montagne. 
Le cap des Aiguilles, la pointe la plus méridionale de 
l’Afrique. | L’ — (obélisque) de Louqsor. | Les aiguilles (clo- 
chers) de la cathédrale de Chartres, j — d’arbalétrier, la 
poutre verticale sur laquelle viennent s’assembler les 
arbalétriers, dans un comble pyramidal. 

AIGUILLÉE [è-gui-yé] 5. f. 

[étym. Dérivé de aiguille, § 119. |j xill 6 s. Grans aguillies 
de fil, j. de meung, Rose, 18198.] 

|| Quantité de fil d’une longueur moyenne qu’on passe 
dans l’aiguille pour coudre. || (Dans les fabriques de fil.) 
La longueur de fil formée régulièrement par une course 
du chariot (1 mètre ou l m ,25). 

AIGUILLER [è-gui-yé] V. tr. 

[étym. Dérivé de aiguille, § 154. || (Aux sens de coudre, 
piquer.) xm e s. Texte dans godef.] 

|| 1° Vieilli. (Chirurgie.) Abaisser le cristallin à l’aide 
d’une aiguille, pour opérer la cataracte. 

|| 2° (Technol.) Nettoyer la soie sur le dévidoir à l’aide 
d’aiguilles. 

|| 3° Néolog. — un train, le diriger sur une voie en ma- 
nœuvrant les aiguilles. A ce point, le train s’aiguille sur la 
voie de gauche. 

AIGUILLETAGE [è-guiy’-tàj’] .y. m. 

[étym. Dérivé de aiguilleter, § 78. || 1752. Éguilletage, 
trév. au mot éguillette.J 

|| (Marine.) Action d’aiguilleter. || Résultat de cette 
action. 

AIGUILLETER [è-guiv’-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de aiguillette, § 154. || 1549. Aguilleter, R. 

EST.} 

|| 1° Garnir de ferrets les extrémités d’un lacet. 

Il 2° Attacher avec des aiguillettes. — un pourpoint, 
l’attacher aux chausses avec des aiguillettes. |j P. ext. 
(Marine.) Relier avec des aiguillettes (deux objets qui ne 
se croisent pas, ne se touchent pas). — une poulie à un piton. 

AIGUILLETIER [è-guiy’-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de aiguillette, § 115. || 1412. Ordonn. x, 47.] 
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|| Celui qui fabrique des aiguillettes. 
aiguillette fè-gui-vët’] s. /'. 

[et ym. Dérivé de aiguille, § 133. || xiu c s. La chasse d'une 
aguillete, guill. le clerc, Besant, 865. j 

|| Proprt. Ferret en forme d’aiguille terminant un 
cordon. P. ext. Cordon ferré. 

|| 4° Au plur. Cordons, lacets ferrés qui attachaient les 
chausses au pourpoint. Je voudrais bien savoir... si une demi- 
douzaine d’aiguillettes ne suffit pas pour attacher un haut-de- 
chausses, mol. Ai), i, 4. | Prov. Lâcher, dénouer V — , défaire 
son pourpoint pour un besoin naturel. Nouer 1’—, rendre 
impuissant. Courir F—, les aventurés galantes. Experte dès 
longtemps à courir 1’ — , Régnier, Sal. 16. 

|| 2° Cordon au bout duquel sont suspendus des fer- 
rets, et qui sert d’ornement pour certains costumes. Spé- 
cialt. Ornement porté sur l’uniforme militaire , et qui 
varie suivant le grade. 

|| 3° Petit cordage dont on se sert pour lier certains 
agrès. | Verge de fer terminée par une sorte de bouton 
pour tirer du sable certains coquillages. (F. dyot.) 

|| 4° Fig. Tranche longue et mince de peau, de chair. 
Mainte — arrachent de l’échine, DU fouili.oux, Adolescence. 
Se dit surtout d’une volaille. Lever les aiguillettes d’un 
canard. 

AIGUILLÇUR [è-gui-yeur] s. m. 

[étym. Dérivé de aiguille, § 112. y Néolog.] 

|| Celui qui est chargé de manœuvrer les aiguilles d’un 
chemin de fer. 

AIGUILLIER, 1ÈRE [è-gui-yé, -yèr] x. m. et f. 

[étym. Dérivé de aiguille, § 115. j| XIII e s. Trais une aguille 
d'argent D’un aguiller mignot et gent, G. de lorris, Rose, 91.] 
I. Celui, celle qui fait des aiguilles, 
lié || Vieilli. S. m. Étui à aiguilles. || S. f. Filet à pê- 
cher les aiguilles. 

AIGUILLON [è-gui-yon] s. m. 

[étym. Du lat. pop. ‘aculeÇnem, dérivé de aculeus, m. s. 
{Cf. aculeus, aculionis, Gloss. Reichenau, 847.) L’influence 
de aiguille a empêché le développement phonétique ré- 
gulier de aculeonem, qui aurait donné *aillon. | 

|| 1° Tige de fer aiguë, qu’on fixe à l’extrémité d’un bâ- 
ton. et dont on pique les bœufs pour les exciter. Qu’un bœuf, 
pressé de 1’ — , Traçât à pas tardifs un pénible sillon, boil. Ép. 3. 
P. ext. Il a fait sentir 1’ — à son cheval. Un dieu qui d’aiguillons 
pressaitleurs flancs poudreux, rac. Phèd. v, 6. || Au fig. Tout 
ce qui pique, incite à agir. L’— de la douleur. L’— de la gloire. 
Donner de temps en temps quelques petits coups d’ — , volt. 
Lett. 13 août 1731. Nul — divin n’élève leur courage, Régnier, 
Sat. 9. Les aiguillons de la chair, les tentations des sens. 

|| 2° P. ext. Dard de l’abeille, de la guêpe, du mous- 
tique. Dans certaines plantes , piquant qui adhère à 
l’écorce. || Fig. Véritables frelons, Chacun les y méprise ou 
craint leurs aiguillons, piron, Métrom. v, 4. Ces furieuses 
reproches laissèrent un poignant — dans l'âme de Néron, coef- 
fet. Hist. rom. 5. Les épines... du vice laissent 1’ — dans la 
conscience, mass. Motifs de convers. 1. 

‘AIGUILLONNÉ , ÉE [è-gui-yô-né] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de aiguillon, §118. || 1530. Comme la petite 
sauterelle aguillonnée, lef. d’étaples, Bible, Jérémie, 51.] 
|| Anciennt. Quia umaiguillon. || Spécialt. (Chasse.) 
Fumées aiguillonnées, em pointe. 

AIGUILLONNER [è-gui-yo-né] v. tr. 

[ÉTYM. Dérivé de aiguillon, § 154. || xu e s. Sovent en est 
aguillonez, beneeit, Ducs de Norm. 8946.] 

|| Piquer, exciter avec l’aiguillon, — les bœufs. | Fig. Un 
homme que l’ambition et l’amour du gain aiguillonnait, ST-SIM. 
xi, 324. 

‘AIGUILLOT [è-gui-yô] s. m . 

[étym. Dérivé de aiguille, § 136. || xvi e s. Aigueuülot, 
rab. iv, 18.] 

|| (Marine.) Mamelon des gonds du gouvernail. 
‘AIGUISAGE [è-gui-zaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de aiguiser, § 78. || Néolog.] 

|| Action d’aiguiser un outil. 

AIGUISEMENT [è-guiz’-man -, envers, -gui-ze-...] s. m. 
[ÉTYM. Dérivé de aiguiser, § 145. ||xn c s. Par vostre agui- 
sement (excitation), garn, de pont ste-max. St Thomas, 
3193.] 

|| Vieilli. L’action, d’aiguiser. 

AIGUISER [è-gui-zé] V. tr. 

étym. Du lat. pop. ‘acutiâre, m. s. de acutus, aigu ; ac 


devient ag, aig, § 330, et utiare devient uisier, uiser, §§ 406, 
297 eL 291.] 

|| Rendre aigu. 

|| 1° — la pointe d’un couteau. Il (le coq) aiguisait son 
bec, la F. Fab. vu, 13. Le sanglier aiguise ses défenses. | 
P. ext. Rendre tranchant. — un couteau. Pierre à — . [ Fig. 
C’est la pierre sur laquelle on va — ses couteaux, volt. Lett. 
9 juin 1760. La Mort, pâle et dévorante, avec sa faux tran- 
chante qu’elle aiguisait sans cesse, fén. Tel. 14. 

|| 2° Fig. Rendre plus vif. Votre esprit s'aiguise, regnard, 
Dëmocr. i, 3. Après avoir aiguisé force haines, st-sim. ii, 220. 
— une épigramme, la rendre plus piquante. — par la queue 
une épigramme folle, boil. Art. p. 2. La difficulté est la pierre 
ou s’aiguisent les désirs, d’urfé, Astrée, il, 7. — l’appétit. 
AIGUISEUR [è-gui-zeur] s. m. 

[étym. Dérivé de aiguiser, § 112. ||xiv e s. Gloss, de Sa- 
lins, dans godef. Suppl.] 

|| Celui qui aiguise un outiL. 

‘AIGUISOIR [è-gui-zwàr] s. m. 

[étym\ Dérivé de aiguiser, § 113. || xv« s. L’aiguisoir 
d’envie, ch^stell. viii, 258.] 

|| Outil à aiguiser. 

AIL [ày ’] , kp pluriel aulx [ô] et ails [ày’] (cette der- 
nière forme usitée surtout en termes de botanique), s. m. 
[étym. Du lat.allium, m. s. devenu aly, ail, § 356.] 

|| 1° Variété dé plantes liliacées dont le bulbe a une 
odeur et une saveXir forte et piquante. Gousse d’ — , le 
bulbe. Tête d’ — . Saucq à 1’ — . | — de chien. (F. muscaré.) 

|| 2° Genre de plantes potagères de la famille des Li- 
liacées : ail, échalote, oignon, ciboule, civette, etc. 
ALLANTE [è-lânf] s. m. 

[étym. Emprunté du chinois ailanto, arbre du ciel, nom 
de cet arbre aux Moluques, § 28. Connu d’abord sous le 
nom de langit. (F. ce mot.) || Néolog .] 

|| Plante de la famille des Rutacées. — glanduleux. 
AILE [èl] y. f. 

[étym. Du lat. ala, m. s. devenu ele en anc. franç. § 301, 
puis écrit aile par réaction étymologique, § 502.] 

ï. I| 1° Appendice qu’ont de chaque côté les animaux 
qui volent, et qu’ils déploient et agitent pour se soutenir 
dans l’air. || Les ailes des oiseaux. Un aigle aux ailes étendues, 
la f. Fab. ix, 2. | Oiseau qui tire de 1’ — , qui vole à tire- 
d’ — . Des ailes pour voler comme les oiseaux, desc. Met h. 3. 
Fig. Sur les ailes du temps, la f. Fab. vi, 21. | La tête cachée 
sous 1’ — , buff. Grue. La poule cache ses petits sous ses 
ailes. Fig. Être sous F — de qqn, sous sa protection. Sous 
1’ — maternelle. Sous F — du Seigneur, rac. Ath. I, 2. Battre 
des ailes. Faucon qui monte sur F — , qui s’élève en battant 
d’une aile et en s’inclinant sur l’autre. | Cet oiseau ne bat 
que d’une — , a l’autre aile blessée. Fig. Il ne bat plus que 
d’une — , il est en mauvais état. Nos grands chefs... N’ont 
jamais battu que d’une — , Mazarinades, h. J. r. 20. | Une 
perdrix qui a du plomb dans F — , qui a été atteinte par le 
chasseur. Ellipt. En tenir, en avoir dans F — . Fig. Être 
atteint dans sa santé, sa position, son repos. La France en 
a dans l’—, loret, Muse hist or. 29 mai 1650. Fig. Tirer 
une plume de F — à qqn, lui arracher péniblement une con- 
cession. Fig. Rogner les ailes à qqn, lui ôter de son pou- 
voir, de ses profits, etc. Misérables oiseaux à qui on rogne 
les ailes, volt. Lett. à Helvétius, 25 févr. 1739. Voler de 
ses propres ailes, agir par soi-même. | Donner des ailes à 
qqn, hâter sa course. La peur me prêta des ailes, les. GU 
Blas, x, 10. Le mal a des ailes, arrive promptement. || Les 
ailes des insectes. Les ailes d’un papillon. Arracher les ailes 
à une mouche. Fig. ( Architect. ) Ailes de mouches, ancres 
fixées aux angles des coffres dans les cheminées de bri- 
que. [ï Les ailes des chaüves-souris, formées par un repli 
de la peau qui relie les doigts des membres antérieurs. 
|| P. anal. En parlant des êtres allégoriques figurés avec 
des ailes. Un ange aux ailes éployées. Les ailes de la Victoire, 
de la Renommée, de l’Amour, du cheval Pégase. 

|| 2° P. ext. L’— d’une volaille (plumée), le membre qui 
portait l’aile joint à la parlie charnue qui s’étend du 
haut de l’estomac jusqu’au-dessus de la cuisse. L’— du 
poulet est un morceau plus délicat que la cuisse. | Fig. Tirer 
pied ou — de qqn, en tirer tel ou tel avantage. Je promets 
de vous faire tirer pied ou — du premier ministre, LES. Gil 
Blas, vii, 12. | Bouts d’ailes, plumes (à écrire) prises au 
bout de l’aile de l’oië. 

II. P. éxt. || 4° Les ailes d’un moulin à vent, les grands 


châssis garnis de toile qui, mus par le vent, font tour- 
ner la meule. Fig. (xvn e s.) Ailes de moulins, manchettes 
de dentelles attachées aux manches du pourpoint. Ses 
habits et rubans crottés, Ses ailes de moulin, son linge, col- 
let et, Tracas de Paris, un Carrosse. Les ailes d’un pignon, 
les parties en saillie sur la circonférence du pignon, qui 
s’engrènent dans les roues dentées. | (Corderie.) Les ailes 
d'un touret, planchettes en croix qui retiennent le fil sur 
le touret. 

|| 2° Tout ce qui se déploie, s’étend des deux côtés 
d’une chose. || (Botan.) Pétales latéraux de la corolle, 
dans les Papilionacées. | Lames membraneuses de cer- 
tains fruits. {Cf. samare.) | (Anat.) Les ailes du nez. || (Ar- 
chilect.) Les ailes d’un édifice. Souffrez qu’à mon logis j’ajoute 
encore une — , la F. Fab. vm, 1. | Les ailes d’un pont, pari ies 
évasées à chaque extrémité pour faciliter la circulation. 

| Ailes de théâtre, côtés où se tiennent les acteurs pour en- 
trer sur la scène. Les ailes d’une armée, la droite et la gau- 
che d'un corps en bataille. | (Pêche.) Ailes de filet, bandes 
placées de chaque côlé des fdets qui ont une manche. ] 
Dans les vitraux, bande de plomb qui tient les losanges 
du verre engagé dans le panneau des vitres. || Ailes d’un 
chapeau, les bords v latéraux. Ailes de pigeon, cheveux dis- 
posés en ailes de chaque côté. 

AILÉ, ÉE [è-lé] adj. 

[étym. Dérivé de aile, § 118. || xn c ’s. Dragons alez, ph. de 
thaun, Best. 275. ] 

|| 1° Qui a des ailes. Le peuple — des airs. Parasite — 
Que nous avons mouche appelé, la F. Fab. viii, 10. | (Blason.) 
Oiseau —, dont les ailes sont d’un autre émail que le 
reste du corps. | Poissons ailés. Fourmis ailées. | Poél. Le mes- 
sager —, Mercure. Le petit dieu —, l’Amour. Pégase, le 
cheval —. || Fig. (Icon.) Foudre —, svmbole de victoire et 
de puissance. Les navires, ces châteaux ailés. 

|| 2° P. anal. (Botan.) Pétiole —, que garnit une ex- 
pansion semblable à une feuille. Péricarpe —, garni d’ap- 
pendices membraneux. 

AILERON [el-ron; en vers, è-le-...] s. m. 

[étym. Dérivé de aile, § 105. || XV e s. Aleron, ele, cuyse 
ou jambe, G. tardif, Faulconnerie, i, 125.] 

I. Extrémité de l’aile des oiseaux où se trouvent les 
grandes plumes. | P. ext. (Cuisine.) Extrémité de l’aile 
d’une volaille. | P. anal. Nageoires de quelques pois- 
sons, Ailerons de carpe. | P. anal. (La graine) de ltérable a 
deux ailerons membraneux, b. de st-p. Ét. de la nat. ii. 

II. Fig. Tout ce qui par sa forme ou sa position a 
quelque analogie avec des ailerons. || Dans une flèche, 
petites ailes en plumes ou en fer qui garnissent la lige. 

|| Chacune des planchettes qui garnissent les roues d’un 
moulin à eau. Planche qu’on cloue de-chaque côté d’un 
gouvernail, pour en augmenter l’action. || Bord d’étoffe 
dont on couvrait le haut des manches dans les pour- 
points. Un pourpoint à ailerons, la br. 13. || Ornements en 
forme de console placés de chaque côté d’une lucarne, 
d’un portail. || (Serrur.j Partie d’une fiche qui entre dans 
le bois comme un tenon dans sa mortaise. 

* AILETTE [è-lêf] s. f. 

[étym. Dérivé de aile, § 133. || xn° s. Une elette de plovier, 
chrétien de troyes, Erec, dans godef.] 

I. Anciennt. Petite aile. 

II. P. anal. || Appendice des épaulières dans certaines 
armures, || Petite aile ajoutée en avant-corps à un corps 
de bâtiment. || Pièce qui renforce le côté d’un bas, 
d’une manche. || Dans l’artillerie rayée, petit tenon fixé 
à la surface du projectile pour le guider dans la rayure. 

|| Branches d’une hélice. 

AILLADE [à-yàd’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. alhada, dérivé de alh, 
m. s. § 11. A remplacé l’anc. franç. aillie, aillée, de même 
formation, encore en 1606 dans la trad. de Merl. Coccaie, 
4. || XVI e s. Alors qu’il mangea tant d’aillade, rab. II, 32.] 

|| Sauce à l’ail. Pour suppléer au défaut de 1’ — , la f. 
Contes, Paysan. 

AILLEURS [à-yeur; qqns disent à-lveur] adv. 

[étym. Du lat. aliôrsum, m. s. § 726.] 

|| Dans un autre endroit. Pourquoi chercher — ce que l’on 
a chez soi? bours. Ésope à la cour, n, 2. Hermippe tire le 
jour de son appartement d’ — (d’un autre endroit) que de la 
fenêtre, la BR. 14. || Pi ext. Elle ne l’aime pas, son cœur est 
pris — . J’aime — , CORNA Suite du Ment, v, 5; Sertor. 1 , 


2. Nous dépendons des supérieurs ; ils dépendent d’ — , pasc. 
Prov. 2. || Fig. Loc. adv. B’—, d’autre part. Je vous dirai 
d’ — , en outre. D’ — mille desseins partagent mes esprits rac. 
Mithr. au, 5. 

‘AILLOLI [à-yô-li] 5. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. aiôli (ail-huile) , 
m. s. § 11. || Néolog.) 

|| Sorte de mayonnaise faite d’ail broyé avec de l’huile. 
AIMABLE [è-màbl’] adj. 

[étym. Du lat. amabilem, anc. franç. amable, devenu aima- 
ble en même temps que amer devenait aimer. ( V . aimer.)] 

|| 1° Qui mérite d’être aimé. Quoi! cet enfant —, rac. 
Ath. iv, 3. Si César est — , ou bien s’il sait aimer, id. Brit. n, 

2. Dans l’objet aimé tout leur devient — , MOL. Mis. il, 4. Rien 
n’est beau que le vrai, le vrai seul est — , boil. Ép. 9. Corrom- 
pant de vos mœurs F — pureté, rac. Ath. iv, 3. L’ — simpli- 
cité du monde naissant, fén. Lett. à La Motte, 4 mai 1714. 

|| 2° P. exh ^ Qui est de nature ’a plaire. Avoir une parole 

— pour tout le monde. C’est bien — à vous d’être venu. Séjour 
du monde le plus , si je n’y étais point exilé, volt. Lett. 

15 juill. 1716. Être — en société. C’est un jeune homme — , 
dufresny, Dédit, sè^lO. Substantivt. Faire 1’—. L’écuyer 
répondit en faisant F — , les. Diabl. boit. 7. 

AIMABLEMENT [è-'mà-ble-man] adv. 

[étym. Composé de aimable e ment, § 724. || xvi e s. Tes 
freres et sœurs aymablement aimer, p. DE brach , i , 218. 
Admis acad. 1878.] 

|| D’une manière aimable. Vous me répondez trop — : il 
faut que je fasse ce mot exprès pour l’article de votre lettre, 
sév. 738. n m’a traité fort — . 

1. AIMANT [è-man] s. m. 

[étym. Du lat. adamantem, acier, diamant, devenu ada- 
mant, ademant (xi e s.), §§ 291 et 335, aemant, aimant (xn e s.), 
d’où aimant, §§ 411 et 358.] 

|| Minerai de fer oxydé qui a la propriété d’attirer le 
fer ou l’acier. L’aiguille enclose en un crystal, De pierre d’ — 
animée, R. belleau, ii, 116. Une aiguille aimantée fuit un 
coté de F — , et s’attache à l’,autre, boss. Conn. de Dieu, v, 2. 

— artificiel, fer, acier aimanté par un aimant naturel, par 
un courant électrique, ou l’action magnétique de la terre. 
Les deux pôles d’un — . || Fig. Ce qui attire fortement. Vous 
attirez les cœurs avec un tel — , racan, Berger, il, 3. 0 douce 
volupté..., — universel de tous les 'animaux, la f. Psyché, 2. 

2. AIMANT, ANTE [è-man, -m’ânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de aimer, § 47. || Néolog .] 

|| Porté à aimer. Nature — . Caractère — . 
‘AIMANTATION [è-man-tà-syon] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de aimanter, § 249. [| xvm e s. buff. dans 
acad. Histor.) 

|| Action d’aimanter. 

AIMANTER [è-man-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de aimant 1, § 154. || 1386. Aguilles ay- 
mentrées pour la tremontaine, dans dehaisnes, Doc. concer- 
nant l’hist. de l'art dans la Flandre, ii, 631.] 

|| Douer de la propriété de l’aimant. L’aiguille aimantée. 
Le fer doux s’aimante instantanément. 

AIMANTIN, INE [è-man-tin, -tin’] adj. . - - 
[ÉTYM. Dérivé de aimant 1, § 100. || XVI e s. Un rempart 
aimantin (dur comme le diamant), rons. Amours, i, 5.] 

|| Vieilli. Qui a la propriété de l’aimant. ( V. magnétique.) 
AIMER [è-mé] v. tr. 

[étym. En anc. franç. amer, du lat. amare, m. s. par le 
changement de are en er, §§ 302 et 291. Amer est devenu 
aimer, par analogie avec la forme régulière aime, de amat, 

§ 617 ; et de même amable, etc., se change en aimable, etc. 

( Cf, amant.)] 

I. || I e Etre attaché de cœur à (qqn). — son père, sa 
femme, ses enfants, sa patrie. Aimez-vous les uns les autres 
en Notre-Seigneur, BOSS. A. de Gonz. Dieu a tant aimé le 
monde qu’il lui a donné son fils, ID. ibid. Pour tant de biens, 
il iDieu) commande qu’on l'aime, RAC. Ath. I, 4. C’est l’âme 
de son ami qu’on aime, buff. Introd. à l’hist. de l homme. 
Las de se faire — , il veut se faire craindre, rac. Brit.. I, 1. 
Au lieu de te haïr, je t ! en aimerai mieux, CORN. Hor. Il, 5. 
C'est l’aîné qui aime mieux son père, le cadet aime mieux sa 
sœur, volt. Zadig, 6- || Loc.. prov. Qui aime bien châtie bien. 
Qui m’aime, aime mon chien. | La nature de l'amôur-propre et 
de ce moi humain est de n’ — que soi, pasc. Pens. Il, 8. Un 
homme qui s’aimait sans avoir de rivaux, la F. Fab. . I, 11. | 
Dans un autre sens, famil. S’— quelque part, s’y trouver 



bien. Je m’aime où tu n’es pas, MOL. Mélic. i, 1. || P. anal. 
En parlant des animaux. La femelle aime ses petits. Le chien, 
aime son maître. 

|| 2° Spécialt. Avoir un attachement passionné pour 
une personne d’un autre sexe. Non, vous ne m’aimez point 
comme il faut que l’on m’aime, MOL. Mis. IV, 3. Son mari 
l’aimait d’amour folle, la F. Contes, Matr. d’Éph. En amour 
il n’y a guère d’autre raison de ne s’ — plus que de s’être trop 
aimés, la br. 4. | Absolt. Ah! ne puis-je savoir si j’aime ou 
si je hais? RAC. Andr. v, t. On pardonne tant que l’on aime, 
la rochef. Max. 330. Ai-je passé le temps d’ — ? la f. Fab. 
ix, 2. | P. anal. Le temps Ûue tout aime et que tout pullule 
dans le monde, la f. Fab. iv, 22. 

ÏI« P. ext. — une chose, la trouver agréable. — l'étude, 
les arts, la solitude, la campagne, les fleurs. — le théâtre, les 
romans. — les louanges, les compliments, la gloire. — la bonne 
chère, les bons morceaux, le vin, les fruits. Pour plaire aux 
autres, il faut parler de ce qu’ils aiment, la rochef. Réflex. 
div. 4, var. I J’ aimeràis mieux mourir que l’avoir abusée, MOL. 
Ée. des f. v, 2. I On n’aime pas à louer, la rochef. Max. 144. 
J’aime à voir comme vous l’instruisez, rac. Ath. n, 7. (Liçux) 
où l’on aimerait à vivre, la br. ,4. Aimez qu’on vous conseille, 
BOIL. Art p. 1. — de faire qqch {vieilli). On aime de s’unir 
à ces choses, boss. Conn. de Dieu, i, 6. | Avec ellipse du 
que de comparaison. J’aimerais mieux souffrir la peine la 
plus dure, Qu’il eût reçu pour mgi la moindre égratignure, mol. 
Tart. m, 6. (F. § 714.) Avec inversion (stvle tie palais). Si 
mieux n’aime la mère en créer une rente..., la f. Fab. n, 20. 
*AIN [in] s. rn. 

[ÉTYM. On y voit une abréviation de centain (écrit 
commercialement c ain , d’où 100 ains).] 

|| Réunion de cent fils de la chaîne. (F. dix-huitain.) 
*AINARD [è-nàr] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1795. encycl. méth.] 

|| Ganse avec laquelle les pêcheurs fixent à la tête des 
filets la corde (ralingue) qui sert à les border. 

1. ' AINE [èn’] s. f. 

[étym. Du lat. ïnguina, plur. de inguen, devenu fém. sing. 
§ 545. Inguïna devient *engna, §§ 308 et 370; d’où eingne, 
§ 396, écrit à tort aigne, qui se réduit à aine, § 482.] 

|| Partie du corps entre le bas-ventre et la" cuisse. 

2. *AINE [èn’] x. f. 

[étym. Origine inconnue^ || 1751. encycl.] 

|î Baguette à laquelle on enfile par la tête les harengs 
à fumer. 

3. *AINE [èn’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. encycl.] 

|| Bande de peau qui garnit la tête, les plis d’un souf- 
flet d’orgue. 

4. ‘AINE [èn’] s. m. 

[ÉTYM. Du lat. acinum, grain de raisin, devenu aisne, 
aine, § 389.] 

|| Dialect. Marc de raisin. 

AÎNÉ, ÉE [è-né] adj. et s. ' 

[étym. Ane. franç.. ainsné, composé de ains (F. ce mot) 
et né, § 193. Ainsné devient aisné, § 485, aîné, § 422. [| xn e s. 
Ainz neie, Brut de Munich, 2772.] 

|| Qui est né avant un autre enfant. Son fils — . sa fille 
— . | Fig. Fils — de l’Église, titre donné aux rois de France. 
|| P. ext. Branche — d’une famille, qui descend du fils aîné, 
jj Substantivt. L’ — des frères. L’ — des sœurs. Absolt. L’ — , 
le premier-né de la famille. || P. anal. Personne plus 
âgée qu une autre. Je suis votre — . Nous entrerons dans la 
carrière Quand nos aînés n’y seront plus, R. de LISLE, Mar- 
seillaise. | Fig. Poe't. En parlant de ses derniers vers. Sur 
les pas de vos heureux aînés, boil. Ép. 10 
AÎNESSE je-nes’] 5. f. 

[étym. Dérivé de aîné à l’époque primitive de la langue, 
le mot se présentant sous les formes ainsnedece, ainsneece, 
de *natitia. (F. § 124.)] 

|| Qualité de celui qui est laîné. Est-ce un crime pour 
moi que F— d’un frère? corn. Tite et Bér. ni, 2. Lui cède- 
t-oh... pour quelque peu d’—? mol. Psyché, i, 1. S’emploie 
surtout dans l’expression droit d’— -, droit qui résulte de 
l’aînesse. Un droit d’— obscur, corn. Rodog. i , 3. 
’AINETTE [è-net’] y. f. 

[étym. Dérivé de aine 2, § 133. || 1795. encycl. méth.] 
|| Baguette flexible avec .laquelle on enfile les harengs 
pour les saurer. (F. alignette, chanlotte.) 

AINS [in s’] advJ 


[ÉTYM. Peut-être du lai. pop. *anteis, pour antea; peut- 
être d’une forme *antius, comparatif de ante. (F. § 726.)] 

[| Vieilli. Mais. Digne non de pitié, — de compassion, Ré- 
gnier, Sat. 7. « Ains » a péri..., il a cédé à un autre monosyl- 
labe et qui n’est au plus que son anagramme (mais), la br. 
14, fin. 

AINSI [in-si] adv. 

[étym. Composé de si, lat. sic, et d’un premier élément 
où Diez voit le lat. æque, également, et Littré le lat. in, 
dans. (F. §726.) || xi e s. Issi poetil ben estre, Roland, 61.] 

|| 1° De cette façon. On en use — chez les grands, la f. 
Fab. x, 2. C’est — qu’il instruit les princes, boss. R. d’Angl. 

— fait-il voir au monde le néant de ses pompes, id. ibid. — , 
dit le renard, la F. Fab. vu, 1. — dit, — fait, id. ibid. x, 
2. Sil en est — , et, vieilli. S’il est — . S’il est — , que ne vous 
taisez-vous? la P. Fab. x, 13. | Formule destinée à atténuer 
l'expression : pour — dire, pour — pqrler. La France entière 
n’est ^fus, pour — parler, qu’une seule forteresse, BOSS. Ma- 
rie-Thérèse. | Pour conclure. — tout est vain en l’homme, 
BOSS. D. d’Orl. Par — {vieilli). Par — tout esprit n’est pro- 
pre à tout suje x t, régnier, Sat. i. [ Pour exprimer un sou- 
hait. — soit-iîv — puisse sous toi trembler la terre entière! 
RAC. Esth. iii, 3. — puisse-t-il toujours vous être un cher en- 
tretien, BOSS. Condé. || Vieilli. Comme — soit que, et, ellipt, 

— soit que, qu’ — soit, étant donné que cela est. Qu’-— ne 
soit, n’y ayant aucun doute que cela ne soit. Qu’— ne 
soit, voyons d’autres états, la f. Cornes, Belphégor. 

|| 2° De même façon. Comme une colonne dont la masse 
solide paraît le plus ferme appui d’un temple..., — la reine se 
montra le ferme soutien de l’État, BOSS. R. d’Angl. || Loc. conj. 

— que. 1 1. De la même façon que. — qu’eu ont usé sage- 
ment nos aïeux, mol. Éc. des m. i, 1 . — que la vertu le crime 
a ses degrés, rac. Phèd. iv, 2. |2. Vieilli. Comme. Regar- 
dant sa gloire — que mon ouvrage, corn. Sertor. v, i. — 
blessé qu’il était (blessé comme il était), vaugel. Rem. 

|| 3° En même temps que. — qu’on levait les nappes, 
entra un gentilhomme, H. des esSarts, Amadis , 2 (loc. 
supprimée dans acad. 1740). 

AIR' [èr] s. m. 

[étym. Du lat. aerem, devenu aer, air, §§ 356 et 291. Le 
sens III dérive facilement du sens II. {Cf. l’allem. weise : 
manière d’être et mélodie.) On a voulu faire du sens II 
un mot à part et le rattacher à l’anc. franç. aire, place, 
puis naissance, naturel, manière d’être. Mais aire dési- 
gnait la manière d’être réelle, et non l’apparence. De 
plus, l’ital. dit dans les trois sens aria (lat. pop. aéra, plur. 
neutre de aer, devenu fém. à cause de sa terminaison). 
Donc le sens I a passé au sens II. Le même passage a 
dû se faire en franç., peut-être sous l’influence de l’ital., 
car le sens II, inconnu à l’anc. langue, ne paraît que 
vers le xvi e s.] 

I. Fluide gazeux, transparent, répandu autour de la 
terre, qui sert à la respiration et à la combustion. L’- 
était un des quatre éléments des anciens. La pesanteur de 1’ — 
qui nous environne, volt. S. de L. XIV, 31. Une machine à 

— comprimé. Des bulles d’ — . | P. ext. (Chimie du XVII e et 
du xvm e s.) Nom donné aux gaz. — atmosphérique, l’air 
proprement dit; — déphlogistique , l’oxvgène; — fixe, 
l’acide carbonique; — inflammable, l’hvdrogène; etc. || 
S’élever dans F — , dans les airs. Il fendit 1’ — comme une 
flèche, LES. Diable boit. 3. Poét. Faire la guerre aux habi- 
tants de 1’— (aux oiseaux), boil. Ép. 6. | Tirer en F — , dè 
manière à ne pas atteindre. || Fig. Une chose en l’—, qui 
n’a point de fondement. Contes en F — ! mol. Tdrt. iv,,3. 
Sur des. soupçons en F — ..., id. Dëp. am. i, L Feindre un hy- 
men en F — , corn. Ment, v, 6. Un baron de Gascogne, baron 
en F — , d’aub. Fœneste, préf. Vieilli. Une aile d’armée en 
F — , isolée, mal soutenue. Être en F—, en mouvement. 
Tout est en F — dans la maison, en désordre. || Exposer qqch 
à F — . Changer, renouveler F — d’un appartement. Donner de 
F — à une chambre, et, fig. vieilli, Donner — (libre cours) à 
une entreprise. Faire circuler F — . Fig. n y a de F — dans ce 
tableau, l’air semble circuler autour des objets et des 
personnages. Prendre F—, se promener dehors, et, fig. 
s’en aller. Ils prirent F — , sous couleur d’aller à la guerre, 
d’aub. Hist. univ. III, i, 15. Dans le même sens, pop. Se 
donner de F — . Changer d’ — , en allant dans un autre séjour. 
Prendre F — du feu, un — de feu, se mettre un moment à 
la chaleur du feu. 1 Les vents agitent F — d’heureux frémis- 
sements, rac. Iph. v, 6. n n’y a pas un souffle d’— , et, 
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ellipt, H n’y a pas d’ — , il fait de 1’ — , du vent. Exposés aux 
injures de 1’— (aux intempéries;, fén. Fab. 7. il y a de 
l’orage dans 1’—, et, fig. Il y a qqch dans 1’—, on sent qu’il 
se prépare qqch. Un courant d’ — , mouvement de l’air 
attiré dans une certaine direction. Famil. Être entre deux 
airs, entre deux ouvertures opposées qui, attirant l’air 
du dehors, forment un courant d’air. Coup d' — , état 
inflammatoire attribué à un courant d’air froid. | L’— du 
pays natal, et, ellipt, L’ — natal. L’ — de la mer, des mon- 
tagnes. L’ — du matin, du soir. Un — pur, un — impur, fétide. 
Qui est-ce qui a purifié avec tant de justesse cet — que nous 
respirons? fén. Exist. de Dieu, i, 2. Respirer, prendre le 
mauvais — . Je ne prends pas 1’— de la fièvre, SÉV. 583. 
Cette maladie est dans 1’—. || Fig. Influence du milieu, de 
l'entourage, etc. L’ — de cour est contagieux, la br. S. 
L’ — précieux n’a pas seulement infecté Paris, MOL. Préc. rid. 
SC. 1. L’ — que la cour de Madrid respirait n’était que de guerre, 
st-sim. xiv, 19. Prendre 1’ — du bureau, s’assurer de l’es- 
prit qui règne là où l’on a affaire. Vous avez pour vous, 
Monsieur, 1’ — du bureau, piron, Métrom. n, 9. 

II. Manière d’être exférieure, apparente. ( Syn . dehors.) 
L’ — du visage d’un homme qui nous menace, malebr. Rech. 
de la vérité, II, i, 5. La pénétration a un — de prophétie, la 
rochef. Lett. lOÆ^Les gens de mon — , mol. Mis. ni, 1. Ce 
visage et ce port n’ont point 1’ — de l’école, corn. Ment. 
I, 1. L' — bourgeois se perd quelquefois à l’armée, mais 
il ne se perd jamais à la cour, la ’rochef. Max. 393. Ce 
monsieur Loyal porte- un — bien déloyal, mol. Tart. V, 4. 
Par les airs du valet on peut juger du maître, destouches, 
Glor. iv, 5. On ne doit jamais parler avec des airs d’autorité, 
la rochef. Rëflex. div. 4. Sous cet — de jeunesse, boss. D. 
d’Orl. Ne prendront-ils jamais un — de gens sensés? mol. 
Fdch. i, 1. Le bel— , les manières du beau monde. Apprendre 
le bel — des choses, mol. Préc. rid. sc. 4. Le grand — , les 
manières du grand monde. Le bon, le mauvais —, les ma- 
nières de la bonne, de la mauvaise compagnie. J’ai bon 
—T" bonne mine, mol. Mis. iii, 1. | MASCARILLE : Que dites- 
vous de mes canons? — MADELON : Ils ont tout à fait bon — , 
mol. Préc. rid. SC. 9. Juger d'une jupe ou de 1’ — d’un manteau, 
ID. F. sav. iii, 2. Avoir de 1’ — [vieilli). Ses effets soudains 
ont de 1' — (qqcb de l’air) des miracles, mol. Éc. des f. m, 
4. ( Prendre, se donner un — , des airs, affecter une cer- 
taine manière d’être. Veiller par — , enfin se tuer pour autrui, 
GRESSET, Méch. Il, 3. Quand je vous ai demandé si vous n’aviez 
point jeté mes dernières lettres, c’était un — , sév. 219. | L’ — 
dont vous vivez, mol. Mis. ni, 4. Voyons de quel — vous 
saurez vous justifier, id. D. Juan, i, 3. Avoir un faux — de 
quelqu’un [famil.), avoir qq ressemblance avec lui. n y a 
entre eux un — de famille. Avoir 1' — de, paraître. Ce récit a 
1’ — d’une fable. || Suivi d’un infinitif. La plupart des livres 
d’à présent ont 1’ — d’avoir été faits en un jour, chamfort, 
Sav. et gens de lettres, 7. || Suivi d’un adjectif. (La tuile) 
al’— plus propre et plus gai que le chaume, J.-J. ROUSS. Ém. 
4. || P. ext. Avoir 1’ — étant considéré comme synonyme 
de paraître. Cette proposition n’a pas 1’ — sérieuse, volt. 
Rem. sur les Horaces. || Spécialt. (Manège). Manière dont 
l’écuyer fait marcher le cheval. Airs relevés, où le cheval 
lève très haut les pieds. 

III. Chant fait pour s’adapter à des paroles. Apprendre 
1’ — d’une chanson. |j Fig. Loc. prov. C’est 1’ — qui fait la 
chanson, c’est le ton qui fait le sens des paroles. Il faut, 
Monsieur, que 1’ — soit accommodé aux paroles, MOL. B. gent. 
i, 2. Une telle a fait des paroles sur un tel — , id. Préc. rid. 
sc. 9. Chanter un — à boire, id. B. gent. iv, 1. Un — d’opéra. 
Il P. ext. Morceau mélodique pour instruments. Un — de 
danse. Des airs de ballet. 

‘AIRAGE [è-ràj’] s. m. 

[étym. Probablement dérivé de aire (du vent), § 78.] 

|| Angle que font les ailes d’un moulin à vent avec 
le plan de leur circulation. 

- AIRAIN [è-rin] s. m. 

[étym. Du lat. aeramen, m. s. devenu ‘erame, *eram, 
§ 291, arain, §§ 299 et 344, airain, § 502.] 

|| Métal dur et sonore, alliage de cuivre et d’étain, 
également désigné, surtout dans l’industrie, sous le nom 
de bronze. Le fer et 1’ — , n’étant plus polis par les cydopes, 
commençaient à se rouiller, fén. Tel. 2. Nos portes d' — , rac. 
Ath. V, 1. Pour graver sur 1’ — et le marbre cette parole, 
boss. Le Tellier. — de Corinthe, alliage produit, dit-on, 
dans l’incendie deGorihthe, et célèbre dans l’antiquité. || 
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P. ext. Poét. Objet fabriqué avec l’airain. L’— tonnant (les 
canons), volt. Alzire, ii, 6. L’ — même (une statue) parut 
sensible à nos malheurs, delille, Gëorg. 1. Vous n’ètes plus 
qu’un — sonnant, comme dit l’apôtre, qu’une cymbale qui re- 
tentit vainement, boss. Oblig. de l'état relig. 3. L’ — sacré 
(la cloche) tremble et s’agite, c. delav. J. d' Arc. L’ — (l’hor- 
loge) frappe minuit, baour-lormian, Imit. d’Young. L’ — 
menaçant (le clairon) frémit, rac. Ath. iv, 5. || Fig. Sub- 
stance dure comme l’airain. Avec un cœur d’ — , rac. Esth. 
m, 1. Dans un corps délicat porter un cœur d’ — , GILBERT, 
Sat. 1. Un front d’ — , endurci. Poét. Les cieux par lui fermés 
et devenus d’— , rac. Ath. i, 1. L’âge d’— , le siècle d’— , qui. 
suivant la Fable, suivit l’âge d’argent et précéda l’âge de 
fer. D’un vers fort et d’un style d’ — , labr. Disc, à l’ Acad. préf. 

AIRE [èr] v. f. 

[Étym. Du lat. area, m. s. devenu aria, § 355, aira, 
§ 356, aire, § 291.] 

I. || l<\Surface plane, unie, sur laquelle on bat le 
blé. | Surfaèe plane enduite de béton, de ciment, sur la- 
quelle on fait un carrelage, le fond d’un bassin. Sol d’un 
pont. | Espace compris entre les murs d’une maison. | P. 
ext. (Embryogéniq.) Face du blastoderme. 

|| 2° Surface deÿocher où l’aigle , le vautour, font 
leur nid. P. ext. Nid des grands oiseaux de proie. 

|| 3° Partie de bois’ limitée par des lisières. Couper le 
bois à tire et à — . | PetitNbassin d’un marais salant. |[ Par- 
tie plane d’une enclumeAe forge sur laquelle on frappe. 

| Tête plate du marteau avec laquelle on frappe. 

II. (Géom.) Espace que mesure une figure plane. Dé- 
terminer 1’ — du triangle, du quadrilatère, du cercle. | (Astron.) 
Secteur de l’orbite d’une planète formé par un arc de l’el- 
lipse et deux rayons vecteurs. || P. ext. — du vent, cha- 
cune des divisions du cercle de la boussole (représentant 
l’horizon), qui indiquent la direction du vent par rap- 
port aux points cardinaux. [Syn. rumb.) || Un navire qui a 
de 1’— , de la vitesse, erreur d’orthographe pour erre. ( V. 
ce mot.) 

AIRÉE [è-ré],5. f. * 

[étym. Dérivé de aire, § 119. || XV e s. Ayrie (pour ayriee), 
dans godef. au mot airie.] 

|| La quantité de gerbes que tient l’aire. 

AIRELLE [è-rèl] s. f. 

[étym. Dérivé, § 126, d’une forme aire, d’origine incon- 
nue. (Cf. provenç. aire, portug. airella.) || 1611. cotgr.] 

|| Genre de plantes des Vaccinées. — myrtille, ou raisin 
d’ours, qui porte des baies noirâtres, aigrelettes. 

AERER [è-ré] v. intr. 

[étym. En anc. franç. aairier, composé de à et aire, 
§§ 194 et 196, d’où , par contract. airier, § 358 , et airer, 
§634. || xm e s. Hairons qui illuec aaroient, rob. de clary, 
dans godef.] 

|| Faire son nid (se dit des grands oiseaux de proie). 

AIS [è] s. m. 

[étym. Du lat. axein, m. s. §§ 468 et 387.] 

|| Planche, planchette de bois. Les — qui formaient les 
plats des in-folio. Les — d’un bateau, d’une cloison. Ses — 
demi-pourris que l’âge a relâchés, BOIL. Lutr. 3. Sur les — d’un 
théâtre en public exhaussé, ID. Art p. 3. Bien cloué, bien muré 
Dans quatre — de sapin, regnard, Légat, univ. m, 2. Une 
cloison d’ — (au jeu de paume). Ellipt. Coup d’— , où la 
balle est renvoyée sur la cloison d'ais. 

AISANCE [è-zâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de l’anc. verbe aisier, aiser. (F. aisé.) |j 
xm e s. Iluec se logierent par l’aisance de l’eaue qui la estoit, 
Trad. de Guill. de Tyr, n, 456.] 

|| 1° Vieilli. Commodité résultant de la libre disposition 
de certaines choses. Droits d’— , de pâturage, de chauf- 
fage. Aisances nuisibles, incommodes pour les voisins. — 
de puits, de citerne. — : de privé, lieu où on fait ses besoins, 
et, absolt, au sens de privé, Lieux, cabinets d’aisances. (Cf. 
commodités.) 

|| 2° Manière d’être libre de celui qui se sent à l’aise. 
X,> — des mouvements, des manières. Porter qqch avec — . Il 
parle avec — . On trouve dans mes vers une certaine —, BOIS- 
ROBERT, Ép. i, 28. Il (En parlant des choses.) Libre jeu 
des pièces d’un ajustage, d’un mécanisme. 

|| 3° Situation de fortune qui assure le bien-être. Être 
dans 1’ — . Il a une honnête — . Il leur manquait l’industrie et 
1 ’ — , volt. Mondain. 

AISE [èz’j s. f. et adj. 
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[étym. Subst. et adj. verbaux de l’anc. verbe aisier, ai- 
ser ( F. aisé), §§ 52 et 53. Des deux genres jusqu’au xvn e s. 

A son bel aise, la f. Contes, Mazet. || XII e s. Jamais n’avrons 
tel aise, j. bodel, Saisnes, tir. 6.] 

|| 1° S. f. État commode, absence de gêne. Vêtements, 
chaussures où l’on est à 1’ — . Croyez-vous donc qu’on soit à 
1' — en cette armoire? v. hugo, Hem. i, 2. Se mettre à 1’ — , 
à son — , se débarrasser de ce qui gêne. Aimer, chercher, 
se donner ses aises. || Fig. Ne pas être à son — , se sentir 
indisposé. Ne pas être à 1' — , à son — , se sentir contraint. 
Parlons-en tout à notre — , montesq. Espr. des lois, x, 13. 
Nous pourrons rire à T — et prendre du bon temps, boil. Ep. 
1. Vous en parlez, mon frère, bien à 1’ — , MOL. F. sav. Il, 9. 

A votre — -, comme il vous plaira. A votre — , demain, si ce 
n’est aujourd’hui, bours. Ésope à la ville, n, 6. En prendre 
à son —, ne pas se donner de peine pour qqch. || Spéciall. 
Être à son — , dans une position de fortune qui permet de 
vivre largement. Parce qu’il est à son — et qu’il a du bien, 
boùrd. Richesses, 2. Il mit toute sa famille à 1'—, ch. Per- 
rault, Contes, Petit Poucet. Les aises de la vie, l'abondance, 
la br. 9. || P. ext. Épanouissement de joie, n saute d’ — , 
Régnier, Sat. 5. Que vous me comblez d’ — ! mol. Part, il, 4. 
Il tressaillit d’ — , quand il revoit son camarade, J.-j. ROUSS. 
Ém. 4. Je ne me sens pas d’— , rac. Plaid, i, 7. 

|| 2° 'Adj. Qui s’épanouit de joie. Ce que vous dites me 
fait —, mol. D. Juan, u, 2. Je suis fort — de son élévation, 
la BR. 8. Je suis bien — que 1a. force vous revienne un peu, 
MOL. Mal. im. il, 9. Tout heureux et tout — De rencontrer un 
limaçon, .la p. Fab. vu, 4. 

AISÉ, ÉE [è-zé] adj. . i 

[étym. Adj. particip. de l'âne, verbe aisier, aiser, d’ori- 
gine inconnue, §44. Peut-être de ‘asiare, du lat. pop. *asà, 
(class. ansa), poignée, et, p. ext. prise facile. (F. Roma- 
nia, iv, 349.) On a proposé une autre hypothèse. Aiser 
serait venu de aisance, et aisance du lat. adiacentia, bas lat. 
adjacentias, dépendances d’une maison;. mais l’ital . a agio 
(aise), sans avoir de forme dérivée de adjacentia. || xn e s. 
Aised a ester à curt, Rois, n, 19.] 

|| 1° Qui est à l’aise. (Taille) — et bien prise, mol. B. 
gent ni, 9. J’admirais leur air libre et —, les. Gil Blas, in. 
4. || P. ext. Vêtement —, où l’on est à l’aise. || Spéciall. 
Une personne — -, qui est à son aise, a le moyen de vivre 
largement. Substantivt. (Il) taxa les aisés et les malaisés 
la roche f. Appendice aux III Mém. || Fig. Elle a l'esprit 
juste et — , sév. 1124. Lui seul des vers aisés possède le ta- 
lent, MOL; F. sav. III, 2. Un style — . Un caractère — . Les 
mots « aisé... » sont nouveaux dans le sens et lè tour qu’on leur 
donne quelquefois : « un esprit — ; des vers aisés, une taille 

— », bouhours, Entret. 2. | P. ext. Vieilli. Si j’étais aussi 

— à succomber àTenvie de..., SÉv. 778. 

|| 2° Que l’on fait à l’aise, sans gêne. Ce. lui fut chose 
— , la F. Fab. vu, 16. La critique est — et l’art est difficile, 
destouches, Glor. il, 5.j La perte est pour vous. — à répa- 
rer, quinault, Mère coq. n, 6. Voilà une fort aimable petite 
personne et fort — à aimer, sév. 226. Mais les dévots de 
cœur sont aisés à connaître, mol. Part, i, 5. Les conditions 
les plus aisées à vivre selon le monde sont les plus difficiles 
à vivre selon Dieu, pasc. Pens.xx iv, 27. Dévotion — . 
‘AISEMENT [èz’-man ; en vers, è-z'e-...] s. m. 

: [étym. Dérivé du vieux verbe aaisier ou aiser, § 145. j| 
xn e s. Por l’aesement des hostels, wace, Ilou, ni, 4869.] 

|| Vieilli. Aisance. Vous pouvez fort bien écrire à vos bons 

points et alsemënts, coulanges, Lett. à Mme de Simiane, 
27 févr. 1696. || Spéçialt. Cabinets d’aisances. Je revenais 
des aisements, SOP.el, Francion, 377. 

AISÉMENT [è-zé-man] ddv. 

[étym. Composé de aisée et ment, § 724. || xm e s. Aisie- 
ment (trad. du lat. commode), dans chassant, Petit Gloss, 
lat.-franç. p. 18.] 

|| Avec aisance. Il travaille, il écrit, il parle — . J’aime à 
vivre — , M 0 L. F. sav. ni, 4; Les parents du petit gentilhomme 
prirent — le change, LES- Gil Blas, i, 5. Comme elle me 
voit — réparable, corn . Sophon. tu, 4. 

* AISS AU GUE et ’ESSAUGUE ]ô-sôg’[ s. f. 

[étym. Emprunté du proyenç. mod. eissaugo, m. s. d’ori- 
gine inconnue, § 11. || Néolog j 
|| Grand (ilet de pêche, formé d’un sac (manche) qui en ' 
fait le fond, et. de deux bandes (ailes), qui en font les 
côtés, qu’on traîne à l’aidé de iongues cor.df ; *’ Bateau 
qui sert à pêcher à l’aissaugué- 
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1. ‘AISSEAU [è-sô] s. m. 

[étym. Dérivé de ais, § 126. || xiv e s. Gloss, lat.-gall. 
Bibl. nat. fonds lat. 7692.1 

|| Planchette servant à couvrir, comme la tuile, cer- 
tains bâtiments. ( V . bardeau.) 

2. ‘AISSEAU [è-sô] 5. ?n. 

[étym. Dérivé de l’anc.. frariç. aisse (lat. ascia) , ha- 
chette, § 126. |j xvi e s. Aisceaux et coignées, du pinet, Hist. 
nat. de Pline, vu, 57.] 

|| Hachette de tonnelier, de charron. 

‘AISSELETTE [es’-let"] Y. f. 

[étym. Dérivé de aisseau I, § 115. || 1308. Une aisselette 
d’ivoire entaillie, dans delb. Rec.) 

|j Comme aisselière. 

‘AISSELIER [es’-lvé] .V. ?U. 

[étym. Dérivé de aisseau 1„ § 133. || XII e Treis estruiz de 
aiselers, Rois, ni, 6.] 

jL Traverse qui empêche l’écartement de deux pièces 
de charpente assemblées. 

‘AISSELIÈRE [ês’-lyèl] x. f. 

[étym; Dérivé de aisseau 1, § 133. || 1795. encycl. méth. 
arl. tonnelier.] 

|| Chacune des pièces de fond d’une futaille. 
AISSELLE, [è-sèl] 5. f. 

[étym. Du làt. axffla, m. s. §§ 387, 308 et 291.] 

|| 1° Partie dib^ corps qui est au-dessous de la jonction 
du bras avec l’épaule. Le paresseux cacbe sa main sous son 
— , et il a peine à la porter jusqu’à sa bouche, saci, Bible, 
Prov. XXVI, 15. Us ont pris notre vaisselle... Et... L’ont mise 
sous leur — , st-amànt, Albion. P. ext. Sous T — , en ca- 
chette. Affaires qui se font sous 1' — , c’est-à-dire eu cachette, 
amyot, Œuvr. mor. Flatteur. 

|| 2° P. anal. Jonction de la feuille avec la branche ou 
la tige. Jonction des bras et de la verge de l’ancre. La 
moitié de la voûte d’un four. 

‘AISSETTE [è-sêf] s. f. 

[étym. Dérivé de l'anc. franç.' aisse (F. aisseau 2), 
§115. || 1389. Aissettes 1 ' à hauer, dans godef. Un autre 
texte, de 1391, donne aissote.] 

|| Marteau de couvreur; hachette de tonnelier. (F. as- 
sette.) 

*AITRE [ètr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. atrium, m. s.- La formation 
pop. aurait donné ‘aire. || XI e s. Enfuirunt nus en aitres de 
mustiers, Roland, 1750.] 

[| Terrain libre servant de cimetière autour d’une 
église ; cour, parvis. 

‘AJOINTER [à-jwin-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et joint, §§ 194 et 196. || Néolog.] 
j| (Technol. ) Joindre ensemble (des planches, des 
tuyaux). 

AJONC [à~jon] s. m. 

[étym. Origine inconnue. La forme anc. ajoou, ajou, 
semble avoir été modifiée sous l’influence de jonc, §509. 
Il xm e s. Ajou, dans godef.] 

|| Arbuste qui croît dans les landes, dit aussi genêt épi- 
neux. Ma rêverie m’emporte au travers de landes où je, ne trouve 
que des ajoncs et des bruyères, racan, Lett. 11, à Chapelain. 
‘AJOURA [k-jou-pà] s. m. 

[étym. Mot des indigènes de la Guadeloupe, § 30. || 
1654. du tertre, dans littré, Suppl.) 

|| Petite hutte construite avec des pieux et du feuillage. 
‘AJOUR [à-jour] s. m. 

[étym. Composé de à et jour, § 201. || Néolog.) 

|| Petite ouverture. Monter des pierres en — . 

‘AJOURÉ, ÉE [à-jou-ré] adj. 

[étym. Composé de à et jour, §§ 194 et 196. || 1644. vul- 
son de la golomb. Science héroïque .] 

H-OùTon aménagé des jours. | Spéçialt. (Blason.) Pièce 
ajourée, à ouverture laissant voir l’émail du champ. Fasce 
crénelée de trois pièces, — d’or. | P. anal. Néolog. Flèche 
d’église — . Chalets en bois — . 

AJOURNEMENT [à-jour-ne-man] s. m. 

[étym. Dérivé de ajourner, § 145. [| xm e S. Ajornement, 
Ass. de Jérus. i, 81.] 
il' Action d’ajourner. , 

jj 1° (Jurid. ) Assignation à un jour déterminé. Être 
décrété d’ — . Exploit, décret d’ — personnel. Quand il y aurait 
information, — , MOL. Pourc. H. 10. 

|| 2° Remise d’une affaire à un jour déterminé. — à 
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quinzaine. j| Absolt. Renvoi (à un autre temps). L’ — d’un 
projet, d’une affaire. 

AJOURNER [à-jour-né] V. tr. 

[étym. Ane. franç. ajomer, de à et jom, jour, §§ 194 et 
196. Écrit souvent adjourner aux xvi e et xvn e s. j|xm e s. La 
roïne... le fist ajourner devant li, Ménestrel de Reims, 186.] 

I. Anciennt, Impers. Faire jour. Lors commença à ajorner, 
VILLEH. 90. 

II. || 1 ° Assigner en justice à un jour déterminé. — 
la partie adverse. Il s’en va quérir les sergens pour le faire — , 
sorel, Francion, 71. || Fig. Vous ne pouviez m’ — à compa- 
raître devant vous pour quelque chose qui me fît plus de plaisir, 
SEDAINE, Félix, I, 6. 

|| 2° Remettre (une affaire) à un jour déterminé. — à 
quinzaine. || P. ext. Renvoyer à un autre temps. — une 
entreprise. La discussion a été ajournée. 

AJOUTAGE [à-jou-tàj’j s. m. 

[étym. Dérivé de ajouter, § 78. || 1771. trév.] 

|| (Teéhnol.) Partie ajoutée. {Cf. ajutage.) 

AJOUTER [à-jou-té] V. tr. 

[étym. Ane. franç. ajoster, composé de à et joste, auprès, 
qui est le lat. juxta, §§ 194 et 196. Peut-être déjà en làt. 
pop. ‘adjuxtare. || XI e s. .1111. C. milie en ajustet en .III. jurz, 
Roland, 851.] 

|| Mettre en plus. — une allonge à la table. Souffrez qu’à 
mon logis j’ajoute encore une aile, la f. Fab. vin, 1. Ce que 
j’ôte à mes nuits, je l’ajoute à mes jours, rotrou, Venceslas, 
IV, 3. — un nombre à un autre. || — qqch à ce qu’on a déjà 
dit. Je n’ajouterai plus qu’un mot. Absolt. Il ajouta qu’il ne 
reviendrait pas. Hélas! ajoutai-je tristement, les. Gil Blas, i, 
13. Ajoutez quelquefois et souvent effacez, boil. Art p. 1. || 
Substantivt. (Impr.) Un ajouté, addition faite au manus- 
crit ou aux épreuves. | Ce jeune prince à qui la clémence 
ajoutait de nouvelles grâces,, BOSS. Condé. Ce je ne sais quoi 
d’achevé que les malheurs ajoutent aux grandes vertus, id. ibid. 

Il ne se peut rien — au bon exemple qu’il a donné, SÉv. 585. 
Qu’au parjure on ajoute l’outrage! rac. Iph. iv, 6. L’étude... 
ajoute à la nature, mol. F. sav. iv, 3. || P. ext. — foi à 
qqch, y croire. Je n’y adjouste point de foy, rab. i, 42. A ces 
discours trompeurs le monde ajoute foi, boil. Sat. 11. - 
AJOUTOIR [à-jou-twàr] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé dé ajouter, § 113. || xviu e s. Tuyaux armés 
au bout d’ajoutoirs.de cuivre, de brosses, Lett. d’Italie, n, 
313, Colomb.] 

|| Tuyau court ajouté à un orifice d’écoulement. ( V . 
ajutage.) 

*AJUST [à-ju] s. m. 

[ÉTYM. Subst. verbal de ajuster, § 52. desroches, en 1687, 
écrit ajuste. || 1792. romme, Dict. mar .] 

|| (Marine.) Action de réunir par un nœud les bouts 
de deux cordages, d’un cordage rompu. ( V . aboutage.) 
AJUSTAGE [à-jüs’-tàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de ajuster, § 78. || 1350. L’adjustage des me- 
sures à vin et à blé, dans du c. adjustamentum.] 

|| Opération par laquelle on ajuste. L’ — des monnaies, 
des plateaux d’une balance. | L’ — d’une machine. 
AJUSTEMENT [à-j üs’-te-man] 5. m. 

[étym. Dérivé de ajuster, § 145. || 1331. L’adjustement des 
mesures, dans du c. adjustamentum.] > 

|| 1° Action d’ajuster une chose avec une autre. L’— 
d’un manche à un outil. L’ — de l’œil aux distances [vieilli). 

|| Absolt. Action de mettre une chose à la juste mesure. 

L’ — d’une machine, des monnaies, des poids. || Fig. Chercher 
des ajustements dans une affaire. 

|| 2° Action d’ajuster plusieurs choses les unes avec 
les autres. L’ — . des pièces d'une machine. || Spécialt. L’ — 
de la toilette. Théognis est recherché dans son — , la br. 9. 
La braveriè et 1'— - est la chose qui réjouit le plus les filles, mol. 
Am. méd. i, 1. P. ext. surtout au plur. La parure elle- 
même. Des ajustements de femme. || Absolt. Vieilli. On ne 
croirait pas trouver tant de politesse et d’ — sur le haut d'une 
montagne, SÉV. 1074. 

AJUSTER [à-j ÜS.’-té] V. tr. 

[étym. Composé dë à et juste, §§ 194 et 196. La pro- 
nonciation hésite, du xvi e au xvm e s., entre ajuster et 
ajuter. {V. ajutage, ajutoir.) || XVI e s. Boisseau non adjusté, 
dans du c. adjoustare.] 

|| 1 ° Mettre en juste proportion avec qqch. — un 
manche à un outil, un tuyau à un orifice, un couvercle à un 
coffre. — un bout de cordage à un autre. — un vêtement à 
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la taille de qqn, à qqn. Ellipt. On vêtement ajusté, qui des- 
sine la taille. Son globe (de l’œil) s’allonge ou s’aplatit selon 
l’axe de la vision, pour s’— aux distances, BOSS. Conh. de Dieu, 
iv, 2. | Fig. — un air sur des paroles. Les airs, propres à cal- 
mer les passions, qui y seront ajustés, FLEURY, Poés. des 
Hébr. Lorsque je les aurais ajustées (mes opinions) au niveau 
de la raison, desc. Méth. 2. Pour nous — aux visions de votre 
mari, mol. B . gent. v, 6. — • leur zèle avec leurs vices, ID. 

7 'art. i, 5. Faire que les autres s’ajustent à nous, la br. 5. 

|| Absolt. Mettre à la juste mesure. — les monnaies, les 
mettre au poids légal. — une balance, mettre les plaleaux 
en équilibre. — les rênes d’un cheval, les mettre à la lon- 
gueur voulue. — des instruments de musique, les mettre 
au ton. || Fig. Mon hymen ajustait vos affaires, mol. F. 
sav. v, 4. | Spécialt. — son fusil, le mettre dans la direc- 
tion juste; et, p. ext. — le coup; — le but; — qqn. Ajus- 
tant le plus gros, il lui tira un coup de fusil dans la tête et le 
tua sur place, Mérimée, Colomba. 

|| 2° Mettre ^{plusieurs choses) d’accord pour un but 
déterminé. — les pièces d’une machine. J’avais pris cinq ba- 
teaux pour mieux tout — , corn. Ment, i, 5. Loc. prov. Ajus- 
tez vos flûtes, mettez-vous d’accord {vieilli). Nous verrons 
comment vous aurez ajusté les appartements, volt. Lett. 5 mai 
1759. — des cartes, les arranger pour tricher au jeu. Avoir 
gagné cinq cent mille écus avec des cartes ajustées, SÉv. 146. 
— les périodes d’un discours. .C’est mon style, et peut-être qu’il 
fera autant d’effet qu'un autre plus ajusté, SÉV. 206. — son air, 
son maintien, l’arranger pour la circonstance, n n’est pas 
hors de sa maison, qu’il a déjà ajusté ses yeux et son visage, 
la br. 9. — des textes, des passages qui semblent se con- 
tredire. Bien qu’au moins mal qu’il pût il ajustât l’histoire, LA 
F. Fab. xi, 6. N’y a-t-il pas moyen d’ — cela avec quelques 
pistoles? mol. Pourc. m, 5. — un différend, en conciliant 
les parties. Vous vous ajusterez ensemble en quelques mots, 
regnard, Joueur, i, 6. | Spécialt. — la toilette, la coiffure 
de qqn. Ajustons un peu nos cheveux, mol. Préc. rid. sc. 6. 
Laissez-moi F— (votre rabat), id. F de h. i, 1. S’— , arranger 
sa toilette (se dit surtout des femipes). (Une femme) qui 
n’a soin que de s’ — , balz. Dissert. crit. 2. | Fig. Ironiqt. 
Vieilli. — qqn de toutes pièces, le maltraiter en paroles ou 
en action. Je vous ajusterai l’échine, mol. Amph. ni, 6. 
Vous l’avez voulu, George Dandin..., et vous voilà ajusté Comqte 
il faut, id. G. Dand. i, 7. 

AJUSTEUR [à-jüs’-teur] s. m. 

[étym. Dérivé de ajuster, § 112. ||xvi e s.. Mesures... signées 
aux armes du roy et de l’adjusteur, dans du c. adjoustare.] 

|| Celui qui ajuste. || Ouvrier —, ouvrier mécanicien qui 
travaille les pièces brutes et leur donne les dimensions 
nécessaires pour qu’elles puissent s’ajuster. 

AJUSTOEEt [à-j us’-twâr] s. m. 

[étym. Dérivé de ajuster, § 113. ( V. ajutoir.) || 1690. furet.] 

|| Petite balance qui sert à ajuster, à mettre au poids 
voulu les monnaies. ( Syn . trébuchet.) |j Atelier d’ajustage. 
*AJUSTURE [à-jüs’-tür] s. f. 

[étym. Dérivé de ajuster, § 111. || Néolog.} 

|| Courbure qu’on donne à un fer à cheval, pour l’ajuster. 
AJUTAGE [à-ju-tâj’] S. m. 

[étym. Dérivé de ajuster, § 78. || 1690. Ajustage, furet.] 
|| Tuyau adapté à l’orifice d’une fontaine, d’un réser- 
voir, etc., pour modifier dans son volume ou sa forme 
l’écoulement du liquide. || Petit tuyau destiné à join 
dre, à faire communiquer deux appareils. 

‘AJUTOIR [à-ju-twar] s. m. 

[étym. Dérivé de ajuster, § 113. f| 1771- Ajutoire, trév.] 
[I Comme ajutage. 

‘AKÈNE [à-kên’] s. f. 

[étym. Composé avec le grec à privatif et /aîveiv, 
s’ouvrir, § 281. Qqns écrivent achaine. || Néolog.] 

|| (Botan.) Fruit sec, monosperme, indéhiscent. 
‘ALAISE. V. alèze. 

ALAMBIC [à-lan-bïk’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe al-anbiq, le vase, qui est 
le grec oEp.6tÇ, m. s. § 22. || xm e s. Cum alambic sus alutel, 
j. de meung, Rose, 6406.] 

|| Appareil à distiller. Les raisonnements en étaient tel- 
lement tirés à 1’ — qu’ils l’impatientèrent, st-sim. VIII, 346- 
|| Fig. Passer qqch à F—, le traiter avec un raffinement 
subtil. Un froid sermon passé par F — , J. -b. rouss. Epît. II, 3. 
AL AMBIQUEE [à-lan-bi-ké] v. tr. 

[étym. Dérivé de alambic, § 154. On a quelques exemples 
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au xvi° s. de lambiquer, d’après l’ital. lambiccare. ]| 1540. 
Lambiqué et distillé par les yeux, h. des E3SARTS, Amadis, 1.] 
!| Distiller. A force de le manier, remuer, — , il en avait com- 
posé un électuaire, Sat. Ménipp. début. || P. ext. Extraire 
l’essence. La quintessence du mûrier... est... alambiquée par le 
ver, qui la convertit en soie, ck de serres, v, 16. | P. anal. 
(Historiens qui) alambiquèrent de l’ancienneté tout ce qui leur 
avait plu, pasq. Rech. préf. || Fig. Rendre subtil. (Son) 
cerveau s’alambique à chercher..., malh. Ode à la reine, var. 
Sans nous —, servons-nous-en, mol. Ét. iv, 1. (Corneille) 
n’est obscur, guindé, alambiqué... que quand il n’est pas soutenu 
par la force de son sujet, volt. Comment, sur Suréna, préf. 
* ALAMBIQUE UR [à-lan-bi-keur] s. rn. 

[étym. Dérivé de alambiquer, § 112. || xvi e s. vauq. de 
la fresn. Art p. ui, 1089.] 

|| Vieilli. Celui qui se sert de l’alambic, alchimiste. | Fig. 
Alambiqueurs d'arguments, FRÉD. Il, à Voltaire, 24 avr. 1747. 
‘ALANDIER [à-lan-dyé] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| Bouche, foyer à la base d’un four. 

ALANGUIR [à-lan-ghïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et languir, §§ 192 et 196. || xvi e s. 
Couchant et alanguissant mon esprit, Montaigne, i, 9.] 

|| Vieilli. Rendre languissant. Ces affections alanguissent les 
forces de fesprit, fr. de sales, lntrod. à la vie dév. i, 22. 
(Vous) alanguissez continuellement vos forces, id. Lett. à 
Mme g e Chantal, 21 nov. 1604. S’ — , devenir languissant. 

‘ALANGUISSEMENT [’a-lan-ghis’-man ; en vers, -ghi- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de alanguir, § 145. Mot tombé en désué- 
tude au xvii e s., repris à la fin du xvm e . mercier le signale 
dans sa Néologie (1801). || xvi e s. Les alanguissemens qui pre- 
cedent ordinairement l’hydropisie, du pinet, dans delb. Rec.} 
|| Action d’alanguir. Un tiède — énerve toutes mes fa- 
cultés, j.-j. rouss. Rêv. du promen. solit. 2. 

ALARGUER [à-làr-ghé] v. intr. 

[étym. Emprunté du provenç. alargar, m. s. § 11. || 
1690. FURET.] 

|| (Marine.) Aller au large. 

ALARMANT, ANTE [à-làr-man, -mânt’] adj. 

[étym.. Adj. parlicip. de. alarmer, § 45. || xvm e s. Cris 
alarmans, b. de st-p. dans acad. Histor.\ 

|| Qui alarme. Être dans un état — . Nouvelles alarmantes. 
ALARME [à-làrm’] s. f. 

[étym. Composé de à, 1’ et arme, § 201. Les premiers 
exemples sont du commencement du xiv e s., ce qui écarte 
toute hypothèse d’un emprunt de l’ilal. ail’ arme. D’abord 
masc., puis des deux genres (amoureux allarmes, R. bel- 
leau, H, 323; chaudes allarmes, id. ii, 61), fém. depuis le 
xvu e s. § 550. Allarme jusqu’au xvm e s, || xiv e s. Criant 
partout : a l’arme! a l’arme! gulart, Roy. lign. 2650.] 

|| 1° Signal pour appeler aux armes, pour annoncer 
l’approche de l’ennemi. Sonner 1'— . Cri d’— . Signal d’— . 
Poste d’ — . Une fausse — . | P. anal. Le chien donna 1’ — par 
ses aboiements. 

|| 2° Trouble causé par l’approche de l’ennemi. Tout le 
le monde prend 1’ — , et la capitale du royaume est en effroi, 
VOIT. Lett. 74. Pour nouvelle — à ses esprits, boil. Ép. 4. 
Je mets 1’— au camp, la f. Fab. n, 14. Tirer le canon d’— . 
Cloche d’— . || Fig. Trouble causé par l’idée de l’approche 
d’un danger. (Nous) prenons 1’ — aussitôt, malh. Ép. de 
Sénèq. xxx, 7. Les soupçons, les alarmes vaines, LA F. Fab. 
viii, 2. Un sujet plus pressant excite mes alarmes, rac. Ath. 
il, 4. Remettez-vous, Monsieur, d’une — si chaude, mol. Tart. 
v, 7. Mettre, tenir en — . Une pièce qui tient sans césse la 
pudeur en — , mol. Crit. de l'Éc. des f. sc. 3. 
a T. a rmer [à-làr-mé] v. tr. 

. [étym. Dérivé de alarme, § 154. || xvi e -xvn e s. d’aub.] 
|| 1° Vieilli. Donner l’alarme, appeler aux armes un 
corps de troupe. (Ils) coururent — le corps de garde, d’aub. 
Hist. unie. III, v, 12 

|| 2° Troubler par l’approche d’un danger. Cette nouvelle 
alarmala garnison. Sa maladie nous a alarmés. Rome s’en alarma ; 
les Espagnols tremblèrent, volt. Henria.de, 1. Une mère s’alarme 
aisément. Et chacun d’eux s’en est aussitôt alarmé, mol. Éc.desf. 
V, 2. | P . ext. — la pudeur. Si, du son hardi de ses rimes cyni- 
ques, H n’alarmait souvent les oreilles pudiques, boil. Artp. 2. 
ALARMISTE [à-làr-mïst’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de alarmer, § 265. || 1798. acad. Suppl ] 
|j Personne qui répand l’alarme. 
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ALATERNE [à-là-lèrn’] 5 . m. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. alaternus, m. 5. || 1611. cotgr.] 
Il Arbrisseau du genre nerprun, à feuilles luisantes, 
d’un vert sombre. 

ALBÂTRE [al-bâtr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. alabastrum, m. s. successive- 
ment alebastre, albastre, albâtre, §§ 501 et 422; parfois 
corrompu en labastre. || xn e s. Dedenz la chambre de labas- 
tre, ben. de ste-more, Troie, 14560.] 

|| 1° Variété de gypse d’une blancheur transparente, 
tendre et se travaillant avec facilité. Pendule d’— , statuette 
d’— . || Fig. Un teint d’— , blanc comme l’albâtre. Les tré- 
sors de sa gorge d’ — , la f. Adonis. 

(| 2° Variété de marbré d’une blancheur laiteuse, trans- 
parente, qui provient surtout des stalactites et des sta- 
lagmites. 

ALBATROS [âl-bà-trôs’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. § 8, qui a appliqué d’abord 
à la frégate de mer, puis à l’albatros, le nom espagn. et 
portugl du pélican, alcatraz, corrompu en albatros.] 

|| Oiseau de mer de l’hémisphère austral, de la famille 
des Longipqnnes (Grands-Voiliers), à bec fort et crochu, 
à pattes sansypouce, dit vulgairement mouton du Cap. 
ALBERGE [àl-bèrj’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. albércbiga, m. s. altéra- 
tion de l’arabe albmkouk, abricot. (V. ce motet §§ 14 et 22.) 
|| 1564. j. Thierry, Dict. franç.-lat .] 

|| Fruit de l’albergier. (Cf. auberge 2.) 

ALBERGIER [âl-bèr-jyé] s. m. 

[étym. Dérivé de alberge, § 115. || 1564. Alberger, J. 
THIERRY, Dict. franç.-lat .]' 

|| Arbre fruitier, variété de Fabricotier. 

ALBIGEOIS [âl-bi-jwà] 5 . m.~ 

[étym. Dérivé de Albi, nom de ville (lat- Albiga). || xm e s. 
Albigois, mousket.] 

|| Hérétique vivant dans le midi de la France au xm e s. 
et professant des doctrines analogues à celles des V audois. 
‘ALBINISME [àl-bi-nïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de albinos, § 265., || Néolog.] 

|| Anomalie physique caractérisée chez l’homme par 
la décoloration de là peau, des cheveux, des poils, la 
pâleur rosée die l’iris, la teinte rouge de la pupille, et 
observée également chez certains animaux (lapin blanc, 
éléphant blanc). 

ALBINOS [âl-bi-nés’, selon d’autres -nos’] s. m. et f. 
[étym. Emprunté du portug. albino, § 13, dans l’ex- 
pression negros albinos, appliquée originairement par les 
Portugais aux nègres blancs de la côte africaine. Le plur. 
a passé au sing. § 507. || 1771. trév.] 

|| Personne atteinte d’albinisme. Ces hommes blafards... 
on les connaît... à l’isthme d’ Amérique sous le nom d’ — ... On 
les a aussi appelés nègres-blancs, buff. Homme. 
‘ALBUGENE [àl-bu-jin’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. albugo, ginis, m , s. || xiv e s. 
Medecine qui vault contre albugines et taiches, Somme M e Gau- 
tier, ms. franç. Bihl. nàt. 1288, f° 137 è.] 

|| Tache blanche dansl’œil, vulgairement nommée taie. 
ALBUGXNÉ, ÉE [al-bu-ji-né] adj. 

[Étym. Dérivé de albugine, § 118. || XIV e s. Umeur albugi- 
née de l'œil, b. de gordon, Pratiq. m, 1.] 

|| (En parlant de certaines membranes.) De couleur 
blanche. 

ALBUGINEUX, EUSE [al-bu-ji-neü, -neliz’] adj. 
[étym. Dérivé de albugine, § 116. || xvi e s. paré, iv, 6.] 
|| (En parlant des membranes fibreuses.) Blanchâtre. 
ALBUM [âl-bom’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. album, neutre de albus, blanc. 
Venu d’Allemagne au sens 1 °. || 1704. trév. Admis acad. 
1762.] , 

|| 1 ° Petit registre dont les feuillets sont destinés à rece- 
voir des notes, des croquis, des vers, de la musique, etc. 
Ils (les gens de lettres allemands) se munissent... d’un livre 
blanc bien relié, qu'on nomme « — amicorum », et ne man- 
quent pas d’aller visiter tous les savants des lieux où ils pas- 
sent, et de le leur présenter, afin qu’ils y mettent leur nom, S.T- 
évrem. Sir Pqlitick, m, 2. P. ext. Collection reliée dans 
le format des albums. — d’eaux-fortes, dé photographies. 

|| 2° Néolog. (Antiq.- rom.) Espace enduit de plâtre où 
l’on inscrivait ce que l’on voulait porter à la connais- 
sance du public. 
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‘ALBUMEN [al-bu-mèn’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. albumen, blanc d’œuf. || Néolog .] 

|] 1° Peu usité. Blanc d’œuf. 

|j 2° Substance qui environne l’embryon dans quel- 
ques grains et le nourrit pendant la germination. 
ALBUMINE [al-bu-min’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. albumen, minis, .blanc d’œuf. 
Ane. franç. pop. albun, aubun. || 1792. encycl. méth.] 

|| Substance qu’on trouve dans le sérum du sang, dans 
e blanc d’œuf, etc., et qui se coagule par la chaleur. 
ALBUMINEUX, EUSE [al-bu-mi-neu, -neùz’] adj. 
[étym. Dérivé du lat. albumen, § 116. || 1736. quesnay, 
Essai phys.\ 

|| Qui est de la nature du blanc d’œuf, qui contient de 
l’albumine. - i 

‘ALBUMINOÏDE [al-bu-mi-nô-id’] adj. 

[étym. Composé avec albumine et le grec elSoç, forme, 
§§ 279 et 283. || Néolog.) 

|| Qui est de la nature de l’albumine ; nom donné aux 
substances azotées animales ou végétales. 
'ALBUMINOSE [âl-bu-mi-nôz’] 5. f. 

[étym. Dérivé de albumine, § 251. || Néolog.] 

|| Produit de la digestion des matières albuminoïdes. 
‘ALBUMINURIE [âl-bu-mi-nu-ri] s. f. 

[étym. Composé avec albumine et le verbe grec oùpeïv, 
uriner, § 279. || Néolog .] 

|| État morbide où l’urine est albumineuse. 

ALCADE [al-kàd’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. alcalde, arabe al-kadi, le 
cadi, §§ 13 et 22. || 1581. L’alcade de la cour, c. guichard, 
dans delb. Rec.) 

|| (En Espagne.) Magistrat analogue au juge de paix. 
ALCAÏQUE [âl-kà-ïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. alcaïcus, m. s. du nom du 
poète Alcée. |f xvu e -xvm e s. dacier, dans acad. Histor .] 

|| (Métr. anc. ) Vers —, formé d’un ïambe ou spondée, 
d’un- ïambe, d’une césure et de deux dactyles. || Strophe 
—, dont les deux premiers vers sont alcaïques. 
ALCALESCENCE [al-kà-lè-sâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de alcalescent, § 262. || 1771. trév.] 

|| État de ce qui dévient alcalin. 

ALCALESCENT, ENTE [âl-kà-lè-san, -sânt’] adj. 
[étym. Dérivé de alcali, § 262. || 1751. encycl.] 

|( Qui devient alcalin. 

ALCALI {âl-kà-li] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe ai-qaii, plante d’où l’on 
extrait la soude, § 22. || xvi e s. paré, xxv, 32.] 

|| 1° Plante marine qui, réduite en cendre, produit un 
des principaux alcalis, la soude. 

|| 2° Composé chimique remplissant le rôle de base en 
présence des acides , dans les sels. — volatil, et, absolt, 
—, ammoniaque liquide. 

ALCALIN, ENE [al-kà-lin, -lin’] adj. 

[étym. Dérivé de alcali, § 245. || 1700. Une matière alca- 
line, homberg, dans Mém. de V Acad, des sc. p. 68.] 

|| Qui a les propriétés de l’alcali. Sel —, substance — . 
ALGALISER [al-kà-li-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de alcali, § 267. || 1690. Alkaüser, furet.] 
|| Dégager la partie alcaline d’un corps. 

ALCALOÏDE [al-kà-15-id’] s. m. 

[étym. Composé avec alcali et le grec ecSoç, forme, 
§§ 279 et 283. || Néolog.) 

|| Composé organique doué de propriétés alcalines. 
ALCARAZAS [al-kà-rà-zàs’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. alcarraza, m. s. arabe 
alquaraz, la cruche, §§ 13 et 22. La forme dufém. plur. de 
üespagn. a été prise pour un masc. sing. § 507. || iVeo^o^.] 
|| Vase de terre poreuse qui rafraîchit les boissons par 
une évaporation rapide. 

ALCÉE [al-sé] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. aleea, grec àAxéa, m. s. j| 
1751. encycl.] 

|| Plante de la famille des Malvacées. 

ALCHIMIE [al-chi-mi ; jusqu’en 1784 al-ki-mi] s. /„ 
[étym. Emprunté du bas lat. alchymia, alchemia, arabe 
al-kimia, la chimie, § 22. (F. chimie.) On â écrit souvent, 
même au xvni c s., alchymie et alquimie. || XIII e s. D’àlque- 
mie tant aprengne. Que tous metauz en color taingne, J. dé 
meung, Rose, 16266.] 

il Science occulte mêlant à des procédés chimiques 
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les formules d’un prétendu art sacré, pour découvrir 
la pierre philosophale et la panacée universelle. 
‘ALCHIMILLE [al-chi-mil] f. 

[étym. Emprunté du bas lat. alchemilla, m. s. arabe 
al-kemelieh, a cause des vertus que les alchimistes attri- 
buaient à cette plante, § 22. || 1611. Alchimille, cotgr. 
Supprimé acad. 1878.] 

|| Plante rosacée dite pied-de-lion. 

ALCHIMIQUE [àl-chi-mïk’] adj. 

[étym. Dérivé de alchimie, § 282. || 1571. Sophisterie mé- 
tallique et alchimique, a. mizauld, dans delb. fiée.] 

Il Relatif à l’alchimie. 

ALCHIMISTE [àl-chi-mïst’] ,s\ m. 

[ÉTYM. Dérivé de alchimie, § 265. || xvi e s. Comparaison 
des alquemistes à la bonne femme qui portoit une potée de lait 
au marché, bon. des per. Nouv. 12. Au feu d’un alchimiste, 
rons. i, 261, Biblioth. elzévir.] 

|| Celui qui s’occupe d’alchimie. 

‘ALCIDE [al-sid’] s. TO; 

[étym. Un des noms d’Hercule, § 36.] 

|| Héros invincible. Dix mille vaillants Alcides, boil. Prise 
de Namur. \ 

ALCOOL [âl-ko-ôlVou, plus communément, al-kôl],?. m. 
[étym. Jusqu’à ce siècle, alcohol, alkohol. Emprunté de 
l’arabe al-qohl, le qohl, antimoine porphyrisé. Alkol est 
purior substancia rei : sic alkhol vini est aqua ardens rectifi- 
cata, m. ruland, Lexic. alchemiæ (1612). || xvi e s. Alcohol, 
Jardin de santé, i, 145.] 

|| Esprit-de-vin, liquide inflammable qui se trouve dans 
le vin, dans certaines substances sucrées qui ont fer- 
menté, et qu’on en sépare par la distillation. || P. ext. 
Composé analogue à l’esprit-de-vin, capable de se com- 
biner directement avec un acide pour former un éther. 
‘ALCOOLAT [âl-ko-ô-là] s. m. 

[étym. Dérivé de alcool, § 254. || '•Néolog.) 
j| Médicament liquide qu’on obtient en distillant de 
l’alcool sur des substances aromatiques. — de menthe. 
‘ALCOOLATURE [àl-kô-6-là-ïür] s. / ; 

[étym. Dérivé de alcoolat, § 111. || Néolog.] 

|| Médicament liquide qu’on obtient en faisant macérer 
dans l’alcool des substances organiques.,. 

ALCOOLIQUE [al-ko-ô-lik’] adj. 

[étym. Dérivé de alcool, § 282. || Néolog.) 

|| Qui a rapport à l’alcool. | Boisson —, qui contient de 
l’alcool. |( Substantivt. Un, une —, une personne atteinte 
d’alcoolisme. 

‘ALCOOLISATION [âl-kô-ô-li-zà-syon] s. f. 

[étym. Dérivé de alcooliser, § 249. || Néolog .] 

|| Production ou addition de l’alcool (dans un liquide). 
ALCOOLISER [al-kô-ô-li-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de alcool, § 267. || 1636. Eau de vie alcoho- 
lisee, e. de clave, dans delp- Rec.) 

|| 1 ° Rendre (un liquide) alcoolique, par production 
ou addition d’alcool. 

|| 2° Néolog. Rendre qqn alcoolique. 

ALCOOLISME [àl-kô-5-lïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de alcool, § 265. || Néolog.) 

|| État de celui qui est sujet à des accidents causés par 
l’abus des boissons alcooliques. 

‘ALCOOLOMÈTRE [àl-kÔ-o-16-mètr’] et ‘ALCOO- 
MÈTRE [âl-kô-ô-mètr’] s. m. 

[étym. Composé de alcool et mètre, § 279. Alcoomètre 
est une contraction de alcoolomètre. || Néolog .] 

|| Instrument qui sert à déterminer la quantité d’alcool 
contenue dans le vin, l’eau-de-vie, etc. 

ALCORAN [âl-ko-ran] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe al-qoram, m. s. proprt, la 
lecture, § 22. Il XIV e s. L’Alcoran qui est parole de Dieu, Loi 
au Sarrazin, dans delb. Rec.) 

|| Livre sacré des musulmans. Je lis la Bible autant que 
l’Alcoran, boil. Lutr. 4. Cent discours... A quoi l’on ne com- 
prend Non plus qii’à de l’algèbre ou bien à l’Alcoran, regnard, 
Ménéchmes , ii, 3. 

ALCÔVE [âl-kov’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. alcoba, arabe alkobba, la 
chambre à coucher, §§ 13 et 22. L’anc. franç. avait le 
mot aucube, tente, venu directement de l’arabe. || 1648. 
tristan l’hermite, Vers héroïques, Pâmoison.) 

|| Enfoncement ménagé dans une chambre pour rece- 
voir un ou plusieurs litf Ne vous étonnez pas de ce mot d’— .- 
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c’est une invention moderne, la f. Psyché, 1. Votre belle 
chambre à — , mol. Escarb. sc. 6. || Tenir — , se disait des pré- 
cieuses recevant des visites dans leurs ruelles. Elle aime la 
comédie et ne tient pas d’ — réglée, SOMaize, Dict. des Préc. 
"ALCOVISTE [al-kô-vïsf] 5. m. 

[étym. Dérivé de alcôve, § 265. || 1660. (Elle) apprendra 
aux précieuses et à leurs alcovistes à bien faire l’amour, SO- 
maize, Dict. des Préc.] 

|| (xvii g s.) Ceux qui fréquentaient les alcôves des pré- 
.cieuses. 

ALCYON [âl-syon; en vers, -si-on] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. alcyon, m. s. || xvi e s. Plus de 
passions Dessus les bords marins n’eurent les alcyons, R. 
BELLEAU, II, 343.] 

|| 1 ° Oiseau de mer : selon les uns le pétreiie, selon 
d’autres le martin-pêcheur. L’ — fuit devant Éole, J. -B. ROUSS. 
Cantates, 7. Oiseaux chers à Thétis, doux alcyons, pleurez, a. 
ghén. Tarentine. || Fig. (L’alcyon, passant chez les an- 
ciens pour ne faire son nid que sur une mer calme, était 
considéré comme oiseau d’heureux présage par les na- 
vigateurs.) La France est hors de leur furie Tant qu’elle aura 
pour alcyons L'heur et la vertu de Marie, malh. Sibylles. 

|l 2° Hirondelle de mer, dite aussi salangane. Nids d’ — , 
nids de la salangane. [ V. hirondelle.) 

|| 3 ° Zoanthaire, dont une variété produit le corail. 
ALCYONIEN, IENNE [al-syô-nyin, -nyèn’ ; en vers, 
-si-5-ni-...] adj. 

[étym. Dérivé de alcyon, § 244. || xvi e s. Halcyonien, du 
pinet, dans delb. Rec .] 

|| Qui a rapport à l’alcyon. | Fig. Jours alcyoniens, jours 
de calme., ( K. alcyon, Fig.) 

ALDÉBÀRAN [âl-dé-bà-ran] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe al-debaran, m. s. § 22. || 
1558. Une estoille nommée Aldebaran, basSantin, Amplifie, 
de l'usage de l'astrolabe, f° 89 a.] 

|| Etoile de la constellation du Taureau. 

— ALDEBMAN [âl-dèr-màh’j s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. alderman, m.. s. proprt, vieil 
homme, § 8. || 1690. furet.] 

|| (En Angleterre.) Magistrat municipal adjoint au 
maire. Au plur. Les aldermen. 

*ALE [èlj 5. /'. 

[étym. Emprunté de l’angl. ale, m. s. § 8. || 1611. Aile, 
cotgr.] 

|| Bière anglaise légère. 

"ALÉA [à-lé-à] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aléa, coup de dé. Pour le chan- 
gement de genre, V. ,§ 551. || Néolog.] 

|| Chance incertaine. Une affaire où il y a de 1’ — . 
aléatoire [à-lé-à-twàr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. aleatorius, m. s. || 1782. en- 

GYGL. MÉTH.] 

|| Soumis à des chances incertaines. Spécialt. Contrat 
— , dont l’effet dépend d’un événement incertain. 

"ALÉATOIREMENT [à-lé-à-twàr-man ; en vers, -twà- 
re-...] adv. 

[ÉTYM. Composé de aléatoire et ment, § 724. || Néolog .] 
|| D’une manière aléatoire. 

ALÊNE [à-lèn’J s. f. 

[étym.,. pe l’ancien haut aliéna, alensa ou alesna, qui est 
l’allern. mod. ahle, m. s. Alesna est. devenu alesne, § 498, 
alêne, § 422. ,(C/. lésine.) || xn e s. De l’ alesne sen uel quassa, 
rencl. de moiliens, Miserere, cxxxvii, 8.] 

|| Poinçon dont .se servent les cordonniers, les selliers, 
pour percer des trous dans le cuir qu’ils veulent coudre. 
ALÉNIER [à-lé-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de alêne, § 115. || xvi e s. Fins allesniers, 
Ane. Poés. franç . v, ; 95:] , 

|| Fabricant, marchand d’alènes. 

ALÉNOIS [à-lé-nwà] adj. m. 

[étym. Pour ollenois, orlenois, du lat. Aurelianensis, d’Or- 
léans. || XIII e s. Vez-ci bon cresson orlenois, G. de la VIL- 
LENEUVE , Cris de Paris, 29.] 

|| Usilé seulement dans l’expression cresson — , cresson 
des jardins, passerage cultivée. 

"ALENTIR [à-lan-tïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et lent, §§ 194 et 196. || xit e s. 
(Langue) N’est pas legierè a alentir, rencl. de moiliens, 
Miserere, ex vu, 2.] 

|| Rendre plus lent. Chaque jour sa vigueur s’alentit, corn. 
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Imit. i, 732. Non que ma passion s'en soit vue alentie, id. 
Sertor. iv, 2. 

"ALENTISSEMENT [à-lan-tïs’-man ; en vers, -li-se-.. .] 
s. m. 

[étym. Dérivé de alentir, § 145. || 1547. Par roydissemens 
et alentissemens de cordes, J. Martin, dans delb. Rec. J 
|| Vieilli. Action d’alentir. Crucifier en nous toutes nos 
affections... par un continuel — ... des actions qui en procèdent, 
fr. de sales, Lett. dans delb. Mater. 

À L’ENTOUR [à-lan-tour] loc. adv. 

[étym. Composé de à, 1’, et entour, § 726. || xv e s. On ne 
l’entremet a l’entour, comm. I, 10.] 

I. Loc. adv. Dans l’espace qui est autour. Les plaisirs 
nonchalants folâtrent — , boil. Lutr. 2. Les blés d’ — mûrs, 
la F. Fab. iv, 22. || Suivi de la prép. de. — du troupeau, 
la F. Fab. il, 16. (Le lion) Fait résonner sa queue — de ses 
flancs, id. ibid. ii, 9. Tous — de lui, mol. Princ. d’Él. in- 
terna. n, 2. 

II. S. '•m. pl. (en un seul mot). Les lieux qui sont au- 
tour. Les alentours de la ville, de l’église. Tous les alentours 
se sont embellis, volt. Lett. 2 mai 1766. || Fig. Ceux qui 
sont autour de qqn. Ses alentours savaient déjà de quelle 
façon servile il fallait s’y prendre pour lui plaire, Staël, Révol. 
franç. iv, 5. 

’ALÉPINE [à-lé-pin’] 5. f. 

[étym. Dérivé deÀlep, § 100. || xvn e s. Les meilleures noix 
de galle viennent d’Alep,, d'où ondes nomme alépines, LIGER, 
Nouv. Mais. rust. dans delb. Rec.) 

|| Étoffé de soie et laine qu’on fabriquait à Alep. 
ÀLÉRION [à-lé-ryon; en vers, -ri-on] s. m. 

[étym. De l’anc. haut allem. adalaro, aigle (allem. mod. 
adler), en roman adlario, alario, dont l’accusatif alariônem 
devient alarion, alerion, §§ 498 et 499. Souvent écrit allé- 
lion au XVII e s.] 

|| Anciennt. Grande espèce d’aigle. Voir s’ils pourront 
supporter les rayons Comme font le soleil les vrais alerions, 
vauq. de la fresn. Sat. 2. || (Blason.) Petit aigle aux 
ailes éplovées, sans bec ni pattes. D’or à la croix de gueules 
cantonnée de seize alérions d’azur. 

‘ALÉRON [à-lé-ron] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. On dit aleron dans la 
manufacture de Paris et aleiron dans celle de Lyon, encygl.] 
|| (Dansle métier à tisser.) Lileau qui fait jouer les lisses. 
ALERTE [à-lèrt’] loc. interj., s. f. et adj. 

[étym. Emprunté de l’ital. ail' erta, sur la hauteur (d’où 
l’on peut guetter), § 12. || 1622. Les cavaliers qui ont toujours 
l’oreille à l’airte, Caquets de l'accouchée, 8. Encore dans 
la f. A l’erte et sur ses gardes, Fab. vin. 22. On trouve éga- 
lement en erte, du ferrier, Lett. à Ch. IX, 7 févr. 1573.] 

I. Loc. interj. Debout! —, à la muraille! hamilt. Gram. 
159. Tous se lèvent, et tous (alerte!) Font trembler de leurs 
cors les hôtes des forêts, ch. Perrault, Contes, Grisélidis. 

II. P ext. || 1° S. f. Appel pour éveiller et mettre en 
garde. Donner 1’—. L’ — est au camp. Une fausse — . || Me- 
nace soudaine d’un danger. Nous avons eu cette nuit une 
vive — . (La souris) ne sort de son trou que pour chercher à 
vivre..., y rentre à la première — , buff. Souris. 

|| 2° Adj. Qui est en éveil. Nous attendons le roi, et les 
beautés sont alertes pour voir de quel côté il tournera, SÉV. 
609. || P. ext. Prompt à agir. Domestique — . De ces hommes 
alertes, empressés, la br. 9. 

"ALÉSAGE [à-lé-zaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de aléser, § 78. || Néolog .] 

|| Action d’aléser. 

"ALÈSE. V. alèze. 

ALÉSER [à-lé-zé] V. tr. 

[étym. Pour aliser, forme encore usitée en Berry. ( V. 
ce mot.) || 1751. encycl.] 

|| Polir, régulariser la cavité d’un objet foré ou évidé. 
— un corps de pompe, le cylindre d’une bouche à feu. || P. 
ext .. — une pièce de monnaie, en unir, en régulariser les 
bords extérieurs. 

ALÉSOIR [à-lé-zwâr] s. m. 

[étym. Dérivé dé aléser, § 113. || 1751. encygl.] 

|| Outil d’acier qui sert à aléser. 

"ALESTIR [à-les’-tïr] V. tr. 

[étym. Composé de à et leste, §§ 194 et 196. || 1783. 

ENCYCL. MÉTH.] 

il (Marine.) Rendre plus léger dans son gréement (un 
navire). 
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‘ALÉSURE [à-lé-zür] 5. f. 

[étym. Dérivé de aléser, § 111. || 1751. encycl. au mot 
alésoir.] 

|| Parcelles de métal que fait tomber l’alésage. 

ALEVIN [àl-vin; en vers, à-le— ] s. m. 

[étym. Du lat. pop. ‘allevamen, de allevare, élever, §§ 96 et 
184. Alevin est pour alevain; il est écrit alvindans encycl.] 

|| Fretin dont on peuple les étangs. (Syn. nourrain.) 
ALEVINAGE [al-vi-nàj’; en vers, à-le-...] s. m. 

[étym. Dérivé de aleviner, § 78. Écrit alvinage dans en- 
cycl. || 1690. FURET.] 

|| Action d’aleviner. || Fretin que le pêcheur rejette. 
ALEVINER [al-vi-né; en vers, à-le-...] v. tr. et intr. 
[étym. Dérivé de alevin, § 154. || 1398. Carpes pour alevi 
ner, dans godef. Suppl.] 

|| 1 ° F. tr. Peupler un étang avec l’alevin. 

jj 2° V.intr. (En parlant du poisson.) Déposer son frai. 

‘ALEVTNIER [àl-vi-nyé ; en vers, à-le-...] s. m. 

[étym. Dérivé de alevin, § 115. On trouve au xvii e s. alvi- 
nière, liger, Nouv. Mais. rust. dans dei.b. Rec. || Néolog .] 

|| Petit étang où on met l’alevin. 

ALEXANDRIN, INE [à-lek’-san-drin, -drin’] adj. 
[étym. Àu sens I, emprunté du lat. alexandrinus, m. s. 
Pour le sens II** on y voit généralement un dérivé de 
Alexandre, l’alexandrin étant employé dans la version re- 
maniée au xm e s. de l’anc. poèm,e franç. sur Alexandre 
le Grand. || XI e s. Un pâlie alexandrin, Roland, 408. | xvi e s. 
La vie d’Alexandre le Grànd en longue ligne... de douze sylla- 
bes et appelée rithme alexandrine, G. tory, Champfleury, 
épistre.] 

ï. De l’école d’Alexandrie. Un philosophe — . La littéra- 
ture — . 

II. Vers- — , vers français de douze syllabes avec césure 
après la sixième. || Substantivt. Un — . 
’ALEXIPHARMAQUE [à-lek’-si-fàr-mak’] adj. et 5. m. 
[étym. Emprunté du grec dcXs^updcpjAocxov , m. s. || 
xvî e s. Le plomb est alexipharmaque et antidote, paré, v, 9.] 
|| (Médec. anc. ) Sudorifique destiné à expulser du 
corps un virus, un poison. 

"ALEXITÈRE [à-lek’-si-tèr] s. m. 

[étym. Du grec à^eS-Tyrripiov, m. s. La forme alexitère 
reporte à l’anc. prononciation de Vt\ comme i, § 496. || 
XVI e s. Le vrai alexitere et contrepoison, paré, x, 9. Mot 
supprimé dans acad. 1878.] 

|| (Médec. anc.) Contrepoison, antidote. 

ALEZAN, ANE [ àl-zan , -zàn’ ; en vers, à-le-... ] ou 
*ALZAN, ANE [al-zan, -zàn’] adj. 

[étym. Emprunté de Tespagn. alazan, m. s. § 13. || xvi c s. 
Alezan, gris pommellé, rab. 1, 12. | 1611. Alezan toustade (es- 
pagn. alazan tostado, alezan brûlé), cotgr.] 

|| (En parlant d’un cheval.) Qui a la robe d’un jaune 
plus ou moins clair. Mon cheval alezan, mol ; Fâch. h, 6. 
Une jument — . | Invar. La couleur — brûlé. || S. m. Un — . 
ALÈZE [à-lèz’] X. f. 

[étym. Subst. verbal de l’anc. verbe alaisier, alesier, met- 
tre au large, élargir, étendre, § 52, du lat. pop. ‘allatiare. 
|| 1419. Aleize, dans godef. Suppl.] 

|| 1 ° Drap, lé de toile en plusieurs doubles, dont on 
garnit le lit des malades pour qu’il ne soit pas taché. 

|| 2° Planche ajoutée à une autre pour l’élargir. [| Al- 
longe d’osier pour fixer une branche. 

‘ALÉZËR [à-lé-zé] v. tr. 

[étym. Pour aliser. ( V. ce mot.)] 

|| (Blason.) Comme aliser. 

ALFA [al-fà] x. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe halfa, m. s. (F. aufe et 
§22.) || Néolog.] 

|| Graminée qui croît dans le nord de l’Afrique, dont 
les brins servent à faire de la sparterie, du papier, etc. 
*ALFANGE [âl-fanj’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. alfange, m. s. arabe al- 
chandjar, le sabre, §§ 13 et 22. || .xvn e s. (Au sens 1°.) Es 
tirent leurs alfanges, CORN. Cid, iv, 3. | (Au sens 2°.) liger, 
Nouv. Mais. rust. dans delb. jRec.] 

|| 1° Cimeterre mauresque. 

jj 2° P. anal. Laitue à longues feuilles. 

’ALFÉNIDE [àl-fé-nid’] x. f. 

[étym. Dérivé de Halphen, l’inventeur, § 235. || Ne'olog.] 
|| Alliage de nickel et de cuivre, dit métal blanc. 
ALGALIE [al-gà-lij'x. f. 


ALG 

[étym. Emprunté du bas lat. argalia, m. s. § 218, par 
le changement de r en 1, § 503. Bas grec ipya'Xsïov, outil. 

|| xvi e s. Algaries, paré, iii, 639. | 1690. Algalie, furet.] 

|| Sonde creuse. 

ALGANON [àl-gà-non] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. arganum, § 218, corruption 
de organum, instrument, par le changeaient de r en 1, 

§ 503. (Cf. organeau.) || 1721. TRÉV.] \ 

|| Chaîne du forçat circulant hors du bagne. 
ALGARADE [al-gà-ràd’] s. f. 

[étym. Emprunté del’espagn. algarada, tumulte du com- 
bat, mot d’origine arabe, §§ 13 et 22. || xvi e s. Toutes lès 
traverses et algarades qu’elle avoit jouees à son mari, bon. des 
per. Nouv. 127.] 

|| 1° Vieilli'. Attaque brusque. Exercer l’ennemi par des 
algarades, paSQ. Lett. u, 15. Les Lorrains, le sachant faible 
d’hommes^ lui allaient tous les jours faire — , mézeray, Hist. 
de Francèv 1587. 

|| 2° P. ehxt. Famil. Brusque sortie contre qqn. Faire 
une — . Vous m’attirez toujours des algarades, volt. Enf. 
prodigue, ii, 5. s ' 

“ALGAZEL [aPgà-zèl] s. m. ( fém . encycl. méth.) 
[étym. Emprunte de l’arabe al-gazel, rn. s. (F. gazelle), 
§ 22. || 1782. encycl'.- méth.] 

|| Antilope de la Nubie et du Sénégal. 

ALGÈBRE [a,l-jèbr’]V /. 

[étym. Emprunté du bas lat. algebra (§ 218), arabe al- 
djebr, proprt, remettre un membre démis, et, p. ext. ren- 
dre positif un terme négatif en le transposant. || 1554. j. 
peletier. Algèbre, titre.] 

|| Science qui a pour objet de simplifier et de généra- 
liser la résolution des questions relatives aux grandeurs, 
en les représentant à l’aide de lettres et de signes et en 
déterminant les relations qui lient entre eux les divers 
termes du problème, par une formule applicable à tous 
les cas semblables (algèbre proprement dite) ; et qui, dé- 
passant cet objet, étudie ces relations en elles-mcmes, in- 
dépendamment de leur origine, dans leurs formes, leurs 
combinaisons et leurs transformations (algèbre supé- 
rieure). L’analyse des anciens et F — des modernes, desc. 
Méth. 2. — appliquée à la géométrie, géométrie analytique. 
Un traité d’ — , et, absolt, L’Algèbre de Bezout. 
ALGÉBRIQUE [àl-jé-brïk’] adj. 

[étym. Dérivé de algèbre, § 228. || 1585. En computation 
algebraïque, stevin, Arithm. Encore encycl. 1751, mais 
trév. 1752 ne donne que algébrique.] 

|| Qui appartient à l’algèbre. Calcul, expression — . 
"ALGÉBRIQUEMENT [âl-jé-brïk’-man ] en vers, -bri- 
ke~...] adv. 

[étym. Composé de algébrique et ment, § 724. || Néolog.] 
|| Selon les règles de l’algèbre. 

ALGÉBRISTE [âl-jé-brist’] x. m. 

[étym. Dérivé de, algèbre, § 265. || xvi e s. Les algebristes 
qui ne savent rien en geometrie, JOS. SCALIGRR, Lett. 3Q5, 
Tarn, de Larroque.j 
|| Celui qui est versé dans l’algèbre. 

‘ALGÉRIEN, IENNE [âl-jé-ryin, -ryèn’] adj. 

[étym. Dérivé de Algérie, § 244. || Néolog.] 

|| Qui appartient à l’Algérie. Les chemins de fer algériens. 
Banque — . || S. f. Étoffe de laine rayée, de couleurs vives. 
ALGIDE [âl-jid’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. algidus, m. s. de algere, avoir 
froid. || Néolog.] 

|| Caractérisé par un froid intense du corps. Fièvre — . 
Période — du choléra. 

‘ALGIDITÉ [àl-ji-di-té] s. f. 

[étym. Dérivé de algide, § 255. || Néolog.] 

|| État algide. 

‘ALGOL [àl-gôl] s. m. 

[étym. Arabe al-goul, proprt, la Méduse, § 22. || 1721. 

TRÉV.] 

|| Étoile variable de la constellation de Rersée , dite 
Tête de Méduse. 

* ALGOLO GIE [âl-gôrlô-ji] S. f. 

[étym. Composé avec algue et le grec 'Xôyoç, discours, 
§ 279. || Néolog.] 

|| Science qui a pour objet les algues. 

‘ALGONQUIN [âl-gon-kin] x. ,m. 

- [étym. Nom d’upe tribu indienne, § 36. || xvm e s. L’air 
farouche d’un —, beâumarch. B. de, Sév. n, 13.] . „ 
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jj Sauvage du Canada. | P. ext. Homme peu civilisé. 
‘ALGORITHME [àl-gè-ritm’] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. algorismus, arabe al-kho- 
warezmi, surnom d’un célèbre mathématicien, § 36, mo- 
difié sous l’influence du grec àpi6p.6ç. Désigne, au moyen 
âge, l’arithmétique en chiffres arabes. Encore algorisme 
dans furet. 1690. Algoritme, dans J. peletier , Algèbre 
(1554), p. 20. i|,-skm e s. Algorisme, Comput , dans littré.] 
|| Type de notation propre à un genre particulier de 
calcul. L’ — du calcul intégral. 

ALGUAZIL [àl-gwà-zil] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. alguazil, m. s. arabe al- 
wazir, le vizir, §§ 13 et 22. || 1581. Les alguazilles et gref- 
fiers, c. guichard, dans delb. Rec.] 

|| Agent de police espagnol. En sortant de chez le cardinal, 
il fut arrêté par ùn — , les. Gil Blas, vin, 6. || P. ext. En 
mauvaise part. Agent de police. Pour dépayser les alguazils, 
volt. Lett. à Cideville, mai 1734. 

ALGUE [àlg’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. alga, m. s. || xvi e s. amyot, 
J. César, 68. | 1642. Alge, algue, oud.] 

|| Végétal cryptogame qui croît dans l’eau ou dans les 
lieux humides. — d’eau douce, conferve. — marine, fucus, 
varech. Parmi 1’ — marine, A. chén. Pannychis. 
‘ALIAIRÉ. V. alliaire. 

ALIBI [à-li-bi] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. alibi, ailleurs. || 1394. Respont 
Froissart en personne et propose son alibi, dans douet d’arcq, 
Pièces relat. à Ch. VI, i, 121.] 

I. Anciennt. Diversion. Loups alléchés par divers alibis, 
Complainte de France (1494). | Fig. Subterfuge. (Il) trouva 
un — pour rompre le coup, brant. Dames , 2. (F. alibiforain.) 

II. (Droit criminel.) Le fait de s’être trouvé ailleurs 
que sur le lieu du crime au moment où il a été commis. 
Établir un — . L’ — est prouvé invinciblement, volt. Lett. 
4 sept. 1769. Nos anciens disaient alibis au pluriel, nous disons 

" des alibi,, mén. Observ. | Les alibis, acad. 

ALIBIFORAIN [à-li-bi-fo-rin] 5. m. 

[étym. Composé de alibi et forain, § 173. || xv e s. Echap- 
patoires et alibis forains. Cent Nouv. nouv. 100. | 1549. Cer- 
cher des alibiforains, R. est.] 

|| Vieilli. Incident étranger à la cause. 

ALIBILE [à-li-bi]] adj. 

[étym. Emprunté du lat. alibilis, m. s. || Néolog.] 

|| Nutritif. 

ALIBORON [à-li-bô-ron] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1440. H fera venir maistre 
Aliborum (intelligendo diabolum), Procès de Gilles de Rais.] 
|| Ne s’emploie que dans l’e: oression maître Aliboron, 
qui anciennement désignait un personnage habile à 
tout faire. Sire roi, maistre Aliborum (en parlant de Jésus- 
Christ), GREBAN, Passion, 22931. Un maître Aliboron qu’on 
employait à tout faire, brant. v, 148. || P. plaisant. Maître 
Aliboron (l’âne), la f. Fab. i, 13. 

‘ALIBOUFIER [à-li-bou-fyé] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. aliboufié, m.s. d’ori- 
gine inconnue, § 11. || 1783. encycl. méth.] 

|| Le styrax, arbre de Java qui produit le benjoin. 

* ALI GATE ' [à-li-kat’ ] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. alicates, m. s. arabe 
al-laqqat, §§ 13 et 22. || 1789. encycl. méth.] 

|| Pince dont se sert l’émailleur à la lampe. 

‘ALICANT [à-li-kan] ( vieilli ) et ‘ALICANTE [à-li- 
kânt’] s. m. 

[étym. De Alicante, ville d’Espagne, § 36.] 

|| Vin d’Espagne. Le muscat Et l’alicant si déücat, colle- 
tet, T racas,-de Paris, le Vin d'Espagne. 

‘ALICHON [à-li-ehon] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de aile, §§ 65 et 105. Parfois confondu 
avec alluchon. (F. ce mot.) || 1694. th. corn.] 

|| Aube d’une roue de moulin à eau. 

ALIDADE [à-li-dàd’] 5. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. alidada, arabe al-idâd, m. s. 
§§ 218 et 22. On a écrit souvent alhidade : nicot, furet., 
ra. CORN. || XVI e s. Deux alidades garnies de leurs pinules, 
chauvet, Pratiq. de géom.] 

|| Règle mobile pour le lever des plans, munie aux deux 
extrémités de pinnules à travers lesquelles on vise les ob- 
jets dont on veut déterminer la direction. ( F. graphométre.) 
ALIÉNABLE [à-lyé-nàbl’ ; en vers, -li-é-...] adj. 


ALI 

[étym. Dérivé de aliéner, § 93. || 1690. furet.] 

|| Dont la propriété peut être aliénée. 

ALIÉNATION [à-lyé-nà-syon ; en vers, -li-é-na-si-on] 

y. f. 

[étym. Emprunté du lat. alienatio, m. s. || xm e s. Alie- 
nacions dez fiez, Livre de jostice, 11. | xiv e s. Alienation 
d’esprit, oresme.] 

|| 1° Action d’aliéner une propriété, de la faire passer à 
un autre, par vènte, cession, etc. — àtitre gratuit, donation, 
legs ; à titre onéreux, vente, échange. || Fig. — de sa liberté. 

|| 2° Le fait de devenir comme étranger à qqn, à qqch. 
L’ — de Monseigneur grossièrement marquée (à son fils), ST-SIM. 
ix, 213. Une — secréte des intérêts de Dieu, bourd. Zèle, 1. 

|| 3° Le fait de devenir comme étranger à soi-même, 
de perdre la raison. J’ai vu en elle de 1’ — d’esprit, mol. 
Am. méd. ni, 6. Il se déconcerte, il s’étourdit; c’est une courte 
— , la br. 8. || (Médec.) — mentale, forme de la folie qui 
se màqifesle par le désordre des facultés intellectuelles. 
‘A LIÈ NE [à-lyèn’ ; en vers, -li-èn’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. alienus, m. s. || XI e s. Aliénés 
terres, St Alexis, 417.] 

|| 1° Anciennt. Étranger. 

|| 2° Fig. Vieilli. Éloigné. Ceux qui disent « je n’en suis pas 
aliéné », pour dire « je ne suis pas éloigné de cet avis », par- 
lent mal, bouhours, Rem. nouv. 

ALIÉNER [à-lyé\né; en vers, -li-é-...] v. tr. 

[étym. Emprunté au lat. alienare, m. s. || xm e s. Aliéner 
la chose de la commune, Livre de jostice, 47.] 

|| 1° Faire passer la propriété de qqch à un autre, par 
vente, cession, etc. Le roi ne pouvait — la moindre partie 
du domaine, duclos, L. XI, i, 24. || Fig. — ses droits. Dn 
ordre de la nation ne peut pas plus que la nation elle-même 
— sa liberté, Mirabeau, Disc. 30 janv. 1789. Si .un homme 
peut légitimement s’ — à un autre, j.-j. rouss. Ém. 5. Une 
nièce, Monsieur, ne peut s’ — ; C’est comme un propre, dufresny, 
Réconcil. norm. iv, 5. 

|| 2° Rendre comme étranger à qqn,. 'a qqch. | 1. Peu 
usité. Toute société partielle, quand elle est étroite et bien unie, 
s’aliène de la grande, J.-J. ROUSS. Ém. 1. j 2. Fig. S’ — de qqn, 
se détacher de lui. (Le Dauphin) redoutait déjà ce jeune 
prince (son fils)... et s’en aliénait comme d’un censeur, ST-SIM. 
ix, 213. | S’— de qqch, et, absolt, S’ — , s’abstraire ( peu usité). 
Je sais aussi m’ — , talent sans lequel on ne fait rien qui vaille, 
dider. Lett. à M™e Riccoboni. | 3. P. ext. Éloigner, de soi 
l’affection de qqn. Par là il aliène les esprits des peuples, 
BOSS. Hist. univ. i, 11. Peut-on laisser — des cœurs qu’on 
peut gagner à si bas prix? mass. Human.des grands, 1. 

|| 3° Rendre comme étranger à soi-même, priver de 
sa raison. Aliénée du sens commun, marg. de Valois, Hep- 
tam. 23. Je ne suis... un seul instant sans souffrir, ce qui 
m’aliène tout à fait la tête, J.-J. ROUSS. Lett. à M. Moul- 
tou , 18 janv. 1761. | Il a l’air distrait , aliéné, vauven. 
Caract. 21. Ils ont les yeux égarés et l’esprit aliéné, la br. 8. 

| P. ext. Subslantivt. Dn aliéné, une aliénée, un fou, une 
folle. Hospice d’aliénés. 

‘ALIÉNISTE [à-lyé-nïst’ ; en vers, -li-é-...] adj. 

[étym. Dérivé de aliéné, § 265. || Néolog.] 

|| Qui s’occupe de l’aliénation mentale. Un médecin — . 
ALIGNEMENT [à-lïn’-man ; en vers, -li-ne-...] s. m. 
[ÉTYM. Dérivé de aligner, § 145. || 1248. Texte dans 
godef. Suppl.] 

|| Action d’aligner, état de ce qui est aligné. Commander 
1’ — (aux soldats). A droite, à gauche, — ! | Prendre des ali- 
gnements. Des soldats qui ne sont pas à F — . Arbres d’ — , 
plantés en ligne droite. || Spécialt. Limite à laquelle doi- 
vent s’aligner les maisons, selon le plan tracé par l’ad- 
ministration. Cette maison n’est pas à 1’ — . Maison soumise 
à 1’ — . || P. ext. Ce qui est aligné. Les alignements de Carnac, 
lignes de menhirs. 

ALIGNER [à-li-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et ligne, §§194 et 196. || xii c s. Ont 
tôt aplanoié Et fossé et mur alignié, wace, Brut, 6430.] 

|| Mettre en ligne. — des maisons. Les maisons, au lieu 
d’être alignées, sont dispersées sans symétrie et sans ordre, j.-j. 
rouss. Lett. 20 janv. 1763. | — des troupes. Le bataillon s’est 
aligné en un instant. | Spécialt. Famil. S’—., se mettre en 
ligne pour se battre en duel. S’— sur le terrain. ( P. ext. 

— une rue, mettre en ligne les maisons qui la bordent. 

Il Fig. — un compte, mettre en ligne le doit et l’avoir. { 

— ses phrases, parler, écrire d’une manière compassée. 
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|| Adj. particip. Qui se tient droit {vieilli). Femme alignée... 
droite et bien mise, borel, Trésor. 

’ALIGNETTE [à-li-net’] f. 

[étym. Dérivé de aligner, § 133. || 1789. Minette, encycl. 

MÉTH.] 

|| Baguette pour embrocher les harengs à saurer. 
’ALIGNOIR [à-li-nwàr] s. m. 

[étym. Dérivé de aligner, § 113. || 1410. Texte dans 
GODEF. Suppl.] 

Il Coin de fer emplové dans les ardoisières. 
ALIMENT [à-li-man] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. alimentum, m. s. || xn e s. Li 
alement del hume, Psaut. d’Oxf. xxxvi, 24.] 

|| 1° Substance qui sert à la nutrition. ( Syn . nourriture.) 
Miments choisis, abondants, grossiers. Il manque à quelques-uns 
jusqu'aux aliments, la BR. 6. L’altération que souffre 1’ — dans 
l’estomac, boss. Conn. de Dieu, ix, 10. || Spécidlt. Ce qui 
sert à la subsistance d’une personne. Qu’un maître... doive 
à ses domestiques 1’ — et la demeure, bourd. Soin des domest. 
préamb. | (Droit.) Frais de nourriture, d’entretien, accor- 
dés par justice. Sommes et pensions pour aliments, Code de 
proce'd. civ. art. 581. || P. anal. En parlant de l’eucha- 
ristie. C’est un — , et 1’— de nos âmes, bourd. Fréq. comm. 2. 

|| 2° Fig. Ce qùî sert à entretenir qqch. Vaste incendie 
qui aurait paru s’éteindre faute d’ — , laharpe, Lycée, Anciens, 
I, iv, 1. Apporte toujours de 1’ — à l’avarice, BOSS. Impe'n. 
fin. 3. Matières qui servent d' — à la curiosité. | Dans une 
police d’assurance. — de l’assurance, marchandises et va- 
leurs assurées. 

ALIMENTAIRE [à-li-man-tèr] adj. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. alimentarius, m. s. || XVI e s. 
Chose alimentaire, B. pali’SSY, 296.] 

|| Relatif aux aliments. Substance —, qui contient des 
éléments nutritifs. {Syn. alibile.) Canal — , où passent les 
aliments. Fourneau —, institution philanthropique qui dé- 
livre des aliments pour un prix modique. | (Droit.) Pen- 
sion—, servant à procurer la subsistance, l’entretien. (Elle) 
a eu la bonté de leur faire une donation de tous ses biens, 
moyennant une pension — , les. Diable boit. 10. Provision 
—, somme accordée à l’une des parties pour vivre, en 
attendant le jugement d’une affaire. Seront insaisissables... 
les provisions alimentaires adjugées par justice, Code de pro- 
céd. civ. art. 581. 

ALIMENTATION [à-li-man-tà-syon ; en vers, -si-on] 

s -f- 

[étym. Dérivé de alimenter, § 249. || 1412. Pour l’alimen- 
tation... des habitans, dans félibien, Hist. de la ville de 
Paris, m, 546.] 

|| Action d’ alimenter, n faut changer votre — . Mode d’ — . 
|| P. anal. — d’une machine (par l’eau, le charbon). 
ALIMENTER [à-li-man-té| v. tr. 

[étym. Dérivé de aliment, § 154. || xiv e s. Toute chose 
elementee Est d’elements alimentée, Alchimie à nature, 734.] 
|| Fournir d’aliments. — les pauvres. Les campagnes ali- 
mentent les villes. Pour l’avoir sans relâche... Habillé, voituré, 
coiffé, chaussé , ganté , Mimenté , rasé , désaltéré , porté , re- 
gnard, Joueur, m, 3. Cependant vous n’aviez point hébergé, 
alimenté, rasé, désaltéré, porté M. de Choiseul, volt. Lett. 
15 juin 1759. || P. anal. — une machine. Source qui alimente 
un cours d’eau. — un incendie. |f Fig. — la haine, la sédition. 
alimenteux, EUSE [à-li-man-teû, -teùz’] adj. 
[étym. Dérivé de aliment, § 116. || XVI e s. Que l’or soit mé- 
dicamenteux ou alimenteux, bouchet, Serées, m, 37.] 

|| Vieilli. Doué de propriétés nutritives. 

ALINÉA [à-li-né-à] loc. adv. et s. m. 

[étym. Emprunté du lat. a linea, en s’écartant de la 
ligne, § 269. || Invar, au plur. jusqu’à acad. 1878.] 

Il 1° Vieilli. Interj. A la ligne, formule employée en 
dictant pour indiquer qu’il faut mettre à la ligne. 

|| 2° S. m. Séparation qu’on établit entre une phrase 
et les précédentes en la faisant commencer à la ligne 
suivante après un petit intervalle laissé en blanc. || P. ext. 
Un — , le passage qui est compris entre deux alinéas. 
'ALINETTE [à-li-net’]. V. alignette. 

‘ALIOS [à-lyos’] s. m. 

[étym. Emprunté du gascon alios, m. s. d’origine in- 
connue, § 11. || Néolog.] 

il Grès dur quartzeux qu’on rencontre sous certaines 
plaines sablonneuses, particulièrement dans les Landes. 
ALIQUANTE [à-li-kânt’] adj. f. 
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[étym. Emprunté du lat. aliquanta, fém. de aliquantus, 
en certaine quantité. || 1653. oud. aliquanta.] 

|| (Mathém. ) Contenu dans une quantité un nombre 
inexact de fois. Partie — . 

AUQUOTE [à-li-kot’] adj. f. 

[étym. Emprunté du lat. aliquot, un certain nombre. || 
1484. Les parties aliquotes de 6 sont 1, 2, 3, CHUQUET, Tri- 
party, 67.] 

|| (Mathém.) Contenu dans une quantité un nombre 
exact de fois. Les parties aliquotes d’un nombre. | S. f. 5 est 
1’— de 20. || (Musique.) Parties aliquotes, divisions qui se 
forment dans une corde en vibration et qui produisent 
les harmoniques du son principal. 

ALISE et ALIZE [à-lïz’] 5. f. 

[étym. De l’anc. haut allem. eliza, m. s. passé en ro- 
man sous la forme aliza, § 8. || XII e s. Vaillant a un alis, 
j. fantosme, Chron. 1625.] 

|| Fruit dè l’alizier. 

‘ALISER et ‘ALIZER [à-li-zé] V. tr. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. alis, lisse, poli, § 154. 
( V. lisse.) Aliser s’est parfois affaibli en aléser ou alezer. 
( V. ces mots.)] \ 

|| Rendre uni. || Spéciàlt. (Blason.) Raccourcir. Sautoir, 
pal alisé. 

ALISIER et ALIZIER [à-li-zyé] s. m. 

[étym. Dérivé de alise, § 115. || xm e s. Lances... d’alisier, 
huon de méry, dans delb.'-Rcc.] 

|| Arbre dit communément sorbier des bois. 

* ALITEMENT [à-lït’-man] s. m. . 

[étym. Dérivé de aliter, § 145. || 1549. Alictement, R. est.] 
|| Action de prendre le lit. 

ALITER [à-li-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et lit, §§ 194 et 196. || xin e s. Cist 
maus m’a si alité..., gilleb- de berneville, dans sciieler, 
Trouv. belges, i, 117.] 

I. || 1° Faire prendre le lit. La maladie l’a alité pour un 
mois. Il s’est alité. La mort qui frappe un vieillard alité, les. 
Diable, boit. 12. 

|| 2° Coucher. Il n’est pas permis de s’ — en plein théâtre, 
gherardi, Th. ital. iv, 396. | Lors chacun étant alité (pour 
le repas), scarr. Virg. trav. 1. 

II. Arranger par lits, par couches. — des sardines. 
‘ALIVRER [à-li-vré] v.. tr. 

[étym. Composé de à et livre 2, § §194 et 196. {Cf. alli- 
vrer.) || Néolog.] 

|| (Commerce.) Diviser (des marchandises) par poids 
d’une livre. 

‘ALIZARI [à-li-zà-ri] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. alizari, m. s. mot d’ori- 
gine arabe, §§ 13 et 22. || Néolog.] 

|| Racine sèche de la garance. 

‘ALIZARINE [à-li-zà-rin’] 5. f. 

[étym. Dérivé de alizari, § 245. || Néolog.] 

|| Principe colorant rouge qu’on extrayait de l’alizari. 
ALIZE. V. alise. 

ALIZÉ [à-li-zé] adj. 

[étym. Peut-être adj. particip. de aliser, § 44. || 168c 
Vents alisées, l’abbé de choisy, dans jal, Gloss, no' 

|| Usité seulement dans l’expression verts alizés, venls 
qui soufflent uniformément d’un bout de l’année à l’autre, 
entre les tropiques. 

‘ALIZER. V. aliser. 

ALIZIER. V. alisier. 

ALKALI. V. alcali. 

ALKËKEN GE [al-ké-kânj’] s. m. {fém.. dans furet.), 
[étym. Emprunté de l’arabe al-kakendj, m. s. § 22. (F. 
de vie, dans Rev. des lang. rom. 1881, i, 302.) nicot écrit 
alcange ; th. corn, alkekeugi. || xv e s. Alkacange, Grant Her- 
bier, 186.] 

|| Solanée, dite coqueret, coquerelle, dont les graines 
sont diurétiques. 

ALKERMÈÉ [âl-kèr-mès’] .y. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe al-kirmiz, le kermès, § 22. 
|| xvi e s. La graine de alkermès, rab. iii, 18.] 

|| 1° Médicament extrait du kermès. (F. ce moi.) 

|| 2° Liqueur d’Italie, colorée avec le, kermès. 

ALLAH [âl’-là] S. m. 

[étym. Mot arabe, m. s. § 22.] 

]| Dieu, chez les musulmans. 

‘ALLAITE [à-lèt’] X. f. 





ALL — 72 — ALL 


[étym. Subst. verbal de allaiter, § 52. || 1795. encycl. 

MÉTH.] 

|| (Chasse.) Tette de la louve. 

ALLAITEMENT [à-let’-man; en vers, -lè-te-...] s. m. 
[étym. Dérivé de allaiter, § 145. |] 1539. Allaictement, 

E. EST.] 

|| Action d’allaiter. 

ALLAITER [à-lè-té] V. tr. 

[étym. Dulat. allactare, nourrir de son lait, devenu alai- 
tar, §§ 386 et 291, alaitier, § 297, allaiter, §§ 502 et 634.] 

|| 1 ° Nourrir de son lait. (Elle) trouva en ce lieu Margue- 
rite qui allaitait son enfant, B. DE ST-P. Paul et Virg. La louve 
allaite ses petits pendant quelques semaines, buff. Loup. || 
Fig. (inusité). L’espérance nous allaite, nous nourrit, nous 
fortifie, boss. 4 e Toussaint, 1. 

|| 2 ° Vieilli. Teter. (Les deux enfants) regardent, en al- 
laitant, le lionceau, p. d’ablanc. Lucien, Hermotime. 
ALLANT, ANTE [à-lan, -lant’] adj. 

[étym. Du part. prés, de aller, § 47. || xn e s. As alanz e 
as venanz, Rois, i, 1.] 

|| Qui va, se déplace aisément. Une personne fort — . La 
bonne Troche... est toujours la bonté même, et — et venante, 
sév. 526. || Subslantivt. Celui qui va (par opposition à 
celui qui vibnt). Les allants et les venants, 

ALLANTOÏDE [âl’-lan-tô-id’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àX'Xocv'roetSTiç , de àAXSç, 
âvvoç, boyau, et eISoç, forme, § 277. || xvi e s. Tunique... 
appelée allantoïde, paré, i, 35.] 

|| Membrane de l’embryon chez les vivipares ou les 
ovipares à respiration pulmonaire. 

‘ALLANTOÏDIEN, IENNE (àl’-lan-tô-i-dyin , -dyèn’; 
en vers, -di-...] adj. 

[étym. Dérivé de allantoïde, § 244. || Néolog.] 

|| 1 ° Qui appartient à l’allantoïde. Liquide — . 

Ü 2 ° Qui a la membrane dite allantoïde. | S. m. Les 
Allantoïdiehs. 

‘ALLARGUER. F. alarguer. 

‘ALLÉCHANT, ANTE [à-lé-chan, -chant’] adj. 

[étym. Adj. particip. de allécher, § 47. || xvi e s. j. du 
BELLAY, Odes, 17.] 

|| Qui allèche. Un plat — . 

ALLÈCHEMENT [à-lech’-man ; en vers , -lè-che-...] 
s. m. 


[étym. Dérivé de allécher, § 145. || xiv e s. Les aleche- 
mens que fesoient li tribun, bersuire, dans godef. Suppl.] 
|| Action d’allécher. || Fig. Elle fit par allèchements que 
force gens de bonne maison vendirent leur bien pour elle, 
d’aub. Sancy, i, 2. || P. ext. (Technol.) Fini de la gravure. 

ALLÉCHER [à-lé-ché ; j’allèche, j’allécherai, § 636] 
v. tr. 


[étym. Du lat. pop. *allecticare, .§ 159, dérivé (par l’in- 
termédiaire du part, allectus) de allicere,m. s. devenu ale- 
chier, §§ 386, 297 et 291, alécher, § 634, allécher, § 502.] 

|| Attirer par qqch d’appétissant. On allèche les rats avec 
du lard. Maître renard par l’odeur alléché, la f. Fab. i, 2. || 
Fig. Attirer par qqch de séduisant. On l’allécha par de belles 
promesses. Ce qui peut — leurs esprits, la f. Eunuque, xi, 1. 

ALLÉE [à-lé] s. f. 

[ÉTYM. Subst. particip. de aller, § 45. || xm e s. Pour leurs 
alees soustenir, e. boileau; Livre des mest. I, g, 1. Une alée 
qui aloit au flum, joinv. 346.] 

I. Action d’aller. Faire huit cents lieues d’ — et de venue 
à mon âge, volt. Lett. 19 mai 1750. Monsieur Purgon m’a dit 
de me promener le matin, dans ma chambre, douze allées et douze 
venues, mol. Mal. im. ii, 2. | Fig. Démarches. Après bien 
des allées et des venues on est tombé d’accord, dancourt, 
Fonds perdus, ii, 5. || P. plaisant. Il lui a donné F— et la 
venue, un soufflet sur chaque joue; 

II. Chemin tracé pour aller d’un lieu à un autre. 

■ Il *° Voie tracée par une bordure d’arbres, de verdure. 
Jé vais me promener tous les jours au milieu d’un grand peu- 
ple avec autant de liberté et de repos que vous en auriez dans 
a ^ 6S ’ DEâG ’ Lett. 15 mai 1631. As-tu nettoyé les al- 
Parterre? destouches, Fausse Agnès, i, 4. Faire deux 
tours d’— , GOELN. Suiv. v, 8. 

|| 2° Passage entre deux murs ménagé dans une mai- 
,S°n pour entrer et sortir. Un enfant trouvé qu’ on avait pris 
-fen*A 1 r' MARTV - Marianne , 2. Une porte d’— . || (Ar- 
fêles dÆmen 0 s UVOTle ’ de deux lignes P ara >- 


'ALLÉGATEUR [âl’-lé-gà-teur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. allegator, m. s. || xvi c -xvii c s. 
Lorsque l’autheur dit le plus, l’allégateur peut alléguer le 
moins, du perron, dans delb. Rec .] 

|| Vieilli. Faiseur d’allégations. Récitateurs, allégateurs 
perpétuels, balz. Dissert. crit. 9. 

ALLÉGATION [âl’-lé-gà-svon ; en vers, -si-on] 5. f. 
[étym. Emprunté du lat. allegatio, m. s. || xiii e s. Nous 
renonçons a toutes autres exceptions, allégations, dans Bibl. 
Éc. des Chartes, 1856, p. 146.] 

|| 1 ° Action d’alléguer. Tant de belles allégations d’aul- 
tres autheurs, amyot, Vies de Plut. préf. 

|| 2 ° Ce qui est allégué. Une — mensongère. S’il nous fal- 
lait ici réciter par le menu toutes vos raisons et allégations, 
Sully, GE con. roy. 62. Les juges ne purent prononcer que 
suivant les allégations ; ils condamnèrent le lieutenant général 
Lally, volt. S. de L. XV, 34. 

ALLÈGE [âl’-lèj ’] 5. f. 

[étym. Subst. verbal de alléger, § 52. || 1162. Se dé- 
duit de alegium, dans du c.] 

|| Ce qui sert à alléger. 

|| 1 ° Embarcation servant au chargement ou au dé- 
chargement des navires. Une marine de près de deux cents 
vaisseaux en comptant les allèges, volt. Fragm. sur l’hist. 
22. || P. ext. Machiné servant à soulever un navire. 

|| 2 ° Mur d’appui entre les jambages d’une baie de 
croisée. 

1. ALLÉGEANCE [âl’-lé-j ans’] s. f.' 

[étym. Dérivé de alléger, § 146. || xu e s. Nule alegeance, 
garn. de pont-ste-max. St Thomas, 121.] 

|| Vieilli, Soulagement. Plus par votre intérêt que pour 
mon — , corn. Cid , il, 8. Quand ses déplaisirs prendront 
quelque —, MOL. Ét. il, 3. 

2. ALLÉGEANCE [al’-lé-jâns’] 4'. f. 

[étym. Emprunté de i’angl. allegiance, § 8, dérivé de 
liege, qui est le franç. lige. (F. ce mot.) || 1704. trév.] 

|| Le fait d’être l’homme lige d’un suzerain. Spe'cialt. 
En Angleterre. Serment d’ — , serment de fidélité au roi. 
ALLÉGEMENT [àl’-lej’-man ; en vers, -lè-je-...] s. m. 
[étym. Dérivé de alléger, § 145. || xxi e s. Alegement, Dial. 
Grégoire, p. 179, Fœrster.] 

|| Action d’alléger. P. ext. Ce qui allège. Apporter un 
— aux charges publiques. | Fig. Ce poids est donc resté jus- 
qu’à ce jour sans — sur ma conscience, J. -J. rouss. Confess. 
I, 2. Ce sera un — à sa douleur. Tout Y — qu’il en faut espé- 
rer, C’est de pleurer plus tard ceux qu’il faudra pleurer, corn. 
Hor. iii, 3. | Spe'cialt. Légèreté de touche du graveur 
dans la forme des tailles et des hachures. 

ALLÉGER [âl’-lé-j é ; j’allège, j’allégerai, § 637] v. tr. 
[étym. Du lat. pop. *alleviâre, class. allevare, m. s. § 63. 
Alleviâre devient alevjar, alejar, §§356 et 291, alegier, § 297, 
aléger, § 634, alléger, § 502.] 

|| 1 ° Rendre moins pesant. — le fardeau de qqn, la 
charge d’une voiture. || Fig. — les charges publiques. — la dou- 
leur, la souffrance. 

|| 2 ° Rendre moins chargé. — un bateau. — un homme 
de son fardeau. P. plaisant. — qqn de sa bourse, la lui pren- 
dre. || Fig. — les contribuables, en diminuant l’impôt. Je 
n’avais plus de souci sur moi-même...; ainsi je marchais légè- 
rement, allégé de ce poids, j.-j. rouss. Confess. i, 2. 
*ALLÉGÉRIR [al’-lé-jé-rïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et léger, §§ 194 et 196. || xiv e s. Cha- 
rois alegeris, froiss. Chron. m, 375.] 

|| (Manège.) Comme allégir. 

ALLÉGIR [àl’-lé-jïr] V. tr. 

[étym. Forme dialect. de alléger, § 634. || xm e s. Molt 
l’enhaitent et aliegissent, Partenopeus, 6199.] 

|| Rendre plus léger (en amincissant). — une poutre, 
une planche. |( Spécialt. — un cheval, rendre son allure plus 
légère en se portant en arrière. 

ALLÉGORIE [àl’-lé-gô-ri] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. allegoria, m. s. || xu e s. C’est 
allégorie Del fil' sainte Marie, ph.. de thaun, Comput, 823.] 
|| Discours figuré qui présente à l’esprit un sens caché 
sous le sens littéral. (La métaphore) est quelquefois continuée 
et lors s’appelle àlégorie, Precetti di rettorica, p. 19, Camus. 
Toute la religion (païenne) se tournait en allégories, boss. Hist. 
univ. ii, 26. || P. ext. Allusion suivie. Il fait dans la préface 
une — de ce livré à celui de l’Apocalypse, paSC. Prov. 5. 
ALLÉGORIQUE [al’-lé-go-rïk’} adj. 
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[étym. Emprunté du lat. allegoricus, m. s. Il XVI C s. En- 
tendeur de sens allégorie, budé, Prince, 69, édit. 1547. | Sens 
allégorique, pasq. Rech. iii, 12. Encore en 1642 allégorie 
dans oud.] 

|| Qui lient à l’allégorie. Sens — . Figure — . Je ne saurais 
souffrir le mélange des êtres allégoriques et réels, dider. Essai 
sur la peinture, 5. 

ALLÉGORIQUEMENT [âl’-lé-gô-rïk ’-man] adv. 
[étym. Composé de allégorique et ment, § 724. || 1520. 
Alegoriquement, fabri, Rhétor. x, 12, dans delb. Rec .] 

|| D’une manière allégorique. 

ALLÉGORISER [al’-lé-gô-ri-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de allégorie, § 267. || xrv° s. D’une autre ma- 
nière allégorisée, chr. de pisan, Ch. V, in, 12. | xvi e s. Vous 
triomphez d’allégoriser, h. est .Nouv. Lang, franç. italian. i, 
137. || j. -b. rouss. a dit allégorier, préf. de ses œuvres.] 
|| Exprimer allégoriquement. 

ALLÉGORISEUR [al’-lé-go-ri-zeur] s. m. 

[étym. Dérivé de allégoriser, § 112. || 1740. acad.] 

|| Celui qui voit partout des allégories. 
ALLÉGORISTE [al’-lé-go-rfst’] s. m. 

[étym. Dérivé de allégorie, § 265. || xvi e s. Je ne vous 
estimés pas si bon allégoriste, h. est. Nouv. Lang, franç. 
italian. i, 137.] » , 

|| Celui qui explique les choses allégoriquement. 
ALLÈGRE [âl’-lègr’] adj. 

[étym. Du lat. alàcrem, m. s. devenu alaigre, alègre, 
§§ 296 et 394, d’où, par erreur d’orthogr. allègre.] 

|j Qui a de l’entrain. Pour s’échapper de nous Dieu sait s’il 
est — , rac. Plaid, . 1 , 1. | ün bon vivant — , bours. Merc. 
gai. iv, 6. 

ALLÈGREMENT [al’-lè-gre-man] adv. 

[étym. Composé de allègre et ment, § 724. || xiii c s. Mir. 
de St Êloi, 51.] 

|| D’une manière allègre. 

‘ALLÉGRER [àl’-lé-gré] v. tr. 

•"fÉTYM. Dérivé de allègre, § 154..||xn e s. Il halegre sa face, 
Psaut. d'Oxf. cm, 17.] 

|| Vieilli. Rendre allègre. Pour... s’ — et recrier, fr. de 
sales, lntrod. à laxie dév. ii, 12. 

ALLÉGRESSE [al’ -lé-gres’ ; jusqu’à nos jours, à-lé- 
grès’] s. f. 

, [étym. Dérivé de allègre, § 124. || xm e s. Cestui... out moût 
grant alegrece de lor venue, Itin. à Jérus. dans delb. Rec. 
L’orthogr. allégresse paraît dans açad. 1835.] 

|| 1° Vieilli. Entrain. D’une — qui luy dura jusques à son 
extrême vieillesse, MONTAIGNE, il, 17. 

|| 2° Joie vive. Changer en pleurs F — publique, corn. 
Rodog. V, 4. Dans vos yeux doit briller 1’ — , mol. Ét. V, 2. 
|| (Théol.) Les sept allégresses de la Vierge, circonstances 
heureuses de sa vie célébrées par des prières. 
ALLÉGRETTO [âr-lé-grêt’-tô] adv. 

[étym. . Emprunté de l’ital. allegretto, m. s. § 12. || 1751. 

ENCYCL.] 

|| (Musique.) D’un mouvement un peu vif. || S. m. 
Morceau d’un mouvement un peu vif. Des allégrettos. 
ALLÉGRO [âl’-lé-grô] adv. 

[étym. Emprunté de l’ital. allegro, m. s. § 12. || 1751. 

ENCYCL.] 

|| (Musique.) D’un mouvement vif. || S. m. Morceau 
d’un mouvement vif. Des allégros. Un — sombre et terrible, 
j. -j. rouss. Observ. sur Z’Alceste de M. Gluck. 

ALLÉGUER [al’-lé-ghé; j’allègue, j’alléguerai, V. 
§ 637.] p. tr. 

[étym. Emprunté du lat. allegare, m. s. D’abord terme de 
droit. || XIII e S.-Li defendere allégué respit, beaumaN. vii, 3.] 
|| Vieilli. Citer comme autorité, donner pour raison, 
pour argument. Ce n’est nous qu’il faut au Français —, vauq. 
de la fresn. Art p. il, 135. Chaque mère à sa bru l’alléguait 
pour patron, la f. Contes, Matr. d’Êph. || Absolt. J’alléguai 
MM. d’Halluin, ST-SIM. viil,.199. Jean Lapin allégua la coutume 
et l’usage, la, F. Fab. vu, 16. Alléguez la beauté, la vertu, la jeu- 
nesse, tD. ibid. vin, 1. — l’impossible aux rois, c’est un abus, 
id. ibid. vin, 3. Les uns alléguant toujours que la liberté exces- 
sive se détruit enfin elle-même, BOSS. Hist. univ. III, 6. 
ALLÉLUIA [al’-lé-lui-yà] inter j . et s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. alléluia, hébreu hallelou- 
Yah, louez Dieu, § 21. || (Au sens I.) xu e s. ph. de thaun, 
Comput, 3325. jl (Au sens II.) xvi e s. du pinet, Dioscor. 
iii, 106.] 
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I. (Liturgie cathol.) Exclamation d’allégresse dans cer- 
tains chants des jours de grandes fêtes et particulière- 
ment du temps pascal. Chanter des alléluias. | Fig. Un — 
éternel... dont on entend retentir la céleste Jérusalem, boss. 
Hist. univ. Il, 19. Si vous écriviez un petit mot à M. l’arche- 
vêque d’Arles sur sa résurrection, d’un style d’ — , SÉv. 1416. 

II. Plante de la famille des Oxalidées, qui fleurit au 
temps pascal, et d’où l’on extrait le sel d’oseille. 

ALLEMAND, ANDE [al-man, -mând’; en vers, à-le-...] 
adj. et 5 . 

[étym. Du lat. Âlamannum, forme latinisée de l’anc. haut 
allem. Alemann, m. s. Alamannum devient Aleman, § 335, 
d’où alemand, § 62, écrit à tort allemand.] 

|| Adj. Originaire d’Allemagne. Subst. Un Allemand; une 
Allemande. || Loc. prov. Querelle d’Allemand, sans sujet. (F. 
querelle.) |j La langue — , et, absolt, s. m. L’— . Le bas, le 
haut — , dialecte de la basse, de la haute Allemagne. ] 
Loc. prov '.'fje st pour moi de F — , du haut — , c’est inintelli- 
gible. Mes Heures... Ne sont encor pour moi que du haut — , 
mol. Dép. aw. ii, 6. || Vieilli. S. f. ] 1. Air lent à quatre 
temps. | 2. Danse à deux temps d’un mouvement vif. 

ALLER [à-lé] v\intr. 

[étym. Origine inconnue. Ane. franç. aler, provenç. 
anar, espagn. et portug. andar, ital. andare. Au vm e s. le 
Gloss. Reichenau traduit transfretaret par transalaret et 
transgredere par ultra alàre. (F. fœrster, Uebungsbuch, 
76.) Dix étymologies au 'moins ont été proposées : enare; 
adnare; ambulare; *ambitare, de ambitus; aditare, de aditus; 
*vadare, pour vadere; *addare, pour addere, dans l’expres- 
sion addere spatium ; * allare, d’après le part, allatus, de ad- 
ferre; l’allem. wallôn, marcher; une racine celtique, etc; 
Aucune ne satisfait pleinement, et elles restent toutes à 
l’état dlhypothèses plus ou moins plausibles. (Cf. andain.)] 

I. En parlant de ce qui est animé. 

|| 1° Se diriger vers un lieu. (Aller, par opposition à 
venir, marque éloignement du lieu où est celui qui parle, 
dont on parle, ou à qui l’on parle.) Je vais, lui dit ce prince; 
à Rome, boil. Ép. 1. Allons chez Octavie, RAC. Brit. v, 2. 
J’irai dans le désert, id. Ath. III, 6. ils allaient enterre étran- 
gère, la F. Fab. vii, 3. Où pensez-vous — ? corn. Poly. u,ô; 
Vas-y, toi, mol. Éc. des f. i, 2. Qui va là? id. G. Dand. m,3. 
— à la campagne, à l’église, à l’école, au théâtre. — chez lé 
notaire, le médecin. — à la garde-robe, à la sellé. Ellipt. 
Une médecine... pour hâter d’ — , mol. Mal.jm. i, 1. — par 
haut et par bas, vomir et aller à la selle. || Absolt. Elle al- 
lait à grands pas, la f. Fab. vu, 10. (La mouche) va, vient, 
id. ibid. vil, 9. — à cheval, en voiture, à pied, par terre, 
par mer, vite, lentement. Un cheval qui va au pas, au trot, et, 
vieilli, Un cheval qui va le pas, l’amble. — son train, son che- 
min. — à tâtons, à reculons. — à la file. — de front. || S. m . 
L’ — , l’action d’aller. Prendre un billet pour F— et le retour. | 
P. plaisant. Donner F — et le retour, un soufflet sur chaque 
joue. || F. pron. S’en — , partir d’un lieu pour se rendre 
dans un autre. Elles s’en sont allées en Amérique. Je m’en 
vais à la campagne. | Absolt. Allons-nous-en d’ici. Va-t’en, ma 
pauvre enfant! mol. F. sav. h, 6. | Spécialt. Quitter la vie. 
Le malade s’en va. || (T. de jeu.) S’en — d’une carte, s’en dé- 
faire sur une autre couleur. 

|| 2° Fig. Se diriger vers un but. — à la messe, à la 
promenade. — à la rencontre de qqn. — à la provision, à la 
découverte, aux informations. — en pèlerinage, en ambassade, 
en vacances. — par ce chemin à l’immortalité, corn. Hor. 
il, 3. Sans regarder qu’ils allaient à la servitude, BOSS. 
R. d’Angl. Un magistrat allait par son mérite à la première 
dignité, la br. 1. D. (l’homme) va du blanc au nom, BOIL. 
Sat. 8. — au-devant des objections. Ce jeune homme ira loin. 
(Je) ne souhaite pas que vous alliez plus loin (dans cè 
projet), rac. Brit. iv, 4. — à sa perte. — vite en besogne. 
Il n’y va pas de main morte. — en mesure. Un joueur qui y va 
de son reste, qui met sur un coup tout ce_ qui lui reste. [| 
Suivi d’un infinitif exprimant l’action qui sert de but. — 
se baigner, se promener. — voir, chercher qqn. Allez combat- 
tre, et nous, allons mourir, corn. Hor. II, 7. Ile m’allez pas 
tromper, mol. D, Juan, n, 2. | Spécialt. Pour une action 
prochaine. Il va venir. Les Maures vont descendre, CORN. 
Cid > iii, 6. Je vais donc vous déplaire, ID. Cinna, ni, 4. 
Vieilli. Je vas. C’est ce que je m’en vas faire ,. la f. Songe 
de Vaux, avert. | Suivi d’un part. prés, il indique la 
continuité dans l’action. Sans... F— parcourant (cet uni- 
vers), la F. Fab. ix, 4. Que je nie vas désaltérant Dans le 
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courant, id. ibid. i, 10. [ A l’impératif, il joue le rôle d’in- 
terjection. Va, je ne te hais point, CORN. Cid, III, 4. Allons 
ferme, mon cœur! mol. Tart. iv, 3. || S en (suivi d un 
infin.), passer d’une manière d’être, d’agir, à une autre. 
Avec la liberté Rome s’en va renaître, CORN. Cinna, r, 3. Je 
m'en vais t’étonner, rac. Mithr. i, 1. | (Suivi d’un part, 
prés.) Passer à une manière, d’être qui se continue. Je 
m’en allais rêvant, RÉGNIER, Sat. 10. 

II. En parlant de ce qui est inanimé. 

|| 1° Être porté vers un lieu. Les fleuves vont à la mer. Le 
sang va du cœur à toutes les parties du corps. Le train qui va 
de Paris à Versailles. | P. ext. Le chemin qui va à la mer. Il y 
a un conduit qui va au dedans du cou, fén. Exist. de Dieu, 
I, 2. | Fig. Une musique qui va à l’âme. La pièce est allée aux 
nues. | Absolt. Une voiture qui va lentement. Le bateau va à la 
dérive. Laisser — les rênes, les lâcher. || S'en — , être porté 
d’un lieu à un autre. L’orage s’en va sur Paris. Les fleuves 
s'en vont dans l’Océan. | Absolt. Le vin s’en va par une fente du 
tonneau. | P. anal. Les fruits espérés d’une si grande et si signa- 
lée victoire s’en allèrent en vent et en fumée, SULLY, Œcon. 
roy. 24. Les beaux jours s’en sont allés. La bonne foi s’en va. 

|| 2° Fig. Être porté vers un but. Ce billet est allé à 
s m adresse. Si c’est une femme à qui va ce billet , MOL. 
Mis. iv, »3, Les choses n’iront que jusqu’où vous voudrez, ID. 
Tari . iv, 4. J’entends à demi-mot où va la raillerie, id. Sgan. 
se. 6. Si vos vœux ne vont qu’au mariage, id. Fc. des m. 
Ill, 6. Épigrammes qui n’allaient qu’à m’offenser, CH. PEP.- 
rault, Mém. 4. Jamais extravagance alla-t-elle à ce point? 
bours. Merc. gai. rv, 4. Son courage va à l’excès. La chose 
allait à bien par son soin diligent, la F. Fab. vit, 10. Rien 
ne va plus (au jeu), les misés sont faites. | Fig. En parlant 
de ce qui est en jeu. Il y va de la perte ou du salut du reste, 
corn. Hor. v, 2. Y va-t-U de l’honneur? ID. Poly. I, 1. | 
Suivi d’un infinitif exprimant l’action qui sert de but. Le 
Rhin de ses flots ira grossir la Loire, boil. Lutr. 2. La balle 
alla frapper le mur. | Spe'cialt. Pour marquer une action 
prochaine. Ma fortune va prendre une face nouvelle, rac. 
Andr. i, 1. Ma haine va mourir, CORN. Cinna, V, 3. | Suivi 
d’un partie, prés, ou d’un gérondif, il indique la conti- 
nuité de l’actiôn. Plus le vase verrait, moins il s’allait vidant, 
la f. Phil. et Baucis. (Le nombre) allait croissant, id. Fab. 
via, 6. Mon esprit diminue, au lieu qu’à chaque instant On 
aperçoit le vôtre — en augmentant, id. ibid. xn, 1. | Suivi 
d’un partie, passé, il indique le prochain accomplisse- 
ment de l’action. La conjuration s’en allait dissipée, corn. 
Cinna, m, 4. | Impers. Vieilli. Il indique qu’un temps va 
être écoulé. Il s’en va midi. Il s'en va temps que je reprenne 
Un peu de forces et d’haleine, la f. Fab. vi, épilogue. Il s’en 
va tard, R. belleau, ii, 162. [| Spe'cialt. Famil. — à, avec, 
convenir pour un but, une destination. Cet habit ne lui va 
pas, et ,ellipt, Cet habit ne va pas. Le bleu va bien aux blondes. 
Cette clef ne va pas à la serrure. Mais la sévérité ne me va 
point du tout, volt. Dépos. I, 1. Cette couleur va bien avec 
cette autre. Ces couleurs vont bien ensemble. || Absolt. Fonc- 
tionnel'. Paire — une pendule. Ma montre ne va pas. La rivière 
fait — la roue, boss. Libre Arb. 9. Il ne reste donc à désirer 
dans une si belle machine (le corps) sinon qu’elle aille tou- 
jours, id. Conn. de Dieu, ,iv, 2. Son pouls va trop vite. Ses 
jambes ne vont plus. | Ses trois puissances (de l’État) par le 
mouvement nécessaire des choses, sont contraintes d’ — . mon- 
tesq. Espr. des lois, xi, 6. L’entreprise va mal. Tout va bien 
pour la France, la f. Ép. à Turenne. Le commerce ne va pas. 
L’affaire ira toute seule. Vous croyez bonnement que la chose 
aille ainsi, fabre d’égl. Présompt. iv, 9. Il n’en ira pas 
ainsi. Il n’en va pas de même de la terre, FONTEN. Plur. des 
mondes, 1 er soir. Et tu prétends, ivrogne, que les choses 
aillent toujours de même? mol. Méd. m. I. i, 1. Comment va 
votre santé? Ellipt. Comment vous va, comment allez-vous? 

ALLEU [à-leii] s. m. 

[étym. De l’apc, haut allem. allsd, propriété complète, 
de ail, tout, et ôd, bien, § 6. L’anc. franç. dit alou, aluef, 
alue, d’où aleu, alleu, §§ 498 et 499.] 

|| Domaine qui, donné en toute propriété, était héré- 
ditaire et indépendant, sauf hommage de vassalité. Franc 
— , domaine qui n était assujetti à aucune obligation en- 
vers un suzerain. Franc noble (par opposition à roturier), 
ayant droit de justice et censiye. - 

*ALLIABLE [à-lyàbl’ ; en vers, -li-àbl’] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de allier, § 93. || xvi e s. Petites portions... 
alliables et compatibles les unes avec les autres, paré, xi, 16.] 
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|j Qui peut être allié. I Fig. Défauts certainement alliables 
avec la charité, Nicole, Essais, Ép. dim. Quinquag. 2. 
ALLIACÉ , ÉE (âl’-lyà-sé ; en vers , -li-à-sé] adj. 
[étym. Dérivé du lat. allium, ail, § 233. ]| Néolog.] 

|| Qui tient de l’ail. Odeur — . Plantes alliacées. Absolt. Les 
Alliacées, plantes ayant pour type le genre ail. 

ALLIAGE [à-lyàj’; en vers, -li-aj’] s. m. 

[étytvî. Dérivé de allier, § 78. monet donne aleage, qui 
doit venir d’une anc. forme aleyage. (Cf. aloyage.) || 1515. 
De l’aliage des métaulx, lortie, Arithm. f° 120 a.\ 

I. Vieilli. Action d’unir. L’ — d’un vieillard avec une jeune 
pièce est impertinent, cholières, Matinées, 245. 

II. || 1° Action d’allier, de combiner un métal avec 
un ou plusieurs autres. | P. ext. Combinaison de plu- 
sieurs métaux. Le bronze est un — . | (Arithm.) Règle d’— , 
des opérations relatives à l’alliage. || Fig. Un monstrueux 
— de christianisme et d’idolâtrie, DUCLOS, Mëm. L. XIV. 

|| '2? Métal que l’on combine avec un métal plus pré- 
cieux. 'De l’or sans — . Archimède trouva la manière de sup- 
puter combien on avait mêlé d’ — à de l’or, volt. Dict. phi- 
los. antiquité. j| Fig. Vertu sans — . On dégagea l’or pur de 
tout cet — , et l’Église parvint par degrés à l’état où nous la 
voyons aujourd’hui, volt. Mœurs, introd. 32. 

Al .T .T aire [al’-lyèr] 5. f. 

[ÉTYM. Dérivé \^u lat. allium, ail, § 248. || 1564. Alliare, 
autrement l’herbe aux aulx, J. Thierry, Dict. franç.-lat .], 
|| Plante de la famille des Crucifères, à odeur alliacée. 
AI J, .IA.NCE [à-lyâns’ ; en vers, -li-âns’] s. f. 

[étym. Dérivé de allier, § ,146. Le vieux franç. dit aussi 
aloiance, comme il dit aloiier. j| xu e s. L’arche de l’aliance 
Deu, Bois, i, 4. | xm e s. Il feïrent alliance au roi Jehan d’En- 
gleterre, Ménestrel de Reims, 274. | xv e s. Anneaulx ou ver- 
ges d’aliance, l’Amant rendu cordelier, 1487.] 

|| Union contractée par engagement mutuel. 

|j 1° Entre Dieu et un peuple choisi par lui. Avec nous 
tu juras une sainte — , rac. Esth. i, 5. | Absolt. L’ancienne 
— , avec le peuple hébreu. L’arche d ’ — , symbole de cette 
alliance. La nouvelle —, avec le peuple chrétien. Ces diffé- 
rentes conduites de Dieu dans l’ancienne et dans la nouvelle 
—, boss. Émin. dignité des pauvres, 1. 

|| 2° Entre plusieurs peuples. Un traité d’— . Une — offen- 
sive et défensive. La Sainte-Alliance, conclue, au nom de la 
religion, entre plusieurs puissances contre Napoléon I er . 
( Syn . ligue.) | Fig. Entre Bacchus et le sacré vallon Toujours 
on vit une étroite — , la F. Quinquina, 2. 

|| 3° Entre personnes, entre familles liées par un ma- 
riage. C’est une conscience Que de vous laisser faire une telle 
— , mol. Tart. n, 2. Le noble altier... du faquin rechercha F—, 
BOIL. Sat. 5. De belles alliances, la br. 14. De votre Dieu 
l’implacable vengeance Entre nos deux maisons rompit toute 
—, rac. Ath. ii, 7. || P. ext. Anneau de mariage, signe 
de cette union. 

|| 4° Fig. Union d’éléments dissemblables. L’ — du sacré 
et du profane. Malheureuse — du plaisir avec l’habitude, boss. 
Am. des plaisirs, 1. | Une — de mots extraordinaire. 
ALLIÉ , ÉE [à-lyé ; en vers, -li-é] s. m. et f. 

[étym. Subst. particip. de allier, § 45. |j 1411. Leurs aliés 
et compaignons, dans douet d’arcq, Pièces reldt. à Ch. 
VI, i, 336.] 

|| 1° Peuple uni à un autre par un traité. Les alliés du 
peuple romain. 

|| 2° Personne unie à une autre par un lien de famille 
résultant de mariage. Les parents et alliés. 

1. ALLIER [à-lyé \ en vers, -li-é] v. tr. 

[étym. Du lat. alligare, m. s. (V. lier.) Anc. franç. aleiier, 
aloiier, aloyer, aliier. ( V. aloi, aloyage et aloyer.)] 

I. Unir par engagement mutuel. 

|| 1° Unir des peuples par un traité. Que l’Orient contre 
elle à l’Occident s’allie, corn. Hor. iv, 5. Il ne put empêcher 
que l’Empereur, l’Empire et l’Espagne ne s’alliassent avec la 
Hollande, VOLT. S. de L. XIV, 11. 

|| 2° Unir des personnes, des familles, par un ma- 
riage. L’avantage d’être allié à la maison de Sotenville , mol. 
G. Dand. I, 4. Les Maures et les chrétiens s’alliaient souvent 
ensemble, volt. Mœurs, 102. Le déshonneur d’un nom à qui 
le mien s’allie, RAC. Iph. m, 3. 

lié Combiner (des métaux). — de l’or avec du cuivre. 
L’or se trouve... allié d’argent, BU FF. Or. || Fig. Unir des 
éléments dissemblables. — la force à la prudence. Vous 
alliez les lois humaines avec les divines, pasc. Prov. 6. Ët 
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sans honte à Térence allié Tabarin, BOlL. Art p. 3. Des mots 
alliés d’une manière bizarre. 

2. ALLIER [à-lyé] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1416. One vez a cailles avec 
les ailiers, Invent, du châ-t. de Chailloué, dans delb. Rec .] 

|| Filet pour prendre les cailles, pèrdrix, etc. ( V. hallier.) 
ALLIGATOR [al’-li-gà-tôr] 5. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. alligator, m. s. § 8, corrup- 
tion de l’espagn. lagarto, lézard (dans l’espagn. d’Amé- 
rique, caïman). || 1751. encycl.] 

Il Sorte de crocodile des fleuves d’Amérique. 
*ALLINGUE [à-ling’] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. encycl.] 

|| Obstacle dans une rivière pour arrêter le bois flottant. 
ALLITÉRATION [al’-li-té-rà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Composé avec le lat. ad, à, et litera, lettre, d’après 
une forme factice *alliteratio, § 249. || 1751. encycl.] 

|| Consonance par retour d’une même syllabe. 
'ALLIVREMENT [à-li-vre-man] s. m. 

[étym. Dérivé de allivrer,- § 145. du c. a alibramentum, 
en 1357, dans un texte relatif à Lavaur. j| 1582. Texte 
dans godef. Suppl.] 

|| Taxe de la propriété. 

* ALLIVRER j*àOi-vré] v. tr. 

[étym. Composé de à et livre 2, §§ 194 et 196. Expres- 
sion d’origine méridionale. || xvf e s. Choses allivrees et 
cottisees, Nouv. Coût, génér. iv, 908, Mont-de-Marsan .] 

|| Taxer (les propriétés) selon le revenu. 

'ALLO [à-lô] inter j. 

[étym. Mot anglo-américain, répondant au franç. holà! 

§ 8. || Néolog.] 

|| Appel pour communiquer par le téléphone. 
ALLOBROGE [al’-16-broj’] s. m. 

[étym. Peuplade des Alpes, dont le nom, chez les 
Romains, était déjà une injure (juvén. Sat. vu, 213). || 
1680. n parle françois comme un allobroge, richel.] 

j[ Homme grossier. C’est un véritable — . P. ext. Adjec- 
tivt. En style — et inintelligible, volt. Leti. 25fév. 1772. 
ALLOCATION [al’-16-kà-syon ; en vers , -si-on] s. f. 
[étym. Composé, d’après location, avec le lat. ad, à, et 
locare, placer, § 275. || 1611. Alocation, cotgr.] 

|| Action d’allouer à qqn, d’affecter à qqch une somme 
pour un emploi déterminé. || P. ext. Ce qui est alloué. 
ALLOCUTION [al’-lô-ku-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. allocutio, m. s. || xn c s. beneeit, 
Ducs de Norm. 13412.] 

|| 1 ° (Chez les anciens.) Harangue d’un général à ses 
troupes. || P. ext. Médaille représentant un chef qui fait 
une allocution. 

|| 2° P. ext. Petit discours public. — du pape aux cardi- 
naux assemblés. | Une courte — . 

ALLODIAL, ALE [al’-15-dvàl ; en vers, -di-àl] adj . 
[étym. Emprunté du bas lat. allodialis, m. s. || 1611. 

COTGR.] 

|| (Droit féod.) Qui appartient à un alleu. Terres allo- 
diales. Substantivt. Des allodiaux, biens allodiaux. 

ALLODIALITÉ [al’-16-dyà-li-té ; en vers, -di-à-...] s. f. 
[étym. Dérivé dé allodial, § 255. || 1641. Édit de L. XIII, 
dans trév.] 

|| Caractère de ce qui est allodial. 

ALLONGE [à-lônj’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de allonger, § 52. || XIII e s. Al camp 
vinrent sans plus d’alonge, Gauvain, 4809, Hippeau.] 

|| 1 o Anciennt. Allongement, délai. 
j| 2° Ce qui sert à allonger. L’ — d’une courroie. — de 
cornue, de table. | Morceau de cuir que le cordonnier met 
entre le couche-point et le sous-bout. [ — d’une lettre de 
change, papier que l’on y colle quand il n’y a plus de 
place pour de nouveaux endossements. | (Marine.) Partie 
supérieure des couples. | (A.rt vétérin.) Distension du nerf 
crural qui fait boiter le chien. || Fig. C’est une petite — à 
mon voyage, sév. 280. 

ALLONGÉ, ÉE [à-lon-jé] adj. 

[étym. Adj. particip. de allonger, § 44. || 1539. Alongé, 

R. EST.] 

|| Rendu plus long. Moelle —, partie de l’encéphale. 
|| P. ext. Plus long que ne sont d’ordinaire des objets de 
même nature. Une tête — . ün ovale — . || Spe'cialt. Qui boite 
par suite d’une allonge. ( V . ce mot.) 

ALLONGEMENT [à-lonj’-man ; en wr\s,-lon-je-...] s. m. 


5 — ALL 

[étym. Dérivé de allonger, § 145. || 1224. Alongement de 
tans, dans delb. Rec.] 

|| Action d’allonger. Grand — des mâchoires, buff. Che- 
val. L’ — d’une allée, d’une rue. De quoi y ai-je profité, je vous 
prie, que d’un — de nom, et, au lieu de George Dandin, d’avoir 
reçu par vous le titre de monsieur de la Dandinière? mol. 
G. Dand. i, 4. — de trêve. 

ALLONGER [à-lon-jé] V. tr. 

[étym. Composé de à et long, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Grant demi pié les a fait alongier, Roncev. tir. 421.] 

|| Rendre plus long. 

jj 1° En ajoutant qqch. — une robe. Ce détour allonge la 
route. P. anal. Sidrac, à qui l’âge allonge le chemin (le fait 
paraître plus long), boil. Lutr. 1. — la sauce, en y ajou- 
tant un liquide. — un mot, par l’addition d’un suffixe. (Ma- 
rine.) — la ligne de l’escadre, en espaçant les navires. Les 
jours commencent à s’ — . 

|| 2° En déployant. — les bras. Là-dessus maître rat allonge 
un peu le coupla f. Fab. vin, 9. Vos deux lèvres s’allongent 
comme si vous faisiez la moue, mol. B. gent. n, 4. — le pas, 
faire des pas plus, longs. Les deux combattants s’allongent, se 
replient, s’abaissent, \fÉN. Tel. 20. || P. ext. Famil. Porter un 
coup en allongeante bras, la jambe, etc. — un coup de 
poing, de pied, un soufflet. | Fig. — la courroie à qqn, lui don- 
ner plus de latitude. Sà figure s’allonge (de dépit). Le main- 
tien interdit et la mine allongée, regnard, Légat, univ. i, 3. 

|| 3° En faisant durer. P t our — ün entretien qui m’amusait, 
mariv. Pays. parv. 3. | Absolt. üne lettre de M. de Cambrai 
qui ne sert qu’à — , BOSS. Quiét. lett. 218. 

'ALLOPATHE [âl’-lô-pât’] S. m. 

[étym. Dérivé- de allopathie, § 279. || Néolog.] 

|| Médecin qui traite par l’allopathie. 

'ALLOPATHIE [âl’-lô-pà-ti] .9. f. 

[étym. Composé avec le grec ocXXoç, autre, et iraôoç, 
affection, § 279. || Néolog.] 

|| La médecine qui traite par les contraires (par oppo- 
sition à l’homœopathie, qui traite par les semblables). 
'ALLOPATHIQUE [àl’-ld-pà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de allopathie, § 282. || Néolog .] 

|| Qui appartient à l’allopathie. 

'ALLOTEMENT [à-lot’-man] s. m. 

[étym. Dérivé de alloter, § 145. || xiv e s. Particion ou allo- 
tement, texte anglo-norm. dans la c.] 

|| (Ane. jurispr.) Action d’allotir. 

'ALLOTER [à-lô-té] et'ALLOTIR [à-16-tïr] V. tr. 
[étym. Composé de à et lot, §§ 194 et 196. || xiv e s. Al- 
loté, dans la c. || 1611. Allotir, cotgr.] 

|| Vieilli. Former les lots pour un partage. 
'ALLOTROPIE [âl’-16-trÔ-pi] 5. f. 

[étym. Composé avec le grec aXXoç, autre, et xpÔTroç, 
manière d’être, § 279. || Néolog.] 

|| Caractère des corps simples qui, en changeant d’état, 
prennent des propriétés différentes. (F. isomérie.) 
ALLOUABLE [à-lwabl’; en vers, -lou-âbl’] adj. 

[étym. Dérivé de allouer, § 93. || 1305. Alowable, texte 
anglo-norm. dans godef.] 

|| Qui peut être alloué. 

ALLOUER [à-lwé ; en vers, -lou-é] v. tr. 

[étym. Composé de à et louer, §§ 192 et 196. || xi e s. Do- 
net son priz et enz est aloez, St Alexis, 78.] 

I. Anciennt. Placer auprès. 

II. P. ext. || 1° Vieilli. Mettre au service de qqn. (Saint 
André) au fils de Dieu s’aloua, ch. d’orl. 215, Champollion. 
Était-il point votre alloué (serviteur) ? Pathelin, 1253 

|| 2° Attribuer à qqn, à qqch. Alloué en leurs comptes et 
rabatu de leur recepte, dans douet d’arcq, Pièces relat. à 
Ch. VI, i, 111. | Vivres alloués à un bataillon. — un traitement 
à un fonctionnaire. || Fig. Que sa justice (de Jésus-Christ) nous 
soit allouée, comme s’il avait accompli la loi à notre décharge, 
boss. Var. 12. || P • ext. ( peu usité). Régler. H est difficile 
d’accorder ces comptes et de les —, volt. Mœurs, rem. 19. 
ALLUCHON [à-lu-chonj s, m. 

[étym. Paraît tenir au radical de loquet. La forme pri- 
mitive est allochon (alloçhons d’un rouet, COTGR. ) ; alluchon 
et alleuchon sont clés variétés dialectales, encycl. confond 
alichon et alluchon. || 1425, Il venoit dudit moulin afin défaire 
des alleuchons, dans du c. aleuba.] 

|| (Mécan.) Dent d’ engrenage implantée sur une roue. 
'ALLUMAGE [à-lu-màj’] A. m. 

[étym. Dérivé de allumer, § 78. || Néolog .] 


A LL 

|] Action d’allumer. L’— du gaz. 

‘ALLUME [à-lum’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de allumer, § 52. || 1789. encycl. 

MÉTH ] 

|| Brandon pour allumer un four ou l’éclairer pendant 
la cuisson. On dit aussi allumé. 

'ALLUME-FEU [à-lüm’-feü ; en vers , -lu-me-...] s. m. 
[étym. Composé de allume et feu, § 209. || Néolog .] 

|| Bûchette résineuse pour allumer le feu. Des — . 
ALLUMER [à-lu-mé] V. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘alluminare, m, s. de ad, à, et lumi- 
aare, éclairer. ‘Alluminare devient ‘allumnare, ‘allumnar, 
§§ 336 et 291, alumer, §§ 366, 472 et 302, allumer, § 502.] 

|| 1° Rendre lumineux. (Blason.) Aigle d’or allumé d’ar- 
gent, dont les veux sont d’un autre émail. Les yeux s’allu- 
ment et s’éteignent dans un même moment, p ASC. Amour. 
Le visage aussi allumé et aussi plombé qu'elles (les femmes) 
se le font par le rouge, la BR. 3. 

|| 2° Rendre lumineux en enflammant. Allumez deux 
bougies, mol. Escarb. sc. 2. Les flambeaux de l’hymen vien- 
nent de s’—, corn. Poly. 1,1. || Fig. J’eusse aux rayons d’Ho- 
mère allumé mon génie, a. chén. Élég. 31. 

Il 3° Enflammer. — du charbon, du bois. — un cigare, j 
P. ext. — le poêle. — sa pipe, j P. ext. — du .eu. Laflamme 
du bûcher v d , elle-même s’allume, RAC. Iph. V, 6. — un incen- 
die. EL serait plus aisé d’ — de la glace que de vous donner de 
l’amour, balz. Lett. m, 20. | 'Fig. Vous allumez un feu qui 
ne pourra s’éteindre, rac. B rit. iv, 3. Ces dieux qui dans mon 
flanc Ont allumé le feu fatal à tout mon sang, id. Phèd. il, 5. 
Et voilà la guerre allumée, la F. Fab. vu, 13. Que le courroux 
du Ciel, allumé par mes vœux, corn. Hor. iv, 5. — les désirs 
de qqn, et, pop. — qqn. (Femme) qui fait la froide pour — 
d’autant celui qui la poursuit, malh. Bienf. de Sénôq. IV, 14. 

| P. anal. — les esprits, la tète, le cœur de qqn. De certains 
mots allument le sang, stael, Révol. franç. n, 19. En allu- 
mant ta bile, boil. Ép. 19. 

ALLUMETTE [à-lu-met’j S. f. 

[Étym. Dérivé de allumer, § 133. || xiv e s. Ces femmelettes 
Qui bottellent des allumettes, Traité d’alch. dans littré.] 
|| Brin de bois ou de toute autre substance inflammable, 
qui sert à allumer. — de papier. — bougie. — chimique. — 
phosphorique, préparée avec du phosphore qui s’enflamme 
parle frottement. Elle eût crié deux jours. .. si on eût jeté une — 
avant d’avoir servy par les deux bouts, furet. Rom. bourg. 
î, 29. Brûler comme une — , très vite. Fig. Vieilli. La honte 
sert d’aiguillon et d’— , charron, Sagesse, i, 24. L’une des 
premières allumettes des guerres civiles, paSQ. Rech. VI, 4. 

| Mince comme une — . Me voyant comme une — Et le corps 
fait comme un squelette, voit. Rép. à M. Arnaud. 
ALLUMEUR [â-lu-meur] 5 . m. 

[étym. Dérivé de allumer, § 112. || 1540. G. Michel, Géor- 
gigues, dans delb. Rec.} 

|| Celui qui est chargé d’allumer. — de chandelles, celui 
qui, au théâtre, était chargé d’allumer les chandelles. 
*ALLUMOIR [â-lu-mwa-r] s. m. 

[étym. Dérivé de allumer, § 118. || xiv e s. Alumoir (éclair), 
J eh. des preis, Geste de Liège, 12204.] , 

|| Ce qui sert à allumer. 

ALLURE [à-lür] 5 . f. 

[étym. Dérivé de aller, § 111. || xn e s. Grant aleure veit 
la nef,, Vie de St Gilles, 918.] 

|| Manière d’aller. — vive, lente. Un gros homme... d’une 
— assez pesante, mariv. Pays. parv. 4. Le cheval a trois al- 
lures : le pas, le trot, le galop. L’oie et son — de mauvaise grâce, 
buff .Oie. || P . ext. 1 1 . (Chasse.) Traces du cerf. | 2. Vieilli. 
Moyen d aller, de se transporter. D’avoir..; à chaque dieu... 
Donné quelque en partage, Et de me laisser à pied, moi, mol. 
Amph. prol. [P. anal. (Marine.) Direction, voilure d’un 
navire par rapport au vent. (Métallurg.) — d’un fourneau, 
manière dont il brûle. — d’un filon, sa direction. 

Il 2° Fig. Mariière de se comporter. Vous nous offrez des 
gens .d’une agréable -s bours. Mots à la mode, sc. 4. H af- 
fectait en vain de prendre 1’— des petits-maîtres , les. Gil 
Blas, m, 4. Avoir des allures suspectes, et , absolt. Avoir des 
allures. || Lu parlant des choses. Cette affaire prend une mau- 
vaise — . Les allures de la fatalité, Cyrano, Lett. div. 18. || 
Cette phrase a une — poétique. (Notre langue n’a pas) les 
mignardises de la langue italienne, son — est plus mâle, riva- 
rol, Universalité de la lang. franç. 

ALLUSION [aMu-zyon ; en vers, -zi-on] s. f. 


A LO 

[étym. Emprunté du lat. allusio, badinage. | xvi e s. 
Alusion de noms, Precetti di rettorica, p. 27, Camus.] 

)| 1° Vieilli. Badinage. Pointes et allusions verbales, Mon- 
taigne, m, 5. 

|| 2° P. ext. Mot, phrase qui éveille l’idée d’une per- 
sonne, d’une chose, d’un événement. Quand les allusions 
sont justes, volt. S. de L. XIV , 25. 

‘ALLUVIAL, ALE [al’-lu-vvàl] adj. 

[étym. Dérivé du lat. alluvius, m. s. § 238. |J Néolog .] 

|| Produit par alluvion. Terrains alluviaux. 

ALLUVION [âl’-lu-vyon ; en vers, -vi-onl s. f. 

[étym. Emprunté du lat. alluvio, m. s. || xvi e s. Les allu- 
vions du Nil, du pinet, Hist. nat. de Pline, xiu, 11, dans 
delb. Rec. | En mesme ordre que toute autre chose se chan- 
gent les langues par une taisible alluvion, PASQ. Œuvr. chois. 
n, 84.] 

|| 1° Vieilli. Mouvement de l’eau qui se porte sur le 
rivage. Subite — et débordement des .prochains torrents et 
ruisseaux, charron, Sagesse, i, 1. Par — , c’est-à-dire par le 
transport des eaux. buff. Époq. de la nat. 3. 

|| 2 P. ext. Dépôt que laissent les eaux en se retirant. 
[Cf. atterrissement.) Terrains d’ — . 

ALMA GE STE [âl-mà-jest’] s . m. 

[étym. Emprunté de l’arabe almageste, grec p-syicr-rj, 
avec l’article al r la très grande (œuvre), § 22. || xm e s. 
Cil qui nous escrit FAlmageste, j. de meung, Rose, 18772.] 
|| Recueil d’observations des astronomes anciens. 
ALMANACH [al-mà-nà] s. m. 

[étym. Du bas lat. almanachus, m. s. bas grec àXp.s- 
vayôv, appliqué par Eusèbe à des calendriers égyptiens. || 
1431. Almanach de cette présente année, dans gay, Gloss, 
archéol .] 

|| Calendrier accompagné d’indications astronomi- 
ques, de pronostics sur .le temps, etc. Je n’ai lu de mes 
jours que dans les almanachs, regnard, Joueur , iv, 13. Il 
me semble que je vois dans mon — que j’irai en Bretagne, 
sév. 261. | P. ext. Recueil de renseignements. L’Almanach 
des cinq cent mille adresses. L’Almanach de Gotha, donnant 
les^ généalogies de toutes les maisons souveraines de 
l’Europe. || Fig. Un faiseur d’almanachs, de pronostics. Je 
n’ai pas grand'foi à ses almanachs, j.-j. rouss. Lett. 10 août 
1762. | Un — de l’an passé, une chose qui n’a plus d’inté- 
rêt. Es deviennent des al m anachs de l’autre année, LA BR. 1. 
‘ALMÉE [al-mé] s. f. 

[étym. Emprunté de l’arabe almet, savant, parce que 
ces femmes ont appris la poésie, le chant et la danse, 
§ 22. || Néolog.] 

|| Danseuse et chanteuse chez les Orientaux. 
‘ALMICANTARAT [al-mi-kan-tà-rà] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe almouqantarat, m. s. § 22. 
furet, et th. corn, écrivent almucantara. || 1552. Les almi- 
cantaraths..., jacquinot, Astrolabe, 12 b.] 
j| Cercle de la sphère céleste parallèle à l’horizon. 
ALOÈS [à-lo-ès’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aloe, m. s. La forme aloès 
(aloës dans o. de serres) paraît venir de l’expression lat. 
lignum aloes. || xm e s. D’encens, de mirre et d’aloè, J. DE 
meung, Rose, 10598.] 

|| 1° Plante grasse liliacée, dont les feuilles contien- 
nent un suc amer. || Le suc de cette plante. Amer... Plus 
qu’ — , j. - b. rouss. Épît. i, 3. 

|| 2° Bois d’— , bois odoriférant de l’Asie orientale, qui 
appartient au genre des Aquilaires. ( V . ce mot.) 
ALOÉTIQUE [à-16-é-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. aloeticus, m. s. || 1751. encycl.] 
||(Pharm.) Qui contient du suc d’aloès. Pilules aloétiques. 
ALOI [à-lwà] s. m. 

[étym. Siibst. verbal de aloyer ( V . ce mot), § 52. || 
xm e s. (Ouvrage d’archal) de loial et de bon aloi, e. boi- 
leau, Livre desmest. I, xx, 5. ( Cf . I, xir,,4;,]> 

|| 1° Ane. franç. Alliage. Estain tout pur sans aucune ma- 
tière ou aloy (1418), dans douet d’arcq,. Pièces relat. à 
Ch. f, n, 265. 

|! 2" P. ext. Titre de l’alliage. Pour reconnaître au juste 
1’— ; ou titre de l’or, buff. Or. || Fig. Valeur d’une chose, 
d’une personne. Marchandise de bon, de mauvais — . Vertu 
de bon — . Votre noblesse est... de très bon — , destouches, 
Médis. Il, 12. Cela sent le bourgeois du plus méchant —, 
bours. Mots à la mode , sc. 3. 

ALONGE. V. allonge. 
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ALONGEMENT. F. allongement. 

ALONGER. F. allonger. 

ALOPÉCIE [à-lô-pé-si] s'. f. 

[étym. Emprunté du lat. alopecia, grec àXwicexia, m. 
s. || XXV e s. Gomme il advient au regnart que son poil chiet 
une fois l’an, aussi est appelé le cheoir des cheveux allopice, 
lanfranc, dans LITTRÉ, renard. | XVI e s. L’alopécie... vul- 
gairement pelade, PARÉ, xviii, 1.] 

|| Chute partielle ou totale des cheveux, des poils, etc. 
ALORS [à-lôr] adv. 

[étym. Composé de à et lors. (F. § 726.) || xv e s. Et 
alors luy dit..., chastell. v, 318.1 

|| A ce moment-là. Nous nous levons —, corn. Cid, iv, 3. 
Une flatteuse erreur emporte — nos âmes, la f. Fab. vu, 
10. Jusqu’ — . Ces vieilles bandes qu’on n’avait pu rompre jus- 
qu’—, boss. Condé. \ Loc. famil. — comme —, comme cela 
se pourra. — comme — , Pour vous on emploiera toutes sortes 
d’efforts, mol. Dép. am. i, 2. | Les gens d’ — étaient d’autres 
gens que les nôtres, la f, Contes, Coupe enchantée. \ P. ext. 
En ce cas. Si le fils venait à mourir, la mère serait — héritière. 
— c’est convenu. || — que, dans le moment où. C’est aux 
rois d’obéir — qu!elle commande, corn. Nicom. il, 3. 
ALOSE [à-lôz’] s. f. 

[étym. Du lat. alausa, m. s. devenu alosa, S 333, alose, 
§ 291.] 

|| Poisson de la famille des Clupes, dont la chair est 
estimée. Nous avons... 1’ — et les thons en abondance, BAR- 
THÉLEMY, Anacharsis, 26. 

‘ALOSIER [à-16-z v é] s. m. 

[étym. Dérivé de alose, § 118. || 1796.. encycl. méth.] 

|| Filet pour la pêche de l’alose. 

ALOUETTE [à-lwet’ ; en vers, -lou-et’] s. f. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. aloue, § 153, du lat. alauda, 
m. s. mot d’origine gauloise, devenu aloe, aloue, §§ 303, 
411 et 291. || xn e s. Et l’aloete chante quant le jor vit, Mort 
de Garin, 1361.] 

Ifl 0 Oiseau de la famille des Conirostres, qui vit dans 
les champs. Les alouettes font leur nid Dans les blés quand 
ils sont en herbe, la f. Fab. iv, 22. Au chant de 1’ — , dès 
l’aube. — huppée, cochevis. Prendre des alouettes au miroir. 
Attendre les alouettes toutes rôties, attendre que les choses 
viennent d’elles-mêmes. 

|| 2° — de mer, sorte de bécasse , dite aussi petite maubèche. 
|j 3 ° (Marine;) Nœud d’— , dit aussi tète-de-mort. 
ALOURDIR [à-lour-dïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et lourd, §§ 194 et 196. Ane. franç. 
eslourdir et alourder (importuns, ils... Vous alourdent de vers, 
RÉGNIER, Sat. 2). Il 1611. COTGR.] 

|| 1° Vieilli. Etourdir. 

|| 2° Rendre lourd. Vêtements alourdis par l’eau. Fig. 
L’âge a alourdi sa démarche. Il a la tête alourdie par le vin. 
Épithètes qui alourdissent la phrase. 

ALOURDISSEMENT [à-lour-dïs’-man ; en vers, -di- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de alourdir, § 145. Ane. franç. eslourdisse- 
ment et alourdement. || xiv e -xv e s. l. de premierfait, dans 
gode^. Suppl. Admis acad. 1878.] 

|| État de ce qui devient lourd. || Fig. L’ — de sa démarche. 
‘ALOYAGE ! à-lwà-vàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de aloyer, § 98. || 1723. Les potiers d’étain 
de Paris disent alloyage, au lieu d’alliage, savary, Dict. du 
comm,\ 

|| Ane. franç. Alliage. || (Technol.) Alliage à l’usage 
des potiers d’étain. 

ALOYAU [à-lwà-vô] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || xiv e s. Allouyaux de beuf, 
Ménagier. n, 177.] 

|| (Boucherie.) Morceau de bœuf faisant suite au filet, 
sur le dos de l’animal. Nous devons attaquer un — dans 
les formes, regnard. Crit. du Légat, univ. i, 4. 
‘ALOYER [à-lwà-vé] v. tr. 

[étym. Autre forme de allier. (F. ce mot et § 159.)] 
j| 1° Vieilli. Mettre à l’aloi, au titre légal. 

|| 2° Mettre l’alliage .en préparant l’é’ain. 

ALPACA [al-pà-kà] et ‘ALPAGA [al-pà-gà] s. m. 
[étym. Emprunté de l’espagn. alpaque, m. s. d’origine 
péruvienne, §§ 13 et 30. || 1716. Alpaque, frézier, Voyage 
à la mer du Sud. | 1739. Alpaca ou alpague, giraudeau, 
Banque rendue facile, p. 388.] 

|| 1° Ruminant du genre lama, à toison soyeuse. 


|| 2° Étoffe faite avec la laine de cet animal. 

ALPESTRE [al-pèstr’] ad j. 

[étym. Emprunté du lat. alpestris, m. s. §221. || xvi e s. 
Lieux alpestres et inhabitables, Nuits de Strapar. iv, 5, dans 
df.lb. Rec .] 

|| Propre aux Alpes. La nature — . || Spécialt. Région 
— , à végétation forestière, qui s’élève au-dessus de la 
région movenne jusqu’à la région alpine. Plantes alpes- 
tres, qui croissent dans cette région. 

ALPHA [al-fà] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. alpha, grec <D.!pa, m. s. || xn e s. 
Dampne Deu, tu ki me fesis, Alpha et w, ki me furmas, Vie de 
St Gilles, 2105.] 

|| Première lettre de l’alphabet grec. || Fig. Le com- 
mencement. Je suis I’ — et l’oméga, le principe et la fin, dit 
le Seigneur Dieu..., sact, Bible, Apocal. i, 8. 

ALPHABET [al-fà-bè] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. alphabetum, m. s. composé 
avec alpha et -bêta, premières lettres de l’alphabet grec 
(cf. a b c), § 279i || xvi e s. Les lettres de l’alphabet ou abécé- 
daire latin, bovelléS, Géom.. prat. 73 a, dans delb. Rec.) 

|| 1° Série des lettres figurant les sons dont se for- 
ment les mots. — grec. Il ne sait pas son — , et, fig. Il en 
est à 1’— , il faut le renvoyer à 1’—, aux éléménts. |] P. anal. 
Série des sons figurés par ces lettres. Lorsqu’une aven- 
ture en colère nous met, Nous devons, avant tout, dire notre 
— , mol. Éc. des f. n, 4. | Fig. Épeler 1’ — . — de signaux, 

— chiffré, série de signaux, de chiffres pour transmettre 
des messages. | P. ext. Livre où les enfants apprennent 
les lettres de l’alphabet et les éléments de la lecture, n 
m’acheta un — , les. Gil Blas, i, 1. J’ai lu dansl’ — d’amour, 
la f. Contes, Nicaise. 

|| 2° Vieilli. Ordre alphabétique. Ses revenus écrits par 
—, boil. Sat. 1. || P. ext. Dictionnaire. Un — de pédan- 
tesques rimes, volt. Lett. en vers et en prose, à M. de For- 
mont, 1738. Tout T — des bateliers de Loire, gresset, Vert- 
Vert, 3. L’Alphabet du diable, volt. Dict. philos, bouc. 
ALPHABÉTIQUE [âl-fà-bé-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de alphabet, § 282. || xv e s. Tableau alpha- 
bétique, g. tardif, Apol. de L. Valla, 220, dans delb. Rec.] 

|| Qui appartient à l’alphabet. Ordre — . Raisons qui nous 
ont fait préférer dans cet ouvrage l’ordre — , d’alemb. En- 
cycl. dise, prélim. L’écriture — fit tomber en désuétude les 
peintures hiéroglyphiques, volney. Ruines, 22. Table — , par 
ordre alphabétique. 

ALPHABÉTIQUEMENT [âl-fà-bé-tïk’-man ; en vers, 
-ti-ke-...] adv. 

[étym. Composé de alphabétique et ment, § 724. || Néolog.] 

|| Dans l’ordre alphabétique. 

ALPIN, INE [âl-pin, -pin’] adj. 

[étym. Dérivé de Alpes, § 100. || Mot de la fin du xvm e s.] 
jj Qui croît, se trouve sur les Alpes, sur les hautes 
montagnes. Rochers alpins, j Spécialt. Qui appartient à 
la région supérieure des Alpes (de 1.800 mètres environ 
et au-dessus). On trouve sur le Montanvert et au bord du gla- 
cier plusieurs belles plantes alpines, SAUSSURE, Voyage 
dans les Alpes, II, xm, 618. Végétation — , consistant sur- 
tout en pâturages. Club — , club de gens associés pour 
des ascensions dans les régions alpines. 

'ALPIOU [âl-piou] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. al più, au plus, § 12. || xvn e s. 

Elle fit un gros alpiou, sÉy. 1217. Les éditeurs impriment à 
tort aipion.] 

|| Au jeu de bassette, marque qu’on fait à sa carte 
pour indiquer que l’on double la mise. 

“ALPISTE [àl-pisf] S. f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. alpiste, m. s. § 13. || 
1680. RICHEL.] 

|| Graminée qui donne un fourrage pour les bestiaux 
et des graines pour les oiseaux, 

* ALQUIF OUX [al-ki-fou] ,9. m. 

[étym. Corruplion de l’arabe alcohol, sulfure de plomb 
( F. alcool), devenu alcofol, alkifol, d’où alquifoux. (Cf. § 459.) 

|| 1723. savary, Dict. du comm.] 

|| Galène ou sulfure de plomb pour le vernis des poteries, s 
ALSINE [àl-sin’] s. f. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. alsine, m. s. grec àXatvq, 
sauvage. || 1548. Alsine est celle herbe que l’on appelle main- 
tenant partout morgeline, G. guéroult, Hist. des plantes, 

7, dans delb. Rec.] 






ALT 

|| Plante dite aussi morgeline; le mouron des petits 
oiseaux. 

ALTÉRABLE [al-té-ràbl’] adj. 

[étym. Dérivé de altérer, § 93. || xiv e s. Texte dans 
GODEF. Suppl.] 

|| Susceptible d’altération. Un organe —, boss. Conn. de 
Dieu, ru, 13. 

ALTÉRANT, ANTE [âl-té-ran, -rant’l adj. 

| étym. Emprunté du lat. alterans, qui change, au sens 
II; part. prés, de altérer, au sens I. || xvi e s. thevet, 
Cosmogr. univ. 13 a, dans godef. Suppl.] 
ï. Qui cause la soif. Régime — . 

SI. (Médec.) Qui modifie graduellement la constitu- 
tion . Remèdes altérants, et, substantiel, On — . 

'ALTÉRATEUR, TRICE [âl-té-rà-teur, -tris’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de altérer, § 249. || xvm e s. V. à l’article.] 

|| Qui altère qqch. Le grand — ... est donc le feu, buff. 
llist. nat. dans acad. Histor. 

ALTÉRATION [âl-té-rà-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du bas lat. alteratio, m. s. || xm e s. 
Alteracion est cele uevre de nature qui mue une chose en une 
autre, brun, latini, Trésor, dans delb. Rec.] 

I. Vieilli. Changement dans la nature d’une chose. 
Regarder ^l’intelligence comme une suite de 1' — qui se sera 
faite dans le corps, boss. Conn. de Dieu, m, 13. (Animaux) 
les moins sujets aux altérations, aux changements, aux varia- 
tions de tout genre, buff. Animaux sauvages. 

18. Changement qui dénature, falsifie. — des couleurs. 
L’ — des monnaies. L’ — des traits, de la voix, du caractère. 
Spécialt. Vieilli. Trouble de l’âme. Je n’eus point de peur, 
mais seulement quelque — , malh. Ép. de Sénèq. lvii, 1. 

|| L’ — d’un texte., || L’— du culte, roll. Traité des études, YI, 
i, 1. || Vieilli. Etat de celui qui a soif. Cette — , aussi bien 
que la chaleur qu’il faisait, obligèrent ce peu galant homme à lui 
offrir un petit doigt de collation, furet. Rom., bourg, il, 29. 
‘ALTERCAS [al-tèr-kà] s. m. 

[étym. Dérivé de alterquer, § 81. On trouve aussi altercat, 
§ 254, tabourot, Dict. des rimes. Même forme dans 
furet. 1690. || xvx e s. Le roi oyant leur altercas..., J. marot, 
dans la c.] 

|| Vieilli. Altercation. Que ce soit donc votre plaisance... 
de finir cet —, la f. Janot et Catin. 

ALTERCATION [âl-tèr-kà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. altercatio', m. s. ||1289. Acor- 
dence de pès des altercations, dans DU c. accordia.] 

|| Brusque échangé de propos violents. ( Syn . dispute, 
querelle.) A la fin d’une — qui devenait indécente , st-sim. 
xhi, 6. 

‘ALTÈRE [al-tèr] s. f. 

[étym. Subst. verbal de altérer, § 52. Donné encore 
par acad. 1694. || XVI e s. Elle estoit bien fort aux altérés, 
marg. de valois, Heptam. 44.] 

|| Vieilli. Émotion qui trouble. Amours qui tenaient mon 
âme en — , voit. Stances sur sa maîtresse. L’approche de l’en- 
nemi a mis le royaume dans de grandes altères, richel. Dict. 
ALTER EGO [al-tèr-é-gô] s. m. 

[étym. Expression latine : alter, autre, et ego, moi. || 
Admis Acad. 1878.] 

|| Anciennt. (En Espagne.) Délégué du pouvoir. | Fa- 
mil. Mon —, un autre moi-même. P. ext. Son — , un autre 
lui-même. 

ALTÉRER [àl-té-ré] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. alterare, m. s. || xiv e s. Sa féli- 
cité n’est en rièn alterne, oresme, Éth. 25.] 

|| 1° Modifier dans sa nature. Jusqu’à ce que les espèces 
(eucharistiques) fassent altérées , boss. Var. 4. Spécialt. 
(Musique.) — une note, la modifier en l’élevant ou en 
1. abaissant d un demi-ton. || Fig. Toute chose en vivant avec 
l’âgé s’altère, Régnier, Sût. 5. Lorsque là nature altérée tou- 
chera de près à son changement dernier et irrémédiable, boss. 
Impén. fin. début. Un suppôt de Bacchus Altérait sa santé, son 
esprit et sa bourse, LA f. Fab. iii, 7. L’émotion altérait sa 
voix. De peur que la passion n’altère ou ne corrompe le juge- 
ment, pasc. Prov. 14. [ Troubler. Un tel discours n’a rien 
dont je sois altéré, MOL. F. sav. v,; 1. Quel sujet inconnu 
vous trouble et vous altère? boil. Sat. 8. 

|| 2 n Falsifier. — les monnaies. — un texte. Son ingénuité 
N’altère point encor la simple vérité, rac. Ath. n, 7. Après 
avoir altéré saint Grégoire, BOSS. 13 e Instr. pastor. préf. 

|| 3° SpéciaW Donner soif. Buvons toute cette eau ; notre 
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gorge altérée En viendra bien à bout, la f. Fab. vm, 25. || Fig. 
Un secrétaire tout altéré (de gain) et tout intéressé, sév. 843. 
Le Ciel, le juste Ciel, par le meurtre honoré, Du sang de 1 in- 
nocence est-il donc altéré ? rac. Iph. iv, 4. Tigre altéré de 
sang qui me défends les larmes, corn. Hor. iv, 5. 
‘ALTÉRITÉ [al-té-ri-té] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. alteritas, m. s. || xm e s. Introd. 
d’astron. dans godef.] 

|| Caractère de ce qui est autre. Sa distinction, ou, comme 
parle cet auteur, son — , boss. Etats d’orais. 1. 
‘ALTERNANCE [âl-tèr-nans’] 5. f. 

[étym. Dérive de alterner, § 246. || Néolog .] 

|| Action d’alterner. L’ — des couches dans les terrains 
stratifiés. L’ — des cultures sur un même sol. 

‘ALTERNANT, ANTE [àl-tèr-nan, -nânt’] adj. 

[étym.. Adj. particip. de alterner, § 47. || Néolog.] 

|j Qui alterne. Cultures alternantes. 

ALTERNAT [al-tèr-nà] s. m. 

[étym. Dérivé de alterner, § 254. || 1798. acad. Suppl.] 

|| Le fait d’alterner. || Spécialt. — des cultures. || (Dans 
certains États.) Disposition en vertu de laquelle deux ou 
plusieurs villes sont tour à tour le siège du gouverne- 
ment. 

ALTERNATIF, IVE [âl-tèr-nà-tïf, -tïv’] adj. 

[étym. Dérivé de alterner, § 257. || xvi e s. Si le bien est 
a un bout, Le mal, son alternatif, Vient tost après, M. de ST- 
gelais, iii, 233.] 

|| Qui est alternée. Cela devient — , sa goutte en fièvre 
ou sa fièvre en goutte, SÉv. 1239. Mouvements alternatifs dans 
un corps de pompe. Là succession — des rimes masculines et 
féminines, la motte, Réflex. sur la crû. Proposition — , 
exprimant deux affirmations dont l’une exclut l’autre. | 
(Droit.) Obligation —, spécifiant pour un débiteur plusieurs 
manières de s’acquitter entre lesquelles il peut choisir. 
‘ALTERNATION [al-tèr-nà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. alternatio, m. s. || xvi e s. rab. 

m, 3.]_ _ 

|| Vieilli. Alternance . L’ — plus ou moins fréquente de deux 
sons très voisins, j.-j. rouss. Dict. de mus. voix. 
ALTERNATIVE [âl-tèr-nà-üv'] s. f. 

[étym. Du fém. de alternatif, § 38. j| 1680. richel.] 

|| 4° Succession de choses qui alternent. Des alterna- 
tives de chaud et de froid. Une — à peu près égale de succès 
et de revers, Barthélemy, Anacharsis, 13. 

|| 2 ° Obligation d’opter entre deux partis à prendre. 
L’ — qu’il lui propose est fâcheuse. Être un méchant ou un sot, 
tâchons d’éviter cette —, j.-j. rouss. Êm. 4. 

ALTERNATIVEMENT [âl-tèr-nà-tiv’-man ; en vers, 
-ti-ve-...] adv. 

[étym. Composé de alternative et ment, § 724. || xïv e s. 
bersuire, dans godef. Suppl.] 

|| D’une manière alternative. Deux seaux — Puisaient 
le liquide élément, la f. Fab. xi, 6. 

ALTERNE [al-tèrn’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. alternus, m. s. || xvn e s. V. à 
l’article.] 

|| (Géom.) Angles alternés, formés deux à deux symétri- 
quement par deux droites que coupe une sécante: Les 
angles alternes sont égaux à deux droits, BOSS. Conn. de 
Dieu, i, 13. | (Botan.) Feuilles alternes, qui s’opposent sur 
la tige par intervalles. 

ALTERNER [âl-tèr-né] V. intr. 

[étym. Dérivé de alterne, § 154. || xm e s. Nature alternee, 
ce est changée, Secr. des secr. dans godef.] 

|| 1° V. intr. Venir l’un après l’autre, à tour de rôle. La 
nuit alterne avec le jour, l’été avec l’hiver. Il a deux secrétaires 
qui alternent. Une allée où les chênes alternent avec les ormes. 

|| 2 ° V. tr. Faire venir l’un après l’autre à tour de 
rôle. — les cultures, et, absolt, — . 

‘ALTERQUER [al-tèr-ké] v . intr. 

[étym. Emprunté du lat. altercari, m. s. || 1539. R. est. 
Encore dans oud. 1642.] 53 

|| Vieilli. Avoir des' altercations. 

ALTESSE [al-tls’J s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. altezza, § 12. [Cf. hautesse.) 
|| xvî e s. Pour l’honneur de leur Altesse, RONS. VU, 322, dans 
delb. Rec.] 

|| 1° Titre d’honneur donné aux princes et aux prin- 
cesses du sang. Monseigneur, à cette heure que je suis loin 
de Votre Altesse, voit. Lett. 140. — sérénissime, litre d’hon- 
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neur réservé aux princes du sang dans les branches col- 
latérales, quelquefois appliqué aux évêques, aux élec- 
teurs de l’Empire. Votre Altesse sérénissime, mol. Amph. 
ép. dédie, à M& r le Prince. \ Donner da l’— à qqn, lui don- 
ner ce titre pour le flatter. Ma foi, s’il va jusqu’à V — , il aura 
toute la bourse, mol. B. gent. n, 5. 

|| 2° P. ext, Celui qui porte le titre d’altesse. Ne croyez 
pas... avoir fait la conquête d’une — , les. GH Blas, III, 7. 
ALTHÆA [al-té-à] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. althæa, m. s. On trouve au 
x.vi e s. la forme francisée althée, landré, Œcoiatrie, dans 
delb. Rec. || xvi e s. Racines de althæa, paré, VI, 8.], 

|| Plante malvaeée, dite vulgairement guimauve. 
ALTIER, 1ÈRE [âl-tyé, -tyèr; le xvn e s. prononçait 
au masc. al-tyër, § 507] adj. 

[étym. Emprunté de l’ital. altiero, élevé, magnifique, 
et, p. ext. altier, dérivé 'du lat. altus, haut, § 12. !| xvi e s. 
Plus altière que l’aer, d’aub. Printemps, n, 2. j xvu e s. De 
là viennent ces esprits altiers, pour parler l’italien en français, 
balz. Lett. xvm, 30.] 

|| Qui montre un orgueil dominateur. (Syn. hautain.) La 
fameuse disgrâce De 1’— Vasthi, rac. Esth. I, 1. Cet air noble 
et — ..., beaumarch. B. de Sév. i, 2. Victorieux de cent peu- 
ples altiers, boil. Êp. 4. | P. ext. Lève, Jérusalem, lève ta 
tête — ! rac. Ath.*in, 7. Les altières futaies, id. Odes, 2. 
‘ALTIÈRE MENT [àl-tyèr-man; en vers, -tiè-re-...] adv. 
[ÉTYM. Composé de altière et, ment, § 724. || 1683. b a- 
net, Dict. franç.-lat.} 
i| D’une manière altière. 

ALTITUDE [eà-li-tud’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. altitudo, m. s. ]| xv e s. O altitude 
de science, Myst. du Vieil. Testam. n, p. 28, var.] 
il Hauteur d’un lieu, mesurée par rapport au niveau 
de la mer. 

ALTO [àl-tô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. alto, m. s. îat„ altus, § 12. || 
1791, ENCYCL. MÉTH.] 

|| *1° (Musique.) Dans un morceau à plusieurs parties, 
la partie haute. | Voix qui chante cette partie. (Cf. con- 
tralto et haute-contre.) 

|| 2° Instrument à cordes et à archet, dit aussi quinte 
(autrefois alto de viole), tenant le milieu entre le violon 
et le violoncelle. 

‘ALTRUISME [al-tru-ïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de autrui, sous l’influence du lat. alter, 
§265. |j Mot dû à aug. comte, Philos, posit. i, p. 614.] 

|| Penchant vers autrui. L’— s’oppose à l’égoïsme. 
‘ALUGITE [â-lu-SÏt’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. alucita, moucheron. || 1789. 

ENCYCL. MÉTH.] 

|| Petit insecte lépidoptère du genre phalène. 

ALUDE [à-lud’] f. 

[étym. Emprunté du provenç. aluda, m. s. lat. aluta, 
§ 11. Ane. franç. alue. || 1751. encycl.] 

|| Basane préparée pour couvrir des livres. 

ALUDEL [à-lu-dèl] 5. m. 

[étym. Paraît emprunté del’espagn.aludel, m. s. arabe 
al-outhal, §§ 13 et 22. Ane. franç. alutel. || 1557. Les aludez 
que les sages appellent cœmeteries ou cribles. Secr. d’alqui- 
mie, dans godef.] 

|| Sorte de pot ou tuyau en terre cuite, employé autre- 
fois pour la sublimation du soufre. 

‘ALUINE [à-luin’] s. f. 

[étym. Du lat. pop. ‘alôxïna (aloxino, Gloss. Reichenau, 
848), qui est lé grec dLvo-q, aloès, et ô£îvi rçç, aigre, acide, 
(proprt, qui a l’amertume del’aloès). Aloxïna devient aloisna, 
§§ 290 et 387, aluisne, §§ 291 et 329, aluine, § 422. || Suppr. 
ACAD. 1878.] 

|| Vieilli. Absinthe. (Nourri) de rue âcre au goût, d’— au 
suc amer, st-amant, Cantal. 

ALUMELLE [à-lu-mèl] S. f. 

■ [étym. Pour alemelle (encore dans cotgr. 1611), § 346, 
affaiblissement de alamelle, § 335, composé de à et la- 
melle, petite lame, § 193. || xn e s. L’espee brise, l’alemefe 
én chaï, Loherains, dans godef. La forme alumelle paraît 
dans un texte dp 1458, ibid.] 

|| Vieilli. Lame. — de couteau. || Spécialt: (Technol.) 
| l. Lame d’acier en biseau qui sert à planer le buis, 
l’ivoire, etc. | 2. Lamelle de fer qui garnit la mortaise du 
gouvernail. J 
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* ALUMIN AIRE [à-lu-mi-nèr] adj. 

[étym. Dérivé de alumine, § 248. || Néolog.] 

I| ( Minéral. ) Qui contient de l’alun. 

ALUMINE [à-lu-min’] f. 

[étym. Emprunté du lat. alumen,inis, alun. || 1787. g. de 
morveau, Nomencl. chim. p. 63. Admis acad. 1835.] 

|| Oxyde d’aluminium, qui sert à la fabrication de la 
porcelaine. Silicate d’ — , le kaolin. — cristallisée, le eory- 
don hyalin, saphir, rubis. 

ALUMINEUX, EUSE [à-lu-mi-neu , -neuz’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. alumen, alun, § 116. || 1549. Eaue 
alumineuse ou sulphurée, tagault, lnstit. chirurg. 158.] 
j| Qui contient de l’alumine. Terre — . Sels — . (Eaux) 
qui passent par des veines alumineuses, b. palissy, 183. 
ALUMINIUM [à-lu-mi-nyôm’ ; en vers, -ni-om’] s. m. 
[étym. Dérivé de alumine, §224. || Néolog. Admis acad. 
1878.] 

|| Corps simple, métallique, malléable et ductile, te- 
nace, peu dénse, qui forme avec le cuivre un alliage 
employé en orfèvrerie,, sous le nom de bronze d’— . 

ALUN [à-lun]'^. m. 

[étym. Du lat. alumen, m. s. devenu alum (encore dans 
oud. 1642), alun, § 469.] 

I] Sulfate double d’alumine et dépotasse ou d’ammonia- 
que, doué de propriétés Astringentes. — déplumé, alun na- 
turel impur, qu’on trouves en petits filaments blanchâtres. 
ALUNAGE [à-lu-naj’] k m. 

[étÿm. Dérivé de aluner, § 78. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| Action d’aluner. 

ALUNATION [à-lu-nk-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé de alun, § 249. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| Formation de l’alun. 

ALUNER [à-lu-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de alun, § 154. |J 1690. furet.] 

|| Imprégner d’alun. — une étoffe, la tremper dans une 
dissolution d’alun, pour y fixer des couleurs ou pour la 
rendre imperméable. 

’ALUNEÜX, EUSE [a-lu-neu, -neiiz’] adj. 

[étym. Dérivé de alun, § 116. || XV e s. Baing alunneux, 
Grant Herbier, dans godef.] 

|| Qui contient de l’alun. 

ALUNIÈRE [à-lu-nyèr] s. f. 

[étym. Dérivé de alun, § 115. On a dit alumiére (Geof- 
froy, dans Mém. de V Acad, des se. 1702, p. 20) et alumi- 
nière (encycl. méth.). || Néolog, Admis acad. 1835.] 

|| Mine d’alun. 

‘ALUNITE [à-lu-nït’] 5. /'. 

[étym. Dérivé de alun, § 282. j| Néolog .] 

|| Pierre d’alun, roche de sulfate d’alumine. 
ALVÉOLAIRE [al-vé-6-lèr] adj. 

[étym. Dérivé de alvéole, § 248. || 1751. encycl.] 

|| Relatif aux alvéoles. Nerfs alvéolaires. 

ALVÉOLE [al-vé-ôl] s. m. ( fém . dans paré, buff., b. 
de st-p. F. § 550). 

[étym. Emprunté du lat. alveolus, m. s. || xvi e s. Cavités 
appelées alvéoles, paré, iv, 2.] 

1 || 1° Cellule de cire que font les abeilles. Des alvéoles 

réguliers. Une abeille fait son — hexagonale avec autant de 
géométrie que Newton, b. de st-p. Harm. de la nat. 5. 

|| 2° Cavité de l’os maxillaire où chaque dent est en- 
châssée. (Dents) retenues presque immobiles dans des alvéoles 
osseux, lacép. Poissons. 

|| 3° (Botan.) Loge qui contient les graines de cer- 
taines fleurs. 

‘ALVÉOLÉ, ÉE [al-vé-Ô-lé] adj. 

[étym. Dérivé de alvéole, § Ü8. || Néolog.] 

|| Qui a des alvéoles. 

1. ALVIN, INE [al-vin, -vin’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. alvinus, m. s. || Néolog. Admis 
acad. 1835.] 

|| Relatif au bas-ventre. Déjections alvines. 

2. ‘ALVIN. F. alevin. v 

‘ALVINIER. F. alevinier. 

‘ALYSSE [à-lïs’] S. f. et ‘ALYSSON [k-li-son] s. m. 
[étym; Emprunté du lat. alysson, m. s. grec xXuacrov, 
de à privatif et Xdcrxx, rage, les anciens croyant cette 
plante efficace contre la rage. ||xvi e s. Alysson, du pinet, 
Dioscor. dans delb. Rec. | 1783. Alysse, encycl. méth.] 
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|| Plante crucifère, dite aussi passerage, thlaspi jaune. 
"ALZAN, ANE. V. alezan. 

AMABILITÉ [à-mà-bi-li-té] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. amabilis, aimable, § 255. On trouve 
amableté en anc. ; franç. et aimabilité dans sév. 585. || 1683. 
danet, Diot. franç.-lat. Admis acad. 1762.] 

|| 1° Vieilli. Qualité de celui qui mérite d’être aimé. 
Regarder en aimant la propre — de Dieu,. BOSS. 3 e Écrit, 11- 
|| 2° Qualité de celui qui se montre aimable. On vante 
son — dans le monde. 

'AMADE [à-màd’] s. f. 

[étym. Ane. franç. hamede, barrière, du radical german. 
Ha'mm, lieu clos, § 10. On trouve aussi hamade, hameide, 
hamedes. || XIV e s. D’ermine a deuxhamedes de gueules, frûiss. 
Chron. v, 168.] 

|| (Blason.) Réunion de trois listes parallèles qui tra- 
versent l’écu sans toucher au bord. 

*AMADIS [à-mà-dïs’] s. rri. 

[étym. Nom du héros d’un roman de chevalerie, §36.] 
|| 1° Amoureux chevaleresque. 

jj 2° Manche serrée et boutonnée au poignet, dont la 
mode était venue, au xvn e s., -du costume d’Amadis dans 
an opéra de Quinault. 

AMADOU [à-mà-dou] s. m. 

[étym’ Peut-être emprunté du provenç. mod. amadou, 
nom de l’agaric amadouvier, § 11; proprt, amoureux, à 
cause de sa facilité à s’enflammer. || 1723. savary, Dict . 
du comm .] 

|| Substance spongieuse, extraite de l’amadouvier, qui 
prend feu au contact d’une étincelle. || Au fém. [inusité). 
Enfin, je te revois; beau briquet de ma flamme , Douce et chère 
amadoue, étoupe de mon âme, la chaussée, Rapatr. sc. 7. 
AMADOUER [à-mà-dwé ; en vers, -dou-é] v. tr. 
[étym. Peut-être dérivé du provenç. moderne amadou, 
anc. provenç. amador, du lat. amatôrem, amant, ami; 
proprt, rendre ami, §§ il et 154. || xvi e s. En amadouant 
notre paresse, calv. Instit. chr. II, vm, 58.] 

|| Gagner par des façons insinuantes. Admirable pour... 
— des usuriers, regnard, Ret. impr. SC. 6. Aussi fier qu’un 
chat amadoué, Régnier, Sat. 8. 

1. "amadoueur [à-mà-dweur ; en vers, -dou-eur] s. m. 
[ÉTYM. Dérivé de amadouer, § 112. || 1539. R. EST.] 

|| Vieilli. Celui qui amadoue. 

2. *AMAD OUEUR [à-mà-dweur ; en vers, -dou-éur] s. m. 
[étym. Dérivé de amadou, § 112. || 1782. encycl. méth.] 
j| Ouvrier qui travaille l’amadou. 

"AMADOUVIER [à-mà-dou-vyé] s. m. 

[étym. Dérivé de amadou, §§ 115 et 63. || 1783. Agaric 
amadouvier, encycl. méth.] • 

|| Agaric du chêne, champignon à écorce ligneuse. 
AMAIGRIR [à-mè-grïr] v. tr. 

[étym;. Composé de à et maigre, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Amagrir, gervaise, Best, dans godef. Suppt.] 

|| 1° Rendre maigre. • — le corps par les privations. Comme 
depuis sa mort sa face est amaigrie! mol. Ét. if, 4. || Vieilli. 
V. intr. Devenir plus maigre. 

|| 2° P. anal. — un terrain, le rendre stérile. Car l'avoine 
et le lin amaigrissent les champs, serrais, Géorg. 1. | (Tech- 
nol.) Diminuér de volume, d’épaisseur. — une poutre. 

AMAIGRISSEMENT [à-mè-grïs’-man ; en vers, -gri- 
se-.;.] s. m. ' 

[étym. Dérivé de amaigrir, § 145. || xiv® s. Amesgrisse- 
ment, macé de la charité, Bible, dans godef. Suppl.] 

|| État de ce qui devient maigre. 

AMALGAMATION [à-mal-gà-mà-syon ; en vers, -si- 
on] s f. 

[étym. Dérivé de amalgamer, § 249. || 1641. La calcination 
se fait encore par amalgation, e. de clave, Principes de 
nat. 98, dans delb. Rec .] 

|| Action d’allier le mercure avec un métal. 
AMALGAME [à-mal-gàm’] s. m. 

[étym._ Emprunté du lat. des alchimistes amalgama, 
m. s. qui est, ou l’arabe almodjama, consommation du 
mariage , ou une déformation arabe du grec ixaXaypa, 
action de pétrir. || xv® s. Ja ne feras bonne amalgame, Font, 
des am. de science, 460.] 

|| Alliage du mercure avec un métal. '\\ Fig. Mélange 
d’éléments hétérogènes. . Le plaisant et le tendre sont diffici- 
les à allier : cet — est le grand œuvre, vdi/r. Lett. 5 juin 1744. 
AMALGAMER [à-mâl-gà-méjb. tr. 
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[ÉTYM. Dérivé de amalgame, § 154. || xiv e s. L’amalgamer 
(le vif argent) avec l’or, Alchimie à nature, 495.] 

|| Allier le mercure avec un métal. || Fig. Mélanger 
des éléments hétérogènes. Leur sublime s’amalgama (Fén. 
et M me Guyon), st-sim. i. 273. 

"AMAN [à-man] s. m. 

[étym. Emprunté del’arabe aman, sûreté, § 22. lINro/o#.] 
|| Grâce accordée aux Arabes qui se soumettent. 
AMANDE [à-mând’] s. f. 

[étym. Du lat. amÿgdàla, m. s. devenu "amendala, § 2, 
amendle,§§290et 291, almende, § 465, amende, amande, § 211.] 
|| 1° Fruit de l’amandier. | Yeux en —, allongés en 
forme d’amande. || Partie ovale qui forme le milieu de 
la garde d’une épée. 

|| 2° Toute graine renfermée dans un novau. Les gros- 
becs cassent les noyaux et en mangent 1’ — , buff. Gros-Bec. 
AMANDE [à-man-dé] s. m. 

'[étym. Dérivé de amande, § 118.„|| xvi e s. louis guyon, 
Miroir de beauté, dans delb. Rec.] 

|| Boisson faite avec du lait et des amandes broyées. 
AMAÏ«DIER [à-man-dvé] s. m. 

[ÉTYM. E^érivé de amande, § 115. |f XII e s. Alemandier, 
Aubery, daûs godef. [Cf. amande à l’étym.) | xv e s. Amen- 
dier, dans godef. Suppl.] 

|| Arbre de la famille des Rosacées. Ses fleurs repré- 
sentent poétiquement le blanc pur. Si jamais ta tête qui 
penche Devient blanche, Ce sera comme T — , MUSSET, Stances 
à Nodier . 

AMANT, ANTE [à-man, -mânt’] s. m. et f. 

[étym. Du lat. amantem, m. s. § 291.] 

|| 1° Vieilli. Celui, celle qui manifeste de l’amour pour 
une personne d’un autre sexe. Vous avez trop d’amants 
qu’on voit vous obséder, MOL. Mis., Il, 1. Rome, à qui vient 
ton bras d’immoler mon — ! corn. Hor. iv, 5. Ne désespérez 
point une — en furie, RAC. Baj. Il, 1. Junie, — de Britanni- 
cus, id. Brit. acteurs. || Masc. pl. Celui et celle qui s’ai- 
ment. Tout doit être commun entre de vrais amants, corn. 
Cinna, V, 2. || Fig. Poétî — de la nature. 

|| 2° P. ext. S. m. Celui qui a les faveurs d’une per- 
sonne avec laquelle il n’est pas marié. Dans les premières 
passions les femmes aiment 1’ — , et dansées autres elles aiment 
l’amour, la rochef. Max. 494. Et que m’ordonnez-vous?... De 
plaire à cette femme et d’être son — , v. HUGO, Ruy-Blas, I, 5. 
AMARANTE [à-mà-rànt’] s. f. et adj. 

[étym. Emprunté du lat. amarantus, m. s. || XVI e s. L’im- 
mortel amaranthe, R. belleau, ii, 134.] 

|| 1° S. f. Plante d’automne à fleurs d’un beau rouge 
pourpré et velouté. || P. ext. Fleur de cette plante. La fleur 
d’amour qn’ — on appelle, gombaud, Guirlande de Julie. 

|| 2° Adj. Qui a la couleur des fleurs de l’amarante.' 
Ne dis plus qu’il (ce carrosse) est — , mol. F. sav. m, 2. 
AMARINAGE [à-mà-ri-nàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de amariner, § 78. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| Action d’amariner. 

AMARINER [à-mà-ri-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et marin, §§ 194 et 196. || 1246. 
Amariner suffisanment un vaisseau, dans godef. Suppl.] 

|| Mettre un vaisseau en état de tenir la mer. || P. anal. 
— un vaisseau capturé, le faire occuper par un équipage. || 
P. ext. — un équipage novice, l’accoutumer à la mer. 
"AMARQUE [à-màrk’] y. f. 

[ÉTYM. Composé de à et marque, § 193. [Cf. amers.) || 
1678. guîllet, dans jal, Gloss, naiit .] 

|| (Marine.) Balise ou bouée. 

AMARRAGE [à-mà-raj’] s. rn. 

[étym. Dérivé de amarrer, § 78. || 1606. Amarrage, le 
gros cordage d’un navire, NICOT.] 

|| Action d’amarrer. Ligne d’ — , cordage qui unit deux 
amarres. || Position de ce qui est amarré. Le navire a 
quitté 1’—. 

AMARRE [à-mar] 5. f. 

[étym. Subst. verbal de amarrer, § 52. || xm e s. Nef..; 
amarree de quatre amarres, Rôles d’Oléron, 5.] 

|| Cordage qui sert à retenir un bâtiment, à fixer un 
objet dans un navire. Jeter une — à une embarcation. 
AMARRER [à-mà-ré] v. tr. 

[étym. Composé de à et l’anc. verbe marrer, qui est le 
holland. maaren, attacher, §§ 10, 192 et 196. || xra e s. 
V. amarre.] 
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|| Fixer par une amarre. — un navire au quai. — des ca- 
nons sur le pont d’un navire. 

'amaryllide [à-mà-rïl’-lid’] et AMARYLLIS [...-rïl’- 
lïs’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat.: Amaryllis, idis, nom d’une 
bergère dans les églogues de Virgile, § 36.] 

|| Plante bulbeuse, dite aussi lis de Saint-Jacques. 

AMAS [à-mâ] s. m. 

[étym. Subst. verbal de amasser, § 52. || xiv e s. Amas 
de gens d’armes en la cité d’Angiers, froiss: Chron. m, 29.] 
|| 1° Vieilli. Action d’amasser. De si grands biens dont 
1’ — ne lui a coûté aucune peine, boss. Ambition, 2. Dn — 
de blé dont il fut accusé, st-sim. n, 221. 

Il 2° Ce qui est amassé. Dn — de blé. Dn — de richesses. 
Ce formidable — de lances et d’épées, RAC. Ath. m, 7. | P. ext. 
Cet — confus d’aventuriers, roll. Hist. rom. I, ii, 2. | Fig. Il 
a fait grand — de matériaux, boss. Parole de Dieu, 2. Dn 
barbare — de vices d’oraison, mol. F. sav. il, 7. Et tout ce 
vain — de superstitions, rac. Ath. n, 4. De quel œil, à votre 
avis, pensez-vous que je puisse voir cet — d’actions indignes? 
mol. D. Juan, iv, 4. Cet — de raisons, st-sim. vm, 5. Tout 
ce long — d’infortunes uniques, volt. S. de L. XV, 25. 
AMASSER [à-mà-sé] V. tr. 

[étym. Composé d^à et masse, § 194 et 196. || xn e s. Toz 
ses barons fist amasser, chrétien de troyes, Cligès, 424.] 
|| 1° Réunir en masse, en quantité considérable, par 
additions successives. '( Syn . accumuler, agglomérer, amon- 
celer, entasser, etc.) — des provisions, des matériaux. — de 
l’argent, des trésors. N’as-tu pas honte... de faire une honteuse 
dissipation du bien que tes parents t’ont amassé avec tant de 
sueurs? mol. Av. ii, 2. Absolt. La vieillesse chagrine inces- 
samment amasse, boil. Art p. 3. Dn pince-maille avait tant 
amassé, Qu’il ne savait ou loger sa finance, la f. Fab. x, 5. 
|| — contre vous des volumes d'injures, boil. Sat. 9. Tu verrais 
sous ma main les tomes s’ — , boil. Sat. 10. (Des brigands) 
s’amassaient sur les frontières, rac. Not. histor. 32. 

|| 2° P. ext. Vieilli. Ramasser. L’un se baissait déjà pour 

— la proie, la F. Fab. ix, 9. 

*AMASSETTE [à-mâ-sêt’] s. f. 

[étym. Dérivé de amasser, § 133. || 1600. Texte dans 
godef. Suppl.] 

|| Outil qui sert à ramasser les couleurs qu’on broie 
sous le pilon, la pâte qu’on broie sous le rouleau. 
*AMASSEUR [à-mâ-seur] s. m. 

[étym. Dérivé de amasser, § 112. Le fém. amasseresse, 
donné par Thierry (1564),' S est encore, en-1642, dans oud. 
|| xiii c s. Amasseres, dans du c. amassator.] 

|| Vieilli. Celui qui amasse. Jupiter... r— de nuées, balz. 
Dissert. crû. 1. 

AMATELOTAGE [à-mat’-lo-tàj’ ; en vers , -mk-B^.] 
s. m. 

[étym. Dérivé de amateloter, § 78. || Nécdog. Admis 
ACAD. 1835.] 

|| Action, d’ amateloter. 

AMATELOTER [à-mât’-lô-té ; en vers, -mà-te-...] v. tr. 
[étym. Composé de à et matelot, § 194 et 196. || 1690. 

FURET.] 

|| Vieilli. (Marine.) Associer par couples et faire alter- 
ner des matelots pour le quart, afin qu’un hamac suffise 
pour deux. 

AMATEUR [à-mà-teur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. amator, m. s. A remplacé le 
mot pop. amere, ameor, || XVI e s. Amateur non seulement des 
lettres, mais aussi des gens lettrés, rab. ii, 18.*] 

|| 1° Celui qui aime qqch. Dn — du beau langage. Pro- 
fanes amateurs de spectacles frivoles, rac. Esth. prol. Accor- 
dons aux fols amateurs du siècle que ce qu’ils aiment est. con- 
sidérable, boss. Panég. St Bernard. || Vieilli. — de qqn. 
Les amateurs de Lulli, volt. Lett. 17 janv. 1746. Studieux 

— et de Perse et d’Horace, boil. Êp. 10. Amateurs d’eux- 
mêmes, boürd ..Aumône, 1. 

|| 2° Absolt. Celui qui aime et cultive pour son plaisir 
un art, une sciencé; etc. Talent d’ — . Faire les choses en — . 
|| Fém. [rare). Quelques-uns disent amatrice, c’est un mot 
nouveau, acAd. 1798. .Cette capitale est remplie d’amateurs et 
surtout d’amatrices, j.-j. Rouss. Ém. 3. 

‘AMÂTINER [à-mâ-ti-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et mâtin, §§ 194 et 196. || 1542. 
Chienne amastinée d’un loup, du pinet, Hist. nat. de Pline . 
vm, 21. 1 r 
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|| Accoupler avec un mâtin (une chienne). 

AMATIR [à-mà-tïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et matir, § 192. || xn e s. La force Deu 
amatid les Philistiens, Rois, i, 7.] 

|| 1 ° Ane. franç. Rendre languissant. Les jeunes et tendres 
fleurettes se sechent et amatissent, Cent Nouv. nouv. 100. 

|| 2° -Rendre terne, mat. Points qu’on adoucit, affaiblit, 
amatit, dider. Salon de / 7 65 , Graveurs. \ Spécialt. (Mon- 
naies.) — les flans d’or, les blanchir. 

AMAUROSE là-mô-réz’] f. 

[étym. Emprunté-du grec depauptoan;, obscurcissement. 

|| xvi e s. Amaphrose, du bartas, dans godef. Suppl. Cette 
forme, qui est encore dans oud., dérive de la prononcia- 
tion grecque moderne af pour au, § 504.] 

|| Diminution ou perte de la vue, sans cause apparente 
dans l’organe visuel, dite goutte sereine, cataracte noire. 
•AMAUROTIQUE [à-mô-rô-tïk’] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de amaurose, § 282. || Néolog.] 

|| 1 ° Qui concerne l’amaurose. 

j| 2° Qui est affecté d’amaurose. | Substantivt. Un — . 
AMAZONE [à-ma-zon’] s. f. 

[étym. Emprunté dq. lat. amazon, grec àp.aÇtôv, m. s. 
Les anciens, décomposant àpaÇûv en de privatif et ixaÇôç, 
mamelle, disaient que les Amazones enlevaient la ma- 
melle droite de leurs filles'. || xm e s. Si les apele on amazoi- 
nes, Image du monde, dans\30DEF. Suppl.] 

|| 1 ° (Mythol.) Femme appartenant à une tribu de guer- 
rières qui n’admettaient aucun homme parmi elles. Ce 
fils qu’une — a porté dans son flanc, rac. Phèd. i, 3. || Fig. 
Femme guerrière, virile. Brave —, La honte des Anglais, 
voLt. Henriade, 7. 

|| 2° Femme qui monte à cheval. Un si joli habit d’— , 
picard, Villes à marier, i, 10. || P. ext. Une —, robe à lon- 
gue jupe que portent les femmes pour monter à cheval. 
AMBAGES [an-bâj’] s. f. pl. 

[étym. Emprunté du lat. ambages, m. s. || xiv e s. Am- 
bages et paroles doubteuses, bersuire, dans godef. Suppl.] 
|| Détour qui enveloppe la pensée. Point d’— , de cir- 
conlocution, mol. Mar. forcé, sc. 4. || Rare au sing. L’am- 
bage de ses discours me fit entrevoir ce qu’il se proposait, 
st-sim. ix, 156. 

AMBASSADE [an-ba-sàd’] 5. f. 

[étym. Le bas lat. ambactiare, dérivé de ambactus (ger- 
man. ambaht, homme de service), a donné en anc. franç. 
ambassee, § 119, ambasseor, § 112. A la fin du xiv e s. les 
relations avec l’Italie amènent le remplacement de ces 
mots par ambassade, ambassadeur, § 12. || 1418. Texte dans 
g. de beaucourt, Hist. de Ch. VII, i, 306, note 4.] 

|| 1° Mission près d’un gouvernement étranger. Être 
envoyé en — . Les Scythes envoyèrent une — â Darius. De se- 
crètes ambassades l’avaient assuré des Gaulois d’Italie, BOSS. 
Hist. aniv. i, 8. || Spécialt. Mission permanente établie 
par un gouvernement auprès d’un gouvernement étran- 
ger, pour faciliter les relations, n est chargé de 1’— de 
France à Vienne. C’est Sethon à qui vous parlez, lui-même, et 
qui arrive de son — , la br. 5. || P. ext. Ceux qui sont 
chargés de cette mission. L’ — japonaise est arrivée. Loger 
à l’hôtel de F—, et, ellipt, à 1’—. 

|| 2° Fig. Famil. Mission confiée à un particulier. Je 
ne me chargerai point d’une pareille — . Juste ciel ! j’ai fait 
une belle — ! mol. Amph. i, 2. 

AMBASSADEUR [an-bà-sà-deur] s. m. 

[étym. V. ambassade. || 1387. Ambaxateur, dans douet 
d’arcq, Pièces relat. à Ch. VI, i, 76. | 1393. Ambassadeur, 
id. ibid. i, 114.] 

|| I e Celui qui est envoyé en mission auprès d’un gou- 
vernement étranger. On députait des ambassadeurs pour ré- 
sister à Démosthène, balz. Dissert. crit. 2. || Spécialt. Chef 
de la mission permanente établie près d’un gouverne- 
ment étranger. Il fut toute sa vie — , les. Diable boit. 12. 

|| 2° Fig. Famil. Toute personne chargée d’une mis- 
sion. Ce monsieur le vicomte a bien choisi son monde, que de 
te prendre pour son — , mol. G. Dand. Il, 1. 
AMBASSADRICE [an-bà-sà-drls’] s. f. 

[étym. Fém. de ambassadeur, sur le modèle des noms 
en teur, trice, § 569. || xvu e s. F. à l’article.] 

|| I e Rare. Femme chargée d’une mission près d’un 
gouvernement étranger. La seule femme qui ait jamais eu le 
titre et fait les fonctions d’ — plénipotentiaire, volt. S. de 
1 L. XIV, Écriv. Le Laboureur. 
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j] 2° Fig. Farnil. Femme chargée de quelque message. 
Je suis une — de joie, mol. B. gent. IH-, 8. 

|| 3° Femme d’un ambassadeur. L’— d’Angleterre... dé- 
céda hier, malh. Lett. à Peiresc, 177. 

AMBE [ânb’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. ambo, m. s. lat. ambo, les 
deux, § 12. || 1762. Arrêt du Conseil sur la loterie. Admis 
acad. 1798.] 

|| Réunion de deux numéros sortis ensemble à la lote- 
rie, ou placés sur la même ligne au jeu de loto. 
AMBESAS [an-be-zâs’] s. m. 

[étym. Composé de l’anc. franç. ambes, deux, et as, 
§ 173. )| XII e S. Li dé serunt mult tost sur ambes as turné, 
garn. de pont-stf-max. St Thomas, 157.] 

|| Coup de dé qui amène deux as. Sa tante rompit le jeu... 
à cause d’un — , furet. Rom. bourg, i, 56. (F. bezet.) 
’AMBI [an-bi] ,v. m. 

[étym. Emprunté du grec ap.6rg spatule, prononcé à 
la moderne, § 504. || xvi e s. paré, xiv, 22.] 

|| (Chirurgie anc.) Instrument employé pour réduire 
Tes luxations de l’humérus. 

ambiant, ANTE [an-byan, -byânt’; en vers, -bi-...] 
adj . 

[étym. Emprunté du lat. ambiens, ientis, m. s. || xvi e s. 
L’air ambiens, paré, vin, 24.] 

|| Qui circule autour l'en parlant d’un fluide). L’air — . 
AMBIDEXTRE [an-bi-d<èkstr’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. ambidexter, m. s. || xvi e s. Ambi- 
dextre je suis, amyot, OEuvr. mor. Comment il faut lire 
les poètes , 11.] 

|| Qui se sert également de la main gauche et de la 
droite. || Substantivt. 0n — . 

AMBIGU, UË [an-bi-gu] adj. et s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ambiguus, m. s. |j xv e s. Dou- 
bles et ambigus en paroles,’ G. tardif, Apol. de L. Valla, 
201.] 

|| 1° Qui offre plusieurs sens entre lesquels l’esprit est 
indécis. (Syn. équivoque.) Ces hérétiques cachaient leur ve- 
nin sous des paroles ambiguës, BOSS. Hist. univ. i, 11. 

|| 2° Qui participe de deux natures différentes. Un ca- 
ractère — , un mélange de vertus et de vices, Prévost, Man. 
Lèse. 2. Un état — entre les poissons et les oiseaux, pasc. 
Pens. i, 268, Faugère. Corolles ambiguës. || Substantivt. \ 
1. Un — nouveau de prude et de coquette, regnard, Joueur, 
i, 6. | 2. Repas froid où l’on sert à la fois le dessert et 
les autres mets. Des ambigus qui partaient de France pour 
renchérir au milieu de Londres sur les collations du roi, hamilt. 
Gram. 152. Fig. Ce Dieu vous apprête un — de plaisirs nou- 
veaux, gherardi, Th. ital. v, 93. | 3. — comique, pièce de 
théâtre où étaient mêlés plusieurs genres. | 4. Jeu de car- 
tes réunissant plusieurs manières de jouer propres à di- 
vers jeux. 

AMBIGUÏTÉ [a.n-bi-gui-té ; en vers, -gu-i-té] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. ambiguitas, m. s. || xm e s. Am- 
biguité et doutance, Introd. d’astron. dans godef. Suppl . ] 
|| Caractère de ce qui est ambigu. L’— d’un terme. Il n’y 
a là ni. — ni équivoque, bourd. Pardon des injures, 1. 

AMBIGUMENT [an-bi-gu-man] adv. 

. [ÉTYM. Composé de ambiguë et ment, § 724. f| 1557. Il 
avoit respondu ambiguement, sleidan, État de larelig.} 

|| D’une manière ambiguë. 

AMBITIEUSEMENT [an-bi-syeuz’-man ; en vers, -si- 
eü-ze-...] adv. 

[étym. Composé de ambitieuse et ment, § 724. || xiv c s. 
bersuire, dans godef. Suppl;] 

I. Anciennt. En intriguant pour arriver aux honneurs. 
Qualité — mendiée, pasq. Lett. in, 2. 

II. Par désir des honneurs. (Chercher) à s’élever — au- 
dessus des autres, st-évrem. Réflex. peuple romain, 11. | 
P. ext. et fig. Des tours qui s’élèvent — vers le ciel. Un lieu 
commun — délayé, laharpe, Lett. iv, p. 14. 

AMBITIEUX, EUSE [an-bi-syeù, - syeuz’ ; envers, 
-si-...] adj. 

[étym. Emprunté du lat. ambitiosus, m. 5. || xm e s. Noble 
dame se doit moût garder d’estre ambicieuse, Miroir des 
dames, dans de backer, Droit de la femme, 106.] 

I. Vieilli. Qui intrigue pour se pousser, s’élever. Les 
honneurs sont vendus aux plus —, corn. Cinna, n, 1. 

II. Il 1° Qui a le désir passionné des honneurs, des 
dignités. Un homme — . || Substantivt. C’est un — . Les grands 
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— et les misérables... aiment toujours le changement, BOSS. 

Hist. univ. m, 7. | P. ext. Des projets — , montesq. Rom. 

13. | P. anal . , — de vaincre, L. rac. Relig. 5. — de gloire, 

J.-B. ROU3S. Ép t. 1, 2. 

Il 2° Fig. Qui cherche à éblouir. L’éclat — des gran- 
deurs, BOSS. Le Tellier. La véritable éloquence n’a rien d’enflé 
ni d’ — , fén. Dial, sur l'éloq. 2. Des mots 1’ — emphase, 
boil. Art p. 1. 

AMBITION [an-bi-syon; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Du lat. ambitio, m. s. [| xni e s. Folebaierie que on 
appelle en clergie ambicion, frère Laurent, dans godef. 
Suppl.] 

I. Vieilli. Action d’intriguer pour se pousser, s’élever. 
L’humble procédé de la dévotion Souffre mal les éclats de cette 
— , mol. Part, ii, 2. 

II. Désir passionné des honneurs, des. dignités. L’— , 
qui est une faim d’honneurs, charron, Sagesse, i, 21. J’ai de 
F -A, corn. Poly. iv, 3. J’ai sur ce sujet 1’ — des conquérants, 
MOL.-yD. Juan, I, 2. Vous n’êtes occupés que des desseins et 
des vues de votre — , bourd. 2 e Jugem. dern. 1. L’ardeur des 
ambition'^ humaines. || P. anal. Recherche de ce qu’on lient 
à honnem\d’accomplir. Toute mon — est de rendre service 
aux gens de 'nom et de mérite, mol. Sicil. sc. 10. || P. ext. 

Ce grand nom deviendra F — des rois (l’objet de leur ambi- 
tion), corn. Hor. m, 5. 

AMBITIONNER [an-bi-syô-né ; en vers, -si-5-...] v. tr. 
[étym. Dérivé de ambition, § 154. || xvi e -xvu e s. Je lui 
appris encore à dire... ambitionner... et mille termes en cette 
façon, d'aub. Sancy, n, 1. Motpriliqué par Vaugelas.] 

|| Rechercher par ambition. Ces places honorables qu’ils 
ambitionnaient, bourd. Ambition, préamb. (| P. anal. Ce 
cœur qui ne respire et n’ambitionne autre gloire, MOL. Mal. 
im. n, 5. La duchesse de Mazarin, à qui l’on ambitionnait de 
plaire, volt. S. de L. XIV, 32. 

AMBLE [ânbl’] s. m. ( fém . nicot, cotgr.). 

[étym. Subst. verbal de ambler, § 52. || xvi e s. Une beste 
de beau et joyeux amble, rab. ii, 1.] 

|| Allure d’un quadrupède qui marche, trotte, en levant 
alternativement les jambes du même côté. Dresser un che- 
val à marcher, à aller 1’—. Le pas de la girafe est un — , buff. 
Girafe. Cheval d’ — , la f. Contes, Magnif. | — rompu, trot 
démanché. ( F. traquenard.) _ 

* AMBLER [an-blé] v. intr. 

[étym. Du lat. ambulare, se promener, devenu ’amblare, 
*amblar, §§ 336 et 291, ambler, § 295. || XII e s. Palefroi qui 
anbloit molt soef, Loherains, dans godef.] 

|[ Vieilli. Aller l’amble. 

‘AMBLEUR [an-bleur] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de ambler, § 112. || XII e s. Sor un mul an- 
bleor, Loherains, dans godef.] 

|| Qui va l’amble. Cheval — . || P. ext. Cerf —, chez qui la 
trace du pied de derrière dépasse' celle du pied de de- 
vant. 

’AMBLYOPIE [an-bli-ô-pi] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec àp.6Xuo>rta, m. s. de àp.6Xùç, 
émoussé, et wtjq œil, § 277. || 1611. Ambliopie, cotgr.] 

|| Affaiblissement de la vue. 

AMBON [an-bon] s. m. 

[étym. Emprunté du grec ap-êwv, m. s. proprt, rebord. 

|| 1751. encycl.] 

|| Tribune de pierre, de marbre, placée dans le chœur 
des basiliques, d’où on lisait l’épître et l’évangile. 

AMBRE [ânbr’] 5. m. 

[étym. Emprunté, à l’époque des croisades, de l’arabe 
anbar, l’ambre gris, § 22. || xm e s. Mestres patrenostriés 
d’ambre et de gest, e. boileau, Livre des mest. I, xxix, 1.] 

|| Nom donné à diverses substances. 

|| 1° — gris, substance céracée rejetée par la mer, qui 
exhale une odeur de musc, n n’était — » il n’était fleur Qui 
ne fût ail au prix, la f. Fab. vu, 7. | P. ext. Parfum. subtil 
préparé avec l’ambre gris. Habit fastueux et d’— saupou- 
dré, imbert, Fab. VHabit et l'Oreiller. ( Fig. Fin comme 
1’ — , rusé voleur..., fj.or. D. Quichotte, i, 2. 

j| 2° — jaune ou succin, minéral de nature résineuse, 
doué de propriétés électriques, et qu’on polit pour en 
fabriquer des colliers, des chapelets , etc. Moins prompte- 
ment la paille vole à F — , volt. Pucelle, 12. 

AMBRÉ, ÉE f an-bré] adj. 

[étym. Adj. particip. de ambrer, § 44. || 1690. furet.] 

|| 1° Qui a l’odeur de l'ambre gris. Eau de lavande — . / 
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|| 2° Qui a la teinte dorée de l’ambre jaune. Des melons 
ambrés, J. -J. rouss. Ém. 4. 

AMBRER [an-bré] ». tr. 

[étym. Dérivé de ambre, § 154. || 1690. furet.] 

|| Parfumer avec de l’ambre gris. 

AMBRETTE [an-bref] s. f. 

[étym. Dérivé de ambre, § 133. || xui° s. Herbe prenez 
k'a nun amblete, Ms. St-Jean, dans LITTRÉ.] 

|| 1° Ketmie musquée, dont la graine a l’odeur de 
l’ambre gris. || Poire d’ — , petite poire qui exhale une 
odeur d’ambre gris. 

|| 2° Centaurée jaune musquée. 

"AMBROISE [an-brwâz’] ( vieilli ), AMBROISIE [an- 
brwa-zi] et "AMBROSIE [an-brè-zi] (peu usité) s. f. 

[étym. Emprunté du lat. ambrosia, grec àjxëpocua, m. 
s. Ambroise est une forme demi-pop. qui, combinée avec 
la forme savante ambrosie, a donné naissance à la forme 
ambroisie. || 1480. La divine herbete ambroise dicte, Baratre 
infernal, dans delb. Rec .} 

I. (Mvlhol.) Substance délicieuse dont se nourrissaient 
les immortels. Tout ce qu’il (Nérée) mange devient ambro- 
sie, fén. Fab. 32. | Fig. Tiennette est ambroise, la f. Contes, 
Troqueurs. Les Grecs... De miel et d’ambroisie ont doré cette 
histoire, musset, Une Bonne Fortune. 

II. Plante aromatique de la famille des Composées. 
|| Fausse ambroisie. Ambroisie des jardins, espèce d’ansérine, 
emplovée en infusion, dite thé du Mexique. 

1. AMBROSIEN, IENNE [an-bro-zyin, -zyèn’ ; en vers, 
-zi-...] adj. 

[étym. Emprunté du lat. ambrosianus, m. s.] 

|| De saint Ambroise. Rit — , encore en usage à Milan. 
Messe —, selon le rit ambrosien. 

2. "AMBROSIEN, IENNE [an-brô-zyin , -zyèn’ ; en 
vers, -zi-...] adj. 

[étym. Dérivé du lat. ambrosia, §244. ||xvi e s. Ambroisien, 
bourdigné, Pierre Fai feu, 14. | Ambrosien, rons. i, 135.] 
|| Qui tient de l’ambroisie. Les gouttes d'un sang —, ste- 
bteuve, Nouv. Lundis, i, 13. 

AMBULANCE [an-bu-lâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de ambulant, § 146. || (Au sens financier.) 
1752. TRÉV.] 

|| État de ce qui est ambulant. L’— , ainsi réduite à une 
partie seulement des juges d’appel, ne peut plus être combat- 
tue, Assembl. nat. 4 mai 1790. || P. ext | 1. Fonctions 
de receveur ambulant. | 2. Hôpital ambulant qui suit les 
Iroupes. | P. anal. Établissement provisoire destiné à don- 
ner des soins médicaux. 

"AMBULANCIER, 1ÈRE [an-bu-lan-syé, -syër] s. m. 

et f- 

[étym. Dérivé de ambulance, § 115. || Néolog.\ 

|| Personne attachée au service d’une ambulance. 
AMBULANT, ANTE [an-bu-lant, -lânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. ambulans, part. prés, de am- 
bulare, m. s. || 1680. richel.] 

|| Qui va d’un lieu à un autre. Comédiens ambulants, qui 
donnent des représentations de ville en ville. Ces Scythes 
qui traînaient sur des chariots leurs familles toujours ambu- 
lantes, boss. 2 e Instr. pastor. Promesses de l’Égl. Rece- 
veur, contrôleur — , qui parcourt les localités de sa cir- 
conscription. || P. anal. La vie — est celle qu’il me faut, 
j.-j. rouss. Confess. i, 4. || P. ext. (Médec.) Érysipèle —, 
rhumatisme —, qui se porte successivement sur diverses 
parties du corps. 

AMBULATOIRE [an-bu-là-twàr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. ambulatorius, m. s. || 1497. 
Ordonn. xxi, 4.] 

|| Vieilli. Destiné à aller d’un lieu dans un autre. Juri- 
diction — . | P. plaisant. Fig. Changeant, mobile. La vo- 
lonté de l’homme est bien — , regnard, Distr. v, 10. 

ÂME [âm’] s. f. 

[étym. Du lat. anima, m. s. devenu anma, anme, §§ 290 
et 291, amme, âme, §§ 476 et 481.] 

I. Principe spirituel dans l’homme. 

|| 1° L’âme unie au corps. L’-^- ne peut mouvoir le corps 
que par sa volonté, boss. Conn. de Dieu, m, 2. One — 
guerrière est maîtresse du corps qu’elle anime, ID. Condé. 
L’immortalité de F — est une chose qui nous importe si fort, 
pasc. Pens. ix, 1. Prétendent-ils nous avoir bien réjouis de 
nous dire... que notre — n’est qu’un peu de vent et de fumée? 
id. ibid. Son — avait brisé son corps, v. HUGO, Orient. Fan- 


tômes. Donner son — au démon. Fig. Être 1’— damnée de 
qqn, être prêt à tout pour lui obéir. Se donner à qqa corps 
et — . Avoir charge d’âmes. 

|| 2° L’âme séparée du corps (après la mort). Les âmes du 
purgatoire. Saül invoqua F — de Samuel. Le financier est mort, 
Dieu veuille avoir son —, montfleury, Gentilhomme de 
Beauce, sc. 5. Prier pour F— de qqn. Une — en peine, âme 
qui errait aux bords du Stvx, faute de sépulture, d’où, 
fig. Errer comme une — en peine. 

|| 3° Spécialt. L’âme considérée comme le principe 
des sentiments, des passions. Le peuple n’a guère d’esprit, 
et les grands n’ont point d’— , la br. 9. Une grande — est 
au-dessus de l’injure, de l’injustice, de la douleur, de la mo- 
querie, id. 11. Aux âmes bien nées La valeur n’attend point le 
nombre des années, corn. Cid, il, 2. J’y ris (à la foire) Du 
meilleur de mon —, boissy, Babillard, sc. 10. Je lis jus- 
qu’au fond de votre — , destouches, Glor. il, 14. Savoir ce 
qu’elle a .dans F — , dancourt, Mari retrouvé, sc. 2. C’est 
quelque bohpe — , mol. Éc. des f. iii, 2. Ironiqi. La bonne 
— ! Vous verrez que nous aurons encore tort, mariv. Mé- 
prise, sc. 19. Une — sensible, et, absolt, Il est tout — . Avoir 
de 1’ — , du sentiment. Chanter avec — . One — tendre, pas- 
sionnée. Son — ailleurs éprise, rac. Andr. n, 2. | Terme 
d’affection. Adieu, èléanthis, ma chère — , mol. Amph. i, 4. 
Toi, F — de ma vie, VÔ.LT. Alzire, u, 3. | Gagner F — de qqn. 
Ouvrir son — à qqn. | Fig. La tulipe est une fleur sans — , mais 
il semble que la rose et 1^ lis en aient une, J. joubert, Pen- 
sées, xiii, 31. 

II. Principe de vie. (L’école) leur donne (aux animaux) 
une — sensitive distincte du corps, boss. Conn. de Dieu, 
v, 13. Certains philosophes admettaient une — végétative, 
d’autres une — du monde. C’est une partie de F — du monde, 
Nicole, Brièveté de la vie, 19 e réflex. il (Kepler) dit... que 
le soleil a une —, volt. Philos, de Newton, III, 5. L’animal 
engourdi sent à peine le chaud, Que F — lui revient avecque la 
colère, la f. Fab. vi, 13. Tout prend un corps, une — , un 
esprit, un visage, boil. Art p. 3. Phidias donnait une — au 
marbre. Il a rendu F — . Venez, et recevez F — de Mithridate, 
rac. Mithr. v, 5. Être comme ùn corps sans — . || P. ext. 
Être vivant. Je n’ai pas rencontré — qui vive. Vous ne les 
montrerez à — vivante, boil. Lett. 7 oct. 1692. — du monde 
enfin n’était lors que nous deux, mol. Dép. am. n, 6. Une ville 
de vingt mille âmes. — de mes conseils; rac. Esth. il, 5. 
Les passions, qui doivent être F — des tragédies, CORN. Nicom. 
exam. || Fig. Partie vitale essentielle de qqch. (Dans le 
jargon des Précieuses.) Les âmes des pieds (les violons), 
MOL. Préc. rid. sc. 12. Bacchus, F — des bons repas, la f. 
Psyché, 2. La passion est F — de la parole, fén. Disc, de 
réception. La discipline militaire est comme F — de l’armée, 
roll. Traité des études, VI, iit,’ 2. || Spécialt. L’— d’une 
devise, la légende qui donne le sens à la figure. Ce mot 
qui sert d’ — : « sauciat et défendit », bouchet, Serées, n, 
61. L’ — d’un soufflet, soupape par laquelle pénètre l’air. 
L’— d’un canon, l’intérieur destiné à recevoir la charge. 
L’ — d’une fusée, trou conique ménagé dans le corps d'une 
fusée volante. | P. anal. Partie intérieure qui souiient 
qqch. L’— d’un violon, morceau de bois qui, placé dans le 
corps de l’instrument, soutient le chevalet. L’— d’un cor- 
dage, fil intérieur autour duquel on tresse les torons. L’ — 
d’une statue, massif sur lequel on applique la terre, pour 
modeler. L’ — d’un escalier à vis, l’axe des. marches. 

AMÉ, ÉE [à-mé] adj. 

[étym. Âdj. particip. de l’anc. verbe amer, aimer, § 44.] 

|| Vieilli. Aimé. Nos amés et féaux sujets. 

AMÉLIORATION [à-mé-lyô-rà-syon] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de. améliorer, § 249. || 1421. Pour l’amelio- 
ration de nos monnoyes, dans douet d’arcq, Pièces relat. 
à Ch. VI, i, 415.] 

|| 1° Action d’améliorer. L’ — du, sort des ouvriers. 

jj 2° État de ce qui est amélioré. Les améliorations réa- 
lisées dans l’État par Colbert. | (Jurispr.) Améliorations volup- 
tuaires, n’avant en vue que l’agrément. 

AMÉLIORER [à-mé-lyô-ré ; en vers, -li-ô-ré] et "AMÉ- 
LIORER ( vieilli ) [...-rïr] v. tr. 

[étym. En anc. franç. ameillorer, de à et meillor, meil- 
leur, §§ 194 et 196, écrit par la suite améliorer, sous l’in- 
fluence du lat. melior, § 502. || XII e s. Tant nos sommes ameil- 
lorez, beneeit. Ducs de N or m. 14973.] 

|| Rendre meilleur. — une terre. Part. prés, pris ad- 
jectivt. Cultures améliorantes. || Sa santé s’améliore. En amé- 
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liorant sa condition, il améliore celle du public, volt. Idées 
républ. 45. Soins qui améliorassent la terre, BUSSY-RABUTIN, 
Lett. à M mc de Sév. 19 déc. 1686. 

‘AMÉLIORISSEMENT [à-mé-lyô-rïs’-m an] s. m. 
[étym. Dérivé de améliorir, § 145. || 1386. Amellorisse- 
ment, dans godef.] 

|| Vieilli. Amélioration. L’ — de la dicte ville, henri iv, 
Lett. miss, vi, 354. 

AMEN [à-mèn’] interj. 

[étym. Emprunté de l’hébreu amen, m. s. § 21. || xn e s. 
Amen dites tôt environ, Vie de St Gilles, 3794.] 

IJ Ainsi soit-il (formule qui termine les prières). |SirÔ5- 
tantivt. Un — .éternel dont on entend retentir la céleste Jéru- 
salem, boss. Hist. univ. ri, 19. || Fig. De pater à — , du com- 
mencement à la fin. Dire — à tout, tout approuver. 
‘AMENAGE [am’-nàj’ ; en vers, à-me-'....] s. m. 

[étym. Dérivé de amener, § 78. || 1368. Pour amenage des 
fols (soufflets), dans godef. Suppl.] 

|| Action d’amener. 

AMÉNAGEMENT [à-mé-nàj’-man ; en vers, -nà-je-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de aménager, § 135. [| 1327. Texte dans 

GODEF.] 

|| Action d'aménager. || Spécialt. (Admin. forest.) Ob- 
server l’ordre Æt la quantité des coupes, conformément à 1' — , 
Code civil, art. 590. 

AMÉNAGER [à-mé-nà-jé] v,. tr. 

[étym. Composé de à et ménager, §§ 192 et 196. || xiv e s. 
Amanagier, H. Capet, 1080.] 

|| Organiser, distribuer commodément pour un usage. 
— un magasin. — une forêt, en régler les coupes. 
AMENDABLE [à-man-dabl’] adj. 

[étym. Dérivé de amender, § 93. || 1547. Coût, de la fo- 
rêt de Brecelien, dans delb. Rec .] 

I. Qui peut être amendé. Sol — . 

II. (Droit féod.) Qui peut être réparé par une indem- 
nité pécuniaire. Crime, faute — 

AMENDE [à-mând’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de amender, § 52. Proprt, ce par 
quoi on amende sa faute. || xu e s. Prenez l’emmende, 
bartsch, Rom, und Pastour. p. 3. | 1390. Amendes hono- 
rables, dans douet d’arcq, Pièces relat. à Ch. VI, x, 103.] 

' . || Réparation d’un tort. — honorable, réparation d’hon- 
neur. Faire — honorable à qqn, lui demander pardon pu- 
bliquement. Fig. Va-t’en faire — honorable au Parnasse, 
mol. F. sav. tir, 3. Spécialt. — honorable, peine infa- 
mante, réparation publique qui était infligée à certains 
criminels. — pécuniaire, réparation par le paiement d’une 
somme d’argent. Qu’il soit condamné à — pécuniaire, paré, 
xxvii, 658. || Absolt. Peine pécuniaire. Tous deux vous paie- 
rez 1’ — , la F. Fab. il, 3. | Loc. prov. Les battus paient 1’ — . 
(Souvenir’des combats judiciaires où le vaincu était re- 
connu coupable.) Les battus, ma foi ! paieront 1' — ! rac. 
Plaid, il, 4. 

AMENDEMENT [â-mand’-man ; en vers, -man-de-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de amender, § 145. || xn e s. Vostre amen- 
dement, Tristan, n, 10. J 

|| Action d’amender. L’— d’une terre. P. ext. Ce qui 
sert à amender la terre. On a employé pour ce champ divers 
amendéments. | L’ — d'un projet de loi. Absolt,. Un — , modi- 
fication destinée à améliorer un projet de loi. Rejeter un 
— . | L’ — d’un jugement. P. ext. L’ — d'un coupable. || Vieilli. 
Amélioration dans la santé. La fièvre la quitta tout à fait, 
et le soir de son — elle me fit l’honneur..., M me DE mottev. 
Mém. ann. 1647. 

AMENDER [à-man-dé] v. tr. et, vieilli, intr. 

[étym. Du lat. emendare, corriger, enlever les fautes, de 
e, hors, et menda, faute, devenu en bas lat. des Gaules 
amendare, § 187, d’où amendar, § 291, amender, § 294.] 

|| Améliorer, en modifiant ce qu’il y a de mauvais, de 
défectueux. Ce meurtre n’amenda nullement leur marché, 
la f. Fab. v, 6. L’état du malade s’est amendé. Les engrais 
amendent le sol. — un projet de loi. || Son caractère s’est 
amendé. Il faut songer à s’ — , pourtant, mol. D. Juan, iv, 7. || 
Vieilli. V. intr. Leurs affaires n’en amendèrent guères, comm. 
vi, 2. Loc. prov. Jamais cheval ni méchant homme N’amenda 
pour aller à Rome (en pèlerinage). | Impers. Il- lui est bien 
amendé, malh. Ép. de Sénèq. lxxii, 2. 

‘AMÈNE [à-mèn’] adj. 


AME 

[étym. Emprunté du lat. amœnus, m. s. || xvi e s. Regard 
amene et délectable, J. le maire, lllustr. de Gaule, dans 
delb. Rec. Inusité aux xvn c et xvm e s. Repris de nos 
jours.] 

|| (En parlant d’un lieu.) D’un aspect agréable. 
AMENÉ [am’-né; en vers, à-me-...] s. m. 

[étym. Subst. particip. de amener, § 45. || xvn e V. à 
l’article.] 

|| Action d’amener. Spécialt. (Ane. droit.) — sans scan- 
dale, ordre par lequel un juge faisait comparaître, la nuit, 
une personne sur laquelle pesait une accusation peu 
grave. Un — sans scandale suffit, rac. Plaid, il, 14. 
‘AMENÉE [am’-né; en vers, à-me-...] s. f. 

[étym:. Subst. particip. de amener, § 45.- 1[ Néolog.] 

|| Action d’amener. (Se dit spécialement de reau.l Ca- 
nal, aqueduc d’ — . 

AMENER [am’-né; en vers, à-me-...] v. tr. 

[étym. Composé de à et mener, §§ 192 et 196. Se con- 
jugue oçmme mener. || xi e s. Dis blanches mules fist ame- 
ner, Roldnd, 89.] 

|] 1 ° Faire venir à soi. Ce que le pêcheur amène d’un coup 
de filet. Une 'jambe... qu’il amenait tout d'une pièce, ST- 
sim. iii, 381. (Marine.) — - les voiles, en les abaissant. — 
son pavillon, et, ctbsolt, —, pour indiquer qu’on sé rend à 
l’ennemi. || Fig. — tel ou tel point, au jeu de dés, de 
cartes. 

|| 2° Faire venir a^gc soi. — qqn à la maison. Qui m’amène 
cet impertinent? mol. D. Juan, h, 3. | Être amené devant le 
juge. Absolt. Mandat d’ — . Il a amené son chien. | P. ext. Quel 
sujet vous amène, MOL. Ét. II. 4. Et ce cher intérêt est le seul 
qui m’amène, rac. Mithr. iv, 2. | P. anal. Le paquebot amène 
beaucoup de voyageurs. Les conduits qui amènent les eaux de 
la Dhuys. [| Fig. — qqn à son opinion. Je n’aurais point amené 
les choses où l’on voit qu’elles sont, mol. Av. iv, 1. — la 
conversation sur un sujet. Une comparaison amenée de loin. 
Le dénouement est amené avec art. (Les pensées) ne sont 
point affectées ni recherchées, et comme amenées par force, 
roll. Traité des études, III, m, 2, § 2. Chaque jour amène 
son pain, i.a f. Fab. .vin, 2". Une méchante vie amène une 
méchante mort, mol. D. Juan, i, 2. 

AMÉNITÉ [à-mé-ni-té] s. /-. 

[étym. Emprunté du lat. amœnitas, agrément d’un 
lieu, et, flg. agrément d’une personne. || xiv e ,s. L’ame- 
nité du paradis terrestre, dans godef. Suppl. Admis acad. 
1718.] 

|| 1 ° Agrément (d’un lieu). Il n’y a point de lieu au monde 
qui approche de 1’ — de Baies, dacier, Horace, ép. i, 1. L’— 
des rivages (de la Grèce), chateaubr.. Martyrs, 4. | P. anal. 
L’ — de la température, du climat. 

|| 2° Fig. Douceur aimable. L’ — du caractère, -des ma- 
nières. La plus douce — de mœurs, d’alemb. Éloges, Saci. 
(Épigrammes) où l’on retrouve toute F — de la Grèce, volt. 
Dict. philos, épigramme. | Au plur. Dire des aménités à qqn. 
Ces sortes de délices et d’aménités du style, roll. Traité des 
études, IV, îi, 1. 

‘AMÉNORRHÉE [à-mé-nôr-ré] f. 

[étym. Composé avec le grec à privatif, fx-r]v, mois, et 
psîv,. couler, §§ 279' à 28L |f Néolog.] 

|| Suppression des menstrues. 

AMENTAGÉ, ÉE [à-man-tà-sé] adj. 

[étym. Dérivé du ïat. amentum, chaton, § 533. || 1789. 
a.-l. de jussieu, Généra plantarum, 407.] 

||(Rotan.) Caractérisé parla réunion des fleurs mâles en 
chaton. Substantivt. Les Amentacées, famille de plantes. 

‘AMENUISEMENT [âm’-nuiz’-man ; en vers , à-me- 
nui-ze-...] s. m. 

[étym. Dérivé de amenuiser, § 145. || xm e s. Par amenui- 
sement, guyot de provins, Bible, 289.] 

|j Action d’amenuiser, résultat de cette action. 
AMENUISER [âm’-nui-zé ; en vers, à-me-...] v. tr. 
[étym. Composé de à et menuiser, § 192. || xn e s. Ame- 
nuiserai, Psaut. d'Oxf. xvir, 46.] 

|| Rendre menu. — une planche. Elles eurent beau toutes 
s’ — les doigts, aucune ne put mettre la bague, ch. Perrault, 
Contes, Peau d’Ane. Le corps amenuisé, Régnier, Sat. 2. 
AMER, ÈRE [à-mèr] adj. 

[étym. Du lat. amarum, m. s. devenu ’amar, § 291, amer, 

§ 294.] 

|| . 1 ° Qui a une saveur rebutante. Herbes amères. L’onde 
—, l’eau de la mer .Loc. prov. — à la bouche, doux au cœur. 
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| P. ext. Avoir la bouche — , éprouver une sensation d’amer- 
tume. f| Substantivt. L’ — , vésicule du fiel. Un — de bœuf. 

| (Médec.) Des substances amères, et, fig. La pilule est — 
assurément, les. Tontine, sc. 12. | Substantivt. Les amers, 
substances végétales qu’on emploie comme toniques et 
dépuratives. Fig. On avale quelquefois des amers moins 
agréables que les vôtres, SÉv. 351. || Fig. H versait des 
larmes amères, fén. Tel. 21. Ce calice — que l’on nomme la 
vie, a. chén. Êlég. 35. 

|| 2° Fig. Qui produit une impression pénible. Douleur 
— . Sa perte, que je veux, me deviendrait — , corn. Cinna, 1,2. 
Famil. One bêtise — . || Qui exprime l’amertume du cœur. 
Les plaintes les plus amères, ST-SIM. vin, 9. Boileau, correct 
auteur de libelles amers, Gilbert, Dix-huitième Siècle. P. 
ext. Ils sont piquants et amers, la br. 5. 

AMÈREMENT [à-mèr-man; en vers, -mè-re-...] adv. 
[étym. Composé de amère et ment, § 274. || X e s. Ama- 
rament, Passion, 192.] 

|| D’une manière amère. (Ne s’emploie qu’au figuré.) 
n se prit à pleurer —, vaugel. Q. Curce, v, 13 Se plaindre — . 
‘AMÉRICAIN, AINE [à-mé-ri-kin, -kèn’] adj. 

[étym. Dérivé de Amérique, § 244. || 1576. Nos sauvages 
ameriquains, j. de léry, Voy. au Brésil, dans delb. Rec .] 

|| Relatif à l’Arfiérique. Langues américaines. Chemin de 
fer — , voiture publique sur rails. || S. f. Sorte de voiture 
légère. - > 

AMERS [à-mer] s. m. pl. 

[étym. Peut-être plur. de amerc (cf. amarque), subst. 
verbal, § 52, de l’anc. franç. amerquer, pour merquer, mar- 
quer. (F. marquer.) || 1783. encycl. méth.] 

|| Tous les points d’une -côte visibles de la mer qpi peu- 
vent servir d’indication pour diriger les navires. 
AMERTUME [à-mèr-tum’] s. f. 

[étym. Du lat. pop^ ‘amaritümina, pour le lat. class. ama- 
ritudinem, § 102. Amar devient amer (F. amer); l’i tombe, 
§-336, et tumina devient tume, § 102.] 

|| Caractère de ce qui est amer. 

|| 1° L’ — des remèdes, fén. Dial, sur l’éloq. 4. L’— de 
l'absinthe. L’ — rebute et ma soif et ma faim, CORN. Ps. 101. 

|| L’ — des larmes, corn. Cinna, I, 1. Boire un calice d’ — , 
bourd. Ambition, préamb. 

|| 2° Fig. V— des regrets, de la douleur. Ces paroles de 
l’âme qui tempèrent 1’ — des pleurs, lamenn. Livre dupeuple, 
11. || P. ext. | 1. Ayant vécu dans 1' — de mes péchés, pasc. 
Maladie, 4. Dans 1’— de mon cœur, bourd. Enfer, 1. 1 2. L’ — 
de ses railleries. Un langage plein d' — . 

AMÉTHYSTE [à-mé-lïst’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. amethystus, m. s. || xx e s. Ma- 
tistes e jacunces, Roland, 638. | xu e s. Ametiste, Lapid. de 
Mgr b ode, 381.] 

|) Pierre précieuse de couleur violette. On la nomme 
quelquefois pierre d’évêque, parce qu’elle orne habituelle- 
ment l’anneau épiscopal. 

‘AMÉTROPE [à-mé-trqp’] adj. 

[étym. Composé avec le grec à privatif, psxpov, me- 
sure, et œil, §§ 279 et 281. || Néolog. ]. 

Il Qui est atteint d’amétropie. 

‘AMÉTROPIE [à-mé-trô-pi] .9. f. 

[étym. Dérivé dé amétrope, § 282. || Néolog.) 

|| Anomalie de l’appareil visuel qui a pour résultat la 
myopie ou la presbvtie. 

AMEUBLEMENT [à-meu-ble-man] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de ameubler, § 145. || 1609. Un ameuble- 
ment de chambre, malh. Lett. à Peiresc, 54. | cotgr. n’a 
que emmeublement, qui est encore indiqué par furet.] 

|| Ensemble de meubles qui garnissent, qui ornent un 
appartement, une chambre. (Cf mobilier.) Le changement 
de mes habits et celui des ameublements ne me touchait plus, . 
la f. Psyché,. 2. 

‘AMEUBLER [à-meü-blé] v. tr. 

[étym. Composé de à et meuble, §§ 194 et \196..|| xvi e s. 
jeàn de la taille, iv, 97, Dans acad. jusqu’en 1740.] 

|| Vieilli. Meubler. 

AMEUBLIR [à-meu-blïr] i>. tr. 

[étym. Composé de à et meuble, §§194 et 196. || (Droit.) 
xiv e s. Texte dans godef. Suppl. || (Jardin.) xvn e s. liger, 
Nouv. Mais, riist. II( i, 1.] ' 

|| 1° (Jardin.) Rendre meuble, — le sol, , 

|j 2° (Droit.) Donner fictivement la qualité de meu- 
bles à des. immeubles : en les faisant entrer dans .la com- 
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munauté. L’époux qui a ameubli un héritage..., Code civil 
art. 1509. 

AMEUBLISSEMENT [à-meu-blïs’-man ; en vers, -bli- 
se-...] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de ameublir, § 145. || (Droit.) 1690. furet. 
|| (Jardin.) Néolog.] 

|| 1° Action d’ameublir le sol. 

|j 2° (Droit.) Action d’ameublir (une propriété). Clause 
d’ — . Lorsque les époux ou l'un d’eux font entrer en communauté 
tout ou partie de leurs immeubles présents ou futurs, cette 
clause s’appelle — , Code civil, art. 1505. 

‘AMEULONNER [à-meu-lô-né] V. tr. 

[étym. Composé de à et meulon, §§ 194 et 196. || 1366. 
Fanèrent et amullonnerent vingt -quatre charretées de foin, 
Comptes du roi de Nav dans delb. fiée.] 

|| Dialect. Mettre en meules (le foin, la paille). 
‘AMEUTEMENT [à-meut’-man ; en vers, -meu-te-...] 
s. m. \ . 

[étym. Dérivé de ameuter, § 145. || 1636. monet, Invant. 
des deux lang .] 

|| Action de réunir (les chiens) en meute. || Fig: Ac- 
tion d’ameuter dès personnes contre qqn. Ces ameute- 
ments... contre les dufcs, ST-SIM. xvi, 137. 

AMEUTER [à-meu : té] v. tr. 

* [étym. Composé de à et meute, §§ 194 et 196. || xvi e s. 
du fouilloux, Vénerie , x 44.] 

|| 1° Réunir les chiens en meute. — les chiens ensemble. 
Les chiens de même lieu et de connaissance s’ameutent mieux 
que les étrangers, monet, Invant. des deux lang. 

|| 2° Fig. | 1. Vieilli. Réunir. La famine, et la peste s’ameu- 
tèrent à la guerre, d’aub. Hist. univ. III, i, 1. | 2. Réunir, 
attrouper des personnes contre qqn. n ameute la paroisse, 
après moi, j.-j. rouss. Lett. 8 août 1765. Absolt. La pré- 
sence des troupes échauffera, ameutera, produira une fermen- 
tation universelle, Mirabeau, Disc. 9 juill. 1789. 

AMI, IE [à-mi] s. m. et f. et adj. 

[étym; Du lat. amjcum , amîcam , m. s. devenus amig , 
amiga, ami, amie, §§ 380 et 291.] 

I. S. m. et f. \\ 1° Celui, celle que l’amitié unit à qqn. 
Qu’un — véritable est une douce chose! la F. Fab. vm, 11. 
Oui, puisque je retrouve un — ■. si fidèle, , RAG. 4- n dr. i, 1. 
Soyons amis, Cinna, corn. Cinna^ v, 3. [Fig. Le mensonge et 
les vers de tout temps sont amis, la F. Fab. il, 1. ,|| Mon ami, 
mon amie, et, vieilli, m'amie (écrit qqf mamie ou ma mie), 
terme de tendresse. ARGAN : M’amie! — BELINE : Mon ami! 
mol. Mal. im. i, 6. Ironiqt. Allons, ferme, poussez, mes bons 
amis de cour, moi,. Mis. i,i, 4. || P. ext, Famil. 1 1. Amarït, 
maîtresse. J’aime mieux m’amie, mol. Mis. i, 2. Son bon —, 
sa bonne — . | 2. Camarade. Des amis de collège. Une — de 
pension. Des amis de débauche. || Avec condescendance 
familière. Mon — , mon petit — . Poisson, mon bel —, qui 
faites le prêcheur, la f. Fctb. v, 3. Vous êtes, m’ — , une fUle 
suivante Un peu trop. forte en gueule, mol. 'Part, i, 1. 

|| 2° Celui, celle qui a de l'affection pour qqn. Mirabeau 
1’ — des hommes. L’ — du genre humain n’est point du tout mon 
fait, mol. Mis. i, 1. || P. anal. Le chien est l' — de l'homme. 
|| P. ext. Partisan. Les amis du ministère. Nul n’aura de l’es- 
prit hors nous et nos amis, mol. F. sav. III, 2. 

|| 3° Celui qui a du goût pour qqch. Les amis des let- 
tres, des arts. Les amis de la bouteille.* 

II. Adj. || 1° Qui a de l’affection pour qqn, du goût 
pour qqch. Il est — des honnêtes gens, des artistes. Être — 
des plaisirs, des arts. 

|| 2° Qui marque de l’affection. Montrer à qqn un visage. 
— . Tendre à qqn une main — . Poét. L'espérance — , a. chén. 
Êlég. 15. - , 

AMIABLE [à-myabr ; en ^mi=àbl’] adj. 

[étym. Du lat. amicabilem, amical, par la chute duc, 
§ 380, et de l’i, § 290.] 

I. Vieilli. Aimable. Esprit doux, suave, — et tendre, fr. 

de sales, Introd. à la vie dév. m, 2. | Fig. Salutaire.. 
Comme rosée — Sur les terrçirs séchés, MAROT, Ps. 72. Il né 
sera pas mauvais de vous faire quelque petite saignée —, MOL.; 
Méd. rh. I. n, 4. ; . . ; • ,»■ 

II. || 1° Qui agit par voie de conciliation. L’arbitre choisi 
est un médiateur — et non un juge de rigueur, FÉN . Tel- 17. | 
Vieilli. Arbitre — compositeur, chargé d’accommoder un 
différend.- 1| Fig. (Arithm.) Nombres amiables, deux nom- 
bres reliés entre eux par un rapport tel que chacun d’eux 
est égal à la somme des parties aliquotes de l’autre. . ; ., , 
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I) 2° Qui a lieu par voie de conciliation. Partage, conven- 
tion — . Vente — . Loc. adv. A 1’ — . Vente à 1’ — . Nous rom- 
pîmes à l’—, les. Gü Blas, vn, 7. 

AMIABLEMENT [à-myà-ble-man ; en vers, -mi-à-...] 
adv. 

[étym. Composé de amiable et ment, § 724. || xn c s. 
Psaut. de Cambridge, xxxii, 3.] 

|| 1° Vieilli. D’une manière aimable. Il l’embrassa —, 
sorel, Francien, 347. 

|) 2° D’une manière conciliante. Les faire convenir — et 
les réconcilier, fleury, Mœurs des chrét. 25. 

AMIANTE [à-mvânf; en vers, -mi-ânt’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec àfx<xvroç, m. s. de à privatif 
et ptcuvsiv, corrompre; proprt, qui ne peut être corrompu. 

|| 1581. La pierre amiante, c. GurcHARD, dans delb. Rec.] 

|| Silicate double de chaux et de magnésie, variété de 
l’asbeste, à filaments brillants, incombustible. L' — aux 
longs fils, delili.e, Trois Règnes, 4. Toile d’— . 

AMICAL , ALE [à-mi-kài] adj. 

[étym. Emprunté du lat. amicalis, m. s. On trouve la 
forme pop. amial au xu e s. dans garn. de pont-ste-max. 
St Thomas, 3248. || 1752. trév. Admis acad. 1762.] 

|| Qui manifeste de l’amitié. Remontrances amicales. Dn 
ton — et fSnlilier, mariv. Pays. parv. 2. 

AMICALEMENT [à-mi-kal-man ; en ners, -kk-le-...] adv. 
[ÉTYM. Composé de amicale’et ment, § 724. || 1752. trév. 
Admis acad. 1762.] 

|| D’une manière amicale. Marianne, me dit-elle —, mariv. 
Marianne, 12. Danser — ensemble, Vauven Réflex. 330. 
AMICT [à-mi] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. amictus, m. s. || xn e s. 
Aube et émit, g. de st-pair, dans godef. Suppl.] 

|| Linge bénit que le prêtre met sur son cou et ses 
épaules pour dire la messe. 

AMIDON [à-mi-don] s. m. 

[étym. Corruption du lat. amylum, m. s. prononcé au 
moven âge amilon, § 509. || xiv e s. Mênagier, ii, 124.] 

|| Substance hvdro- carbonée qu’on trouve dans les 
cellules des plantes et qu’on emploie .dans l’industrie 
sou§ forme de grumeaux blancs farineux. — de froment. 
Poudre d’— , qui, au xvui 6 s., servait à poudrer à blanc, à 
frimas, la coiffure. L’ — des parfumeurs de cour, j.-b. ROUSS. 
Êpil. ii, 2. 

‘AMIDONNAGE [à-mi-dô-nàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de amidonner, § 78. || Nêolog .] 

|| Action d’amidonner. 

‘AMIDONNER [à-mi-do-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de amidon, § 154. || 1611. cotgr.] 

|| Imprégner, saupoudrer d’amidon. — un col. Qu’un 
abbé tous les jours s’amidonne... C’est là ce qui m’étonne, pa- 
nard, Vaudeville. 

AMIDONNIER [à-mi-dô-nvé] s. m. 

[étym. Dérivé de amidon, § 115. || 1680. richel.] 

|| Marchand, fabricant d’amidon. 

‘AMIGNARDER [à-mi-nàr-dé] et ‘AM3GN OTTER [à- 

mi-nô-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et mignard, ou de à et l’anc. 
franç. mignot, mignon, §§194 et 196. || xm e s. Amignoter, 
G. de cotncy, dans godef. | xvi° s. Amignarder, o. de ser- 
res, vi, 12. Les deux mois sont encore dans furet. | 
,;>. r Tdübv8S en outre s’ammignoner.] 

•-.|]i*^éndre gentil, mignon. La mère prit le plus petit des 
enfants pour l’amignoter, furet. Rom. bourg, h, 24. 
AMINCIR [à-min-sïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et mince, §§ 194 et 196. || xvm e s. 
le blanc, cité par trév. 1752. Admis acad. 1762.] 

|| Rendre mince. — une planche. Sa taille est amincie. 
AMINCISSEMENT [à-min-sïs’-man ; <muers,-si-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de amincir, § 145. || Aéo/ogr.-Admis acad. 
1835.] 

|| État de ce qui est aminci. L’ — d’un anneau par le frot- 
tement. 

AMIRAL [à-mi-ràl] 5. m. 

[étym. Ane. franç. amiral, amirail, amirant, amiré, etc 
Emprunté de l’arabe amir, chef , émir, avec diverses 
finales de dérivation, § 22. Dozy y voit une abréviation de 
amir-al-bahr, chef de la mer ; mais amiral, en aire, franç., 
signifie seulement chef. Auxvi e s. admirai, par confusion 
avec la prép. ad, forme qui est encore dans acad. 1718.] 


I. (| 1° Anciennt. Chef (non chrétien). Li amiralz de Pri- 
mes, Roland, 967. || Spéciale Commandant d’une flotte 
(non chrétienne). Li grans amiraus des galies, joinv. 326. 
P. ext. Commandant des forces navales. — de Guyenne, 
de Normandie, de France. Absolt. — .grand — , commandant 
en chef des forces navales d’un pavs. Le roi et la reine... 
le nommèrent (Christophe Colomb) grand — et vice-roi du 
nouveau monde, VOLT. Mœurs, 145. 

|| 2° De nos jours. Officier qui a le grade le plus élevé 
de la marine militaire. | Famil. Madame l’amirale, la femme 
d’un amiral. 

|j 3° Adjectivt. Galère amirale, vaisseau — , portant le 
pavillon de l’amiral. Ellipt. L’amirale, la galère amirale. 
L’— , le vaisseau amiral. L’— où elle était, boss. R. d'Angl. 

II. Le quatrième des grands dignitaires de l’ordre de 
Malte. 

lit. (Zoologie.) Coquille univalve* conique dite aussi 
coruet. 

AMIRAUTÉ [à-mi-rô-té] f. 

[étym. Dérivé de amiral, § 122. || xiv e s. Le roy... ousta 
le dit Hamon de s’ameirauté, Chron. de Londr. dans godef. 
Suppl.] 

||.1° Anciennt. Office d’amiral. A ce gouvernement 1’ — 
de la province était unie qui valait extrêmement, ST-SIM. I, 
233. 

|| 2° Administration supérieure de la marine de l’Etat. 
Le conseil d’ — . 

|| 3° Tribunal maritime. Les juges de 1’ — . 
‘AMISSIBILITÉ [à-mi-si-bi-li-té] 5. f. 

[étym. Dérivé de amissible, § 255. || XVII e s. BOSS. cité 
par trév.] 

|| (Théol. et jurispr.) Qualité de ce qui est amissible. 
‘AMISSIBLE [à-mi-sibl’] adj. 

[étym. Dérivé de amission, § 242. || 1704. trév.] 

|| (Théol. et jurispr.) Que l’on peut perdre. La grâce di- 
vine est — . Droit, privilège — . 

‘AMISSION [à-mi-syon ; en vers, -si-on] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. amissio, m. s. de amittere, 
perdre. ||. xiu® §. L’amission d’oïr et de veoir, dans godef.] 

|| (Théol. et jurispr.) Perte. L’ — de la grâce. L’ — d’un titre. 
AMITIÉ [à-mi-tyé] s. f. 

[étym. Du lat. pop. amicitatem, dérivé de amicus, ami, 
qui a remplacé le lai. class. amipitia; amicitatem devient 
‘amictat, §§ 286 et 291, amitié, §§ 297 et 403.] 

|| 1° Affection qui existe entre deux personnes en de- 
hors des liens du sang ou de l’attrait des sexes. L’ — n’est 
pas du même rang. Et n’a point les effets de l’amour ni du sang, 
CORN. Hor. iii, 5. Le temps, qui fortifie les amitiés, affaiblit 
l’amour, la br. 4. (Il) prit — pour moi, mol. Av. V, 5. P. 
anal. L’ — entre deux peuples, la bonne intelligence. 

|| 2° P. ext. Affection. L’ — paternelle, malh. Pops. 11. 
Le chien a de 1’ — pour son maître. Cette pièce est une de celles 
pour qui j’ai le plus d’ — , corn. Nicom. exam. 

|| 3° P. ext. Témoignage d’amitié. H n’y a pas fort long- 
temps... qu’on dit faire des amitiés; il m’a fait mille amitiés; 
faites-lui bien des amitiés de ma part ; on dit aussi faites-moi 
une — , pour dire faites-moi une grâce, bouhours, Entret. 
2. || P. anal. Objet de l’amitié. (vieilli). C’est son — que les 
livres, les tableaux, acad. 1694. 

‘AMMAN [am’-man] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. amtmann, bailli, de amt, 
fonction, et mann, homme, §7. || 1752. trév. Admis acad. 
.1762, suppr. 1878.] 

|| Dans cerlaines parties de la Suisse, chef de canton. 
‘AMMEISTRE [am’-mestr’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. amtmeister, de amt, fonc- 
tion, et meîster, maître, § 7. || 1752. trév. Admis acad. 
1762, suppr. 1878.] 

|| Dans certaines villes d’Allemagne, échevin. 

AMMI [âm’-mi] s. m. 

[étym. Emprunté du. grec oqjqu, m.s. || 1547. meignan, 
Hist. des plantes, dans delb. Rec.]. 

|| Plante ombellifère, emplovée en pharmacie. 
AMMON (CORNE D’) [am’-mon]. V. ammonite. 
’AMMONÉEN, ENNE [am’-mo-né-in, -èn’] adj. 
[étym. Dérivé du radical de ammonite, §244. || Ne'otog.] 
|| D’ Am mon. Terrain —, où l’on trouve des ammonites. 
ammoniac, laque [âm’-mô-nyak’ ; en vers, -ni-âk’] 
adj. 

[étym. Emprunté du lat. Ammoniacus, grec ’Ap.p.umocxck, 
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m. s. de *A|Afxwv (Jupiter Ammon). || xv e s. Armoniac, 
c’est la gomme d’un arbre qui est appellé pareillement armo- 
niac, Grant Herbier, 45. | xvi e s. Une espece de sel ammo- 
niacque, thevet, dans delb. Rec. On trouve jusqu’au 
XVIII e s. armoniac à côté d’ammoniac.] 

|| Proprt. Qui vient des environs du temple de Jupiter 
Ammon. || Spécialt. | 1. Gomme —, gomme résine d’une 
odeur forte et d’une saveur âcre, qui découle d’une plante 
ombellifère de la Lybie. [ 2. (Chimie anc.) Sel —, chlorhy- 
drate d’ammoniaque. Gaz —, ammoniaque. 

AMMONIACAL, ALE [am’-mô-nyà-kàl ; en vers, -ni- 

à-...] adj. 

|étym. Dérivé de ammoniac, §238. || 1787. F. ammoniaque.] 
|| Qui contient de l’ammoniaque. Sels ammoniacaux. Va- 
peurs ammoniacales. 

AMMONIAQUE [âm’-mè-nyak’ ; en vers, -ni-àk’] 5. f. 
[éty.m. Fém. de l’adj. ammoniac. || 1787. Pour former 
« l’ammoniaque », nous n’avons -fait qu’exprimer substantive- 
ment ce que tous les chimistes exprimoient avant nous par 
l’épithete « ammoniacal », g. de morveau, Nomencl. chim. 
p. 08.] 

|| Gaz incolore, d’une odeur pénétrante, d’une saveur 
âcre et brûlante, formé par une combinaison d’hydro- 
gène et d’azote. ||v» liquide, l’alcali volatil, dissolution de 
gaz ammoniac dans de l’eau. 

AMMONITE [âm’-mô-nït’] s. f. , 

[étym. Dérivé de Ammon, à cause de la ressemblance 
de la volute avec les cornes de Jupiter Ammon, § 282. 
|| Néolog. Admis acad. 1835..] 

|| Coquille fossile dite auparavant corne d’ Ammon. 
‘AMMONIUM [am’-mô-nyôm’ ; en vers, -ni-ôm’] s. m. 
[étym. Dérivé du radical de ammoniac, § 224. || Néolog.} 
|| Radical hypothétique de l’ammoniaque. 

‘AMNÉSIE' [am’-né-zi] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec dtp.vT t cTLa, m. s. de à privatif 
et jj.vxop.ai, je me souviens. || Néolog.] 

fj Perte totale ou diminution notable de la mémoire. 
AMNIOS [am’-nyos’ ; en vers, -ni-Ôs’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec ip.v-.td;, m. s. || xvi e s. Tn- 
nique appelée amnios ou agnelette, paré, XVIII, 7.1 
|| Membrane qui enveloppe le fœtus. 

‘AMNIOTIQUE [àm’-nyô-tïk’ ; en vers , -ni-ô-] adj. 
[étym. Dérivé de amnios, § 282. || Néolog.} 

|| Relatif à l’amnios. (On dit aussi amnique.) 
AMNISTIE [am’-nïs’-ti] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àpvqaxîa, oubli, et, p. ext. 
pardon, de à privatif et pvaopat, je me souviens. L’-q s’est 
prononcé é (amnestie) ou i (amnistie), §§ 277 et 504. || xvi® s. 
(Au sens primitif du grec.) L’amnestie des temps, N. du 
fail, Eutrapel, p. 4. | (Au sens actuel.) La amnestie des 
Athéniens, rab. m, 1. 1 Amnistie, d’aub. Hist. unio. III, iv, 3.] 
|| Pardon général. Jésus-Christ envoie ses disciples par 
tout l’univers pour y publier la paix, 1’ — , l’abolition générale 
de tous les péchés, boss. Paix faite par J.-C. 3. Ne m’avez- 
vous pas donné une — générale de tout le passé, furet, Rom. 
bourg, i, 104. || Spécialt. Acte du pouvoir souverain qui 
efface toute une catégorie de crimes, de délits, etc. 
AMNISTIER [âm’-nïs’-tyé ; en vers, -li-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de amnistie, § 154.] 

|| Comprendre dans une amnistie, n a été amnistié. | 
Sybstantivt. Les amnistiés rentrèrent en France. 

‘AMODIATAIRE [à-mô-dvà-tèr ; en vers, -di-à-...] s. m. 
[étym. Dérivé de amodier, § 246. || Néolog.] 

|| Celui qui prend à ferme moyennant une prestation. 
AMODIATEUR [à-mô-dyà-téîir ; en vers,-di-k-...]s.m. 
[étym. Dérivé de amodier, § 249. || 1381. Admoidiator, 
dans.GODEF. Suppl. ] 

|| Celui qui donne à ferme moyennant une prestation. 
AMODIATION [à-mô-dyà-syon; en vers, -di-à-si-on] 

>’• f- 

[étym. Dérivé de amodier, § 249. || 1419. Texte dans 
godef. Suppl.] 

|| Action d’amodier. 

AMODIER [à-mô-dvé; en vers, -di-é] v. tr. 

[étym. Emprunté du bas lat. admodiare, m. s. de ad, à, 
et mo.dius, boisseau, § 218. || xm e s. beauman. dans godef. 
Suppl.] 

|| Donner à ferme (un domaine) moyennant une pres- 
tation en nature. || P. ext. Donner à ferme. 
AMOINDRIR [à-mwin-drïr] v. tr. 
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[étym. Du lat. pop. adminorire, de minor, moindre, de- 
venu amenrir, §§ 291, 336, 342, amendrir, § 487, puis, vers 
le xv e s., sous l’influence de moins, amoindrir, § 495.] 

|| Rendre moindre. ( Syn . diminuer.) Comme font les lu- 
nettes qui amoindrissent (les objets), pasc. Espr. géom. 1. 
Ses revenus sont amoindris, se sont amoindris. || Fig. — l’au- 
torité de qqn. Notre imagination... amoindrit tellement l’éter- 
nité, pasc. Pens. m, 6. 

AMOINDRISSEMENT [à-mwin-drïs’-man ; en vers , 
-dri-se-...] s. m. 

[étym Dérivé de amoindrir, § 145. || xu e s. Amanrisse- 
ment, dans godef. Suppl.] xv e s. Amoindrissement, Évang . 
des quenouilles, début.] 

|| Etat de ce qui est amoindri. L’ — de sa puissance. 
AMOLLIR [à-mô-lîr] v. tr. 

[étym. Composé de à et mou, §§ 194 et 196. || xn e s. Ke 
la chars... n,e l’amolisset a luxure, Job, dans Rois, p. 452.] 
|| RendreVmins résistant. La chaleur amollit la cire. La 
pluie avait amolli la terre. Un petit clystère préparatif et ré- 
mollient pour — ., humecter et rafraîchir les entrailles de 
Monsieur, MOL. M'ai. im. i, 1. Le fer, l’airain, le plomb, que 
les feux amollissent, N volt. Henriade, 4. || Fig. Rendre 
moins ferme. Toute âme pudique fuit... les tendresses qui 
amollissent le cœur, boss. Concupisc. 5. Style tout fardé et 
amolli, fén. Dial, sur l’éloq. 2. 

AMOLLISSANT, ANTE [à-mô-li-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de amollir, § 47. || xvi e s. Vertu 
amolissante, o. de serres, vi, 15.] 

|| Qui amollit. Les voluptés amollissantes. 
AMOLLISSEMENT [à-mô-lïs’-man ; en vers, -li-se-.,.] 
s. m. 

[étym. Dérivé de amollir, § 145. || 1539. R. est.] 

|| État de ce qui est amolli. 

‘AMOMACÉES [à-mô-mà-sé] et ‘AMOMÉES [à-mô- 
mé] s. f. pl. 

[étym. Dérivé de amome, § 233. || Néolog .] 

|| Famille de plantes voisine des Orchidées. 

AMOME [à-mom’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. amomum, m. s. rab. dit amo- 
mon, I, prol. || XVI e s. Et l’odorant amome d’Assyrie, MAROT, 
dans delb. Rec.] 

|| Plante à tubercules, du genre gingembre. 
AMONCELER [à-mons’-lé ; en vers, -mon-se-...] v. tr. 
[étym. Composé de à et monceau, §§194 et 196. ]| xn e s. 
Amuncelum E l’or et l’argent, suchier, Reimpredigt, str. 
126. || Pour la conjugaison, V. § 636.] , 

|| Mettre en monceau. (Syn. entasser.) — des gerbes. 
L’or s’amoncelait sur la table. | P. ext. Les nuages s’amon- 
cellent. | Fig. — des preuves. Les haines publiques s’amonce- 
laient sur sa tête, chateaubr. Martyrs, 20. 

AMONCELLEMENT [à-mon-sel-man ; en vers, -sè- 
le-.. ] s. m. ' 

[étym. Dérivé de amonceler, § 145. || xn e s. Uns granz 
amuncelemanz, Êp. de St Bernard, dans godef. Suppl.} 

|| Action d’amonceler, état de ce qui est amoncelé. Un 
— de terre. 

AMONT [à-mon] adv. et s. m. 

[étym. Composé de à et mont, §§ 193 et 726. || xi e s. 
Guardez amunt, Roland, 1103.] 

|| 4° Vieilli. Adv Vers la partie haute. Je marche plus 
seur à mont qu’à val, Montaigne, i, 25. || (Agricult.) Labou- 
rer à mont et contre-mont (sur une pente), en versant tour 
à tour la terre en haut et en bas, pour qu’elle ne soit pas 
entraînée. || (En parlant d’une rivière.) Vers la partie su- 
périeure du cours. Aussi comme il aloient à mont (sur le Nil) , 
joinv. 40. || (Fauconn.) Mettre l’oiseau à mont, le lancer. 

|| 2° S. m. La partie supérieure (par opposition à l’aval). 
Pays d’— . Vent d’— (sur les côtes), qui souffle de la terre. 
En — d’un pont, d’une ville, dans la partie du fleuve qui est 
au-dessus. 

AMORCE [à-mors’] s. f. 

[étym. Subst. particip. de l’anc. verbe amordre, § 45. 
Ordinairt amorse en anc. franç. (Cf. morceau.) || xm® s. La 
pomme morse (mordue) Dont deables nous fit amorse Pour 
nous prendre, B. de condé, Voie de Parad. 370.] 

|| Ce qui fait mordre. 

I. Appât pour prendre le poisson. || Fig. Ce qui attire 
vers qqch. Craignez d’un vain plaisir les trompeuses amorces, 
boil. Art p. 1. Je les tiens (les coffres-forts) justement une 
franche — à voleurs, mol. Av. i, 4. 
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II. || 1° Ce qui sert à communiquer le feu à la poudre 
d’une arme, d’une mine. Sans brûler une — , sans tirer un 
coup de fusil. Fig • L’ — est déjà conduite, et la mine prête 
à jouer, la br. 8. 

|| 2° P. ext.. Ce qui amène, prépare une opération. | 
1. Ce qui sert à enflammer la charge d’une arme à feu, 
d’une mine. | 2. Dissolution d’or, d’argent, où l’on trempe 
le cuivre pour le préparer au placage,. | 3. Néolog. Pre- 
mier tronçon marquant la direction qu’une route doit 
suivre. 

AMORCER [à-môr-sé] V. tr. 

[étym. Dérivé de amorce, § .154. || xive s. Crueuse est li 
amorsse Qui a si grief mort l’omme amorsse, watriquet de 
couvin, dans delb. Rec .] 

I. Garnir d’une amorce. On leur tend aussi des lacets et 
des hameçons amorcés de vers de terre, buff. Canard sif- 
fleur. — l’eau, y jeter de l’amorce. Quand le pêcheur amorce 
l’eau, le poisson y vient, j.-j. rol'SS'. Ém. 4. || — un fusil, 
un canon, une mine. Amorce le fusil, scarr. D. Japh. d' Ar- 
ménie, iv, 5. 

II. || 1° Attirer avec une amorce. J’amorce en badinant 
le poisson trop avide, BOIL. Ép. 6. Fig. — par des promes- 
ses. On amorce le monde avec de tels portraits, corn. Suite 
du Ment, h, 7. 

|| 2° Ftg. Préparer pour une opération. — une pompe. 

— un syphon. || Commencer avec l’ébauchoir des trous 
qu’on achève avec la tarière'. || Tremper le cuivre dans 
une dissolution d’or, d’argent, pour le préparer au pla- 
cage. || Néolog. — une route, unie rue, en ouvrir un tronçon. 

AMQRÇOIR [à-mor-swâr] s. m. 

[étym. Dérivé de amorcer, § 113., || 1680. richei..] 

|| 1° Petit instrument pour amorcer les fusils à piston. 

|| 2° Outil de charpentier pour ébaucher les mortaises. 
“AMORPHE [à-morf] adj. 

[étym. Emprunté du grec<£fxopcpoç, m. s. || Néolog.] 

|| Sans forme fixe, régulière. Phosphore —, qui ne se 
cristallise pas. Allumettes de phosphore — . 

AMORTIR [à-môr-tlr] v. tr. 

[étym. Composé de à et mort, §§ 194 et 196. || (Au sens 
neutre.) XII e s. Sis quers li amortid cume pierre, Rois, i, 25.] 

|| 1° Ane. franç. Rendre comme mort. Vipères si surpri- 
ses de froid qu’elles demeurent toutes amorties, paré, xxiii, 6. 

j| 2° P. anal. Mortifier (en faisant macérer). — une 
viande. — le cuir. | P. ext. — la chaux vive. Un navire amorti, 
échoué pendant la morte-eau (reflux). 

|| 3° Fig. Éteindre graduellement. — la violence d’un 
choc, l’éelat de la lumière, la vitesse d’un navire. Spécialt. 

— une dette, l’éteindre par des paiements successifs. | 
Vieilli. — un domaine, en faire un bien de mainmorte. 

AMORTISSABLE [à-mor-li-sàbr] adj. 

[étym. Dérivé de amortir, § 93. || 1465. Rente amortissa- 
ble, dans godef. Suppl.] 

|| Qui peut être amorti par des remboursements suc- 
cessifs. La rente 3 pour 100 — , et, substantivt, L’ — . 

AMORTISSEMENT [à-mèr-tïs’-man ; en vers, -ti-se-. ..] 
s. m. 

[étym. Dérivé de amortir, § 145. || 1263. Cartul. de N.-D. 
de Voisins, dans delb. Rec. 1 
|| Action d’amortir, état de ce qui est amorti, 
jj 1° Action de convertir en bien de mainmorte. L’— 
d’un héritage. Lettres d’— . Droit d’— . 

|| 2° Action de faire macérer. L’ — de la viande, du cuir, 
pour en enlever la dureté. 

|| 3° Action d’éteindre, de diminuer graduellement. 
L’ — d’une dette, des passions. L’ — d’un navire, diminution 
de sa vitesse. | P. ext. L’ — d’un édifice, sa terminaison en 
pointe. | Spécialt. — d’une porte, d’une fenêtre, cavet ren- 
versé qui amortit la violence de la pluie. Une longue ter- 
rasse enrichie d’appuis et d’amortissements, R. belleau, II, 18. 
“AMOULËR |à-mou-lé] v. tr. 

[étym. Composé de à et du Vieux franç. mole, meule, 
~§§ .19.4 : et 196. || (Au sens, de mettre [une-meule] .-an. état -)~ 
,1338. Actes norm. de la Ch.- des comptes, dans delb 
Rec.] * ' ‘ 

|| Passer sur la meule pour affiler. (Cf. rémouleur.) 
AMOUR [à-mour] s. m. 

[étym. Du lat. amôrem, m. s. §§'291 et 325. Sur le genre 
de ce mot, V. § 555.] . ■- 

. I. Il 1° Attachement pour qqn. L’— de l’humanité, mol. 
D. Juan, ni, 2. L’?- de la famille, de la patrie. — sacré de 
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la patrie, R. de lisle, Marseillaise. L’— de soi. C’est u**. 
homme gonflé de 1’ — de soi-même, MOL. Mis. il, 4. ( V. amour- 
propre.) L’— de Dieu, l’amour de l’homme pour Dieu. Un 

— de Dieu si pur et si désintéressé , le p. andré , Amour 
désintér. 1. Faire quelque chose pour 1’ — de Dieu, sans s’y 
intéresser. Ce Dieu... s’égale et se mesure avec nous parles 
tendresses de son — ... qui attire à soi notre cœur, BOSS. Ferv. 
de la pénit. 2. Tout par — et rien par force. Résolument, 
par force ou par — , Je veux savoir, mol. Amph. i, 2. || 
Absolt. Otez 1’ — , il n’y a plus de passions, boss. Conn. de 
Dieu , i, 6. || Fém. Arch. et poét. Au sing. Une — éter- 
nelle, rac. Ath. i, 4. Raffiner sur 1’ — conjugale, la f. Con- 
tes, Matr. d'Éph. || Vieilli. Pour F — de, par égard pour, 
à cause de. Un homme m’ayant fait un plaisir et depuis une 
injure..,, je dois être quitte du bienfait pour 1’ — de l’injure, 
mais quitte de l’injure pour 1’ — du bienfait, maLH. Bienf. de 
Sénèq. vi, 5. Je me suis dérobée au bal pour 1’ — d’eux (à 
cause d’eux, de l’ennui qu’ils me donnent), mol. Éc. des 
m. iii, 8. || Spécialt. Attachement passionné pour une per- 
sonne d'un sexe différent. (Fém. au plur. et qqfen poésie 
au sing.) L’ — que je sens pour cette jeune veuve, mol. Mis. 
I, 1. L’ — n’estxqu’un plaisir, l’honneur est un devoir, CORN. Cid, 
III, 6. Ces honteux emportements d’un — terrestre et grossier, 
mol. D. Juan, iv. 6. Une — sans seconde, ID. Éc. des f. 
il, 5. Je redoutai du roi les cruelles amours, rac. Mithr. i, 
1. n n’est rien de^ si furieux qu’un — méprisé et outragé, 
BOSS. Ferv. de la pénit. 2. Son — est encore un peu forte, 
la f. Eunuque, v, 2. || Famil. Filer le parfait — . Je crus 
qu’il fallait filer le parfait — , gherardi, Th. ital. vi, 678. 
Faire F — . Ah! lâche! fais F — , et renonce à l’empire, rac. 
Bër. iv, 4. Tu te laisses prendre d’ — pour un voleur infâme, 
MOL. Av. V, 4. Avoir de F — pour quelqu'un. | Maison d’ — 
(vieilli), maison de filles. ||P. anal. En parlant des ani- 
maux. Les amours des oiseaux. Le plaisir des amours printa- 
nières ( en parlant de l’alouette), la f. Fab. iv, 22 Animaux 
en —, en rut. | La terre est èn — (terme de labour), elle 
est dans un état de fermentation jusqu’à la végétation. 
j| P. ext. | 1. L’objet de l’amour. Albe, mon cher pays et mon 
premier — , corn. Hor. i, 1. 1 Mon —, terme de tendresse. 
Famil. Vieilli. M' — , pour mon — . Il faut faire mon testa- 
ment, m’ — , MOL. Mal. im. i, 7. ( V . mamour.) [ 2. Le dieu 
de l’amour (dans le paganisme), Cupidon. Un petit Amour 
menait en laisse quatre grands dieux, la f. Psyché, 1. Re- 
présentation du dieu Amour. Prends notre Amour d’ivoire, 
a. chén. Malade. Les Amours roses de Boucher. || Elle est belle 
comme un — . Un — d’enfant. || P. ext. (Botan.) — en cage, 
nom vulgaire du fruit de l’alkékenge. Pomme d’— (dialect. 
Midi), nom vulgaire de la tomate. Herbe d’— , nom vul- 
gaire du briza media. 

|| 2° Vif attachement pour qqch. L’— de la vérité, de 
la gloire. L’ — qui nous attache aux beautés éternelles N’étouffe 
pas en nous F— des temporelles, mol. Part, ni, 3. L’— de 
For, du pouvoir. Faire une chose avec — . 

II. (Technol.) Duvet qui rend la toile plus propre à 
être encollée. || Onctuosité du plâtre qui résulte d’une 
bonne cuisson. 

AMOURACHER [à-mou-rà-ché] V. tr. 

[étym. Emprunté de l’ital. amoracciare, m. s. de amo- 
raccio, amour déréglé, § 12. |] 1530. Amourescher, palsgr. 
Même forme dans cotgr. ]| l. de premierfait, traducteur 
de Boccace , emploie amouracherie (commencement du 
xv e s.), r. EST. ne donne que amourachement.] 

|| Rendre amoureux. (Se prend en mauvaise part.) S’ — . 
Un jeune fou dont elle s’amourache, mol. Éc. des f. iv,,l. 
Je ne sais qui a pu F — de cette femme. 

‘AMOUREAU [à-mou-rô] s. m. 

[étym. Dérivé dé amour, § 126. || xvi e s. foucault, 
dans delb. Mater.] 

Il Vieilli. Petit amour. Amours et amoureaux, malh. 
Comment, sur Desportes, Cléonice, sonn. 3. 

AMOURETTE [à-mou-rêf] s. f. •; 

- [étym. --D érivé rie amour, § 133. || xn e s. Les jolis mais 
d’amorettes, bartsch, Rom. und Pastour. p. 44.] 

|| 1° Amour passager. Faire une folie et se marier par —, 
LA br. 14. Elle ne douta plus qu’il n’eût quelque — , GH. Per- 
rault,. Contes , Belle au bois dormant. j| Objet dë.l’amou- 
relte. Assez extravagant Pour épouser aussi ma première — , 
-la chaussée, Éc. des mères, n, 1. 

|| 2° P. ext. Chose qui plaît. | 1. (Bolan.) — des prés, 
la lyehnide. — moussue, la saxifrage hypnoïde. | 2. Au 
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plur. Moelle des vertèbres du veau ou du mouton, mor- 
ceau délicat recherché des gourmets. 

AMOUREUSEMENT [à-niou-reûz’-man ; en vers, -reu- 
ze-...] adv. 

[étym. Composé de amoureuse et ment, § 724. || xm e s. 
Amoreusement, ad en et, Berte , 865.] 

(| Avec amour. Attachés — à un Dieu pauvre, BOURD.. Sa#. 
et doue, de la loi chrét. 2. En se jetant — sur le corps de cette 
mourante qu’elle appelait sa chère mère, MOL. Scap. I, 2. || 
P. plaisant. (L’âne) Lève une corne tout usée, La lui porte au 
menton fort — , la f. Fab. iv, 5. 

AMOUREUX, EUSE [à-mou-reü, -reüz’] adj. 

[étym. Du lat. pop. amorôsum, § 116, m. s. devenu 
amoros, § 29i, amoureus, amoureux, §§ 325 et 348.] 

|| 1° Qui a de l’amour pour qqn. Il est — fou de cette 
femme. Bajazet en est-il — ? rag. Baj. iv, 5. Absolt. Si Ti- 
tus est jaloux, Titus est — , rag. Bér. Il, 5. Peignez donc, 
j’y consens, les héros — , boil. Art. p. 3. Substantiel. Dn 
— . S’érigent, pour rimer, en — transis, BOIL. Art p. 2. Jouer 
(au théâtre) les rôles d’ — . | Vieilli. Monsieur de Floridor, 
premier — , R. poisson, Poète basque, sc. 4. (On dit aujour- 
d’hui jeune premier, jeûne première.) || P. ext. | 1. Porté à 
l’amour. Être de complexion — . On dit qu’il y a des nations 
plus amoureuses les* unes que les autres, pasc. Amour. | 2. 
Qui inspire l’amour. Philtre — . (Une bouche) la plus — 
du monde, mol. B. gent. in, 9. Ah ! quelles sont (vos dents) 
amoureuses ! id. D. Juan, n, 2. | Vos lettres si honnêtes et si 
amoureuses, balz. Lett. à Conrart, 25 avr. 1647. Êst-il rien 
d’ — comme vos chansonnettes? mol. F. sav. ni, 3. | 3. Ins- 
piré par l’amour. Regards — . Langage — . Le joug — , rag. 
Phèd. n, 1. Mes conquêtes amoureuses, mol. D. Juan, r,,2. 

|| 2° Qui a de l’amour pour qqch. — de la gloire, des 
arts. — de votre vertu, jos. scaliger, Lett. 12. M. Sau- 
maise... est si — de la vérité qu'il..., peiresc, Lett. 129. — 
de la poésie, desc. Méth. 1. — des règles et de la symétrie, 
la br. 11. | Fig. (Peint.) Pinceau—, pinceau d’une touche 
moelleuse et douce. || Substantiel. Ces misérables — des 
grandeurs humaines, boss. A. de Gonz. 

AJVIOURr PROPRE [à-mour-propr’] s. m. 

[étym. Composé de amour et propre, § 173.. || xvn e s. V. 
à l’article.] 

|| 1° Amour de soi. EL s’est aimé tout seul, et toutes 
choses pour soi,... voilà l’origine de 1' — , pasc. Lett. sur la 
mort de son père. L’ — est plus habile que le plus habile 
homme du monde, la rochef. Max. 4. 

|| 2° Estime de soi qui porte à vouloir surpasser les 
autres, L’— aveugle les esprits, la f. Fab. xv, 3. Mon — 
pourrait me séduire, LES. Gil Blas, vil, 2. 

AMOVIBILITÉ [à-mo-vi-bi-li-té] 5. f. 

[ÉTYM. Dérivé de amovible, § 255. |[ xvm e s. L’amovibilité 
des charges et des offices, montesq. Espr. des. lois, xxxi, 7.] 
|| Qualité de ce qui est amovible. 

AMOVIBLE [à-mô-vîbl’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. amovere, éloigner, écarter, § 242. 
|| xvu® s. patru, Plaidoy. 18.] 

|| Qui peut être retiré (à qqn). Une pension — . Quoique 
par la loi du royaume les fiefs fussent amovibles, montesq. 
Espr. des lois, xxxi, 1. Les rois ont prétendu les grandesses 
mêmes amovibles, st-sim. in, 98. || P. ext. Un fonctionnaire 
—, qui peut être révoqué. 

AMPHIBIE [an-fi-bi] adj. 

[étym., Emprunté du grec àjxcp tSioç, m. s. de Ipcoi, des 
deux côtés, et Jitoç, vie. || xvi e s. Amphivie, c’est-à-dire de 
double vie, grevin, dans delb. Bec. (Pour v= £, V. § 504.) 
| Amphibie, thevet, Cosmogr. univ. 142 a.} 

I. Au propre. Qui vit dans l’eàu et sur la terre. 

|| 1° Qui vit sur la terre et se tient qqf dans l’eau (hippo- 
potame), ou. qui vit dans l’eau et se tient qqf sur la terre 
(phoque). Des animaux amphibies, et, s. m. Des amphibies. 

|| 2° Qui vit à l’air ou dans l’eau. (Se dit en parlant 
des batraciens, qui ont à la fois ou successivement des 
poumons et des branchies.) | P. anal. Plantes amphibies, 
qui croissent dans l’eau ou hors de l’eau. 

II* Fig. || 1° Qui a une double nature. Un code — où 
l’on avait mêlé la jurisprudence française avec la loi romaine, 
montesq. Espr. des lois, xxvin, 38. | Substantiel. Je m'at- 
tendais à voir chez moi le chevalier ou la chevalière d’Éon.... J’ai 
été privé de cette —, volt. Lett. à Schomberg ,2 nov. 1777. 

|| 2° P. ext. Qui a une double manière d’être. Ils sont 
amphibies; ils vivent de l’Église et de l’épée, la br. 8. Un 
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homme — , qui était le matin avocat et le soir courtisan, furet. 
Rom. bourg, i, 12. 

‘AMPHIBOLE [an-fî-bôl] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec àpcptêoXoç , ambigu , sa com- 
position étant restée longtemps indéterminée. || Néolog.) 

|| Silicate double coloré par du protoxyde de fer. 
AMPHIBOLOGIE [an-fi-bô-lô-ji] 5 . f. ‘ 

[étym. Emprunté du lat. amphibologia, grec àixcpiêoko- 
yta, m. s. On trouve dès le xra e s. amphibolie, du lat. 
amphibolia, qui est encore dans cotgr. || xvx e s. L'amphi- 
bologie et ambiguité des sens, calv. Comment, de l'harm. 
évang. p. 629.] 

[| Construction vicieuse qui permet d’entendre une 
phrase dans deux sens différents. 

AMPHIBOLOGIQUE [an-fi-bô-lô-jïk’] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de amphibologie, § 229. || xiv e s. Paroles... 
doubles, amphibologiques, oresme, dans meunier, Essai sur 
0?'esme. (QqsXmss ont amphiboliques. V. godef.)] 

|| Qui est à àouble sens. Phrase — . 
AMPHIBOLOGIQUE MENT [an-fi-bo-lô-jïk’-man] adv. 
[étym. Composé de amphibologique et ment, § 724. || 
1690. FURET.] \ 

|| D’une manière amphibologique. 

‘AMPHIBRAQUE [an-fi-brâk’] m. 

[étym. Emprunté du lat. amphibrachus, grec âpcptêpa^uç, 
m. s. || 1721. trév.] 

|| (Métr. anc.) Pied formé d’une longue entre deux 
brèves. 

AMPHIGTY ON [an-fik’-syon ; en vers, -si-on] s. m. 
[étym. Emprunté du grec àpcpixTutov , m. s. || 1556. 
saliat, dans delb. Hcc.] 

[| (Dans l’anc Grèce.) Représentant d’une nation, d’une 
ville amphictvonide. Le conseil des amphictyons. 

AMPHICTYONIDE [an-fik’-syo-nid’ ; envers, -si-ô-...] 
adj. f. 

[étym. Emprunté du grec dcu.ce ixTuovtç, vc 3o_?, m. s. || 
1556. Temple de Ceres Amphictyonijde, saliat, dans delb. 
Bec .] 

|| Qui faisait partie d’une amphictyonie. Villes amphic- 
tyonides. 

AMPHICTYONIE [an-fik’-syô-rii ; en vers, -si-ô-ni] s. f. 
[étym. Emprunté du grec àp.cpixxuovta, m. s. || Nèolog.] 

|| (Antiq. grecque.) Association religieuse entre peu-' 
pies voisins. Grande —, formée de douze nations helléni- 
ques. 

AMPHICTYONIQUE [an-fïk’-syô-nïk’ ; en vers, -si- 
ô-...] adj. 

[étym. Emprunté du grec dtpcptxTuov'.xdç, m. s. || 1788. 
Barthélemy, Anacharsis, 35.] 

|| Qui a rapport au conseil des amphictyons. La ligue — . ■ 
AMPHIGOURI [an-fi-gou-ri] s. m. _ 

[étym. Origine inconnue. On a proposé dcptpî, autour, 
et yüpoç, cercle, qui aurait donné amphigyrie, ou îpcpî et 
àyopeûeiv, dire, qui aurait donné amphégorie. {Cf. caté- 
gorie.) || 1762- Amfigouri, acad.] 

]| Écrit, discours embrouillé. Nos entretiens étaient au- 
tant d’énigmes et d’amphigouris, J.-J. rouss. Confess. H, 7. 
AMPHIGOURIQUE [an-fi-gou-rîk’] adj. 

[étym. Dérivé de amphigouri, § 229. || xviii 0 s. Discours 
amphigourique, Gilbert, Camay, des auteurs .] 

|| Qut tient de l’amphigouri. 

‘AMPHIMACRE [an-fi-mâkr’] s. m, 

[étym. Emprunté du lat. amphimacrus, grec àpcpcpaxpoç, 
m. s. j| 1721. trév.] 

|| (Métr. anc.) Pied formé d’une brève entre deux 
longues. • 

‘AMPHISBÈNE [an-fis’-bèn’] s. m. , .. 

[étym. Emprunté du lat. amphisbæna, grec ipcp'.aSaîva', 
m. s. || xiii e s. Ampisibene, jean de thuin, dans gôdef. || 
xvi e s. Amphisbene, rab. iv, 64.] 

|| 1° Serpent labuleux ayant une tête à chaque extré- 
mité du corps. 

|| 2° Genre de reptiles qui rampent dans les deux sens. 
ampHISCIENS [an-fis’-syin ; en vers, -si-in] s. m. pl. 
[étym. Dérivé du lat.. amphiscius, grec dpcptcTXtoç, m. s. 

|| 1584. l. leroy, Viciss. des choses, dans delb. Bec.]. 

|| Nom donné à ceux qui, se trouvant entre les deux 
tropiques, voient leur ombre se porter tantôt au nord, 
tantôt au midi, selon l’époque de l’année. ( V. asciens et 
antisciens.) , 
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AMPHITHÉÂTRE [an-fi-té-âtr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. amphitheatrum, grec àucpiôïoc- 
Tp 0 Vj m. s. || 1536. rab. Lett. à M. de Maillezais,2.} 

I. || 1° (Antiq.) Édifice de forme arrondie garnie de 
gradins superposés, où se donnaient des combats de gla- 
diateurs, des jeux, etc. 

|| 2° Partie d’un théâtre moderne, garnie de gradins 
superposés. Promener mes regards dans les loges, dans 1’ — 
et dans le parterre, mariv. Pays. parv. 6. | P. ext. Ceux 
qui occupent ces places. Endroits... intelligibles pour les 
acteurs, pour le parterre et 1' — , la br. 1. 

|| 3° Salle garnie de gradins, où un professeur tient ses 
cours. | Spécialt. — anatomique, salle de dissection dans 
les écoles de médecine. Quel appareil affreux qu’un — ana- 
tomique! j. -j. rouss. Rév. du promen. solit. 7. 

II. Fig. Disposition de terrains en étages circulaires. 

Ici des coteaux s’élèvent comme en — , fén. Exist. de Dieu, 
i,2. 

‘AMPHITRITE [an-fi-trït’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. Amphitrite, grec ’AfJ.»tTpèrq, 
m. s. || 1611. Amphitrite : the sea, cotgr.] 

|| 1° (Mvthol.) La déesse de la mer. || Fig. La mer. 

Un voisin d’Amphitrite, la f. Fab. iv, 2. 

|| 2° (Z5dlogie.) Annélide tubicole. 

AMPHITRYON [an-fi-tri-yon] s. m. 

[étym. Emprunté du’ lat. Ampbitryo, grec ’Ap-cpiTpûwv, 
nom d’un roi thébain, § 36.] 

|| Personnage d’une comédie de Molière. « Le véritable 
Amphitryon est l’Amphitryon où l’on dîne, » paroles de Sosie 
quand Jupiter, sous les traits d’Amphitryon, invite les 
officiers du roi, qui hésitent entre les deux Amphitrvons. 

|| (Par allusion à ce vers.) Un —, celui qui donne à dîner. 
(Faire) Les honneurs de sa table en digne — , berchoux, 
Güstron. 3. 

AMPHORE [an-for] 5. f. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. amphora, m. s. || (Mesure.) 
1542. du pinet, dans acad . Histor. | (Vase.) 1674. A quelle 
foire de France vend-on des hidries et des amphores? bou- 
hours, Rem. nouv .] 

|| (Chez les anciens.) Vase de terre cuite destiné à 
contenir l’huile, le vin. Etl’ — vineuse, a. chén. Mendiant. 

|| Mesure d’une vingtaine de litres. 

‘AMPHORIQUE [an-fô-rïk’] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de amphore, § 229. || Néolog.] 

|| (Médec.) Souffle — , perçu par l’auscultation, analogue 
au bruit qu’on fait en soufflant dans un vase de terre. 
AMPLE [ânpl’] adj. 

[étym. Du lat. amplum, m. s. Spatiosa est traduit par 
ampla dans Gloss. Reichenau, 541.] 

|| Qui se déploie largement. Manteau, vêtement — . n 
déploie un — mouchoir, la br. 6. L’— sein de la nature, 
pasg. Pens. i, 1. || Fig . Une — comédie à cent actes divers, 
la F. Fab. v, 1. Recueillir d’amples moissons de gloire, id. 
vu, 18. Je me propose un plus — théâtre, rac. Ber. Il, 2. 
(Avoir) la mémoire aussi — et aussi présente, desc. Méth. 

1. Une famille où le bien soit — , mol. Av. ii, 1. Un — léga- 
taire, regnard, Légat, univ. v, 9. (Droit.) Ordonner un 
plus — informé, dès informations plus étendues. 
AMPLEMENT [an-ple-man] adv. 

[étym. Composé de ample et ment, § 724. || xn e s. Plus 
amplement, Dial. Grégoire, p. 148. | 

|| D’une manière ample. — ajusté, mol. Fâch. i, 1. || 
Fig. Vous en serez tantôt instruits plus — , rac. Mithr. il, 2. 

— satisfait, corn. Nicom. v, 4. — acquitté, mol. Amph. n 2. 
AMPLEUR [àn-pleur] s. f. 

[étym. Dérivé de ample, § 110. L’anc. franç. dit ampieté. 

|| xvm e s. V. à l’article.] 

|| Qualité de ce qui est ample. L’— d’un vêtement, d’une 
robe. L’— des oreilles (du chien), buff. Chien. || Fig. L’— 
de la phrase. L’— du geste, en parlant d’un orateur. Donner 
à ses raisonnements de F—, de la force, marmontel, Élém. 
de littér. Amplification. 

AMPLIATIF, IVE [an-pli-à-tïf , -tïv’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. ampliare, § 257. || xv e s. Chron. 
dans godef.] 

jj 1° Qui accroît, qui complète. Bulle, bref —, qui com- 
plète une bulle, un bref précédent. 

|| 2° Qui renforce le sens. Un adverbe — . 

AMPLIATION [an-pli-à-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. ampliatio, m. s. || 1339. L’am- 
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pliation de l’eglise, Cartul. de Guise, dans godef. Suppl.} 
|[ 1° Action de rendre plus ample. L’— de la poitrine 
pendant l’inspiration. L’ — de votre ouvrage, chapelain, Lett. 
n, 741. 

|| 2° Fig. (Ane. droit.) Action de compléter. Par — 
d’instructions qui vous serait envoyée, de lionne, Lett. 
19 mars 1668. | P. ext. Duplicata d’un acte. Pour — , for- 
mule qu’on met au bas d’un duplicata. 

’ AMP LIE R [an-pli-vé] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. ampliare, m. s. || 1245. Texte 
dans godef.] 

|| 1° Vieilli. Rendre ample. — un espace. || Fig. — une 
grâce. 

|| 2° (Ane. droit.) Prolonger, différer. — le jugement 
d’un criminel. 

‘AMPLIFIANT, ANTE [an-pli-fyari, -fyânt’ ; eh vers, 
-fl -...}, adj. 

[étym. Adj. particip. de amplifier, § 47. || Néolog.] 

|| Qui amplifie. Le pouvoir — d’un microscope. 
AMPLIFICATEUR [an-pli-fi-kà-leur] s. m. 

[étym. Emprunté du laf. amplificator, m. s. || 1532. Am- 
plificateur de la\chose publique, Mer des chroniques, dans 
GODEF. Suppl.] 

|| Celui qui amplifie (un discours, un récit, etc.). 
AMPLIFICATIQN [an-pli-fi-kà-syon ; en vers, -si-on] 
5. f. 

[étym. Emprunté du lat. amplificatio, m. s. || xiv e s. La 
largesse et l’amplification, Mir. de Notre-Dame, ii, 60.] 

|| Action d’amplifier. 

I. Vieilli. Accroissement. Pour 1’ — de son Église, bourd. 
Pane'g. St Franç.-Xav. préamb. || Néolog. (Optique.) 
Grossissement du volume apparent des objets. 

II. (Rhétor.) Développement d’un sujet. L’ — d’un texte 
de l’Évangile. | Spécialt. Composition scolaire où un sujet 
donné doit être développé. (Dans un sens défavorable.) 
Développement verbeux. 

AMPLIFIER [an-pli-fvé; en vers, -fl-é] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. amplificare, rendre ample, 
§ 274. || xv e s. Myst. du Vieil Testarh. 28338.] 

I. Rendre ample (au propre). 

|| 1° Vieilli. Ce temple... fut rebâti et amplifié de nouveau par 
Sylla, bergier, Grands Chem. de l’Emp. rom. II, xxiit, 3. 

|| 2° Néolog. (Optique.) Grossir le volume apparent des 
objets. 

U. Fig. Plus nous amplifions notre besoin, MONTAIGNE, 
m, 10. Heraclides amplifia la nouvelle, amyot, Cam. 39. | 
Spécialt. Développer longuement (un sujel). — une ma- 
tière. Je ne crains point d’— ni d’exagérer..., bourd. Condé. 
‘AMPLISSIME [an-plîs’-sim’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. amplissimus, superl. de amplus, 
§ 589. || (Au propre.) xv e s. Province amplissime, longue et 
large, fossetier, dans godef.] 

|| Très considérable. Tilre honorifique donné jadis au 
recleur de l’université de Paris. 

AMPLITUDE [an-pli-tud’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. amplitudo, m. s. || xv e s. De 
vie amplitude, J. joret. Jardin salutaire, p. 112. [ (Malhém.) 
xvï e s. L’amplitude active estoit vers septentrion, baSSantin, 
Astron. Discours, 88 ù.] 

|| Degré d’ampleur d’une chose. Dans 1’— de la nature, 
pasc. Pens. i, 1, var. || Spécialt. Grandeur d’un are. L’— 
des oscillations d’un pendule. L’intensité du son dépend de 1’ — 
des vibrations. 

AMPOULE [an-poul] s. f. 

[étym. Du lat. ampülla, m. s. devenu ampôle, ampoule, 
§§ 324, 366 et 291. j| xu e s. garn. de pont-ste-max. 
St Thomas, 5800.] 

|| 1° Fiole à ventre renflé. | Spécialt. La. sainte — , fiole 
contenant l’huile qui servait à sacrer les rois. || (Technol.) 
Pelite fiole renflée finissant en pointe, qu’on ferme à la 
lampe d’émailleur après y avoir introduit un liquide. | 
Vase de verre qui renferme le conducteur d’une lampe 
électrique. 

|| 2° P. anal. | l. Vieilli. Bulle d’eau. | 2. Vésicule for- 
mée par une accumulation de sérosités sous l’épiderme. 
Les ampoules aux mains, la f. Ragotin, iv, 2. | 3. Vésicule 
pleine d’air qu’on observe sur certaines plantes aquati- 
ques. | 4. (Anat.) Dilatation, renflement d’un canal, d’un 
conduit. 

AMPOULE, ÊE [an-pou-lé] adj. 
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[étym- Adj. particip. de ] anc. verbe ampouler, dérivé 
de ampoule, §§ 44 et 156. || xvi e s . F. à l'article.] 

|| 1° Vieilli. Gonflé. Vagues ampoulées, rons. Sonn. pour 
Hélene, n, 36. Fig. — de gloire, d’ambition, oud. Rech. ital. 

Il 2° Fig. (Sens repris dulat. ampullatus.) Très enflé (en 
parlant du style). Des propos ampoulés, st-sim. iii, 326. Une 
plainte — , boil. Art p. 3. Fadeurs ampoulées, J. -b. rouss. 
Épît. il, 2. 

* AMP OULETTE [an-pou-lêt’] 5. f. 

[étym. Dérivé de ampoule, § 133; proprt, petite fiole. 

|| (Au propre.) xii® s. Ampolete, Dial. Grégoire, p. 61.1 
j| 1° (Marine.) Vieilli. Sablier composé de deux pe- 
tites ampoules de verre. 

|| 2° (Art milit.) CMindre de bois qui ferme la lumière 
d’un projectile c^eux et contient la fusée. 

AMPUTATION [an-pu-tà-s v on ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du laf. amputatio, action de couper. 

|| xvi e s. Faire amputation d’une jambe, paré, x. 21.] 

|| (Chirurgie.) Action d’amputer. Faire, pratiquer une — . 
AMPUTÉ, ÉE [an-pu-té] s. m. et f. 

[étym. Subst. particip. de amputer, § 45. || Ne'olog .] 

|| Personne qui a subi une amputation. 

AMPUTER [an-pu-té] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. amputare, m.,s. || xvi e s. Si on 
connaît... que ces tumeurs se puissent amputer, paré, v, 17. 1 

|| (Chirurgie.) Enlever à l’aide d’un instrument tran- 
chant (un membre, une partie de membre, un organe). — 
unbras.une jambe. || P. ext. — qqn, lui faire une amputation. 
AMULETTE [à-mu-lpf] s. f. { masc . acad. 1762-1835). 
[étym. Emprunté du lat. amuletum, m. s. Pour le genre 
V. § 550. || 1611. cotgr.] 

Il Objet auquel on attribue superstilieusement une vertu 
préservatrice. Amulettes plus puissantes, d’aub. Soncy , i, 7. 

Il avait des amulettes et des espèces de sorts suspendus au cou, 
chateaûbr. Jtinér. 2, Archipel. 

AMURE [à-mur] s. f. 

[étym. Origine inconnue. Mot différent, de l’anc. franç. 
amure, amore, pointe (d’une épée). || 1643. Amule, four- 
nier, dans jal, Gloss, naut. | 1687. Amure, desroches, 
dans jal. Gloss, naut.] 

|| Coin d’une basse voile fixé du côté d’où vient le 
vent. Cordage qui fixe ce coin. 

AMURER [à-mu-ré] v. tr. . 

[étym. Dérivé de amure, § 154. On trouve aussi amuler 
aux XVII e et xvm e s. Il xvi e S. Amure bâbord! RAB. IV. 22.] 

|| Fixer (une voile) du côté d’où vient le vent. 
AMUSABLE [à-mu-zàbl’| adj. 

[étym. Dérivé de amuser, § 93. || xvn e s. Attribué à 
M me DE maint, par Duclos. Admis acad. 1835.] 

|| Qni peut être amusé. 

AMUSANT, ANTE [à-mu-zan. -zânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de amuser, § 54. || xvu e -xvm e s. 
Toute à tous et amusante, st-sim. i, 349.] 

|| Oui amuse. Un babil —, collin d’harlev. Chat, en Esp. 
il, 5. Un mari bien —, mariv. Jeu de Vam. et du has. i, l. 
AMUSEMENT [à-muz’-man ; en vers, -mu-ze-...] s. m. 
[étym. Dérivé de amuser, § 145. || xv e s. Admusement, 
mart. d’auv. Vig. de Ch. VII, n. 53.1 

I. Ce qui fait, perdre le temps. Le moindre — vous peut être 
fatal, mol.. Tart. v, 6. Ah! que d’amusements! id. Mis. iv, 4. 

II. Ce qui distrait de choses sérieuses, importantes.. 
Faibles amusements d’une douleur si grande, rac. Bér. u, 2. 
Henriette, entre nous, est un — , mol. F. sav. n, 3. L’espé- 
rance... n’est qu’un — inutile, boss. Panée/, Ste Thérèse. 1. 

III* Ce qui distrait agréablement. Étude que nous faisons 
en partie par nécessité, en partie par d’alemb. Encycl. préf. 

Il faut prendre l’amour comme un — , destouches, Irrésolu, 
n, 4. | Spécialt. Liaison d’amour peu sérieuse. La seconde 
(la coquette) a plusieurs amusements tout à la fois, la.br. 3. 
AMUSER [à-mu-zé] v. tr. 

[étym. Composé de à et muser, §§ 192 et 196. || xn e s. 
chrétien de troyes, dans delb. Rec .] 

I. Occuper de choses qui font perdre le temps. Amusez- 
le du moins à débattre avec vous, corn. Nicom. v, 5. Croit-il 
qu’en cet affront je m’amuse à me plaindre? id. Méd. i, 5. 
n s’amuse à tout autre chose, la f. Fab. vi, 10. | Famil. 

S’ — à la bagatelle. | Absolt. Mais je m’amuse trop, l’orfèvre 
est loin d’ici, corn. Suite du Ment, n, 6. 

II. Distraire de choses sérieuses, importantes, par de 
fausses démonstrations. — un créancier par des promesses. 


AN 

Amusez les rois par des songes, la f. Fab. vrn, 14. Les pro- 
messes trompeuses dont le faux prophète Hananias amusait le 
peuple, boss. États d'orais. 1. | P. ext. — la douleur de 
qqn. J’aurai soin d’ — sa colère, quinault. Mère coq. m, 6. 
Ils amusent leurs talents à des choses puériles..., montesq. 
Lett. pers. 36. — le tapis (au jeu), faire perdre de vue la 
partie par des causeries. 

III. Distraire agréablement, n le faut — encor comme 
un enfant, la f. Fab. vm, 4. C’est assez qu’en courant la 
fiction amuse, boil. Art p. 3. S’— d’une chose, ü s’amuse de 
peu de chose. | Vieilli. M me de Montespan s’amuse fort à ses 
ouvriers, SÉv. 404. | P. ext. Des périodes faites avec un tra- 
vail infini pour — l'oreille, fén. Dial, sur l'éloq. 1. S’ — de 
qqn, aux dépens de qqn, en se moquant de lui. 
AMUSETTE [à-mu-zet’] 5 . f. 

[étym. Dérivé de amuser, § 130. ||xvn e s. F. à l’article.] 
|| Petit amusement. Pour servir d’ — , la f. Fab. ii, 16. 
Elle ne la laissaii.s’occuper que des amusettes d’un bas con- 
seil, st-sim. iv, 29, || Spécialt. (Artill. anc.) Canon léger. 
AMUSEUR [à-mu-zeîir] s. m. 

[étym. Dérivé de amuser, § 11. || 1564. j. Thierry, Dict. 
franç. -lat.] 

|| Celui qui en amuse d’autres. 

AMUSOIRE [à-mu-zwar] s. f. 

[étym. Dérivé de amuser^ § 113. Le xvn e s. dit aussi 
amusoir, masc. Amusoirs de foux curieux, st-amant, Rome 
ridicule, str. 12. || 1611. Amusoire, masc. cotgr.] 

|| Vieilli. Ce qui sert à amuser. Faute d’ — meilleure, 
scarr. Virg. trav. 5. 

AMYGDALE [à-mïg’-dàl] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. amygdala, amande. || xvi e s. 
Tonsilles ou amygdales, paré, i, 17.] 

|| Corps glanduleux, en forme d’amande, placé de cha- 
que côlé de l’isthme du gosier. 

* AM Y GD ALITE [à-mïg’-dà-lît’l 5. f. 

[étym. Dérivé de amygdale, § 282. || Néolog.] 

|| Inflammation des amvgdales. ^ 

AMYGDALOÏDE [à-mîg’-dà-lo-id’] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec à^uYSxXoeiS-qç, semblable 
à une amande. || 1798. acad.] 

|| (Minéral.) Roche dont la masse renferme des es- 
pèces de novaux, d’une nature différente, ayant la forme 
d’une amande. 

AMYLACÉ, ÉE fà-mi-là-sé] adj. 

[étym. Dérivé de amylum, amidon, § 233. || Néolog .] 

|| Qui tient de la nature de l’amidon. 

* AM Y LE [à-mil] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. amylum, amidon. || Néolog .] 

|| (Chimie.) Hvdrogène carboné considéré comme le 
radical des alcools fabriqués avec la fécule de pomme 
de terre. 

‘AMYLIQUE [à-mi-lïk’] adj. 

[étym. Dérivé de amylum, § 282. || Néolog.] 

|| Qui a rapport à l’amyle. 

AN [an] s. m. 

[étym. Du lat. annum, m. s. §§ 291 et 476.] 

|| 1° Durée d’une révolution de la terre autour du so- 
leil, prise pour unité de mesure du temps. (Ne s’emploie 
pas en astron.) ( Syn . année.) L’ — dernier. Il y a vingt ans. 
Huit ans déjà passés, rac. Ath. i, 1. Le premier jour de 1’ — . 
Absolt. Le jour de F — approchait, d’urfé, Astrée, U, 6. Bon 
jour, bon —, salutation qu’on s’adressait dans les pre- 
miers jours de l’année. Bon jour et bon — -, mon cher cou- 
sin, sév. 871. Service du bout de 1’ — , et, ellipt, Bout de F — , 
service religieux célébré pour qqn un an après sa mort. 
Que gagnez-vous par — ? la f. Fab. vin, 2. Bon — , mal — , 
les bonnes années compensant les mauvaises. Les revenus 
Qui vont, bon — , mal — , à dix bons mille écus, destouches, 
Dissip. ri, 2. Il est âgé de trente ans. Eh! n’as-tu pas cent ans? 
la F. Fab. vm, 1. La solitude effraie une âme de vingt ans, 
mol. Mis. v, 4. C’est folie De compter sur dix ans de vie, la 
f. Fab. vi, 19. L’ — 754 de la fondation de Rome naquit Jésus- 
Christ. L’ — III de la Republique (1795). Famil. Je m’en moque 
comme de F — quarante, cela m’est indifférent. (An quarante 
semble une altération de Alcoran.) || (Droit.) — et jour, un 
an révolu, plus un jour. || P. ext. Année. L’— n'aura plus 
d’hiver, le jour n’aura plus d’ombre, malh. Récit d’un berge r. 

Il 2° Au plur. Les ans, le temps qu’on a vécu. Ce peu 
que mes vieux — m’ont laissé de vigueur, CORN. Cid, m. 5. 
Quand de nos jeunes — l’éclat est amorti, mol. Mis. m, 4. 
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Sous le faix du fagot aussi bien que des — , la f. Fab. i, 16. 
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|| (Antiq.) Ouvrage sculpté en relief. 
ammimostf fà-nà-P-n nuf.’l v m fit 


Pour réparer des — l’irréparable outrage, RAC. Ath. il, 5. 

1. ANA [à-nà] s. m. 

[étym. Du suffixe lat. plur. neutre ana, ajouté à cer- 
tains noms propres latinisés : Bolæana, choses de Boi- 
leau, etc. § 244.] 

|| Recueil de traits attribués à un auteur célèbre. Cela 
traîne dans tous les — . 

2. ANA [à-nà] adv. 

[étym. Emprunté du lat. médical ana, m. s. grec xvà, 
indiquant répartition.] 

|| (Formule médic.) A doses égales. 

‘ANABAPTISME [à-nà-bà-tïsm’] 5. m. 

[étym. Emprunté du grec àvaêx'iu'uq'p.éç, m. s. || 1574. 
tigeon, St Cyprien, dans delb. Rec .] 

|| Hérésie consistant à nier l’efficacité du baptême donné 
avant l’âge de raison, et à baptiser de nouveau les adultes. 
ANABAPTISTE [à-nà-bà-tïst’] s.m. 

[étym. Emprunté du grec àvaêaic'ciavqç, m. s. || 1525. 
Point ne suis luthériste Ne zuinglien et moins anabaptiste, ma- 
rot, Ép. à M. Bouchart .] 

|| Sectateur de l’anabaptisme. 

ANACARDE [à-nà-kàrd’] 5. m. 

[étym. TEmprunté du grec xvaxàpSiov, m. s. S’est dit 
de l’arbre et du fruit. || xiv e s. Anacardi chaul, Qualitez 
des simples medicines, ms. franç. Bibl. nat. 1288, f° 134, 
r°. | xvi e s. Anacarde, paré, xxxv, 33.] 

|| Fruit, de l’anacardier, en forme de cœur. 
ANACARDIER [à-nà-kàr-dyé] s. m. 

[étym. Dérivé de anacarde, § 115. || 1792. engygl. méth. 
Chimie. Admis acad. 1835.] 

|| Arbre des Indes, de la famille des Térébinthacées. 
ANACHORÈTE [à-nà-kô-rêl’] s.m. 

[étym. Emprunté du grec àvxx wp t\xt\<;, m • s - L’n a été 
rendu par i jusqu’au xvi e s. § 496. || xn e s. Anacoritte, 
Serm. de St Bern. p. 87. | 1611. Anachorète, cotgr.] 

|| Religieux vivant dans la solitude. Il mène une vie 
d' — . Un repas d'— , les. Gil Blas, iv, 9. 
ANACHRONISME [à-nà-kfô-nîsm’] 5. m. 

[étym. Composé avec le grec àvà, en haut, et xpôvoç, 
temps, § 281. || xvn e s. st-amant, dans agad. Histor.\ 

|| Erreur consistant à placer un événement avant sa 
daie. ou, par extension, a une date autre que la sienne. 
Les anachronismes , c’est-à-dire cette sorte d’erreur qui fait 
confondre les temps, boss. Hist. univ. dess. général. || P. 
ext. Un — de costume, de langage. 

ANACOLUTHE [à-nà-kô-lut’] 5. /“. 

[étym. Emprunté du lat. anacoluthon, grec àvxxô'Xouôov, 
m. s. || 1751. ENCYCL.] 

|| Construction grammaticale qui n’est pas suivie jus- 
qu’au bout. 

'ANACOSTE [à-nà-kôst’] s. f. 

[étym. On disait encore au xvm e s. anascot, ascot, ars- 
cot. Il faut y voir des altérations du nom de la ville 
d’Arschot ou Aerschoot, en Brabant, § 36. || -1723. Anacoste 
ou anascote, savary, Dict. du comm.) 

|| Espèce de serge. 

ANACRËONTIQUE [à-nà-kré-on-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du làt. anacreonticus , m. s. § 282. 
|| xvitr e s. V. a l’article.] 

|| Qui est dans le genre érotique des petites pièces 
attribuées au poète grec Anacréon. Les odes que j’appelle 
anacréontiques, la motte, Disc, sur la poésie. 
‘ANAÉROBIE [à-nà-é-ro-bi] adj. 

[étym. Composé avec à privatif grec et aérobie, § 281. |[ 
Néolog.} 

|| (En parlant de microbes.) Qui vit sans 'air, emprun- 
tant à des composés oxygénés l’oxygène dont il a besoin. 

ANAGALLIS [à-nà- gal’-l ïs'] s: m\ ( fém . th. corn., 
TRÉV.). ' j ' ■ '' è; ' . 

[étym. Emprunté du lat. anagallis, grec àvayaXAtç, tSoç, 
m. s. cotgr. et ouD. disent ànagal. On trouvé anagallide 
dans b. aneau, Trésor de Evonime, 159, édit. 1555. Sur 
le genre, V. § 550. || xvi e s. paré, xxy, 35.] 

|| Plante herbacée de la fainillè des Prirnulacées, dont 
une espèce commune, dite mouron rouge, est malfaisante. 

‘ANAGLYPHE [à-nà-glïf] et 'ANAGLYPTE [à-nà- 
gHpt'j's. in. , : f ' 

[étym. Emprunté du grec àvay^ücpoç, àvàykuitToç, de 
àva, en haut, et ykucpëiv,' ciseler en relief. || Néolog.] 


[étym. Emprunté du grec àvxyywa-rqc;, m. s. }| xvi e s. 
Docte et fidele anagnoste, rab. iv, Ep. au card. de Chas- 
tillon.) 

4 [| (Antiq.) Esclave faisant la lecture pendant le repas. 
|| P. ext. Vieilli. Lecteur, lectrice. Il faut... se servir d’— , 
psiresc, Lett. 36. 

'ANAGOGIE [à-nà-gô-ji] s. f. 

[étym. Dérivé de anâgogique, sur le modèle de allégo- 
rie, analogie, etc. § 68. {Cf. le grec àvaywy-q, le lat. ana- 
goge.) || 1560. viret, dans delb. Rec.] 

|| Recherche du sens mystique des textes sacrés. 
ANAGOGIQUE [à-nà-gd-gïk’] adj. 

[étym Emprunté du lat. anagogicus, grec dtvaywyixôç, 
m. s. || xvi e s. h. est. Apol. u, 178.] 

|| 1° Qui a rapport à l’anagogie. Par l’explication du sens 
moral, allégorique, — , furet. Rom. Ôourg. n, 99. 

|| 2° P. ext. Subtil. Discoureurs sophistes et anagogiques, 
JOS. SCALIGER, Lett. 81. 

‘ANAGRAMMATISER [à-nà-gram’-mà-ti-zé] V. tr. 
[étym. Dérivé de anagramme, § 267. st-amant emploie 
anagrammé, Poète crotté. || xvi e s. P. de l’estoile, i, 199. 
Supprimé acad. 1878.] 

|| Mettre en anagramme. (Ils) retournent leurs noms, les 
écorchent ou les ahagrammatisent, furet. Rom. bourg, i, 
115. 

‘ANAGRAMMATISTE [àmà-grâm’-mà-tîst’] s. m. 
[ÉTYM. Dérivé de anagramme, § 265. || 1680. riciiel. 
Supprimé acad. 1878.] 

|| Celui qui fait des anagrammes. 

ANAGRAMME [à-nà-gràm’] s. f. {masc. à l’origine et 
encore dans cotgr.). 

[étym. Emprunté du grec àvàypocpijxx, de àvâ, qui in- 
dique renversement, et ypagga, lettre. Sur le genre, V. 
§ 550. || xvi e s. Un gentil anagramme, bouchet, Serées., i, 1.] 
|| Mot formé par la transposition des lettres d’un autre 
mot. « Mare », « amer », sont des anagrammes du mot « rame ». 
’ANAGYRE [à-nà-jïr] et ANAGYRIS [à-nà-ji-rîs’] s. m. 
[étym. Empruntés du grec àvàyupoq et àvàyupiç, m. s. 
Sur le genre, V. § 550. || xvi e s. Anagyris, du pinet, Dios- 
cor. dans delb. Rec. | 1611. Anagyre, cotgr.] 

|| Arbrisseau de la famille des Légumineuses, dont 
l’écorce, les feuilles, exhalent une odeur fétide, d’où son 
nom vulgaire de bois puant. 

‘ANAL, ALE [à-nàl] adj . •! 

[étym. Dérivé du lat. anus, § 238. || Néolog.] 

|| (Anat,.) Relatif à l’anus. Veines anales. 

ANALEGTES [à-nà-lêkt’] s. m. pl. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. analecta, grpc àvxXexxa, 
choses choisies. [| 1721. trév.] 

|| Morceaux choisis dans un ou plusieurs écrivains. 
‘ANALEMMATIQUE [à-nà-lém’-mà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de anàlemme, § 282. || 1664. vaulerard; 
Traité de l’origine... du quadrant analemmatique .] 

|| Qui a rapport à l’analemme. Cadran solaire —, hori- 
zontal à stvle vertical. 

ANALEMME [à-nà-lèm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. analemma, grec àvà>v7)p.p.a, 
base, et, spécialt, support d’un cadran solaire. || xvi e s. 
Les analemmes dessus spécifiez, J. Martin, Vitruve, dans 
delb. Rec. | Analème, acad. 1718-1835.] 

|| Projection des cercles de la sphère sur un plan. 
ANALEPTIQUE [à-nà-lep'-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. analepticus, grec àvakiri'itTixôç, 
m. s. || 1555. b. aneau, Trésor de Evonime, dans delb. 
Zîec.] 

||(Médec.) Qui redonne des forces. Remède, aliment — . 

| S. m. Un bon — . 

‘ANALGÉSIE [à-nal-jé-si] 5. f. 

[Étym. Emprunté du grec àvaAyqaîa, m. s. || Néolog .] 

|| Anesthésie partielle de la peau ou des muqueuses. 
ANALOGIE [à-nà-lô-ji] s. f. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. analogia, grec àvakoyia, m. s. 

|| XVI e s. L’analogie et conformité est telle, RAB. I, 10.] 

|| Rapport entré deux ou plusieurs choses qui offrent 
quelque trait commun. L’— qui existe entre l’homme et le 
singe. L’ — des goûts, des caractères, des idées. L’— des cir- 
constances. L’ — de l’arabe avec l’hébreu. Raisonner, conclure 
par — .|| Spécialt. Rapport entre divers mots d’une langue 



i ‘SM ï 

m 

S! 


AN A 


93 — 


ANA 


m 


■ê 


m 


m:. 

wf 


M'- 

la- 


quant à leur forme ou leur signification. L’ — n’est autre 
chose qu’un usage particulier qu’on infère d'un usage générai 
qui est déjà établi, vaugel. Rem. préf. 

ANALOGIQUE [à-nà-lè-jïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. analogicus, grec àvaXoyiitôç, 
m. s. || 1611. COTGR.] 

|| Fondé sur l’analogie. Raisonnement — . 
ANALOGIQUEMENT [à-nà-lô-jïk’-man ; en vers, -ji- 
ke-...] adv. 

[étym. Composé de analogique et ment, § 724. || 1557. 
p. de mesmes, înstit. aslron. dans delb. Rec .] 

|| D’une manière analogique, par analogie. 
ANALOGUE [à-nà-log’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. analogos, grec dva^oyoç, m. 
s. || 1690. FURET.] 

|| Qui offre qq trait commun avec une autre chose. 
On phénomène — à un autre. Des effets analogues. || Substan- 
tivt. Ce terme n’a point d’ — en français. 

ANALYSE [à-nà-lïz’] 5. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. analysis, grec ivà’Xuaiç, 
m. s. || xvi e -xvil e s. L’annalise de tout le livre, d’aub. dans 
delb. Rec. | 1636. L’analyse des anciens..., toujours si astreinte 
à la considération des figures, desc. Méth. 2.) 

|| Division d’un tout en ses parties, pour l’étudier. — 
chimique, séparation des corps simples qui forment un 
composé, un mélange. || — grammaticale, des parties du 
discours dans une phrase. — logique, des propositions 
d’une phrase, des termes d’une proposition. || — mathé- 
matique, des propriétés des figures représentées par des 
constructions (géométrie ordinaire) ou traduites en équa- 
tions algébriques (géométrie analytique). || — spectrale, des 
éléments constitutifs d’un corps par l’examen des raies 
du spectre qu’il produit à l’état incandescent. || — psycho- 
logique, des diverses facultés de l’âme. Avoir l’esprit d’— . 

|| En dernière —, au terme de l’analyse, et, fig. après avoir 
tout bien examiné. 

ANALYSER [à-nà-li-zé] v. tr. 

"~[étym. Dérivé de analyse, § 154. || 1746. condill. Orig. 
des conn. I, n, 6.] 

|| Décomposer (un tout) en ses parties pour l’étudier. 

— l’eau. — le lait. — une fleur. | — une phrase, un livre. 
‘ANALYSEUR [â-nà-li-zéür] s. m. 

[étym. Dérivé de analyser, § 112. || Néolog .] 

]| 1° Celui qui analyse. 

|| 2° Ce qui analvse. Spe'cialt. Substance qui permet 
de reconnaître qu’un ravon lumineux est polarisé. 
ANALYSTE [à-nà-lïst.’] 5. m. 

[étym. Dérivé de analyser, § 265. || xvn e s. Les arith- 
méticiens et les analystes, malebr. Rech. de la vérité, v, 2.] 
|| Celui qui est versé dans l'analyse mathématique. || 
Chimiste qui fait spécialement des analyses.' 
ANALYTIQUE [à-nà-li-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. analyticus, grec cxvxXutixôç, 
m. s. Il xvi e s. Les dernières analytiques, la boderie, dans 
godef. Suppl.] 

|| Qui procède par analyse. Méthode — . Géométrie —, 
application de l’algèbre à la géométrie qui, ramenant la 
notion de figure à celle de situation et celle de situation 
à celle de grandeur, représente les lieux géométriques 
par des équations, ou déduit de l’analvse des équations 
les propriétés des figures. || (Gramm.) Ordre — , construc- 
tion qui suit la marche de l’analyse logique. Langue — , 
qui tend à décomposer la pensée. || Néolog . Compte rendu 

— d’un discours. 

ANALYTIQUEMENT [à-nà-li-tïk’-man ; en vers, -li- 
ke-...] adv. 

[étym. Composé de analytique et ment, § 724.- || 1690. 

FURET.] 

|| D’une manière analytique. . 

ANAMORPHOSE [à-nà-môr-féz’] s. f. 

[étym. Composé avec le grec àvd, indiquant renver- 
sement, et p.opcpT|, forme, § 281. || 1751. encycl.] 

IJ Dessin déformé d’un objet qui, réfléchi dans un mi- 
roir cylindrique, conique, reprend sa forme régulière. 
ANANAS [à-nà-nà] s. m. 

[étym. Mot d’origine brésilienne (nanas), § 30. furet. 
écrit anana. || 1554. Espèce de fruit nommé nana, tiievët, 
Cosmogr: univ. 935 b.] 

|| 1° Plante épineuse de la famille des Broméliacées. 
Il 2° Le fruit de cett,e plante, de forme ovoïde, savou- 


reux et parfumé. || P. ext. Fraise —, grosse fraise dont 
le goût rappelle celui de l’ananas. 

“AN ANDRE [à-nândr’] adj. 

[étym. Emprunté du grec dvxvSpoç, sans mâle, de xv 
privatif et dv-qp, homme. \\ Néolog.] 

|| (Bolan.) Dont la fleur ne porte pas d’organes mâles. 
‘ANANTHE [à-nânt’] adj. 

[étym. Composé avec le grec otv privatif et dvôoç, fleur, 

§ 218. || Néolog.] 

|| (Bolan.) Qui ne porte pas de fleurs. 

ANAPESTE [à-nà-pest’] S. m. 

[étym. Emprunté du lat. anapæstus, grec àva'juxiaxGç, 
m. s. || xvi e s. La vertu du pied anapeste, RONS. vu, 338.] 

|| (Métr. anc.) Pied formé de deux brèves suivies d’une 
longue (-—). 

ANAPESTIQUE [à-nà-pes’-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. anapæsticus, grec avaircuu'u- 
xéç, m. s. || 1558. G. morel, dans delb. Rec.] 

|| Où domipe l’anapeste. Vers — . 

ANAPHORE [à-nà-for] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. anaphora, grec xvxc popd, m. s. 

|| 1611. COTGR.] 

|| (Rhétor. ) Répétition de mêmes mots en tête de 
phrases qui se suivent. 

AN APHRODISIAQUE [à- nà-frô- di -zyâk’ ; en vers, 
— zi-àk’] adj. 

[étym. Composé avec x le grec àv privatif et aphrodisia- 
que, § 281. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Qui amortit le désir sexuel. 

‘ANAPHRODISIE [à-nà-fro-di-zi] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àvxcppûSicrîa, m. s. ||iVéo/o^.] 

|| Amortissement du désir sexuel. 

ANAPHRODITE [à-nk-frô-dït’] adj. 

[étym. Emprunté du grec àvxcpp-iSLToç, m. s. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

|| Chez qui le désir sexuel est amorti. 

‘ANAPLASTIE [k-nk-plâs’-ti] 5 . f. 

[étym. Dérivé du grec âvairXduaeiv, reformer, recons- 
tituer 4 § 282. || Néolog .] * 

|| (Chirurgie.) Opération ayant pour objet de reformer 
un organe mutilé. 

ANARCHIE [à-nàr-chi] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àvap yj.%, m. s.. |j xiv e s. 
Anarchie est quant l’on francbist aucuns serfs et met en grans 
offices, oresme, Polit. Motz estranges .] 

|| Désordre produit dans un État par l’absence de gou- 
vernement ou par l’impuissance de ceux qui gouvernent. 
Il n’y a rien de pire que 1’ — , c’est-à-dire de vivre sans gou- 
vernement et sans lois, boss. Conn. de Dieu, i, 13. L’ — 
féodale. || P. ext. L’ — des esprits. Dne sorte d’ — douce et 
paisible en fait d’opinions littéraires, stael, Allem. i, 2. 
ANARCHIQUE [k-nkr-chïk’] adj. 

[étym. Dérivé de anarchie, § 282. || xvi e s. Quant à la 
forme de gouvernement entre les diables,, elle estoit anar- 
chique, Sat. Me'nipp. Suppl, du Catholicon, 3.] 

|| Qui tient de l’anarchie. Les temps anarchiques -de la 
décadence de la seconde race, volt. Mœurs, 171. Désordre 
— , laiiarpe, Langue révol. 27. || Qui favorise l’anar- 
chie. Tendances, doctrines anarchiques. 

ANARCHISTE [k-nkr-clust’] s. m. 

[ÉTYM; Dérivé de anarchie, § 265. || 1797. Ce nom d’anar- 
chistes que depuis deux ans on affecte de donner aux brigands, 
laharpe, Lang, révol. 16, note 2.] 

|| Partisan de l’anarchie. 

ANASARQUE [à-nà-sàrk’] 5 . f. 

[étym. Composé de àvd, au travers, et cap?, chair, § 281. 
|| xvi e s. L’hydropisie anasarca, paré, vi, 11. || 1636. L’hy- 
dropisie anasarque, e. de clave, Chimie, dans delb. Rec.] 
|| Hydropisie du tissu cellulaire. 

ANASTOMOSE [k-nâs'-to-môz’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àvacrtdpwaiî, m. s. || xvi e s. 
paré, i, 22 .] 

|| (Médec.) Abouchement de deux vaisseaux. | Jonction 
de deux rameaux nerveux. 

ANASTOMOSER [a-nas’-tô-mô-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de anastomose, § 152. || 1717. Ramifica- 
tions de veines qui s’anastomosent ou s’abouchent ensemble, 
Journal des sav. p. 277.} 

|| Joindre par anastomose. 

ANASTROPHE [k-nas’-trof] f. 
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[étym. Emprunté du lat. anastrophe, grec àvaaxpotp'^, 
m. s. || 1751. ENCYCL.] 

|| Renversement de l’ordre habituel des mots. 
ANATHÉMATISER [à-nà-léTmà-ti-zé] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. anathematizare, grec 
àvaôsgaTtÇetv, m. s. §§ 216 et 267. || xiv e s. bouteill. 
Somme rur. n, 12.] 

|| Frapper d’anathème. — un hérétique. | P. anal. — une 
doctrine. || Fig. Réprouver. Nous anathématisons tout ce 
qui n’est pas de la Calprenède, SÉv. 342. 

*ANATHÈMATISME [à-nk-té-mà-f ïsm’] .y. m. 

[ÉTYM. Emprunté du bas lat. anathematismus , grec 
àvaScp.aTto’p.ôç, m. s. || xv e s. Gr. Coût, de France, iv, 523.] 
|| Action de frapper d’anathème. L’onziesme — contre Nes- 
torus, du perron, 504, édit. 1622. (Ce qu’ils) ont inséré dans 
leurs symboles ou dans leurs anathématismes, BOSS. 6 e Avert. 
ANATHÈME [à-nk-tèm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. anathema, grec àvd6sp.a, 
m. s. g 216. Il xu e s. Desuz anatheme, GARN. de pont-ste- 
max. St Thomas, 2335.] 

I. Malédiction par laquelle l’Église retranche qqn de 
sa communion. Prononcer, lancer, fulminer 1’ — contre qqn. 
Le concile frappa d’— un évêque célèbre, BOSS. Hist. univ. x, 
11. || P. anal. Tous ces dogmes affreux, d’anathèmes frappés, 
boil. Sat. Â 12. || Fig. Réprobation complète. Qui du bon 
sens mérite 1’—, j.-b. rouss. Épît. il, 3. 

Iï. Celui qui est frappé de cette malédiction. Comme 
des anathèmes, séparés de Rassemblée sainte, mass. Petit 
Nombre d’êlus, 1. || Adj. Qu’il soit — ! 

‘ANATIFE [à-nà-tif] 5. m. 

[étym. Abréviation arbitraire de anatifère. (F. ce mot.) 
|| Néolog. Admis acad. 1835, supprimé 1878.] 

|| Genre de crustacés cirripèdes, dont la. coquille est 
soutenue par un pédicule contractile. 

* ANATIFÈRE [à-nà-ti-fër] adj. 

[étym. Composé avec le lat. anas* atis, canard, et fero, 
je porte (F. § 273), à cause de la croyance fabuleuse que 
les canards sauvages se formaient dans la coquille de 
ce crustacé. || xvii® s. F. à l’article.] 

|| Vieilli. Conque — , anâlife. Ce qu’aucuns ont appelé des 
conques anatifères, peiresc, Lett. 105. 

ANATOMIE [à-nà-tô-mi] .y. f. 

[étym. Emprunté du lat. anatomia, grec avaTop/rp m. s. 
|| XIV e s. Le dit cirurgien qui bien cognoistroit la nathomie, 
Somme M e Gautier, ms. franç. Bibl. nat. 1288, f° 92, r°.] 
|| 1° Étude de la structure des organes parleur dissec- 
tion. L’ — du corps humain. L’ — d’une plante. Absolt. Étu- 
dier 1’—. — comparée, science fondée sur la comparaison 
des organes entre les divers animaux. || P. ext. Pièce d’— , 
corps ou partie d’un corps disséqué, ou reproduit en 
plâtre, en cire, pour servir de sujet d’étude. || Vieilli. 
Une — sèche, et, absolt, Une —, un squelette. (Les Égyp- 
tiens) faisaient apporter 1’ — sèche d’un. homme pour servir 
d’avertissement aux conviés, Montaigne, i, 19. En grec sce- 
letos, qui signifie — seiche, paré, iv, 43. 

|| 2° Fig. Analyse subtile. Prenant plaisir à faire 1’ — 
des cœurs, bon. des per. Nouv. 66. Une — des passions du 
cœur humain, eén. Dial, sur l’étoq. 1. (Il) charge ses des- 
criptions, s’appesantit sur les détails ; il fait une —, la br. 1. 
ANATOMIQUE [à-nà-tô-mïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. anatomicus, grec àvaxopixdç, 
m. s. || xvi e s. Dissection anatomique, paré, préf.] 

|| 1° Relatif à l’anatomie. Pièce — . Recherches anatomi- 
ques. Piqûre —, qu’on se fait en disséquant. 

|| 2° Vieilli. S. m. Anatomiste. Plusieurs anatomiques 
françois, grevin, Impost. des diables, 147, r°, édit. 1567. 

ANATOMIQUEMENT [ à-nà-tô-mïk’-man ; en vers , 
-mi-ke-...] adv. 

[étym. Composé de anatomique et ment, § 724. || 1740. 

ACAD.] 

|| D’une manière anatomique. 

ANAT0M2SER [à-nà-to-mi-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de anatomie, § 268. || xvi® s. Anatomiser 
la cervelle, rab. iv, 66.] 

|| 1° Vieilli. Disséquer. Ceux qiii ont anatomisé et dé- 
coupé les corps, paré, préf. 

|| 2°. P. ext . Vieilli. Diviser. Ce rayon, qui s’est anatomisé 
au sortir du prisme, volt. Philos, de Newton, n, 10. || Fig. 
Analvser subtilement. Jamais le cœur féminin n'a été mieux 
anatomisé. 


ANATOMISTE [à-nà-tè-mist’] s. m. 

[étym. Dérivé de anatomie, § 265. || xvi e s. paré, i, 1.] 
|| Celui qui se livre à l’étude de l’anatomie. || Fig. Celui 
qui analyse subtilement. Le plus pénétrant — de notre cœur, 
bourd. 1 er Jugem. dern. 2. Un excellent — de la langue 
française, d’alemb. Éloges, Dangeau. 

ANCÊTRE [an-sètr 1 ] s. m. 

[étym. Du lat. antecessor, m. s. devenu ant-cess-re, 
§§ 291 et 336; antcestre, ancestre, §§ 405 et 421; ancêtre, 
§ 422. Sujet sing. en anc. franç. conformément à l’étym. ; 
les régimes sing. et plur. ancesseur, ancesseurs, ont dis- 
paru au xv e s.] 

|| 1° Au sing. Ascendant qui précède le père. Mais qu’im- 
porte-t-il qui puisse être Ni leur père ni leur — ? malh. Poés. 16. 
Les transformistes disent que le singe est 1’ — de l’homme. 

Il 2° Au plur. La série des ascendants jusqu’à une 
époque indéterminée. E compte une longue suite d’ancê- 
tres. Qu’au rang de ses ancêtres Dieu l’a fait remonter, rac. 
Ath. i, 2. || Fig. Les générations antérieures. Si nos an- 
cêtres ont mieux écrit que nous, la BR. 14. Les usages de 
nos ancêtres. ( Syn . aïeux.) 

ANCHE [ânch’] 5. f. 

[étym. De l’anc. haut allem. ancha, tibia et tuyau ( cf . le 
lat. tibia, os dè la jambe et flûte), § 6. [Cf. hanche.) || 1564. 
J. Thierry,, Dict. franç.-lat.} 

I. || 1° Vieilli. Tuvau, embouchure du hautbois, de 
la musette, etc. lV- de son pipeau, R. belleau, ii, 81. 

|| 2° P. ext. Lame vibrante placée dans l’embouchure 
de certains instruments à vent : hautbois, basson, clari- 
nette, etc., et dont les battements produisent le son. Ins- 
trument à — . 

|| 3° Tuyau d’orgue qui parle au moyen de celte lame 
vibrante. Un jeu d’anches. 

H. (Technol.) Conduit par lequel la farine tombe dans 
la huche en sortant de dessous la meule. 

* ANCHE [an-ché] adj. 

[étym. Dérivé de anche, § 118. || 1690. furet.] 

|| (Blason.) Recourbé en forme d’anche. Cimeterre — . 
‘ANCHIFLURE [an-chi-flür] 5. f. 

[étym. Origine inconnue. j| 1751. encycl.] 

|| Trou de ver à une douve de tonneau. 

ANCHILOPS [an-ki-lops’] y. m. 

[étym. Emprunté du grec àyj(îXeH[/,7n. y. [| 1751. encygl.] 
|| Petite tumeur au coin de l’œil. 

ANCHOIS [an-chwà] s. m. 

[étym. Emprunté de l’éspagn. anchoa, m. s. lequel 
vient probablement du basque, § 13. || 1564. Anchois ou 
anchoies, j. Thierry, Dict. franç.-lat.} 

|| Petit poisson de mer qui, conservé dans le sel, se 
mange comme hors-d’œuvre. 

ANCIEN, ENNE [an-syin, -svèn’ ; en vers , jusqu’au 
xvu e s. -si-...] adj. 

[étym. Du lat. pop. *anteianum, dérivé de ante, avant, 
devenu *anzianu, *anziien, anciien, ancien, §§ 97 et 300.] 

|| 1° Qui existe depuis une époque antérieure. (Syn. 
antique.) Le plus — passe le premier. (Le vétéran) au mi- 
lieu de ses compagnons moins anciens qui l’admirent, ségur, 
Hist. de Napol. m, 3. U est d’une famille plus — que la vô- 
tre. Jésus-Christ, que les deux Testaments regardent, l’Ancien 
comme son attente, le Nouveau comme son modèle, pasc. 
Pens. xvn, 5. Ce voyage de Gaina... changea le commerce de 
r— monde, volt. Mœurs, 141. || Qui existe depuis long- 
temps. Une église fort — . U respecta les traditions anciennes, 
montesq. Espr. des lois, x, 14. L’art de dissimuler, — 
comme le jnonde, dufresny, Faux Sincère, v, 13. | Vieilli. 
Agé. Les femmes anciennes et les enfants, monluc, Com- 
ment. 3. || Substantiel. E ne devait pas être d’un autre avis 
que son — (son .aîné), mol. Am. méd. n, 3. Je n’ai pas as- 
sez dè puissance pour défaire entièrement ce que mon — a 
fait, ch. Perrault, Contes, Belle au bois dormant. C’est 
un — ( famil .), c’est un vieillard. | Les anciens du peuple, 
les vieillards ; spe'cialt, ces vieillards considérés comme 
chefs, magistrats. Vous irez, vous et les anciens, vers le 
roi d’Égypte, saci, Bible, Exode, m, 18. Le conseil des An- 
ciens, chez les Hébreux et sous la constitution de l’an III. 
L’Ancien des jours (expression biblique), Dieu. 

|| . 2° Qui a existé à une époque antérieure. La nouveüe 
église a été bâtie sur l’emplacement de 1’ — . L’— régime. Nous 
devons l’apologue à T — Grèce, t,a f. Fab. m, 1. Les peuples 
anciens. P. ext. L’histoire — , l’histoire des peuples anciens. 
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Tarquin l’ Ancien. Caton l’Ancien. Ceux que nous appelons an- 
ciens étaient véritablement nouveaux en toute chose, pasc. 
Vide. || Substantivt. | 1. Les peuples anciens. Les anciens, 
qui ne connaissaient pas la distribution des trois pouvoirs, 
montesq. Es/jr. des lois, xi, 9. | 2. Les auteurs anciens. 
Les anciens ne s’y sont pas toujours assujettis, corn. 3 e Disc. 
Trag. Suivant le dire d'un — , mol. Av. ni, 1. La querelle des 
anciens et des modernes. Quelques habiles prononcent en fa- 
veur des anciens contre, les modernes, la br. 1. || P. anal. 
Qui a exercé une fonction à une époque antérieure. Un 
— soldat. Un — magistrat. Son — maître. | P. ext. Un — galant, 
la br. 3. Un — beau. 

ANCIENNEMENT [an-syen’-man ; en vers, -syè-ne-...] 
adv. 

[étym. Composé de ancienne et ment, § 724. || xn e s. 
Ancienement, wace, Rou, iii, 9735.] 

|| Da.ns les temps anciens. ( Syn . autrefois.) — en France, 
il n’y avait point de condamnation de dépens en cour laie, 
montesq. Espr. des lois, xxvm, 35. 

ANCIENNETÉ [an-syen’-té ; en vers, -syè-ne-té] s. f. 

[étym. Dérivé de ancien, § 255. j| xn e s. garn. de pont- 
ste-max. dans godee.] 

|| 1° Caractère de ce qui existe depuis une époque an- 
térieure. Ils contestaient sur 1’ — de leurs familles. || Spécialt. 
Antériorité dans l’^yercice d’une fonction. (Les maré- 
chaux qui) n’avaient aucun rang dans l’ordre que de leur — 
de promotion, ST-SIM. Il, 82. Droit d’ — . Par rang d’~- . Avan- 
cement à r — . || P. ext. Caractère de ce qui existe depuis 
longtemps. L’— d’une loi, d’une coutume. P. ext. Chose 
ancienne. Le goût de ces anciennetés, SÉv. 627. | Vieilli. 
Age avancé. L’ — de la reine, pasq. Rech. x, 20. Vieux ca- 
pitaines que vous deviez respecter, quand ce n’eût été que pour 
leur — , voit. Lett. 115. 

|| 2° Vieilli. Caractère de ce qui a existé à une épo- 
que antérieure. | Absolt. L’ — , l’antiquité. Ce serait blas- 
phémer contre 1* — , pasq. Rech. vu, 10. || P. ext. Caractère 
de ce qui a été en usage à une époque antérieure. L’— 
d ’ une"éxpr e s sion . Il (le mot sollicitude) put étrangement son 
—, mol. F. sav. ri, 7. 

ANCILE [an-sil] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ancile, m. s. || xvi e s. rab. 

iv, 49.] 

|| Bouclier que les Romains croyaient tombé du ciel 
et qu’ils gardaient religieusement comme le gage de leur 
empire. 

ANCOLIE [an-kô-li] v. f. 

[étym. Ane. franç. anquelie, corruption du lat. des bo- 
tanistes aquilegia, qui recueille l’eau, a cause de ses pé- 
tales disposés en urnes. || 1365. Henap esmaillié d'ancolyes 
et de liz. Invent, du duc d'Anjou, dans Bibl. École des 
chartes, 1889, p. 178.] 

|l Plante renoriculacée dite gant de Notre-Dame. 

J ANCONÉ [an-kô-né] adj. 

[étym. Emprunté du lat. médic. anconæus, dérivé du 
grec àyxwv, coude, § 226. || 1751. encycl.] ■ 

|| Qui tient au coude. Muscle — , muscle de la région 
postérieure et supérieure de l’avant-bras. | S. m. L’— sert 
à étendre l’avant-bras sur le bras. 

ANCRAGE [an-kràj’] s. m. 

[étym. Dérivé de ancrer, § 78. || xv e s. Tu es le port de 
vray et seur ancrage, chastell. dans delb. Rec .] 

|| 1° Action de jeter l’ancre. Droit d’— , qu’on paie 
pour jeter l’ancre dans certains ports. 

|| 2° P. ext. Lieu où l’on peut jeter l’ancre. Ce port offre 
un commode. {Syn. mouillage.) 

ANCRE [ânkr’] s. f. (qqf masc. aux xvi e et xvn e s.). 

[étym. Du lat. pop. ancôra, m. s. devenu anc’ra, § 290, 
ancre, § 291.] 

|| 1° Pièce de fer armée de deux dents, qu’on fait des- 
cendre à l’aide d’un câble au fond de l’eau, où elle se 
fixe de manière à retenir le navire. Les vaisseaux étran- 
gers qui plient leurs voiles et jettent 1’ — , J. dé maistre, 
Soir, de St-Pétersb. 1. Mettre le navire à 1’— . Être à 1’ — . 
Lever 1’ — , pour partir. Chasser sur ses ancres, être entraîné 
par la lame ou le vent sans que les ancres suffisent à re- 
tenir le navire. | La maîtresse — , èt, vieilli, L’— de salut, 
de miséricorde. Fig. C’est notre — de salut, notre ressource 
suprême. Spécialt. v — de salut, considérée comme sym- 
bole de la foi. Jetez cette — sacrée dont les cordages ne 
rompent jamais, boss. 3 e Toussaint, 3. | Le sage considère 


AND 

si ce n’est point là qu’il faut jeter 1’ — (se fixer), malh. Ep. 
de Sénêq. lxx, 2. Ne pourrons-nous jamais sur l’océan des 
âges Jeter 1' — un seul jour? lamart. Médit. 13. | P. plai- 
sant. L’ — de vos bontés nous rassure, rac. Plaid, iii, 3. 

|| 2° P. anal. \ 1 . ( Horlog.) Pièce en forme d’ancre 
renversée, qui règle l’échappement. | 2. Barre de fer 
destinée à empêcher l’écartement des murs, la poussée 
des voûtes, etc. 

* ANCRÉ, ÉE [an-kré] adj. 

[étym. Dérivé de ancre, § 118. || 1611. cotgr.] 

|| (Blason.) En forme d’ancre. Croix — . 

ANCRER [an-kré] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ancûrâre (les lexiques ne donnent 
que le part, ancoratus), devenu "ancrar, §§ 291, 336, ancrer, 
§295.] 

|| 1 ° Mettre à l’ancre. (Port) Où Dieu seul peut — notre 
nef vagabonde, racan, P s. 72. Venu... s’ — dans le canal de 
Dunkerque, sarrazin, Siège de Dunkerque. | Absolt. Sans 
peur, ils ancrent, ils descendent, CORN. Cid, i*v, 3. (Syn. 
mouiller.) || FigSFixev solidement. (Il a) ancré notre félicité 
en un sable mouvant, charron, Sagesse, n, 7. La vanité est si 
ancrée dans le cœur de l'homme, pasc. Pens. u, 3. Chez son 
rival je m’ancre avec adresse, mol. FL ni, 4. Ceux-ci ne pensè- 
rent qu’à s’ — de plus en plus près du Dauphin, st-sim. vnr, 428. 

|| 2° P. anal. Consolider (une maçonnerie) avec une 
barre de fer dite ancre. (Tornbeaux)... dont les pierres étaient 
ancrées de fer, b. de st-p. Et. de la nat. 5. 

’ANCRURE [an-krür] 5. f. 

[étym. Dérivé de ancrer, § 111. || (Au sens 2°. ) 1751. 

ENCYCL.] 

|| 1 ° Assemblage du tirant et de l’ancre qu’on y place 
pour empêcher l’écartement d’un mur. 

|| 2° Pli qui se forme en tondant le drap quand il est 
mal tendu. 

ANDABATE [amdà-bat’] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. andabata, m. s. || 1587. tail- 
lepied, dans dei.b. Rec.] 

|| (Antiq.) Gladiateur à cheval qui combattait les yeux 
bandés. 

‘ÀNDAILLOT [an-dà-vô] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1683. Daillots ou andaillot3, 
dans jal, Gloss, naut.) 

|| (Marine.) Anneau d’une voile triangulaire où passe 
le cordage qui sert à la hisser. 

AND AIN [an-din] s. m. 

[étym. Dérivé du radical qui a donné l’ital. andare, 
aller. {V. aller.) || xm e s. Renaud de Montauban, p. 233.] 
|| 1° Ane. franç. Enjambée. A grands andains va à perdi- 
tion, ph. de maizières, Songe du vieil pelerin. 

|| 2° P. ext. et spécialt. Ce que le faucheur coupe à 
chaque enjambée. (L’herbe des champs) par andains dé- 
coupée, CHASSIGN ET, PS. 19. 

‘ANDALOU, OUSE [an-dà-lou, -louz’] adj. 

[étym. Emprunté de l’espagn. andaluz, m. s. § 13. On 
trouve, au xvm e s., ândalous, plus conforme à l’étym. 
|| xviii® s. mat y, Dict. géogr.] 

|| Originaire de l’Andalousie. Un cheval — , et, s. m. Un 
— , genet d’Espagne. 

ANDANTE [an-dânt’; qqns prononcent an-dan-té] adv. 
et s. m. 

[étym. Motital.; proprt, allant, § 12. || 1751. encycl.] 
|| 1 ° Adv. (Musique.) Avec un mouvement modéré. 

|| 2° S. m. Morceau d’un mouvement modéré. Les an- 
dantes de Mozart. 

*AND ANTINO [an-dan-ti-nô] adv. 

[étym. Diminutif ital. de andante, § 12. || 1751. encycl.] 
|| Avec un mouvement un peu moins modéré que l’an- 
dante. 

ANDOUILLE [an-do'uy’] s. /'. 

[étym. Du lat. pop. ‘indüctïle, m. s. de inducere, mettre 
dedans, introduire : in devient en, an, § 472; et düctile, 
dôctile, douille. ( V. douille.) Le genre fém. est dû à la ter- 
minaison.] 

|| I e Saucisse faite avec les boyaux charnus du porc, 
remplis de tripes, de chair, de lard, hachés et assaisonnés. 
Vêtir 1’— {vieilli), mettre la chair hachée dans le boyau. 
Fig . Vieilli. Vêtu comme une — , se disait d’un homme am- 
plement couvert. 

|| 2° P. anal. — de tabac, rouleau de feuilles de tabac. 
|| — de pâte, pâton, défectuosité dans le papier. 
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AND O UILLER [an-dou-vé] s. m. 

[étym. Primitivement antoillier (encore dans trév.), 
du lat. pop. *anteocularem, *antoculare, proprt, (qui pousse) 
devant les veux. ( V . avant et ouiller, et cf. l’allem. augen- 
sprosse, m. s. proprt, rejeton des veux.)] 

|| Ramification qui se produit avec l’âge dans le bois 
du cerf, du daim, du chevreuil. Premier, second — . 
andouillette [an-dou-vet’] .9. f. 

[étym. Dérivé de andouille, § 133. || 1451. Andoilette, dans 
godef. Suppl.) 

|| Petite andouille faite avec des fraises et des tetines 
de veau. — de Troyes. 

'• *ANDRIENNE [ah-dri-vèn’J .y. f. 

[étym. Nom propre, § 36. || 1729. Merc. franç. cité par 

TRÉV.] 

Il Espèce de robe de chambre de femme à longue jupe, 
que la Dancour, dans le rôle de Y Andrienne de Baron, 
mil à la mode au commencement du xvm c s. 
’ANDRINOPLE [an-dri r nôpl’] s. f. 

[étym. Nom d’une ville de Turquie, § 36. (| Néolog.) 

|j Rouge d'Andrinople ou rouge — , dit aussi rouge turc, 
sorte de couleur employée dans les arts. || —, sorte 
d’étoffe de coton teinte en rouge. . 

*ANDRCECIE [an-dré-si] s. f. 

[étym. Qomposé avec le grec àvSp, radical de àvqp, 
ctvSpôç, homme, mâle, et olxtà, maison, § 279. || Néolog .] 
|| Ensemble des étamines ,v des organes mâles de la 
fleur. 

ANDROGYNE [an-drô-jin’] adj. et s. m. 

[étym. Emprunté du grec àvSpdyuvoç, de àvr,p, homme, 
et yuvT| , femmé, § 279. Il xiv e s. Cest androgyn métal, Traité 
d’alch. 98. | xvi c s. L’androgyne, J. nu bellay, 13 Sonn. de 
l'honrii amour, 4.] 

|| Adj. Qui possède les deux sexes. (Syn. hermaphrodite.) 
Spécialt. (Botan.) Plante —, qui porte à la fois les organes 
mâles et femelles, mais dans des fleurs séparées. || S. m. 
On — . On imagina des androgynes, possédant les deux sexes, 
volt. Dial. 25. 

ANDROÏDE [an-drô-id’]. s. m. 

[étym. Composé avec le grec àvfip, homme, et oïde, 
§ 279. || xvn e s. naudé, cité par trév. Admis acab. 1798.] 
|| Automate à forme humaine. 

ANDROMÈDE [an-drô-mèd’] s. /. 

[étym. Nom de la femme de Persée, transportée au 
ciel, § 36. || xvi e s. (L’étoile) qui est a la bonne main d’ An- 
dromède, p. de mesmes, Instit. astron. 138.] 

|| Constellation située près du pôle arctique. 
♦ANDROPHORE [an-drô-fôr] s. m., 

[étym. Composé avec dv-qp, homme, mâle, et tpopôç, 
qui porte, § 279. || Néolog.) 

|| [Botan.) Support commun de plusieurs anthères. 
ÂNE [an’] s. m. 

[étym. Du lat. asïnum, m. s. devenu *àsnu, § 290, asne, 
§ 291, âne, § 422.] 

!• || 1° Animal du genre solipède, à longues oreilles, à 
échine saillante, à cri discordant (dit braiment), que l’on 
emploie surtout comme bête de somme. Monter, aller à 
— . Chargé comme un — . Bâter un — . Un maître — étalait 
ses deux grandes oreilles, ch. Perrault, Contes, Peau 
d’Ane. — sauvage, l’onagre. — rayé, le zèbre. || Express, 
prov. Sérieux comme un — qu’on étrille, se dit de qqn qui 
affecte d’être grave. Têtu comme un — . Méchant comme un 
— rouge. Brider 1'— par la queue, faire une chose à l’en- 
vers. Nul ne sait mieux que Y — où le bât le blesse, chacun 
sent son mal mieux que tout autre. C’est 1’— du mo ulin , 
c’est lui qui a toute la peine. Faute d’un point, Martin per- 
dit son — , la moindre omission peut faire échouer. Le 
coup de pied de 1’— (toc. prov. inspirée par la f.. Fab. 
m, 14), la dernière injure, celle que le lâche fait à celui 
qui n’est plus à craindre. Être comme 1’— de Buridan, ne 
pouvoir se décider (ce philosophe scolastique ayant ima- 
giné un âne qui, placé entre deux mesures d’avoine éga- 
les, n’a pas de raison pour choisir et se laisse mourir de 
faim). Faire r— pour avoir du son, feindre d’ignorer une 
chose pour se la faire redire. > 

|| 2° Fig. Celui qui a l’esprit obtus. Traitant d’— ûui- 
conque est ignorant, d’esprit lourd, idiot, la f. Fab. xi, 5. Le 
plus — des trois n’est pas celui qu’on pense, id. ibid. ni, 1. 
Le pont aux ânes, chose si facile qu’elle est à la portée 
des esprits les plus obtus. — bâté, personne d’un esprit 
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tout à fait obtus. || Oreilles d’ — , longues oreilles consi- 
dérées comme l’emblème de l’ignorance, de la stupidité. 
Midas, le roi Midas a des oreilles d’ — , boil. Sat. 9. Bonnet 
d’— , garni d’appendices en forme d’oreilles d’âne, qu’on 
met à un enfant pour lui faire honte de son ignorance. 
|| Jeu de l’— salé, corruption populaire ( V . § 509) de l’an- 
glais aunt Sally, tante Sarâh, jeu d’adresse où une tête 
de vieille sert de but. 

II. P. anal. Colline en dos d’ — , dont les côtés forment 
talus. j| Tête-d’— , nom vulgaire du chabot, poisson à 
grosse tête. || Pied-d’ — , nom vulgaire d’un genre de mol- 
lusques dit aussi spondyle. || Pas-d’— . | 1. Nom vulgaire 
du tussilage, à cause de sa feuille. | 2. Sorte de mors avec 
lequel on maintient ouverte la bouche du cheval pour 
l’examiner. | 3. Pièce de la garde des épées au xvi e et 
au xvn e s. L’on y met (à une épée) le plus beau pas-d’ — 
du monde, sorel, Francion, 237. || Sorte d’étau dont se 
servent les ouvriers en marqueterie, en tabletterie. (F. 
esteau.j^ 

ANÉANTIR [à-né-an-tlr] v. tr. 

[étym. Composé de à et néant, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Aniantirent, Lib. Psalm. 82, dans Psaut. d’Oxf. p. 317.] 

|| 1 0 Ramenèç au néant. Celui qui a créé le monde peut seul 
1’ — . Les corps setransforment et ne s’anéantissent pas. L’hor- 
rible nécessité d’être éternellement ou anéantis ou malheureux, 
pasg. Pens. ix, 2. |L Fig. Assimiler au néant. S’ — devant 
Dieu. Il (Jésus-Christ) s’est anéanti lui-rmême, BOSS. Hist. 
univ. il, 25. Le fini s’anéantit en présence de l’infini, pasc. 
Pens. x, 1 bis. 

|| 2° P. ext. Réduire, à rien. (Syn. annihiler.) Rome avait 
si bien anéanti tous les peuples, montesq. Rom. 16. L’auto- 
rité même du peuple était anéantie, id. ibid. 13. Il y a telle 
femme qui anéantit ou qui enterre son mari, au point qu’il n’en 
est fait dans le monde aucune mention, labr. 3. — le mérite, 
id. 2. Absolt. Mettre dans un état d’abattement complet. 
(Syn. consterner.) Anéanti par la douleur. Cette nouvelle l’a 
comme anéanti. A ce discours, j’étais anéantie, mariv. Ma- 
rianne, 5. v 

ANÉANTISSEMENT [à-né-an-tïs’-man ; en vers, -ti- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de anéantir, § 145. || 1309. Texte dans 
godef. Suppl.] 

|| 1° Lé fait d’être ramené au néant. Puisque le juste et 
l’impie auront le même sort, et qu’un • — éternel va bientôt 
les égaler, mass. Vérité d’un avenir, 2. || Fig. Le fait de 
s’assimiler au néant. Elle reçut le viatique avec tant de mar- 
ques de paix, de ferveur et d’ — ..., rac. P.-Royal, 2. Abîmé... 
dans cet — , corn. Imit. ni, 5. Les anéantissements de ce 
Dieu-Homme, BOSS. Haine pour la Vérité, 1. Son — volon- 
taire (de Jésus), id. Émin. dign. des pauvres, P. 

|| 2° Le fait d’être réduit à rien. L’anarchie dégénéra en 
— , montesq. Espr. des lois, vm, 2. L’ — de ses espérances. 

| Spécialt. Abattement complet. La mort de son fils l’a jeté 
dans 1’ — . 

ANECDOTE [à-nek’-dÔt’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àvixSoTa (proprt, choses 
inédites), titre d’un ouvrage de Procope, § 36. || 1685. 
varillas, Anecdotes de Florence.] 

I. S. f. || 1° Particularité curieuse. Les anecdotes sont 
un champ resserré où l’on glane après la vaste moisson de 
l’histoire ; ce sont de petits détails longtemps cachés, volt. 
S. de L. XIV, 25. Les premiers travaux de M. de Buffon fu- 
rent des traductions : — singulière, condorcet, Éloge de 
Buffon. 

|| 2° Court récit d’un petit fait curieux. Nos interprètes... 
nous racontaient des anecdotes , Barthélemy, Anachar- 
sis, 38. 

II. Vieilli.. Adj. Anecdotique. L’histoire — des sciences, 
fonten. Montmort. 

ANECDOTIER [à-nek’-dô-tyé] y. m. 

[étym. Dérivé de anecdote, § 115. || 1736. volt. Lett. 
31 août.] 

|| Conteur d’anecdotes. 

ANECDOTIQUE [à-nek’-dô-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de anecdote, § 282. || 1787. féraud, Dict. 
crû.) 

|| Qui tient de l’anecdote. Histoire — . 

*ÂNÉE [â-né] s. f. 

[étym. Dérivé de âne, § 119. || xin® s. Asnee, e. boileau, 
Livre des mést. I, xlvtii, 12.] 
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|| Charge d’un âne. 

ANÉMIE [à-né-mi] . 9 . f. 

[étym. Composé avec le grec dtv privatif et aïp.oc, sang ; 
proprt, manque de sang, § 281. || Néolog. Admis acad. • 
1878.] 

|| Dépérissement causé par l’appauvrissement du sang. 

* ANÉMIER [à-né-myé; en vers, -mi-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de anémie, § 157. || Néolog.} 

|| Rendre anémique. S’ — , devenir anémique. 
ANÉMIQUE [à-né-mïk’] adj. 

[étym. Dérivé de anémie, § 229. j[ Néolog. Admis acad. 
1878.] 

|| Qui tient à l’anémie. État — . || Atteint d’anémie. Dne 
personne — , et, substantivt, Un, une — . 

ANÉMOMÈTRE [à-né-mô-mètr’| s. m. 

[étym. Composé avec àvsfjioç, vent, et pixpov, mesure, 

§ 279. || 1734. d’ons-en-bray, dans Mém. de U Acad, des 
sc. p. 123.] 

|| Instrument pour mesurer la vitesse du vent. 
ANÉMONE [à-né-mèn’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. anemona, m. s. 0. de serres, 
iv, 12, dit anemoné et fait le mot masc. |J 1542. du pinet, 
Hist. nat. de Pline, xxi, ,23.] 

|| Plante renonculacée à fleurs de couleurs variées. 
Griffe ou patte d'— , nam donné à la racine de cette plante. 

|| P. anal. — de mer, l’actinie, zoophyte. 

‘ANÉMOSCOPE [à-né-mos’-kop’^s. m. 

[étym. Composé avec àvep.oç, vent, et axo-iceTv, consi- 
dérer, § 279. || 1683. comiers, dans Merc. gai.} 

|] Instrument qùi marque la direction du vent. 
ÂNERIE [an’ -ri , en vers, à-ne-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de ânier, au sens II, § 68. || xiv e s. Ce 
seroit ruderie et anerie, Ars d'amour, daiis delb. Rec .] 

|| Fumil. Ignorance grossière. L’— d’un écolier. |[ P. ext. 
Trait d’ignorance grossière. Voilà encore de vos âneries! 
mol. Escarb. sc. 3. 

‘ANÉROÏDE [à-né-rô-id’] adj. 

[étym. Composé avec le grec dt privatif et vqpéç, humide, 
§§É79 et' 281. || Néolog.} 

|| Proprt. Sans liquide. Baromètr* —, baromètre mé- 
tallique. 

ÂNESSE [â-nês’] 5. //. 

[étym. Dérivé de âne, § 129 . [| xn e s. Cinc cenz ahnesses, 
Job, dans Rois, p. 495.] 

|| Femelle de l’âne. Balaam sella son — et se mit en che- 
min, saci, Bible, Nombr. xxn, 21. Le lait d’ — , qui engraisse 
tout le monde, m’amaigrit, M 11 e d’arm en a lères, Lett. à Bussy, 
12 févr. 1667. 

ANESTHÉSIE [à-nes’-té-zi] s. f. 

[étym. Emprunté du grec dvaioh-qala, insensibilité, de 
<zv privatif et al'aOTciç, sensibilité. |l Néolog. Admis acad. 
1878.] - 

(| État d’insensibilifé résultant de l’absorption de cer- 
taines substances ou d’une maladie. 

‘ANESTHÉSIER [a-nes’-té-zyé ; en vers, -zi-yé] v. tr. 
[étym. Dérivé de anesthésie, § 154. || Néolog .] 

|| Mettre en état d’anesthésie. 

ANESTHÉSIQUE [à-nes’-té-zïk’] adj. 

[étym. Dérivé de anesthésie, § 2,29. || Néolog. Admis 
acad. 1878.] 

|| Qui produit l’anesthésie. Un agent — , et, substantivt, 
Un — 

ANETH [à-nè] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. anethum, grec avïjôov, m. s. 
On trouve en anc. franç. la forme. pop. anoi. acad. écrit 
anet, 1694-1762. || xv e s. Anet, Grant Herbier, 30.] 

|| Plante ombellifère dont la graine est tonique et exci- 
tante. 

ANÉVRISMAL, ALE [à-né-vrïs’-tnkl] adj. 

[étym. Dérivé de anévrisme, § 90. || xvi e s. (Hernie) 
anévrysmale, l. joubert, Chirurg. p. 561, édit. 1598.] 

,j| Qui tient à l'anévrisme. 

ANÉVRISME [â-né-vrïsm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aneurysma, grec dveûpuo'p.a, 
m. s. proprt, dilatation. || xvi e s. paré, vu, 24.] 

|| Tumeùr formée sur le trajet d’un vaisseau artériel, 
ou sur une paroi du cœur, par la distension des tuniques. 
Rupture d’un — , rupture des tuniques distendues. L’opéra- 
tion de 1’— ou de l’artère piquée, st-sim. I, 57. — faux, tu- 
meur formée par du sang épanché hors d’une artère. 


ANFRACTUEUX, EUSE [an-frâk’-tueu , -tuetiz’; en 
vers, -tu-...] adj. 

[étym. Emprunté du lat. anfractuosus, m. s. || xvi e s. 
paré, 11 , 3.] 

|| Qui a des anfractuosités. Chemin — . 

ANFRACTUOSITÉ [an- frak’ -tué -zi- té : en vers, 
-tu-ô-...] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. anfractuosus, anfractueux, § 255. || 
xvi e s. Les courtes oreilles ont leur anfractuosité de petite 
estendue, bouchet, Serées, ni, 272.] 

||Enfoncement sinueux. (S’emploie surtout au pluriel.) 
Les anfractuosités d’un rocher, d’une caverne. || Les anfrac- 
tuosités de l’oreille. Le cerveau a divers sinus et anfractuo- 
sités, boss. Conn. de Dieu, n, 6. 

‘ANGARIE [an-gà-ri] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. angaria, m. s. § 12. || xvi e s. 
Anguaries, rab. iv, 51.] 

|| Corvée . ,\ Spécialt. Louage forcé d’un navire à l’État, 
en cas de guerre. 

‘ANGARIER [an-gà-rvé ‘ben vers, -ri-é] v. tr. 

[étym. Emprunté de l’ital. angariare, m. s. § 12. || xv e s. 
mounet, Chron. 201.] 

|| Vieilli. Tourmerïier. L’angariant, le vexant, j.-b. rouss. 
Épithal. \ 

ANGE [ânj’] s. m. 

[étym. Du lat. angëlum, grec àyysXoç, m. s. devenu 
‘anjlu, § 290, anjle, § 291, knje, ange, § 361.] 

I. Envoyé de Dieu. L’ — qui apparut à Marie. | Fig. Messa- 
ger. Vous que je dois nommer 1’ — de mon bonheur, mol. Ét.iv, 2. 

II. Pur esprit, intermédiaire entre Dieu et l’homme. 
Hôtes du ciel, saintes légions d’anges, rotrou, St Genest, 
IV, 4. (Dieu) dont le trône est porté par les anges, RAC. 
Esth. 1 , 5. Les neuf chœurs des anges, la hiérarchie des es- 
prits célestes. Le pain des anges (Liturgie cathol.), l’eucha- 
ristie. Les anges de lumière, restés fidèles^ à Dieu. Les anges 
rebelles, déchus, les anges des ténèbres, les démons, chassés 
du ciel pour avoir désobéi à Dieu. L’homme n’est ni — ni 
bête, pasc. Pens. vu, 13. Mais, Madame, après tout, je ne 
suis pas un — , mol. Tart. m, 3 .'Fig. En parlant d’une 
créature déchue. Ce bel — des ténèbres, les. Gil Blàs, 1 , 4. 
— exterminateur, ministre de la colère céleste. Le glaive 
fidèle de 1’ — exterminateur, j.-b. rouss. Odes, m, 10. | Bon 
— , — gardien, — tutélaire, considéré comme veillant sur 
l’homme. Ce parti que son bon — et le mien nous suggéraient, 
J.-J. ROUSS. Confess. 5. Fig. Il m’entend parler de vous 
comme de mon — gardien, volt. Lett. 7 mars 1739. || Fig . 
Être aux anges, dans le ravissement. Rire aux anges, de ra- 
vissement. Je riais aux anges en tapissant la scène de bou- 
cliers, volt. Lett. 18 juin 1759. Parler, chanter comme un 
— , en perfection. LE MARQUIS : A-t-elle de l’esprit, dites- 
moi? — ARISTE : Comme un —, destouches, Philos, marié, 
iv, 9. C’est un — de beauté, de pureté. Avoir la douceur d’un 
— . (Virginie) parut un — qui prend son vol vers les cieux, 
B. de st-p. Paul et Virg. On eût dit d’un — , tant elle était 
belle, ch. Perrault, Contes, Belle au bois dormant. C’est 
un — bouffi, il a des joues rebondies comme les petits 
anges qu,e représentent les peintres. | Néolog. Faiseuse 
d’anges, femme qui fait mourir des enfants qu’on lui a 
confiés. | L’Ange de l’école, saint Thomas d’Aquin (à cause 
de l’excellence de sa doctrine). Mon — , terme de ten- 
dresse. Les beaux yeux de mon — ■, malh. Poés. 45. Eau 
d’— , sorte d’eau de toilette. Un certain parfumeur vend de 
fort bonne eau d’ — , corn. Veuve, 1 , 1. 

III. P. anal. Sorte de squale à nageoires en forme 
d’ailes. (Syn. angelot.) || Projectile fait de boulets liés par 
une chaîne, qu’on emplovait dans les combats sur mer. 

angélique [an-jé-ltk’] adj. et s. f. 

[étym. Emprunté du lat. angelicus, m. s. || (Adj .) xm e s. 
brun, latini, dans delb. Rec. | xvi e s. Angélique, tel nom 
a esté donné à ceste plante à cause des vertus qu’elle a 
contre les venims, O. de serres, vi, 15.] 

I. Adj. Qui est de la nature des anges. Les chœurs an- 
géliques. Salutation —, adressée à Marie par l’ange' qui 
lui annonça qu’elle serait la mère du Christ. || P. anal. 
Bonté — . Créature — . Beauté — . Le Docteur — , saint Thomas 
d’Àquin. || P. ext. Voix—, registre d’orgue à anches son- 
nant l’octave du jeu de voix humaine. 

II. S. f. 1 1. Plante aromatique ombellifère, dont on 
confit la tige verte. | 2. Ancien instrument de musique 
voisin du luth et du théorbe. 
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ANGÉLIQUEMENT [an-j é-lïk’-man ; ent’er.s,-li-ke-...] 

adv. 

[étym. Composé de angélique et ment, § 724. || xv e s. 
Yeux... angeüquement clairs, chastell. dans delb. Bec.] 

|| D’une manière angélique. 

*ANGÉLISER [an-jé-li-zé] v. tr. 

[étym. Emprunté du bas lat. angelizare, m. s. |] xvi 8 s. 
Corps... angelisés, maeg. de Valois, Heptam. 58.] 

|| Rendre angélique. Tertullien, parlant de chair ressus- 
citée, l’appelle une chair angélisée, boss. / er Assompt . 2. 
ANGELOT [anj’-lô; en vers, an-je-...] s. m. 

[étym. Dérivé de ange, § 186. || (Au sens propre.) xni 0 s. 
j. de meung, Rose, 21868.] 

I. Anciennt. Petit ange. De jeune — vieux diable (pro- 
verbe), cotgr. Dict. || P. ext. | 1. Ancienne monnaie fran- 
çaise portant l’image de l'ange saint Michel. | 2. Petit 
fromage raffiné, ainsi dit d’un angelot qui lui servait de 
marque. 0 brie! ô pauvre brie! 0 chétif — qu' autrefois 
j’exaltai, st-amant, Cantal. 

II. P. anal. Poisson du genre squale, dit aussi ange 
de mer. 

ANGÉLUS [an-gé-lus’J v. m. 

[étym. Lat. angélus, l’ange, mot qui commence cette 
prière, furet, et encore acad. 1835 écrivent angélus. || 
1690. FURET.] 

|| (Liturgie cathol.) Prière qu’on récite le matin, à midi 
et le soir, en souvenir de la salutation angélique. || P. ext. 
Sonnerie qui avertit les fidèles de réciter cette prière. 
Dire, sonner l’Angélus. 

*ANGER. V. enger. 

ANGINE [an-jin’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. angina, m. s. || 1549. Angine vul- 
gairement appelée esguinance, tagault, Instit. chirurg. 61.] 

|| Maladie inflammatoire de la gorge, avec ou sans pro- 
duction de fausses membranes. — tonsillaire. — pultacée, 
couenneuse. ( V . diphtérie.) || P. anal. — de poitrine, trouble 
nerveux dans la région du coeur, qui produit des accès 
de suffocation et peut amener l’asphyxie. 

ANGINEUX, EUSE [an-ji-neû, -neuz’] adj . 

[ÉTYM. Dérivé de angine, § 116. || Néolog .} 

|| Relatif à l’angine. 

ANGIOGRAPHIE [an-j yô-grà-fi ; en vers, -ji-ô-...] s. f. 
[étym. Composé avec àyyeïov, vaisseau, et ypahpu, je. 
décris, § 279. || Néolog. Admis acad. 1835.] 

|| Partie de l’anatomie qui décrit les différents vaisseaux. 
ANGIOLOGIE [an-jyô-lô-ji; en vers, -ji-ô-...] s. f. 
[étym. Emprunté du grec àyYEtoXoyia, m. s. de àyyeïov, 
vaisseau, et Xoyd;, discours. || xvm e s. Angeiologie, dionis, 
cité par trév. | Angiologie, acad. 1762.] 

|| Partie de la physiologie qui étudie les différents 
vaisseaux. 

ANGLAIS, AISE [an-glè, -glèz’] adj. 

[étym. Dérivé de Angle, nom d’un peuple germanique 
établi en Angleterre, § 143. || xn e s. N’unt pas vestu bu- 
rels engleis, Vie de St Gilles, 1648.] 

|| Originaire de l’Angleterre. Lepeuple — , et, substantivt, 
Un Anglais. La langue — , parlée par les Anglais, et, absolt, s. 
m. Parler 1’—. | Ancienne expression conservée par la lan- 
gue populaire. Un — , un créancier. Je n’eus onc angloÿs de 
votre taille, marot, Rond, à un créancier. Un — , un créancier 
qui n’est jamais payé, cotgr. Dict. | Cheval —, d’une race 
formée en Angleterre par le perfectionnement de la race 
arabe. Substantivt. F amil. n montait un — fort vite, hamilt. 
Gram. 84. | A l'anglaise, à la mode anglaise. Trot à l’anglaise, 
où le cavalier se soulève à chaque temps de trot. | Écriture 
— , et, absolt, —, écriture liée, où les lettres sont penchées 
sur la droite. | Danse — , et, absolt, — , danse rapide sur un 
mouvement à deux-quatre. | Anglaises , longues boucles 
de cheveux. | Reliure —, cartonnage avec toile façonnée. 
'ANGLAISER [an-glè-zé] v. tr. 

[ÉTYM. Dérivé de anglais, § 154. |[ Néolog.) 

|j Couper (au cheval), suivant la mode anglaise, les 
muscles abaisseurs de la queue pour la maintenir tou- 
jours relevée. 

ANGLE [ângl’] s. m. 

[étym. Du lat. angülum, m. s. devenu anglu, § 190, angle, 

§ 191-] 

|| 1° Degré d’écartement de deux droites qui se cou- 
pent dans un plan. Côtés de T — , les deux droites. Sommet 
de i' — i le point d’intersection. Angles égaux, droits, aigus, 
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obtus, complémentaires, supplémentaires, adjacents, etc. | — 
d'incidence, de réflexion, de réfraction. | — de contingence. 

— limite. — de position. — horaire. | — de mire. — visuel. 

— facial, qui se forme par la verticale joignant les saillies 
du front et de la mâchoire supérieure, avec l’horizontale 
passant par les oreilles et la base des narines. 

|| 2° — solide, degré d’éeartement de deux ou plu- 
sieurs plans qui se coupent. — dièdre, trièdre, polyèdre. || 
P. ext. Partie saillante ou rentrante où se joignent les 
faces de ce qui est disposé en angle. Les angles d’nn ba- 
taillon. — saillant, que forment les deux faces d’un bas- 
tion. — rentrant, que forment le flanc et la courtine. Ces 
angles, ces fossés, ces hardis boulevards, volt. Alzire, n, 6. 

| L' — d’un mur. C’est ici la pierre de 1’ — , la pierre qui sou- 
tient et qui unit tout l’édifice, BOSS. 2 e Nativité, préamb. 
Les angles de l’œil, de la bouche. || Fig. Dn — sur lequel on 
fait jouer l’esprit..., buff. Style. 

*ANGLÉ, ÉE [an-glé] adj. 

[éTym. Dérivé de angle, § 117. || 1690. furet.] 

|| (Blason.) Croix —, où des figures sortent des angles. 
'ANGLER [an-glé] v. tr. 

[étym. Dérivé de angle, § 154. || 1751. encycl.] 

|| (TechnoL) Disposer en angle. 

ANGLET [àn-glè] s. m. 

[étym. Dérivé de angle, § 133. || xm e s. Encoste un mur, 
en un anglet, adenet, Cle'omadès, 4568.] 

|| 1° Ane. franç\Peiit angle. 

Il 2° (Architect.) Entaille à angle droit qui sépare des. 
bossages. 

'ANGLETERRE [an-gle-tèr] s. j. 

[étym. Nom propre de pays, §36. || xvn e s. V. à l’article.] 

|| 1° Étoffe de laine anglaise. De bonne flanelle, vraie —, 
rag. Lett. 193. 

|] 2° Dentelle de point d’Angleterre. Ma garniture d’ — ,. 
ch. Perrault, Contes, Cendrillon. 

ANGLEUX, EUSE [an-gleu, -gleuz’] adj. 

[étym. Dérivé de angle, § 116. || xiv e s. Plaies angleuses, 
mondeville, dans GObEÉ.*] 

|| Vieilli. Anguleux. Petites fueilles angleuses et vermeil- 
lettes, vigenère, Philostrate, 312, édit. 1611. || P. ext. 
Dont la graine est logée dans de petites cavités. Fruits — . 
ANGLICAN, ANE [an-gli-kan, -kàn’] adj. 

[étym. Emprunté de l’angl. anglican, m. s. § 12. || xvn e s. 
bouhours, cité dans trév.] 

|| Qui appartient à l’anglicanisme. Le clergé —, L’Église , 
— . || P. ext. Une éloquence —, gresset, Chartreuse. 
'ANGLICANISME [an-gli-kà-nïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de anglican, § 165. || Néolog.) 

|| Forme du protestantisme, religion d’État de l’Angle- 
terre. 

ANGLICISME [an-gli-sïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. mod. anglicus, anglais, § 165. || 
1704. TRÉV.] 

|| Façon de parler particulière à la langue anglaise. 
ANGLOMANE [an-glô-màn’] adj. et s. 

[étym. Tiré de anglomanie, § 279. |[ 1798. acad. Suppl.) 

|| Personne qui a une admiration exagérée pour les 
usages anglais. 

ANGLOMANIE [an-glô-mà-ni] s. f. 

[étym. Composé avec anglo, pour anglais, et manie, 
§ 279. || xvm e s. d’alemb. dans acad. Histor.) 

|| Admiration exagérée pour les usages anglais. 
ANGOISSE [an-gwas’] 5. f. 

[étym. Du lat. angüstia, resserrement, devenu angoisse 
par le changement de ü en oi, § 329, de sti en ss, § 283, 
et de a en e, § 191. Voltaire ( Comment . sur Horace) le 
dit peu usité de son temps.] 

|| 1° (Médec.) Mouvement d’anxiété physique avec op- 
pression. (Syn. anxiété.) Les angoisses de la mort. || P. ext. 
Être à l’eau d’ — et au pain de tribulation, se disait des 
moines que leur supérieur mettait au cachot, au pain 
et à l’eau. || Poire d’— . j 1. Poire d’un goût très acerbe. 
Fig. Avaler des poires d’ — , subir de cruels traitements. 
Des poires d’ — que vos oruautés me font avaler tous les jours, 
mol. Escarb. sc. 4. | 2. Instrument de fer en forme de 
| poire qui servait à bâillonner. (Le capitaine Crauchér) 
inventa une sorte de cadenas faits en forme de poire : aussi 
les appelait-il poires d’— , d’aub. Hist. üniv. III, IV, 15. 

Il 2° Mouvement d’anxiété morale. L’air résonne des 
cris qu’au ciel chacun envoie ; Albe endette d’ — et les Romains,' 
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de joie, CORN. Hor. iv, 2. Voilà mon vilain dans de furieuses 
angoisses, mol. Scap. ni, 3. Les angoisses du remords. Aux 
jours de besoin et d’ — , BOSS. Impén. fin. 3. 

‘ANGOISSER [an-gwà-sé] v. Ir. 

[étym. Du lat. ecclés. angustiâre, m. s. devenu angois- 
sier, angoisser. (F. angoisse et § 297.)] 

|| Vieilli. Mettre dans un état d’angoisse, On cœur an- 
goissé de cette peine cruelle, boss. Justice, 2. 

'ANGOISSEUX, EUSE [an-gwà-seu, -seuz’] adj. 
[étym. Dérivé de angoisse, § 116. |j xn e s. Angoissouse, 
Dial. Grégoire, p. 18.] 

|| 1° Vieilli. Qui a de l’angoisse. Vous êtes trop —, 
boss. Lett. à M. de Luynes, 133. 

|| 2° Qui donne de l’angoisse. Ne vous faites point de la 
confession un exercice — , boss. Lett. à M. de Luynes, 
133. Dans les temps les plus — de ma vie, j.-b. rouss. Lett. 
29 juill. 1737. 

ANGON [an-gon] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. angon, transcription d’un 
mot francique, § 6. || xv e s. mart. le franc, Estrif de 
fort, dans godef. Suppl.} 

|| 1° Chez les Francs, long javelot garni de deux crocs. 
One espèce de javelot nommé — , chateaubr. Martyrs, 6. 

|| 2° Crochet pojir la pêche des crustacés. 

ANGORA [an-gô-rà] adj. invar. 

[étym. Nom d’une ville d’Asie Mineure, §36. [| Ne'olog. 
Admis acad. 1835.] 

|| Nom donné à une race de chats, de chèvres à poils 
longs et soyeux. || Un chat — , et, substantivt, On — . 

* AN GUIGHURE . F. enguichure. 

ANGUILLADE [an-ghi-yàd’] s. f. 

[étym. Dérivé de anguille, § 120. Isidore de Séville dit 
que l’on se servait de peau d’anguille pour fouetter les 
enfants. || xvi e s. rab. h, 30.] 

|| Fouet de peau d’anguille. A grands coups d’— , rab. v, 
16. || Coup donné avec un mouchoir roulé en forme 
d%nguille, un fouet, etc. Pendant qu’on donne au maître 
1'— , là f. Contes, Lunettes. 

ANGUILLE [an-ghïy’] s. f. 

[étym. Du lat. angupla, m. s. §§ 191 et 452.] 

|| 1° Genre de poissons apodes, au corps grêle, à la 
peau glissante, qu’on trouve dans les eaux douces. One 
matelotte d’anguilles. || Glissant comme une — . Remuant comme 
une — , st-sim. iii, 349. Il y a — sous roche, qqch qu’on 
cache. Écorcher F — par la queue, commencer par où il 
faut finir. Je ne veux écorcher F — par la queue, c’est-à-dire 
commencer mon histoire par la fin, furet. Rom. bourg, i, 
6. Vous n’écorchez pas F — pendant que vous la tenez, LES. 
GilBlas, vil, 15. Être comme F — de Melun, qui crie avant 
qu’on l'écorche, se plaindre avant de sentir le mal. (D’un 
certain Languille, de Melun, qui, jouant saint Barthélemy 
dans un mystère, aurait crié dès qu’il vit le bourreau.) 
|| P. anal. — de mer, le congre. — électrique, la gymnote. 

— de sable, béquille. — des haies, la couleuvre. 

|| 2° Fig. Tout ce qui rappelle la forme de l’anguille. | 
1. Bourrelet qui se forme dans le drap lorsqu’on le 
foule, j 2. Rouleaux sur lesquels on fait glisser un navire 
pour le lancer. | 3. Nœud d’— , sorte de nœud coulant. 

* AN GUILUÈRE [an-ghi-yèr] s. f. 

[étym. Dérivé de anguille, § 115. || 1564. liébault, 
Mais. rust. iv, 13.] 

|| Vivier où l’on élève des anguilles. 

‘ANGUILLULE [an-ghïl’-lul] s. f. 

[étym. Dérivé de anguille, § 240. || Ne'olog .] 

|| Genre de vers microscopiques à corps cylindrique 
filiforme. 

ANGULAIRE [an-gu-lèr] adj. j 

[étym. Emprunté du lat. angularis, m. s. L’anc. franç. 
a la forme pop. angler. || 1511. Figure angulaire, bovelles, 
Géorn. prat . 46, table.] 

|| 1° Qui forme un angle. Formes angulaires. P. ext. Mou- 
vement, vitesse —, que mesure l’angle décrit par le mobile. 

|| 2° Qui est à un angle. Dent —, la canine. Artère, veine, 
nerf —, qui est à l’angle de l’œil. | Pierre — , qui est à 
l’angle d’une construction. | Fig. Partie essentielle. Jésus- 
Christ est la pierre — de l’Église. Cet homme est la pierre 

— de l’entreprise. 

ANGULEUX, EÜSE [an-gu-leù, -letiz’] adj. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. angulosus, m. s. (Cf. angleux.) 
|| 1558. Tige anguleuse, meignan, dans godef. Suppl.) 
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|| Qui se termine par des angles. Corps — . Forme . 

Sommets — (des vagues), b. de st-p. Harrn. de la nat. n, 
2. || Fig. Rude. On caractère — . Le terrain — et sec de la 
chicane, beaumarch. Mém. Confront. de M. Goëzman. • 
ANGÜSTICLAVE [an-gus’-ti-klâv’] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. angusticlavus, m. s. || xvn e - 
xvm e s. M me d acier , citée dans trév.] 

|| Bande de pourpre qui ornait la tunique des cheva- 
liers romains. || P. ext. Tunique de chevalier romain. 
■’ANGUSTIE [an-güs’-ti] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. angustia, étroitesse. (Cf. an- 
goisse.) || xm e s. Angustie et misère, aimé, dans godef. 
Suppl.] 

|| 1° (Médec.) Étroitesse ou rétrécissement d’un con- 
duit. L' — des veines, louis guyon, Miroir de beauté, i, 
478, édit. 1615. 

|| 2° Vieilli. Gêne cruelle. Estant la ville... réduite en telle 
— , pasq. jRech. vi, 46. 

’ANGUSTIÉ, ÉE [an-güs’-tyé ; en vers , -ti-é] adj. 
[étym. Dérivé du lat. angustia, étroitesse, §253. || 1609. 
Conduit... serré oh angustié, Trad. de Galien, p. 429.] 

|| Vieilli. Très étroit (en parlant d’un chemin). 

* ANHÉLATION [à-né-là-syon ; en vers, -si-oh] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. anhelatio, m. s. || xvi e s. Anhé- 
lations, spasmes et rompures, du pinet, dans delb. fiée.] 

|| (Médec.) Respirations pénible, précipitée. 

“ANHÉLER [à-né— lé] v » tr. 

[étym. Emprunté du lat. anhelare, m. s. |] 1611. cotgr.] 

|| 1° Respirer d’une manière pénible, précipitée, 
jj 2° Fig. (Verrerie.) Souffler pour entretenir le feu 
des fourneaux. 

'ANHÉLEUX, EUSE [à-né-leu, -leuz’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. pop. anhelosus, m. s. § 251. || 
Néologi] 

|| Qui a rapport à l’anhélation. Respiration — .' 
♦ANHYDRE [à-nïdr’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àv privatif et 68<*>p, eau* 

§ 281. || Néolog.] J 

|| (Chimie.) Sans eau. Acide sulfurique — , dont on a éli- 
miné l’eau qu’il contenait. 

ANICROCHE [à-ni-kroch’] s. f. 

[étym. Composé de croche, c.-à-d. croc, et de hani, jus- 
qu’ici inexpliqué, rab. a hanicroche, sorte d’arme; furet, 
écrit de même avec un h. || 1641. A femelles d’amour esprises 
Les hanicroches ne sont rien, st-amant , Rome ridicule, 
str. 91.] 

|| Famil. Petit obstacle qui arrête l’exécution de qqch. 
Il s’est trouvé une — à son mariage, SÉV. 144. 

♦ANIÉCER [à-nyé-sé] v. tr. 

[étym. Composé dq à et nièce, §§ 194 et 196. || xvin e s. 
M me la comtesse de Cluny... offrit de m’aniécer, M me de GEN- 
lis, Mém. i, p. 21.] 

|| Vieilli. Adopter pour nièce. 

ÂNIER, 1ÈRE [â-nyé, -nyèr] s. m. et /. 

[étym. Du lat. asinarium, asinariam, m. s. devenu asnariu, 
asnaria, §§ 336 et 468, asnier, asnière, § 297, ânier, ânière, 
§422.] . 

I. S. m. et f. Celui, celle qui conduit les ânes. L’— ... 
Sur l'àne à l’éponge monta, la F. Fab. n, 10. 

II. Fig. Vieilli. Adj. Qui a l’esprit obtus. Pédants âniers, 
corrompant la jeunesse, Sat. Ménipp. p. 317. (Médecins) 
ignorants et âniers, BOUCHET, Serées, I, 10. 

ANIL [à-nilj s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe an-nu, m. s. persan, nil, 
bleu, § 22. || 1615. Aniiie, Montchrestien, GEcon. polit . 
dans delb. fiée. | 1752. Anil, trév.] 

|| Plante qui produit l’indigo. 

ANILINE [à-ni-lin’] s. f. 

[étym. Dérivé de anil, § 245, parce qu’on a trouvé ce 
corps en traitant l’indigo par la potasse. || Néolog. Ad- 
mis ACAD. 1878.] 

|| Alcaloïde artificiel dérivé de la benzine. Couleurs 
d’— . 

♦ANILLE [à-nïy’] s. f. 

[étym. Ane. franç. aneïlle, provenç. anadilha, ce qui: 
reporte à un mot du lat. pop. *anatïcula. ( F. du c.) Le lat. 
class. ânatïcula, petit canard, a pu s’appliquer au bec de 
canard, puis à différents objets de forme analogue. (Cf. 
bec-de-cane, béquille.) ]| xm e s. Qui aleit o deus enéilles, 
pean gastineau , St Martin , dans godef.] 
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|| 1° Anciennt et dialect. Béquille 
|| 2° Étai pour soulenir un mur. 

|| 3° Crochet. | Spécialt. Per qu’on met autour d’un 
moveu de moulin pour le fortifier. 

|| 4° (Blason.) Sorte de croix ancrée, en forme de 
crochets adossés. 

|| 5° Vrille des plantes sarmenteuses. 
ANIMADVERSION [à-ni-mâd’-vèr-syon ; en vers, -si- 
on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. animadversio, m. s. || xn e s. 
Dial. Grégoire, p. 216.] 

|| 1° Vieilli .- Remarque critique. Vos animadversions sur 
Valere Flaccus, chapelain, Lett. ii, 293. || P. ext. Censure. 
One — rendra tout le monde sage, richelieu, Lett. vi, 432. 

|| 2° Blâme général. Encourir E— , s’exposer à 1’ — publi- 
que. Exciter 1’ — des honnêtes gens. 

1. ANIMAL [à-ni-mal] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. animal, m. s. || xn e s. Ép. de 
St Bernard, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Etre organisé qui a la faculté de sentir et de se 
mouvoir. L'homme es,t un — doué de raison. Le plus sot 
— , à mon avis, c’est l’homme, boil. Sat. 8. Le roi des ani- 
maux, le lion. L’ — aux longues oreilles, l’âne. || P. ext. 
Famil. Daqs le monde on fait tout pour ces animaux-là (les 
femmes), mol. Éc. des f. v, 4. Non, je ne vis jamais d' — 
si tenace, regnard , Joueur, pi, 7. 

|| 2° Fig. Famil. Personne rude et grossière. C’est un 
franc — . Qui diable est 1’ — qui heurte de la sorte? bours. 
Merc. gai. il, 1. Un — si plat et si glorieux, st-stm. i, 473. 

|| S. f. {rare). Provinciales Aux personnes de cour fâcheuses 
animales, mol. Fdch. n, 3. 

2. ANIMAL, ALE [à-ni-màl] adj . 

[étym. Emprunté du lat. animalis, m. s. || xiv e s. L’es- 
prit animal, Somme M e Gautier, ms. franç. Bibl. nat. 1288, 
f° 26, v 0 .] 

|| Propre à l’animal. Fonction — . Instinct — . Un reste de 
vie — , bourd. Impén. fin. 2. L’homme — , partie animale 
de l’homme. L’homme — vieillit toujours parce qu’il tend 
continuellement à la mort, BOSS. I er Pénitence, 2. | Règne — , 
l’ensemble des animaux. Noir — , qu’on tire des os des 
animaux. | Esprits animaux (Ane. physique), particules sub- 
tiles du sang qu’on considérait comme imprimant le mou- 
vement aux parties du corps. (Affiner) les esprits vitaux... 
pour être aits animaux, rab. m, 31. Personnes qui ont les 
esprits animaux fort agités, malebr. Rech. de la vérité, II, 
I, 1. Ces esprits qu’animaux on appelle, la f. Quinquina, 1. 
ANIMALCULE [à-ni-mal-kul] s. m. 

[étym. Dérivé de animal, § 241.|| 1564. Les petits animal- 
cules, marcouville, Rec. memorabl. dans delb. Rec.] 

|| Animal microscopique. 

* ANIMALIER [à-ni-m à-lyé] s. m. 

[étym. Dérivé de animal, § 115. I| Néolog .] 

|| Peintre, scu.pteur d'animaux. 

ANIMALISATION [à-ni-mà-li-zà-syon] s. f. 

[étym. Dérivé de animaliser, § 249. || Néolog. Admis 
acad. 1835.] 

|| Assimilation des aliments à la substance animale. 
ANIMALISER [à-ni-mà-li-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de animal, § 267. |[ Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| Assimiler les aliments à la substance animale. ^ 
ANIMALITÉ [à-ni-mà-li-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. animalitas, m. s. || xn e s. Anima- 
liteiz, Ép. de St Bernard, dans godef. Suppl.] 

|| Ensemble des attributs de l’animal. 

ANIMATION [à-ni-mà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. animatio, m. s. || xvi e s. (Au 
sens de agitation.) Gentilshommes qui avoient faict certaines 
animations en Quercy, Chron. bordel, dans delb. Rec.) 

I« Vieilli. Manifestation de la vie. Un despremiers mobiles 
de la végétation et de 1’—, b. de st-p. Harm. de la nat. 5. 

II. Caractère de ce qui a de la vivacité, du mouve- 
ment. Parler, discuter avec — . L’— du visage, du regard. P. 
ext. L’ — d’une ville, d’une réunion. 

‘ANIMELLE [à-ni-mèl] s. f. 

[étym. Emprunté. de l’ital. animeUa, m. s. § 12. || 1555. 
junius, Nomenclator, dans godef.] 

|| (T. de cuisine.) Partie délicate d’un animal, fraise, 
rognons, etc. (S’emploie surtout au plur.) AnimeUes de 
mouton frites. 


ANN 

ANIMER [à-ni-mé] v tr. 

[étym. Emprunté du lat. animare, m. s. || xiv e s. Le juge 
est comme droit animé, oresme, Éth. 162.] 

|| 1° Douer de vie. Les êtres animés. (L’oiseau) échauffe 
ses œufs pour les — et les faire éclore, dugijet, l'Ouvrage 
des six jours. Jamais une si belle âme n’avait animé un corps 
si mal fait, M me d’aulnoy, Contes de Fées, Rameau d'or, 
71. (Les invalides) ruines animées, chateaubr. Génie, 
III, i, 6. | Spécialt. Halage par traction. animée, fait par des 
animaux. | P. ext. U (Dieu) commande au soleil d’ — la nature, 
rac. Ath. i, 4. | Subst. particip. Le vivant et l’animé, buff. 
Compar. des anim. et des végét. || Fig. Douer de l’appa- 
rence de la vie. — le marbre. Si de tes vieux héros j’anime 
la mémoire, corn. Poés. div. 30. — la solitude des forêts, 
buff. Cerf. | P. anal. Une ville peu animée. Jadis une multi- 
tude vivante animait leur enceinte, volney. Ruines, 2. 

|| 2° Douer de mouvement. La force qui anime le boulet. 

| Fig.\ Le seul amour de Rome a sa main animée, CORN. Hor. 
v, 3. Là. charité chrétienne dont il est animé, SÉv. 213. 

|j 3° Rendre plus vif dans son action, ses affections. 
(Une mouche)... Prétend les — (les chevaux) par son bour- 
donnement, là F. Fab. vil, 9. Les animant du feu de son cou- 
rage, boil. Ép: A. L’opiniâtreté du général... s’anime par la 
difficulté de l’entreprise, La BR. 12. L’implacable Athalie Au 
carnage animait ses barbares soldats, rac. Ath. I, 2. Leur 
exemple, t’anime à èe percer le flanc, td. Th.éb. v, 1. | — qqn 
contre un autre. Contre ce cher époux Valère en vain s’anime, 
CORN. Hor. v, 3. Les Troyens sont animés contre les Grecs, 
fén. Tel. 1. || — qqch. — l’ardeur, la colère de qqn. L’envie 
animée, boil. Ép. 7. — la conversation. Danse animée. Quel 
courroux animait ses regards! rac. Ath. Il, 2. 

‘ANIMISME [à-ni-mïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. anima, § 265. || Néolog.] 

|| Doctrine qui considère l’âme comme la cause des 
phénomènes psvchologiques et physiologiques. 
‘ANIMISTE fà-ni-mïst’] adj. 

[étym. Dérivé de animisme, § 265. || Néolog.] 

|| Qui professe l’animisme. Doctrine . \\. Substantiel. 

Les animistes. 

ANIMOSITÉ [à-ni-mô-zi-té] é. f. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. animositas, m. s. || xiv e s. Ani- 
mosité ou hardiece, oresme, dans meunier, Essai sur 
Oresme .] 

Il Malveillance persistante. Ces messieurs n’en garde- 
raient pas la moindre — contre moi, rac. Lett. à Vaut, des 
Imagin, préf. La guerre recommença avec plus d’ — que ja- 
mais, volt. Mœurs, 125. Des envies, des animosités, mass. 
Dispos, à la comm. 3. 

ANIS [â-ni ; l’s se lie : à-ni-z-agréable] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. anisum, grec âvtcrov, m. s.|| 
xm e s. Anis et canelle, g. de lorris, Rose, 1352.] 

|| Plante ombellifère à graine aromatique. | P, ext. 
Dragée faite avec la graine. — de Verdun. 

ANISER [à-ni-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de anis, § 154. || 1611. cotgr.] 

|| Parfumer avec de l’anis. 

ANISETTE [à-ni-zet’] 5. f. 

[étym. Dérivé de anis, § 133. [| 1798- acad.] 

|| Liqueur de table composée avec des graines d’anis. 
‘ANISOTROPE [à-ni-zô-trop’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àviqoç, inégal, et rpéiteiv, 
tourner, § 279. || Néolog .] 

|| (Physique.) Dont l’élasticité n’est pas la môme dans 
tous les sens. Corps, milieu — . 

ANKYLOSE [an-ki-loz’] s. f.. 

[étym. Emprunté du grec àY^uXwo-tç, m. s. de àyx.û'Xoç, 
courbe; l’apkvlose déformant le membre. || 1721. trév.J 
|| Soudure d’une articulation mobile. 

ANKYLOSER [an-ki-lô-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de ankylosé,- § 154. [| Néolog. Admis 
acad. 1878.] 

|| Paralyser par ankvlose. Les membres peuvent s’— par 
l’action de l’âge. Genou ankylosé 
ANNAL, ALE [an’-nâl] adj, 

[étym. Emprunté du lat. annalis, m. s. Signifie annuel 
en anc. franç. || xv e -s. L’action de trefves enfraintes est 
annale, Nouv. Coût, g énér. i, 1006.] 

|| Qui dure un an; valable pendant un an. Location 
— . Droits annaux. |j Possession — , d’un an et un jour. 
ANNALES [an’-nàl] s. f. pl. 
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[étym. Emprunté du lat. annales, m. s. j| 1549. R. est.] 

|| 1 ° Récit des événements par année. Grandes Annales, 
annales des pontifes romains. Les Annales de Tacite. Un sec 
et triste faiseur d’ — ne connaît point d’autre ordre que celui 
de la chronologie, fén. Lett. à T Acad. 8. | P. anal. — de 
droit, de médecine, etc., recueils périodiques relatifs à ces 
sciences. 

|| 2 ° P. ext. Histoire d’un peuple. Vous qui composez les 
— de l’Église, boss. Le Tellier. P. ext. En contant ces — , la 
f. Phil. et Baucis. || Fig. Les — de la postérité, mass. Resp. 
à la ret'ig. 2. 

ANNALISTE [ân’-nà-Iïst’] s. m. 

[étym. Dérivé de annales, § 265. || 1561. pasq. dans 
godëf. Suppl.) 

|| Celui qui écrit des annales. 

ANNATE [àn’-nat’] .y. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. annata, m. s. dérivé de 
annus, § 218. || 1461. Ordonn. xv, 197.] 

|| Abandon au saint-siège, parle nouveau titulaire d’un 
bénéfice, d’une année de revenu. || P. ext. Taxe payée à 
l’autorité ecclésiastique par tous ceux qui étaient pour- 
vus d’une cure, d’un bénéfice, etc. ( Spécialt. En Espa- 
gne. L’ — est un tribut qui se doit tous les ans à cause de 
la grandesse, ST-S4M. in, 102. 

ANNEAU [à-nô] s. m. 

[Étym. Du lat. annellum, m. s. devenu anel, §§ 366, 468 
et 291, aneau, § 313, anneau, § 502.] 

|| 1 ° Cercle de métal ou de qq autre matière résistante, 
qui sert le plus souvent à retenir, à attacher. La barque 
est amarrée à un — de fer. Les anneaux d’une chaîne. Fig. 
Cette suite de désordres compliqués et, comme autant d’an- 
neaux, entrelacés les uns dans les autres, bourd. Impén. 
fin. 1. M me de Castries aurait passé dans un médiocre — , 
st-sim. i, 390. — brisé, qui peut s’ouvrir et se refermer. 

|| Spécialt. Petit cercle d’or, d’argent, qu’on porte au 
doigt. Qui me rapportera 1’ — que je lui donne, CORN. D. San - 
che, i, 3. — de fiançailles. — de mariage. Acceptez pour gage 
de ma foi cet — que je vous donne, mol. Am. méd. ni, 6. — 
pastoral, épiscopal, symbole de l’union de l’évêque avec 
l’Église. — du pêcheur, sceau de la chancellerie romaine 
portant l’effigie de saint Pierre (qui fut pêcheur). 

|| 2 ° Ce qui par sa forme rappelle un anneau. — d’une 
clef, sa partie supérieure. Sa chevelure en longs anneaux 
flottants, imbert, Jugem. de Pdi'is, 1. Le perfide serpent se 
traîne en longs anneaux, delille, Paradis perdu, 4. || Greffe 
en — , où l’on applique sur un sujet en pleine sève un 
anneau d’écorce garni d’un œil. || Anneaux des insectes, 
segments du corps de certains insectes. (F. annelés.)|j 
(Anat.) Ouvertures que présentent certains muscles ou 
aponévroses, pour donner passage à des vaisseaux, 
nerfs, etc. — inguinal. — du diaphragme. || (Astron.) An- 
neaux de Saturne, cercles lumineux qui entourent cette 
planète. — astronomique, sorte de cadran solaire équi- 
noxial. — solaire ou horaire, petit cadran solaire portatif. 

ANNÉE [à-né] s. f. 

[étym. Du lat. pop. "annata, dérivé de annum, an, de- 
venu "annada, "annade, "annéde, année, §§ 295, 402 et 291.] 

|| Période qui embrasse soit une révolution de la terre 
autour du soleil, soit un certain nombre de mois lunai- 
res, considérée non d’une manière absolue, mais quant à . 
ce qui a lieu pendant sa durée. ( Syn . an.) 

I. Cette période déterminée astronomiquement, pour 
la mesure du temps. — astronomique, solaire, tropique ou 
équinoxiale, temps que met la terre à accomplir une ré- 
volution autour du soleil (365 jours, 5 heures, 48 minutes 
et 50 secondes). — sidérale, temps que met la terre à re- 
prendre sa position par rapport au soleiLet aux étoiles 
fixes. — lunaire, composée tantôt de douze, tantôt de 
treize révolutions de la lune autour de la terre. — civile 
ou commune, dont la durée moyenne est fixée à 365 jours, 
indépendamment des fractions astronomiques. — bissex- 
tile, année de 366 jours, dans laquelle on donne un jour 
de plus à février (tous les quatre ans) pour corriger la 
différence de l’année civile avec l’année solaire. — ju- 
lienne, année moyenne introduite par J. César, qui sup- 
posait l’année tropique.de 365 jours et 6 heures. — gré- 
gorienne, année moyenne introduite par le pape Gré- 
goire XIII, et supprimant au calendrier julien trois années 
bissextiles sur 400 ans. — russe, année julienne conser- 
vée par les Russes, qui a treize jours de retard sur l’année 
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grégorienne. Les quatre saisons de T — . La nouvelle — . Il 
est à propos d’observer que du temps de Louis XI 1’ — com- 
mençait à Pâques, duclos, L. XI, préf. L’— républicaine 
commençait à l’équinoxe d’automne. Souhaits de bonne — , 
souhaits qu’on fait au commencement de la nouvelle 
année. || P. anal. — planétaire, durée de la révolution 
d’une planète autour du soleil. L’ — de Mercure, de Saturne. 
|| P. ext. Grande — , période astronomique de plusieurs 
siècles après laquelle, suivant une doctrine venue de 
l’antiquité, les astres se retrouvant dans leur position 
primitive, l’univers et le genre humain devaient recom- 
mencer les mêmes évolutions. 

II. Cette période déterminée par un certain ordre de 
faits qui la remplissent. — sabbatique (chez les Hébreux), 
chaque septième année. — ecclésiastique, du premier di- 
manche de bavent au même jour de l’année suivante. — 
scolaire, de la rentrée des classes aux vacances. — théâ- 
trale, de ^ouverture à la fermeture annuelle du théâtre. 
— climatérique, chaque septième année, où l’on croyait 
que la constitution q e chaque individu subissait une crise. 
|| P. ext. — littéraire, scientifique, etc., publications oîi 
sont consignés les principaux faits littéraires, scientifi- 
ques, etc., de bandée. — du chrétien, manuel des exer- 
cices de piété pour qhaque jour de l’année. 

III. Un espace de douze mois, considéré par rapport 
à ce qui s’y passe, sans égard à l’époque où il commence. 
Renverser en un jour l’ouvrage d’une — , rac. Mithr. III, 1. 
Il suffit qu’à la fin J’attrape le bout de 1’ — , la f. Fab. viii, 
2. Prendre un domestique à 1’ — . Perdre le revenu d’une — , et, 
ellipt. Perdre une — (de revenu). Son — de service, d’exer- 
cice, en parlant de fonctions où on alterne avec d’autres. 
Dans le même sens {vieilli). Être en —, être d’— . On sup- 
pute les temps par les années des empereurs, rac. Brit. 
Ire préf. Un vin qui s’améliore d’ — en — . La veuve d’une — , 
la F. Fab. vi, 21. Une — de sécheresse, d’abondance. Une 
bonne — , une — moyenne, une année de bonne récolte, 
de récolte movenne, \[ Spécialt. Chaque espace de douze 
mois compté depuis la naissance d’une personne, n est 
dans sa quinziéme — . | Au plur.' Les années, ce qui déter- 
mine l’âge d’une personne. La valeur n’attend point le 
nombre des —, corn. Cid, II, 2. Tout tremblé, tout fléchit 
sous tes jeunes —, id. Poés. div. 45. (La raison) est refroidie 
et ralentie par les —, la br. 11. | Poét. Les —, la vie. Un 
plus puissant démon veille sur vos —, corn. Cinna, n, 1. 

ANNELÉ, ÉE [àn’-lé ; en vers, à-ne-lé] adj. 

[étym. Adj. particip. de anneler, § 44. |( xvi e s. L’or de 
son poil annelé, o. de magny, Odes, nr, 48.] 

|| Disposé en anneaux. Cheveux annelés, qui tombent en 
boucles. Colonne —, qui a un ou plusieurs anhelets. Plantes 
annelées, dont le collet est en anneau. Serpents annelés, 
dont le corps porte des anneaux colorés. || Substantivt. 
Les annelés, embranchement d’animaux invertébrés dont 
le corps semble fait d’une série d’anneaux. 

ANNELER [an’-lé ; en vers, à-ne-lé] v. tr. 

[étym. Dérivé de anneau, § 154. || (Au sens de garnir 
d’un dfhneau.) 1600. Anneler les pourceaux," o. de serres, 
vi, 15.] 

|| Disposer en anneaux. — les cheveux. 

ANNELET [ân’-lè; en vers, à-ne-lè] s. m. 

[étym. Dérivé de anneau, § 133. || xn e s. ben. de ste- 
more, Troie, dans godef. Suppl.\ 

|| Petit anneau. | Spécialt. (Architect.) Moulure circu- 
laire autour d’une colonne. | Petit filet, listel qui entoure 
le haut de la gorge des chapiteaux doriques. 
ANNÉLEDES [an’-né-lid’] s. m. pl. 

[étym. Dérivé de anneau, § 235. || Néolog. Mot créé par 
LAMARGK. . Admis ACAD. 1835.] 

|| Classe de l'embranchement des Vers; vers à sang 
rouge. 

ANNELURE [ari’-lür ; en vers, à-ne-...] s. f. 

[étym. Dérivé de anneler, § 111. |[ 1690. furet.] 

][ Frisure en. anneaux. -Moins r-r-.Æe. lâchait, la f. Contes, 
Chose imposs. 

ANNEXE [ân’-neks’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. annexus, annexa, part, passé 
de annectere, attacher, unir. || xm e s. Personnes annexes, 
j. de meung, Rose, 4393.] . 

|j Ce qui est annexé. ÏLes annexes d'une propriété, d’un 
édifice. | Les annexes d’un organe. |j Fig. Cette divine puis- 
sance de lier ët de délier est une — nécessaire... de la prédi- 
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cation, BOSS. Unité de l’Égl. 1. || Vieilli. S. m. Cette qualité 
est un — de la nature humaine, chapelain, Lett. i, 149. 
ANNEXER [ân’-nek’-sé] v. tv. 

[étym. Dérivé de annexe, § 154. || 1274. Cartul. du Val 
St-Lamberl, dans godef. Suppl.] 

|| Joindre à un tout qqch qui en devient une dépen- 
dance. Fraccions annexées avec les antiers, J. peletier, 
Arithm. p. 98. Charlemagne, l’ayant rebâtie (Gênes), l’an- 
nexa à l’Empire, DUCLOS, L. XI, ï, 100. — des pièces à un 
dossier. 

ANNEXION [an’-nek’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. annexio, m. s. || Néolog.] 

|j Action d’annexer. L’ — de la Savoie à la France. 
ANNIHILATION [an’-ni-i-là-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du bas lat. annihilatio, m. s. || xrv e s. 
Anichilacion, oresme, cité par meunier. | 1620. Annihilation, 
e. binet, dans delb. fiée.] 

|] Action d’annihiler. 

ANNIHILER [an’-ni-i-lé] v. tr. 

[étym. Emprunté du bas lat. annihilare, m. s. Encore 
dans oud. annichiler, d’après l’orthogr. du moven âge, 
nichil, pour nihil. || xiv e s. Anichillée, Brun de la Mont. 1040.] 
|| Rendre de nul effet. — un acte, une donation. — les 
efforts, les projets de qqn. ( Syn . anéantir.) 
ANNIVERSAIRE [à-ni-vèr-sèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. anniversarius, m. s. || xn e s. 
Anversaire, ben. de ste-MORÈ,. Troie, 459. || xnt e s. Anni- 
versaire, J. de meung, Test. 1229.] 

Il Qui correspond au jour où un événement a eu lieu 
une ou plusieurs années auparavant. Fête — . Service — 
(d’un mort). Substantivt. L'— de sa naissance. 

ANN ONAIRE [ân’-nô-nèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. annonarius, m.. s. || 1752. trév. 
Admis acad. 1835.] 

|| Rare. Relatif aux vivres. Lois annonaires, qui réglaient 
à Rome le prix des denrées. | Provinces annonaires, qui 
devaient fournir des vivres à Rome. 

ANNONCE [à-nôns’] s. f. 

[ÉTYM. Subst. verbal de annoncer, § 52. || xvi e s. An- 
nonces publiques du mariage, pasq. Reck. ni, 15.] 
j| Avis par lequel on porte qqch à la connaissance du 
public. Jupiter eut jadis une ferme à donner; Mercure en fit 
1’ — , la E. Fab. vi, 4. Faire insérer une — dans un journal. 
Le comédien faisant F— (du spectacle prochain), regnard, 
Crû. du Légat, univ. sc. 1. 1 Annonces de mariage. (Elle) força 
quelques ecclésiastiques de proclamer ses annonces (de ma- 
riage), d’aub. Hist. univ. I, iv, 21. Annonces judiciaires, dont 
la loi exige l’insertion dans certains journaux. || Fig. Le 
retour des oiseaux... douce — du réveil de la nature, buff. 
Fauvette. 

ANNONCER [à-non-sé] v. tr. 

[étym. Du lat. annuntiare, m. s. devenu anoncier, §§ 474, 
348, 406, 297, puis annoncer, §§ 505 et 634.] 

|J Porter à la connaissance de qqn. Je viens vous — 
une grande nouvelle, mol. F. sav. iv,'3. Quelques grandes 
vérités qu’il annonce, pasc. Pens. m, 3. Les apôtres chargés 
d’ — l’Évangile aux gentils. Vous voulez doucement m’ — mon 
arrêt, collin d’harlev. Optim. m, 11. — l’arrivée de qqn, 
et, ellipt, Entrer sans se faire — . Je me tenais à la porte de 
a chambre pour —, les. Gil Blas, iv, 7. Se faire — sous un 
faux nom, sedaine, Philos, sans le savoir, i, 7. || Spécialt. 
Porter à la connaissance du public par un avis verbal 
ou écrit. Les mariages sont annoncés au prône. Les affiches 
annoncent une pièce nouvelle. Le comédien chargé d’— , de 
dire au public, â la fin de la représentation, le spectacle 
.prochain. Je fais les amoureux, les affiches, j’annonce, R. pois- 
son, Bdr. de la Crasse, sc. 5. | P. ext. Cette année 89..., si 
annoncée pour de grands événements, sév. 1114. (| Fig. Le ba- 
romètre annonce le beau temps. Tous ces signes annoncent un 
ouragan, b. de st-p. Paul et Virg . La décadence s’annonce 
de toutes parts, volt. Lett. à Marmoniel, 2 déc. 1767 
ANNONCEUR [à-non-séur] .?. m. 

[étym. Dérivé de annoncer, § 112. || xiv e s. Raporteurs, 
annuncieurs, foulechat, Policratique, dans godef.] 

|| Celui qui annonce. | Spécialt. Acteur qui annonçait, 
à la fin de la représentation, le spectacle prochain. 
ANNONCIADE [à-non-syàd’] 5 . /. 

[étym. Emprunté de ,1’ital. annunzlata, m. s. par l’in- 
termédiaire d’une forme dialect. annunziada, § 12. || 1560. 
Texte dans delb. Rec.] 
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|| Nom de plusieurs ordres religieux et d’un ordre de 
chevalerie institués en l’honneur de l’Annonciation. 

ANNONCIATION [à-non-svà-syon ; en vers, -si-à-si- 
on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. annuntiatio, m. s. || xn 0 s. An- 
nuuciatiuns, Psaut. de Cambridge, lxxiii, 28. L’anunciaciun 
Nostre Seignor Jesu Crist, Serm. de St Bern. p. 162.1 
|| Action d’annoncer [vieilli). Dans 1’ — que Charles fit au 
peuple de la partie de ce traité, montesq. Espr. des lois, 
xxxi, 25. || Spécialt. Venue de l’ange Gabriel pour an- 
noncer à la Vierge qu’elle serait mère de Jésus-Christ. 
P. ext. Fête de l’Église en l’honneur de l’Annoneiation. 
ANNOTATEUR [an’-nô-tà-teur] s. m. 

[étym. Dérivé de annoter, § 249. || 1552. ch. est. Dict. 
lat.-gall. Admis acad. 1798.] 

|| Celui qui fait des annotations. 

ANNOTATION [an’-nô-tà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. annotatio, m. s. || 1557. Venons 
aux annotations promises, p. demesmes, Instit. astron. 281.] 
|| 1° Action d’annoter un texte. || Note qui accom- 
pagne un texte. 

j| 2° (Ane., droit.) Inventaire de biens saisis. 

ANN OTER \[ à-n ô-té] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. annotare, m. s. [| 1418. Ses biens 
descripts et annotés, dans douet d’arcq, Pièces relat. à 
Ch. VI, ii, 171.] x 

j| 1° Accompagner (un texte) de notes. — les œuvres 
de Virgile. Le code civil annoté. 

|| 2° (Ane. pratique.) Inventorier, par autorité de jus- 
tice, les biens d’un criminel , d’un accusé. 

ANNUAIRE [àn’-nuèr; en vers, -nu-èrj s. m. 

[étym. Dérivé du lat. annuus, annuel, § 248. || 1796. 
Annuaire de la République, titre d’une publication du Bu- 
reau des longitudes. Admis ac<vd. 1798. Suppl.] 

|| Publication contenant des renseignements pour l’an- 
née. L’Annuaire du Bureau des longitudes, indiquant pour 
l’année les phénomènes astronomiques. — de l’armée, de 
l’instruction publique, du clergé. 

ANNUEL, ELLE [àn’-nuèl ; en vers, -nu-èl] adj. 
[étym. Emprunté du lat. annualis, m. s. L’anc. franç. 
avait aussi la forme pop. anvei.] 

|| 1° Qui a lieu tops les ans. Le vote — de l’impôt. Une 
fête — . 

j| 2° Qui dure un an. A Rome, les préteurs étaient annuels, 
MONTESQ. Espr. des lois, xi, 18. Plantes annuelles, qui ne 
vivent pas plus d’un an. || Substantivt. Un —, messe 
pour un défunt dite tous les jours de l’année qui suit 
son décès. 

ANNUELLEMENT [an’-nuêl-man ; en vers, -nu-è- 
le-...] adv. 

[ÉTYM. Composé de annuelle et ment, § 724. || xm e s. 
Anuelment, Mir. de St Éloi, dans godef. Suppl.] 

|| Par chaque année. 

ANNUITÉ [an’-nui-té; en vers, -nu-i-té] s. f. 

[étym. Dérivé de annuus, annuel, § 255. || 1395. Texte 
dans la c.] 

|| Somme à payer chaque année. S’acquitter par annui- 
tés. || Spe'cialt. Prime annuelle d’une assurance. 
‘ANNULABLE [an’-nu-làbl’] adj. 

[étym. Dérivé de annuler, § 93. || Néolog.] 

|| Qui peut ou doit être annulé. 

ANNULAIRE [ân’-nu-lèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. annularius, m. s. Au xiv e s. 
on trouve la forme demi-pop. annulier. ( V. godef.) ||xvi e s. 
Le doigt annulaire, bouchet, Serées, m, 48.] 

|| Qui est en forme d’anneau. Protubérance —, protubé- 
rance en forme d’anneau située à la face inférieure de 
l’encéphale. Éclipse —, où il ne reste visible qu’un an- 
neau lumineux, || P. ext. Doigt — , le quatrième doigt, 
auquel se porte ordinairement l’anneau. 

* ANNUL ATIF , IVE [an’-nu-là-tïf\ -tïv’] adj. 

[étym. Dérivé de annuler, § 257. || xvi e s. Clause annula- 
tive, chiverny, Mêm. atm. 1596.] 

|| Qui annule. One sentence — . 

ANNULATION [an’-nu-là-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. annullatio, m. s. || 1320. Anul- 
lacion, dans godef. Suppl.] 

|| Action d’annuler. — d’un jugement, d’une sentence. ^ ’ 
ANNULER [an’-nu-lé, dans la prononciation soute- 
nue, à-nu-lé, dans la prononciation familière] v. tr. 
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ANO 

[ÉTYM. Emprunté du lat. annullare, m. s, || 1289. Anuller, 
dans godef. Suppl.] 

|| Rendre nul. ( Syn . infirmer.) Donnez-moi le contrat; Nous 
pourrons, s’il le faut, 1’ — sans éclat, dufresny, Mariage fait 
et rompu, i, 9. — une élection. Dn billet annulé. | P. ext. La 
première démarche de sa veuve Anne d’Autriche fut de faire 
— les volontés de son mari, volt. S. de L. XIV, 3. — l’au- 
torité de qqn, et, famil. — qqn. 

ANOBLIR [à-nô-bllr] v.tr. 

[étym. Composé de à et noble, §§ 194 et 196. La langue 
a confondu jusqu’à nos jours anoblir et ennoblir; de là 
l'orthogr. annoblir, qu’on rencontre même au xvn e s. || 
1326. Faisons nobles et anoblissons, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Rendre noble, en transmettant ou conférant la 
noblesse. Orgon, à prix d’argent, veut — sa race, Gilbert, 
Dix-huitième Siècle. C’est le ventre (la femme) qui anoblit, 
la br. 14. | Subst. particip. Par des anoblis, par des rotu- 
riers qui avaient acheté chèrement des offices, volt. Hist. de 
Russie, u, 7. (R. ennoblir.) | P. anal. (Noms) qu’ils anoblis- 
sent par des particules, la br. 14. 

|| 2° Fig. (Emploi passé aujourd’hui au verbe enno- 
blir.) Rendre plus élevé (moralement). Elles (les diffi- 
cultés ) anoblissent* aiguisent et rehaussent le plaisir, Mon- 
taigne, i, 19. L’amour n’anoblit-il pas tous les sentiments? 
j. -J. rouss. Nouv. Hél. v, 13. 

ANOBLISSEMENT [ à-nô-blïs’-man ; en vers , -bli- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de anoblir, § 145. [| 1345. Texte dans godef. 
Suppl.] 

|| Action d’anoblir. Lettres d‘ — . 

ANODIN, INE [à-no-din, -din’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. anodynon, grec àvwSuvov, re- 
mède calmant, th. corn, écrit encore anodyn. || xvi e s. 
Receptes communes qui sont anodines, bouchet, Serées, iv, 
185.] 

JI^Médec.) Qui calme la douleur. Potion — et astrin- 
gente, mol. Mal. im. i, 1. || P. ext. Inoffensif. (Il) lui pro- 
posa comme un remède — .... sév. 173. Substantivt. E en 
sera quitte pour de petits anodins, SÉv. 851. || Fig. Vous dé- 
daignez les lois de la charité, en les traitant de lois mielleuses, 
anodines, desc. Lett. à Voet, De petits vers anodins. 

‘ANODINE MENT [à-nô-dïn’-man ; en vers, -di-ne-...] 
adv. 

[étym. Composé de anodine et ment, § 724. j| Néolog.] 
|| D’une façon anodine, inoffensive. 

‘ANODONTE [à-nô-dônf] 5. m. 

[étym. Composé avec le grec à privatif et 4Soüç, ovtoç, 
dent, la charnière des valves étant dépourvue de dents, 
§ 281. || Néolog.] 

|| Moule d’étang, de rivière. 

ANOMAL, ALE [à-no-màl] adj. 

[étym. Au sens I, emprunté du lat. scolast. anomalus, 
irrégulier; au sens II, repris du grec àvup.aXo<;, inégal. 
|| XII e s. Diseient... Li auquant en latin, tel buen, tel anomal, 
garn. de pont-ste-max. St Thomas, 2203, dans godef. 
Suppl.] 

I. Qui présente une anomalie. Emploi — d’un mot. (Le 
pluriel de œil), yeux, est —, malh. Comment, sur Des- 
portes, Cartels. | Maladie —, à marche irrégulière. 

II. (Astron. anc.) Inégal. Mouvement —, mouvement 
elliptique des astres que les Grecs, croyant leur orbite 
circulaire, considéraient comme inégal. 

ANOMALIE [à-no-mà-li] f. f. 

[étym. Au sens I, emprunté du bas lat. anomalia, irré- 
gularité; au sens II, repris du grec dtvup-aXia, inégalité. 
|| 1690. furet.] 

I. Irrégularité. La conjugaison de certains verbes présente 
des anomalies. L’albinisme est une — . 

II. (Astron.) Irrégularité des mouvements planétaires, 
due à l’attraction de planètes voisines. || P. ext. Mesure 
de l’orbite d’une planète. — vraie, moyenne. Degré d’ — . 

ANOMALISTIQUE [à-nô-mà-lïs’-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de anomalie, § 282. || 1751. encycl.] 

|| Relatif à l’anomalie astronomique. Révolution — d’une 
planète, temps qu’elle met à revenir au périhélie. 
ANOMIE [a-nô-mi] s. f. 

[étym. Dérivé du grec avop-o;, irrégulier, § 282. || 1762. 

ACAD.] 

|| Genre d’acéphales.; testacés, dont là coquille est à 
valves inégales. 


ÂNON [à-non] s. m. 

[étym. Dérivé de âne, § 104. || xn e s. Une anesse avec 
son asnon, wace, Conception , dans godef. Suppl.) 

|| Petit de l’âne. One ânesse liée et son — auprès d’elle, 
saci, Bible, Matth. xxi, 2. || Fig. Personne d’un esprit 
un peu obtus. Vous êtes un âne, un — , volt. Mœurs. 128. 
ÂNONNEMENT [â-non’-man ; en vers, -nô-ne-...] s. m. 
[étym. Dérivé de ânonner, § 145. || XVII e s. L’ânonnement 
que je connais, sév. 267 J 
|| Action d’ânonner. 

ÂNONNER [à-no-né] v. intr. 

[étym. Dérivé de ânon, § 154. Encore dans richel. au 
sens de mettre bas, en parlant d’une ânesse. || 1606. Ice- 
luy avec sa bouche ne fait que asnoner, Hist. macar. H, 267.] 

|| Parler, lire, en hésitant, en se reprenant. Mes pau- 
vres lettres... ne sont pas supportables quand elles sont ânon- 
nées, sév. 

ANONYMAT [à-nè-ni-mà] s. m. 

[étym. Dérivé de anonyme, § 254. || Néolog. Admis acad. 
1878.] 

|| Le fait d’être ànonvme. Garder F — . 

ANONYME [à-no\nim’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. anonymus, grec dtvwvup.oç,m. s. 

|| xvi c -xvil e s. Quelques livrets anonimes, d’aub. dans delb. 
Rec.] ; 

|| 1° Qui n’a pas de nom d’auteur. Lettres anonymes 
pleines de calomnies, duclos, L. XI, ï, 84. Un libelle — , 
piron, Métrom. ni, 7. | Substantivt. Caractère de ce qui 
est anonyme. Je lui conseille fort de garder 1’ — , palissot, 
Philos, i, 1. Sous le voile de F — . || Spécialt. Société — , 
entreprise dont les membres associés ne paraissent point 
nominativement et n’engagent que leur mise de fonds. 

|| 2° Qui ne fait pas connaître son nom. Auteur — . | 
S. m. Cet ouvrage est d’un — . 

‘ANORDIE [à-nèr-di] s. f. 

[étym. Subst. particip. de anordir, § 45. |j 1694. th. corn,] 
|| (Marine.) Vent qui souffle du nord. 

‘ANORDIR [à-nôr-dïr] v. intr. - 

[étym. Composé de à et nord, §§ 194 et 196. || 1783. 

ENCYCL. MÉTH.] 

|| (Marine.) (En parlant du vent.) Souffler du nord. , 
ANORMAL, ALE [à-nèr-màl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. scolast. anormalis, m. s. com- 
posé du grec à privatif et du lat. normalis, § 283. || xm e s. 
Exceptions anormales, J. de m.eung, Rose, 19848. J 

|| Contraire à la loi qui régit son espèce. Le développe- 
ment — d’un organe. Formation — d’un mot. 

‘ANOUART. V. hanouart. 

‘ANOURE [h-noxir] adj. 

[étym. Composé avec le grec 5v privatif et oôpa, queue, 
§ 281. || Néolog.] 

|| Qui n’a pas de queue. [ S. m. Les anoures, genre de 
batraciens. 

1. ANSE [ans’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. ansa, m. s. §291. || 1276. Ansse, 
dans godef. Suppl.] 

|| 1° Partie saillante en anneau, en arc, etc., ménagée 
ou fixée sur un ustensile pour aider à le saisir. L’ — d’une 
tasse, d’une cruche , d’un panier, d’un seau, d’un baquet. || 
P. plaisant. Faire le panier à deux anses, avoir une femme 
à chaque bras. Profits de F — du panier (aux provisions), 
profits de la cuisinière sur les achats. Se confesser des re- 
venus de F — du panier, Caquets de V accouchée , 8. Faire 
danser F— du panier, faire des profits sur les achats. 

|| 2° Fig. Ce qui a la forme d’une anse. 1 1. (Géogr.) 
Enfoncement sur un rivage, petite baie. Une petite — où 
se viennent quelquefois retirer les galères, tavernier, Voy. 
de Perse, i, 7. | 2. (Anat.) — vasculaire, — nerveuse, cour- 
bure d’un vaisseau , d’un rameau nerveux, qui reviènt 
sur lui-même. | 3. (Architect.) — de panier, courbe à 
demi elliptique à plusieurs centres. 

2. ANSE. V. hanse. 

*ANSÉ, ÉE [an-sé] adj. 

[étym. Dérivé de anse, § 117. || 1606. nicot.} 

|| Qui porte une anse. Croix —, placée dans un cercle 
et attachée à une anse. 

ANSÉATIQUE. F. hanséatique. 

‘ANSÉRIN, INE [an-sé-rin, -rin’] adj. et s. f, 

[étym. Emprunté du lat. anserinus, m. s. de anser, oie. 
|| xvi e s. Plume anserine, rab. I, 20.] 
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ANS 

i. Adj. Qui a rapport à l’oie. (Ne s’emploie que dans 
l’expression médicale peau — , vulgairt chair de poule.) 

11. f. Plantes dont les feuilles rappellent la patte 
de l'oie. ( V chénopode.) 

"ANSETTE [an-set’J s. f. 

[étym. Dérivé de anse, § 183. || 1426. Ansettes pour les 
torches, dans godef.] 

|| Petite anse. 

j| 1° Attache où l’on passe le ruban de la croix, 
jj 2° (Marine.) Ourlet de la voile où l’on passe lee 
cordes qui la retiennent. 

"ANSIÈRE [an-syër] f. 

[étym. Dérivé de anse, § 115. |j 1787. encycl. méth. Pois- 
sons.] 

|| Filet de pêche que l’on tend dans les anses. 
ANSPECT [ans’-pèk’j 5 . m. 

[étym. De l’angl. handspike, de spike, barre pointue, et 
hand, main, § 8. Le t final est dû à l’influence irraisonnée 
de aspect. || 1694. th. corn.] 

|| (Marine.) Barre qui sert de levier pour manœuvrer 
les pièces d’artillerie. 

"ANSPESSADE [ans’-pè-sàd’] s. m. 

[étym. Pour lancespessade, qui est encore dans H. est. 
Prêcell. 376. Emprunté de l’ital. lanciaspezzata ( proprt, 
lance rompue), nom donné à des soldats d’élite, § 12. L’i 
initiale a été prise pour l’article, ce qui a amené sa chute. 
|| xvi e s. Lanspessade, Ordonn. de Franç. I er , citée par 
Daniel, Hist. de La milice franç. ix, 10. Supprimé acad. 
1878. J 

|| Anciennt. Aide de caporal. 

ANTAGONISME [an-tà-gd-nïsm’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec dtvTaYwvtc-p-a, m. s. S’est d’a- 
bord employé comme terme d’anatomie. |[ 1751. encycl.] 
|| État de lutte. L’ — de la France et de F Angleterre. L’ — 
de deux doctrines. — de deux muscles, leur action en sens 
contraire. 

ANTAGONISTE [an-tà-gô-nist’J s. m. et f. et adj. 
[étym. Emprunté du lat. antagoniste, grec àvxayiim- 
crrqç, m. s. || xvi e s. Muscles antagonistes, paré, xviii, 28. 
| xvi e -xvu e s. Tous mes antagonistes, malh. Ép. de Sénèq. 
LXXXVIII, 2.] t 

|| Celui, celle qui est en lutte avec un autre. Socrate 
imita souvent ses antagonistes, j.-j. rouss. Lett. 15 janv. 
1769. || Adj. Muscle —, qui agit en sens contraire. Il yen 
a d’autres (muscles) opposés et dont le jeu est contraire... : 
on les appelle antagonistes, boss. Conn. de Dieu, u, 2. 
ANTAN [ari-tanj adv. 

[étym. Composé de l’anc. franç. ant (lat. ante), avant, 
et an, § 196. || xu e s. Gauvain, 5240.] 

|| Vieilli. L’année d’avant. Où sont les neiges d’ — ? villon, 
Gr. Testant, bail. 1. One figue d’ — , régnier, Sat. 11. 
Neiges d’ — , la f. Virelai sur les Hollandais. 
ANTANACLASE [an-tà-nà-klàz’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec dtvxavaxXxcL;, m. s. || 1751. 

ENCYCL.] 

|| Répétition d’un même mot dans un autre sens. Ex. : 
Le singe (animal) est toujours singe (imitateur). 

"ANTAN AIRE [an-tà-nèr] adj. 

[étym. Dérivé de antan, § 115. || 1690. furet.] 

|| (Fauconn.) Qui a encore ses plumes de l’année pré- 
cédente. Faucon — . 

ANTARCTIQUE [an-tàrk’-tïk’J adj. 

[étym. Emprunté du lat. antarcticus, grec àvxap%xix.d<;, 
m. s. || xiv e s. Cercle antarctique, J. corbichon, dans delb. 
Bec.] t 

|| Opposé au pôle arctique. Le pôle —, le pôle sud. Ré- 
gions antarctiques. 

ANTARÈS [an-tà-rès’] s. m. 

[étym. Emprunté dugrec’Avxâpriç^.s. || 1701. furet.] 
|| Étoile de première grandeur, près du cœur du Scor- 
pion. 

1. ANTE [ânt’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. anta, m. s. || (Au sens 1°.) 
1683. danet, Dict. franç.-lat. | (Au sens 2°.) 1762. encycl. 
moulin. | Admis acad. 1878 au sens 1°.] 

|| 1° Pilier saillant sur la surface d’un mur. 

|| 2° Pièce de bois placée eh avant de l’âile d’un mou- 
lin pour la soutenir. 

2. "ANTE [ânt’] 5. f. 

[étym. Ane. franç. hanste et anste, bois d’une arme. 


ANT 

d’un outil. Du lat. hasta, lance, qui paraît avoir été in- 
fluencé par le german. hand, main. Encore au xvn e s. 
La hampe ou la hante d’une halebarde, vaugel. Rem. || XI e s. 
De sun atgier ad la hanste crollee, Roland, 442.] 

|| (Technol.) Petit manche au bout duquel les peintres 
fixent le pinceau à laver. {Cf. hampe.) 

"ANTÉBOIS [an-té-bwâ] s. m. 

[étym. Origine inconnue. Les formes du xvi e s. empê- 
chent d’y voir un composé du lat. ante, avant, et bois. || 
xvi e s. Artebois, atibois, dans gay, Gloss, arch .] 

|| (Technol.) Bande de bois fixée sur le parquet pour 
empêcher les meubles de frotter contre le mur. 
ANTÉCÉDEMMENT [an-té-sé-dà-man] adv. 

[étym. Composé de antécédent et ment, § 724. |[ 1721. 

TRÉV.] 

|| (Théol.) D’une manière antécédente. 
"ANTÉCÉDENCE [an-té-sé-dâns’] s. f. 

[ÉT'YM. Dérivé de antécédent, §262*11 xvi c s. Conséquences 
et antebedences, gentillet, dans godef. Suppl.] 

|| État de ce qui est antécédent. || Spécialt. Marche 
rétrogradé apparente des planètes. 

ANTÉCÉDENT, ENTE [an-té-sé-dan , -dânt’] adj. 
[étym. Emprunté du lat. scolast. antecedens, qui a 
étendu le sens du lat. class. || xiv e s. n a réduit soy meisme 
a l’antecedent, ore^sme, Éth. 69.] 

|| Qui précède qqch. Cette prédilection — à tout mérite, 
fén. Lett. sur la Grâce, 3 . || Substantivt. | 1 . Les antécé- 
dents de qqn, ses actions antérieures. | 2. Terme d’une 
proposition qui précède logiquement le relatif, dit con- 
séquent. | 3. Premier terme d’un rapport arithmétique ou 
géométrique. ( Syn . antérieur.) 

ANTÉCESSEUR [an-té-ses’-séur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. antecessor, qui marche en 
avant. La forme pop. est ancêtre. On trouve antecesseur, 
au sens de prédécesseur, du xiv e au xvi e s. || 1690. furet.] 
j| Titre que prenaient les professeurs de droit des an- 
ciennes universités. ,, 

ANTÉCHRIST [an-té-kri ; la prononciation littérale 
an-té-krïst’ tend à s’établir] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. antechristus, pour anti- 
christus, grec àvxQrpKrxoç, m. s. rab. écrit antichrist, ni, 
26. || xii e s. Molt i at a nostre tens des antecriz, Serm. de 
St Bern. dans la g.] 

|| Faux Messie annoncé dans l'Apocalypse comme de- 
vant établir une religion contraire à celle du Christ. Les 
deux papes se traitaient mutuellement d’ — , voi.t. Mœurs, 71. 
"ANTÉCIENS [an-té-syin , en vers , -si-in] s. m. pl. 
[étym. Dérivé du grec âvxoïxo:, m. s. de dvxî, contre, 
et oîxsw, habiter, § 275 On écrit aussi antœciens. || 1584. 
Anteciens, qui habitent l’autre zone temperee, L. leroy, 
Viciss. des choses, dans delb. Rec .] 

|[ Nom donné par les anciens aux habitants de la zone 
tempérée de l’autre hémisphère. 

ANTÉDILUVIEN, ENNE [an-té-di-lu-vyin, -vyèn’ ; en 
vers, -vi-...] adj. 

[étym. Composé avec le lat. ante, avant, et diluvium, 
déluge, § 275. || xvm e s. Astronomie antédiluvienne, bailly, 
cité par féraüd, Dict. crit. (1787).] 

|| Antérieur au déluge. Temps, animaux antédiluviens. 
ANTÉFIXE [an-té-fîks’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. antefixa, m. s. propremt, cho- 
ses fixées devant. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| (Antiq. ) Ornement, ordinairement en terre cube, 
placé à l’extrémité d’un toit, au milieu d’une frise. 
ANTENNE [an-tèn’] s. f 

[étym. Emprunté du lat. antenna, antenne de navire, 
appliqué au xv e s., par Théodore Gaza, aux antennes 
des insectes. || (Au sens 1°.) xm e s. Antaines, villeh. 
23 2. | (Au sens 2°.) 1712. maraldi, dans Mem. de V Acad, 
des sc. p. 136.] 

|| 1° Longue vergue, fixée obliquement au mât par 
une poulie pour porter une voile latine. || Fig. Rangée 
d’objets, etc., arrimés dans la cale d’un navire. 

|| 2° Appendice en forme de corne, articulé et mo- 
bile, situé sur la tête de la plupart des insectes, etc. 
"ANTENNULE [an-ten’-nul] s. f 
[étym. Dérivé de antenne, § 240. || 1764., Antennules ou 
barbillons, Geoffroy, Hist. des insectes , i, p. xxvi.l 
|| Pëtite antenne. (Se dit des palpes.de certains ani- 
maux : crustacés, arachnides, insectes.) 
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‘ANTENOIS, OISE [an-te-nwâ, -nwâz’] adj. et s. m. 
[étym. Dérivé de antan, §§ 65 et 143. || 1336. Texte dans 
varin, Arch. adm. de Reims, n, 745.] 

|| De l’année précédente. (Se dit particulièrement des 
agneaux et des poulains.) 

‘ANTÉNUPTIAL, ALE [an-té- nüp’-sv al ; en vers, -si- 
al] adj. 

[étym. Composé avec lelat. ante, avant, etnuptial, § 275. 
|| xvi e s. Nouv. Coût. gén. it, 907.] 

|| Qui se produiFantérieurement au mariage. Conven- 
tion — . Dons anténuptiaux. 

ANTÉPÉNULTIÈME [an-té-pé-nül-tyèm’] adj. 

[étym. Emprunté du lal. antepenultimus, m. s. modifié 
dans sa terminaison. (F. pénultième.) On trouve au xvi e s. 
antepenultime, rousSat, Estât et mutac. des temps ( 1550), 
dans delb. Rec. || 1690. Antepenultiesme, furet.] 

|| Qui précède l’avant-dernier. La syllabe — d’un mot, 
et, absolt, s. f. L'— . 

antérieur, EURE [an-té-ryeur ; en vers, -ri-cur] adj. 
[étym. Emprunté du lat. anterior, m. s. || 1539. R. est.] 
jj 1° Qui est avant (dans le cours du temps). Les temps 
antérieurs à Jésus-Christ. La loi naturelle est — à toutes les 
conventions particulières, d’alemb. Encycl. préf. Dans une 
vie — . || (Gràmm.) Passé, futur —, qui exprime une action 
antérieure à une autre. 

|| 2° Absolt. Qui est avant (d^ns l'espace). La façade — 
d'un édifice. La partie — du corps. 

ANTÉRIEUREMENT [an -té-ryeur-man ; en vers, 
-ri-ëu-re-...] adv. 

[étym. Composé de antérieure et ment, § 724. || 1611. 
cotgr.] 

|| Dans un temps antérieur. Ce qui s’est passé — . Son 
livre a paru — au vôtre. 

ANTÉRIORITÉ [an-té-rvô-ri-té ; en vers, -ri-ô-...] 5. f. 
[étym. Dérivé du lat. anterior, d’après un 1 type scolast. 
anterioritas, § 255. || 1690. furet.] 

|| État de ce qui est antérieur (dans le cours du temps). 
‘ANTHÉLIX [an-té-lïks’] s. m. ' 

[étym. Composé avec le lat. ante, devant, et hélix, § 275. 
|| 1721. trév.] 

|| Éminence du pavillon de l’oreille en avant de l’hélix. 
‘ANTHÉMIS [an-té-mis’] s. f. { masc . littré). 

[étym. Emprunté du lat. anthémis, grec <xv9sp.iî, m. s. 
|| Néolog.] 

|| Plante d’ornement, espèce de camomille. 

ANTHÈRE [an-tèr] 5. /. 

[étym. Emprunté du lat. anthera, grec àvQtipx, proprt, 
(herbe) fleurie. || 1611. cotgr.] 

|| (Botan.) Petite poche qui surmonte le filet de l’éta- 
mine et contient le pollen. 

1. ANTHOLOGIE [an-tô-lô-ji] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec ïvdoloyia, m. s. de <Sv8oç, 
fleur, et Xéysiv, choisir. || 1704. trév.] 

|| Recueil de petites pièces de vers. L'— grecque. | P. 
ext. Recueil de morceaux choisis, en vers et en prose. 

2. ‘ANTHOLOGIE [an-to-lô-ji] 5. f. 

[étym. Composé avec le grec 8tv9oç, fleur, et Xéyoç, 
discours, § 279. || Néolog .] 

|| Peu usité. Traité sur les fleurs. 

‘ANTHRAGÈNE [an-trà-sèn’] 5. f. 

[étym. Dérivé du grec avôpod-, charbon, § 282 bis. || 
Néolog.] 

|| Carbure d’hydrogène dont on tire l’alizarine. 
ANTHRACITE [an-trà-sïf] s. m. 

[étym. Dérivé dugrec oîv9pxi-, charbon, §282 bis. L’anc. 
franç.. anthracite, fém., signifie escarboücle, et est em- 
prunté du lat. anthracitis, grec avOpaxi-uç, m. s. || Néolog. 
Admis acad. 1878.] 

|| Minéral combustible, carbone presque pur, d’ori- 
gine végétale comme la houille. 

ANTHRAX [an-traks’] s. m. [fém. st-sim. i, 334). 
[étym. Emprunté du lat. anthrax, m. s. grec âvdpi^. 
charbon, la tumeur présentant une surface noirâtre. || 
xrv° s. Andrac, b. de gordon, dans godef. Suppl. ( 1514. 
Le cherbon ou antrax, N. houssemaine, Régime contre peste, 
dans delb. Pec.] 

I. Tumeur inflammatoire du tissu cellulaire sous- 
cutané. || — malin, pestilentiel, charbonneux. (F. charbon.) 

II. P. ext. Insecte diptère.à corps noir. 
‘ANTHRÈNE [an-trèn’] s. f. (masc. encycl. et littré). 


[étym. Emprunté du grec sorte de guêpe. [| 

1789. encycl. méth.] 

|| Insecte dont 1 |l lqrve ravage les draps, fourrures, etc. 
’ANTHROPOCÂIE [an-trô-pè-kàv’] adj. 

[étym. Composé avec le grec âvQpwuoç, homme, et 
xaîsiv, brûler. || xvm e s. Mot créé par volt.] 

|| Qui brûle les hommes. Druides, qu’on appelait... anthro- 
pocaies, volt. Princ. de Babyl. 11. 

‘ANTHROPOÏDE [an-tro-pô-id’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvQpw-iroç, homme, et 
eISoc, forme, § 279. || Néolog.] 

|| Qui ressemble à l’homme. Spécialt. Les anthropoïdes, 
espèce supérieure de singes. 

ANTHROPOLOGIE [an-trô-po-lô-ji] s. f. 

[étym. Composé avec le grec àvflptoito;, homme, et 
Xôyoç, discours, § 279. || xvi e s. Raphaël Volaterran, au. 
21 e livre de son Anthropologie..., PASQ. Rech. ix, 29.] 

|| 1° (Théol.) Action de parler humainement des choses 
divines, -v- véritable et réelle des vérités qu'ils n’auraient pu 
comprendre d’une autre manière, malebr. Nat. et grâce, i, 2. 

|| 2° Partie de l’histoire naturelle qui traite de l’es- 
pèce humaine. \ 

ANTHROPOLOGIQUE [an-tro-pô-lô-jïk’] adj . 

[étym. Dérivé de anthropologie, § 282. || xvii e -xvm e s. 
F. à l’article.] 

|| Relatif à l’anthdqpologie. | 1. Expressions figurées et 
anthropologiques, FÉN.Réf. Malebr. 19. | 2. La science — . 
‘ANTHROPOMÉTRIE [an-tro-pô-mé-tri] s. f. 

[étym. Composé avec le grec àvSpouroç, homme, et 
pi-rpov, mesure, §§ 279 et 265. |] Néolog.] 

|| Étude des proportions du corps humain. | Spécialt. 
Cette étude appliquée aux criminels pour les reconnaître. 
ANTHROPOMORPHISME [an-trô-pô-môr-fïsm’] s. m. 
[étym. Composé avec le grec <5v8ptorçoç, hom ne, et 
p .op-p-rp forme, §§ 279 et 265. || xvm e s. le p. andré. dans 
acad. Histor .] 

|| Action d’attribuer à la divinité la figure, les senti- 
ments, les passions des hommes. L’ — des, Grecs. 
ANTHROPOMORPHITE [an-trè-pô-mor-fît’] 5. m. 
[étym. Emprunté du lat. anthropomorphita, m. s. grec 
àv9pwirop.op'ftrqç, de Svôpw'itoç, homme, et piopcpfp forme.. 

|| xvi 0 s. La secte appelée des anthropomorfites, calv. Inst, 
chr. I, xm, 1.] 

|| Celui qui attribue à Dieu la figure, les sentiments, 
les passions de l’homme. 

ANTHROPOPHAGE [an-trô-pô-fàj’] adj. 

[étym. Emprunté du grec àv0pwT:o<pâyaç, m. s. de âv- 
0pwTto;, homme, et «paysïv, manger. || xv e s. Les enthro- 
phophages, dans godef. Suppl.] 

|| Qui se nourrit de chair humaine. Tribu, peuple — . 

|| Substantivt. Un — . Fig . Ce bureau d’antropophages (col- 
lecteurs d’impôts), st-sim. vin, 142. 

ANTHROPOPHAGIE [an-tro-pô-fà-ji] s. f. 

[étym. Dérivé de anthropophage, § 68. volt, a dit an- 
thropophagerie. || xvi e s. Crime d’anthropophagie, fr. de sa-' 
les, dans delb. Rec.] 

|| Habitude de se nourrir de chair humaine. | P. ext. 
Fig. En parlant de la guerre. C’est une — monstrueuse qui 
dévore une partie de l’espèce humaine, daMilaville, dans 
encycl. population. 

‘ANTHYLLIS [ an-tll’-lïs’ ] et ‘ANTHYLLIDE [an-tïl’- 
lid’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àvOtAMç, ÎSoç, m. s. || 1694. 

Anthyllis, TH. CORN.] 

|| Genre de plantes papilionacées. 

ANTI [an-ti] préfixe. 

[étym. Emprunté du grec àvxi, m. s.] 

|| Préfixe marquant opposition, qui se construit, dans 
le langage familier, avec des noms, des adjectifs. An- 
tiesclavagiste, antipapisme. 

ANTIAPOPLECTIQUE [an-ti-a-pô-plek’-tïk’] adj . 
[étym. Composé avec le grec àvrî, contre, et apoplexie, 

§ 281. || 1747. col-de-villars, Dict. franç.-lat. Admis 
acad. 1835.] 

|| (Médec.) Qui s’emploie contre l’apoplexie. 

‘ANTIARTHRITIQUE [an-ti-’ar-tri-tïk’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et arthrite, 

§ 281. || 1752.. trév.] 

|| (Médec.) Qui s’emploie contre l’arthrite. 

‘ANTIBOIS [an-ti-bwâ] . F. antébois. 



ANT 

ANTICHAMBRE [an-ti-chânbr] s. f. ( masc . dans la 

br.). 

[étym. Composé hybride de anti et chambre , d’après 
l’ital. anticamera, § 12, où anti représente le lat. ante, 
avant. || xvi e s. SaUes, antichambres et galeries, L. lassere, 
St Hierosme (1529), dans delb. Rec. | Il y avait plus de rai- 
son de dire « avant-chambre » que ce que nous disons « anti- 
chambre », pasq. Rech. vm, 3.] 

|| Pièce d’attente placée à l’entrée d’un appartement. 
Je vous apprendrai à laisser monsieur Dimanche dans une — , 
mol. D. Juan, iv, 3. Les laquais se tiennent dans r — . Pro- 
pos d’ — , propos de laquais. Faire — (attendre dans l’anti- 
chambre) avant d’être reçu. Faire faire — à qqu. Qu’est-ce 
qu’un gentilhomme? Un pilier d’— ! rac. Plaid. I, 4. Mon — 
n'est pas fait pour s’y ennuyer en m’attendant, LA BR. 6. 
ANTICHRÈSE [an-ti-krèz’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àvxr/p'qan;, m. 5. de àvxî, 
contre, et xp n^-î, usage. || 1704. trév.] 

|| Contrat par lequel un débiteur abandonne à son 
créancier les revenus d’un immeuble. Le nantissement 
d’une chose mobilière s’appelle gage ; celui d’une chose im- 
mobilière s’appelle — , Code civil, art. 2072. 

ANTICHRÉTIEN, ENNE [an-ti-kré-tyin, -tyèn’] adj. 
[ÉTYM. Composé avec le grec àvxî, contre, et chrétien, 
§ 281. || 1602. Erreurs antichristienne s, G. THOMPSON, dans 
delb. Rec.] ^ 

|| Opposé au christianisme. Doctrine — . 

* ANTICHRISTIANISME [an-ti-krïs’-tyà-nïsm’; en 
vers, -ti-à- ] s. m. 

[étym. Dérivé de antichrétien, d’après christianisme, 
•§§ 265 et 281. || 1602. g. Thompson, dans delb. Rec.] 

|| Caractère de ce qui est antichrétien. La corruption 
des maximes de l’Évangile et l’établissement de 1’ — , BOSS. 
Pens. détach. 7. 

‘ANTICIPANT, ANTE [an-ti-si-pan , -pânt’] adj. 
[étym. Adj . particip. de "anticiper, § 47. j| 1611. cotgr.] 
|| Qui anticipe. (Médec.) Fièvre —, fièvre intermittente 
dont l’accès périodique revient plus tôt. 
ANTICIPATION [an-ti-si-pà-syon ; en ce?’s,-si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. anticipatio, m. s. || 1539. r. est.] 
|| Action d anticiper. Jouir par — du bonheur à venir. — 
de paiement. || (Jurid.) Lettres d’— , qu’on obtenait en 
chancellerie pour pouvoir anticiper un appel. ||(Rhétor.) 
Figure par laquelle on réfute d’avance les objections 
qui pourront être faites. || (Musique.) Accord où on fait 
entendre une ou plusieurs notes de celui qui doit suivre. 

| Notes qu’on l'ail entendre un peu avant le temps mar- 
qué. || P. ext. | 1. Empiétement sur la propriété publique 
ou privée. | 2. Antidate (vieilli). 

ANTICIPER [an-ti-si-pé] v.tr. et intr. 

[étym. Emprunté du lat. anticipare, m. s. || xiv e s. ber- 
suire, dans littré. ] 

|! 1° Prendre, s’approprier avant le temps. Nous antici- 
pons l’avenir comme trop lent, pasc. Pens. ni, 5. Une vieil- 
lesse anticipée. J’anticipe ce remords, bourb. Enfer, 1. Une 
vertu anticipée (qui devance le temps), la br. 12. || V. intr. 

sur ses revenus. Vous anticipez sur nos espérances, SÉv. 
855. — sur les faits , raconter des faits postérieurs avant 
ceux qui ont précédé. 

|| 2° P. ext. Faire, exécuter avant le temps. — un paie- 
ment, le faire avant l’échéance. (Ane. pratique.) — un 
appel, faire assigner l'appelait à bref délai. Voyage, retour 
anticipé, fait avant le temps où il devait avoir lieu. J’an- 
ticipe 1 examen d’ « Horace » pour en donner des exemples 
corn. I er Disc. Iraq, var, 

AN T IC ONSTITbT IO NNEL, ELLE [an-ti-kon-sti-lu- 
svo-nel] adj. 

»- ^°/ Sé aV6C k grec contre, et constitu- 

tion, §281. || Néolog.] 

|| Contraire à la constitution. Loi . 

‘ANTICONSTITÜTIONNELLEMENT [an-ti-kon-sti- 

tu-syb-nel-man] advji ;; ■ 

[ÉTYM. Composé de anticonstitutionnel et ment § 724 II 
Néolog.] ; " • ’ s ’ 1 

|| D’une manière contraire à la constitution. Gouverner — . 
ANTIDARTRE IJ X, EXJSE [an-ti-dar-treu, — treùz’l adj 
[ÉTYM. Composé avec le grec àvxî, contre, et dartre 
§ 281. || Néolog. Admis acad. 1835.] ... 

|| Qui s’emploie contré les dartres. ? 

ANTIDATE [aù-ti-dat’] s. f. (masc. dans cotgr.). 


ANT 

[étym. Subst. verbal de antidater, § 52. || 1611. COTGR.] 
|| Daté antérieure à la date réelle. 

ANTIDATER [an-ti-dà-té] v. tr. 

[étym. Composé avec le lat. ante, affaibli en anti, et dater. 
§ 275. || 1501. a. de la vigne, Compl. du roy de la Bazoche. 

|| Marquer d’une date antérieure à la date réelle. Lettre 
antidatée. 

ANTIDOTE [an-ii-dÔt’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. antidotum, grec àvxîSoxov, ce 
qui est donné contre. || 1426. Antidotes peuvent estre nom- 
mez toutes medicines composées par art, ol. de la iiaye, 
dans delb. Rec.] 

|| Substance qu’on fait prendre à qqn pour combattre 
l’action d’un poison, d’un virus. Ge sang était la base du 
fameux — de Mithridate, bu FF. Canard. Cet — admirable 
(contre le breuvage de Circé), fén. Odyss. 10. 
•ANTEDOTER [an-ti-dô-té] v. tr. 

[étÿm. Dérivé de antidote, § 156. |[ xvi e s. rab. i, 18.] 
|| Vieilli. Pourvoir d’antidote. || Fig. Sermons de joie an- 
tidotés, j.-b. rouss. Épit. m, 1. 

ANTIENNE [an-tyèn’] s. f. 

[étym. Du lat. pop, *ant§phona, m. s. grec àvxîawva, 
qui a gardé l’accentuation grecque et remplacé anti par 
antë, devenu antiefne, §§ 305 et 336, antiène, § 450, antienne, 
§ 475.] 

|| (Liturgie.) || 1° Anciennt^ Hymne, psaume chanté à 
deux chœurs se répondant. 

|| 2° De nos jours. Verset qu’on chante en totalité ou 
en partie avant un psaume, un cantique, et qu’on répète 
après en entier. Imposer F — , en chanter à voix basse les 
premiers mots au prêtre, qui l’entonne ensuite a haute 
voix. [I Fig. Famil. Chanter toujours la même — , répéter la 
même chose. 

ANTIFÉBRILE [an-ti-fé-bril] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et le lat. 
febris, fièvre, § 281. || 1752. trév*>] 

|| Qui s’emploie contre la fièvre. ( Syn . fébrifuge ) 
‘ANTILAITEUX , EUSE [an-ti-lè-teù, -teuz’] adj. 
[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et lait, § 281. 
|| Admis acad. 1835, suppr. 1878.] 

|| Qu’on emploie pour arrêter la sécrétion du lait ou 
pour combattre les maladies dites laiteuses, 

ANTILOGIE [an-ti-lô-ji] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àvxt Xoyîa, m. s. de àvxî, con- 
tre, efXôyoç, parole. [| 1623. garasse, dans delb. Rec.] 

|| Contradiction d’idées, de langage. 

ANTILOPE [an-ti-lôp’J s. f. 

[étym. Emprunté de l’angl. antelope, m. s. § 8, qui a 
été appliqué au sens actuel par Topsell (1673). On trouve 
antelop dans brun, latini, Trésor, I, v, 177, pour désigner 
un animal fabuleux, en bas lat. anthalopus et antilops. |( 
xvm e s. Animal., que les Anglais ont appelé antilope et au- 
quel nous conserverons ce nom, buff. Gazelle .] 

|| Ruminant de forme svelte, gracieuse, à cornes non 
caduques, creuses, entourant un noyau osseux, solide. 
ANTIMOINE [aii-ti-mwàn’] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. antimonium, m. s. qui se 
trouve dans Constantin l’Africain. On a supposé que le 
grec <rxîp.|j.i, antimoine (lat. stibium), altéré dans l’arabe 
outhmoud, formait la base du mot antimonium. || xv c s. 
Entimoine, Turbe des philosophes, dans godef. Suppl.] 

|| Corps simple métallique qui entre dans la composi- 
tion de l’émétique, et qui, réduit en poudre, est employé 
sous le nom de kohl. Régule d’ — . L’ — avec le mercure, la f. 
Quinquina, 2. 

ANTIMONIAL, ALE [an-ti-mô-nyàl ; en vers, -ni-àl] 
adj. 

[étym. Dérivé de antimoine, §238. || 1612. Eau antimoniale, 
dans delb. Rec. Admis acad. 1835.] 

|| Relatif à l’antimoine. Traitement — . Médicaments anti- 
moniaux, et, absolt, Les antimoniaux. || Les antimoniaux (au 
xvn c s.), les docteurs partisans de l’emploi de l’antimoine 
en médecine. ' 

ANTIMONIÉ , ÉE [an-ü-mô-nyé; en vers, -ni-é] adj. 
[étym. Dérivé de antimoine, § 117. || Admis acad. 1835.] 
|| Qui contient de l’antimoine. Tartrate de potasse — . 
ANTINOMIE [an-ti-nô-mi] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec àvxtvop.îa, m. s. de àvxî, 
contre, et vop.oç, loi. || xvi e s. Les antinomies et contrarié- 
tés des lois, rab. ni, 44.] 
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ANT 

|| Contradiction réelle ou apparente entre deux lois na- 
turelles. Kant signale des antinomies dans la raison humaine. 
ANTIPAPE [an-ti-pap’] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. antipapa, m. s. composé 
avec le grec ocvxi, contre, et le lat. papa, pape, § 281. || 
xiv°-xv e s. juv. des ursins, Chron. ann. 1393.] 

|| Pape schismatique nommé en opposition au pape 
légitime. C'est une grande hardiesse d'appeler antipapes ceux 
(les papes) qui durant ce schisme ont tenu le siège en Avi- 
gnon, mézeray, Abrégé chronol. ann. 1378-79. 
'ANTIPATHE [an-ti-pat’] acLj . 

[étym. Emprunté du grec àvxi-xaÔTiç, m. s. [| xvn c s. 
Semble créé par chapelain ] 

|| Opposé par les sentiments. Substantivt. L’hôtel de 
Rambouillet estl’— de l'hôtel d’Ochy, chapelain, Letl. i, 216. 
ANTIPATHIE [an-ti-pà-ti] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. antipathia. grec àvxiicâÙEta, 
m. s. de àvxi, contre, et-zxâoç, affection, passion. ||xvi e s. 
paré, ii, 21.] 

|| Éloignement instinctif à l’égard de qqn, qqch. La vieille 
— entre Rome et Carthage, corn. Sophon. iv, 5. Passer de 
1’ — à l’amour, la br. 4. || P. ext. | 1. En parlant de cho- 
ses inanimées. Il y a — entre l’eau et l’huile. Il y a — entre 
ces deux couleurs, feHes ne s’harmonisent pas entre elles. 

| 2. Vieilli. Ce qui est antipathique. Les panthères, les dra- 
gons, les serpents, tous, avec leurs antipathies à leurs pieds, y 
lancent des regards menaçants, corn, i'ois. d’or, m, 2 e décor. 
ANTIPATHIQUE [an-ti-pà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de antipathie, § 228. furet, donne anti- 
pathétique. || 1683. danet, Dict. franç.-lat .] 

|| Qui excite l'antipathie. Cet homme m’est — . 
'ANTIPATRIOTIQUE [an-ti-pà-tri-ô-tlk’] adj. 

[étym. Composé avec le grecàvxt et patriotique, § 281. 
|| xvm e s. Créé par volt.] 

|| Contraire au patriotisme. Cette allégation est inhumaine, 
—, volt. Homme aux quarante écus. 
ANTIPÉRISTALTIQUE [an-ti-pé-ri-stàl-tïk’] adj. 
[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et péristal- 
tique, § 281. U xvm c s. dionis, cité par trév.] 

|| Qui contracte les organes digestifs de bas en haut, de 
manière à faire remonter les aliments. Mouvement — de 
l’estomac, des intestins. 

ANTIPÉRISTASE [an-ti-pé-ri-stâz’] s. /'. 

[ÉTYM. Emprunté du grec àvxiEtEpio-xxa'.ç, m. s. (F. 
péristase.) ||xvi° s. paré, Introd. 5.] 

|| Action par laquelle un contraire, agissant sur son 
contraire, en augmente l’action. 

ANTIPESTILENTIEL, ELLE [an-ti-pés’-ti-lan-syôl]. 
adj. 

[étym. Composé avec le grec xvxi, contre, et pestilence, 
§ 281. || 1724. Journal des sav. p. 120. Admis agad. 1798.] 
|| (Médec.) Qui combat la peste. 

'ANTIPHERNAL , ALE [an-ti-fèr-nàl] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxi* en place de, et 
tpepvT,, dot, §281. (F. paraphernal ) || Néolog.] 

|| Que le mari donne à sa femme- par contrat. Biens 
antiphernaux. 

ANTIPHILOSOPHIQUE [an-ti-fi-lô-zô-fïk’] adj. 
[étym. Composé avec le grec dtvxî, contre, et philoso- 
phie, § 281. || Admis acad. 1835.] 

|| Contraire à la philosophie. 

ANTIPHLOGISTIQUE [an-ti-flo-gi-stïk’] adj. 

[étym. Composé avec le grec avxî, contre, et phlogisti- 
que, § 281. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|j (Médec.) Qui s’emploie contre l’inflammation. 
ANTEPHONAIRE [an-ti-fô-nèr ] et 'ANTIPHONIER 
[an-ti-fo-nvé] s. m. 

[étym. Empruntés du bas lat. antiphonarium, m. s. §§ 115 
et 248. || xii e s. Li antefiners, ph. de thaun, dans godef. 
Suppl, j 1302 Antiphonar, dans delb. Rec.] 

|| Livre d’église où sont notés les antiennes et autres 
chants de l’office. || Spécialt. La partie de l’antiphonaire 
qui comprend le chant des heures canoniales, prime, 
tierce, etc. 

ANTIPHRASE [an-ti-fràz’] 5. f . 

[étym. Emprunté du grec àvxttppaa-iç, m. s. de àvxî, 
contre, et cppacrtç, parole. || xiv e s. Antifrasie, J. le fèvre, 
dans delb. Rec. | xvi e s. Antiphrase, rab. iii, 50.] 

|| Locution employée, par euphémisme ou par ironie, 
pour exprimer le contraire du sens véritable. 


ANT 

ANTIPODE [an-li-pod’j a\ m. 

[étym. Emprunté Ou lat. antipodes, grec àvxiTcoSEî, m. s. 
de xvxî, contre, et pied. || xiv e s. Une maniéré de gens 
que ilz appellent antipodes, J. corbichon, dans delb. Rec.} 

|! Personne occupant sur la terre un point diamétra- 
lement opposé. Ces peuples sont nos antipodes. | P. ext. 
l’oint diamétralement opposé. L’ — de Paris. Ce pays eat 
situé aux antipodes. | P. hyperb. Être aux antipodes, très 
loin. Pour vous ôter l’idée que je suis aux antipodes, SÉV. 
447. || Fig. Personne, chose diamétralement contraire 
à une autre. L’ — de notre beau-père, sév. 925. Il faudrait 
être 1’ — de la raison, mol. Préc. ridic. sc. 9. 
'ANTIPOÉTIQUE [an-ti-pô-é-tïk’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxi, contre, et poétique, 

§ 281. || Néolog.] 

|| Contraire a la poésie. Dn esprit — . 
'ANTIPOLITIQUE [an-ti-po-li-tïk’] adj. %. 

[étym. Composé avec le grec àvxi, contre, et politique, 

§ 281. || xvn e \$. F. à l’article.] 

|J Contraire à l’esprit politique. Une mesure — . || Vieilli. 
Substantivt. Manière de gouverner contraire à l’esprit po- 
litique. Avec ces belles maximes et cette — , balz. De la Cour. 
ANTIPSORIQUE\[an-ti-psô-rïk’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et psore, 

§ 281. || Néolog.} 

|| Qui combat la gale\, | Substantivt . Les antipsoriques. 
ANTIPUTRIDE [an-ti-pu-trid’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et putride, 

§ 281. || 1763. adanson, Fam. des plantes, ii, 622. Admis 
acad. 1835.] 

|| Qui combat la putréfaction. (F. antiseptique.) 
'ANTIPYRINE [an-ti-pi-rin’] s. f. 

[étym. Composé avec le grec dtv.xC, contre, et irûp, feu, 
fièvre, § 281. || Néolog.] 

|| Médicament tiré d’un produit delà houille, quicombat 
la fièvre, la névralgie. 

ANTIQUAILLE [an-ti-kay’] 5. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. anticaglia, m. s. § 12. || 1507. 
Texte dans gay, Gloss, arch .] 

Il 1° Vieilli. Chose antique. Plusieurs belles antiquailles, 
pasq. Rech. m, 4. Vous aimez 1’—, m. buffet, Nouv. Observ. 
de la langue franç. (1668). | P. ext. Antiquité. Les Latins, 
les Hébreux et toute 1’ — , Régnier, Sat. 9. 

|| 2° Chose surannée. Tous ces vieux ornements, traitez- 
les d’antiquailles, corn. Poés. div. Dé/', des fab. 
ANTIQUAIRE [an-ti-kèr] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. antiquarius, m. s. On trouve 
au xvi e s. antiquaire, pour antique, rab. in, 3. || 1581. Strada, 
antiquaire mantouan, guill. du choul, dans delb. Rec.] 

|| Celui qui s’adonne à l’étude , à la recherche des ob- 
jets antiques. ( Syn . archéologue.) Homme docte et en très 
grande réputation d’—, qorn. Lett. au P. Boulart. 
ANTIQUE [an-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. antiquus, m. s. A remplacé le 
mot pop. antif, antive. [| xiv e s. gace de la bigne, dans la c.] 
|| I e Qui appartient à la manière de vivre, aux usages 
d’un âge antérieur. Un meuble — . Selon l’usage — et solen- 
nel, RAC. Ath. i, 1. Négliger vêpres comme une chose — , 
la BR. 13. Loc. adv. A 1’—. Comme homme simple et qui 
vis à F— , la f. Contes, Oraison. || Spécialt. Qui appar- 
tient à la civilisation des anciens Grecs, des anciens 
Romains. Temple, statue, .médaille — . | S. f. Une — . Des- 
sin... à l’imitation d’une — de Rome, SÉV. 425. Le musée des 
antiques. | S. m. Genre antique. Travailler d’après 1’—. 

|| 2° P. ext. Très ancien. De 1’ — Jacob jeune postérité, 
rac. Esth. i, 1. (Un héros) A de ses bords fameux flétri T— 
gloire, boil. Ép. 4. || P. plaisant. Une beauté —, et, s. f. Une 
— , une vieille. Les antiques discrètes, gresset, Vert-Vert, 1. 
ANTIQUITÉ [an-ti-ki-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. antiquitas, m. s. || XI e s. Li 
vielz d’antiquitet, Roland, 2615.] 

|| 1° Caractère de ce qui est antique. L’— de sa race. 
L> — d’un monument. La guerre a pour elle 1’ — ; elle a été dans 
tous les siècles, la br. 10. Cela a existé de toute — . || P. ext. 
Grand âge. Mon — ne me permet plus d’entretenir la compa- 
gnie au delà de neuf heures, M me de coulanges, Lett. 1501. 

|| 2° Ce qui est antique. 1 1. La civilisation, les siè- 
cles antiques. L’ — grecque , juive , égyptienne. L’— profane. 
Absolt. L’aptiquité grecque et romaine. Les écrivains du 
dix-septième siècle imitent 1’ — . Tâchant de rendre mien cet 
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ANT 

ai r <p t la f. Ép. à l’évêque de Soissons. | 2. Objets, 

monuments antiques. Les antiquités égyptiennes. Cabinet, 
collection d’antiquités. (En ce sens, rare au sing.) |[ Fig. 
Chose ancienne. Vous avez des antiquités dans la tête, vous 
et votre frère, SÉV. 491. 

‘ANTIRELIGIEUX, EUSE [an-tir-li-jyeit , -jyeuz’; en 
vers, — ti-r e— li-j i- — ] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et religieux, 
§ 281. || Nëolog.] 

|| Qui est contraire à la religion. 

ANTISCIENS [an-tïs’-syin] s. m. pl. 

[étym. Dérivé du lat. antiscii, m. s. du grec àvxî, contre, 
et o-xta, ombre, § 244. || 1690. furet.] 

|| Peuples^qui, habitant sur le même méridien et à 
égale distance de l’équateur, les uns au nord, les autres 
au sud, ont à midileursombres diamétralement opposées. 
ANTISCORBUTIQUE [an-ti-skôr-bu-tïk’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et scorbut, 
§ 281. || 1747. c o l-d e-villar s , Dict. franç.-lat. Admis 
ACAD. 1798.] 

|| (Médec.) Qui combat le scorbut. || P. ext. Dépuratif 
Vin, sirop — , et, s. m. Les antiscorbutiques. 
ANTISEPTIQUE [an-ti-sèp’-tlk’] adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et septique, 
§281. || 1763. adanson, Fam. des plantes, ix, 622, Admis 
ACAD. 1798.] 

|| (Médec.) Qui combat la putréfaction morbide. ( Syn . 
antiputride.) 

ANTISOCIAL, ALE [an-li-sô-sy'al ; en vers, -si-àl] adj. 
[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et social, 
§ 281. || xviii e s. MiRABEAU, Collection, i, 76.] 

|| Contraire à l’ordre social. Principes antisociaux. 
‘ANTISOPOREUX, EUSE [an-ti-sô-pô-reu, -reuz’] adj. 
[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et le lat. 
sopor, sommeil, § 281. || xvm e s. V. à l’article.] 

|| Qui combat le sommeil. De cette conséquence peu juste 
est née cette erreur que leur chair était — , BUFF. Rossignol. 
ANTISPASMODIQUE [an-ti-spâs’-mô-dïk’] adj. 
[étym. Composé avec le grec àvxî, contre, et spasme, 
§ 281. On a dit aussi antispasmique, antispasmatique. || 1747. 
col-de-villars, Dict. franç.-lat. Admis acad. 1835.] 

|| (Médec.) Qui combat les spasmes. | S. m. ün — . 
ANTISTROPHE [an-ti-strof] 5. f. - 
[étym. Emprunté du grec àvxtaxpocp-q, m. s. || xvi e s. 
Un antistrophe, 'rab. ii, 16. Ronsard... nous faict bien esbahyr 
de ces gros et estranges mots « strophe » et « antistrophe », 
car jamais nous n’en oysmes parler, ch. fontaine, Quintil 
horatian, ii, 4.] 

|| (Antiq. grecque.) Seconde stance du poème lyrique, 
qui répondait à la strophe. 

ANTISYPHILITIQUE [an-ti-si-fi-li-tïk’] adj. 

[étym. Composé avec le, grec àvxî, contre, et syphilis, 
§ 281. || Admis acad. 1835.] 

|| (Médec.) Qui combat la syphilis. 

ANTITHÈSE [an-ti-tèz’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àvxîôecnç., m. s. de àvxi, 
contre, et, Oiartç, thèse,, position. || 1583. f. bretin, Trad. 
de Lucien, dans delb. Rec.] 

|| 1° Contraste qui naît du rapprochement de deux 
idées, de deux expressions, qui s’opposent l’une à l’autre. 
L’ — est une opposition de deux vérités qui se donnent du jour 
l’une à l'autre, la BR. 1. 

|| 2° (Philos.) Proposition contraire à une proposition 
énoncée qu’on appelle thèse. 

ANTITHÉTIQUE [an-ti-té-tïk’] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de antithèse, § 282. || xvm c s. Le style 
antithétique du P. d’Orléans, La chapelle, cité par trév. 
Admis agad. 1835.] 

|| Qui forme antithèse. 

‘ANTITONNERRE [amti-tô-nèr] s. m. 

[étym. Composé avec le grée àvxi, contre, et tonnerre, 
§ 281. .f| xvm e s. V. à l’article.] y 
|| Premier nom du paratonnerre. J’ai un — à Ferney, 
dans mon jardin, volt. Lett. àd’ Argentai, 8 mars 1775. 
‘ANTITRAGUS [an-ti-lrà-güs’] s. m. 

[étym. Composé avec le grec àvxi, contre,, et tragus, 
§ 281. [I Néolog.) 

|| Éminence du pavillon de l’oreille, en face du tragus. 
ANTIVÉNÉRIEN , ENNE [an-ti-vé- né-ryin , -ryèn’ ; 
en vers, -ri-...] adj. 


ANX 

[étym. Composé avec le grec àvxi, contre, et vénérien, 
§ 281. || 1747. col-de-villars, Dict. franç.-lat. Admis 
agad. 1798.] 

|| Qui co.mbat les maladies vénériennes. 
‘ANTIVERMINEUX, EUSE [an-ti-vèr-mi-neu, -neuz’] 
adj. 

[étym. Composé avec le grec àvxi, contre, et ver, 
§ 281. || Admis' agad. 1798, suppr. 1878.] 

|| Qui combat les vers. 

‘ANTOIT [an-twà] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1694. th. corn.] 

|| (Marine.) Levier coudé dont une extrémité est pointue, 
pour entrer dans la membrure d’un navire ; l’autre recour- 
bée, pour faire joindre un bordage qu’on veut clouer. 
ANTONOMASE [an-tô-nô-maz’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. antonomasia, grec àvxovop.a- 
o-ia, m,. s. de àvxi, à la place de, et ovopia, nom.||xvi e s. 
Antonomasie, bon. des per. Nouv. 1 v Même forme dans 
cotgr.,\ oud. et richel. | 1683. Antonomase, danet, Dict. 
franç.-lat.] 

|j Figurè,de langage désignant un personnage par le 
caractère doqt il est le type (l’Orateur romain, pour Cicé- 
ron), ou un individu qui a un certain caractère par le 
personnage qui en est le type (c’est un Raphaël, pour c’est 
un grand peintre). ■ 

‘ANTONYME [a,n-tô-nim’j s. m. 

[étym. Composé x avec le grec àvxi, contre, et ôvogx, 
nom, d’après synonyme. || Néolog.] 

|| Mot qui, considéré par rapport à un autre, a le sens 
directement opposé. 

ANTRE [ântr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. antrum, m. s. || 1564. J. Thierry, 
Dict. franç.-lat.] 

|| Excavation naturelle qui sert de repaire aux bêtes 
féroces. (Syn. caverne.) L' — du lion. Le roi des animaux, Qui 
dans son — était malade, la F. Fab. vi, 14. La décoration 
de cet acté est un — , id. Daphné, 4. Dans les antres qüi 
gémirent Le lion répandit des pleurs, lefr. de pomp. Mort de 
J. -B. Rouss. | P. ext. Les antres (les carrières) de Paros de 
dieux peuplent la terre, a. chén. Jeu de paume, 1. || Fig. 
L’— de la chicane. || P. anal. (Anat.) Nom de cavités os- 
seuses. L’— d’Highmore, cavité du maxillaire supérieur. 
ANTRUSTION [an-trüs’-tyon ; en vers, -ti-on] s. m. 
[étym. Emprunté du bas lat. antrustio, formé de l’anc. 
haut allem. trôst, trust, fidèle, et un préfixe encore inex- 
pliqué, § 8. || xvm e s. montesq. Espr. des lois, xxx, 16.] 
(I Chez les Francs, personnage riche et puissant qui 
s’attachait à la personne du roi et le défendait à la guerre. 
‘ANUER [à-nu-é] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. Semble êtrè une erreur pour 
avuer. (F. ce mot.) || 1795. encycl. méth.] 

|| (Chasse.) Tirer au moment favorable, spécialement, 
les perdrix qui partent. 

ANUITER [à-nui-té] v. intr. et tr. 

[étym. Composé de à et nuit, §§ 194 et 196.. || xi e s. 
Quant li jorz passet et il fut anoitiet, St Alexis, 51.] 

I. Anciennt. V. intr. Faire nuit. Il ajourne et puis anuité, 
j. du bellay, iii, 78. || Ce sens est encore dans oud. 

II. V. tr. Mettre à la nuit. — , retarder aucun jusqu’à ce 
qu’il soit nuit, nicot, Thresor. || Ne s’emploie plus qu'au 
sens réfléchi. S’—, se laisser surprendre par la nuit. 

‘ANURIE [à-nu-ri] 5. f. 

[étym. Composé avec le grec àv privatif et oupov, urine, 
§ 281. || Néolog .] 

|| (Médec.) Suppression morbide deia sécrétion urinaire. 
ANUS [à-nüs’j s. m. 

[étym. Emprunté du lat. anus.m. s . || xvi e s. paré, x, 17.] 
|| 1° Orifice extérieur du rectum, qui donne issue aux 
matières fécales. 

|| 2° P. anal. (Zoologie.) Dans cerlainés coquilles bi- 
valves, dépression qu’offre à l’extérieur chacune des deux 
valves sur la partie dorsale, en avant du sommet. 
ANXIÉTÉ [an-ksyé-té ; en vers, -ksi-é-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. anxietas, m. s. Rare au xvn e s. 
|| xii e s. herman de valenc. Bible, dans godef. Suppl .] 
|| Vive inquiétude qui serre le cœur. (Syn. angoisse.) 
|| (Médec.) Agitation douloureuse avec sensation de res- 
serrement à la région précordiale. 

ANXIEUX, EUSE [an-ksyeu, -syeuz’, en vers, -ksi-...] 
adj. 
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AOR 

[étym. Emprunté du lat. anxiosus, m. s. Rare auxxvn® 
et xvni c s. j| 1529. Grosses et anxieuses disceptations, L. las- 
sere, St Hierosme, dans delb. lîec.] 

!l 1° Qui éprouve de l’anxiété. Il est — . | Qui marque 
l’anxiété Dn regard — . 

|| 2 ° (Médec.) Qui a les caractères de l’anxiété. 
AORISTE [à-ù-rfsl’J S. m. 

[étym. Emprunté du grec àépicruoç, m. s. de à privatif 
et ôpnrrôç, borné. Il XVI e s. Aorist issu de prétérit très im- 
parfait, RAB. V, 1.] 

|| Temps de la conjugaison grecque exprimant l’ac- 
tion passée d’une manière indéterminée. || P. ext. En 
parlant du français. Il devait dire « je dis », en — , et non 
« j'ai dit », au prétérit, malh. Comment, sur Desportes, 
Ciéonice, sonn. 2. 

AORTE [à-ôrt’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àopx-q, m. s. || xvi e s. l. jou- 
bert, dans godef. Suppl.} 

|| Artère principale qui part du cœur et qui est l’origine 
de tous les vaisseaux artériels de la grande circulation. 
‘AORTITE là-ôr-tiT] f. 

[étym. Dérivé de aorte, § 282. || Néolog.} 

|| (Médec.) Inflammation de latunique externe de l’aorte. 
‘AORTIQUE Tà'-ôr-tïk’j adj . 

[étym. Dérivé de aorte, §229. || xvm e s. vicq-d’azir, 
Anatom.] 

|| Qui a rapport à l’aorte. 

AOÛT [ou] s. m. 

[étym. Du lat. augüstum (le mois d’août ayant reçu le 
nom de l’empereur Auguste), devenu ‘agéstu, § 333, aôst, 
§ 394, aoust, § 324, août, § 422, *oût, § 358. la f. écrit oût J 
|| 1° Le huitième mois de l’année. Et qu’à peine au mois 
d’ — l’on mange des pois verts, boil. Sut. 3. 

|| 2 ° P. ext. La moisson, qui dans nos climats se fait 
d’ordinaire au mois d’août. Je vous paierai, lui dit-elle. 
Avant 1* — , foi d’animal, la F. Fab. I, 1. Dès qu’on aura fait 
V — , id. ibid v, 9. Fig. Vieilli. Cet homme a bien tait son 

— dans cette affaire, v a beaucoup gagné. 

‘AOÛTAGE [ou-taj’] s. m. 

[étym. Dérivé de aoûter, § 78. || 1232. Se déduit de aos- 
tagium, dans du c.] 

|| Vieilli et dialect. Travail de la moisson. 

AOÛTER [ou-té] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé de août, § 154. || xu e s. En icel temps que 
l’on aoste, Tristan, i, 1738.] 

I. Vieilli. || 1° V. intr. Faire l’août, la moisson. 

|| 2 ° V. tr. Moissonner, récolter. 

II. V. intr. Mûrir par la chaleur d’août. Fruits qui ont 
aoûté. Melons aoûtés, || P. anal Bourgeons qui aoûtent, se 
fortiiient. 

AOÛTERON [out’-ron; en vers, ou-te-...] s. m. 

[étym. Dérivé de aoûter, § 105. || xvi e s. Ousteron haslé, 
baïf, dans la c.] 

|| Ouvrier loué pour l’août, pour le travail de la moisson. 
‘AOÛTEUR [ou-teur] 5. m. 

[étym Dérivé de aoûter. § 112. || 1478. Aousteur, dans 
DU c. augustare.] 

|| Moissonneur. On les appelle moissonneurs, aouteurs, 
liger, Nouv. Mais. rnst. dans delb. Rec (F aoûteron.) 
APAISEMENT [à-pèz’-man ; en vers, -pè-ze-...] s. m. 
[étym. Dérivé de apaiser, § 145. [| xn e s. Psaut. d'Oxf. 
xlviii, 7.] 

|| Action d’apaiser ; état de ce qui est apaisé. L’— des 
flots. L’ — des esprits. L’ — des troubles. 

.APAISER [à-pè-zé] V. tr. 

[étym. Composé de à et paix, §§ 194 et 196. || xn® s. 
Por ce volons qu’ele soit apasee , Roncev. tir. 4L] 

|| 1° Ramener à des sentiments paisibles. ( Syn . paci- 
fier.) Peuples cruels Qui n’apaisaient leurs dieux que du sang 
des mortels, rac. Andr. n, 2. Coriolan... ne put être apaisé 
que par sa mère, BOSS. Hist. univ. l, 8. Je ne m’apaise pas, 
non, si. facilement, MOL. Ét. in, 4. D’une âme apaisée, corn. 
Poly. v, 6. 

|| 2 ° Ramener à un état paisible. — la mer, la tempête. 

— l’orage, et, fig. Il apaisa par sa conduite l’orage dont le 
pays était agité, fléch. Turenne. — la sédition. D’un roi 
terrible — le courroux, rac. Estfi. m, 5. Apaisez donc sa 
crainte, CORN. Poly. i, L — la faim. Fig. Ce goût de lumière 
pure apaise la faim de leur cœur, fén. Tel. 19. 

ap alachINE [à-pà-là-chin’l s. f. 


APE 

[étym. Dérivé de Apalache, nom d’une chaîne de mon- 
tagnes de l’Amérique du Nord, § 100. || 1762. acad.] 

|j Arbrisseau du genre des Doux, dont les feuilles 
s’emploient en infusion comme le thé. 

APANAGE [k-pà-nàj’] s. m. 

[ Éf ym. Dérivé de l’anc. verbe apaner, nourrir, bas lat. 
appanare (de ad, à, et panis, pain), §78. || 1297. Apenaige, 
dans godef.] 

6. Anciennt. Action de pourvoir un fils, de doter une 
fille. || Dotation qui leur était accordée. 

II. Spécialt. || 1° Domaine que les rois de France 
accordaient en dotation à leurs fils puînés, à leurs frères, 
et qui revenait à la couronne quand la descendance 
mâle de ces derniers était éteinte. Les princes du sang 
comprenaient une grande partie du royaume dans leurs apa- 
nages, duclos, L. XI, i, 195. 

|| 2° P. ext. Fig. | 1. Vieilli. Domaine. Le Parnasse a 
jugé ceci de son — , la f. Fab. préf. | 2. Ce qui appartient 
en propre à\qqn, à qqch. La raison est F — de l’homme. La 
sagesse est tout mon — , regnard, Joueur, iv, 10. Ah! mal- 
heureuse engeance! — du diable! id. Fol. am. i, 11. Soucis... 
Qu’en — on yoit aux procès attachés la f. Fgb. xii, 27. 
APANAGER [à-pà-na-jé] v. tr. 

[étym. Dérivé de apanage,- § 154. || xvi® s. pasq. Rech. 
iv, 20.] 

|| Pourvoir d’un apaûage. Princes, maisons apanagés. 
APANAGISTE [à-pà-nà-jïsl’] adj. et s. rn. 

[étym. Dérivé de apanage, § 265. || 1669. Appanagiste, 
Ordonn. des eaux et forêts, dans delb. Rec.] 

|| Qui a un apanage. 

APARTÉ [à-pkr-té] loc. adv. et s. m. 

[étym. Expression lat. : a parte (sua), de son côté. || 
1690. Aparté, furet. | 1694. Aparté, acad.] 

|| Loc. adv. A part soi. Ce vers doit être dit — || P. ext. 
S. m. Ce qu’un des personnages d’une pièce dit, â part 
soi, devant, d’autres qui sont censés ne pas. l’entendre. Je 
fais un — , bouchez-vous les oreilles, la chaussée, Rapatr. 
sc. 8. * 

APATHIE [à-pà-ti] 5. f 

[étym. Emprunté du lat. apathia, grec chrxôsia, m. s ; 
de à privatif et irxOôç, passion. || xvi® s. Sans sentement et 
comme en apathie, RAB. III, dédie.] 

|| État d’une âme que rien n’émeut. || (Philos.) Insen- 
sibilité du sage. L’ — du sage selon les stoïciens. [Syn. 
insensibilité.) || P. ext. Indolence phvsique, Tout noyé qu’il 
fût dans la graisse et 1’ — , ST-SIM. U, 392. 

APATHIQUE [à-pà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de apathie, § 229. || 1743. M me detencin, 
Lett. 22 juin.] 

|| Qui a de l’apathie. Personne — . Caractère — . 

‘APENS. V. guet-apens. 

APEFSIE [à-pep’-si] s. f. 

[étym. Emprunté du grec m. s. de à privatif et 

iréo-aw, cuire. || xvn c s. V. à l’article. Admis acad. 1762.] 
|J Défaut de digestion. Je veux... que vous tombiez... de la 
dyspepsie dans 1’—, mol. Mal. im. ni. 5. 

‘APERCEPTION [à-pèr-sep’-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé de apercevoir, sur le modèle de përeep- 
tion, § 108. || xvii e s. Mot créé par leibn.] 

|| Perception distincte. 

APERCEVABLE [à-pèr-se-vâbl’] adj. 

[étym. Dérivé de apercevoir, § 93. || xiv e s. oresme, 
dans meunier, Essai sur Oresme. Admis acad. 1740.] 
j| Qui. peut être aperçu. 

APERCEVANCE [à-pèr-se-vâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de apercevant, adj. particip. de aperce- 
voir, fréquent en anc. franç. § 146. || xu c s. beneeit, Dxiçs 
de Norm. 21251.] 

|| Vieilli. Action d’apercevoir. (Afin) qu’aucun n’en ait 
—, lecoq, Tragédie d’Abel (fin du xvi c s.). V— de la vé- 
rité, laharpe, Lycée, Anciens, III, n, 1. 

APERCEVOIR [à-pèr-se-vwàr] v : tr. 

[étym. Composé de à et percevoir, §§ 192 et 196. |[ xi® s. 
Li amiralz alques s’en aperceit, Roland, 3553.] 

I. V. tr. Voir soudainement qqn, qqeh. — qqn, de loin, 
dans la foule, dans l’obscurité. S’— dans une glace. Tout à 
coup elle aperçut les débris d’un navire, fén. Tel. 1. J’aper- 
çois venir sa mortelle ennemie, rac. Phêd. v, 6. Il ny a nuis 
vices extérieurs et nuis défauts du corps qui ne soient, aper- 
çus par les enfants; ils les saisissent d’une première vue, la 
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br. 11. || (Philos.) Saisir par une perception distincte. Nos 
sens n’aperçoivent rien d’extrême, pasc. Pens. i, 1. || Fig. 
Saisir soudainement par la pensée. — la vérité. L’arro- 
gance humaine tâche de s’étourdir elle -même pour ne pas — 
son néant, boss. D. d’Orl. Ce discours te surprend, docteur, 
je l’aperçoi, boil. Sat . 8. Si vous apercevez que j’y manque 
d’un mot, MOL. Ét. Il, 1. 

II. V. pron. || 1° Ane. franç. Reprendre connaissance. 
Einz que Rollanz se seit aperceüz, Roland, 2035. 

|| 2° S’— de qqch, remarquer qqch qui n’avait pas d’a- 
bord frappé le regard, l’esprit. Ü s’aperçoit tout à coup que 
le visage de son ami prend une nouvelle forme, fén. Tel. 18. 
Il est aussi facile de se tromper soi-même sans s’en — , la 
rochef. Max. 115. Le cheval s’aperçut qu’il avait fait folie, 
la f. Fab. rv, 13. | Avec ellipse du pronom réfléchi. Elle 
me laissa bientôt — du goût qu’elle avait pour moi, cazotte, 
Diable amour. 

APERÇU [à-pèr-su] s. m. 

[étym. Subst. particip. de apercevoir, § 45. || 1787. Si- 
gnalé comme mot nouveau par féraud, Dict. crit . ] 

|| Vue rapide prise de qqch par l’esprit. Donner un — 
des dispositions à prendre, des dépenses à faire. Des aperçus 
justes, ingénieux, étendus, sur beaucoup de points de physique, 
laharpe , ^Lycée, Anciens, III, ii, prélim. 

APÉRITIF, IVE [à-pé-ri-tif’, -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. aperitivus, m. s. de aperire, ou- 
vrir. || xiv® s. Medicinez apperitives. Somme M e Gautier, 
f° 55, v°.] 

|| 1° (Médec.) Qui ouvre les voies aux liquides de l’é- 
conomie animale (purgatif, sudorifique, diurétique, etc.). 
|| 2° Néolog. Qui ouvre l’appétit. | Sifibstantivt. Un — . 
‘APERTEMENT [à-pèr-te-man] adv. 

[étym. Composé de l’anc. franç. aperte et ment, § 724. 
Apert, emprunté du lat. apertus , signifiait manifeste. || 
XIII e s. dianttuz dit apertement, Évang. de Nicodème, i, 49.] 
|| D’u/ne manière manifeste. Noailles et de Guiche lui of- 
frirent — leurs services, st-sim. xix, 202. 

*APERTISE [à-pèr-tïz’] s.- f. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. apert, au sens de vail- 
lant, § 124. || xiv e s. En apertises et en legiereté de cors, 
Gr. Chron. de France, y, 10, P. Paris.] 

|| Vieilli. Acte d’adresse, de force. Apertises que jeunes 
filles n’ont point accoutumé de faire, monstrel. dans volt. 
Mœurs, 80. 

APÉTALE [à-pé-tàl] et ‘APÉTALÉ, ÉE [à-pé-tà-lé] adj. 
[étym. Composés avec le grec à privatif et pétale, §281. 
|| Néolog.] 

|| Qui n’a pas de pétales. || S. f. Les apétales, plantes 
dépourvues d’enveloppes florales. 

APETISSEMENT [âp’-tïs’-man ; en vers, à-pe-ti-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de apetisser, § 145. || xm e s. Apeticement 
de chief, Livre de jostice, 108.] 

|| Vieilli. Action d’ apetisser, état de ce qui est apetissé. 
APETISSER [ap’-ti-sé; en vers, à-pe-...] v. tr. et intr. 
[étym. Du lat. pop. ‘appittittiare, composé de ad, à, et 
* pittittum, petit (V. petit), devenu apetissier, §§ 366, 406, 
302 et 291, puis apetisser, §634. Tend à être remplacé 
par rapetisser.] 

|| Rendre plus petit. L’éloignement apetisse les objets. 
(Le cœur) se dilate au dedans quand il s’apetisse et s’ame- 
nuise au dehors, boss. Conn. de Dieu, n, 3. Son œil s’est 
considérablement apetissé, RAC .'Pj-Royal, l.|| V. intr. ( peu 
usité). A partir du 21 juin les jours commencent à — . 
‘APHASIE [à-fà-zi] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àcpaoax, mutisme, de à pri- 
vatif et cpamç, parole, § 281. || Néolog.] 

|| Privation de la parole, attribuée àunelésion cérébrale. 
‘APHASIQUE [à-fà-zïk’] adj. 

[étym. Dérivé de aphasie, § 229. || Néolog.] 

|| Atteint d’aphasie. | S. m. et f. Un, une — . 

APHÉLIE [à-fé-li] s. m. 

[étym. Composé avec le grec àno, loin, et -Dgoç, so- 
leil, § 281. || 1690. FURET.] 

|| Le point de l’orbite 'd’une planète où elle, est le plus 
■ éloignée du soleil. |j Adjectivt. Quand la terre est —, à sa 
plus grande distance du soleil. 

APHÉRÈSE [à-fé-rèz’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. aphæresis , grec àcpaîpecnç, 
m.s. de àtpaipéw, enlever. || xvi e s. Apheresis, thevet, Cosr 
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mogr. de Levant. 157. | Aphairese, j. bodin, dans godef. 
Suppl. Même forme dans cotgr. etouD.| 1704. Aphérèse, 
trév.] 

|| 1° (Gramm.) Retranchement, chute d’une syllabe 
au commencement d’un mot. 

|j 2° (Chirurgie.) Retranchement d’une partie du corps. 
APHONE [à-fôn’] adj. 

[étym. Emprunté du grec dcpwvoç, m. s. || Néolog. Admis 
agad. 1878.] 

|| Qui est privé de l’usage de la voix. 

APHONIE [à-fo-ni] s. /'. 

[étym. Emprunté dugre'c dccpoma, m. s. || 1747. col-de- 
villars, Dict. franç.-lat.] 

|| Privation de l’usage de la voix. 

APHORISME [à-fô-rism’] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. aphorismus, grec à^opto-p-éç, 
m. s. I) xiv e s; Amphorisme, J. corbichon, dans delb. Rec. 

| xvi e s. Aphorisme, rab. v, 31.] 

|| Proposition relative à une science, un art, énoncée 
sous forme de maxime. Les aphorismes d’Hippocrate. 
APHRODISIAQUE [à-frd-di-zvâk’; en vers, -zi-ak’] adj., 
[étym. Emprunté du grec âcppoSiataxoç, m. s. de ’Acppo- 
St-rq, Vénus. ]| 1763. Afrodisiake, adanson, Fam. des plan- 
tes, ii, 621.] 

|| Qui a la propriété d’exciter les désirs vénériens. | 
Substantivt. On -4. 

APHTE [âft’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aphtha, grec âcp&r), m. s. de 
&irTw, enflammer. Fait à tort masc., le lat. et le grec 
étant fém. |j XVI e s. Les ulcérés de la bouche dicts aphtes, G. 
guéroult, Hist. des plantes, dans delb. Rec. 1 1835. 
Aphthe, acad.] 

|| Petite ulcération blanchâtre qui se développe sur les 
membranes muqueuses de la bouche ou du pharynx. 
‘APHTEUX, EUSE [âf’-teü, -teuz’] adj. 

[étym. Dérivé de aphte, § 116. || Néolog.] 

|| Caractérisé par la présence d’aphtes. Fièvre — . 
APHYLI.E [à-fil] adj. 

[étym. Emprunté du grec SçuXXoç, m. s. de à privatif 
et cpûXXov, feuille. || Néolog. Admis acad. 1835.] 

|| (Botan.) Qui n’a pas de feuilles. Plante — . 

1. API [à-pi] s. m. 

[étym. Pour Appie, forme francisée du lat. Appius, nom 
de celui qui obtint le premier cette sorte de pomme, 
§ 36. || 1600. Melle ou pomme appie, o. de serres, vi, 26. | 
1611. Pomme Appie ou d’Appie, COTGR. | 1653. Pomme d’api, 
OUD. appia.] 

|| Nom donné à une petite pomme croquante dont un 
côté est blanchâtre et l’autre rouge. Des pommes d’— . 

2. *API [à-pi] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. apium, m. s. (Cf. ache.) || xiv e s. 
Apium : api, Qualitez des simples medicines, f° 134, r°.] 

|| Vieilli. Ache. L’ — était la couronne des jeux Isthmiques, 
rac. Annot. sur Pindare, Ném. 4. 

‘APICOLE [à-pi-kôl] adj. 

[étym. Composé avec le lat. apis, abeille, etcolere, soi- 
gner, § 273. || Néolog .] 

|| Relatif à l’apiculture. Congrès — . 

‘APICULTEUR [à-pi-kül-teur] 5. m. 

[étym. Composé avec, le lat. apis, abeille, et cuitor, qui 
soigne, § 273. || Néolog.] 

|| Celui qui se livre à l’élevage des abeilles. 
APICULTURE [à-pi-kül-tûr] s. f. 

[étym. Composé avec apis,. 1 abeille, et cultura, soin,. 
§ 273. || Néolog.] 

|| Art d’élever les abeilles-, 

‘APIER [à-pyé] s. m. . 

[étym. Emprunté du lat. apiarium, m. s. L’anc. franç. 
a la forme pop. achier. || xvi° s. o. de serres, v, 14.] 

|| Dialect. Rucher. 

‘APIQUAGE [à-pi-kâj’] s. m. 

' [étym. Dérivé de apiquer, § 78. |[ Néolog.] 

|| (Marine.) Action d’apiquer. 

‘APIQUER [à-pi-ké] v. tr. et intr. 

[étym/ Dérivé , de la loc. adv. à pic, § 156. || 1751. en-^ 

CYCL.] 

|| V. tr. (Marine.) Mettre dans une position qui se rap- 
proche de la verticale. — une vergue. || V. intr. Le câble, 
apique, se tend verticalement. 

apitoyer [à-pi-twà-yé]..*>. tr. 
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[étym. Composé de à et pitié, §§ 194 et 196. || xiv e s. 
Apitoier, Voy. de Marc Pol, dans godef. Suppl.] 

|| Toucher de pitié. (Syn. attendrir, émouvoir, toucher.) 
n l’apitoya sur le sort de ce malheureux. || V. pron. S' — , 
être touché de pitié. 

'APLAIGNER [à-plè-né] V. tr. 

[étym. Du lat. pop. 'applaniare, m. s. composé de ad, 
à, et planum, plan, devenu aplaignier, §§ 366, 297 et 291, 
aplaigner, § 634.] 

le Ane. franç. Rendre plan. || P. ext. Caresser. 

II. (Technol.) Diriger dans un même sens les brins de 
la laine, dans la fabricalion du drap. 

'APLAIGNEUR [à-plè-neur] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de aplaigner, § 112. || 1751. encycl.] 

|| Ouvrier qui aplaigne le drap. 

’APLANER [à-plà-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et plan, §§ 194 et 196. || xn c s. 
Li aplene le poil, Raoul de Cambrai, 5778.] 

|| Comme aplaigner. 

'APLANÉTIQUE [à-plà-né-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé du grec <r7r)vccv7}TO<;, sans aberration. || 
Néolog .] à 

|| (Optique.) Lentille —, où il ne se produit pas d’aberra- 
tion de sphéricité. 

APLANIR [a-plà-nîr] v. tr. 

[étym. Composé de à et plan, §§ 194 et 196. A remplacé 
l’anc. verbe aplanoyer. || 1326. Avenir, dans godef.] 

|| Rendre plan. — une route. Le terrain s’aplanit. La lune... 
Montueuse en des lieux, en d’autres aplanie, la F. Fab. vu, 
18. || Fig. Toutes ces grandes montagnes s’aplanissent, SÉv. 
1142. Du crime — le chemin, rac. Phêd. iv, 6. Que dès les 
premiers vers l’action préparée Sans peine du sujet m’apla- 
nisse l’entrée, boil. Art p. 3. — les difficultés d’une affaire, 
MOL. Mal. im. i , 7. Une conquête qui lui aplanirait celle 
qu’elle se proposait,. ST-SiM. X, 297. 

APLANISSEMENT [à-plà-nïs’-'màn ; en vers, -ni-se-.. .] 
s. m. 

[étym. Dérivé de aplanir, § 145. || xiv e s. Aplanissement 
de douces paroles, oresme, dans godef.] 

|| Action d’aplanir; état de ce qui est aplani. 
‘APLANISSEUR [à-plâ-ni-séur] s. m. , 

[étym. Dérivé de aplanir, § 112. || 1617. Texte dans 
DELB. Rec.] 

|| Celui qui aplanit. | Fig. Niveleur. ns se nommèrent les 
« aplanisseurs », nom qui signifiait qu’ils voulaient tout mettre 
au niveau, voLt. Mœurs, 180. 

‘APLATER [à-plà-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et plat 2, §§ 194 et 196. || Néolog.] 
|| (Marine.) Répartir les maielots par séries de sept à 
table pour manger au même plat. 

APLATIR [à-plà-tïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et plat 1, §§ 194 et 196. || xiv e s. 

Applatir, G. DE DEGUILLEVILLE, dans GODEF. Suppl.] 

|| Rendre plat. La balle s’est aplatie contre le mur. La terre 
ts. aplatie aux pôles. || Fig. (La sagesse) ôte la vanité des 
âmes, aplatit leurs bouffissures, malh. Ép. de Sénèq. xc, 6. 

| L’affaire des poisons est tout aplatie ; on ne' dit plus rien de 
nouveau, SÉv. 780. 

APLATISSEMENT [à-pià-tïs’-man ; en vers, -ti-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de aplatir, § 145. || xvi e s. o. de serres, 
v, 14.] 

|| Action d’aplatir ; état de ce qui est aplati. L’ — d’une 
tumeur à l’aide d’une pression. L’ — de la terre aux pôles. || Fig. 
Néolog. L’ — des caractères. 

*APLATISSEUR [à-plà-ti-seur] 5. m. 

[étym. Dérivé de aplatir, § 112. || xvm e s. F. à l’article.] 
|| Celui qui aplatit. Mon cher — de ce globe, volt. Lett. 
6 oct. 1741. || Spécialt. (Technol.) Ouvrier. qui aplatit des 
barres de fer. | Ouvrier qui aplatit des cornes d’animaux, 
les prépare pour être travaillées. 

*APLATissoiRE [â-plà-ti-swàr] 5. f. 

[étym;. Dérivé de aplatir, § 113. || 1783. Applatissoires, 
encycl. MÉTH-. Arts et Met , fer.] 

|| Laminoir où l’on passe des barres de fer pour les 
aplatir. 

“APLET [à-plè] s, m . . 

[étym. Forme, diale.ct. ( F. §16) pour'aploit, du lat. pop. 
'applïcitum , pour applicatum, ce qui est appliqué à qqch, 
devenu apleit, §§ 366, 308, 386, 290 et 291, 'aploit, § 315.] 
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I. Ane. franç. Toute espèce d’outil, d’engin ou harnais. 

II. De nos jours. Filet pour la pêche des harengs. |"| 
Corde garnie de lignes qui portent des hameçons. || 
Dialeet. (Norm., Doubs, Jura, Suisse rom.). Joug. Couple 
de bœufs sous le joug, j (Maine). Gros harnais. 

APLOMB [à-plon] s m. 

[étym. Composé de à et plomb, § 201. Encore loc. adv. 
au xvii e s. Une ligne élevée à plomb, furet. || 1547. La ca- 
thete ou aplomb, j. martin, Vitruve, dans delb. Rec.] 

|| 1° Équilibre stable d’un corps, quand la verticale 
qu’indique le fil à plomb, passant par son centre de gra- 
vité, tombe sur la base qui le supporte. L’ — d’une mu- 
raille. Les aplombs d’un cheval, la juste répartition du poids 
de son corps sur les quatre membres. || Loc. adv. D’ — . 

| 1. Suivant la verticale. A midi le soleil tombe d’ — . | 2. 
Dans un équilibre stable. Ce danseur retombe bien d’ — . 

|| 2° Fig. Assurance imperturbable. Cet homme ne man- 
que pas d’ — . Il a un — étonnant. 

* APNÉE [ap’-né] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àuvota, m. s. de à privatif et 
-rcvetv, respirer. || 1747. col-de-villars, Dict. franç.-lat .] 
|| Suspension momentanée de la respiration. 
APOCALYPSE [à-pô— kà-ltps’] s. f. 

[Étym. Emprunté du lat. apocalypsis, grec àx:oxd7m|ai;, 
révélation. || xn e s. G. de st-pair, Mont-St-Michel, 3441.] 
|| Livre du Nouveau Testament où sont rapportées les 
révélations faites à sàtint Jean dans l’île de Pathmos. || 
Fig. Famil. Style d’Apocalypse, style très obscur. Le cheval 
de l’Apocalypse, cheval d’une maigreur extrême. 
APOCALYPTIQUE [à-pô-kà-lïp’-tïk’] adj. 

[éty'm. Emprunté du grec â'rçoxaAuittixôç, m. s. || xvi e s. 
Secret apocalyptique, rab. iv, 53.] 

|| Qui se rapporte à l’Apocalypse. Animaux apocalypti- 
ques, animaux symboliques dont parle l’Apocalypse. Style 
— , obscur. Celles-là sont "semblables aux apocalyptiques, 
pasc. Pens. xvi, 1. 

APOCO [à-pô-ko] s. m. 

[étym. Emprunté de la loc. ital. à ou ha poco, (celui 
qui) a peu, § 12. |j xvm e s. lA motte, cité par trév.] 

|| Vieilli. Homme qui a peu d’esprit, de sens. C’est un — . 
*A POCO A POCO [à-pô-kô-à-pô-kô] loc. adv. 

[étym. Mots ital. : peu à peu, § 12. || Néolog .] 

|| (Musique.) Insensiblement. 

APOCOPE [à-pô-kôp’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. apocopa, grec dbcoxoïrq, m. s. 
de ocTcoxoTCTsiv, retrancher. || xvi e s. h. est. Précell. 47.] 

|| 1° Retranchement, chute d’une ou plusieurs syllabes 
à la fin d’un mot. 

|| 2° (Chirurgie.) Fracture dans laquelle une partie de 
l’os a été enlevée. 

AP O CRISIAIEE [à-pô-kri-zyèr ; en vers, -zi-èr] s. m. 
[étym. Emprunté du bas lat. apocrisiarius, m. s. (proprt, 
chargé de répondre), dérivé du grec cnroxpiuiç, réponse. 
Il 1704. TRÉV.] 

|| 1° (Dans l’empire grec.) Dignitaire chargé de trans- 
mettre les réponses, les édits de l’empereur. 

|| 2° (Dans l’Église.) Mandataire des papes, des pa- 
triarches. | (Dans les anciens monastères. ) Trésorier. | 
(Sous Charlemagne.) Grand aumônier. 

APOCRYPHE [à-po-krïf] adj. 

[étym. Emprunté du lat. apocryphus, m. s. grec à-jzo- 
xpucpoç, de àitoxpunTeiv, cacher. || xm e s. Apocrife, g. de 
coincy, Miracles, p. 176.] 

|| Non reconnu par l’Eglise. Les évangiles apocryphes. 
|| P. ext. Document — . Des histoires vraies ou apocryphes, 
la br. 16. | P. ext. Auteur, personnage — . Subslantivt II 
ne m’allégua que des apocryphes, d’aub. Sancy, i, 4. 
APOCYN [à-pô-sin] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. apocynon, grec à-rcoxu vov , m. s. 
de àirô, loin de, contre, et xûwv, chien, les Grecs attri- 
buant à cette herbe la propriété de tueries chiens. || 1694. 
Apocin, tournef. Élém. de botan. 77. Admis acad. 1762.] 
|| Plante exotique apocynée, qui sécrète un suc véné- 
neux, vulgairt, arbre à lait. — gobe-mouche, qui retient et 
emprisonne les insectes qui s’y posent. 

’APOGYNACÉES [à-pô-si-nà-sé] et ‘APOCYNÉES 
[à-pô-si-né] s. f. pl. 

[étym. Dérivé de apocyn, §§233 et 226. || 1789. Apocinées, 
a.-l. de jussieu, Généra plantarum, 143.] 

|| Famille de plantes dicotylédones. 
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APODE [à-pod’] adj. 

[étym. Emprunté du grec airouç, àitoSoç, sans pied. || 
xvi e s. Les martinets que les Grecs appellent apodes, du pinet, 
Bist. nat. de Pline, x, 40, dans delb. Rec.] 

J| Proprt. Sans pied. j| P. ext. Sans nageoires ven- 
trales. Malacoptérygien — , l’anguille. 

APODICTIQUE [à-pu-dlk’-tik’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. apodicticus, grec àTuoSeLx-vtxôç, 
m. s. || 1694. furf.t. Admis acad. 1762.] 

|| Qui énonce une vérité nécessaire. Jugement — . 
APOGÉE [à-pô-jé] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. apogeus, grec dhrôyeioç, loin 
de la terre. || xvi c s. p. de mesmes, Inslit. astron. 25.] 

|| Point où la lune, où le soleil est le plus éloigné de 
la terre. | Adjectivt. La lune est — . || Fig. Degré supérieur 
d’une chose. L’ — de la gloire, balz. Dissert. crû. 8. Il 
est à 1’ — de sa fortune. 

"APOGRAPHE [à-po-graP] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. apographon, grec à-irôypa'fov, 
copie. || xvu° s. V. à l’article.] 

|| 1° Copie d’un autographe. (Les Suppléments de Tile 
Live, de Freinsheim) entiers et parfaits... sans que rien leur 
manque ni de l’autographe ni de 1’ — , chapelain, Lett. Il, 679. 
|| 2° Néo/og. Instrument à copier les dessins. 

"APO JOVE [à-po-jov’] s. m. 

[étym. Composé sur le modèle de apogée, avec le grec 
ai ico et le lat. Jovius, de Jupfter, § 284. ,|| Néolog.] 

IJ Point de l’orbite des satellites de Jupiter où ils sont 
le plus éloignés de cette planète. || Adjectivt. Un des sa- 
tellites est — . 

APOLLON [à-pol’-lorv] m. 

[étym. Emprunté du lat. Apollo, grec ’AttoX'Xwv, m. 5.] 
Il (Mvlhol.) Dieu des beaux-arts et delà poésie. On favori 
d’Apollon, un poète. || Fig. | 1. Homme beau comme Apol- 
lon. Q-2. Ce qui donne l’inspiration poétique. La colère 
suffit et vaut un Apollon, boil. Sat. 1. 

APOLOGÉTIQUE [à-po-lo-jé-tïk ] adj. 

[étym. Emprunté du lat. apologeticus, grec àico'Xoy-q- 
xo'ç, m. s. || XV e s. Dialogue appologetique, clans GODEF. 
Suppl.] 

|| Qui a pour objet l’apologie de qqn, de qqch. Lettre 
— . | Spécialt. Livre —, renfermant l’apologie de la reli- 
gion chrétienne. | S. m. L’ — . Le grave Tertullien, dans ce 
merveilleux — qu’il a fait pour la religion chrétienne, boss. 
Démons, 2. || S. f. V— chrétienne, partie de la théologie 
qui a pour objet l’apologie du christianisme. 
APOLOGIE’ [à-pô-lô-ji] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. apologia, grec àxoXoyix, m. s. 
|| xvi c s. rab. il, 7. | Le mot d’apologie n’est pas usité en 
français, calv. Lett. à J. de Bourgogne. ] 1519. R est.] 

|| Ecrit, discours justificatif. Faire 1’— de qqn ou de qqch. 
Ardauld, le grand Arnauld fit mon — , BOIL. Ép. 10. Une 
exacte — de tous les endroits qu’on a voulu combattre dans 
ma pièce, rac. Alex, P 0 préf. L’Apologie de Socrate. 
‘APOLOGIQUE [à-po-1 Vjïk’] adj. 

[étym. Dérivé de apologie, § 229. Inconnu aux xvn e et 
xvm e s. Tend aujourd’hui à supplanter apologétique. (| 
1543. Lectre apologique, dans delb. Rec.] 

|| Qui contient une apologie. 

APOLOGISTE [à-po-lô-jtst’l s. m. 

[étym. Dérivé de apologie, § 265. ||xvii° s. pasc. Prov. 2.] 
|| Celui qui fait l’apologie de qqn, de qqch. Saint Justin, 
le philosophe et 1’ — de la religion chrétienne, BOSS. Bist. 
univ. i, 10. | Absolt. Les apologistes, les apologistes de la 
foi chrétienne. 

1. APOLOGUE [à-pô-log’] . 9 . m. 

[étym. Emprunté du lat. apologus, grec à-iréTvoyoç, m. s. 
|| xv e s. Le premier apologue ou fable, g. tardif, dans delb. 
Rec. ] 

|| Court récif en prose ou en vers, contenantuneleçon de 
morale pratique, le plus souvent sons la figure d’animaux 
ou d’êtres inanimés. (Sgn. fable.) L’— est un don qui vient 
des immortels, la f. Fab. vu, dédie. L’— , c’est-à-dire un exem- 
ple fabuleux, et qui s’insinue avec d'autant plus de facilité et 
d’effet qu’il est plus commun et plus familier, id. ibid préf 

2. "APOLOGUE [à-po-log’] ,v. m. 

[ÉTYM. Dérivé de apologie, sur le modèle de analogue. 
|| xvi e -xvn e s. V. à l’article 1 

|| Vieilli. Apologiste. Je ne suis 1* — d'aucun des partis, 
d’aub. Hirt. univ. Al, v, 3. 
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’AFOLTRONNIR [à-pol-trè-nir] v. tr. 

[étym. Composé de à et poltron, §§ 194 et 196. Dans 
COTGR. s’apoltronner. || xvi e s. Pour la garder (sa vigueur) 
de moisir et s’apoltronnir, MONTAIGNE, m, 13 ] 

|| Vieilli. Rendre poltron, mou. Les délices de la Floride 
vous ont apoltronni. malh. Lett. à Peiresc, 131. |[ Spécialt. 
(Faueonn.) Affaiblir l’oiseau en lui coupant les ongles 
de derrière, pour l'empêcher de chasser le gros gibier. 
APONÉVROSE [à-po-né-vroz’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec durovcûpuKuç, m. s. § 496. || 
xvi e s. paré, i, 7.] 

|| Membrane fibreuse blanche, très résistante, qui re- 
couvre et maintient les muscles, sépare entre eux les 
faisceaux musculaires ou les attache aux os. 
APONÉVROTIQUE [à-pô-né-vrô-tik’l adj. 

[étym. Dérivé de aponévrose, § 282. || 1752. trév. Admis 
ACAD. 1835.] 

|| Qui appartient aux aponévroses. 

APOPHTEGME [à-poF-tegm’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec à-ôisôîyua, rn. s. [| xvi e s. 
Jamais homme noble ne hait le bon vin, c’est un apophtegme 
monacal, rab. i, 27. I 1694-1835. Apophthegme, acad.] 

|| Parole sentencieuse généralement attribuée à qq 
personnage. Tranchez-moi votre discours d’un — à la laco- 
nienne, mol. Mar. forcé, sc, 4. Parler par apophtegmes. 
APOPHYSE [à-po-fïz’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. apophysis, grec àirôcpuatç, m. s. 

|| XVI e s. PARÉ,-I, 11.] 

|| Saillie naturelle d’un os. ( Syn . crête.) 
APOPLECTIQUE [a-pô-plek’-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. apoplecticus, grec àTCOTtXexT'.- 
xdç, m. s. || xiv e s. Appoletique, b. de gordon, dans godef. 
Suppl. | 1545. Apoplectique, G. guéroult, dans delb. Rec.] 
|| Relatif à l’apoplexie. | Une personne. — , el, sübstantivt. 
Un, une — , personne prédisposée à l’apoplexie. 
APOPLEXIE [à-pô-plêk’-si] s. f- 
[étym. Emprunté du lat. apoplexia, grec à^a-icAr^ic;, 
m. s. || xm e s. GuilL de Tyr, i, 455.] 

|| Paralysie plus' ou moins complète, causée par une 
lésion cérébrale. Attaque d’ — . L’archevêque tomba en — , 
les. Gil Blas, vin, 6. Les maladies où le corps est entrepris, 
telles que sont ! — et la paralysie, BOSS. Conn. de Dieu, n, 
6. || P. ext. — du cœur, du poumon, etc., état inflammatoire 
causé par afflux du sang. 

APOSTASIE [à-pos’-tà-zi] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. apostasia, grec ài:ocn:a<jta , 
m. s. || xiv e s. ph. de maizières, dans godef. Suppl-] 

|j Action d’abandonner la religion où on est né, pour en 
embrasser une autre. (Syn. conversion.) L’ — d’un chrétien 
par crainte de la mort, bourd. Impureté, 2 \ P. anal. (En 
parlant d’un ecclésiastique.) Acte par lequel il rompt ses 
vœux. | P. ext. Action de détester un parti. Dieu, indigné 
de leur — , maudit ces âmes inconstantes, mass. Rechute, 2. 
APOSTASIËR [à-pôs’-tà-zyé : en verSj -zi-é] v. intr. 
[étym. Dérivé de apostasie, § 154. On trouve au xvi e s. 
apostater, qui est encore dans monet, Invant. des deux 
lang., el apostatiser. || 1596. g. coquille, Pandectes, dans 
delb. Rec.] 

]| Faire une apostasie. Chrétiens qui perdent la foi et qui 
apostasient, bourd. Exhort. Trahison de Judas, 2. \ P. 
anal. Il avait pris l’habit et... apostasié quelques années 
après, les. Gil Blas, i, 5. 

APOSTAT [à-pos’-tà] £. m. 

[étym. Emprunté du lat. apostata, grec àivoxvxxrfi, m. 
s. Qn trouve apostate au masc. dans j. de meung, Test. 
843. || xiv e s. bouteill. Somme rur. n, 12.] 

|| Celui qui a apostasié. Apostats et infidèles, pasc. Prov. 
3. Julien l’Apostat. | P. anal. Moine —, qui a rompu ses 
vœux. | P. ext. Un — de la Providence de Dieu, bourd. Pro- 
vid. i. | Fig. Apostats effrontés du goût et du bon sens, GIL- 
BERT, Dix-huitième Siècle. 

APOSTÈME [à-pos’-tèm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat apostema, grec à'Tcoonip.a, m. s. 
(F. apostume.) |J xvi e s rab. iii, 40.] 

|| Tumeur purulente. (Cf. apostume.) 

APOSTER [à-pÔs’-té] V. tr. 

[ftym. Composé de à et poste, §§ 194 et 196. || xni e s. 
Et l’apposterent ses anemis, aimé DU MONT-CASSIN, dans 
delb. Hec.] 

]j Poster qqn dans un mauvais dessein. — des espions. 
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des assassins. Des gens apostés le surprendraient avec cette 
soubrette, qu’on lui ferait épouser, les. Diable boit.. 19. | 
— de faux témoins. Il (Appius) avait aposté un homme qui 
réclamait devant lui Virginie comme son esclave, MONTESQ. 
Espr. des lois, vi, 7. || P. ext Part, passe' pris adjectivt. 
Supposé, faux {vieilli). Miracles apostés, h. est. Apol. n, 
236. Billet aposté, corn. Mêlite ,. v, 3, var. 

À POSTERIORI [à-pos’-té-ryo-ri] loc. adv. 

[étym. Locution du lat. scolast. • (en partant) de ce qui 
est après, § 217. || Admis acad. 1835 1 
|| D’après les faits observés. Méthode — , expérimentale. 
APOSTILLE [à-pôs’-tïY’] 5. ( masc . jusqu’au xvii e s. 

balz. Lett. inrd. 153; chapelain, Lett. î, 189). 

[étym. Subst. verbal de apostiller, § 52. On a dit apos- 
til : sully, Œcon. roy. 23. || xv e -xvi c s. Qui fera ung tel 
apostille? J. marot, v, 301.] 

|| 1° Vieilli. Annotation marginale. ! Désigner cette se- 
conde augmentation par une marque particulière et telle qu’elle 
se voit par — , la br. préf. var. (Des livres) dont les marges 
sont couvertes de ses apostilles, l. rac. Mérn. sur J. Rac. 
préamb. 

|| 2° De nos jours. Noie ajoutée à une pétition pour 
la recommander. 

APOSTILLER [a-pÔs’-ti-yé] r. tr. 

[étym. Composé, de à et postule, §§ 194 et 196. || xv c s. 
GREBAN, dans GODEF.] 

Il Vieilli. Annoter en marge. Ladièe minute ainsi corrigée 
et apostillée, d’ossat, Lettîv, 29'. L’état... de ses dettes pas- 
sives Dûment apostülé de notes instructives, andrieux. Étour- 
dis, n, 8.. || P. ext. Annoter une pétition pour la recom- 
mander. Requête que la pauvre infortunée Calas doit présenter 
au roi après l’avoir fait —, VOLT. Lett. 15 juin 1762. 
‘APOSTIS [à-pos’-ti] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. apposticcio, rapporté, ajouté, 
§ 12. Il XVI e S. R. BELLEAU, I, 125,] 

Il Pièce de bois sur laquelle posaient les rames des 
galères. 

APOSTOLAT [à-pos’-tô-là] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. apostolatus, m. s. || xvi e s. 
calv. Instit. chr. IV, m, 4.] 

|| Mission des apôtres de Jésus-Christ. | P. ext. Pro- 
pagation de la foi de Jésus-Christ. Joindre à la gloire de 
1' — la couronne du martyre , bourd. Pané g. St Franç.- 
Xav. 2. || Fig. Propagation d’une doctrine. 
APOSTOLIQUE [à-pôs’-tô-llk’] adj. 

[étym. Emprunté du làt. apostolicus, m. s. || xm c s. 
La apostolique dignité, aimé du mont-caSSIN, dans delb. 
Rec. | xiv e s. Lettres apostoliques et impériales, froiss. 
Chron. xv, 277, Kervyn.] 

|| 1° Conforme à la tradition des apôtres. La doctrine 
— . La religion catholique, — et romaine. Le saint-siège — . 
P. ext. Nonce, notaire — , du saint-siège. 

|| 2° Conforme à la mission des apôtres. Les premiers 
hommes apostoliques, la Br. 15. La parole de Dieu annoncée 
par cet homme — , ID. 15. 

APOSTOLIQUEMENT [à-pôs’-tô-lïk’-man ; en vers, -li- 
ke-...] ady. 

[éty'M. Composé de apostolique et ment, §724. || xvi c s. 
pasq. Rech. m, 1.] 

|| D’une manière apostolique. Quel plus beau talent que 
celui de prêchèr — ? Ia br. 15. 

1. APOSTROPHE [à-pôs’-trof] .V. f. 

[étym. Emprunté du lat. apostropha, grec à^oax poipv,, 
m. s. || 1520. Par interrogation, par apostrophe, fabri, Rhé- 
tor. clans delb. Rec.] 

|| Mouvement oratoire par lequel on interpelle tout à 
coup une personne présente, un être invisible, une chose 
qu’on personnifie, etc. || P. anal. Vive interpellation adres- 
sée à qqn. Vous méritez cette — là, piroN, Métrom. v, 4. 

2. APOSTROPHE [à-pÔs’-trÔf] 5. f. 

[étym. Emprunté du Iàt. apostrophus, grec à'ïtocrrpo'fo;, 
m. s. || 1550. Apostrofe, j. pelf.tier, dans gôdef. Suppl.) 
|| Signe orthographique marquant élision d’une lettre. 
1. APOSTROPHER [à-pos’-trô-fé] v. Ir. 

[étym. Dérivé de apostrophe 1, § 154. [| xvn e s. V. à l’ar- 
ticle.] ,. '• 

|| Interpeller par une apostrophe. Apostrophant la foule 
qui s’était arrêtée devant la porte, mari v. Marianne, 2. On 
pédant qu’à tous coups votre femme apostrophe Du nom de bel 
esprit, mol. F.sav. n, 9 f 1 1 P. plaisant. — qqn d’un soufflet, 
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le lui appliquer. D’un coup dans l’œil se fit — , j.-b. rouss. 
Épigr. 12. 

2. ‘APOSTROPHER [à-pôs’-tro-fé] v. tr. 

[étym. Dérivé de apostrophe 2, § 154. || 1550. Le mot 
apostrophé, meigret, Gramm. dans delb. fiée.] 

[I Vieilli. Remplacer (une vovelle) par une apostrophe, 
élider. Il n’y a en français que l’e féminin qui s’apostrophe, 
furet. Dict. 

APOSTUME [à-pôs’-tum’] s. f. (masc. acad.). 

[étym. Emprunté du lat. apostema, corrompu, dans sa 
terminaison et son genre, sous l’action du suffixe fém. 
tume (coutume, etc.). Tend à être remplacé par le mot sa- 
vant apostème. [| xin° s. j. de meung, Rose, 14561.] 

|| Tumeur purulente. J’ai, dit la bête chevaline, Une — 
sous le pied, la f. Fab. v, 8. || Fig. Cause d’un mal. Pi- 
qué .de ne pouvoir démêler la véritable — , st-sim. vi, 455. 

‘APOSTUMER [à-pôs’-tu-mé] V. intr. 

[étym. Dérivé de apostume, § 154. || xiv e s. Teste apos- 
tumee. froiss \Cfiron. dans la g. Suppr. acad. 1878.] 

|| Vieilli.. Abcéder. 

‘APOTHÈME [à-pô-tèm’] s. m. 

[étym. Composé ,avec le grec dhtOTt0Tri|ju, abaisser. |j 
Ncolog.) \ 

|| Rayon du cercle inscrit dans un polvgone régulier. 
|| Hauteur d’une des faces d’une pyramide régulière. 

APOTHÉOSE [à-po-té\5z’] y. f. 

[étym. Emprunté du lat. apotheosis, grec dt-oôsüxrn;, 
m. s. j| .1581. La sotte superstition de l’apotheose, c. gui- 
ciiard, dans delb. Rec.] 

|j Action de décerner des honneurs divins. L’— d’Auguste. 
A parler saris fard de tant d’apothéoses, corn. Poly. iv, 6. || 
Fig. Action de décerner des honneurs extraordinaires. 
Monsieur le Prince est dans son — à Chantilly, SÉv. 628. 


APOTHICAIRE [à-pô-ti-kër] 5. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. apothecarius, proprt, bou- 
tiquier, § 248. || XIII e s. Apotecaire, e. boileau, Livre des 
mest. II, xvi, 4.] 

|| Au xvn c et au xvm e s. Celui .qui vendait des médica-. 
ments et les administrait. ( Syn . pharmacien.) — indigne, 
pour vous servir, MùL. Pourc. i, 5. (Le ministre) me fit nom- 
mer sur-le-champ garçon — , beaumarch. fi. de S'-v. i, 2. 
|| Faire de son corps une boutique d’ — , abuser des médica- 
ments. Note d’— , dont les prix sont excessifs; On pouvait 
appeler ce mémoire-là de vraies parties d’ — , les. Git Blas, 
vu, 16. || Aujourd’hui synonyme de pharmacien, avec une 
nuance défavorable. . 

APOTHIGAIRERIÈ [à-pô-ti-kèr-ri ; en vers, -kè-re-ri] 
s. /‘. 

[étym. Dérivé de apothicaire, § 69. On a dit d’abord apo- 
thicairie. ( V . godef.) || 1532. Invent, de F. Robertet, dans 


DELB. Rec.] 

|| Vieilli. Pharmacie. , 

1. APÔTRE [à-pétr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. apostolus, m. s. grec 
àir oœxo'Xoç, proprt, envoyé; devenu apostle, §§ 290 et 291, 
apostre, § 453, et apôtre, § 422. || xi e s. Des les apostles, Ro- 
land, 2255.] 

[j Chacun des douze disciples qui reçurent de Jésus- 
Christ la mission de prêcher l’Évangile. L’— des gentils, 
saint Paul. Les Actes des apôtres. | P. anal. Chacun des 
douze pauvres dont on lave les pieds le jeudi saint. || 
P. ext. Celui qui propage la foi chrétienne. Saint François- 
Xavier, I’ — des Indes. Prêcher en — -, avec onction et d’abon- 
dance de cœur. || Fig. Celui qui cherche à propager une 
doctrine. — de l’erreur. Quand on ne serait pendant sa vie 
que 1’ — d’un seul homme, la br. . 16. | Absolt. Faire le bon 
—, le saint homme., lroniql. Grippeminaud, le bon —, la f. 
Fab- vu, 16. Tout Picard que j’étais, j’étais un bon — , rac. 
Plaid. i, l. 

2. ‘APÔTRE [à-potr’] y. /. 

[étym. Pour apôte, aposté, du lat. apposita, part, passé 
fém. de apponere, proprt, chose apposée, § 509. (Cf. apos- 
tis.) || 1783. Apostre, encycl. méth.] ^ . • 

|| (Marine.) Chacune des deux allonges d’éeubier entre 
lesquelles passe le. mât de beaupré. 

‘APOTUREAU [à-pô-tu-rô] y. m. 

[étym. Dérivé dé apôte (F. apôtre 2), à l’aide des suf- 
fixes ure, § 111, et eau, § 126 . \\ Néolog.] 

|| (Marine.) Tête d’allonges qui, dépassant le bord, sert 
de cheville pour diverses amarres. . . - 
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apozème [à-pô-zèm’] 5 . m. 

[étym. Emprunté dulat. apozema, grec à7t6Çsjxa, bouil- 
lon. || xiv e s. Apozime, Somme M e Gautier, f° 39, r°. | xvi e s. 
Apozeme, thé vet, Cosmogr. univ. 138 b.] 

|| (Médec.) Décoction de substances végétales, addi- 
tionnée d’autres médicaments. Le moindre lénitif ou le 
moindre — , regnard, Légat, univ. n, 11. 

APPARAITRE [à-pà-rètr’] v. intr. 

[étym. Du lat. pop. apparëscere, pour apparëre, m. s. ( V. 
paraître.)] 

|| 1° Se montrer tout à coup aux yeux. Un mulet gros 
et gras à leurs yeux apparut, Régnier, Sat. 3. Au banquet de 
la vie, infortune convive. J’apparus un jour, Gilbert, Odes, 9. | 
Impers. Il apparaît de temps en temps sur la surface de la 
terre des hommes rares..., la br. 2. || Se montrer, paraî- 
tre. La justice de Dieu partout apparaît irrépréhensible, calv. 
Instit. chr. II, iv, 2. | Spécialt. Se montrer sous une forme 
visible. Jésus-Christ apparut aux disciples d’Emmaüs. Vous 
m’êtes, en dormant, un peu triste apparu, la f. Fab. vin, il. 
Les magiciens faisaient — les morts, volt. Mœurs , introd. 
35. j| Vieilli. S’ — . L’âme de Patrocle s’est apparue à moi, 
M me dacier, Iliade, 23. 

|| 2° Se présenter à l’esprit comme vrai. La vérité lui 
apparut enfin. | Impers. Il m’apparaît que vous êtes là, et il 
me semble qûe je vous parle, mol. Mar. forcé, sc. 5. Il ap- 
paraît de là que sa réclamation n’est pas fondée. | Spécialt. 
(Chancell.) Faire — de ses pouvoirs, montrer ce qui en 
fait foi. 

APPARAT [à-pà-rà] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. apparatus, m. s. || xvi e -xvn e s. 
Avec toutl’aparat que le lieu et le temps permettoient, d’aub. 
Hist. univ. III, m, 23.] 

I. Caractère pompeux qu’on donne à certains actes, 
à certaines cérémonies. Un festin d’ — . Un discours d’— . 

II. Vieilli. Ouvrage préparé pour faciliter l’étude d’un 
auteur. L’ — de Cicéron, catalogue des mots, des locutions 
qu’il a employés. | — royal, dictionnaire français-latin 
jadis à l’usagé des commençants. 

APPARAUX [à-pà-rô] s. m. pl. 

[étym. Plur. arch. de appareil, § 560.] 

|| Engins nécessaires pour faire mouvoir un navire, sou- 
lever des fardeaux, etc. | P. ext. Engins de gymnastique. 
APPAREIL [à-pà-rëy’] s. m. 

[étym. Subst. verbal de appareiller, § 52. || xn e s. Et gar- 
dent que moût soit riches ses aparaus, Antioche, I, 764.] 
j| 1« Vieilli. Préparatifs. Les Turcs firent très grand —, 
Chron. de Boucicaut, i, 24. Les traités de paix ne sont que 
comme 1’— d’une nouvelle guerre, mass. Louis le Grand, 1. 

|| 2 e Ensemble des objets* des instruments qui servent 
à exécuter qqch. due je vois d’appareils, Albin, pour ma 
ruine, CORN. Oth. ni, 5. — distillatoire, pour distiller. — 
scénique, pour la représentation. — à fracture. Absolt. Le 
sang arrêté parle premier —, vaugel. Q.-Curce, iv, 6. | Fig. 
Tu sais à tous ses maux mettre un prompt — , corn. Imit. m, 
57. Un — contre l’amour, la f. Fab. x, 12. || P. anal. En- 
semble des organes qui servent à une fonction de l’éco- 
nomie animale. — digestif, circulatoire. 

|| 3° Spécialt, Disposition des pierres dans un travail 
de maçonnerie. Grand, moyen, petit — ,• avec des pierres 
de grande, moyenne, petite dimension. | P. ext. L’— 
d’une pierre, son épaisseur (par rapport à la place qu’elle 
doit occuper). 

|| 4° P. ext. Déploiement extérieur de ce qui est pré- 
paré pour une opération. L’— de la guerre. Changer... La 
pompe nuptiale en funèbre —, corn Rodog. v, 4. L’— d’un 
couronnement. Un dîner de grand —, sév. 236. Paraître sur 
la scène avec un si bel — pour se retirer sans rien dire, 
LA BR. 12. Il naît à Bethléem... sans — extérieur, MASS. 
Jour de Noël, 2. Dans le simple — D’une beauté qu’on vient 
d’arracher au sommeil, rac. Brit. n, 2. || Vieilli. Apparat. 
Une cause d’ — pour vous faire plaider, furet. Rom. bourg. 
i, 185. Discours d’— et de cérémonie , ROLL. Traité des 
études, III, m, 2, § 4. 

APPAREILLAGE ['a-pà-rè-yàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de appareiller 1, § 78. ||xiv e . s. Textes dans 
godef. Suppl.] 

|| Action d’appareiller. || Spécialt. (Marine.) Manœuvre 
d’un bâtiment pour quitter le mouillage. 

APPAREILLEMENT [ à-pà-rèy’-man ; en vers, -rè- 
ye-...j s. m. 
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[étym. Dérivé de appareiller 2, § 145. || Admis acad. 
1835. L anc. franç. ne connaît appareillement que comme 
dérivé de appareiller 1.] 

|| Action de réunir deux ou plusieurs choses pareilles. 
L’ — des bœufs pour le labour. 

1. APPAREILLER [à-pà-rè-yé] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. *appariculare, pour apparare, pré- 
parer, devenu *appareclar, §§ 342, 336 et 291, apareillier, 
§§ 366, 390 et 297, appareiller, §§ 502 et 634.] 

|| Vieilli au sens général. Préparer, disposer Poison 
qu’on lui avait appareillé, amyot, Flamin. 41. — un filet, 
pour la pêche. — les poils, pour le feutrage, dans la cha- 
pellerie. — les pierres, pour une construction ; spécialt, 
marquer les mesures suivant lesquelles elles doivent être 
taillées. — un navire, le munir de tout ce qui est nécessaire 
pour naviguer. Construire des vaisseaux, les — et les con- 
duire, volt. Hist. de Russie, n, 11. | Absolt. Faire les ma- 
nœuvres nécessaires pour quitter le mouillage. Nous ap- 
pareillâmes le lendemain pour retourner, en Angleterre, volt. 
Contes, Jenni. La flotte entière appareilla, aug. Thierry, 
Conq. d’Angl. 3. 

2. APPAREILLER [à-pà-rè-yé] V. tr. 

[ÉTYM. Composé de à et pareil, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Qui se poïst apareillier A ta valor? chrétien de trûyes, 
Charrette, 3698.] 

|| Unir à qqch de^pareil. — un cheval de carrosse. | Spé- 
cialt. Accoupler pour la reproduction. | P. anal. Appa- 
reillé avec une aventurière, les. Gil Blas, vnr, 11. || P. ext. 
Réunir deux ou plusieurs choses pareilles. — des bœufs 
pour le labour, une douzaine de serviettes, un service de table. 
APPAREILLEUR [à-pà-rè-yéur] 5. m. 

[étym. Dérivé de appareiller 1, § 112. Au sens 2°, appa- 
reilleur semble avoir été tiré directement de appareil. [| 
xni e s. H fu très devoz apparoillerres de abbaïes. Vie de Gi- 
rartde Roussillon, dans Romania, vu, 179.] 

|| 1° Ouvrier chargé de l’appareillage dans les divers 
métiers. 

|| 2° Néolog. Fabricant d’appareils. — à gaz. 
‘APPAREILLEUSE [à-pà-rè-yeliz’] s. f. 

[étym. Dérivé de appareiller 2, §112. T. des réaux dit 
apparieuse, vi, 145. || 1611. cotgr.] 

|| Vieilli. Entremetteuse. 

APPAREM ME NT [à-pà-rà-man] adv. 

[étym. Composé de apparent et ment, § 724. || xm e s. 
Aparanment, ph. de novàre, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Vieilli. En apparence. Des raisins mûrs — , la F. Fab. 
III, 11. Le respect de son âge, Du moins — , soutiendra son 
suffrage, corn. Oth. m, 5. 

|| 2 e Selon toute apparence. —, monsieur est ce mortel 
heureux, regnard, Joueur, v, 3. Un métier qui l’aurait — 
mené loin, ST-SIM. i, 389. 

APPARENCE [à-pà-râns’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. apparentia, m. s. || xm e s. 
Aparance, beauman. lvi, 3.] 

I. || 1° Le fait de paraître, de se montrer aux yeux 
sous tel ou tel aspect. Vénus se montra à Énée sous une — 
mortelle. Il ne faut point juger des gens sur T—, la f. Fab. 
xi, 7. Il n’y a que son voisinage (de la lune) qui lui donne 
une si grande — , la br. 16. Jambon d’assez maigre — , boil. 
Sat. 3. Une maison de belle — , et, ellipt, Une maison qui a 
de 1’ — . Deux mulets qui avaient de 1’ — , cazotte, Diable 
amour. 

|| 2° Le fait de se présenter à l’esprit avec l’aspect de 
la vérité, n y a de 1’ — qu’il disait vrai, rac. P. -Roy al, 1. 
Mais T — , ami, que vous puissiez lui plaire ? corn. Cinna, II, 2. 
Ce soupçon ri’est pas sans — ,,id. Poly. iii, 5. Il a fallu que 
les moindres apparences du crime vous aient manqué contre 
lui, pasc. Prov. 15. Les apparences sont contre lui. Contre 
toute — . 

II. Le fait de paraître autre qu’on n’est. Avoir r— de 
la santé. Sacrifier à 1’ — . Ce que nous appelons prospérité et 
fortune n’est qu’une — fausse et vaine , là br. 6. (Ils) se 
laissent emporter par les moindres apparences, arnauld, 
Logique, 1. Confondre 1’— avec la vérité, mol. T art. i, 5. 
Garder, sauver les apparences, en cachant le mal sous l’ap- 
parence du bien. || Loc. adv. /En — . Quand tout se remue 
également, rien ne se remue en — , pasc. Pens. vi, 24. Si l’on 
guérit le mal, ce n’est qu’en — , corn. Cid, it, 3. 

APPARENT, ENTE [à-pà-ran. -rânl’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. apparens, part. prés, de appa- 
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rere. L'anc. franç. emploie aparant, part, de aparoir. 
xn e s. Sanz parjure aparant, wace, Rou, ii, 2538. | xrv°-xv e s. 
Ladite proposition... n’estoit pas recevable ni apparente, JUV. 
des ursins, Chron. ann. 1413.] 

|| 1° Qui se montre aux yeux. Rendre — l’écriture effa- 
cée. Les bourgeons ne sont pas encore apparents. Sa maison 
est dans l’endroit le plus — . Fig. Sans fonctions apparentes, 
p.-l. |iourier, Pamphl. des p amp ht. j P. ext. Qui attire 
le regard, l’attention. One maison — . Les personnages les 
plus apparents de la ville. Les plus apparents des Phéaques, L. 
Rac. Rem. sur Z’Odyss. 7. || (Jurispr.) Servitude —, mani- 
festée par des ouvrages extérieurs (portes, fenêtres, etc.) 

|| Qui se présente à l’esprit. Jamais prévention n’a été fondée 
sur des raisons plus apparentes, rac. Pi-Royal, 1. 

|j 2° Qui paraît autre qu’il n’est. Le mouvement — du 
soleil autour de la terre. Le diamètre — d’un astre. Le sens 
— de l’Écriture. La léthargie est une mort — . La fausseté de 
tant de vertus apparentes, la rochef. Max. 528. Confessions 
apparentes et inefficaces, bourd. 2 e Jugem. dern. 1. 
’APPARENTAGE [à-pà-ran-tàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de apparenter, § 78. || Néolog .] , 

|| Le fait d’être apparenté. Noble train, grand — , ste- 
beuve, Nouv. Lundis, ni, 403. 

APPARENTER [à-pà-ran-té] v. tr. 

[ÉTYM. Composé de à et parent, §§ 194 et 196. || xm e s. 
Povres parenz nus n’aparente, rujteb i, 226.] 

|| 1° Rendre parent par alliance. Fort apparenté dans la 
robe, st-sim. ri, 181. S’ — à des bourgeois. H est bien ap- 
parenté. 

IJ 2° Vieilli. Reconnaître comme parent. L’archevêque 
de Glasco... avec lequel il avait... une fort particulière amitié, 
l’ayant même toujours apparenté, SULLY, QEcon. roy. 51. 
APPARIEMENT et APPARÎMENT [à-pà-ri-man] 5. m. 
[étym. Dérivé de apparier, § 145. || XVI e s. Appariement, 
vigenère, dans delb. Rec. | Appariment, F. de rémond, 
ibid.] 

|| Action d’apparier, d’assortir par paire. 

APPARIER [à-pà-ryé ; en vers, -ri-é] v. tr. 

[étym. Composé de à et parier, §§ 192 et 196. || xv e s. 
Chant... angelicque au tienne s’apparie, dans godef.] 

I. Vieilli. Comparer. Ce sont disparités qu’il n’est pas bien 
aisé d’ — , malh. Bienf. de Sénèq. m, 9. 

II. || 1° Assortir de manière à former une paire, une 
couple. — des chevaux. — des bas. — des rimes. 

|| 2° Assortir de manière à former un couple. (Se dit 
surtout des oiseaux.) — des tourterelles. | P. plaisant. Si 
le diable vous tente et veut vous marier, Qu’il cherche un autre 
objet pour vous — , regnard, Légat, univ. i, 5. 
APPARITEUR [à-pà-ri-téur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. apparitor, m. s. || 1332. Regnier 
Bergier, appariteur l’arcevesque de Rains, dans varin, Arch. 
adm. de Reims, n, 652.] 

|| 1° (Antiq. rom.) Garde qui accompagnait les tribuns 
du peuple. 

|| 2° Huissier qui était attaché aux tribunaux ecclésias- 
tiques, aux universités^ || Huissier chargé du service dans 
les exercices d’une faculté. 

APPARITION [à-pà-ri-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du iat. apparitio, m. s. || xn e s. Lo die- 
menge apres l’aparicion, Serm. de St Bern. p. 105.] 

|| Action d’apparaître, de se montrer aux yeux. L’— de 
la nouvelle lune. L’intervalle qui s’écoule entre deux appari- 
tions ou deux éclipses successives de la lumière (dans un 
phare), arago, Éloges, Fresnel. L’ — des hirondelles au 
printemps. L’ — d’un livre. Il y a dans les cours des appari- 
tions de gens aventuriers et hardis, la br. 8. L’ — de ,1a fièvre 
chez le malade. || Spéciàlt. (En parlant d’un être invisible.) 
Se montrer à qqn sous une forme visible. L’— de Jésus- 
Christ aux disciples d’Emmaüs. L’ — d’un fantôme. Il est du vé- 
ritable amour comme de 1* — des esprits, OA ,JRÔÇHEF. Max,,. 
76. | P. ext. Être invisible qui apparaît dans une hallu- 
cination. Croire aux apparitions. 

APPAROIR [à-pà-rwàr] v. intr. 

[étym. Du lat. apparfre, m. s. devenu apareir, aparoir, 
§§ 366, 309 et 291, apparoir, § 502.] 

|| i° Vieilli. Se montrer. Ne faire qu’ — dans sa maison, 
LA BR. 7. 

|| 2° (Jurispr.) Se montrer vrai.. (Ne s’emploie qu’à l’infin. 
et à la 3 e pers. du .prés, de l’indic.) n appert. Faire — de 
son bon droit, en montrer l’évidence. 
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APPARTEMENT [à-pàr-te-man] s. m. 

[ÉTYM. Emprunté de l’ital. appartamento, m. s. § 12. || 
XVI e S. LA BODERIE, dans GODEF. Suppl .] 

||_Partie de maison composée d’un certain nombre de 
pièces, offrant une habitation confortable. ( Syn . loge- 
ment.) Je l’ai laissé passer dans son — , rac. Brit. n, 2. Je 
m’étais défait de mon magnifique — , LES. Gil Blas, vin, 5. 
Choisissez-lui, Lépide, un digne —, CORN. Pomp. m, 4. Grands 
appartements, destinés aux réceptions. Petits appartements, 
où l’on se tient habituellement. || P. ext. au xvn e s. Ré- 
ception dans l’appartement du roi. Le soir il y avait —, 
st-sim. i, 21. Ce qu’on appelait — était le concours de toute 
la cour, id. ibid. 

APPARTENANCE [à-pàr-te-nâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de appartenir, § 146. || xn e s. Apurtenance, 
Rois, ii, 9.] 

|| 1° Le fait d’appartenir (à qqn). | Fig. Faire les lois, 
donner les dispenses, sont des appartenances... de l’autorité 
souveraine., boss. 2 e Concept, de. la Ste Vierge, 1. 

|| 2° Ce qui appartient à un domaine. (Syn. dépendan- 
ces.) Les appartenances d’une maison, d’un château, com- 
muns, jardin, écurie, etc.. Soissons avec ses appartenances, 
qui étaient le Vermandois, la Picardie..., mézeray, Hist. de 
France, Childeb. I er . 

APPARTENANT, ANTE [à-pàr-te-nan, -nânt’] adj. 

[étym. Adj. partièip. de appartenir, § 47. || xn e s. Neveu 
ou oncle ou son apartenant, Raoul de Cambrai, 3229.] 

|| Qui appartient à qqn. Maison à lui — . 

APPARTENIR [à-pàr-te-nîr] v. intr. 

[étym. Du lat. pop. *àppertenëre, class. pertinere, m. s. 
§§ 2 et 186, devenu apartenir, §§ 366, 344, .629 et 291, ap- 
partenir, § 502.] 

|| 1° Etre la propriété de qqn. La maison m’appartient, 
mol. Tart. iv, 7. Ils (les enfants) appartiennent moins à leurs 
parents qu’à la république, fén. Tel. 11. — à une famille. 
Elle nous appartient de très près, sedaine, Gag. imprévue, 
sc. 29. J’appartiens à mon maître, MOL. Amph. i, 2. Il appar- 
tient désormais à Dieu. Son âme appartient au démon. Mon 
cœur et ma main t’appartiennent, mariv. Jeu de Tarn. et du 
kas. m, 8. 

|| 2° Fig. Etre propre à qqn. (Dieu) à qui seul appartient 
la gloire, la majesté et l’indépendance, BOSS. R. d’Angl. C’est 
un trait de vertu qui n’appartient qu’â vous, CORN. Poly. iv, 
5. || Impers. Il n’appartient qu’aux sots d’admirer et de rire, 
MOL. Mis. Il, 4. Il n’appartenait qu’à l’Égypte de dresser des 
monuments pour la postérité, boss. Hist. univ. ni, 3. | Iro- 
niqt. H vous appartient bien, après cela, de venir accuser les 
justes, mass. Injustice du monde, 1. | Spéciàlt. (Droit.) 
A tous ceux qu’il appartiendra, que la chose concerne. | P. 
plaisant. Je me disposais à exercer la médecine aux dépens 
de qui il appartiendrait, les. Gil Blas, il, 3. 

|| 3° Faire partie de qqch. Cette île a ja<ps appartenu au 
continent. Cet arbre appartient à la famille dés Conifères. Con- 
naissances étendues qui appartiennent à là politique, à l’art 
militaire, fén. Éd. des filles, 1. 

APPAS. V. appât. 

APPÂT [à-pà] s. m. 

[étym. Du lat. pop. *appastum, subst. particip. de appas- 
cere, repaître, devenu apast, §§ 291 et 366, apàt, § 422, 
appât, § 502.] 

I. Ane. franç. Aliment. Un apast... qui estoit fait de vin 
cuit, farine de bled et de plusieurs autres choses, du pinet, 
Hist. nat. de Pline, ix, 56. 

II. Pâture qui sert à attirer les poissons, les oiseaux. 
(Syn. amorce.) Le poisson mord à 1’ — . | Fig. Payez-les (les 
rois) d’agréables mensonges... Ils goberont 1’ — , la f. Fab. 
VIH, 14. Prendre la multitude par 1’ — de la liberté, BOSS. D. 
d’Orl. Cette erreur dont F — vous amorce, boil. Ép. 10. Par 
T— des richesses, .DÊSTOUCHES, Glor. iv , 10. C’est trop 
semer d’appâts, cônx. Cingia, II, 2. || Auplur. Appas (pour 
appâts). Ce qui tenté qqn. Tous les biens de ce monde 
ont pour moi peu d’ — , mol. Tart. IV., 1. || Spéciàlt. Les 
charmes extérieurs d’une femme. Lorsqu’on vient à voir 
vos célestes appas, mol. Tart. ni, 3. \ Pop. La gorge dune 
femme. | Inusité. Séductions d’un homme. Si Dorante avait 
autant d’appas, corn. Ment, u, 2. || Abusivt, le plur. appas 
étant pris pour un sing . Va, d’un piège si lourd 1’ — est inu- 
tile, CORN. Hér. iv, 5. Tous vos biens n’ont pour moi nul — , 
destouches, Ingrat, ii, 5. Quelque — que lui-même il trouve 
en Laodice, corn. Nicom. iv, 2. 
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*APPÂTELER [à-pât’-lé; en vers, -pâ-te-lé] v. tr. 

[et YM. Dérivé de appât, § 162. || xm e s. Sa char tint maigre 
et miserine, Ne le vaut trop apasteler, Mir. de St Éloi, 24.] 

(| Vieilli et diaiect. Appâter. Les oiseaux appâtellent leurs 
petits, danet, üict. franç.-lat. || Fig. Attirer par un ap- 
pât. Pour mieux — ... Le sexe féminin, Corrvpl. de l’Univ. 
contre les Jésuites (1610). 

APPÂTER [à-pâ-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de appât, § 154. Admis acad. 1762. || 
xvi° s. La ou les vers s’appastent, marot, Cimetière .] 

|[ 1° Donner la pâture aux jeunes oiseaux, à la volaille. 
La fille du logis le vient tous les matins — de ses propres 
mains, valincourt, Rossignol en cage. || Fig. Pourvoir 
grassement. M. le convertisseur, qui fut appâté d’une bonne 
evesché, d’aub. Sancy, r, 9. || P. anal. — un enfant. 

[[ 2° P. ext. Attirer avec un appât. — des oiseaux. 
appaumé, ÉE [à-pô-mé] adj. 

[étym. Composé de à et paume, §§ 194 et 196. || 1644. 
vulson de la golomb. Science héroïque .] 

|| (Blason.) Écu — , portant une main dont on voit la 
paume. 

APPAUVRIR [à-po-vrïr] v. tr, 

[étym. Composé de à et pauvre, §§ 194 et 196. j xn e s. 
Puis qu’il a»apovri, ph. de thaun, Best. 191.] 

|| Faire devenir pauvre. — qqn. — un pays. La guerre 
appauvrit les États. S’—, et, v. ijitr. vieilli , —, devenir pau- 
vre de jour en jour. || Fig . — le sang. Une constitution ap- 
pauvrie. — la langue. On l’a gênée et appauvrie (la langue) 
en voulant la purifier, fén. Lett. à V Acad. 1. 

APPAUVRISSEMENT [à-pô-vris’-man ; en vers , -vri- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de appauvrir, § 145. || 1355. Apoverissement, 
dans delb. Rec .] 

|| Action d’appauvrir, état de ce qui est appauvri. L’ — 
d’un État par la guerre. || Fig. L' — du sang, de la constitu- 
tion (d’une personne). — d’une langue. 

APPEAU [à-pô] s. m. 

[étym. Autre forme de appel, § 559.] 

I. Ane. franç. Appel. (Ils) s’attendaient à 1’— de leurs 
femmes, Cent Nouv. nouv. 30. || Spécialt. Appel en jus- 
tice. Opposition ni — , r. de collerye, Monol. d'une dame. 
|| P. ext. Sonnerie d’horloge qui appelle les heures. (Hor- 
loge) de qui les appeaux durent plus longtemps que l’heure 
qu’elle veut sonner, racan, Lett. à Chapelain, 25 oct. 1654. 

Iï. Petit instrument avec lequel on imite bien le cri 
des oiseaux pour les attirer dans des pièges. ( V . piper, 
frouer.) (Les. alouettes) ne suivent point 1’—, buff. Alouette. 
|| P. ext. Oiseau dressé à servir d’appeau. (L’on s’en sert) 
comme d’appeaux ou d’appelants, pour attirer dans les pièges 
les pinsons sauvages, Merc. de Fr. 15 mars 1779. || Fig. 
Ce qui sert à attirer. Et ce beau cuisinier armé d’un grand 
couteau? Reviendrais-tu pour cet — ? la F. Fab. vm, 21. 
APPEL [à-pèl] s. m. 

[étym. Subst. verbal de appeler, § 52. || xn e s. Li fist 
vilain apel, Raoul de Cambrai, 4654.] 

|| 1° Action d’inviter qqn à venir, en prononçant son 
nom. Il n’a pas répondu à votre — . Se rendre à 1’ — de qqn. 
L’— des condamnés. | Spécialt. Action de nommer suc- 
cessivement les membres d’une assemblée, d’une troupe, 
etc., pour constater ceux qui sont présents. Faire 1’ — 
nominal. Manquer à F — . | Faire 1’ — d’une cause, annoncer à 
l’audience la cause dont le tour est venu. || P. anal. Ac- 
tion d’inviter à venir, en faisant un signal. Battre 1’— (avec 
le tambour), sonnerl’ — (avec le clairon), pour rassembler 
les soldats. Sonner I’ — (avec le cor), pour faire avancer 
les piqueurs et les chiens. (Musique.) — 'de cors, pas- 
sage ressemblant à un appel de chasse. | P. ext. — de 
langue, claquement de la langue pour animer le cheval. 
— du pied, battemeni du pied, signal d’attaque en es- 
crime. | Fig. (Typogr.) — de note, signe placé dans le 
texte, pour avertir qu’il y a une note. 

|| 2° Action d’inviter à venir. L’— des hommes d’une 
classe sous les drapeaux. | Fig. Faire un — de fonds, dé- 
mander aux actionnaires, aux souscripteurs, un nouveau 
versement de fonds. Faire — à la générosité, à la charité 
de qqn. | Vieilli. Invitation à venir sur le terrain, provo- 
cation en duel. Je lui fis un — à la Comédie, retz, Mëm. 1. | 
Spécialt. (Droit féod.) — de faux jugement, provocation 
des juges au combat judiciaire, pour les convaincre de 
faux jugement. On conçoit que des appels qui étaient des 
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provocations à un combat devaient se faire sur-le-champ, MON- ; 
TE3Q. Espr. des lois, xxvm, 30. 

|| 3° P. ext. de ce dernier sens. Action de demander 
à prouver la fausseté d’un jugement devant un tribunal 
supérieur. L’ — tel qu’il est établi par les lois romaines et 
par les lois canoniques, c’est-à-dire à un tribunal supérieur 
pour faire réformer le jugement d’un tribunal inférieur, MON- 
tesq. Espr. des lois, xxvru, 27. || De nos jours. Recours 
à la juridiction compétente du deuxième degré pour faire 
réformer un jugement rendu en premier ressort. | Le délai 
pour interjeter — sera de trois mois, Code de procéd. civ. 
art. 443. Les cours d’ — . Jugement exécutoire nonobstant — . — 
à minimâ, interjeté par le ministère public quand il trouve 
trop faible une condamnation correctionnelle. Fol — (en 
matière civile), appel mal fondé. Amende de fol — .encourue 
pour un appel mal fondé. || Fig. (Le parterre) lui va sans 
— prononcer son arrêt, regnard, Tombeau de M. B. D. 

Il 4s\Fig. (Technol.) | 1. Mouvement par lequel une ma- 
nœuvre - ' fait venir à elle qqch. Un vaisseau qui vient à 1’ — 
de son câble. | 2. Tirage d’air établi dans un foyer, dans 
une mine, etc. Une cheminée d’ — . 

APPELANT, ANTE [àp’-lan, -lânt’] adj. 

[étym. Adj. "parti cip. de appeler, § 47. || xiv e s. Pinçons 
bien apelans, Modus, dans la c.] 

|| 1° Qui appelle d’un jugement. La partie — . Subs- 
tantiel. Masc. et fém. L’appelant, l’appelante. 

|| 2 9 S. m. Oiseaii.qui sert d’appeau. Canards sauvages 
que les appelants domestiques ont attirés, bupf. Canard. 

APPELER [àp’-lé ; en vers, à-pe-lé; il appelle (à-pèl), 
il appellera (à-pèl-ra), § 636] v. tr. 

[étym. Du lat. appellare, m. s. devenu apeler, §§ 366, 
295 et 291, appeler, § 502.] 

fj 1° Inviter qqn à venir, en prononçant son nom. Il 
appelle ses gens. II appelle à lui, d’une voix forte, tous les 
chefs de l’armée, fén. Tel. 13. Mes sœurs, obéissons, La 
reine nous appelle, rac. Esth. i, 2. Elle appelle Oreste à son 
secours, id. Andr. i, 1. | Fig. Appelez la mémoire ou l’es- 
prit au secours, CORN. Ment, v, 3. | Absolt. — à l’aide, au 
secours. — une cause, annoncer à l’audience la cause dont 
le tour est venu. N’avoir pas comparu à une cause appelée, 
la br. Théophr. Débit des nouvelles. || P. anal. Inviter 
à venir, en faisant un signal. — du geste , de la main. 
N’appeles point des yeux le galant à votre aide, MOL. Éc. des 
f. V, 4. | P. ext. — son chien en sifflant. Les cloches, dans les 
airs, de leurs voix argentines, Appelaient à grand bruit les 
chantres à matines, boil. Lutr. 4. Loc. prov. fig. En par- 
lant de qqn qui s’éloigne quand on lui demande de. 
venir. C’est le chien de Jean de Nivelle qui s’enfuit quand on 
l’appelle. | Absolt. Le chien appelle, aboie pour avertir de la 
présence du gibier. Mes chiens n’appellent point au delà des 
colonnes, la f. Fab. xii, 23. 

|| 2° Inviter à venir. — la garde. Madame appelle les prê-, 
très plutôt que les médecins, BOSS., D. d’Orl. — qqn en té- 
moignage, en gàrantie. — en justice. J’appelai de l’exil, je 
tirai de l’armée; Et ce même Sénèque etr ce même Burrhus, 
RAC. Brit. IV, 2. — qqn à un emploi, à un poste. Saint Paul... 
appelle les idolâtres à la connaissance de Dieu, B083. Hist. 
univ. il, 20. | Dieu l’a appelé à lui, l’a retiré du monde. | 
Être appelé sous les drapeaux. — (sous les drapeaux) les 
hommes d’une classe, j Chrétiens que la mémoire d’une grande 
reine... appelle à cette triste cérémonie, BOSS. R. d'Angl. Son 
mari, qu’une affaire appelle dans la ville, BOIL.. Sat. 10. | Fig. 
Mon devoir m’appelle auprès de lui, les. Gil Blas, vin, 6. Nos 
vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle, rac. Andr . 
m, 1. Il (Dieu) appelle les eaux pour ravager la terre couverte 
de crimes, BOSS. Hist. univ. n, 1. Las d’ — un sommeil qui le 
fuit, rac. Esth. Il, 1. — sur qqn les bénédictions du Ciel, le 
mépris public. La fourberie appelle la fourberie. — l’attention 
de qqn sur qqch. Ce grave siijet appelle votre attention. P. 
ext. Désigner qqn comme destiné à qqch. Se sentir appelé 
à de hautes destinées. A quelques hauts faits que ton destin 
t’appelle, boil. Ép. 2. EL y a beaucoup d’appelés (au salut), 
mais peu d’élus, saci, Bible, Màtth. xx, 16. [| Spécialt. 
qqn sur le terrain, le provoquer en duel. Ellipt. On t’a fait 
—, mol. Fàch. ni, 4. | (Droit féod.) — de faux jugement, 
provoquer les juges au combat judiciaire, pour les con- 
vaincre de faux jugement. On appelait les pairs qui formaient 
le tribunal même, montesq. Espr. des lois, xxvin, 27. Quand 
celui qui avait appelé de faux jugement était vaincu, l’appel 
était anéanti, id. ibid. xx vin, 33. 
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|| 3° P. ext. de ce dernier sens. De'rnander à prouver 
la fausseté d’un jugement devant un tribunal supérieur. 
La loi qui permit d' — au peuple, du sénat et des consuls, BOSS. 
Hist. univ. i, 8. || De nos jours. Recourir à la juridiction 
compétente du deuxième degré pour faire réformer un 
jugement rendu'en premier ressort. En — . Nous sommes 
renvoyés hors de cour : j’en appelle, rac. Plaid, i, 7. P. anal. 
— du jugement des hommes, i a br. 16. Vauban est infaillible, 
on n’en appelle point, ID. 12. A la postérité d’abord il en ap- 
pelle, BOIL. Art p. 3. J’en appelle... Du parterre en tumulte 
au parterre attentif, piron, Mètrom. v, 9. En — à l’épée,, aux 
armes. 

j| 4° P. ext. Désigner une personne ou une chose par 
le nom quelle porte ou par un nom qu’on lui donne. 
(Syn. nommer.) J’appelle un chat un chat et Rollet un fripon, 
boil. Sat. 1. La peste, puisqu’il faut 1’— par son nom, la f. 
Fab. vil, 1. Ces cotillons appelés hauts-de-chausses, mol. 
Éc. des ?n. I, 1. C’est moi qui la première, Seigneur, vous 
appelai de ce doux nom de père, rac. Ipk. iv, 4. | Les femmes 
aiment beaucoup qu’on les appelle cruelles, beaumaRCH. B. 
de Scv. IV, 5. J’appelle rêveries Ce qu’en d’autres qu’un maî- 
tre on nomme menteries, corn. Ment, i, 6. Je l’ai vu... ce 
qu’on appelle vu, mol. Tart. v, 3. Ce qui est esprit dans la 
nature, je l’appelle Dieu, la br. 16. S’—, être désigné par le 
nom qu’on a reçu, tl s’appelait Sévère, corn. Poly. i, 3. 

| Vieilli . — les lettres, les épeler. Une prononciation lente et 
traînante qui appelle pour ainsi dire toutes les lettres, roll. 
Traité des études, VII, ri, 2, § 3. 

Il 5° Fig. V. intr. (Technol.) Tirer. Un cordage qui ap- 
pelle droit. 

"APPELE UR [ap’-léiir; en vers, a-pe-...j s. m. 

[étym. Dérivé de appeler, § 112. En anc, franç. apelere, 
apeleor. || (Droit.) xn c s. Lois de Guill. le Conq. 16.] 

|| Oiseau qui sert d’appeau. 

APPELLATIF, IVE [à-pêl’-là-tïf, -tïv’]. adj. 

[étym. Emprunté du lat. appellativus, m. s. || xv e s. 
Nom appellatif, Douait français, 3.] 

|| Qui sert a désigner tous les individus d’une espèce, 
d’un genre. {Syn. commun.) Nom — . 

APPELLATION [à-pel’-là-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. appellatio, m. s. || xn e s. Quel 
remede vus fet vostre apellatiuns, garn. de pont-ste-max. 
St Thomas. 3274.] 

I. || 1° Nom qu’on donne à qqn, à qqch. {Syn. qualifi- 
cation.) J’ai vu s’animer de mille appellations charmantes les 
arbres, les fontaines, les rochers, b. de st-p. Paul et Virg. 
Une — injurieuse. 

|| 2° Manière de prononcer les lettres de l’alphabet. 
Dans 1’ — nouvelle, les lettres sont du genre masculin. 

II. (Jurispr.) Acte par lequel on interjette appel d’un 
jugement. — verbale d’une sentence rendue par le prévôt, 
furet. Rom. bourg, i, 185. La cour met 1’ — à néant. Les 
plébéiens établirent que ce serait devant eux que les-appella- 
tions seraient portées, montesq. Espr. des lois, xi, 18. 

APPENDICE [ap’-pin-dïs’] s. ni. ( fém . au xvï e s. et 
encore au commencement du xvm e s. Une petite appen- 
dice, maraldi, dans Mém. de T Acad, des sc. ann. 1712, 
p. 305). 

[étym. Emprunté du lat. appendix, icis, m. s. Sur le 
changement dé genre, V. § 551. volt, emploie appendix. 
|| 1292. Uns tenemens avoeques tous les appendicites, texte 
picard, dans delb. Mater.} 

|| Partie qui tient à une chose dont elle est comme le 
prolongement. L’ — en manière de doigt situé à l’extrémité 
de la trompe, buff. Éléphant. L’ — vermiculaire, partie in- 
férieure du cæcum. [ On a ajouté à la ferme un — en forme 
de hangar. || Fig. — d’un livre, pièces, documents qui y 
sont joints. 

"APPENDICULE [ap’-pin-di-kul] s. m. {fém. au xvR s. 
COTGR.). 

[étym. Dérivé du lat. appendicula, m. s. Sur le change- 
ment.de genre, V. § 551. || xvi e s. Montaigne, ht, 13.] 

|j Petit appendice. 

APPENDRE [à-pândr’] v. tr. 

[étym. Du lat. appendere, m. s. devenu apendre, §§ 290 
et 366.] 

|| Suspendre à. (Se dit de trophées, d’ex-voto.) Il le. sa- 
crifia à Mars... et lui en appendit la dépouille dans une forêt 
qui lui était’ consacrée, corn. Tois. d'or, exarn. 

APPENTIS [à-pan-ti] s. m. ,< 
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[étym. Du lat. pop. "appenditïcium, formé sur le part, 
passé "appenditus, pour appensus, devenu apentiz, §§ 366 
336 et 291, apentis, § 378, appentis, § 502.] 

|| Toit appuyé à un mur par sa partie supérieure, et 
soutenu dans sa partie inférieure par des poteaux. 
APPESANTIR [à-pe-zan-tïr] v. tr. 

[étym. Composé de àæt pesant, §§ 194 et 196. || xn e s. 
pii. de thaun, Best. 1006.] 

|| Rendre lourd à porter. On leur donna d’autres habits, 
parce que les leurs étaient appesantis par l’eau, fén. Tel. 8. | 
P. anal. Appesanti par l’âge, volt. Alzire, i, 1. Il soulevait 
encor sa main appesantie, rac. Mithr. v, 4. Chargés d’un feu 
secret, vos yeux s’appesantissent, id. Phèd. i, 1. || Fig. Le 
joug des Romains s’appesantissait tous les jours sur elles , 
MONTESQ. Rom. 7. Votre main sur eux appesantie, rac. Esth. 
in, 4. Ces hommes si appesantis vers la terre, fén. Sacre de 
l'Electeur, s’— sur un sujet, s’y arrêter longuement, a 
s'appesantit àqr les détails, la br. 1. 

APPESANTISSEMENT [à-pe-zan-tïs’-man ; en vers, 
-ti-se-...] s. m. \ 

[étym. Dérivé dp appesantir, § 145. || 1575. Apesantisse- 
ment, belleforest, dans delb. Rec .] 

|| Action d’appesanTir, de s’appesantir. C’est un — de la 
main de Dieu, pasc. Pehs. ix, 4. | (Un homme endormi) 
que 1’ — où il est replonge aussitôt dans son premier sommeil, 
bourd. Pens. Saintes résolutions. 

APPÉTENCE [ap’-pé-tâns ? ] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. appetentia, m. s. de appetere, 
désirer. || 1603. L’apetence restituée par ces eaux, J. duval, 
dans delb. Rec.] 

|| Tendance de l’être vers ce qui satisfait ses penchants 
naturels. 

APPÉTER [ap’-pé-té] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. appetere, désirer. || xiv e s. 
oresme, Éth. 110.] 

|J Vieilli. Tendre vers ce qui satisfait les penchants na- 
turels. (Il serait) plus doux de végéter que de vivre, de nt 
rien — que de satisfaire son appétit, v buff. Introd. à l' hist 
des anim. carn. \ Absolt. L’homme doit plus connaître qu’ — , 
et l’animal doit plus — que connaître, buff. Nat. des anim. 
"APPÉTIBILITÉ [ap’-pé-ti-bi-li-té] y. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. appetibilitas, m. s. || xvn e s. 
V. à l’article.] 

|| Qualité de ce qui excite l’appétence. Si l’essence du 
bien est mise dans 1’ — , mol. Mar. forcé, sc. 4. 

APPÉTISSANT, ANTE [à-pé-ti-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de l’anc. verbe appétisser, § 47, 
formé sur appétit, comme apetisser sur petit. || xiv e s. Lait 
de vache est plus appétissant, Ménagier, n,' ï&2.\ 

|| Qui met en appétit. Un mets — . Un jambon très —, quoi- 
que entamé, J. -J. rouss. Confess. i, 4. || Fig. Famil. Cu- 
négonde... était fraîche, grasse, — volt. Cand. 1. La dame 
est un morceau tout — , les. Gil Blas, Iil, 5. 

APPÉTIT [à-pé-ti] y. m. 

[étym. Emprunté du lat. appetitus, m. s. || xm e s. Il ara 
petit appétit de mengier, alebrant de sienne, dans littré.] 
|| 1° Tendance de l’ètre vers ce qui satisfait ses besoins. 
Un de nos appétits naturels, qui est celui de manger, BOSS. 
Conn. de Dieu, ni, 11. L’ambition, qui est un — désordonné 
des charges et des grandeurs, PASC. Prov. 9. Les vastes ap- 
pétits d’un faiseur de conquêtes, la f. Fab. vm, 27. || P. ext. 
De tout leur — Dormaient les deux pauvres servantes, LA F. 
Fab. v, 6. | Loc.prép. Al’ — de qqch, par désir de qqch. 
Al' — d’un bruit Qui nous honore après que nous sommes sous 
terre, RÉGNIER, Sat. 4. A T — d’un bon mot (par désir de 
faire un bon mot), j.-b. rouss. Lett. à L. Racine, 1741. 
Al’— de qqn, selon son gré. A son — Dame baleine était 
trop grosse, la f. Fab. i, 7. 

|j 2° Spécialt. Désir de la nourriture. Leur effet natu- 
rel (des eaux) est d’ouvrir T—, rac. Lett. 73. Bon — sur- 
tout; renards n’en manquent point, la f. Fab, I, 18. Bon — , 
souhait qu’on adresse à qqn qui mange ou va manger. 
Je n’ai pas grand —, les. Gil Blas, i, 2. Satisfaisant mes 
appétits gloutons, la f .Fab. vil, 1. Jupiter, s’il était malade, 
Reprendrait 1’ — en tâtant d’un tel mets, ID. ibid. XI, 6. n n’est 
chère que d’ — , sans appétit point de bons repas. L’ — vient 
en mangeant’. || Fig. Famil. Comme T — vient, en mangeant, il 
nous a pris une si grande envie d’avoir encore une fois l'hon- 
neur et le plaisir de vous revoir..., sév. 142. Mon — de parler 
n’est pas encore ouvert, dufresny, Jaloux honteux, i, 2. 
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Jolie petite mignonne, douce, tendre, accorte et fraîche, aga- 
çant r— -, beaumarch. B. de Sév. n, 2. || P. ext. Vieilli. Ce 
qui excite l'appétit. Mangez un peu de ce jambon, c’est de 
r — , acad. 1694. Des appétits, hors-d’œuvre, assaisonne- 
ments qui excitent l’appétit. 

* APPÉTITIF, IVE [âp’-pé-ti-tïf , -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. appetitivus, m. s. || xm 0 s. 
Vertu... apetitive, brun, latini, Trésor,, dans delb. Rec .] 

|| Qui tend à la satisfaction des besoins de l’être. Puis- 
sance, faculté — . 

"APPÉTITION [ap’-pé-ti-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. appetitio, m. s. || xvi c s. amyot, 
Œuvr. mor. Vertu morale, 15.] 

|| Action de l’être qui tend vers ce qui peut satisfaire 
tel ou tel de ses besoins. Cette grande — du froid et de l’hu- 
mide, mol. Pourc. i, 8. 

‘APPIÉTRIR [à-pyé-trïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et piètre, §§ 194 et 196. || xvn e s. 
V. à l’article.] 

]j Vieilli. Rendre piètre. (Les marchands) disent que 
leur marchandise s’appiétrit lorsqu'elle diminue de valeur, fu- 
ret. Dict. 

APPLAUDIR [à-plô-dïr] v. intr. et tr. 

[étym. jîmprunté du lat. applaudere, m. s. || 1394. Texte 
dans du c. applausivus.] 

I. Battre des mains en témoignage de vive approbation. 

|j 1° V. intr. — à qqn, à qqch. Une foule de chrétiens... qui 
se rassemblent à certains jours dans une salle pour y — à une 
troupe d’excommuniés, la br. 14. En applaudissant à cette 
comédie, mol. Impr. sc) 5. ' ' 

|| 2° V. tr. — qqn, qqch. L’orateur et l’écrivain ne sauraient 
vaincre la joie qu’ils ont d’ètre applaudis, la br. 1. Son dis- 
cours a été fort applaudi. || Ab soit. Ainsi dit le renard, et flat- 
teurs d’— , la F. Fab. vii, 1. 

ïl. Fig. Témoigner une vive approbation. 

|| 1° V. intr. L’ami Bonneau d’un gros rire applaudit A son 
bon roi qui montre de l’esprit, volt. Puce lie, 1. Loin de trem- 
bler pour elle (Rome), il lui faut —, corn. Hor. i, 1. S’— à 
soi-même de ses avantagés, bourd. Provid. 1. Tout lui rit, 
tout lui applaudit, boss. Panég. St Bernard. Des amis dont 
l’estime funeste Honore l’adultère, applaudisse à l’inceste, rac. 
Phèd. iv, 2. 

|| 2° V. tr. Et 1’ — ici du beau choix qu’il a fait, MOL. Sgan. 
SC. 21. D’un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, id. Mis. 
IV, 3. | S’ — , se féliciter. Lui-même il s’applaudit, boil. Sat. 4. 
Je me suis applaudi quand je me suis connu, rac. Phèd. i, 1. 

APPLAUDISSEMENT [à-plô-dïs’-man ; en vers, -di- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de applaudir, § 145. || xv e -xvi e s. L’ap- 
plaudissement des hommes, le baud, Hist. de Bret. dans 
GODEF. Supp'.] 

|| 1° Battement des mains en témoignage de vive ap- 
probation Des soldats, de moments en moments, Vont arra- 
cher pour lui lës applaudissements, rac. Brit. iv, 4. J’avais 
interdit les gants, les cannes, tout ce qui ne produit que des 
applaudissements sourds, beaumarch. B. de Sév. i, 2. Ce livre 
fut reçu avec un — incroyable, rac, P. -Roy al, 1. 

|| 2° Fig. Témoignage de vive approbation. Je connais 
mal Junie, ou de tels sentiments Ne mériteront pas ses applau- 
dissements, rac. Brit. m, 8. Opinions nouvelles en théologie 
soutenues avec obstination et reçues avec — , pasc. Vide. 

• ;JA#PliAUpissEUR [à-plô-di-seur] s. m. 

[ÊMi D^ivé de applaudir, § 112. || 1539. r. est.] 

|| Celui qui applaudit. Appiaudisseurs de ses folies, coef- 
fet. Hist, rom. 5. Appiaudisseurs à gages, gens payés pour 
applaudir. 

APPLICABLE [à-pli-kàbl’] adj. 

[étym. Dérivé de appliquer, § 93. || 1285. Appliquable, dans 
GODEF. Suppl.] 

|| Susceptible d etre applique. L’or n’est — sur certains 
métaux qu après qu ils ont subi une préparation. || Fig . Cette 
règle n’est pas à la personne, au cas dont il s’agit. || Absolt. 
Cette loi n est pas . |j P . ext. Dommages et intérêts applica- 
bles aux prisonniers de la ville*, beaumarch. Aux gazetiers. 
Un crédit — à l’amortissement de la dette. 

*APPLIÇAGE [à-pli-kaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de appliquer, § 78, || Néolog.] 

|| (Technol.) Opération par laquelle on applique une 
pièce sur un objet. 

APPLICATION [à-pli-kà-svôn ; en vers, -si-on] s. f. 
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[étym. Emprunté du lat. applicatio, m. s. || xiv e s. 
0RE3ME, Èth. 48.] 

|| Action d’appliquer. 

|| 1° Action de poser une chose sur une autre, de ma- 
nière qu’elle y adhère en la recouvrant. L’ — du tain sur 
une glace. L’ — d’un cachet sur la cire. L’ — d’ornements sur 
un vase. | Absolt. Dentelle d’— , dont les ornements en den- 
telle véritable sont appliqués sur un fond de tulle. Ellipt. 
Une — d’angleterre. | L’ — d’un emplâtre sur la partie malade. 
P. ext. En parlant de la chose appliquée. On me tint deux 
autres jours avec des applications dessus (le bras), ST-SIM. iv, 
73. Ellipt. Je suis tenté d’étrange sorte De faire sur ce mufle 
une — (d’un soufflet), mol. Dép. am. ir, 6. 

|| 2° Fig. Action de faire porter sur qqn ou qqch une 
action, un effort. Le point d’ — d’une force. L’ — de la peine 
(au condamné). L’ — d’une somme à une dépense. L’ — d’un 
air à des paroles. Il y a des applications sur des airs de 
l’opéra, SÉv. 532. | Faire T — d’un mot, d’un passage, à une 
personne, à une chose. Elle fit l’ — de la... comparaison... aux 
vérités de la religion, boss. A. de Gonz. Protester contre.... 
toute maligne interprétation, toute fausse — , la br. préf. | 
L’ — dés sciences, des arts à l’industrie. | Absolt. L’ — d’une 
loi, d’une théorie, d’un procédé, sa mise en pratique. L’ — 
de cette sublime politique qui régit le monde, BOSS. 2 e Provid. 
préamb. | Absolt. On ne pèche qu’en F — , pasc. Pens. ur, 4. 
|| Spêcialt. — de L’esprit, de l’activité à qqch. L’ — qu’il a à 
son devoir, la br. 2. Plaire au roi, c’est son unique — , SÉv. 
414. L’ — d’un enfant à élever un château de cartes, LA BR. 
8. On ne peut aussi apporter trop d’ — à connaître la pente et 
la portée de ceux à qui on parle, la rochef. Réfl. div. 4. 
|| Absolt. L’ — d’un enfant (à ses devoirs). Un esprit inca- 
pable d’— . J’aimais 1’—, l’étude, J. -J. rouss. Confess. i, 1. 

APPLIQUE [à-plïk’] 5. f. 

[étym. Subst. verbal de appliquer, § 52. || xv c s. Myst. 
de la Passion, dans godef.] 

|| Action d’appliquer une pièce sur un objet. L’ — d’or- 
nements sur un ouvrage de bijouterie. Pièces d’ — , pièces ap- 
pliquées comme ornement. Ces belles nuits sans ombre , 
avec leurs jours d’ — (venant de l’applique de luminaires), 
corn. Poés. div. 85. || P. ext. Pièce appliquée. Une pen- 
dule ornée d’appliques ciselées. | Spécidli. Plaque portant 
une ou plusieurs branches de candélabre, qu’on fixe au 
mur. 

APPLIQUER [à-pli-ké] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. applicare, m. s. || 1345. Ladicte 
ville fut appliquée au domaine de nostre royaume, dans godef.] 

|| Poser une chose sur une autre de manière qu’elle 
y adhère en la recouvrant. D’un loup écorché vif appliquez- 
vous la peau, la f. Fab. vin, 3. Bandes de point de Hongrie 
appliquées fort proprement sur un drap de couleur d’olive, 
MOL. Av. il, 1. Une cire molle où tout ce qu’on applique 
s’écrit, boissy, Babillard, sc. 7. — le fer rouge sur une 
plaie. — des sangsues, des ventouses, je lui viens d’ — un 
cataplasme, scarr. Rom. cbm. h, 4. — une échelle au mur, 
contre le mur. — l’oreille au trou de la serrure. Madame lui 
appliqua un soufflet, ST-SIM . 1, 24. Trente bons coups de gaules 
Bien appliqués sur tes larges épaules, la f. Contes, Paysan. 
Pour — sur ses lèvres ce bienheureux signe de notre rédemp- 
tion, boss. D. d'Orl. || Fig. Faire porter sur qqn ou qqch 
une action, un effort. — une force en un point donné. Dieu... 
applique sa vertu où il lui plaît, boss. Hist. univ. n, 1. — un 
traitement à une maladie. — au coupable le maximum de la 
peine. — à qqn la question extraordinaire, et, inversement, — 
qqn à la question. S’ — des restitutions, pasc. Prov. 15. I Vous 
êtes fous tous deux de vouloir vous — ces sortes de choses, 
mol. Impr. sc. a. | — les arts à l’industrie. — l’algèbre à 
la géométrie. | Absolt. — un procédé, le mettre en prati- 
que. — un règlement, une théorie. Les sciences appliquées. |j 
Spêcialt. — ses soins, son attention, son esprit, son activité 
à qqch. A gagner Polyeucte appliquez tous vos soins, CORN. 
Poly. m, 4. Faute de connaître beaucoup de faits, les enfants 
ne peuvent — leur raison, fén. Éd. des filles, 7. Ce n’est 
pas assez d’avoir l’esprit bon, mais le principal est de F — bien, 
desc. Mélh. 1. Un travail qui applique l’esprit, et, absolt, La 
vie de la cour est un jeu sérieux, mélancolique, qui applique, 
la BR. 8. |’ — qqn, s’ — à qqch. Appliqué sans relâche au soin 
de me punir, rac. Andr. v, 5. Il applique ses sujets à l’agri- 
culture, FÉN. Tel. 5. Ceux qui s’appliquent trop aux petites 
choses deviennent ordinairement incapables des grandes, la 
rochef. Max. 4i. S’ — à une science. Absolt. Un enfant qui 
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n’est pas appliqué- ûui a prévu de plus loin, qui s’est le plus 
appliqué, BOSS. Hist. univ. ni, 2. Appliquez-vous, voici le 
partage de ce discours, bourd. Jugem. téméraire, préamb. 
'APPLIQUEUSE [à-pli-keuz’] 5. f. 

[étym. Dérivé de appliquer, § 112. || Néolog .] 

|| Ouvrière qui applique des fleurs, des ornements de 
dentelle sur un fond de tulle. 

1 APPO GIATURE [âp’-pô-jyà-tûr] S. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. appoggiatura, m. s. de appog- 
giar, appuver, § 12. || Néolog.] 

|| (Musique.) Note d’agrément placée devant une note 
principale, à un degré au-dessus ou au-dessous, et qui 
emprunte sa valeur à celle de cette note. 

APPOINT [à-pwin] s. m. 

[étym. Subst. verbal de appointer, § 52 ; proprt, ce qui 
arrange, complète. Au xvi e s. apoint, composé de à et 
point, § 201, signifie moment, disposition favorable. || 
1700. s. ricard, Traité génér. du commerce, 509.] 

|| Somme qui solde un compte. || Monnaie qui complète 
un paiement. || Fig. La curiosité pour les nouvelles ne peut 
se satisfaire qu’en recevant un — de mensonges, stael, Révol. 
franç. iv, 4. 

'APPOINTAGE [à-pwin-laj’]. s. m. 

[étym. Dérivé çle appointer, § 78. || Néolog .] 

|| Action de mettre au point. | Spécialt. Dernier foulage 
du cuir, avant de le passer au suif. 

APPOINTEMENT [ à - pwint’- 5 man ; en vers, -pwin- 
te-...]\s. m. 

[étym. Dérivé de appointer, § 145. || 1394. Appoinctement, 
dans douet d’arcq, Pièces relat. à Ch. VI, i, 118.] 

I* Ane. franç. Action d’ajuster. || Action de fixer le rè- 
glement d’une affaire à l’époque où les parties auront 
produit les pièces nécessaires. Depuis cet — , ils se dispu- 
taient par des écrits anonymes, edm. barbier, Journal, n, 
265. || P. ext. Règlement d’une affaire par arrangement 
entre le’s parties. L' — des financiers n’est point encore arrêté, 
malh. Lett. à Peiresc, 20. 

II. || 1° Vieilli. Action de pourvoir qqn d’un emploi. 
Emploi dont on pourvoit qqn. Capitaines qui vont ainsi dis- 
tribuant les appointements, amyot, Fabius, 40. On — dans la 
chapelle ou dans la chambre du roi, j.-j. rouss. Lett. 29 juin 
1735. || P. ext. Action de pourvoir qqn de ce qui est né- 
cessaire à son entretien. Fournir à F — de la maison. 

|| 2° De nos jours. Rétribution annuelle, mensuelle, 
d’un fonctionnaire, d’un employé. Me payer tous les mois 
mon — , chapelain, Guzm. d’Alfar. i, 2. Il recevait les 
appointements de général des armées romaines, montesq. 
Rom. 19. Nous ne touchons pas nos appointements, les. Gil 
Bios, vm, 3. 

1. APPOINTER [à-pwin-té] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘appunctare, m. s. (de ad, à, et punc- 
tum, point), devenu apointier, §§ 297 et 366, apointer, 
§ 634, appointer, § 502.] 

1. Ane. franç. Régler. Adrecier les mesures et apoin- 
tier (les rendre droites et justes), e. boileau, Livre des 
mest. I, v, 1. | Impers. Ainsi fut il appointé et ordonné par 
le roy, monstrel. i, 2. (Jurid.) Appointé (s.-ent. il est) que 
les parties mettront leurs productions au greffe. Les parties 
étant appointées à mettre leurs pièces devant le roi, pasq. 
Rech. uj, 33. On appointe la cause, rac. Plaid, i, 7. Être 
appointés contraires, ou, adverbt , contraire, être consti- 
tués parties adverses. Ils seront appointés contraire, la f. 
Fab. xn, 8. || P. ext. — un procès, le régler par un ar- 
rangement entre les parties. Doucement, en riant, j’appoin- 
tais nos procès, régnier, Sat. 11. — Iës plaideurs, les ame- 
ner à un arrangement. || Spécialt. (Technol.) — le cuir, 
le fouler une dernière fois avant de le passer au suif. 

II. || 1° Vieilli. Pourvoir convenablement. La va ap- 
pointer De chaperon rouge, coquillart, Droits nouveaux, 2. 

| P. plaisant. Être appointé d’une corvée, d’une faction. | 
Absolt. Matelot appointé, désigné pour passer quartier- 
maître. Soldat appointé, qui avait une haute paye et la 
dispense de service en temps de paix. 

|| 2° De nos jours. — un fonctionnaire, un employé, lui 
donner une rétribution annuelle, mensuelle. 

2. 'APPOINTER [à-pwin-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et pointe, §§ 194 et 196. | xm e s. 
Coutel apointé, beauman. xxx, 34.] 

I. Tailler en pointe. — une pièce. 

II. Mettre pointe contre pointe. | (Blason.) Pièces ap- 
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pointées, dont les pointes se regardent. | P. anal. — une 
pièce d’étoffe, la plier et coudre ensemble les deux bouts 
pour qu’elle ne se déroule pas. (Cf. fauder.) 

* APP OINTE UR [à-pwin-teur] s. m. 

[étym. Dérivé de appointer 1, § 112. || xvi e s. L’appoinc- 
teur de procez, rab. iii, 4L] 

[| Vieilli. Celui qui appointe, accommode (une que- 
relle, un procès). L’ — de. débats, la f. Fab. xii, 27. 
'APPOINTER [à-pwin-tlr] v. tr. 

[étym. Composé de à et pointe, §§ 194 et 196. || xvi e s. 

La forme du pied du lievre... vient toujours en appointissant, 
du fouilloux, dans la c.] 

|| (Technol.) Aiguiser en pointe. — des aiguilles. 
'APPONTEMENT [à-pont’-man ; en vers, -pon-te-...] 
s. m. 

[étym. Composé de à et pont, §§ 194 et 196. || Néolog .] 

|| Echafaudage en forme de pont. 

APPORT [à-pôr] 5. m. 

[ÉTYM. Subst. verbal de apporter, . § 52. || xir c s. A la 
vile ne vient àporz, beneeit. Ducs de Norm. 27758.] 

I. Action d’apporter. L’ — des pièces judiciaires (au 
greffe). L’ — du second service (à table), sully, OEcon. 
roy. 16. L’ — des charbons d’Écosse dans Londres, colbert, 
Lett. à L. XIV, 29 janv. 1670. || P. ext. Lieu où l’on 
apporte des marchandises, marché. L’— de Paris, le mar- 
ché du Grand-Châtelet, || Fig. (En parlant d’un capital, 
d’un bien.) Le fait d’apporter des profits, des intérêts. 

II. Ce qu’on apporte. L’— d’un associé, sa mise de 
fonds. L’— des époux, les biens qu’ils apportent dans la 
communauté. En cas de renonciation, la femme pourra re- 
prendre ses apports francs et quittes, Code civil, art. 1497. 

APPORTER [à-pôr-té] v. tr. 

[étym. Du lat. apportare, m. s. devenu aporter, §§ 366, 
302 et 291, apporter, § 502.] 

|| 1° Venir porter (qqch) à qqn. Nicole, apportez-moi 
mes pantoufles, mol. B. gent. Il, 4. L’on m’a apporté une 
copie manuscrite de la censure, paSC. Prov. 3. || Fig , Je 
viens vous — de fâcheuses nouvelles, corn. Hor. m, 5. Les 
années ne cessaient de lui — de nouvelles grâces, BOSS. 

D. d'Orl. || P. ext. Venir mettre à la disposition de qqn. 
C’est une fille qui vous apporte douze mille livres de rente 
(en mariage), mol Av. ii, 5. — des preuves à l’appui de 
ce qu’on avance. Je sais le remède qu’il y faut — , MOL. Méd. - 

m. I. m, 6, — ses soins à contenter qqn. Quelque soin qu’on 
apporte à être serré et concis, la br. 1. 

|| 2° Porter en venant dans un lieu. — ses outils, ses ins- 
truments. Le flux les apporta, le reflux les remporte, CORN. Cid, 

IV, 3. || Fig. Apportez-vous ici lat haine ou l’amitié? CORN. 
Poly. iv, 3. Une morale nue apporte de l’ennui, la f. Fab. vi, 1. 
APPOSER [à-pô-zé] v. tr. 

[étym. Composé de à et poser, §§ 194 et 196. || xm e s. 
One espee... li aposa as costes, Trad. de Guill. de Tyr, 
dans godef.] 

|| 1° Poser sur qqch. — des affiches. | Spécialt. -r- les 
scellés sur une porte. — sa signature à un acte. 

|| 2° Poser à la suite de qqch. L’exception que M. d’Évreux 
et moi fîmes — à l’article que nous promîmes, d’ossat, Lett. 

n, 82. 

APPOSITION [à-pô-zi-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. appositio, m. s. de apponere, 
placer à côté. || 1277. L’aposition de mon seel, dans godef. 
Suppl.] 

|| 1° Action de poser sur qqch. (Guérir) par seule — 
des mains, rab. v, 20- | Spécialt. — d’un sceau. Le tribunal 
ordonnera 1’ — des scellés, Code de comm. art. 455. 

|| 2° Action de poser à la suite de qqch. | 1. (Hist. 
nat.) Addition de nouvelles couches moléculaires à un 
corps. | 2. (Gramm.) Qualification ajoutée à un substan- 
tif par un autre substantif juxtaposé (Grippeminaud, le bon 
apôtre, la f. Fab. vu, 16). 

APPRÉCIABLE [à-pré-svabl’ ; en vers, -si-àbl’] adj. 
[étym. Dérivé de apprécier, § 93. || 1486. En soy reputant 
le moins appréciable de tous, dans godef. Suppl.] 

|| Qui peut être apprécié. One différénee qui n’est pas — . 
APPRÉCIATEUR, TRIGE [à-pré-syà-teur , -tris’ ; en 
vers, -si-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de apprécier, § 249. || 1611. gotgr.] 

|| Personne qui apprécie. Un juste — de leur mérite, les. 
Gil Blas, iv, 12. L’Angleterre, très juste — des talents, J. DE 
Maistre, du Pape, ni, 2; 
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APPRÉCIATIF, IVE [à-pré-syk-tif, -tïv’; en vers, -si-...] 
adj. 

[étym. Dérivé de apprécier, § 257. [| 1615. L’amour qu’on 
appelle appréciatif de Dieu, r. Gaultier, dans delb. Rec .] 

|j Qui exprime une appréciation. Dresser un état — des 
marchandises. || (Théol.) Qui estime les choses à leur va- 
leur. Amour — de Dieu. Cette haine du péché... que les théo- 
logiens, selon leur langage ordinaire, nomment — , BOURD. 
Pens. Sacrem. de pénit. 

APPRÉCIATION [à-pré-syà-syon ; en vers, -si-à-si-on] 

f\ 

[étym. Dérivé de apprécier, § 246. || 1398. Les apprécia- 
tions des grains, dans godef. Suppl.] 

|| Action d’apprécier une chose. Des marchandises éva- 
luées selon 1’ — des experts. || L’ — d’un mets, d’un vin. L’ — 
d’un ouvrage, d’un tableau. 

APPRÉCIER [à-pré-syé; en vers, -si-é] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. appretiare, m. s. || 1401. Œufz 
apreciez a cinq solz, dans GODEF.] 

|| Déterminer la valeur de qqch. {Syn. estimer, évaluer.) 
L’expert chargé d’ — le dommage. Dn taux sur les sacrements, 
qui semblent par là être appréciés, la br. 14. — la distance. 
Dn son que l’oreille ne peut — . || Ils apprécient les choses au- 
dessous de*qe qu’elles valent, la br. Théoph. Épargne sor- 
dide. Peu de gens sont assez modestes pour souffrir sans 
peine qu’on les apprécie, vau y en. Réflex. et Max. 66. — 
hautement le mérite, le talent de qqn. || P. ext. — une per- 
sonne, uhe chose, juger qu’elle a de la valeur, du prix. 
Savoir .■ — le mérite. J’apprécie une faveur pareille, COLLIN 
d’harlev. Vieux Célib. i, 2. 

APPRÉHENDER [à-pré-an-dé] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. apprehendere, saisir. || 1399. 
Prendre, aprehender et appliquier a leur prouffit, dans godef. 
Suppl.] 

[| 1° Vieilli. Prendre. En attendant qu’il pût être appréhendé 
au corps, st-sim. in, 199. Si pris et appréhendé peut être, an- 
cienne formule dans les arrêts par contumace. || Vieilli. 
(Droit.) Prendre possession de qqch. (La succession) 
peut être appréhendée par son pupille, trév. 

|| 2° Fig. Vieilli. Saisir par l’esprit. Chacun sait cette 
vérité, mais chacun n’est pas attentif, à 1’ — , FR. de sales, 
Introd. à la vie dév. n, 2, || Spécialt. Considérer qqch 
comme étant à craindre. J’appréhende un tel inconvénient, 
la noue, Disc, polit. 22. Si le ciel n’a rien que tu puisses — , 
MOL. D. Juan, i, 3. Redoute l’empereur, appréhende Sévère, 
CORN. Poly. v, 5. La reine de Cythère appréhendait qu’il ne 
lui fallût renoncer à l’empire de la beauté, LA F. Psyché, 1. 
Elle appréhendait de lui faire du mal, rac. P. -Royal, 1. La 
maladie du roi faisant tout — , chacun pensa à ses intérêts, 
duclos, L. XI, i, 176. | Absolt. C’est pour nous qu’il appré- 
hende, boss. Ambition, préamb. 

APPRÉHENSIF, IVE [à-pré-an-sïf’, -sïv’] adj. 

[étym. Dérivé du bas lat. apprehensivus, m. s. || xvi e s. 
V. à- l’article. | Suppr. acad. 1762, rétabli en 1878 au 
sens 2°.] 

|| Qui appréhende, 

|j iP Vieilli.. Qui prend (un objet). La faculté motive est 
divisée en progressive ou ambulative et — , paré. Introd. ï, 1. 

|| 2° Fig. Qui. saisit par l’esprit. Ainsi considératif et — 
de ses commodités, brant. iii, 341. f| Spécialt. Qui consi- 
dère qqch comme étant à craindre. Si appréhensive d'un- 
péril qui se pourrait éviter, balz. Dissert. crû. 3. | Absolt. 
Je n’ai jamais été si peu — , monlug,- Comment. 4. 
APPRÉHENSION [à-pré-an-syon • en vers, -si-onj s. f. 
[étym. Emprunté du lat. apprehensio, m. s. || xm e s. 
Appréhension de l’intellect, brun, latini, dans delb. Rec.] 
|| 1° Vieilli. Action de prendre. | Prise de corps. 

|| 2° Fig. Action de saisir par l'esprit. Q’est ce qui s’ap- 
pelle conception, simple — ; et c’est la première opération de 
l’esprit, BOSS. Conn. de Dieu, i, 13. L’évidence qui nous vient 
par les 'sens n’est qu’une — nette d’objets ou d’images, buff. 
Homme. || Spécialt, Action de considérer qqctr comme 
étant à craindre. Les bestes, hors de toute — de danger, MON- 
TAIGNE, iv, 12. L’ — que vous avez eue de la justice des 
hommes, RASC. P rov. 13. Je serais à don Sanche : Cette — 
fait naître mon souhait, corn. Cid, v,.4..- . . 

APPRENDRE' [à -prâildr’] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘apprendëre, class. ■ apprehendere, 
saisir, devenu aprendre ( V . prendre et § 366), apprendre, 
§502.]' > 
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I. Acquérir la connaissance de (qqch). 

|| 1° Par une communication verbale ou écrite. De 
votre bouche, ô Ciel! puis-je 1’—? rac. Brit. iv, 3. Elle de- 
vait — cette nouvelle dans la nuit, corn. 3 e Disc. Trag . 

|| 2° Par un travail d’esprit. — sa leçon. Avant donc que 
d’écrire apprenez à penser, boil. Art p. 1. J’avais toujours 
un extrême désir d’ — à distinguer le vrai du faux, desg. 
Met h. 1. Apprenez qu’un gentilhomme qui vit mal est un 
monstre dans la nature,, mol. D. Juan, iv, 4. Apprends à te 
connaître et descends en toi -même, corn. Cinna, v, 1 || 
Spécialt. | 1. Acquérir la science de qqch. — les mathé- 
matiques. Faire — le grec à un enfant. | 2. Acquérir la pra- 
tique de qqch. Est-ce que les gens de qualité apprennent la 
musique? MOL. B. gent. I, 2. La médecine s’apprend surtout 
au lit des malades. Il apprendrait à vaincre en me regardant 
faire, corn. Cid, i, 3. || Fig . Les stances avec grâce apprirent 
à tomber, boil. Art p. 1. Et la laine et la soie... Apprirent à 
quitter, leurs couleurs naturelles, id. Ép -. 9. 

II. Donner la connaissance de qqch. Quel est donc le 
secret que tu me veux — ? rac. Esth. ir, 1. Nous venez- 
vous, Julie, — la victoire? CORN. Ilor. m, 6. L’histoire nous 
apprend qu’en de tels accidents..., la f. Fab. vu, 1. On n’ap- 
prend pas aux hommes à être honnêtes hommes, et on leur ap- 
prend tout le reste, paSC. Pens. vi, 32. — à qqn à penser. Il 
leur apprend leurs devoirs d’une manière souveraine et digne 
de lui, boss. R. d’Angl. || Spécialt. \ 1. Communiquer à 
qqn la science de qqch- — à qqn la philosophie, l’histoirè. 

| 2. Communiquer la pralique de qqch. On apprend la tem- 
pérance aux chiens, Et l’on ne peut 1’— aux hommes! la f. 
Fab vin, 7. Famil. avec Vidée de menace. Je veux — à 
vivre à votre mère, mol. F. sav. v, 2. Je t’apprendrai, fri- 
ponne, à me moquer en face, bours. Mots à la mode, sc. 12. 
|| P. ext. Vieilli. — qqn, l’instruire. Oiseaux qu’ils ont appris 
à chanter toutes sortes de ramages, vaugel. Q.-Çurce, vin, 
9. (Ses) parents... l’ont fait — à lire, la f. Fab. xii, 17. Par 
là je m’appris à rimer, corn, à Mons. D. L. T. Je suis, pour 
le ciel, appris à tout souffrir, mol. 7 'art. v, 7. Les filles furent 
bien apprises, rab. iv, 54. | Resté dans l’usage seulement 
au part, passé, avec bien oui mal. Jeune homme... de noble 
race et bien appris, larivey, Morfondu, i, 2. On voit bien, 
mal appris, que vous n’êtés habitué de parler qu’à des che- 
vaux, beaumarch. B. de Sév. il, 13. 

APPRENTI, IE [à-pran-ti], ‘APPRENTIE, IVE \h- 
pran-tlf’,-tiv’] ( vieilli ) et ‘APPRENTIS, ISSE [à-pran-ti, 
-tîs’] ( vieilli ) s. m. et f. 

[Étym. Du lat. pop. ‘apprenditîtium, ‘apprenditïvum, dé- 
rivé (§§ 123 et 125) d’un part, ‘apprenditus, pour ‘appren- 
sus, de ‘apprendere, apprendre. Apprenti, altération de ap- 
prentis ou apprentif, est déjà dans r. est. 1539. richel. 
1680, donne le masc. apprenti, fém. apprentisse; furet. 
1690, le masc. apprentif, fém. apprentice; acad. 1762 n’a 
plus que apprenti, apprentie.] 

|| Celui, celle qui apprend un métier. Un apprentif est 
docile, il écoute son maître, la br. 15. || Fig. Celui,' celle 
qui est novice en qqch. Apprentive au métier (d’amour), 
Régnier, Ép. 2. Ronsard en son métier n’était qu’un appren- 
-tif, id. Sat. 9. Apprentis de la vertu, CORN. Imit. m, 7. Ap- 
prentif cavalier, BOIL. Épi 6. Vais-je épouser ici quelque ap- 
prentie auteur? id. Sat. 10. 

APPRENTISSAGE [à-pran-tï-sàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de apprentis, § 78. || 1395. En faisant le 
contrat dudit apprentissage, dans DELB. .Rec.] , 

|| Action d’apprendre un métier. Contrat d’— . Se mettre, 
entrer en — . |[ Fig. Action d’apprendre à pratiquer qqch. 
Il n’y a aucun métier qui n’ait son —, la br. 14. Ce pénible 
ouvrage Jamais d’un écolier ne fut r — , boil. Art p. 3. Vou- 
drais-tu qu’à mon âge Je fisse de l’amour le vil — ? RAC- Baj. 
r, 1. 

‘APPRÈS [à-prè] s. m. 

[étym. Subst. verbal de l’anc. verbe appresser, serrer, 
§ 52. || 1752. Apprêt, trév.] 

|| Coin de bois pour serrer les douves d’un tonneau. 

APPRÊT [à-prè ; le i peut se lier] s. m. 

[étym. Subst. verbal de apprêter, § 52. |[ 1532. Le grand 
apprest de mer que faict le Turc, dans CIIARRIÈRÉ, Nég] de 
la France dans le Lev. i, 195.] 

|| 4° Disposition prise en vqe d’un usage prochain. 
(S’emploie surtout au plur.) Les. apprêts du supplice. A 
qui réserve-t-on ces apprêts meurtriers? c. delav. J. d’Arc. 
Les apprêts du combat des taureaux, LES. Diable boit, 8. 
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Les apprêts du départ. Les apprêts d’un festin. | P. ext. Ce 
qui est apprêté. Propreté toucha seule aux apprêts du régal, 
la F. Contes, Tableau. [ Fig. Sansfaire tant d’apprêts, La 
vertu se contente et vit à peu de frais, boil. Ép. 5. 

|| 2° (Technol.) Préparation à laquelle on soumet cer- 
tains tissus, pour leur donner de la consistance, du lus- 
tre. | P. ext. La matière employée pour cette prépara- 
tion. j| Spécialt. | 1. Enduit dont on revêt une toile, un 
mur, avant de peindre, j 2. Préparation spéciale des cou- 
leurs pour peindre sur verre. Peinture d'— , ancien nom 
de la peinture sur verre. 

|| 3° Fig. Manière d’agir étudiée. ( Syn . affectation.) On 
rire d’ — et de commande, d’alemb. Éloges, Destouches. 
Tels qu'ils sont, sans déguisement, sans — , roll. Traité des 
études, VI, ni, 1. 

"APPRÊTAGE [à-prè-tàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de apprêter, § 78. || Néolog .] 

|| (Technol.) Action d’apprêter, d’enduire d’un apprêt. 
L’ — d’un chapeau. 

"APPRÊTE [à-prèt’] S. f. 

[étym. Subst. verbal de apprêter, § 52. || (Au sens I.) 
xv e s. V. à l’article. | (Au sens II.) 1630. Appreste, monet, 
Abrégé du parallèle.) 

I. A^c. franç. Préparatifs. Ceste nuit ont fait leurs apres- 
tes, Myst. du siège d’Orl. 1477. | De nos jours. (Marine.) 
Paquet de gargousses préparées pmir le combat. 

II. Vieilli. Mouillette de pain, u se fit des apprêtes de 
son pain, qu’il trempait, st-Sim. xvm v 3ô8. 

APPRÊTÉ, ÉE [à-prè-té] adj. 

[étym. Adj. particip. de apprêter, § 44.] 

|| Dont la manière d’agir est étudiée. (Syn. affecté, ma- 
niéré.) D’un style — la pénible tournure, delille, Conversât. 

3. Elle était un peu —, hénault, Mém. 10. 

APPRÊTER [à-prè-té] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. "apprestare, de ad, à, et præsto, prêt, 
devenu "aprestar, §§ 366 et 291, aprester, § 295, apprester, 
§ 502, apprêter, § 422.] 

I. Disposer en vue d’un usage prochain. — ses armes. 
On fer maudit qu’à grand bruit il apprête , bqil. Sal. 6. Un 
poison que votre ordre avait fait — , rac. Brit. IV, 4. — 
les cartes, les ranger d’avance pour tricher. (Jardin.) — 
la figue, huiler l’œil de la figue pour en hâter la matu- 
rité.! Au temple où leur hymen s’ — , rac. Andr. iv, 3. Ta 
mort est résolue, on la jure, on l'apprête, CORN. Pomp. iv, 

4. Cette louange si bien apprêtée, sév. 695. — un. mets, un 
repas. Nous fîmes — un bon souper, les. Gil Blas, il, 5. — 
à dîner à qqn. S’ — des ennuis, des embarras. Je frémis de ce 
que tu t’apprêtes, MOL. Amph. ni, 2. || — de t quoi rire. — à 
rire à qqn. N’apprêtez point à rire à ceux qui vous entendent, 
mol. Crit. de l'Éc. des f. sc. 5. || S’ — à qqch, s’y dispo- 
ser. S’ — à la lutte. Le peuple s'apprête Au pompeux appa- 
reil de cette grande fête, corn. Rodog. il, 2. A combien de 
chagrins il faut que je m’apprête! rac. Brit. il, 2. [ S’ — à 
faire qqch, se mettre en disposition de le faire. A retour- 
ner chez soi leur brigade s’apprête, boil. Lutr. 5. Dieu s’ap- 
prête à te joindre à la race parjure, rac, Ath. m, 5. | (En 
parlant d’une chose.) Être sur le point de. L’orage Qui s’ap- 
prête à fondre sur moi, J. -b. ROUSS. Odes, i, 8. || Absolt. 
S' — , prendre ses dispositions. C’est trop tard s’ — quand 
le mal est advenu, charron, Sagesse, ii, 7. | Spécialt. Faire 
sa toilette. Il se peigne, il s’apprête, boil. Lutr. 5. 

II. (Technol.) Soumettre certains tissus à une prépa- 
ration qui leur donne de la consistance, du lustre. | Re- 
vêtir d’un enduit une toile sur laquelle on doit peindre. 

APPRÊTEUR.[à-prè-teur] s. m. 

[étym. Dérivé de apprêter, § 112. || 1680. richel.] 

|| Celui qui apprête (les tissus). 

APPRIVOISEMENT, [à-pri-vwàz’-man ; en vers, -vwâ- 
ze-...] s. m. 

[étym. Dérivé de apprivoiser, § 145. || xvi e s. amyot, 
Œuvr, mor. Vertu morale.) 

|| Action d’apprivoiser. 

APPRIVOISER [à-pri-vwa-zé] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. "apprîvïtiare, m. s. formé avec ad, 
à, privus, propre, et le suffixe ïtiare, devenu apriveisier, 
§§ 366, 342, 406, 297 et 291, apprivoiser, §§ 502, 495 et 634.] 
|| Rendre privé (un animal sauvage). Avec une lyre, il 
apprivoisait les bêtes farouches,, FÉN. Tel. 8. | Ce tigre, que 
jamais je n’abordai sans crainte, ■ Soumis , apprivoisé , rac. 
Phèd. IV, 6. || P. anat. Vieilli.. — les arbres étrangers, o. 
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de serres, vi, 24. || Fig. Rendre traitable, a vous l’appri- 
voisa (la fille), la F. Colites, Ermite, fl y a des hommes su- 
perbes que l’élévation de leurs rivaux humilie et apprivoise, 
la br. 9. || P. ext. Familiariser, n ne s’apprivoise pas avec 
les hommes, la bp.. 11. S’ — avec le danger. Ce qui nous pa- 
raissait terrible et singulier S’apprivoise avec notre vue, la f. 
Fab. iv, 10. Le secret de les — (les règles) adroitement avec 
notre théâtre, corn. Suiv. épître. | Vieilli. Un usage auquel 
le roi ne put jamais s’ — , st-sim. viii, 12. 

"APPRIV OISE UR [à-pri-vwâ-zeur] s. m. 

[étym. Dérivé de apprivoiser, § 112. || xvi e s. Me prends-tu 
pour un apprivoiseur de mouches? B. de verville, Moyen 
de parvenir, 156.] 

|| Celui qui apprivoise. 

APPROBATEUR, TRICE [à-prô-bà-teur, -tris’] s. m. 
et f. 

[étym. Emprunté du lat. approbator, trix, m. s. || xvi e s. 
Tesmoin et approbateur de fausseté , calv. Instit. chr. II, 
vin, 24.] \ 

|| Celui, cellè ,qui approuve. Le plus mauvais plaisant eut 
ses approbateurs; boil. Art p. 1. || Adjectivt. Geste — . 
Parole — . \ 

APPROBATIF, IVE [à-prô-bà-tlf , -tïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. approbativus , m. s. || 1611. 
cotgr.] 

|| Qui exprime l’approbation. Signe — . 

APPROBATION [à-prô,-bà-syon ; en vers, -si-on] s.f. 
[étym. Emprunté du lat. approbatio, m. s. || 1409. Apro- 
bacion, dans, godef. Suppl.) 

|| Action d’approuver. Donner son — à un projet. Une — 
romanesque pour les princes de Conti, SÉv. 964. Je me fierais 
assez àl’ — du parterre, mol. Crit. de l’Éc. des f. sc. 5. 
Cette loi fut revêtue de 1’ — du sénat. |[ Spécialt. | 1. Auto- 
risation de publier un livre, donnée par la censure, par 
l’autorité ecclésiastique. Imprimé sans — ni privilège, pasc. 
Prov. 2. L’épître dédicatoire, la préface, la table, les appro- 
bations, la br. 1. [>2. Autorisation donnée par un évêque 
à un ecclésiastique de prêcher èt de confesser dans son 
diocèse, 

"APPROBATIVEMENT [ à-prô-bà-tiv’-man ; en vers, 
-ti-ve-...] adv. 

[étym. Composé de approbative et ment, §724. || Néolog.) 

|| D’une manière approbative. Conclure — . 
‘APPROCHABLE [à-prô-chàbi’] adj. 

[étym. Dérivé de approcher, § 93. || xv e s. r Aproichable, 
Gloss, gall.-lat. dans godef. Suppl.) 

|| Dont on peut s’approcher. Un homme qui n’est pas — . 
APPROCHANT, ANTE [à-prô-chan, -chant’] adj: 
[étym. Adj. particip. de approcher, § 47. || xvi e s. Textes - 
dans godef. Suppl.) 

|| Qui approche de l’époque. La nuit de plus était fort 
—, la f. Contes, Oraison. || Qui se rapproche de la ma- 
nière d’être. Homme — des dieux, la f. Fab. xn, 20. Les 
Juifs apprirent la langue chaldaïque, assez — de la leur, boss. 
Hist. univ. i, 8. || Adverbt. Environ, à peu près. — de l’an- 
née 280 de Rome, BOSS. Hist. univ. I, 8. C’est — ce qu’elle 
mérite, bussy-rabutin, Lett. 16 nov. 1668. 

APPROCHE [à-proch’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de approcher, § 52. || xve s . Bas- 
tilles, bollevers, appro.uches, mart. d’auv. dans LA G.] 

|| 1° Action d’approcher de qqn, de qqch. Ces notaires 
sont gens d’— difficile, regnard, Légat, univ. il, 7. Il 
tremble à mon — . Cet ordre cruel Qui m’avait interdit 1’ — de 
l’autel, rac. Iph. m, 5. Cette — excite mon courroux, id. 
Théb. iv, 2, Des fortifications défendaient 1’ — , les approches 
de la ville. Spécialt. Travaux d’approches, pour s’approcher 
à couvert d’une place assiégée. Il nous laissa faire les pre- 
mières approches de sa place, hamilt. Gram. 159. |J Fig. 
Aux approches de la nuit, de l’hiver. Pourvu que de ma mort 
respectant les approches, Rag. Phèd. i, 3. De cé triste entre- 
tien détournons les approches, id. Iph. m, 7. L’ — d’un com- 
bat, id. Théb. m, 3. || Spécialt. j 1. Action de s’aborder 
dans le combat. Venir pour leur patrie aux mortelles appro- 
ches, corn. Hor. m, 2. | 2. Union du mâle avec la femelle. 

"Il 2° Action de rapprocher une chose d’une autre. 
Greffe en — , par — , par rapprochement de deux bran- 
ches voisines. | Xunette d’ — , qui fait paraître les objets 
rapprochés de nous. One lunette d’— avec laquelle nous 
vîmes six ou sept escadrons, st-sim. t,' 96. KTypogr.) Posi- 
tion des caractères les uns près des autres^ La justesse 
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et l'égalité de 1’—. P. ext. Signe indiquant qu’il iaut rap- 
procher des caractères ou des mots trop séparés. 

* APPROGHEMBNT [ à-prôch’-man ; en vers, -pro- 
che-...] s. m. 

[étym. Dérivé de approcher, § 145 || xn 0 s. Aprecement, 
Rois, i, 21.] 

|j Vieilli. || 1° Approche. L'— de ma fin, malh. Ép. de 
Sénëq. liv, 3. 

]| 2° Rapprochement. Cet — ne plaira guère à M. de Ven- 
dôme, malh. Lett. 164. 

APPROCHER [à-prô-ché] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et proche, §§ 194 et 196. || xi e s. 
En cest païs nus sunt tant aproeciez, Roland, 2800.] 

I. V. tr. || 1° Placer près (de qqch, de qqn). | 1. Une 

chose. — une échelle du mur, une chaise de la table. — un 
objet de ses yeux, pour le mieux voir. Absolt. Approchons 
cette table et vous mettez dessous, mol. Tart. iv,4. Fig. La 
nuit s’approchait, volt. Ch. XII, 2. Vieilli. Rapprocher. 
J’ai approché de cette histoire celle de la mort d’Annibal, 
corn. Nicom. préf. | 2. Une personne. Du pied du mur 
enfin il s’approcha, la f. Contes, Oraison. S’ — de qqn. Ab- 
solt. Approchez-vous, Néron, rac. Rrit. iv, 2. || Fig. Baja- 
zet, en m’approchant de lui, rac. Baj. i, 1. Sortis d'un sang 
Quilès a de trop près approchés de sonrang, id. ibid. | Vieilli. 
Rapprocher. Les hommes ont tant de peine à s' — sur les 
affaires, la br. 11. v 

|( 2° Venir près de (qqn, qqch). Arrête, a-t-elle dit, et ne 
m’approche pas, rac. Iph. V, 6. Indigne dé vous plaire et 
de vous —, id. Phèd. m, 4. Si jusqu’à V— (cette porte) tu 
pousses ton audace, MOL. Amph. I, 2. 

II. V. intr. Se placer près (de qqch, de qqn). Tous 
approchaient du bord, la f. Fab. vn, 4. On n’approchait de 
lui que sous leur bon plaisir, CORN. Oth. i, 1. j Absolt. L’un et 
l’autre approcha, la f. Fab. vn, 16. L’onde approche, se 
brise, rac. Phèd v, 6. |] Fig. Aucun soin n’approchait de 
leur paisible cour, boil. Lutr. 2. Approche-t-il du but, la f. 
Phil. et Baucis. J’approchais de quinze ans, corn. Hér. 
III, 1. | Absolt , La nuit approche. Quand le coup approche, 
corn. Cinna, III, 2. Il P. ext. Jamais Homère n'a approché de 
la sublimité de Moïse, fén. Dial, sur l'e'loq. 3. Nulle de 
ses sœurs n’approche de sa beauté, sév. 437. 

APPROFONDIR [à-prô-fon-dïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et profond, §§ 194 et 196. || xiv e s. 
Une fosse veoit grande et aprofondie, Baudouin de Sebourc, 
vi, 27.] 

|| 1° Rendre plus protona. — un puits, un port. | Fig. 
— l’abîme de leurs maux, corn. Sertor. m, 1. Les menées de 
M. le duc du Maine... vinrent encore — qa chute, ST-SIM. dans 
acad. Histor 

Il 2° Fig. Étudier à fond. On n’osa tflop — Du tigre, ni de 
l’ours, ni des autres puissances Les moins pardonnables of- 
fenses, la F Fab. vil, 1. Nous approfondirons, ainsi que la 
physique, Grammaire, histoire, vers, mol. F. sav. m, 2. 

APPROFONDISSÉMENT [à-prô-fon- dis’- man ; en 
vers, -di-se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de approfondir, § 14. |[ xvi e -xvn e s. sully, 
QEcon. roy. 39. Admis acad. 1878.] 

|| Action d’approfondir. L’ — de votre fossé, d’aub. i, 145. 
Il Fig • Certains approfondissements qui flattent par leur sin- 
gularité, mass Panég. St Bernard, 3. 

APPROPRIATION [à-prè-pri-à-syon ; en vers, -si-on] 

s. /’. 

[étym. Emprunté du lat. appropriàtio, m. s. || xiv c s. 
Apropriacion de digestion. Somme Me Gautier, f° 37, r 0 .] 

|| 1° Action d’attribuer en propre à qqn. L’— d’un do- 
maine. 

|| 2° Action de rendre propre à qqch. L’— de son lan- 
gage aux circonstances. 

APPROPRIER [à-pro-pri-yé] y. tr. 

[étym. Emprunté du lat. appropriare, m. s |[ xm e s. g. 
de lorris, Rose, 171,] 

I. Il 1° Attribuer en propre à qqn. — un bénéfice. — un 
dépôt. (Des femmes qui) courent sans scrupule de mari en 
mari pour s’— leurs dépouilles, MOL ..Mal. im. n, 6.S’— les 
idées de qqn. Elles s’approprient vos sentiments, la br. 12. 
Il (Jésus-Christ) S’approprie une nature étrangère, boss. Hist. 
univ n, il. 

|| 2° Rendre propre à qqch. ( Syn . accommoder, adap- 
ter.) — son style ses auditeurs. Il sera difficile d' — ce que 
j’ai à dire au tribunal où je comparais, j.-j. rouss. Disc. 
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sciences et arts. — son langage à sa fortune. Un régime ap- 
proprié au tempérament du malade. — un terrain à la cul- 
ture. | (Technol.) — un chapeau, adapter le feutre à la 
forme du chapeau, après l’avoir dressé 
II. Rendre propre (en nettoyant). Dépêchez-vous de les 
laver (les vêtements), de les —, fén. Odyss. 6. L’instinct 
d’ — son domicile, buff. Loutre. 

APPROUVER [à-prou-vé] v. tr. 

[étym. Du lat. approbare, m. s. devenu aprouver ( V 
§ 366 et prouver), approuver, § 502.] 

|| Juger bon, louable. Nous n'approuvons les autres que 
par les rapports que nous sentons qu’ils ont avec nous-mêmes, 
la br. 12. (Qu’)Innocente à mes yeux, je m'approuve moi- 
même, rac. Phèd. n, 4. Tout le monde approuvera mon choix, 
mol. Av. i, 6. Chacun semble des yeux — mon courroux, 
rac. Rrit. n , 6. J’approuve cependant que chacun ait ses 
dieux, CORN. Poly. v, 6. || Spêcialt. Un ouvrage approuvé par 
l’autorité. | Au part, passé, invar. Formule pour déclarer 
qu’un acte, qu’un compte est exact. Approuvé l’écriture 
ci-dessus. Substantivt. Qu’outre sa signature il ait écrit un 
« bon » ou un « approuvé » portant en toutes lettres la somme 
ou la quantité, Code civil, art. 1326. 
APPROVISIONNEMENT [à-prè-vi-zyôn’-^an] s. m. 
[étym. Dérivé de approvisionner, § 145. |j xvLi e s. Appro- 
visionnement des hôpitaux d’a rmée, Merc. de Fr. oct. 1736.] 
|| 1° Action d’approvisionner. L’— d’une ville, d’une place. 
|| 2° Ensemble des provisions amassées. L’— de la place 
s’épuisait. Des approvisionnements de blé, de vin. 

APPROVISIONNER [à-prô-vi-zyô-né ; en vers, -zi- 
5-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et provision, §§ 194 et 169. || xv e - 
XVI e s. Ville approvisionnée, J. d’authon, dans godef; Suppl. 
Admis acad. 1762.] 

|| Fournir de provisions. — une ville. L’armée faisait des 
sorties pour s’ — . Être bien approvisionné. 

APPROXIMATIF , IVE [à-prok’-si-mà-tïf , -liv’] adj. 
[étym. Dérivé du lat. approximate, approcher, § 25. || 
Admis acad. 1835.] 

|| Fait par approximation. Calcul — . 
APPROXIMATION [à-prok’-si-mà-syon * en vers, -si- 
on] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. approximare, approcher, § 24. || 
1415. Approximation de linaige, dans godef. Suppl.] 

|| Évaluation où l’on se contente d’approcher du vrai. 
Calculer qqch par — . 

APPROXIMATIVEMENT [a - prok’- si - ma - tiv’- man] 
adv. 

[étym. Composé de approximative et ment, §724. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

|| D’une manière approximative. 

APPUI [à-pui] s. m. 

[étym. Subst. verbal de appuyer, § 52. |j xiri e s. Son apùi 
en sa main tenant, Vie des Pères, dans godef. Suppl.] 

I. || 1° Vieilli. Action d’appuyer, de soutenir. Un mur 
d’ — . Aller à 1’ — de la boule (au jeu de boules), lancer sa 
boule de manière à rapprocher du but celle de son par- 
tenaire. | Fig. Pièces à 1’—, qui servent à confirmer les 
conclusions d’un mémoire, d’un compte, etc. Et qui s’ho- 
norerait de 1’— d’Agrippine? rac. Brit. i, 2. Ah! je le prends 
déjà, seigneur, sous mon — , id. Ath. v, 2. Et sous 1‘— des 
lois mit la faible innocence, boil. Art p. 4. 

|| 2° Action de s’appuyer. La marche se décompose en 
deux temps, le lever et 1’ — . Prendre un point d’ — . Un mur à 
hauteur d’ — . L’ — du cheval sur le mors^ | P. anal. L’ — de la 
voix sur une syllabe. || Fig. Sur quel roseau fragile a-t-il mis 
son — ? rac. Esth. il, 1. 

II. Ce sur quoi on s’appuie. L’ — d’une fenêtre. Un — de 
roseau soulageait leurs vieux ans, la f. Phil. et Baucis. || 
Fig. La raison naturelle qui lui sert d’ — (à l’unité de temps), 
CORN. 3 e Disc. Trag. Et ce bras du royaume est le plus fermé 
— , id. Cid, i, 3. Pyrrhus en m’épousant s'en déclare 1’ — , 
rac. Andr. iv, i. Je n’aurais aujourd’hui Qu’à retirer la main 
qui seule est ton — , corn. Cinna, v, 1. Pallas n’emporte 
pas tout 1’ — d’Agrippine, RAG. Brit. ni, 3. 

APPUI-MAIN [à-pui-min] s. m. 

[Étym. Pour appuie-main, composé de appuie et main, 
§ 209. furet, écrit encore appuye-main. || 1680. Apui-main, 

RIGHEL.] 

|| Baguette sur laquelle le peintre appuie la main qui 
tient le pinceau. 
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APPUYER [à-pui-yé] v. tr. 

[étym. Du lat pop. *appûdiare, m. s. ( V . puy), devenu 
*apoiar, §§ 366, 415 et 291, apuyer, §§ 329 et 297, appuyer, 
§ 502.] 

I. — à, coutre, sur. 

U 1° Faire soutenir (par qqch). — une échelle au mur, 
contre le mur, Être appuyé à, sur une balustrade. — son coude 
sur la table, sa tète sur ses mains. — la main sur son épée. 
La citadelle était appuyée au rocher. | P. anal. L’armée s’ap- 
puyait à un marais. || Fig. Sur qui, dans son malheur, voulez- 
vous qu’il s’appuie? RAG. Phêd. 1 , 5. Peut-on — • quelque grand 
dessein sur ce débris inévitable des choses humaines? BOSS. 
D d’Orl. Que je ne m’appuyasse que sur des principes, DESC. 
Méth. 2. (Qui ne voit) qu’ils (ces principes) sont appuyés 
sur d’autres, pasc. Pens. 1 , 1, 

|| 2° Faire peser (sur qqch). — le genou sur la poitrine 
d’un ennemi renversé. — le pistolet sur la gorge de qqn. — le 
fleuret, la botte, sur le corps de l’adversaire. — le doigt sur la 
plaie. | Absolt. Au sens intr. Peser sur qqch. — sur sa 
plume. — sur l’endroit sensible. P. ext. — à droite, se porter 
vers la droite. |j Fig. — sur un mot, en parlant ; sur une 
note, en jouant. : — sur un argument. | Absolt. Glissez, mor- 
tels, n’appuyez pas, roy, Quatrain sur les Patineurs. 

II. — par. Soutenir (à l’aide de qqch). — un édifice 
par des étais, une muraille par des poutres. | Absolt. — les 
vergues (contre l’effort du vent). | P. anal. — un corps d’ar- 
mée, en envoyant de. nouvelles troupes. — les chiens, en 
donnant de la voix, en jouant du cor. J'appuie alors mes 
chiens, mol. Fdch. n, 6. || Fig. Fortifier de son autorité, 
de son influence. Et Dieu par sa voix même appuyant notre 
exemple, RAC. Ath. 1 , 2. La promesse que je vous fais d’ — 
votre fils de toute ma faveur, les. Diable boit. 5. || Absolt. 

— la demande de qqn. Personne à la cour ne veut entamer ; on 
s’offre d’ — , la BR. 8. — qqn. Mon père appuya les malheureux, 
ST-SIM. X, 51. Lucile appuyé de Lélie, BOIL. Sat. 9. 

ÂPRE [apr’] adj. 

[ÉTYM. Du lat. asperum, m. s. devenu aspre, §§ 290 et 291, 
âpre, § 422.] 

|| Qui a une rudesse désagréable. Surface — au toucher. 
Froid — . Fruit — . Voix, ton — . Spécialt. Vieilli. (Gramm. 
grecque.) Esprit —, l’esprit rude. | Dans le sentier — et rude 
de la vertu, FÉN. Tel. 14. || Fig. Mais cette — vertu ne m’était 
pas connue, CORN. Hor. 11 , 3. L’ — jalousie, id. Sertor. 1 , 1. 
Dans leur — colère, mol. Tari. 1 , 5. || P. ext. Rude, vio- 
lent dans l’exécution, la poursuite de qqch. — aux coups 
de main, amyot, Coriol. 10. — à ses intérêts, destouches, 
Médis. 11 , 7. Dn homme — au gain. Des chiens âpres à la curée. 

ÀPREMENT [â-pre-man] adv. 

[étym. Composé de âpre et ment, § 724. || x%i e s. Meine 
sainte vie asprement, Vie de St Gilles, 3280.] 

Il D’une manière âpre. Au combat — animées, rotrou, 
Antig. 1 , 2. 

APRÈS [à-prè] prép. et aav. 

[étym. Composé de à et près, § 726. || xi e s. Ne placet 
Deu... Après Rolant que jo vive remaignè, Roland, 3719 ] 

I. Prép. || 1° Plus loin que (qqch, qqn), dans l’espace. 
C’est la première maison — l’église. — le vestibule on entre 
dans un salon. |f (Avec mouvement.) Derrière qqn, qqch. 
Elle m’a toujours vu comme une ombre — elle, MOL. Éc. des 
m. 1 , 4. Quels serpents traîne-t-elle — soi? rac. Andr. v, 
5. Qui ne court — la Fortune? la f. Fab. vu, 12. Ils étaient 
une douzaine de possédés — mes chausses, mol. Pourc. Il, 4. 
|| Fig. Les maux que la guerre traîne — soi. Courir — son 
argent. | Famil. Être — une personne, une chose, s’en occu- 
per constamment. Quoiqu’elle ait pris bien de la peine — 
moi pendant ma maladie, RAG. Lett. 189. Ardent — la nou- 
veauté, CORN. Perth. IV, 1. Tenait — son char un vain peuple 
occupé, RAC. Mithr. ni, 1. Demander — qqn. Sa haine obs- 
tinée — cette chimère, corn. Hér. n, 2. | Vieilli. Être — à 
faire qqch. Je suis — à m’équiper, MOL. Scap. Il, 5. 

|| 2° Plus loin que (qqn, qqch), dans le temps. Et je 
n’en puis trouver pour régner — moi, CORN. Hér. iv, 3- — 
la mort du comte, id. Cid, v, 1. Se raviser — coup, une fois 
la chose faite. — la pluie le beau temps. Jeter le manche 

— la cognée. — avoir deux fois essayé la menace, CORN. 
Poly. v, 3. Famil. — dîner. — souper. — boire. || D’ — , en 
se conformant à. Se décider d’ — l’avis de qqn. Travailler 
d’— quelqu’un, la br. 1. | Dans le même sens. Vieilli. 
Vous en jugerez — la voix ^publique , corn. Ment. 11 , 1. Pein- 
tures faites — nature, fleury, Disc, sur Platon, 4. || — 


tout, tout bien considéré. Que m’importe, — tout! rac. Brit. 

1, 1- 

|| 3° Plus loin que (qqn, qqch), quant au rang. De vo- 
tre empire, — vous, le premier, rac. Esth. 11 , 5. — le capi- 
taine vient le lieutenant. 

II. Adv. Plus loin. 

|| 1? Dans l’espace. Les doryphores venaient — , vaugel. 
Q.-Curce, m, 3. 

|| 2° Dans le temps. L’année d’ — . Tu feras — ta haran- 
gue, la f. Fab. 1 , 19. | Vieilli. Par —, ci — . || Suivi de la 
conj. que. — qu’il eut brouté, la f. Fab. vu, 16. 

|| 3° Quant au rang. Toutes choses sont ensuite bien loin 
—, sév. 239. 

APRÈS-DEMAIN [à-pred’-min ; en vers, -prè-de-..] 

adv. 

[étym. Composé de après et demain, §726. || 1690. furet.] 

|| Au jour, qui suivra demain. || Vieilli. S. m. Surlen- 
demain. Le lè^demain de Pâques et 1’ — , furet* Dict 
APRÈS-DÎNÇR [à-prè-di-né] 5 . m. 

[étym. Composé de après et dîner, § 201. On a dit aussi 
après-dîné, s. m. (righel.), et après-dînëe, s. f. (L’après-dînée 
m’a semblé fort longue, \ mol. Crit. de l’Êc. des f. sc. 1.) Sur 
le genre, V. § 211. || v 1483. Apres-dinees et autres droits, 
Ordonn. xix, 128. | 1490. Apres-disner, dans godef. Suppl.] 

|| Partie de la journée qui suit le dîner, autrefois 
l’après-midi, lorsqu’on dirait à midi. Le reste de 1’— se 
passa en conversation, sgarr. Rom. com. 1 , 23. Mon maître, 
que je vis dans 1’—, les, Gil Blas, vin, 6. Il passe tous les 
après-dîners en famille, acad. 

APRÈS-MIDI [à-prè-mi-di] s. m. et f 
[étym. Composé de après et midi, § 2Q1. Sur le genre, 
V. § 211. || 1690. FURET.] \ 

|| Partie de la journée de -midi au soir. (Pour) me mé- 
nager un plus long — , j.-j. rouss. Lett. 26 janv. 1762. 
APRÈS-SOUPER [à-prè-sou-pé] s. m. 

[étym. Composé de après et souper, §201. Sur le genre, 
V. § 211. On a dit aussi après-soupé, s. m. et après-soupée, 
s. f. (J’irais parfois chez vous passer l'après-soupée, MOL, 
Éc. des m. 1 , 3.) || xv° s. Apres-soupee, o. de st-gei,ais, 
dans godef. Suppl.] 

|| Partie de la soirée qui suit l’heure du souper. L ’ — j 
se passa au jeu, en conversation, sév. 839. On a résolu qu’elle 
ne sera point des après-soupers, id. 36. 

ÂPRETÉ [a-pre-té] s. f. 

[étym. Dérivé de âpre, § 122. || xn e s. Aspreteit, Serm. 
de St Bern. p. 103.] 

|| Qualité de ce qui est âpre. | Au propre. L’ — d’un che- 
min. L’— du froid. L’ — d’un fruit. La centaurée En qui le Ciel a 
mis quelque — , la f. Quinquina, 2. || Fig. L’ — du carac- 
tère. De nos mœurs la grossière — , volt. Scythes, I, 5. L’ — 
au gain. L’ — et la cruauté des créanciers, amyot, Solon, 7. 
À PRIORI [à-pri-ô-ri] loc. adv. 

[étym. Expression du lat. scolast. : d’après ce qui est 
avant, § 211. || Admis acad. 1835.] 

|] D’après des données antérieures à l’expérience. Les 
axiomes sont des vérités — . Dn système — . La preuve — de 
l’existence de Dieu. 

À-PROPOS [à-prô-pô] s. m. 

[étym. Composé de à et propos, § 201. || xvm e s. F. à 
l’article.] 

|| Ce qui vient à propos. Des — qui font l’agrément de ces 
fêtes, volt. S. de L. XIV, 25. Avoir l’esprit d’ — . Le tact de 
T—, delille, Conversât. 3. » 

APSIDE [ap’-sid’] s. f. 

[étym. Même mot que abside , en grec || XVI e s. 
Abside, du pinet, dans delb. Rec.] 

|| 1° Vieilli. Abside. {V. ce mot.) 

|| 2° Point de l’orbite d’une planète où elle se trouve 
soit à la plus grande, soit à la plus petite distance de 
l'astre autour duquel elle se meut. 

APTE [âpf] ddj. 

[étym. Emprunté du lat. aptus, m. s. || xm e s. Ate, dans 
godef. Suppl.] 

|| Naturellement propre à qqch. || (Jurispr.) Qui a qua- 
lité pour faire qqch. — à tester, à posséder. 

APTÈRE [âp’-tèr] adj. 

[étym. Emprunté du grec d-itTspoç, m. s. || 1764. Geof- 
froy, Hist. des insectes, 1 , p. xxvi.] 

|| Dépourvu d’ailes. Statue de la Victoire — . Les insectes 
aptères, et, substantiel, masc. Les aptères. 
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APTITUDE [âp’-ti-tud’] 5. f. 

[étym Emprunté du bas lat. aptitudo, m. s. || xiv e s. 
Aptitude et habilité, ORESME, Polit. I, 6.] 

|| Qualité de celui qui est naturellement propre àqqch. 
L’ — au travail, BUEE. Lama. Le goût est une — à bien juger 
des objets de sentiment, Vau ven. Espr. introd. | Place pour 
laquelle j’avais aussi peu d’ — que de goût, J. -J. ROUSS. Con- 
fess. i, 5. Une singulière — pour apprendre en peu de temps 
à chanter un air, buef. Alouette huppée. \ Absolt. Avoir des 
aptitudes variées. || (Droit.) Qualité légale pour faire qqch. 

— à tester, à succéder. 

APUREMENT [à-pur-man] s. m. 

[étym. Dérivé de apurer, § 145. || 1388. Les apurementz 
des escriptz, dans godef. Suppl. [ 1423. Faire apurement des 
mines d’argent, dans GODEF.] 

|| Action d’apurer (un compte). 

APURER [à-pu-ré] v. tr. 

[etym. Composé de à et pur, §§ 194 et 196. || xn e s. Li 
clers tans s’apure, Alexandre, p. 346.] 

|| 1° Ane. [rang. Purifier. La fontaine de justice... bien 
apurée, mounet, Chron. 149. | Dé nos jours. (Technol.) 

— l’or moulu, en le lavant dans plusieurs eaux. 

|| 2° P v ext. Reconnaître un compte exact après véri- 
fication. 

APYRE [à-pïr] adj. 

[étym. Emprunté du gre^d-rcupoi;, m. s. || Admis agad. 
1762.] 

|| Qui résiste à l’action du feu. L'amiante est — . 
‘apyrexie [à-pi-rek’-si] s. f. 

[étym. Emprunté du grec chrupel-ta, m. s. || xvi e s. 
paré, xx, 12.] 

|j Intervalle dans lequel la fièvre cesse. 

, ‘AQUAFORTISTE [à-kwà-fôr-tïst’] s. m 
[étym. Dérivé de l’ital. acquaforte, eau-forte , §§ 12 et 
265. || Néolog.) 

Il Graveur à l’eau-forte. 

AQUARELLE [à-kwà-rèl]. s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. acquarella, détrempe, dérivé 
de acqua, eau, § 12. || 1791. encycl. méth. Admis acad. 
1835.] 

|| Peinture légère, faite le plus souvent sur papier, 
avec des couleurs transparentes délayées dans l’eau. 
‘AQUARELLISTE [à-kwk T rè-lïst’] s. m. 

[étym. Dérivé de aquarelle, § 265. || Néolog .] 

|| Peintre d'aquarelles. 

AQUARIUM [à-kwà-ryom’] s. m. 

[étym. Mot lat, : réservoir. (Cf. évier, doublet de for- 
mation pop.) || Néolog. Admis agad. 1878.] 

|| Réservoir où l’on entretient des animaux ou des 
plantes aquatiques. 

AQUA-TINTA [à-kwh-tïn’-tà] S. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. acqua tinta, m. s. proprt, eau 
teinte, § 12. On dit -aussi aquatinte. || Néoloq. Admis acad. 
1835.] 

Il Gravure à l’eau-forte qui imite le lavis. 

AQUATIQUE [à-kwà-tîk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. aquaticus, m. s. L’anc. franç. 
possède la forme pop. evage. || xm e s. Aquatike, Introd. 
d’astron. dans godef. Suppl.} 

|| Qui vit dans l’eau. Animal, plante — . | Le peuple — , la F. 
Fab. x, 4. 

AQUEDUC [àk’-dûk’; en nm^à-ke-... ; au xviu e s. à- 
ké-...j s. m 

[étym. Emprunté du lat. aquæductus, m. s. vaugel. écrit 
aqueduct : Des aqueducts secrets, Q.-Curce, v, 1 || xvi e s. b. 
PALISSY, 178.] 

Il Conduit souterrain ou élevé sur des arches, sur des 
piliers, qui amène l’eau d’un lieu à un autre. || P. ext. 
(Anat,)'. Canal qui fait communiquer diverses parties de 
l’organisme. — du limaçon, du vestibule, dans l’oreille in- 
terne. 

AQUEUX, EUSE [à-keü, -keuz’] àdj. 

[étym. Emprunté du lat. aquosus, m. s. L’anc.. franç. 
possède' la forme pop. e-veux: Il xvx e s. Lieux humides et 
aqueux, B. paliSSY, 320,] a:- - 

|| Qui est de la nature de l’eau. Vapeur — . L'arc-en-ciel 
est un météore — .■ [ Fruits r—. || P. anal. L’humeur — de l’oeil. 

‘AQUIFOLIAGÉE S ■ [k-kui-fo-lyà-sé ; en vers, -li-à-sé] 
■s.f.pl. -> - --'.V...; ' ' 

[étym. Dérive du lat. aquifolium, houx, § 233. || Néolog.] 
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|| Famille de plantes dont le houx est le type. 
AQUILIN [à-ki-lin] adj. 

[étym. Emprunté du lat. aquilinus , m. s. || xvi e s. Le nez 
un peu aquilin, RAB. Il, 16.] 

|| Courbé en bec d’aigle. (Se dit du nez.) Un nez grand et 
—r, st-sim. i, 137. 

, AQUILON [à-ki-lon] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aquilo, m. s. || xu e s. Psaut. 
de Cambridge, lxxxviii, 12.] 

|| Vent du nord. L’ — écarte les nuages, rac. Esth. ni, 3. 
Poét. Du sud à F — (du sud au nord), lamart. Médit. 1, 
|| P. ext. Poét. Vent froid et violent. Tout vous est — , tout 
me semble zéphyr, la f. Fab. r, 22. L’inclémence Des aqui- 
lons et des hivers, id. Psyché', 1. 
ara [à-rk] s. m. 

[etym. Abréviation de araraca, nom de ce perroquet 
en guarani, § 30. |[ xvm e s. V. à l’article.] 

|| Perroquet de grande taille, à plumage éclatant et va- 
rié. De tous les perroquets F — est le plus grand, buff. Perroq. 
ARABE [à-ràb’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arabus,?n. s. || 1564. J. tiuerry, 
Dict. franç. -(at.) 

|| 1° Originaire de l’Arabie. Le peuple — . Substantiel. 
Les Arabes. Un Arabe, et, fig. C’est un — , un homme rapace. 
Sois —, corsaire, ^oil. Sat. 8. || Un cheval —, et, substan- 
tivt, Un — . s ' 

|| 2° Relatif aux Arabes. Littérature, philosophie — . Chiffres, 
caractères arabes, que les Européens ont reçus des Arabes. 
ARABESQUE [à-rà-besk’] adj. et 5. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. arabesco, m. s. § 12. || 1555. 
Langue et doctrine arabesque, B. aneau, Trésor de Evonime, 
dans delb. Æee.,] 

I. Vieilli. Adj. Arabe. Langue, écriture — . Spécialt. Le 
genre —, et, substantivt , L’ — , genre de décoration. Feuil- 
lages à r— , corn. fois, d’or, v, 6, décor. 

II. S. f. Ornement de peinture ou de sculpture formé 
de plantes, d’animaux, de figures de fantaisie capricieu- 
sement entrelacés. | P. ext. Fig. En parlant des variations 
d’un violoniste. Les arabesques d’or, th. Gautier, Carn. 
de Venise. 

ARABIQUE [à-rà-bïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arabicus, m. s. || xm e s. Langage 
arabic, Ass. de Jérus. i, 26. | 1524. Langaige arabique, dans 
GHARRiÈRE, Nég. de la France dans le Lev. i, 151.] 

|| Qui vient de l’Arabie. Gomme — . 

‘ARABISANT [à-rh-bi-zan] s. m. 

[étym. Dérivé de arabe, § 267. On trouve l’expression 
arabes arabisans au xvu e s. (davity, dans delb. Rec ). || 
Néolog.] 

|| Linguiste qui s’adonne à l’étude de l’arabe. 

ARABLE [à-ràb,l’] adj. 

[étym. Du lat. arabilem, m. s. de arare, labourer, § 290. 
|| 1236. Terres arables, dans delb. Rec.] 

|| Qui peut être labouré, cultivé. Terres arables. 
ARACHIDE [à-rà-chid’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec âpxxîç, gesse, plante de la 
même famille. || Néolog . Admis acad. 1878.] 

|| Plante légumineuse à graines oléagineuses. Huile d’ — „ 
‘ARACHNIDE [à-rak’-nid’] y. m. 

[étym. Dérivé du grec àper^v-qç, araignée, § 235. |f 
Néolog .] 

|| Classe d’annelés articulés qui sont dépourvus d’ailes 
et d’antennes, et qui ont quatre paires de pattes. 
ARACHNOÏDE [à-rak’-no-id’] s. f. 

[étym. Emprunté du grec dpoc^vosiS %, de àpa^vT-ç, 
araignée, et eISo,ç, forme. || xvi e s. paré, iv, 6.] 

|| L’une des trois e nve toppes de l’encéphale, mem- 
brane séreuse très, fine placée entre les deux autres. 
ARACK [k-râk’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe araca^ m. s. § 22. On dit 
aussi rack. || 1519. Arach, dans delb. Rec.] 

|| Liqueur alcoolique. qu’on tire du riz ou du jus de 
la noix de coco. 

‘ARAGNE [à-rà h’] et ‘ARAIGNE [à-rèiV] s. f. 

[étym. Du, -lat. aranea, m. s. devenu aragne, §§ 482 et 291, 
araigne, § 296 ] 

|| ,1 0 Vieilli. Araignée. (Cf. musaraigne.) La pauvre aragne, 
la f. Fab. x, 7. 

|| 2° iAy/. Crochet de fer à branches pour retirer les 
seaux d’un puits. 
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ARAIGNÉE [à-rè-né] ,9. f. 

[étym. Dérivé de araigne, § 119. || xn e s. Iraignee, Psaut. 
d’Oxf. xxxviii, 15.] 

ï. Anc. franç. Toile d’araignée. Mes châssis tissus d’ — . 
villon, Petit Testam. 30. || Parmi les tapisseries, ou parmi les 
araignées, malh. Lett. à div. 107. due coûte-t-il d’ôter toutes 
ces araignées? la f. Fab. iv, 21. || P. anal. Réseau de 
petils cordages. | Filet à prendre les merles. | Filet pour 
prendre les truites. | Premier fil que forme le ver à soie 
pour soutenir son cocon. | Réseau qui réunit à chaque 
extrémité les cordes d’un hamac. 

fiî« A ■partir du xv° s. Arachnide qui file une toile des- 
tinée à prendre les insecles dont elle fait sa proie. || 
P. anal. — de mer, petite vive, sorte de poisson. | Sorte 
de crabe. || Fig. Ce qui rappelle la forme d’une araignée. 

| l. (Astron.) Cercle de l’astrolabe, d’où partent plusieurs 
bras qui servent à marquer la position des étoiles. | 2. Tra- 
vail de mine à plusieurs branches. | 3. Poulie d’où partent 
des cordages à plusieurs branches. | 4. Petite voiture 
montée sur de grandes roues. 

•ARAIGNEUX, EUSE [à-rè-neu, -neuz’] adj. 

[etym. Dérivé de araigne, § 116. || xvi e s. Un araigneux 
filet, p. de cornu, dans godef. Suppl.] 

|| Qui ressemble à la toile de' l’araignée. La semence est 
enveloppéé d’tine bourre — , b. de st-p. Èt. de la nat . 11. 
ARAIRE [à-rèr] s. m. 

[ÉTYM. Emprunté du provenç. arairà, m. s. (lat. aratrum), 
§ 11. On trouve en anc. franç., mais très rare m en t,„arere, 
forme dérivée directement du lat. || 1539. Araire, pour 
charue, mot lionnois, R. est.] 

|| Charrue sans avant-train, reprise et perfectionnée 
de nos jours, pour le labourage des terres légères. 

'ARALIA [à-rà-lyà; en vers, -li-à] s. m. et, vieilli, 
*ARALIE [à-rà-li] s. f. 

[étym. Nom canadien de cette plante, § 30. || 1783. 
Aralie, encycl. méth.] 

|) Genre d’arbustes voisins des Ombellifères. 
ARAMÉEN, ENNE [à-rà-mé-in, -èn’] adj. 

[étym. Dérivé dé Aram, nom biblique de la Syrie, § 226. 
|| Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Qui tient à la Syrie. Langues araméennes, le chaldéen, 
le svriaque. 

’ARAMER [à-rà-mé] v. tr. 

[étym. Composé de à et rame, §§ 194 et 196. j| 1751. 
Arramer, encycl.] 

|j (Technol.) Étendre le drap s.ur un châssis appelé 
rame, pour l’étirer. 

*ARANÉIDE [à-rà-né-id’] 5 . f. 

[étym. Dérivé du lat. aranea, .araignée, § 235. || Ne'olog.] 
|| Arachnide fileuse,"à morsure venimeuse. 
‘ARANËOLE [à-rà-né-ôl] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. aranea, araignée, §239. || Néolog.] 
|| Petite vive, dite araignée de mer. 

•ARANTÈLE [à-ran-tèl], 5 . f. 

[étym. Forme dialect. (F. § 16) pour *arantoile, du lat. 
araneæ têla, § 530. || xyi e s. Arantelle, du fouilloux, dans 
delb. Rec .] 

|| 1° Dialect. Toile d’araignée. 

j| 2° (Vénerie.) Filandres en forme de toile d’araignée 
qui se forment au pied du cerf. 

ARASE [à-râz’] S. f. 

[étym. Subst. verbal de araser, § 52. || 1694. tîi. corn.] 
|| État de ce quiest arasé. Une pierre d’—, et, ellipt,Hnt—. 
ARASEMENT [à-râz’-man ; en vers, -rd-ze-...] s. m. 
[étym. Dérivé de araser, § 145. j| 1457. L’arasement du 
gros mur, dans godef. Suppl.] 

|| Action d’araser ; état' de ce qui est arasé. 

ARASER [à-rà-zé] v. tr. 

[étym. Composé, de à et ras, §§ 194 et 196. || xn e s. De 
I’aige froide fu li fpns arasés, Aliscans , 79L4.] 

|| Mettre au ras. Spêcialt. (Maçonn.j Conduire une as- 
sise de maçonnerie à un niveau déterminé. || (Menuis.) 
— une planche, réduire à l’épaisseur voulue la partie qui 
doit s’emboîter. 

ARATOIRE [à-rà-twar] adj. 

[étym. Emprunté du lat. aratorius, m. s. § 249. || 1593. 
Bœufs aratoires, de lürbe, dans delb. Rec.] - 
j| Relatif au labourage. Instruments aratoires. 

ARAUCARIA [à-rô-kà-rvâ; en vers, -ri-à] ,?. m. 
[étym. Emprunté du lat. des botanistes araucaria, nom 
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donné à cet arbre parce qu’il est originaire d’Arauca- 
nie. || Néolog.] 

|| Genre d’arbres verts conifères. 

ARBALÈTE [àr-bà-lèt’] s. f. 

[étym. Du lat. arcuballïsta , m. s. devenu arcbaleste, 
§§ 338, 366, 308 et 291, arbaleste, § 389, arbalète, §422. On 
a dit longtemps arbalestre, § 509 (il portoit l’arbalestre, 
Régnier, Sat. 10), qui s’emploie encore comme terme 
de métier, et qui a donné les dérivés arbalétrier, etc.] 

|| 1° Sorte d’arc, monté sur un fût de bois destiné à 
diriger le projectile. Un auteur qui a fort écrit dit arbalêtre, 
mais tant pis pour lui : l’usage est pour — , richel. Dict. — 
à roue, tendue au moven d’une roue. 

|| 2° P. anal. | 1. Arc d’acier tendu de manière à ap- 
puver la limé contre la pièce que l’ouvrier polit. | 2. Fi- 
celle tendue dans le métier à tisser pour soutenir l’étri- 
vière qui fait baisser les lices. (On dit aussi arbalestre.) | 
3. Piège à bairs. | 4. Sorte de porte-amarre. | Cheval en 
—, attelé seuKçn avant des deux chevaux de timon. 
*ARBALÉTÉE [àr-bà-lé-té] 5. f. 

[étym. Déri/é d'e arbalète, § 119. || xn°s. Arbalestee, Cou- 
ronn. de Louis, 1070,1 
|| Portée d’arbalète.\ 

ARBALÉTRIER [àr-bà-lé-tri-yé] 5 . m. 

[étym. Dérivé de arbalète sous l’anc. forme arbalestre, 
§ 115. En anc. franç. arbalestier et arbalestrier. La pre- 
mière forme est encore, airsens technique, dans richel. 
et th. corn. || xn e s. Arbalestrier, Mort d’ Aymeri de Nar- 
bonne, 2276.] 

I. Soldat armé d’une arbalète. || Fig . Nom vulgaire 
du martinet noir. 

II. P. anal. Chacune des poutres latérales qui for- 
ment le cadre de la charpente sur laquelle repose le 
versant d’un toit. 

*ARBALÉTRIÈRE [àr-bà-lé-tri-yèr] s. f. 

[étym. Dérivé de arbalète sous l’anc. forme arbalestre, 
§ 115. || xu e s. Arbalastere, beneeit, Ducs de Norm. 3987. 

| xin e s. Arbalestriere, Hélias , dans.'GODEF.] 

|| Ouverture d’une muraille par laquelle on passait 
l’arbalète pour tirer. 1 

•ARBALÉTRILLE [àr-bà-lé-trîv’] s. f. 

[étym. Dérivé de arbalète sous banc. forme arbalestre, 
§ 88. On a dit dans le même sens arbaleste èt balestrille. 
|| 1671. Arbalestille, Us et coût, de la mer, dans delb. Rec- 
j 1694. Arc-balestrille, TH. corn, arbaleste.] 

|| Instrument dit aussi bâton de Jacob, dont on se servait 
autrefois sup mer pour observer la hauteur méridienne 
du soleil. 

ARBITRAGE [àr-bi-trâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de arbitre, § 78. || xm e s. beauman. xlï, 1.] 
I. Mission d’arbitre. Accepter 1’— de qqn. 

IS. Néolog. Opération de banque qui consiste à choi- 
sir la place où le change est le plus avantageux, pour 
tirer ou remettre des valeurs. | Opération de bourse qui 
consiste à remplacer une valeur par une autre qui sem- 
ble offrir quelque avantage. 

‘ARBITRAGISTÉ [àr-bi-trà-j tsf] s. m. 

[étym. Dérivé de arbitrage; § 265. || Néolog.] 

|| Celui qui fait des arbitrages de banque, de bourse. 
ARBITRAIRE [àr-bi-trèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arbitrarius, m. .?.,§ 248.||xiv e s. 
Amende arbitraire, frOISS. Chron. Il, 240.] 

|| 1° Qui dépend du libre arbitre. La religion — ou l’in- 
différence des religions, boss. 1 re lnstruct. pastor. Promes- 
ses de l’Êgl. 2- Vos seules voix, toujours libres et arbitraires, 
donnent une place dans l’Académie française, la br. Disc, à 
l’Acad. | Peine, amende —, laissée 'a la décision du juge. | 
(Mathém.) Quantité —, à laquelle on peut attribuer une 
valeur quelconque. || Substantivt. Laisser une chose à F— 
de qqn. 

|| 2° Qui ne dépend que du caprice. Autorité — . La licence 
d’une justice — , BOSS. Le Tellier. Charles XI parvint au pouvoir 
—, st-sim. i, 428. | Substantivt, masc. Le règne de F— 
substitué à la loi. Les auteurs... ont donné dans F — , MON- 
tesq. Espr. des lois, x, 3. 

ARBITRAIREMENT [àr-bi-trèr-man ; en vers, -trè- 
re-...] adv. 

[étym. Composé de arbitraire et ment, § 724. [| 1411. 
Coût. d’Anjou et du Maine, dans delb. Rec.] 
j| D’une façon arbitraire. Choisir — . Gouverner—. 
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ARBITRAL, ALE [àr-bi-tràl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arbitralis, m. s. || 1270. Sen- 
tence arbitral, dans delb. jRec.] 

IJ Relatif aux arbitres. Juridiction — . La sentence — , la. f. 
Fab. xn, 27. 

ARBITRALE MENT [ àr-bi-tral-man ; en vers, -tra- 
ie-...] adv. 

[étym. Composé de arbitrale et ment, § 724. S’est em- 
ployé pour arbitrairement en anc. franç. || 1690. furet.] 
j) D’une manière arbitrale. 

ARBITRATION [àr-bi-trà-syon ; en vers , -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. arbitratio, m. s. || xiv e s. 
oresme, dans godef.] 

|| Action d’arbitrer. 

1. ARBITRE [àr-bitr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. arbiter, m. s. || xm e s. j. de 
meung, Rose, 15229.] 

|| 1° Celui qui est choisi par les parties ou désigné par 
un tribunal pour régler une affaire en litige. Prendre qqn 
pour — . Si je faisais le peuple — de mes droits, RAG. Théb. 
Tl, 3. Je vous fais notre — , et vous nous jugerez, ID. Brit. IV, 
2. Tiers — , désigné par le tribunal pour départager deux 
arbitres déjà nommés. Fig. Juge de qqch. — des bons mor- 
ceaux, LA br. 11. 

|| 2 e Poêt. Celui dont la volonté est souveraine. Être 
libre, c’est être seul — de ce qu’on fait, LA BR. 12. Arbitres 
du monde (les rois), bûss. R. H’Angl. — de ta vie, rac. Baj. 
V, 4. n vous fait de mon sort — souveraine, ID. Brit. v, 1. 

2. ARBITRE [àr-bïtr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. arbitrium, m. s. Un doublet de 
formation pop., arvoire, existe en anc. franç. avec le sens 
de fantaisie, mensonge. ||xv e s. De son franc arbitre, chas- 
tell. ii, 56.] 

|| Vieilli. Volonté. Libre —, franc —, la volonté libre ; 
serf — , la volonté non libre. Nous parlerons du franc et serf 

— de l’homme, caLV. Instit. chr. I, xvm, 2. Ce franc — dont 
Dieu nous a laissé la disposition, bourd. 2 e Purif. de la 
Vierge , 1. 

ARBITRER [àr-bi-tré] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. arbitrari, m. s. (| 1274. Texte 
dans godef. Suppl.} 

|| Décider, évaluer comme arbitre. 

ARBORER [àr-bo-ré] v. tr. 

[ÉTYM. Emprunté de l’ital. arborare, m. s. § 12. On 
trouve arbourer au xin® s. dans les Gestes des Chiprois 
(delb. Rec.). || xv e -xvi° s. Arborer des bannières, G. de vil- 
len èuve, dans godef. Suppl. ] Je n’avois jamais leu « arborer 
une enseigne » pour « la planter » sinon aux ordonnances que 
fit l’amiral de Chastillon exerçant lors la charge de colonel d’in- 
fanterie, pasq. Rech. vin, 3.] <- 

|| Dresser (comme un arbre). On a vu dix vaisseaux De 
nos vieux ennemis — les drapeaux, CORN. Cid, il, 6. — un 
mât, le dresser, et, absolt (Marine), —, mater. — une 
flamme, la hisser. || P. anal. — les armes d’un souverain, les 
couleurs nationales. Laisse — tes lis, corn. Poés. div. 69. 
•ARBORESCENCE [àr-bô-res’-sâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de arborescent, § 262. || Néolog .] 

|| État de ce qui est arborescent. 

•ARBORESCENT, ENTE [àr-bo-rês’-san, -sânt’] adj. 
[étym. Emprunté du lat. arborescens, part. prés, de 
arborescere, devenir arbre. || 1553. p. belon, Singularitez 
de div. pays estr. i, 17.] 

I) Qui dévient arbre. Fougères arborescentes. 
ARBORICULTEUR [àr-bô-ri-kül-teur] 5. m. 

[étym. Composé avec le lat. arbor, arbre, et cultor, ce- 
lui qui cultive, § 270. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Celui qui s’occupe de la culture des arbres. 
ARBORICULTURE [àr-bô-ri-kül-tûr] s. f. 

[étym. Composé avec le lat. arbor, arbre, et culture, 
§ 270. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Culture des arbres. 

•ARBORISATION [àr-bô-ri-zà-syon; en vers, -si-on] 
s. f. 

[étym. Dérivé de arborisé, § 247. || Néolog.] 

|| Dessin naturel qui représente des rameaux d’arbre. 

— formée sur les vitres par la vapeur d’eau congelée. 
ARBORISÉ, ÉE [àr-bô-ri-zé] adj. 

[étym. Dérivé du lat. arbor, § 267. || xviii® s. volt. 
Singularite's de la nature, 1.] 

|| Qui présente £es arborisations. Agate — . 
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' ARB ORISER [àr-bô-ri-zé] v. intr. 

[étym. Dérivé du lat. arbor, arbre, § 267. Remplacé 
par herboriser. || xvi c s. Instruments requis a bien arborizer, 
RAB. I, 23.] 

|1 Vieilli. Chercher, recueillir des plantes, pour les 
étudier ou en utiliser les vertus médicinales. Son Altesse 
feignait de vouloir — et se promener dans la forêt, goulas, 
Mém. m, 266. 

‘arboriste [àr-bo-rïst’] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. arbor, arbre, § 265. S’est con- 
fondu avec herboriste. || 1499. Àrboliste, Grant Nef des fous, 
f° 36. | xvi c s. Arboriste, rons. Franciade, préf. ] 

|| Vieilli., Celui qui connaît les vertus médicinales des 
arbres, plantes, etc. Robin était r — du roi Louis XIII, chargé 
du jardin des plantes. Tu veux faire ici. T — , la f. Fab. v, 
8. | Fig. Nos anciens Pères, arboristes spirituels, fr. de 
sales, Étend, de la Croix, n, 2. 

ARBOUSE [àr-bouz’] f. 

[étym. Paraît emprunté du provenç. arbossa, m. s. qui 
est le lat. pop. ‘arbutea, pour arbutum, § 11. || 1582. Arbousse, 
dans DELB^ftec. [ .1611 - Arbouce ou arbouse,"cOTGR.] 

|j Fruit de^l’arbousier. 

ARBOUSIER [àr-bou-zyé] 5. m. 

[étym. Dérivé de arbouse, § 115. || 1539. Arbosier, R. est.] 
|| Genre de plantes à feuillage toujours vert, à fruits 
globuleux. — commun, vulgairement arbre à fraises. — 
des Alpes, vulgairement raisins d’ours. 

ARBRE [àrbr’] s* m. 

[étym. Du lat. qrborem, m. s. devenu arbre, §§ 290 et 
291. Sur le changement de genre (arborem est fém. en 
lat.), V. § 547.] 

I. Végétal vivace, à tige élevée et ligneuse. — vert, à 
feuilles persistantes. — fruitier, qui porte des fruits bons 
à manger. — de plein vent, d’espalier. — de laie, qu’on 
laisse pour repeupler la forêt. || — de la liberté, peuplier 
élevé sur les places publiques comme emblème de la li- 
berté. — de vie, arbre du paradis terrestre, qui devait pré- 
server l’homme de la mort s’il gardait son innocence. 
— de là science du bien et du mal, dont le fruit était in- 
terdit à l’homme. || Fig. Cet — (la famille de David) séché 
jusque dans ses racines, rac. Ath. i, 1. Les cerfs, ces arbres 
vivants, id. Poés. div. ode 3. | Loc. prov. Entre T — et l’écorce 
il ne faut pas mettre le doigt, il ne faut pas s’immiscer 
dans un débat entre personnes d’ordinaire unies-. Se tenir 
au gros de 1’—, à l’opinion la mieux établie. 

II. || P. anal. \ 1. — de la croix, bois sur lequel Jésus- 
Christ fut crucifié, j 2. — de trinquet, le mât de misaine. 

| 3 . — d’une grue, pièce verticale de sa charpente. | 4. 
Axe de la roue d’un moulin, d’un rouet, d’une mon- 
tre, etc. — de couche, pièce horizontale qui transmet le 
mouvement, dans une machine motrice. 

III. Ce qui figure un arbre. | 1. (Alchimie.) — de Diane, 
de Saturne, de Jupiter, de Mars, cristallisations métalliques 
d’argent, de plomb, d’étain, de fer, représentant l’appa- 
rence d’une végétation. | 2. (Anat.) — de vie, coupe lon- 
gitudinale du cervelet présentant une figure arborisée. 

| 3 . — encyclopédique, tableau où les diverses branches 
des connaissances humaines sont représentées comme 
autant de rameaux partis d’un tronc commun. | — généa- 
logique, figure où l’on représente comme sortant d’un 
tronc les diverses branches d’une famille. | 4. — des 
Macchabées, nom donné, dans certaines campagnes, par 
allusion aux sept Macchabées, à une disposition bizarre 
de nuages figurant sept branches. 

•ARBRET [àr-brè] a. m. 

[étym. Dérivé de arbre, § 133. ||xiv e s. Brillus, autrement 
dit osier, est un petit arbret, Trad. de P. des Crescens, dans 

GODEF.] 

}| Anc. franç. Petit arbre. | Spécialt. De nos jours. 
(Chasse.) Petit arbre garni de gluaux. 

ARBRISSEAU [àr-bri-sô] a. m. 

[étym. Du lat. pop. *arboriscçllum, m. s. devenu *ar- 
brecsellu, §§ 334, 342 et 387, arbrissel, §§ 386 el 291, arbris- 
seau, §§ 343 et 456.] 

|| Petit arbre se ramifiant dès la base. 

ARBUSTE [àr-büst’] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. arbustum, m. s. || xvi e s. rab. 
ii, 8.] 

|| Plante dont la tige ressemble à celle d’un arbrisseau, 
mais qui se développe à la manière des plantes herbacées 
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ARC [àrk*] s. m. 

[ÉTYM. Du lai. arcum, m. s. § 291.] 

I. Verge élastique d’acier, de corne, de bois, etc-, que 
l’on courbe en tendant une corde fixée à ses. extrémités, 
et sur laquelle on pose une flèche qui part lorsqu’on 
détend brusquement la corde. Tirer de r — . ,Mon —, mes 
javelots, mon char, tout m’importune, rac. Phèd. Il, 2. L’ — 
et les flèches de l’amour. | Prov. Avoir plus d’une corde à son 
—, plus d’un moyen pour atteindre son but. 

II. Ce qui rappelle la courbure de l’arc tendu. 

|j 1° (Géom. ) Portion limitée d’une ligne courbe 
qconque. — de cercle, d’ellipse, de parabole. Corde d’un — , 
la droite qui en joint les deux extrémités. | P. anal. — 
diurne, nocturne, portion du cercle parcouru par un astre 
placé au-dessus ou au-dessous de l’horizon. 

|| 2° (Architect.) Construction ayant la forme d’une 
courbe. | 1. Courbure d’une voûte. — de plein cintre, sur- 
baissé, surhaussé. | 2. Monument en forme d’arc. — de 
triomphe, porte monumentale destinée au passage triom- 
phal d’un vainqueur. — de Titus à Rome. \ 3. Construction 
décorative provisoire, imitant un arc de triomphe et 
élevée pour le passage d’un personnage qu’on veut ho- 
norer. Il travaille aux inscriptions des arcs et des pyramides 
qui doivent orner la ville capitale un jour d'entrée, la BR. 10. 

|| 3° (Carross.) v Pièces de fer courbées en arc qui 
joignent la naissance de la flèche d’une voiture à l’es- 
sieu du devant. ^ 

|| 4° (Marine.) — de l'éperon, courbe de l’éperon de 
l’avant à l’arrière. 

|| 5° (Anat.) — du côlon, partie recourbée du gros in- 
testin. — sénile,' altération -qui. est due à un dépôt de 
granulation graisseuse ; ombre circulaire sur l’œil, due 
à une altération de la cornée. 

ARCADE [àr-kàdt] 5. f. 

[étym. Dérivé de arc, § 120. || xvi e s. Des lauriers verds 
en arcades plantez, R. belleau, il, 69.] 

|| 1° Construction en forme d’arc reposant sur des 
piliers ou des colonnes, formant généralement une ou- 
verture qui sert de passage. Les arcades du Palais-Royal. 

— de verdure, de teuillage. 

|| .2° P. ext. Partie courbée en arc. 1 1. (Anat.) — alvéo- 
laire, que forment les alvéoles des dents sur les bords 
libres des os maxillaires. — orbitaire, bord saillant de 
l’orbite. | 2. (Technol.) — d’une lunette, partie de la châsse 
d’une lunette qui embrasse le nez. | Dans les métiers à 
tisser, corde à laquelle sont rattachées les lisses portant 
des (Ils qui ont même fonction. 

ARCANE [àr-kàn’] adj. et s. m. 

[étym, Emprunté du lat. arcanus, secret. || xiv e s. Ar- 
quenne, Voy. de Marc Pol dans godef. Suppl. | xvi c s. 
Hauts arcanes fataulx, j. le maire, lllustr. de Gaule, dans 
delb. Rec .] 

|| 1° Adj. (peu usité). Profondément caché. Les secrets 
les plus arcanes, mol. Mar. forcé, sc. 4. 

|j 2° S. m. Secret. Les arcanes de la science. | (Alchimie.) 
Préparation mystérieuse qu’employaient les alchimistes. 

— corallin, oxyde rouge de mercure. 

‘ARCANNE [àr-kàn’] 5. f. 

[étym. Pour alcanne, § 453, bas lat. alcanna, arabe al- 
fcenna, nom de la racine du Lawsonia inei'mis, § 22. || 
xv e s. Se tu veux taindre en rouge couleur,... destrempe al- 
canne avec vinaigre ou eau, Grant Herbier, 13. | (Au sens 
actuel.) 1611. Arcanne, cotgr.] 

|| Craie rouge à l’usage des charpentiers. 
‘ARCANSON [àr-kan-son] s. m. 

[ettym. Origine inconnue. || 1721. trév.] 

}] Résidu de la térébenthine, brai sec, colophane. 
ARGASSE [àr-kâs’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. arcassa, m. s. proprt, gros 
coffre, § 11. ||„ 1606. nicot.] 

Il 1° Corps de la poulie fait de deux pièces, entre 
lesquelles la roue tourne sur son axe. 

|| 2° Charpente de la poupe d’un navire. 

*ARCATURE [àr-kà-tùr] 5. f. 

[étym. Dérivé de arc, § 250, || Néolog .] 

|| Suite de petites arcades décoratives, sdit à jour, 
soit plaquées ou peintes sur mur. 

ARC-BOUTANT [àr-bou-tan] s. m. 

[étym. Composé de arc et le part. prés, débouter, pour 
buter, § 199. f] 1387. Texte dans godef. bouter.] 


ARC 

|| 1° Arc de maçonnerie qui, s’appuyant sur un contre- 
fort extérieur, bute contre une voûte pour la soutenir. 

|| 2° P. ext. Pièce de maçonnerie, de bois, de fer, 
qui sert à soutenir un mur, un balcon ; à maintenir l’écar- 
tement entre deux pièces, etc. || Fig. La justice, dont vous 
êtes le principal — , furet. Rom. bourg, ii, 120. 
ARC-BOUTER [àr-bou-té] v. tr. 

[étym. Formé d’après arc-boutant, considéré comme 
mot simple. || 1604. s. certon, Odyss. dans delb. Rec.} 

|| Soutenir au moyen d’un arc-boutant. | P. anal. Néo- 
log. S’—, s’appuyer solidement contre qqch. 
ARC-DOUBLEAU [àr-dou-blô] 5. m. 

[étym. Composé de arc et doubleau, § 199. || 1399. Texte 
dans godef. doublet.] 

|| Arcade en saillie sous la doublure d’une voûte. - 
ARCEAU [àr-sô] s. m. 

[étym. Dérivé de arc, § 126. || xn e s. Arcel, chrétien 
de troyes, Percev. dans godef.] 

|| Partie cïûtrée d’une arcade, d’une voûte, etc. | P. 
anal. Arceaux dé verdure. || P. ext. | 1. Nervures des voû- 
tes d’église qui relient les piliers. | 2. Ornements de sculp- 
ture en forme de trèfle, dans la corniche corinthienne 
ou composite | 3. (Cnjrurgie.) Demi-cercle en bois qu’on 
place sous les couvertures du lit d’un blessé pour pré- 
server de. tout contact le membre malade. (F. archet.) | 
4. Châssis de bois en forme d’arc destiné à maintenir les 
rideaux d’un berceau d’enfant. | 5. Anse de cordage qui 
sert à faire aller au fond dè l’eau les filets et cordages. 

ARC-EN-CIEL [àr-kan-syèl ; même prononciation au 
pluriel] s. m. 

[étym. Composé de arc, en et ciel, § 199. cotgr. dit 
arc au ciel. || xm e s. j. de meung, Rose, 18237 ] 

|| Arc lumineux teint des couleurs du prisme et pro- 
duit par la réfraction et la réflexion des rayons du so- 
leil dans les gouttes de pluie. Les couleurs de 1’—. || Fig. 
Toi (le paon) que l’on voit porter à l’entour de ton col Un — 
nué de cent sortes de soies, la f. Fab. il, 17. | Les femmes 
même faisaient un — nuancé de mille couleurs , MONTESQ. 
Lett. pers. 30. | P. ext. Haute région. Cette princesse d’Har- 
court, toujours basse comme l’herbe, ou sur 1’ — , suivant ceux 
•à qui elle avait affaire, st-sim. tii, 346. || Des arcs-en-ciel. 
ARCHAÏQUE [àr-kà-ïk’] adj. 

[ÉTYM. Formé d’après archaïsme, § 229. || 1776. Un dic- 
tionnaire archaïque, encycl. Suppl, archaïsme. Admis acad. 
1878.] 

|| Qui offre un caractère d’ancienneté. Un mot — . Le 
style — d’un tableau. 

ARCHAÏSME [àr-kà-ïsm’] 5. m. 

[étym. Emprunté du grec dp^aujixôi;, m. s. || xvn e s. 
mén. Observ. sur Malherbe .] 

|| 1° Caractère d’ancienneté. Rechercher, éviter 1’—. 
jj 2° Expression , tournure qui a un caractère d’an- 
cienneté. L’emploi des archaïsmes. 

ARCHAL [àr-chàl] s. m. 

[étym. Du lat. orichalcum, grec ôpEÎ^aXxoç, m. s. devenu 
‘orchalc, §§ 336, 375 et 291, *orchal, § 388, archal, § 347.] 
|| Laiton, alliage de cuivre et de zinc. (Ne s’emploie 
que dans l’expression fil d’— , dit improprement fil de fer.) 
ARCHANGE [àr-kânj’] s. m. \ 

[étym. Emprunté du lat. archangelus, grec i p^ayye'Xoî, 
m. s. (F. ange.) || XII e s. Uns archangeles, Serm. de St Rem. 

P- 51. j 

|| Etre placé au-dessus de 1 ange dans la hiérarchie 
céleste. L’ — saint Michel. Il croit parler la langue des archan- 
ges, j.-b. rouss. Épit. II, 2. 

1. ARCHE [àrch’] s. f. 

[étym. Du iat. area, coffre, §§ 379 et 291.] 

|| 1° Sorte de bateau fermé , construit par Noé pour 
préserver du déluge sa famille et les divers animaux. La 
colombe de 1’—. | Fig. C’est 1’— de Noé, en parlant d’une 
maison où habitent pêle-mêle toute sorte de gens. L’— 
d’alliance, 1’— sainte, coffre qui renfermait les tables de 
la loi donnée à Moïse. L’ — sainte est muette et ne rend 
plus d’oracles, rac. Ath. i, 1. || Fig. C’est T— sainte, il n’est 
pas permis d’y toucher. 

|| 2° (Technol.) Sorte de boîte qui protège la pompe 
d’un vaisseau. | Petit four des verriers où se fait la fritte. 
|| (Hist.nat.) Acéphale teétacé bivalve. 

2. ARCHE [àrch’] s. f. 

[étym. Du bas lat. ‘area, pour arcum, arc, §§ 379 et 291. 1 






ARC 

|| Arcade qui, s’appuyant' sur les piles ou les culées 
d’un pont, supporte le tablier, en laissant une ouverture 
pour le passage de l’eau et la circulation des bateaux. 
L’— marinière, celle qui sert de préférence au passage 
des bateaux. (Fleuves) Sous les arches de pierre à grand 
bruit emportés, a. chèn. Hymne à la France. || P. anal. 
L’ — d’un viaduc, d’un aqueduc, etc. 

1. ARCHÉE [àr-chél s. m. ( fem . acad.). 

[étym. Emprunté du lat. des alchimistes archeus, forgé 
d’après le grec apyv.y, commander. Pour le genre, V. 
§ 550. || 1628. planis de campy, Hydre morbif. dans delb. 
Rec. } 


ARC 

[étym. Emprunté du grec àpyi, qui s’emploie dans les 
composés pour marquer le premier rang. || xvn e s. V. à 
l’article.] 

|| Préfixe exprimant l’idée du superlatif, qui se cons- 
truit dans le langage familier avec des noms, des adjec- 
tifs. Archibête, archifou, archimillionnaire. Deux archipatelins, 
la F. Fab. ix, 14. Fait, archifait, st-sim. viii, 52. 

‘ARGHIÂTRE [àr-ehi-atr’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec âpyjctzpot;, m. s. || 1611. cotgr.] 

|| Vieilli. Médecin en chef. 

ARCHICHANCELIER [àr-chi- chans’ - lyé ; en vers, 
-chan-se-...] s. m. 
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|| 1° Feu central, agent universel des alchimistes. 
j| 2° Principe universel de la vie (dans Paracelse). 

2. * ARCHÉE [àr-ché] 5. f. 

[étym. Du lat. pop. *arcata, dérivé de arcum, arc, de- 
venu archiéde, archiée, archée’, §§ 379, 297, 402 et 291.] 

|| Portée d’un arc. 

’ARCHELET [àr-che-lè] s. m. 

[étym. Dérivé de archet, § 134. || xvi e s Adjoustans sou- 
vent diminution sur diminution, comme « arc, archet, arche- 
let », h. est. Précell. 97.] 

|| Petit archet dont se servent les horlogers. 
ARCHÉOLOGIE [àr-ké-o-lô-ji] .?. f. 

[étym. Emprunté du grec àpxcuoXoyta, m. s. de àp- 
ya-ïoç, ancien, et Xoyoç, discours. || 1786. L’archeologie de 
Potter, mongez, dans encyclAméth. Antiq. préf. Admis 
ACAD. 1835.] 

|| Science des choses antiques. 

ARCHÉOLOGIQUE [àr-ké-ô-lô-jïk’] adj. 

[étym. Dérivé de archéologie, § 229. || Néolog. Admis 
acad/1835.] 

|| Qui a rapport à l’archéologie. 

ARCHÉOLOGUE [àr-ké-ô-ldg’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec àp^cuo'Xôyoç, m. s. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

. || Celui qui s’occupe d’archéologie. 

ARCHER [àr-ché ; au plur l’s se lie] s. m. 

[étym. Du lat. pop. *arcarium, dérivé de arcum, m. s. de- 
venu archier, archer, §§ 379 et 298.] 

|| Soldat armé d’un arc. Francs-archers , milice armée 
d’arcs créée par Charles VII. || P. ext. Officier subalterne 
de justice chargé de veiller à la sûreté publique. 

|| P. plaisant. Fig. Le petit —, l’Amour. Ce petit — 
qui dompte tous les dieux, corn. Illus. com. il, 2. 

ARCHET [àr-chè] s. m. 

[étym. Dérivé de arc, § 133. || xiv e s. Quanque l’on puet faire 
De doit, de penne et de l’archet, guill. de machault, p. 87.] 

|| Baguette (jadis recourbée) sur laquelle est tendu 
un faisceau de crins qui servent à faire vibrer les cordes 
de certains instruments de musique. || P. anal. Petite scie 
flexible ou fil métallique dont se servent les mosaïstes, 
les briquetiers. | Arc de baleine ou d’acier dont les ou- 
vriers se servent pour tourner ou pour percer. | Baguette 
recourbée en arc aux extrémités de laquelle on attache 
des hameçons, j Cercle en bois qu’on place sous les cou- 
vertures du lit d’un malade pour qu’il n’en sente pas le 
poids. Si j’avais un torticolis... vous seriez tout étonnée d’en- 
tendre dire que je suis sous T — , SÉV. 488. | Passer sous 1’ — 
{vieilli), être soumis à un traitement sudorifique dans 
certaines maladies honteuses, et, fig. subir des avanies. 
ARCHÉTYPE [àr-ké-tip’J 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. archetypum, grec àpxÉTUitoç, 
m. s. || xiii c s. Arquetipe, brun, latini, Trésor, I, i, 6.] 

|| 1° Type primitif. Suivant Platon, les idées sont les arché- 
types des choses. 

|| 2° P. ext. Étalon primitif des poids et mesures. 
ARCHEVÊCHÉ [arch’-vè-ché ; en vers, àr-che-...] s. 
m. [fém. malh. m, 574). 

[étym. Dérivé de archevêque, d’après évêché, § 1 17. . j| xn e s. 
Arceveschié, garn. de pont-ste-max. St Thomas, 2432.] 
|| Province ecclésiastique qui est sous la juridiction 
d’un archevêque. | P. ext. Résidence de l’archevêque. 
ARCHEVÊQUE [àrch’-vèk’ ; en. vers, àr-che-...] s. m. 
[étym. Du lat. archiepïscopum, grec àp/nsTua-xo'rcoç, m.s. 
devenu arcevesque (F. § 375 et évêque), archevesque, § 502, 
archevêque, § 422.] ' . 

|| Évêque d’un diocèse qui est le chef d’une province 
ecclésiastique embrassant plusieurs évêchés. 

ARCHI [àr-chi] préfixe. 


[étym. Composé de archi et chancelier, § 281. || 1704. 
archon, Hist. de la chapelle des rois de France. Admis 
acad. 1835.] 

|| Au moyen âge et sous le premier empire, grand 
chancelier. 

*AÊCHICHAPELAIN [ àr-chi-châp’-lin ; en vers, -chà- 
pe-...]\£. m. 

[étym\ Composé de archi et chapelain, § 281. || 1704. 
arghon, Hist. de la chapelle des rois de France.] 

|| Chapelain en chef. 

‘ARCHICO^FRÉRIE [àr-chi-con-fré-ri] .?. f. 

[étym. Composé de archi et confrérie, § 281, à l’imita- 
tion de l’ital. ârciconfraternità. On trouve aussi au xviu e s. 
archiconfraternité, T^RÉv. || 1752. trév;] 

|| Association de personnes pieuses, charitables, ser- 
vant de centre à d’autres associations du même genre. 

ARCHIDIAGONAT [àr-chi-dyà-cô-nà ; en vers , -di- 
à-,..] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. archidiaconàtus, m. s. § 253. || 
1701. furet.] 

|| Dignité, fonction d’archidiacre. 

ARCHIDIACONÉ [àr-chi-dyà-kô-né ; envers,- di-à-. . . ] 
s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. archidiaçonatus, m. s. §254. 

|| xn e s. Arcediakené, garn. de pont-ste-max. St Thomas, 
270.] 

|| Circonscription d’un archidiacre. 

ARCHIDIACRE [ar-chi-dyàkr’; en vers, -di-àkr’] s. m. 
[étym. Emprunté du lat. archidiaconus, m. s. (F. diacre.) || 
xu e s. Arcediakene, garn. de pont-sté-max. St Thomas, 268.] 
|| 1° (Dans. l’anc. Église.) Le plus ancien et le premier 
des diacres d’une église. 

|| 2° (Depuis le moyen âge.) Ecclésiastique auquel l’é- 
vêque donne pouvoir d’exercer la juridiction en son nom 
sur les cures d’un diocèse. 

ARCHIDUC [àr-chi-dük’] 5. m. 

[ÉTYM. Composé de archi et duc, § 281. || xv e s. Arceduc, 
dans godef. Suppl. | xvi e s. Archeduc, ibid. | 1611. Archi- 
duc, COTGR.] 

|| Seigneur qui est au-dessus d’un duc. Sachez que je 
faufile Avec ducs, archiducs, princes, seigneurs, marquis, re- 
gnard, Joueur, m, 11. | Specialt. Titre des princes de la 
maison d'Autriche. 

TARCHIDUCAL, ALE [ àr-chi- du-kàl] adj. 

[étym. Dérivé de archiduc, § 90. || xvi e s. Textes dans 
GODEF. Suppl.) 

|| Qui appartient à un archiduc. Couronne — . 
ARCHIDUCHÉ [àr-chi-du- ché] x. m. 

[étym. Dérivé de archiduc, d’après duché, § 119. || 1701. 
furet.] 

|| Seigneurie d’un archiduc. 

ARCHIDUCHESSE [àr-chi-du-chês’] s. f. 

[étym. ‘D érivé de archiduc, d’après duchesse * § 129. || xvi e s . 
Chron. bordel, dans delb. fiée.] 

|| 1° Femme d’un archiduc. 

|j 2° Titre donné en Autriche aux filles, aux sœurs de 
l’empereur. 

ARCHIÉPISCOPAL, ALE [àr-ki-é-pïs'-k6-pàl] adj. 
[étym. Emprunté du bas lat. archiepiscopalis, m. s. |j 
1389. Invent, de Guill. de Les tr ange, dans delb. Rec.] 

|| Qui appartient à l’archevêché. Siège — . 
ARCHIÉPISCOPAT [àr-ki-é-pîs’-kè-pà] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. archiepiscopatus, m. s. || 
; 1704. trév. Admis acad. 1835.] 

|| Dignité, fonction, d’archevêque. 

. 'ARCHIÈRE [àr-chyèr] s. f. 

[étym. Dérivé de arc, § .115. || xm e s. j. de meung, 
Rose, 21906. Repris de nos jours par les archéologues.] 
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AUC 

f| Au moyen âge. || 1° Ouverture pratiquée dans une 
muraille par laquelle on tirait de l’arc, de l’arbalète. || 
P. anal. Dans un mur crénelé, partie vide qui sépare 
chacune des dents. 

|| 2° Bande, courroie, qui supportait le carquois des 
archers. 

ARGHIMANDRITAT [àr-chi-man-dri-tà] s. m. 

[étym. Dérivé de arcïümandrité, § 254. || 1762. acad.] 

|| Dignité, fonction d’archimandrite. 
ARCHIMANDRITE [àr-chi-man-drït’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. archimandrita, grec àp^tgav- 
Spir-qç, m. s. || xvi e s. pasq. Rech. ni, 43.] 

|j (Dans l-’Église grecque.) Supérieur d’un monastère 
de premier ordre. L’— du mont Athos. 

1. 'ARCHINE [àr-chin’] s. f. 

[étym. Dérivé de arche, § 100. || Néolog .] 

|| Petit cintre formé dans la charpente qui soutient les 
terrains d’une carrière. 

2. ‘ARCHINE [àr-chin’] 5. f. 

[étym. Emprunté du russe archine, m. s. § 20. || 1723. 
Arschin, savary, Dict. du comm .] 

|j Mesure de longueur d’environ 72 centimètres, em- 
ployée en Russie. 

ARCHIPEL [àr-chi-pèl] s. m. 

[étym. Emprunté* de l’ital. arcipelago, bas grec apyj.rA- 
Xayoç, m. s. proprt, mer principale. Qqns disaient encore 
archipelague du temps de Ménage. || 1539. Archipel ou ar- 
chipelago, R. est.] v 

[| 1° La mer Égée, parsemée de groupes d’îles. 

|j 2° P. ext. Groupe d’îles. 

ARCHIPRESBYTÉRAL , ALE [àr-chi-prês’-bi-té-ràl] 
adj. / ' 

[étym. Emprunté du bas lat. archipresbyteralis, m. s. || 
1762. Archipresbitéral, acad.] ' 

|| Relatif à l’archiprêtre. 

ARCHIPRÊTRE [àr-chi-prètr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. archipresbyter, m. s. d’après 
prêt*e:'|| ^cm e s. Arceprestre, archeprestre, dans godef. 
Suppl.] 

|| 1° Curé ou prêtre auquel l’évêque déléguait une 
sorte de surveillance sur les autres prêtres. 

|| 2° De nos Jours. Titre honorifique donné à certains 
curés. 

ARCHIPRÊTRE [àr-çhi-prè-tré] s. m. 

[étym. Dérivé de archiprêtre, §T17. || xvi e s. Archipres- 
tré, dans godef;, Suppl. Plus anciennt, arcepreveré, en- 
core signalé au xvm e s. comme djalect. sous les formes 
archipréveré, archiprévré, trév.] 

|| Juridiction de l’archiprêtre. 

ARCHITECTE [àr-chi-tèkt’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. architecton, grec àp^ixéxTwv, 
maître constructeur. || xiv e s. Architecton, oresme, Éth. 
vi, 9. | 1539. Architecte, R. est.] 

|| Celui qui dresse le plan d’un édifice et en dirige la 
construction. Il Fig. L’Architecte du monde, le grand Archi- 
tecte, Dieu. Cette réformation 4 dont Luther était 1’ — , BOSS. 
Var. 1. 

ARCHITECTONIQUE [àr-chi-têk’-tô-mk’] adj. et 5. f. 
[étym. Emprunté, du lat. ârchitectonicus, grec àpyixev.- 
tovixôç, m. s. || xiv e s. (Vertu) architectonique et principal 
et qui ordonne de tout, oresme, Éth. vi, 9.] 

|| 1° Relatif aux règles de l’art de bâtir. | Substantivt, 
fém. Ensemble de ces règles. 

|| 2° Fig. (Philos.) Qui coordonne les diverses parties 
d’un système. La méthode, la science — , et, substantivt , 
fém. V — . 

* ARCHITECTURAL , ALE [àr-chi-tek’-tu-ràl] adj. 
[étym. Dérivé de architecture, § 90. || Néolog .] 

|| Relatif à l’architecture. Les formes architecturales d’un 
édifice. 

ARCHITECTURE [àr-chi-tek’-tür] s. f. 

[étym. Emprunte du lat. architectura, m. s. || xv e s. 
Archisseture, dans godef. Suppl. \ xvi e s. Architecture, rab. 
i, 1.] 

|| 1° L’art de construire les édifices. Une forêt mêlée 
d* — , la F. Daphné , décor du 3 e acte. L’ — grecque. L’— mi- 
litaire, navale, hydraulique. | P. ext. — de l’abeille, du castor, 
il 2° Les proportions, le caractère architectural d’un 
édifice. Les cinq ordres d’— . 

ARCHITRAVE [àr-éhi-trav’] s. /. 
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ARC 

[étym. Emprunté de l’ital. architrave, m. s. § 12. Proprt 
maîtresse poutre. || xvi e s. rab. iii, 38.] ! ” 

|| Partie inférieure de l’entablement qui pose sur les 
chapiteaux des colonnes. | P. ext. (Marine.) Pièce de 
bois qui soutient certaines parties du vaisseau. 
'ARCHITRAVE, ÉE [àr-chi-trà-vé] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de architrave, § 118. || 1752. trév.] 

|| A qui on a ajouté une architrave. Corniche — . 
ARCHITRICLIN [àr-chi-tri-klin] s. m. 

^ [étym. Emprunté du lat. architriclinus , grec àp^vcpî- 
xaivoç, m. s. || xvi e s. rab. m, prol.J 
Il (Antiq. rom.) Personnage qui présidait à l’ordon- 
nance d’un festin. || P. ext. Famil. Celui qui organise un 
festin. Je m’érige aux repas en maître — , regnard, Joueur , 
ni, 11. 

ARCHIVES [àr-chïv’] 5. f. pl. 

[étym. Emprunté du lat. archivum, grec àp^eîov, m. s. 
A été d’abord masc. Sur le changement de genre, V. 
§ 551. || xvi e sXLes curieux font de leur mémoire -ung archive, 
amyot, OEuvr.rpor. Curiosité .] 
j| L’ensemble des pièces , titres , documents relatifs 
à l’histoire d’un peuple, d’une ville, d’un établissement 
public ou privé. Les d’un royaume, d’un monastère, d’une 
famille. Vous voir ainsi ^fouiller dans les — de ma famille, 
beaumarck. 3 e Mém. || Fig. Fouiller dans les — de l’anti- 
quité, la br. Disc, à l’Acd'd. \ P. ext. Lieu où ces pièces 
sont déposées. \ 

ARCHIVISTE [àr-chi-vïst’J s. m. 

[étym. Dérivé de. archives, § 265. || 1701. furet.] 

|| Préposé à la conservation des archives. || — paléo- 
graphe, titre donné aux élèves diplômés de l’École des 
chartes, 

ARCHIVOLTE [àr^chi-volf] s. f. (masc. th. gorn.,. 

TRÉV.). 

[étym. Emprunté de l’ital. archivolto, m. s. § 12. Sur le 
changement de genre, F. §551. Ane. franç. arc-volt, arvol, 
de même formation que l’ital. || 1694. th. corn.] 

|| Encadrement de l’arcade d’une porte, d’une fenêtre. 
L’ — dorique. J 

ARCHONTAT [àr-kon-tà] s. m. 

[étym. Dérivé de archonte, § 254. || 1701. furet.] 

|| Dignité d’archonte. || Temps pendant lequel un ar- 
chonte était en fonction. 

ARCHONTE [àr-kônt’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. archon, ontis, grec ap-/wv, 
ap^ovToç ,. m. s. || xm e s. Arconde, dans Hist. occid. des 
Croisades, n, 292.] 

|| L’un des neuf magistrats annuels qui gouvernaient 
' la république d’Athènes. — éponyme. 

ARÇON [àr-son] s. m. 

[étym. Du lat. pop. *arci<3nem, dérivé de arcus, arc, 
§§ 378 et 291.] 

I. L’une des deux pièces de bois cintrées qui forment 
le corps de la selle. Être ferme sur ses arçons. Pistolets d’ — , 
placés à l'arçon de devant. Un pistolet d’— qu’il avait ap- 
porté, mol. Fâch. n, 6. | Fig. Être ferme sur les arçons, et, 
vieilli, Être ferme dans les arçons, ne pas se laisser démon- 
ter par un adversaire, 

II. || 1°. Ane. franç. Archet de viole. Es vous Nicole au 
peron, Tient viele, trait — , Aucassin et Nicol. 39. 

|| 2° (Technol. ) Instrument en forme d’archet pour 
battre, carder la laine , la soie , etc. | Sarment de vigne 
qu’on recourbe pour qu’il donne plus de fruits. 

* ARGOT [àr-kô] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1690. furet.] 

|| Parties de métal qu’on trouve mêlées aux cendres 
après la fonte. 

ARCTIQUE [ârk’-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arcticus, grec àpxTocéç, m. s. 
|| 1372. Polie arctique, J. corbichon, dans delb. Rec.] 

|| Situé du côté qui regarde la constellation del’Ourse, 
vers le pôle nord de la terre. Pôle — . Tares arctiques. 
ARCTURE [ârk’-tür] et ARCTURUS [ârk’-tu-rüs’].?. m. 
[étym. Emprunte du lat. arcturus, grec àpxToüpoç, m. s. 

, proprt, gardien de l’Ourse. || 1372. Signe qu’on appelle Arc- 
ture, j) GORBiGHON, dans delb. Rec.] 

|| -Étoile de première grandeur dans la constellation 
du Bouvier, vers la queue de la grande Ourse. 
*ARCURE [àr-kür] s. f. \ ^ 

[étym. Dérivé de arquer, § 111. || Néolog.] 
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ARD 

|| Courbure en arc. | Spécialt. Action de courber en 
arc des branches, pour empêcher l’excès de la végéta- 
tion, qui nuit à la fructification . 

ARDÉLION [àr-dé-lyon ; en vers, -li-on] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ardelio, m. s. || 1583. Tous ces 
ardelions et impudents, J. ba'udon, Trois Livres des charmes, 
dans delb. Rec .] 

|| Officieux importun. 

ARDEMMENT [àr-dà-man] adv. 

[étym. Composé de ardent et ment, § 724. || xn e s. Ar- 
damment, Serm. de St Rem. p. 28.1 
|j Avec ardeur. Il souhaite — une union si belle, quinault, 
Mère coq nr, 8. 

1. ARDENT, ENTE [àr-dan, -dânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. ardens, m. s. L’anc. franç. 
emploie ardant, part. prés, de ardoir. || xiv e s. Ardent d’ac- 
querre richesses, Ménagier, t, 222.] 

|| 1° Qui est en feu. (Syn. incandescent.) Brasier — . 
Charbons ardents. Fig. Famil. Être sur des charbons ardents, 
ne pas tenir en place, par impatience, inquiétude, j P. 
allus. à la couleur du feu. Blond — . L’— rubis, le saphir 
orgueilleux, imbert, Jugem. de Paris, 3. | Spécialt. Cha- 
pelle — , où des cierges nombreux brûlent autour d’un 
cercueil. || Fig, Plein de-feu, de passion. Comme une abeille 
— à son ouvrage, boil. Art p. 2. — à vous louer, rac. Bér. 
v, 7. Toute la terre fut — de charité, pasc. Pens. xvm, 5. 
Bn amour — . L’œil — de colère, CORN. Poly. I, 3. | P. anal. 
Un cheval — , qu’on a peine à retenir. 

|| 2° Qui met en feu. Le soleil est— .Miroir — , qui, con- 
centrant les rayons du soleil au foyer, développe une 
chaleur suffisante pour enflammer les objets qui y sont 
placés. | P. anal. Pierre — , qui consume. Soif — , qui met 
le gosier en feu. | Fig. L’— soif du gain, boil. Sat. 6. | P. 
ext. Chambre —, tribunal d’exception qui jugeait et con- 
damnait au feu les coupables. Empoisonneurs contre les- 
quels on fit une chambre expresse qu’on appela — , parce qu’on 
les condamnait au feu, st-sim. v, 297. 

2. ARDENT [àr-dan] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de ardent 1, § 38. || xiii 6 s. L’église... D’ar- 
danz estoit pleine et fournie, G. de corNCY, dans Güdef.] 

I. Au moyen âge, malade atteint d’un érysipèle gan- 
gréneux. Le mal des ardents. 

II. Exhalaison enflammée qui, pendant les grandes 
chaleurs, paraît au bord des eaux stagnantes. Ces ardents 
ou feux follets qui s’y jouent, desc. Métëor. 7. | Fig. Amour, 
flamme follette... — qui brille pour nous éblouir, cyrano, Pé- 
dant joué, in, 1. 

III. Dans le langage des Précieuses, chandelle. La- 
quais, ostez le superflu de cet —, somaize, Dict. des Préc. 

ARDEUR [àr-dèur] s. f. 

[étym Du lat. ardorem, m. s. §§ 325 et 291. Sur le 
changement de genre (ardorem est masc.), V. § 554.] 

|| Caractère de ce qui est ardent. 

j[ 1° Au propre. L’ — du feu. L’ — du soleil. Malgré les ar- 
deurs du soleil, fén. Têl. 1. Pourras-tu supporter F — de ces 
flammes (de l’enfer)? bourd. Enfer, 2. | P. ext. L’— de la 
fièvre. L’ — de la soif. — d’estomac. 

|| 2° Fig. L’— de ses ressentiments, CORN. Cid , m , 1. 
L’ — du combat, boil. Ép. 4. Cette — immense d’accroître son 
nom, BOSS. Hist. univ.lll, 5. Les restes d’une voix qui tombe 
et d’une — qui s’éteint, BOSS. Condé. )| Spécialt. Feu de 
l’amour. Une — mutuelle, corn. Sertor. v, 7. Les ardeurs d’un 
feu impudique, bourd. Impén. fin. 1. Il sait mes ardeurs in- 
sensées, rac. Phèd. m, i. 

"ARDEZ [àr-dé] inter j . 

[étym. Abréviation pop. de agardez. (F. aga 1.) || xvi e - 
XVII e S. RÉGNIER, Sat. il.] 

Il Regardez. — le beau museau, mol. Dép. am. iv, 4. 
*ARDEER [àr-dyé] 5 . m. et.*ARDlÈRE [àr-dyèr] s. f. 
[étym. Dérivés de harde 2 , § 115. |[ xm e s. Hardiere, Re- 
nart, 22798, Méon.] 

|| (Technol.) Corde qui fait tourner l’ensuple. 
ARDILLON [àr-di-yon] 5. m. 

[étym. Ane. franç. hardillon, dérivé de hart, § 107. || 
xm e s. Hardilon, J. de garlande, Dict .' lingula. [ xv e s. Ar- 
dillon, Myst. du siège d'Orl. 4543.] 
i ||- Pointe d’une boucle qui sert à l’arrêter. || (Typogr.) 
Pointe qui fixe sur le tympan la feuille à imprimer. 

* ARDOIR [àr-dwar]. F. ardre. 

ARDOISE [àr-d-wâz’] S. f. 


ARE 

[étym. Origine inconnue. || xn®s. chrétien de troyes. 
Percev. dans godef. Suppl.] 

1/ Schiste argileux, d’un gris bleuâtre, qui se partage en 
feuillets minces. Carrière d’— . Couleur d’ — , d’aub. Fœ.neste, 
I, 11. Gris — . | On couvre les toits avec des feuilles d’ — , et, 
ellipt, avec des ardoises. Une tablette d’ — , et, ellipt. Une — , 
sur laquelle ovi écrit. | P. ext. Pop. Avoir une — chez le 
boulanger, y avoir un compte. 

ARDOISÉ, ÉE [àr-dwà-zé] adj. 

[étym. Dérivé de ardoise, § 118. || 1611. cotgr.] 

|| Qui est de la couleur de l’ardoise. 

*ARDOISER [àr-dwâ-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de ardoise, § 154. || xvi° s. Clocher ardoisé, 
la porte, dans godef. Suppl.] 

|| Couvrir avec des ardoises. — un toit. || Peindre de 
couleur d’ardoise. 

‘ARDOISIER, 1ÈRE [àr-dwâ-zyé, -zyèr] adj. et s. m. 
[étym. Dérivé de ardoise, § 115. || Néolog.] 

|| Qui est de la nature de l’ardoise. Terrain — . || S. m. 
Celui qui exploite, qui taille l’ardoise. 

ARDOISIÈRE [àr-dwâ-zyêr] s. f. 

[étym. Dérivé de ardoise, § 115. || 1564. j. Thierry, 
Dict. franç. dai:] 

|| Carrière d’arcloise. 

ARDRE [àrdr’] n. intr. -et tr. 

[étym. Du lat. pop. "ardëre, class. ardêre, m. s. § 290. 
L’anc. franç. dit aussi ardoir, qui représente le lat. class. 
ardêre, § 648. acad. adipet arder, forme fautive.] 

|| Vieilli. Brûler. || Ÿ. intr. La gorge m’ard, la f. Contes, 
Paysan. || F. tr. Au lieu de vouloir les — , volt. Lett. 
19 août 1752. Ceux qui furent ards, id. Contes, Jenni. 
ARDU, UE [àr-du] adj. 

[étym. Emprunté, du lat. arduus, m. s. || xiv e s. Négoces 
ardues, Psaut. dans godef. Suppl.] 

|| Difficile à gravir. (Syn. abrupt.) Une montagne — . Des 
sentiers ardus. || Fig. Question, matière — , difficile à péné- 
trer. (Syn. abrupt, abstrus.) 

ARE,[àr] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. area, surface, et fait arbitrai- 
rement masc. || 1793. Décret de la Convention.] 

|| Mesure de superficie contenant 100 mètres carrés. 

* ARE AGE [à-ré-âj’] S. m. 

[étym. Dérivé de are, § 78. || Néolog.] 

|| Peu usité. Mesurage d’un terrain en prenant l’are 
pour unité. (Syn. arpentage.) 

AREC [à-rek’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. des naturalistes areca, qui est 
le télinga arek, § 28. On a dit longtemps areca (furet,., 
th. corn.) et arèque (encycl. Suppl.). || xvi® s. Arecqua, 
balarin de raconis, Viateur, dans delb. Rec.] 

|| Genre de plantes de la famille des Palmiers. Noix d’— . 
*ARÉF ACTION [à-ré-fak’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé du lat. arefacere, dessécher, § 249. || 
x e s. l. joubert, dans godef. Suppl.] 

|| Action de dessécher un médicament pour le réduire 
en poudre. 

‘ARÉNACÉ, ÉE [à-ré-nà-sé] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arenaceus, m. s. || Néolog.] 

|| Qui est de la nature du sable. 

* ARÉNATION [à-ré-nà-svon ; en vers, -si-on] s. fi. 
[étym. Emprunté du lat. arenatio, m. ,?..|| Néolog.] 

|| (Médec.) Action de couvrir le corps ou une partie 
du corps de sable chaud. 

ARÈNE [a-rèn’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. arena, m. s. || xn e s. L’araine 
de la mer, w ace, Brut, 7863.] 

|| 1° Sable. Sur la molle — , boil. Art p. 1. 

|| 2° Partie sablée d’un cirque, d’un amphithéâtre, où 
ont lieu les luttes. Il tomba sur 1’ — et m’entraîna sur lui, 
fén. Tel. 5. | Fig . Descendre dans 1’ — , accepter la lutte, j 
P. ext. Auplur. Cirque, amphithéâtre. Les arènes d’Arles. 

|| 3° (Technob) Sable mêlé à de la chaux grasse, qui 
forme un mortier hydraulique. 

‘ARÉNER [à-ré-né] v. tr. 

[étym. Pour érener, esrener, § 344 (F. éreinter), écrit 
souvent erner, arner au xvi° s. et même qqf au xvn e (oud.). 
|| XIV e s. Un boisteus encontra qui moult fuesrenés, Baudouin 
de Sebourc, xxi, 178.] 

|| Anciennt. Éreinter. || P. ext. Faire plier sous un 
poids excessif. Ce plancher s’est aréné. 
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ARÊNEUX, EUSE [à-ré-ne'u, -neüz’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arenosus ,m. s. || xm e s. La 
merarenouse, dansDELB. Maté?'.] 

Il Vieilli. Sablonneux. La terre y est si maigre, — , sté- 
rile, RAB. V, 10. 

ARÉOLE [à-ré-ôl] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. areola, petite aire. || xvin e s. 
dionis, cité par trév.] 

I. Cercle brun qui entoure le mamelon du sein. | Cer- 
cle rougeâtre qui entoure un point inflammatoire, j Cer- 
cle irisé qui entoure parfois le disque de la lune. 

12. Petit espace que laissent entre elles les fibres du 
tissu cellulaire. 

'ARÉOLE , ÉE [à-ré-ô-lé] adj. 

[étym. Dérivé de aréole, § 79. || Néolog .] 

|| (Botan.) Qui a des aréoles. 

ARÉOMÈTRE [à-ré-ô-mètr’] s. m. 

[étym. Composé avec le grec àpxioç, ténu, et pi-rpov, 
mesure, § 279. || 1690. Aræometre, furet.] 

|| Instrument qui sert à mesurer la densité des corps, 
et spécialement des liquides — à poids constant, à volume 
constant. 

ARÉOPAGE [à-ré-o-pâj’j s. m. 

[étym. Emprunté du lat. areopagus, grec dcpsuf-itayoç, 
m. s. || (Au fig.) x'ftne s. V. h l’article.] 

|| Tribunal suprême des. Athéniens, qui siégeait sur la 
colline de Mars. L’ — , si révéré dans, toute la Grèce, boss. 
Hist. uni v. m, 5. || Fig,. Du — littéràire. On singe, maître 
clerc du bailli du village... Parut à nos deux chats tout un — , 
la motte, Fab. Fromage. 

ARÉ OPAGITE [à-ré-ô-pà-jït’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. areopagites, grec àpeiOTcayî- 
xT|Ç, m. s. || xvi e s. j. le maire, dans delb. Rec .] 

|| Membre de l’aréopage. 

ARÉOSTYLE [à-ré-ô-stil] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aræostylos, grec dtpxtda-xuXoç, 
m. s. de àpx-.ôç, non serré, et crxuXoç, colonne. || 1517. 
j. Martin, Vitruve, dans delb. .Rec.] 

|| Colonnade espacée. 

ARÉOTECTONIQUE [à-ré-ô-têk’-tô-nïk’] s. f. 

[étym. Composé avec les mots grecs "Ap^ç, Mar$, et 
Tâxxovixrq, art de construire. |j 1694. th. corn.] 

(J Partie de l’art militaire relative à l’attaque et à la dé- 
fense des places. 

‘ARÉQUIER [à-ré-kvé] s. m. 

[étym. Dérivé de arec, § 115. || 1792. encycl 1 . méth. 
Chimie .] 

|| Arbre,, dit aussi arec. 

*ARER [à-ré] v. tr. 

[étym. Du lat. arare, m . s. §§ 302 et 291.] 

|| Ane. franç. et dialect. Labourer. || Sp^cialt. (Ma- 
rine.) Labourer le fond, en parlant de l’ancre qui, mal 
fixée, est entraînée par le navire. 

ARÊTE [à-rêt’] s. f. 

[étym. Du lat. arïsta, barbe d’épi et arête de poisson, 
devenu areste, §§ 308 et 291, arête, § 422.] 

I. 1| 1° Tige osseuse formant le squelette des poissons. 
Grande — , colonne vertébrale. Arêtes proprement dites, cô- 
tes, apophyses transverses. S’étrangler avec une — . 

|| 2° P. anal. Ligne d’intersection de deux plans. L’— 
d’un angle solide (en géométrie). Les arêtes des faces d’un 
diamant. Pierre taillée à — vive. | Spécialt. — d’une chaîne 
de montagne, intersection des deux versants. — d’une voûte, 
angle qu’elle forme avec un mur ou une autre voûte. || 
(Technol.) Bord d’une enclume. | Bord du dessous d’un 
plat, d’une assiette. — carrée de la lame d’une baïonnette. 

II. (Sens repris au lat. class.) Barbe de l’épi de cer- 
taines plantes graminées. 

ARÊTIER [à-ré-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de arête, § 115. || xiv e s. Arestier, dans 
godef. Suppl.] 

|| Pièce de bois formant l’encoignure d’un comble. | 
Lame de plomb qui recouvre les angles d’un comble. || 
Pavé triangulaire à l’intersection de deux ruisseaux. 
‘ARÊTIÈRE [.à-ré-tyèr] 5. f. 

[étym. Dérivé dé arêtier, § 115. || (Au sens de arêtier.) 
1329. Texte dans delisle, Actes norm. de la Ch. des 
comptes, p. 14. | (Au sens actuel.) 1694. th. corn.] 

|| Revêtement, en mortier ou en plâtre, de la partie 
d’un comblé où sont les arêtiers. 
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ARGANEAU [àr-gà-nô]. V. organeau. 

‘ARGÉMON [àr-jé-mon] s. m. 

[étym. Emprunté du grec âpycgov, m. s. On a dit aussi 
argema, d’après le lat. argema, grec âpysp-a, m. s. || xvi e s. 
Argeme, meignan, Hist. des plantes, dans delb. Rec. | Ar- 
gemon, paré, xi, 14.] 

|| Ulcère superficiel de la cornée. 

ARGÉMONE [àr-jé-mon’] f. 

[étym. Emprunté du grec àpyep-wv^, sorte de pavot. 
Il XVI e s. DU PINET, Hist. nat. de Pline , dans delb. Rec.] 
|| Pavot épineux. 

ARGENT [àr-jan] s. m. 

[étym. Du lat. argentum, m. s. § 291.] 

|| 1° Métal blanc, brillant, dont on se sert pour fabri- 
quer des monnaies, des vases, des bijoux, en y ajoutant 
un alliage de cuivre. Lingot d’— . Médaille, vaisselle d’— . 
Dieu dont l’arc est d’— , a. ciién. Aveugle. \ P. ext. Fig. De 
couleur d’argent. Les buffles Laissent en fils d’ — l’eau tom- 
ber de leurs Anufles, v. HUGO, Châtim. Égout. L’astre au 
front d’— , lam\rt. Médit. 13. || P. anal. Vif — , et, vieilli, 
— vif, le mercure. — corné, chlorure d’argent qui se re- 
froidit en masse cornée. — fulminant, ammonium d’ar- 
gent, produit explosif. — blanc, alliage du nickel avec le 
cuivre, maillëchort. \ 

|| 2° Argent monnay'é, contenant neuf dixièmes d’ar- 
gent et un dixième de buivre. Payer en or, en — et en 
billets. \ 

|| 3° Toute espèce de monnaie. — blanc, monnaie d’ar- 
gent. La Feuillade prit trente mille écus en or et laissa 1’— 
blanc, st-sim. i, 324. Une somme d’ — . Si vous me donnez 
bien de 1’ — , MOL. Av. m, 1. La vertu sans 1’ — n’est qu’un 
meuble inutile, boil. Ép. 5. L’ — put inspirer la voix qui les 
prononce (les oracles), corn. Œdipe, iii, 5. Payer — comp- 
tant, — sur table, et, dans le même sens, vieilli, — sec. | 
Fig. Prendre qqch pour bon — , pour — comptant, pour réel. 
Tu prends pour de bon — ce que je viens de dire, MOL. D. 
Juan, v, 2. | Loc. prov. Y aller bon. jeu bon — , de bonne 
foi. Pas d’ — , pas de Suisse, rien pour rien. Point d’ — , point 
de Suisse; et ma porte était close, r'ac, Plaid, i, 1. En avoir 
pour son — -, avoir pleinement ce qu’on était en droit d’at- 
tendre. Je ne connais pas la couleur de son — , je n’ai pas 
reçu d’argent de lui. Avoir le drap et r — (allusion à la 
farce de' Pathelin ), avoir la marchandise sans la paver. 

|| 4° (Blason.) Un des deux métaux de l’écu. n porte 
d’ — au lion de sable. 

‘ARGENTAL, ALE [àr-jan-tàl] adj. 

[étym. Dérivé de argent, § 238. || xni® s. Sor l’estrif ar- 
gentai, Vespasien, dans godee.] 

|| 1° (Minéral.) Qui contient de l’argent. 0r,^ mercure — . 
|j 2° Dialect. Qui brille comme l’argent. Olive —, sorte 
d’ olive - 

‘ARGENTAN [àr-j an-fan] 5. m. 

[étym. Dérivé de argent, § 244. || Néolog .] 

|| Alliage de nickel avec du cuivre ou du zinc, dit 
maillëchort, argent blanc, etc. 

‘ARGENTATION [àr-jan-tà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
étym. Dérivé de argenter, § 247. || Néolog . j 
j 1° Action d’argenter (un métal). 

| 2° Action d’injecter du vif-argent dans un tissu. 
ARGENTER [àr-jan-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de argent, § 154. || xm® s. g. de goincy, 
dans godef. Suppl.] 

|| Recouvrir d’une couche d’argent. — le cuivrer || Fig. 
Revêtir de la couleur de l’argent. La lueur argentait le haut 
du mât, v. hugo, Stella. 

ARGENTERIE [àr-jant’-ri , en vers, -jan-te-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de argent, § 69. || 1323. L’office de l’argente- 
rie, dans douet d’àrcq, Comptes de l’argent, introd. p. ni.] 
|j 1° Vaisselle, ustensiles d’âTgent. Il a vendu toute son 
— . | L’ — d’une paroisse, tous les objets d’argent qui ser- 
vent au culte. 

|| 2° Vieilli. Fonds annuel que le roi employait à cer- 
taines dépenses extraordinaires. Trésorier de 1’—. 
ARGENTEUR [àr-jan-téur] s. m. 

[étym. Dérivé de argenter, § 112. || xm e s. Argenteeur, e. 
boileau, Livre des mest. I, lxxviii, 15.] 

, || Ouvrier qui argente. 

ARGENTEUX, EUSE [àr-j an-teù, -teuz’] adj. 

[étym. Dérivé de argent, § 166. Le latin argeniosus si- 
gnifie mêlé d’argent. || xiv e s. Li monde argenteux (l’âge 
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d’argent), ph. de vitry, Métam. d’Ovide, p. 25. [ (Au 
sens actuel.) 1539. R. est.] 

|j Vieilli. Qui a de l’argent. Les plus riches maisons et 
pins argenteuses, amyot, Sylla et Lysandre, 5. 
ARGENTIER [àr-jan-tyé] s. m. 

[étym. Du lat. argentarium, banquier, §§ 298 et 291. |] 
xiii b s. Digeste, dans godef. Suppl. | 1272. Argentier de 
Blais, dans delb. Rec .] 

|| 1° Anciennt. Banquier, qui faisait le commerce de 
l’argent. 

|| 2° Anciennt. Sorte d’intendant des rois, des princes, 
chargé de la garde des objets précieux, etc. 
ARGENTIFÈRE [àr-jan-ti-fèr] adj. 

[étym. Composé avec le lat. argentum, argent, et fero, 
je porte, § 273. j| 1596. Texte dans delb. Rec. Admis acad. 
1878.] 

|| Qui contient de l’argent. Plomb — . 

ARGENTIN, INE [àr-jan-tin, -tin’] adj. et 5. f. 

[étym. Dérivé de argent, § 100. || xii° s. Argentines rue- . 
des, Psaut: de Cambridge, lxvii, 31.] 

I. Adj. || 1° Qui a la teinte de l’argent. Un ruisseau — , 
marot, i, 182. Ton — des couleurs. 

|j 2° Qui résonne comme l’argent. Son — . Les cloches... 
de leurs voix argentines, boil. Lutr. 4. 

II. S. *f-' Argentine. || 1° Poisson dont certaines parties 
fournissent une substance argentée qui sert pour la fa- 
brication des perles artificielles. 

|| 2° Potentille qui a le dessous des feuilles argenté. 
j| 3° Spath schisteux. 

|| 4° Pierre fine de couleur argentine. Le diamant et la 
douce —, imbert, Jugem. de Pàris, 3. 

ARGENTURE [àr-jan-tür] 5. f. 

[étym. Dérivé de argenter, § 111. || (Au sens d’argent 
massif.) xiv e s. Texte dans godef. Suppl. [ (Au sens ac- 
tuel.) 1642. Argenteure, oud.] 

|| Action, art d’argenter. || Couche d’argent déposée 
sur la surface d’un ohjet. pour l’argenter. 

ARGILE [àr-jil] s. /. 

[étym. Du, lat. argïlla, m. s. §§ 366 et 291.] ■ 

|| Terre blanchâtre, onctueuse, compacte, dite vulgai- 
rement terre glaise ou terre à potier. — réfractaire. Vase 
d'— . || Fig. Allusion au récit biblique. Tous les hommes 
sont pétris de la même — . j Fig. Statue aux pieds d’ — , per- 
sonne, chose dont la force, la grandeur a une base fragile. 
ARGILEUX', EUSE [àr-ji-leù, -le'uz’] adj. 

[étym. Dérivé de argile, § 166. || xn e s. Terre argilluse, 
Rois, ni, 7.] 

|| Qui est de la nature de l’argile. Un terrain — , 
‘ARGILIÈRE [àr-ji-lyèr] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de argile, § 115. || xm e s. Arziliere, Re- 
nart, 8106, Méon.] 

|| Terrain qui fournit de l’argile. 

ARGO [àr-gô] s. m. 

[étym. Nom propre, § 36 : lat. Argo, grec ’Apyw, vais- 
seau sur lequel Jason et ses compagnons allèrent con- 
quérir en Colchide la toison d’or.] 

|| Constellation de l’hémisphère austral. 

ARGONAUTE [àr-gô-not’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. Argonauta, grec ’ApyovauTTiç, 
m. A II' T.5^,Q ; , F-AJ3RI, Rhétor. dans delb. Rec.] 

|| 1° Nom' donné aux héros qui suivirent Jason en Col- 
çhide sur le navire Argo. 

|| 2° (Hist. nat.) Mollusque céphalopode à coquille 
cannelée, en forme de nacelle. 

1. ARGOT [àr-gô] s. m, 

[ÉTYM. Origine inconnue. Il 1634. Le Jargon ou langage 
de l’argot réformé, tiré et recueilli des plus fameux argotiers 
de ce temps, titre d’un livre publié à Lyon.] 

|| 1° Au xvii e s., l’ensemble des gueux, bohémiens et 
coupeurs de bourse. 

|| 2° P. ext. Langage de convention dont se servaient 
les gueux, les bohémiens, etc., et, par la suite, tout lan- 
gage spécial aux malfaiteurs. || Fig, Locutions particu- 
lières à une profession, à une catégorie de personnes. 

L’ — des coulisses. L’ — ouvrier. L’ — parisien. 

2. ARGOT [àr-gô] s. m. 

[étym. Pour ergot, § 344.- (F. ergot.) || 1690- furet.] 

|| (Jardin.) Portion de branche morte laissée en tail- 
lant un arbre. 

ARGOTER [àr-gô-té] v. tr. 1 


ARG 

[étym. Dérivé de argot 2, § 154. || 1690. furet.] 

|| (Jardin.) Retrancher les argots. 

‘ARGOTIER, 1ÈRE [àr-gô-tyé, -tyèr] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de argot 1, § 115. || 1634. F. argot 1.] 

|| Vieilli. Gueux dont l’argot était la langue. Argotiers 
et argotières se rangeaient doucement à son passage, v. HUGO, 
N.-D. de Paris, 1. 

"ARGOULET [àr-gou-lè] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1548. Argolet, dans gay, 
Gloss, arch .] 

|| (Ane. armée.) Archer à cheval. | Fig. Vieilli. Homme 
de rien. 

*ARGOUSIER [àr-gou-zyé] 5. m . 

[étym. Origine inconnue. || 1783. Argoussier, encycl. 

MÉTH. ] 

|| Hippophaé rhamnoïde, saule épineux. 

ARGQUSIN [àr-gou-zin] s. m. 

[étym. Pour algousin, § 453, emprunté de l’ital. algoz- 
zino, aujourd’hui aguzzino, m. § 12, qui parait être une 
altération de l’espagn. alguazil, surveillant. On trouve al- 
gousan, rab. iv, 19; argouzil, brant. Capit. franç. Grand 
Prieur. || xvi e s. r. belleau, ii, 112.] 

|| Officier subalterne chargé de la surveillance des for- 
çats. || En mauvaise part. Agent de police. 

ARGUE [àrg’} s. f. 

[ÉTYM. Pour or^ue, § 319, du lat. organum, instrument, 
machine. || 1680. hicHEL.] 

|| (Technol.) Pièce qui maintienfla filière à tirer l’or, 
l’argent, etc. 

1. * ARGUER [àr-ghé] v. tr. 

[étym. Dérivé de argue,- § 154. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Passer à l’argue. 

2. ARGUER [àr-gu-é] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. argutare, pour arguere, m. S . §§ 402, 
302 et 291.] 

|| Etablir avec évidence. Que pouvez-vous — de ce raison- 
nement? || Spécialt. (Droit.) — de faux (une pièce), affir- 
mer qu’elle est fausse. 

ARGUMENT [àr-gu-man] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. argumentum, m. s. || xii* s. 
beneeit, Ducs de Norm. 25666.] 

|| 1° Preuve par raisonnement. Éluder, rétorquer un — . 
— en forme, selon les règles de la logique. — ad hominem, 
personnel à celui à qui on s’adresse. Tout ce que les uns 
ont pu dire pour montrer la grandeur (de l’homme) n’a servi que 
d’un — aux autres pour conclure la misère, pasc. Pens. vin, 3. 

| Spécialt. Partie d’une thèse. Le duc de Coislin demeura en- 
core là un — entier, puis s’en alla chez lui, ST-SIM. m, 310. 

|| 2° Exposé d’un sujet qui va être développé. ( Syn . som- 
maire.) L’ — d’une pièce de théâtre, d’un discours. 
ARGUMENTANT [àr-gu-m an-tan] 5. m. 

[étym. Subst. particip. de argumenter, § 47. || 1690. furet.] 

|| Vieilli. Celui qui, dans la discussion d’une thèse, ar- 
gumente contre un adversaire appelé répondant. 
ARGUMENTATEUR [ar-gu-man-tà-teur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. argumentator, m. s. || xvi e s. 
Sophistique argumentateur, amyot, dans delb. Rec.] 

|| Celui qui se plaît à argumenter. 

ARGUMENTATION [àr-gu-man-tà-syon ; en vers, -si- 
on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. argumentatio, m. s. || xiv e s. 
ORESME, Éth. V, 7.] 

|| Action, art d’argumenter. Les règles de 1’—. Une so- 
lide — . || Spécialt. Soutenance d’une thèse. 
ARGUMENTER [àr-gu-man-té] v. intr. et tr. 

[étym. Emprunté du lat. argumentari, m. s. || xn° s. 
Floovant , 741 ] 

I. F. intr. Présenter des arguments. — contre qqn. — 
de l’effet à la cause. Bion argumente que tous les hommes sont' 
sacrilèges, malh. Bienf. de Sénèq. vit, 7. 

: II. F. tr. -r- qqn, discuter en forme avec lui. Vous nous 
argumentez dans cinquante-quatre mortelles pages comme un 
docteur ès lois, beaumarch. 3 e Mém. 

ARGUS [àr-gus’] s. m. 

[étym. Nom propre,. § 36^: personnage mythologique 
qui avait cent veux, et que Junon avait chargé de 'sur- 
veiller la nymphe Io. || xvn e s; F. à l’article.] 

|| 1° Surveillant à qui rien n’échâppe. Avoir des yeux 
d’Àrgus. Je serai, si je veux, l’Argus de votre vie, rotrou, 
Bélis. m, 2. 
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|| 2 ° (Hist. nat.) Nom donné à divers oiseaux.,, pois- 
sons, reptiles, papillons diurnes, etc., dont le corps, les 
ailes, sont couverts de taches en forme d’yeux. 
ARGUTIE [àr-gu-si] s. /. 

■"[étym. Emprunté du lat. argutia, m. s. || xvi e s. rons. 
Franciade, préf.] 

|| Subtilité de raisonnement. 

"ARGUTIEUX, IEUSE [kr-gu-sye'u, -syetiz’ ; en vers, 
-si-...] adj. 

[étym. Dérivé de argutie, § 116. || Néolog.] 

|| Qui contient des arguties. Raisonnement — . 

*ARIA [k-ryà] s. m. 

[étym. Pour haria (palsgr. p. 18) ; paraît se rattacher 
à l’anc. verbe harier, harceler. || xv° s. Un grand haria 
caria, coquillart, Simple et rusée'.] 

|| Famil. Tracas. Que d’arias! 

"ARIANE [k-ryàn’; en vers, -ri-àn’] s. f. 

[étym. Nom propre, § 36 : lat. Ariadna, grec ’ApiaSvrp 
Sur la disparition du d, V. § 506.] 

|| 1° (Mythol.) Amante de Thésée, abandonnée par 
lui. | P. anal. Une Ariane, une amante abandonnée. 

|| 2° Espèce de papillon, dit aussi argus jaune. 
ARIANISME [à-ryà-nïsm’ ; en vers, -ri-k-...] s. m. 
[étym. Dérivé de arien 1, § 265. || xvi°-xvn e s. j. Gaul- 
tier, dans delb. Rec.] 

|| Hérésie des ariens. 

ARIDE [à-rid’] adji K 

[étym. Emprunté du lat. aridus, m. s. On trouve jus- 
qu’au xvi e s. are, aire, ari. || xiv e s. Montaignes Qui sont 
arides et brehaingnes, guill. de machault, Prise d’Alex. 
dans delb. Rec. | 1539. Ari ou aride, R. est.] 

|| 1° Dépourvu d’humidité. D’un — rocher fit sortir des 
ruisseaux, RAC. Ath, i, 4. Comme sur l'herbe — (coule) une 
fraîche rosée, a. çhén. Élég. ni, 8. | P. ext. Peau —, sèche. 

| Fig. Une étude —, sans agrément. 

|| 2° Sans végétation, stérile. Tu fais d’un sable — une 
terre fertile, boil. Ép. il . | Fig. Sujet — . Rien de plus — 
que ses bonnes grâces, mol. Av. n, 4. 

ARIDITÉ [à-ri-di-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. ariditas, m. s. || xn e s. Ariditet, 
P saut. d’Oxf. lxv , 5.] 

|| État de .ce qui est aride. 

|| 1° Défaut d’humidité. L’ — du soi,.. de la saison. Le foin 
sur qui lé soleil frappe A moins d’ — que le fond de mon cœur, 
corn. Ps. Penit. 17. || Spécialt. V — de la langue. || Fig. 
L’ — des sciences abstraites. | (Théol.) L’ — de l’âme, état 
où elle se sent privée de consolations spirituelles. 

|| 2° Stérilité. L’ — du sol. || Fig. L’ — d’un sujet. L' — de 
l’esprit. 

1. ARIEN, EENNE [k-ryin, -ryèn’ ; en vers , -ri-...] s. m. 
et f. et adj. 

[étym. Emprunté du lat. Arianus, m. s. || xm e s. L’ere- 
sie arriene, Chron. de St-Denis, Clovis .] 

|| Partisan de l’hérésie d’Arius, qui niait la consubs- 
tantialité du Fils avec le Père dans la Trinité. || Adj. 
L’hérésie — . 

2. ARIEN. V. aryen. 

ARIETTE [à-ryet’ ; en vers, -ri-et’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. arietta, m. s. diminutif de 
aria, air, § 12. || xvm 6 s. V. à l’article.] 

|| Air d’un caractère léger. Voir Caton et César chanter 
des ariettes sur le théâtre, montesq. Goût. 

"ARIMER. V. arrimer. 

ARISTARQUE [k-ris’-tark’] ,î. m. 

[étym. Emprunté du lat. Aristarchus, grec ’Aptexap^oç, 
nom d’un grammairien grec célèbre par ses travaux cri- 
tiques sur Homère. || xvi e s. Sauf, le jugement de nos Aris- 
tarques, rons. Art p. préf.] 

|| Critique sévère et éclairé. (Mon homélie) aurait-elle 
trouvé quelque Aristarque ? LES. Gil Blas, VII, 4. 
ARISTOCRATE [k-rïs’-tô-krat’] s. m. et f. 

[étym. Tiré du radical de aristocratie, aristocratique, 
§ 282. || 1790. Mirabeau, Disc. 26 janv.] 

|| Membre d’une aristocratie | Partisan de l’aristo- 
cratie. • . r 

ARISTOCRATIE [k-rïs’-tô-kra-si] s. f. 

[étym. Emprunté du grec àpiaToxpaveta, gouvernement 
des meilleurs. || xjv e s. De aristocratie l’en tourne par trans- 
gression ou corrupcion en olygarchie, oresme, Éth. vin, 13.] 
|| Forme de gouvernement où- le pouvoir appartient 


aux grands, aux nobles. Ce sera une chose très heureuse 
dans 1’— -, si, par quelque voie indirecte, on fait sortir le peuple 
de son anéantissement, montesq. Espr. des lois, n, 3. | P. 
ext. La classe des grands, des nobles. || Fig, L’— de la 
fortune, du mérite. 

ARISTOCRATIQUE [k-rïs’-to-krk-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du grec àptaxoxpaxixôî, m. s. || 
XIV e s. Ceulx qui se gouvernent selon policie aristocratique, 
ORESME, Éth. V, 6.] 

fl Qui appartient k l’aristocratie. Le gouvernement — a 
par lui-même une certaine force que la démocratie n’a pas, MON- 
TESQ. Espr. des lois, iii, 4. Manières aristocratiques. 

ARISTOCRATIQUEMENT [k - ris’ - tô - krk - tlk’ - man] 
adv. 

[étym. Composé de aristocratique et ment, § 724. || xvi e s. 
amyot, OEuvr. mor. Propos de table, i, 2.] 

|| D’une manière aristocratique. 

"ARISTOCÉATISER [k-rïs’-to-krk-ti-zé] v.-tr. 

[étym. Dérivë de aristocratie, § 267. || xiv e s. Aristocra- 
tiser est ouvrer et faire selon aristocratie, oresme, dans meu- 
nier, Essai sur Oresme. Repris pendant la Révolution '.] 
|| Rendre aristocrate. Ils aristocratisent la vertu même, 
vergniaud, Disc. 16 sept. 1792. 

ARISTOLOCHE [k-rls’-tô-loch’] 5. f. ■ 

[étym. Emprunté du lat. aristolochia, grec àpi<jxo7o^ta, 
m. s. || xvi e s. Aristolochie, d\j pinet, Hist. nat. de Pline, 
xxx, 11. | Aristoloche, paré, xxiii, 44.] 

|| Plante ligneuse dont la racine est employée comme 
tonique et apéritive. 

"ARISTOLOCHIÉES [a-rïs’-tèriô-chyé] et "ARISTO- 
LOCHIACÉES [k-rïs’-tô-lô-chyk-sé] s. /. pi. 

[étym. Dérivé du lat. aristolochia, aristoloche, §§ 223 et 
233. || Néolog .] 

|| Famille de plantes k feuilles simples, dont l’aristo- 
loche est le type. 

ARISTOTÉLICIEN, IENNE [à-rïs’-tô-té-li-syin, -syèn’] 
adj. et s. m. 

[étym. Dérivé du lat. Aristotelicus/m. s. § 244. || xvu e s. 
chapelain, Lett. ii, 632. Admis acad. 1798.] 

|| Relatif à la doctrine d’Aristote. || S. m. Sectateur 
d’Aristote. 

"ARISTOTÉLIQUE [k-rïs’-tô-té-lïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. Aristotelicus, m. s. || 1533. 
dassy, Peregrin, dans delb. Rec.] 

|| Relatif k Aristote, k sa doctrine. 

ARISTOTÉLISME [k-rïs’-tô-té-lïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. Aristoteles, grec .’ApurTOTéXirjç, 
Aristote, § 265. || Admis acad. 1798.] 

|| Doctrine d’Aristote. 

ARITHMÉTICIEN, IENNÉ [k-rït’-mé-ti-syin, -syèn’ ; 
en vers, -si-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé du lat. arithmeticus, m. s. §244. On trouve 
arismetien dans chr. de pisan, Ch. V, m, 4. || 1539. r. est.] 
|| Personne versée dans l’arithmétique. 
ARITHMÉTIQUE [à-rït’-mé-tïk’] adj. et s. f. 

[étym. Emprunté du lat. arithmeticus, arithmetica, grec 
àptôpryuxéç, dpt0p.rjTiXTi, m. s. En anc. franç. arismetique, 
ou l’s représente le 0 grec. (F. § 497.) || xn e s. Arimetique, 
Rom. de Thèbes, dans delb. Bec. | xm? s. Arismetique, 
brun, latini, Trésor, I, i, 3. | 1539. Arithmétique, R. est,] 

I. Adj. Relatif k la science des nombres. Science — . 

Opération — . Machine — de Pascal, qui sert k exécuter les 
opérations arithmétiques. | Spécialt. Rapport —, rapport 
de différence entre deux nombres. | (Plain-chant.) Divi- 
sion —, division de l’octave en parties inégales par la 
quinte et la quarte. ( F. plagal.) ’ . 

II. S. f. Science des nombres, du calcul. Les régies 

de 1’—. ' ' 

ARITHMÉTIQUEMENT [à-rit’-mé-tïk’-man • en vers, 
-ti-ke-...] adv. ' - «. •• . 

[ÉTYM. Composé de arithmétique et ment, § 724. |[ XVI e s. 
p. de thyard) dans godef. Suppl.] 

|| D’une manière arithmétique. Procéder — .. 
ARLEQUIN, QCTINE [kr-le-kin] s. m.- et f. 

[étym. Emprunté dé bitai, arlecchino, m. s. § 12, lequel 
paraît correspondre k l’ànc. franç. Hellequin, nom d’un 
diable célèbre dans les légendes du moyen âge,' § .36. 
MÉN., RICHEL. et furet, écrivent harlequin. |[ 1585. Harle- 
quin, texte cité par picot, dans Romania, xv i, 538.] 

|| S. m. Personnage comique, emprunté k la farce ita- 
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lienne, qui paraît sur la scène avec un costume fait de 
pièces triangulaires de toutes couleurs, et armé d’une 
batte. || Fig. Manteau d’— , ornement qui encadre la scène 
et figure des rideaux relevés (comme le manteau d’ Ar- 
lequin). |J Fig. Famil. 1 1. — politique, un homme qui a 
pris les couleurs de tous les partis. | 2. Un habit d’ — , 
œuvre composée de parties disparates. | 3. Un — , plat 
composé de restes de repas, mélange de toutes sortes 
de mets. | 4. (Par jeu de mots sur harle ou arle.) Bateau 
pour la chasse du harle, du canard sauvage. || S. f. Ar- 
lequine, femme vêtue d’un costume d’arlequin. 

ARLEQUINADE [àr-le-ki-nàd’] s. f. 

[étym. Dérivé de arlequin, § 120. || xvin e s. volt. Lett. 
7 août 1769. Admis acad. 1835.] 

|| 1° Pièce bouffonne où Arlequin jouait le rôle prin- 
cipal. || Fig . Composition grotesque. 

|| 2° Bouffonnerie d’arlequin. || P. ext. Plaisanterie 
bouffonne. 

‘ARMADILLE [àr-mà^dïy’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. armadillo, diminutif de 
armado, armé, par comparaison de l’enveloppé de l’ani- 
mal à une armure, § 13. || (Au sens 1.) xvn° s. Armandille, 
du tertre, Hist. des Antilles, VI, i, 5.] ' 

|| 1. Vieilli. Angolin. | 2. Crustacé voisin du cloporte. 

ARMATEUR [àr-mà-teur] s, m. 

[étym. Emprunté du lat. qrmator, m. s. || 1611. cotgr.] 

|J Celui qui équipe, à son compte ou au compte d’autrui, 
un bâtiment, soit pour le commerce, soit pour la course. 

ARMATURE [àr-mà-tür] s. f. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. armatura, m. s. ||(Au sens I.) 
xv e -xvi e s. Chevaliers de iegiere armature, fossetier, dans 
godef. | (Au sens II.) 1694. th. corn.] 

I. Anciennt. Armure. Sans 1’ — de prudence... le dieu Mars 
ne saurait conduire ses batailles, J. le maire, Illustr. de 
Gaule , dans delb. Réc. 

II. Assemblage de pièces de fer servant à maintenir 
les diverses parties d’un ouvrgge de charpente ou de 
maçonnerie, etc. L’ — d’une voûte, d’une arcade, d’un dôme. 

| Spécialt. Pièce- de fer adaptée à un aimant pour en aug- 
menter la puissance. — d’un condensateur électrique. || (Géo- 
logie.) Croûte qui. entoure certains fossiles organiques 
et qui n’appartient ni à la substance du fossile ni à celle 
de la roche. || (Musique.) Dièses et bémols placés à la clef, 
pour indiquer le ton, le mode du morceau. (F. armure.) 

ARME [àrm’] s, f. 

[étym. Du lat. pop. *arma, *armæ, class. arma, armorum, 
m. s. §§ 291 et 544.] 

I. Instrument dont l’homme se sert pour attaquer ou 
se défendre. , 

|| 1° Armes offensives, qui servent à attaquer. | — de 
trait, qu’on lance, flèche, javelot, etc. | — blanche, sabre, 
"épée, etc. Au plur. Les armes, l’escrime. Faire des armes. 
Maître d’armes. Salle d’armes. | — à feu, pistolet, fusil, e!c. 

| Dans la manœuvre du fusil. Porter — , présenter — , être 
1 au bras. | Armes de chasse. | Armes de guerre. Prendre les 
armes. Appeler aux armes. Être sous les armes. Poser les 
armes. Rendre les armes, les remettre au vainqueur. Place 
d’armes, où s’exercent les soldats d’une garnison. Capi- 
taine d’armes, officier qui a la garde des armes, dans un 
navire. | P . ext. Dans une armée. Les différentes armes, 
1 infanterie, la cavalerie, l’artillerie, etc, Des soldats de 
toute — . Les armes savantes, l’artillerie, le génie. | An- 
ciennt. Les armes de chevalier. Veille des armés, nuit pen- 
dant laquelle veillait auprès des armes celui qui le len- 
demain devait etre armé chevalier. Parrain d’armes. Homme 
d’armes, cavalier armé de toutes pièces. || Fig. Moyens 
dont on se sert pour attaquer, pour vaincre qqn, pour 
surmonter qqch. Changer la langue en armes offensives, 
BOSS. Concupisc. 16. Si j’avais su qu’en main il a de telles 
armes, mol. Fart, v, 3. Tu prends pour t’en venger de plus 
puissantes armes, CORN. Poly. iv, 1. Donner à sa vertu des 
armes contre moi, rac. Brit. iv, 4. Un espoir... Qui lui fasse 
tomber les armes de la main, id. Baj: n, 5. L’apôtre nous 
exhorte à être toujours sous les armes, BOSS. Panég. St Gor- 
gon, préamb. Attaqué par vos yeux, je leur rendis les armes, 
corn. Ment, i, 3. 

|| 2° Armes défensives, qui servent à protéger (casque, 
bouclier, cotte démaillés ou cotte d’armes, cuirasse, etc.). 
Des armes à l’épreuve de la balle. Les coups d’épée faussèrent 
ses armes en divers endroits, bouhours, Aubusson, 3. || Fig. 


Contre un pareil malheur ma constance est sans armes, mol. 
Psyché, i, 1. 

|| 3° P. anal. Tout ce qui sert à a taquer ou à se dé- 
fendre. Se battre avec les armes naturelles, avec les poings, 
les pieds, etc. Faire — de tout. | P. ext. En parlant d’un 
bûcheron. L’innocente forêt lui fournit d’autres armes, la f. 
Fab. xii, 16. | Les armes des animaux, cornes, griffes, dé- 
fenses, etc. | Poét. Tous avaient dû tomber sous les célestes 
armes, la f. Phil. et Baucis. 

II. Au plur. Ce qui se rapporte à la guerre. 

|| 1° Le métier militaire. Embrasser la carrière des armes. 
Faire ses premières armes. 

j| 2° Les combats. Un fait d’armes. La gloire des armes. 
Le sort des armes. Les armes ont été heureuses. Les armes 
sont journalières. 

III. Au plur. Signes héraldiques d’une famille noble, 
d’une ville, etc. Héraut d’armes. ( V . héraut.) Armes par- 
lantes, figurant symboliquement le nom de la famille, de 
la ville. || Spécialt. Pièces groupées dans le champ de 
l’écu, par opposition aux pièces qui l’accompagnent, 
cimier, couronne, etc. 

ARMÉE [àr-mé] s. f. 

[étym. SubSt. particip. de armer, § 119. A remplacé 
l’anc. mot ost. (F. ce mot.) || xiv° s. J. le bel, Chron. i, 
p. 154.] 

I. 1| 1° Réunion de troupes de différentes armes, des- 
tinées à faire la guerre. Mettre une — en campagne. Un 
corps d’ — . Une — d’occupation. (Darius) assemblait des ar- 
mées innombrables, montesq. Espr. des lois, x, 14. Le Dieu 
des armées, celui qui tient entre ses mains le sort des ar- 
mées. Il rend au Dieu des armées la gloire qn’il lui envoyait, 
boss. Condé. 

|| 2° Au sing. L’ensemble des troupes régulières d’un 
État. Entrer dans F — . L’ — de terre, F — de mer. Spécialt. 
La grande — , celle que réunit Napoléon I er pour la cam- 
pagne de 1812. || Fig. Troupe nombreuse. Une — de créan- 
ciers. Une — de sauterelles. 

II. Dans une mansarde, revêtement d’ardoises qu’on 
fixe sur la face latérale pour la garantir de la pluie. {Cf. 
armature.) 

ARMELINE [àr-me-lin’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. armellina, m. s. § 12. cotgr. 
donne armelin, s. m. || 1680. richel.] . 

|| Peau d’hermine de Laponie remarquable par sa 
finesse et sa blancheur. 

ARMEMENT [àr-me-man] s. m. 

[étym. Dérivé de armer, § 145. || xm e s. Gestes des Chi - 
prois, dans delb. Rec .] 

|j 1° Action de munir. L’ — d’un navire. 

|| 2° Action de munir d’armes. L’ — des recrues. 

jj 3° Action de se préparer a la guerre en réunissant 
soldats, armes, munitions, etc. Faire des armements con- 
sidérables. 

ARMER [àr-mé] v. tr. 

[étym. Du lat. armare, m. s. devenu armar, § 291, armer, 
§ 295.] 

I. Munir. (Ils) armèrent les claies de dessus eux de ma- 
driers et de sacs de laine, d’aub. Hist. univ. II, i, 17. Ma 
sœur du fil fatal eût armé votre main , rac. Phèd. il , 5. 
Armée de castagnettes , hamilt. Gram. 9. | Absolt. — le 
faucon, lui attacher des sonnettes. — un navire, le garnir 
de ses agrès, provisions, etc. Vaisseau armé en guerre, 
garni de ses agrès, provisions, armes et munitions. (Ga- 
raques) plus armées en marchandise qu’en guerre, BRANT. 
Capit. franç. Monluc Soixante grands vaisseaux qu’il pou- 
vait — eu guerre, volt. S. de L. XIV, 10. — les avirons, 
les disposer pour être prêt à ramer. — un fusil, un pisto- 
let, tendre le ressort qui permet au chien de s’abattre. 
— un aimant, le munir de pièces de métal qui en aug- 
mentent l’action. — la clef (Musique), y mettre les dièses, 
les bémols qui indiquent le ton, le mode. P. plaisant. Elle' 
était fille à bien — un lit, la f. Contes, Serv. justifiée. 

II. Munir d’armes. 

|| 1° D’armes offensives. — des recrues. On arma les 
esclaves. — qqn de pied en cap. N’a-t-il pas de Jéhu lui-même 
armé les mains? rac. Ath. m, 6. | — qqn chevalier. | S’— 
d’une pierre, d’un bâton. Des paysans armés de fourches. Être 
armé d’un poignard. Absolt. Une troupe d’hommes armés. | 
P. anal. Le taureau est armé de cornes. Une plante armée 
d’aiguillons. Des chars armés de faux. || P. ext. | 1. Mettre 
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en armes. Cet État peut — un million d’hommes. Absolt. Un 
État qui arme, qui se prépare à la guerre. L’Égypte pour 
Pompée armerait, corn. Pomp. il, 1. S’ — , prendre les 
armes. S’armât-elle toute (Rome) en faveur d'un proscrit, 
corn. Sertor. n, 2. | 2. Exciter à prendre les armes. Contre 
Achille — Agamemnon, rac. Iph. iv, 1. Allez contre un re- 
belle — toute la Grèce, ID. Andr. n, 2. || Fig. Pour — contre 
moi tant d’auteurs furieux, boil. Sat. 9. Le roi... S'armera 
contre nous de nos moindres discours, rac. Mithr. I, 5. Ces 
yeux armés de tous leurs charmes, id. Bér. iv, 4. J'armai la ca- 
lomnie, id. Esth. n, 1. Armez votre courroux, mol. Tavt. ni, 6. 

|| 2° D’armes défensives. Des soldats armés de casques, 
de cuirasses, n n’a pas besoin d’ — cette tête qu’il expose à 
tant de périls ; Dieu lui est une armure plus assurée, BOSS. 
Condé. | P. anal. Celui-là fut sans doute Armé de diamant, 
la F. Fab. vu, 12. || Fig. J’ai pris soin de m’ — contre tous 
les poisons, rac. Mithr. iv, 5. Armez-vous de constance, 
corn. Hor. n, 4. 1 

AEMET [àr-mè] s. m. 

[étym. Dérivé de arme, § 133. || xiv e s. Des armez, des 
aubers, Girard de Roussillon, 3767, Mignard.] 

|| Armure de tête, petit casque fermé en usage à la 
fin du moven âge. (Capitaines) qui tous ont porté 1'-—, la 
br. 14. || P. plaisàrlt. La tête. Quand l’humeur ou le vin lui 
barbouillent 1’ — , Régnier, Sat. 11. 

ARMILIiAERE [àr-mi-vèr] adj. . 

[étym. Dérivé de armille, § 248. || 1557. P. de mesmes, 
Instit. astron. dans delb. Rec.) 

|| Formé d’anneaux. Sphère —, représentation des cer- 
clés de la sphère céleste par des anneaux dans l’intérieur 
desquels sont figurés, avec leurs positions respectives, 
le soleil, la terre, la lune, etc. 

ARMILLE [àr-rnïy’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. armilla, bracelet. || (Au sens 
de bracelet.) xn e s. beneeit, Ducs de Norm. 7418.] 

|| 1° Annelet qui entoure le chapiteau dorique. 

|| 2° Anneau de la sphère armillaire. 

ARMISTICE [àr-mïs’-tls’] s. m. (, fém . acad. 1762). 
[étym. Composé avec le lat. arma, armes, et statio, re- 
pos, §271, sur le modèle de solstice. || xvn® s. limojon de 
st-didier, cité dans furet. 1701.] 

|| Suspension provisoire de l’état de guerre. ( Syn . trêve.) 
ARMOIRE [àr-mwar]'s. f. 

[étym. Emprunté du lat. armarium, m. s. devenu armaire, 
§ 248, et, par changement de suffixe, armoire, § 62; masc. 
à l'origine; sur le changement de genre, V. § 550. || 
xn e s. Un almarie ki esteit el porche, Rois , iv, 16.] 

|| 1° Réduit pratiqué dans l’enfoncement du mur 
d’une chambre, fermé par un ou deux vantaux et des- 
tiné à renfermer des objets de quelque valeur. Croyez- 
vous donc qu’on soit à l'aise en cette — ? v. HUGO, Hem. x, 2. 

|| 2° Meuble haut, fermé par des battants et destiné 
au même usage. — à glace, dont le battant est orné d’une 
glace. 

ARMOIRIES [àr-mwà-ri] s. f. pl. 

[étym. Ane. franç. armoierie, dérivé, § 69, du verbe 
armoyer, au sens de décorer d’armes héraldiques. || xiv° s. 
Armé de toute arinoierie, Ciperis, dans godef.] 

|| Ensemble des emblèmes consacrés par l’art héraldi- 
que qui servent de signes distinctifs à une famille noble, 
à une; ville, etc. 

ARMOISE [àr-mwâz’] s. f. 

[étym. Du lat. pop. artemïsia, m. s. (grec àpTep.iata, 
plante d’Artémis), devenu artmesia, § 336, armeise, §§ 405, 
356 et 291, armoise, § 309.] 

|| Plante de la' famille des Composées, à propriétés 
toniques. 

‘AÉIMOISIN [àr-mwâ-zin] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. ermesino, m. s. § 12, qui 
paraît dérivé de la ville d’Ormuz. || xvi e s. Robbes de ta- 
fetas armoisy, rab. ii, 16. | 1611. Armoisin, cotgr.] 

|| Taffetas très léger. 

ARMON [àr-mon] s. m. 

[étym. Du lat. artemônem (proprt, moufle, sorte de le- 
vier), devenu artmon, §§ 336 et 291, armon, § 405.] 

|| Pièce de l’avant-train d’une voiture, à laquelle est 
articulé le timon. 

ARMORIAL [àr-mè-ryàl; en vers, -ri-àl] adj. et s. m. 
[étym. Dérivé de armoiries, sur le modèle de historial, 
§ 238. || 1611. cotgr.] 
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|| Relatif aux armoiries. || S. m. Recueil d’armoiries 
L’ — de Bretagne. 

ARMORIER [àr-mô-ryé ; en vers, -ri-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de armoiries, sur le modèle de historier, 
§ 266. A remplacé armoyer, dérivé de arme, § 159, qui est 
encore dansouo. On trouve armoirié dans cotgr. || 1680. 

RICHEL.] 

|| Orner d’armoiries. 

ARMORISTE [kr-mô-rïst’] s. m. 

[étym. Dérivé de armoiries, d’après armorier, § 265. [[ 
1690. FURET.] 

|| 1° Celui qui est versé dans la science des armoiries. 
|| 2° Celui qui peint, brode, grave des armoiries. 
ARMURE [àr-mûr] s. f: 

[étym. Du lat. armatüra, m. s. devenu armedure, armeure, 
armure, §§ 346, 402, 358 et 291.] 

|| 1° Ensemble d’armes défensives qui protègent le 
corps (cuirasse, cotte de mailles, casque, etc.). 

|| 2° Pièce Me fer qu’on met en contact avec un ai- 
mant pour en augmenter la force. (F. armature.) 

|| 3° (Tissage.) Disposition des lisses qui modifie le 
croisement des fils et la nature du tissu. || Sorte d’étoffe 
de soie. \ 

|| 4° (Musique.) Dièses, bémols, placés à la clef pour 
indiquer le ton, le modë du morceau. 

‘ARMURERIE [àr-muF-ri ; en vers, -mu-re-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de armurier, § 68. || xiv e s. Les guerriers 
et l’armeurerie du roy, bersuire, dans godef.] 

|| Fabrication, commerce d’armes. || Fabrique d’armes. 
ARMURIER [àr-mu-ryé] s. m. 

[étym. Dérivé de armure, § 115. || 1292. Armeurier, gé- 
raud, Paris sous Ph. le Bel, p. 484.] 

|| Fabricant, marchand d’armes. 

ARNICA [àr-ni-kk] s. m. et, vieilli, ARNIQUE [àr-nïk’] 
s.f.. 

[étym. Emprunté du lat. des botanistes arnica, m. s„ 
probablt corruption du lat. ptarmica, grec •rctapjuxri, 
(plante) qui fait éternuer. || 1752-: Arnique, trév.] 

|| Plante aromatique de la famille des Composées, k 
propriétés stimulantes et toniques. 

AROMATE [à-rô-mat’] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. aromatum, grec apwuoc, 
m . s. En anc. franç. aromat, qui est encore dans furet. 
Il XVI e S. PARÉ, XXVI, 7.] 

|| Substance odoriférante qu’on emploie comme par- 
fum, médicament, condiment, etc. 

AROMATIQUE [k-ro-mà-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. aromaticus, m. s. || xm c s. Texte 
dans godef. Sxippl.) 

|| Qui est de la nature de l’aromate. 
AROMATISATION [à-rô-mk-ti-zà-syon] s. f. 

[étym. Dérivé de aromatiser, § 247. || 1581. Aromatiza- 
tion, Trésor des pauvres, dans delb. Rec .] 

|| Action d’aromatiser. 

AROMATISER [k-ro-mà-ti-zé] v. tr. et intr. 

[étym. Emprunté du lat. aromatizare, m. s. || xu e s. 
beneeit, Ducs de Norm. 8356.] 

|| 1° V. tr. Parfumer avec un aromate. 

|| 2° Vieilli. V. intr. Exhaler un parfum. Part. prés, pris 
adjectivt. Par son odeur aromatisante, dassoucy, Avent. 8. 
AROME [à-rém’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec dtpwpa, m. s. On trouve 
arom au xn e s. pour aromate. (F. godef. Suppl.) || 1787. 
g. de morveau, Nomencl. chim. p. 72.] 

|| Émanation des substances odoriférantes, spéciale- 
ment de celles qui agissent sur le goût. L'— du café , de 
la vanille. 

ARONDE [k-rônd’] s. f. 

[étym. Du lat. pop. ‘hlründa, class. hirundo, devenu 
eronde, aronde, §§ 342, 327 et 291.] 

I. Vieilli. Hirondelle. || (Technol.) Queue d’— , nom 
donné à diverses pièces qui vont s’élargissant en forme 
de queue d’hirondelle. Tesson qui serl à assembler des 
pièces de charpente. Ouvrage de fortification qui va se 
resserrant vers la gorge ou côté de la place. 

II. (Hist. nat.) Espèce de poisson volant. | — perlière, 
avicule aux perles. 

ARPÈGE [àr-pèj’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. arpegghV m. s. proprt, jeu 
de harpe, § 12. |j 1751. encycl.] 
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ARQUER [àr-ké] V. tr. et intr. 


ARP 

|j Trait rapide où l’on fait entendre successivement 
les sons d’un accord. 

‘ARFÈGEMENT [àr-pèj’-man ; en vers, -pè-je-...J s. m. 
[étym. Dérivé de arpéger, § 145. |j 1690. Harpegement, 
FURET: | 1751. Arpegement, encycl.] 

|| Action d’arpéger. 

ARPÉGER [àr-pé-jé] v. ir, 

[étym. Dérivé de arpège, § 154. || 1751. encycl.] 

|| Exécuter (un passage) en arpège. 

ARPENT [àr-pan] s. m. 

[étym. Du bas lat. ‘arependem, pour arepennem, m. s. 
mot d’origine gauloise, § 3, devenu arpen, §§ 336 et 291, 
arpent, § 412.] 

|| Ancienne mesure agraire qui valait environ le tiers 
ou la moitié d’un hectare. 

ARPENTAGE [àr-pan-tâj'] S. m. 

[ÉTYM. Dérivé de arpenter, § 78. On a dit aussi arpente- 
ment et arpenterie. || 1293. Texte dans godef. Suppl.) 

|| Action d’arpenter. Ils (les Égyptiens) ont été obligés 
de recourir à 1’ — , BOSS. Hist. univ. m, 3. ( F . aréage.) 
ARPENTER [àr-pan-té] v. tr. 

[ÉTYM. Dérivé de arpènt, § 154. || 1384. Plusieurs bois qui 
oncques ne lurent arpentez, dans varin , Arch. adm. de 
Reims, mi, 603.] 

|| Mesurer un terrain , évaluer sa superficie , autrefois 
en arpents, aujourd’hui an mètres. || Fig. Parcourir à 
grandes enjambées. J’ai arpenté hier Paris en tous sens. Il 
(le lièvre) s’éloigne des chiens, les renvoie aux calendes. Et 
leur fait — les landes, la f. Fab. vi, 10. 

ARPENTEUR, EUSE [àr-pan-teùr, -teuz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de arpenter, § 142. || 1453. Arpenteux et 
mesureux, dans delb. Fec.] 

j| Celui, celle qui arpente (un terrain). || Fig. S. f. Ar- 
penteuse, longue chenille qui, pour avancer, soulève 
son corps en arc et le détend, embrassant à chaque fois 
un espacé égal à sa longueur. 

*ARPON [àr-pon] s. m. 

[étym. Emprunté du gascon arpan, m. s. § 11. || Néolog .] 
|| Forte scie, employée dans les chantiers de marine. 
ARQUEBUSADE [àr-ke-bu-zàd’] s. f. 

[étym. Dérivé de arquebuse, § 120. || 1564. J. thierry, 
Dict. franç.-lat.] 

|| Coup d’arquebuse. Plaie d’— . ]| P. ext. Vieilli. Plaie 
faite par une arme à feu. Eau d’— , vulnéraire employé 
autrefois pour les blessures d’armes à feu. 
ARQUEBUSE [àr-ke-büz] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. archibuso, m. s. § 12, alté- 
ration, par étym. pop. (arco-buso, arc-trou), de l’allem. 
hakenbüchse, proprt, boîte à croc, § 7. Arquebuse a sup- 
planté haquebute, venu directement de l’allem. Trois hac- 
quebutes, c’est pitié : il faut à cette heure dire harquebuses, 
N. du fail, Eutrapel , p. 285 || 1475. Haquebusche, dans 
gay, Gloss, arch. | 1478. Harquebuches, ibid.} 

|j Ancienne arme à feu portative. — à croc, dont le 
canon était retenu par un croc sur un chevalet. — à 
mèche, qu’on faisait partir en abaissant le serpentin garni 
d’une mèche allumée. — à rouet, qu’on faisait partir en 
abaissant sur un rouet d’acier le chien garni d’un silex. 
|| Compagnie de T—, société formée pour s’exercer au tir 
'de F arquebuse, et, par extension, à toute espèce de tir. 
ARQUEBUSER [àr-ke-bu-zé] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé de arquebuse, § 154. || xvi e s. Nos gens 
commencent^ arquebuser, -monluc, Comment. 2.] 

|| 1° Vieilli. F., mifr. Tirer de l’arquebuse. 

|| 2° V. tr. Tuer d’ün coup d’arquebuse. 
ARQUEBUSERIE [àr-ke-buz’-ri : en vers, -bu-ze-ri] 

s. f. , . , 

[étym. Dérivé de arquebusier, § 69. || xvi® s. Arcbouzerie 
et artillerie, màrt. du Bellay, Mém, 7.] 

Il Vieilli. Troupes armées d’arquebuses. Après avoir 
logé par les pentes son —, d’aub. Hist. univ. I, v, 6.] 

|| 2° Fabrication d’arquebuses. j| P. ext. Fabrication 
d’armes à feu portatives. 

ARQUEBUSIER [àr-ke-bu-zyé] 5 . m. 

[étym. Dérivé de arquebuse, §115. || 1564. j. Thierry, 
Dict. franç.-lat.]- ■ ■ ; 

|| 1° Soldat arme d’une arquebuse. 

!| 2° Fabricant d’arquebuses. || P. ext Fabricant d’ar- 
mes à feû portatives. (F. armurier.) 

|J 3° Membre 'd’une compagnie de l’arquebuse. 


[étym. Emprunté du lat. arquare, m. s. On trouve en 
anc. franç. archer, dérivé de arc. || xvi e s. paré, dans 
LITTRÉ.] 

|| 1° F. tr. Courber en forme d’arc. — une tige de fer. 
Homme sec avec une jambe arquée, ST-SIM. III, 381. Dn nez 
arqué. Des sourcils arqués. Cheval arqué, qui a les jambes de 
devant arquées. | Dn navire qui s’arque, qui, se disjoignant, 
baisse du côté de la proue et de la poupe. (Cf. contre-arc.) 

|| 2° F. intr. Se courber en arc, fléchir. Cette poutre 
arque déjà. 

‘ARÛUET [àr-kè] s. m. 

[étym. Dérivé de arc, § 133. (Cf. archet, dérivé plus 
anc.) || 1751. encycl.] 

|| Fil de fer qui retient les tuyaux dans la navette du 
tisserand. 

* ARRACHAGE [a-rà-chàj’] S. rg. 

[étym. Dérivé de arracher, § 78. || Néolog .] 

|| Action d’arracher (des végétaux). 

ARRACHEMENT [à-rach’-man ; en vers, -rà-che-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de arracher, § 145. || xn e s. Erracement, 
V1LLARD DE HONNECOURT, Album, p. 163.] 

|| Action d’arracher. L’ — d’une dent. Une plaie par — . || 
P. ext. Ce qui est arraché. | Spécialt. (Maçonn.) Pierres 
enlevées à l’extrémité latérale d’un mûr pour emboî- 
ter dans les espaces vides les pierres de raccord d’une 
construction nouvelle. |j — d’une voûte, naissance de la 
voûte où les pierres qui commencent le cintre s’emboî- 
tent dans les pierres d’arrachement du mur qui le sup- 
porte. 

ARRACHE-PIED (D*) [dà- rach’-pyé ; en vers, -rà- 
che-...] loc. adv. 

[étym. Composé de arrache et pied, § 212. || xvi e s. Fol 
d’arrachepied, rab. iii, 38. Toussez icy un boa coup ou deux 
et beuvez en neuf d’arrachepied, ID. Y, prol.] 

|j Sans relâche. Travailler d’ — . 

ARRACHER [à-rà-ché] v. tr. 

[étym. Du lat. exradicare , déraciner, devenu *exradcar, 
§§ 336 et 291, esrachier, §§ 414, 379 et 297, arachier, §§ 342 
et 422, aracher, § 634, arracher, § 502.] 

I. Détacher avec effort ce qui tient au sol par des raci- 
nes. ( Syn . déraciner.) — d’un terrain les arbres, les mauvai- 
ses herbes. | Absolt. — un arbre, jdes pommes de terre. Arra- 
chez brin à brin Ce qu’a produit ce maudit grain, la f. Fab. 

1, 8. || P. anal. Détacher avec effort une chose de ce à 
quoi elle tient. — une branche de l’arbre, un fruit de la tige, 
une épine du pied. Il tâchait eu vain d’ — de son das la fatale 
tunique, fén. Tel. 12. — un morceau d’une robe. | Absolt. 
Qu’il soit comme le fruit en naissant arraché, RAC. Ath. i, 

2. C’est lui — les entrailles, mol. Av. h, 4. — un livre des 
mains de qqn. De mes bras tout sanglants il faudra F — , rac. 
lph. iv, 4. — ■ qqn des mains de l’ennemi. Arrachez-vous d’un 
lieu funeste et profané, rac. Phèd. v, 1. || Fig. — une pas- 
sion du cœur de qqn. Pour m’ — du cœur de ses soldats, rac. 
Baj. i, 1. 

II. Enlever de force à qqn ce qu’il retient. — au lion 
sa proie. — un enfant à sa mère. Due force supérieure nous les 
arrache (ces objets), bourd. Impén. fin. 3. | P. ext. s’— 
(les uns aux autres) un livre, une personne, chacun vou- 
lant l’avoir. |j Fig. — à qqn de l’argent, une promesse, une 
réponse. Aveux arrachés par la torture. J’arrachai plutôt que 
je n’obtins de lui cette troisième visite, st-sim. i, 369. — à 
qqn des larmes, des gémissements. (Cette amour) Te peut-ellç, 
— une larme, un soupir? corn. Poly. iv, 3. — qqn à ses 
travaux, à la misère, à l’oubli. Vous m’avez arrachée A cette 
obéissance où j’étais attachée, rac. Mithr. iv, 4. Vous në 
pouvez vous — à la nymphe que vous aimez, fén. Tel. 7. S’ — 
à la vie, id. ibid. 12. 

‘ARRACHE-SONDE [à-rach’-sônd’; en vers, -rà-che-...] 
s. m. 

[étym. Composé de arrache et sonde, § 209. || Néolog.] 

|| Outil servant à retirer du trou de sonde les frag- 
ments de la tige, quand elle s’est brisée dans le forage. 
Des — , ou des arrache-sondes. 

ARRACHEUR, EUSE [à-rà-cheur, -cheliz’] 5. ;m. et f. 

[ÉTYM. Dérivé de arracher, § 112. |j xm e s. Aracheour des 
chastiaus des mains des mescreans, Gestes des Chiprois, dans 
delb. Rec.] 

Il Celui, celle qui arrache. 
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|| 1° S. m. — de dents, celui qui arrache les dents sur 
les places publiques. Mentir comme un — de dents, avec 
effronterie. Nicolas Flamel, ce grand et souverain — de dents 
en ce métier (d’alchimisle), n. du-fail, Eutrapel, 10. 

|| 2 ° S. f. (Technol.) Arracheuse ( V, éplucheuse), ouvrière 
qui arrache le jarre dans le pelage du castor. || P. ext. 
Machine à arracher les pommes de terre. 

’ARRAGHIS [à-rà-chi] s. m. 

[étym. Dérivé de arracher, § 82. || XIII e s. Aragis de vigne, 
dans godef. Suppl. | xvi e s. Arachis (défrichement), ibid.] 

|| 1 ° Plant arraché pour être replanté ailleurs. | Plante 
vendue en bourriche avec les racines entourées de terre. 

|| 2 ° Action d’arracher frauduleusement des plants 
d’arbres. 

‘ARRACHOIR [à-rà-chwar] s. m. 

[étym. Dérivé de arracher, § 113. || Néolog .] 

|| Instrument de jardinage qui sert à arracher des 
plantes. 

‘ARRAISONNEMENT [à-rè-zon’-man ; en vers, -zo- 
ne-...] s. m. 

[étym. Dérivé de arraisonner; § 145. || XII e s. Aresune- 
ment, garn. de pont-ste-max. St Thomas, 2379.] 

|| 1 ° Vieilli. Action de raisonner avec qqn. 

|| 2° (Marine.) Reconnaissance de l’état sanitaire d’un 
navire qui aborde. 

ARRAISONNER [à-rè-zô-né] v. tr k . 

[étym. Du lat. pop. ‘arrationare.zu. s. de ad, à, et ratio, rai- 
son., devenu en anc. franç. ‘araisnar, §§ 366, 406, 336 et 291, 
araisnier, § 297, et à la 3 è pers. sing. indic. : prés. araisone 
('arratiônat). Cette dernière forme a passé à l’infin. § 624.] 

|| 1 ° Raisonner avec (qqn). Tandis que j’arraisonnais le 
duc d'Orléans, ST-SIM. vil, 36. | V. pron. L’âne qui s’arrai- 
sonnait avec son gardien, peiresc, Lett. 92. 

|| 2 ° Spécialt. (Marine.) Reconnaître l’état sanitaire 
d’un navire qui aborde. 

‘ARRANGEANT, ANTE [à-ran-jan, -jânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de arranger, § 47. || Néolog.] 

|| Famil. Disposé à arranger ceux à qui il a affaire. 
One personne — . Un marchand — . 

ARRANGEMENT [à-ranj’-man ; en vers, -ran-je-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de arranger, § 145 || 1318. Texte dans 
delb. Rec.] 

|| Action d’arranger; état de ce qui est arrangé. 

|| 1 ° Action de disposer les choses dans Tordre qui 
convient. L' — d’une bibliothèque. L’ — d'une chambre, d'une 
maison. Des arrangements domestiqués, ST-SIM. I, 44. La ca- 
dence et 1’ — des paroles, boss. Parole de Dieu, 1. Les ar- 
rangements sont pris pour réussir. | (Musique.) Action d’ac- 
commoder une composition musicale à d’autres instru- 
ments. L’ — d’une partition pour le piano. | (Algèbre.) Action 
de placer les lettres dans un certain ordre. || Disposition 
prise avec qqn pour régler une affaire. Terminer un procès 
par — . Prendre des arrangements avec ses créanciers. 

|| 2 ° Action de remettre les choses dans l’ordre qui 
convient. L’ — d’une pendule, d’un meuble, d’un vêtement. 
ARRANGER [à-ran-jé] v. tr. 

[étym. Composé de à etranger, §§ 192 et 196. || xn e s. 
Ala champaigne s’arengent belement, Loherains , dans GODEF.] 

I. 1 | 1 ° Disposer dans l’ordre qui convient. — des fleurs 
dans un vase. — le feu. — une chambre. — sa toilette. (Il a) les 
cheveux arrangés et le teint vermeil, la br. 2. Comme vous voilà 
arrangé ! Fig. Ironiqt. Il arrange bien ses amis, il les mal- 
traite en paroles. Il l’a arrangé de la belle manière. || S’ — 
dans un fauteuil pour dormir. — des mots dans une phrase. 
— une période. — une symphonie pour le piano. — un ma- 
riage, une partie de campagne, disposer les choses pour 
que le mariage, la partie, ait lieu. — sa vie. — une chose 
avec qqn. S’ — pour être prêt. Arrangez-vous comme vous pour- 
rez. S’ — avec qqn. || — une affaire avec qqn, la régler par un 
accord mutuel. — un procès. Il vaut mieux s’ — que plaider. 
Les adversaires se sont arrangés sur le terrain. 

|| 2 ° Remettre dans l’état qui convient. Faire — une 
pendule. Donner un meuble à —r. 

II. Mettre qqn dans la disposition qui convient. Cela 
m’arrange. Ce marchand vous arrangera. S’ — de qqch, s’en 
trouver satisfait; 

‘ARRANGEUR [à-ran-jeur] s. m. 

[étym. Dérivé de arranger, § 112. || xvii c s. Excellents 
arrangeurs dé syllabes, t. dés réaux, Histor. Malherbe.] 


|| Celui qui arrange. (Se prend en mauvaise part.) Un 

— de phrases. || (Musique.) Celui qui arrange une com- 
position musicale ppur d’autres instruments. 

ARRENTEMENT[l-rant’-man; en vers, -ran-te-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de arrenter, § 145. || 1236. Texte dans 
reiffenberg, Chron. de Ph. Mouskes, m, p. 25.] 

|| Action de donner ou de prendre à rente. 
ARRENTER [à-ran-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et rente, §§ 194 et 196. || 1236. 
Texle dans reiffenberg, Chron. de Ph. Mouskes, ni, 
p. 25.] 

|| Donner ou prendre à rente. 

ARRÉRAGER [à-ré-rà-jé] v. intr. 

[étym. Dérivé de arrérages, § 154. || xm e s. Ûu’il ne fust 
arrieragiés de son droit, beauman. lxv, 8.] 

|| Être enrqtard de paiement. Laisser /— une rente. Se 
laisser — . \ 

ARRÉRAGER [à-ré-ràj’j s. m. pl . 

[étym. Dérivé de^ arrière, §, 78. Pour é à la place de iè, 
V. § 65. || xn e s. Les arrierages qu’il aroit levés, beauman. 
vii, 8.] \ 

|| Rente, redevance, \dont le paiement est en retard. 
Quand il va demander ses — la br. The'ophr. Défiance. 
ARRESTATION [à-rés’-(à-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé de arrêter^ d’après le type lat^restare, 

§ 247. En anc. franç. arestaison, forme pop. || 1370. Ares- 
tation, dans godef. Suppl.] 

|| Action d’arrêter, état de .celui qui est arrêté (pour 
être retenu en prison). — des principaux chefs. Une — arbi- 
traire. Être mis en — . 

ARRÊT [à-rè ; le t se lie dans la prononciation sou- 
tenue] s. m. 

[étym. Subst. verbal de arrêter, § 52. || xn e s. Sans 
arest, chrétien de troyes, Chevalier au lion, 2223.] 

|| 1° Action de s’arrêter, d’être arrêtœ Sans — dans sa 
course insensée. L’ — d’un train. Un .chien Ipii tombe en — , 
qui s’arrête dès qu’il aperçoit ou sent le, gibier. | Ellipt. 
Un chien d’ — (par opposition à chien courant). V— d’une 
pendule, d'une machine. Un moment, un temps d’ — . Il y a un 
temps d’ — dans la maladie'. L* — du développement du corps. 

|| Fig. Une légèreté sans — , malh. Bienf. de Sénèq. vu, 16. 
Mille pensées vaines et sans — , bourd. Entret. inter, avec 
J.-C. 1. 

|| 2° Action d’arrêter. | 1. Vieilli au sens général. 
Action d’arrêter qqn pour le retenir en prison. L’— de 
Siroès, rotrou, Cosroès, m, 1. Encore usité dans les ex- 
pressions suivantes : Mandat d’ — , maison d’ — ; et, auplur. 
Mettre aux arrêts ; garder les arrêts ; lever les arrêts de qqn. 

| 2. (Escrime.) Coup d’— , coup d’attaque pour paralyser 
une attaque de l’adversaire en marche. | 3. P. ext. Mettre 

— sur les appointements de qqn. Saisie — , saisie de ce qui 
appartient au débiteur,, faite au profit de son créancier 
entre les mains d’un tiers. 

|| 3° Ce qui arrête. L’ — d’un fusil, d’une serrure, petite 
pièce qui arrête le chien, le pêne. L’— d’une lance, pièce 
du harnais sur laquelle on appuyait la hampe. Mettre la 
lance en — . L’ — d’une boutonnière, etc., point solide fait 
aux deux extrémités. 

|| 4° Fig. Ce qui est arrêté, fixé. Prononcer un — de 
mort. Signifier à qqn son — . Spécialt. Décision d’une cour 
d’appel. L’ — de la cour. {V. jugement.) || Fig. Les arrêts du 
destin, de la Providence. Que lui-même Entende son — de la 
bouche qu’il aime, rac. Brit. u, 3. Que je me fasse un peu 
grâce sur votre — , mol. Mis. 1,1. 

ARRÊTÉ [à-rrè-té] s. m. 

[étym. Subst. particip. de arrêter, § 45. || xvu e s T. à 
l’article.] • # , 

|| 1° Vieilli au sens général. Ce qui est arrêté, décide 
par qqn. Il (Attila) exécutait les arrêtés du Ciel, barz. Socrate 
chrét. 8. || Spécialt. Décision d’une autorité administra- 
tive pour assurer l’exécution des lois. Un — dü maire, du 
préfet. 

|| 2° Ce qui est arrêté, réglé (pour un' compte). Jevous 
ai envoyé 1’ — que j’ai fait au compte d’Hébert, SÉV. 1355. 
ARRÊTE-BŒUF [à-rèt’-beuf ; en vers; -re-te-...] .v. m. 
[étym. Composé de arrête et bœuf, § 209. || 1553. Arreste- 
bœuf, du pinet, Hist. nat. de Pline, xxi, 116.] 

|| La bugrane, dont la racine arrête la charrue. 
ARRÊTER [à-rè-té] v. tr. 





ARR — 138 — ARR 


[étym. Du lat. pop. *arrestâre, m. s. de ad, à, et res- 
tare, rester, devenu arester, §§ 366, 295 et 291, arrêter, 
§§ 502 et 422.] 

ï. Empêcher qqn de continuer sa marche, d’aller plus . 
loin. Si son heureux destin La retient dans Argos ou l’arrête 
en chemin, rac. Iph. i, 3. L’armée fut arrêtée par un marais. 
Des voleurs ont arrêté la diligence. Le cocher arrête la voiture, 
et, absolt, Le cocher arrête. Je fis — devant la porte. (Giton) 
s’arrête, et l'on s’arrête, là BR. 6. S’ — sur la route, dans une 
ville. Absolt. J'ai certaine affaire Qui ne me permet pas d’ — 
en chemin, la F. Fab. in, 5. Arrêtez-vous, et, absolt, Arrêtez, 
n’allez pas plus loin. | Spécialt. — qqn, se saisir de lui 
pour le mettre en prison. Molès fut arrêté contre le droit 
des gens, ST-SIM. ni, 5. | Absolt. Un chien qui arrête, qui 
reste immobile dès qu’il a vu ou senti le gibier. Des chiens 
qui arrêtent bien, la br. 10. || Fig. Aucune considération ne 
peut 1’ — . — l’orateur au milieu de son discours. S’ — en par- 
lant, et, absolt, Cher Théramène, arrête et respecte Thésée, 
rac. Phèd. i, 1. || P. anal. Empêcher de continuer son 
mouvement, son action. — une pendule, une machine. || 
Fig. — une hémorragie. Une potion pour — la toux. — le pro- 
grès du mal. Des méchants — les complots, rac. Ath. i, 1. Rien 
ne peut — le temps, qui entraîne après lui tout ce qui paraît le 
plus immobile; . F ÉN. Tél. 14. 

II. P. ext. Empêcher de quitter la place où on est. 
Oh! qui m’arrêtera sous vos sombres asiles ? la f. Fab. xi, 4. 
Nous voilà donc arrêtés à l’hôtel de Carnavalet, sév. 743. — 
les volets.au mur. — son point (en cousant), faire un nœud 
pour que le fil ne s’échappe pas. || Fig. — un appartement, 
une place sur un bateau, les retenir définitivement. J’ai 
arrêté un maître de philosophie, MOL. B. gent. i, 2. || Fig. 
Ne sentirai-je plus de charme qui m’arrête? la F. Fab. ix, 
2. S’ — à des bagatelles. Quoi ! vous vous arrêtez aux songes 
d’une femme? corn. Poly. i, 1. — son esprit sur un sujet. La 
vie est si courte : ah! voilà sur quoi il ne faut pas s’ — , sév. 
405. — les yeux sur qqch, et, vieilli, à qqch. Les hommes 
'à qui nous arrêtons notre vue, sév. 813. Une résolution bien 
arrêtée. Le jugement arrêté qui nous fait mépriser tout ce que 
nous sommes, boss. R. d’Angl. Ils ont arrêté d’agir ensem- 
ble. Il a été arrêté que l’affaire suivrait son cours. Un dessin 
dont les contours sont arrêtés. || — le plan d’un discours. — 
un compte, le régler définitivement. Les — (les parties) et 
les passer à compte, la br. Théophr. Orgueil. 
AREÊTISTE [à-rè-tïst’] s. m. 

[étym. Dérivé de arrêt, § 265. On trouve arrestographe, 
dans furet. || Admis acad. 1762.] 

|| Compilateur, commentateur d’arrêts (des tribunaux). 

* ARRÊT OXR [à-rè-twâr] s. m. 

[étym. Dérivé de arrêter, § 113. || Néolog.] 

|| Petit tenon qui arrête une pièce mobile. — de baïon- 
nette. — de levier. 

ARRHEMENT [àr’-man; en vers, àr-re-...] s. m. 

[étym. Dérivé de arrher, § 145. |j 1577. Achats de blez ni ar- 
remens d’iceux, dans delamare, Traité de la police, ii, p. 6.] 

|| Action d’acheter en donnant des arrhes. 

ARRHER [àr-ré] v. tr. 

[ÉTYM. Dérivé de arrhes, § 154. On trouve en 1315 ai- 
rier. (F. godef. Suppl.) || 1577. Deffenses d’acheter les grains 
en verd ne d’iceux arrer, dans delamare, Traité de la po- 
lice, il, p. 6.] 

|| Vieilli. Louer, acheter en donnant des arrhes! Les 
marbres qu’il a arrhés... sont encore à vendre, chapelain, 
Lett. Il, 54. Il Fig. Il arrhait grandement Biron pour être de 
son parti, pasq. Lett. xvn, 4. 

ARRHES [ar’] s. f. pl. 

[étym. Du lat. grrha, m. s. Souvent écrit arres, erres 
(F. § 302) au moyen âge et jusqu’au xvm e s.] 

|| Somme donnée en garantie de l’exécution d’un mar- 
ché verbal. Si la promesse de vendre a été faite avec des — , 
chacun des contractants est maître de s’en départir, celui qui 
les a données en les perdant, et celui qui les a reçues en res- 
tituant le double, Code civil, art. 1590. || P. ext. Acompte 
payé pour assurer la location d’une place dans une voi- 
ture, sur un navire, etc. (St/n. denier à Dieu.) || Fig. Les — 
de l’immortalité, corn. Sophon. au lecteur. || Vieilli. Sing. 
La concorde, arrhe de l’amour du Ciel, d’aub. Médit . sur Ps. 
133. L’arrhe du paradis, corn. Irait, m, 5872. 

ARRIÈRE [à-ryèr] adv. et s. m. 

[étym. Du lat. pop. *arr$tro, composé de ad, vers, et 
rétro, arrière, § 726.] 


|| 1° Adv. Du côté qui est derrière. En nous acculant et 
tirant — , Montaigne, i, 40. | (Marine.) Avoir vent —, avoir 
le vent en poupe. | (Couture.) Faire un point — . ( F. arrière- 
point.) || Ellipt. — ! allez arrière! — ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid ! la f. Fab. v, 7. 

|| 2° S. m. L'— , le côté qui est derrière. L’— d’un na- 
vire. Une voiture trop chargée à F — . jj Loc. prép. En — de. 
Se tenir en — des autres. | Dire qqch en — de qqn, derrière 
lui, en son absence. | Fig. Être en — de qqn, moins avancé 
que lui. || Loc. adv. En — . (Boirude) fit deux pas en — , 
boil. Lutr. 1. Se renverser en — . Rester en — , derrière les 
autres. | Fig . Être en — pour ses études, pour un travail, être 
en retard. Être en — pour ses affaires, devoir plus qu’on 
ne possède. Mettre en — (vieilli), laisser derrière soi. Sache 
pour ton salut mettre tout en — , CORN. Imit. H, 5. 
ARRIÉRÉ [à-ryé-ré] s. m. 

[étym. Subst. particip. de arriérer, §45. |[ Néolog .) 

|| Ce 'qui est en arrière, en retard. Avoir de 1’— (dans 
son travail, sa correspondance). Acquitter 1’—, un paie- 
ment pour lequel on est en retard. 

ARRIÈRE-BAN [à-ryèr-ban ; en vers, -ryè-re-...] s. m. 
[étym. Composé de arrière et ban, § 202. || xu° s. Tout 
l’arrière-ban qu’il pourra justicier, J. bodel, Saisnes, tir. 6.] 
|| Convocation des arrière-vassaux. Publier 1’— . | Service 
dû par les arrière-vassaux. Vous voilà exempt du hoqueton et 
de r — , Sat. Ménipp\i , 12. | P. ext. Les arrière-vassaux. 
L' — fut convoqué. || Fig,. Convoquer le ban et 1’ — de ses amis. 
ARRIÈRE-BEC [à-ryèr-bçk’ ", en vers, -ryè r re-...] s. m. 
[étym. Composé de arrière et bec, § 202. || xvin® s. buff. 
dans acad. Histor.] 

|| L’angle d’une pile de pont du côté de l’aval, opposé 
à l’angle d’amont, dit avant-bec. 

ARRIÈRE-BOUCHE [à-ryèr-bouch’ ; en vers, -ryè- 
re-...] s. f. 

[étym. Composé de arrière et bouche, § 202. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

|| Partie postérieure de la bouche, pharynx. 
ARRIÈRE-BOUTIQUE [à-ryèr-bou-txk’ ; en vers, -ryè- 
re-...] s. f. 

[étym. Composé de arriére et boutique, § 202. || xvi e s. 
du pinet, dans delb. Rec .] 

|| Pièce qui se trouve en arrière d’une boutique. 
ARRIÈRE-CORPS [à-ryèr-kôr; en vers, -ryè-re-...] 
s. m. 

[étym. Composé de arriére et corps, § 202. || 1690. 
furet.] 

|| Partie d’une construction qui est en arrière du prin- 
cipal corps de bâtiment. | P. ext . Partie de maçonnerie, 
de menuiserie, etc., en retrait par rapport à une autre. 
ARRIÈRE-COUR [à-rvèr-kour ; en vers, -ryè-re-. ..] s. f. 
[étym. Composé de arrière et cour, § 502. || 1611. cotgr.] 
|( Cour de derrière d’une maison. 

ARRIÈRE-FAIX [à-rvèr-fè ; en vers, -ryè-re-fè] s. m. 
[étym. Composé de arrière et faix, § 202. |j 1539. r. est.] 
|| Ce qui reste à expulser du sein de la mère après la 
sortie de l’enfant ou du fœtus. (F. placenta.) 
ARRIÈRE-FIEF [à-ryèr-fyef’ ; en vers, -ryè-re-...] s. m. 
[étym. Composé de arrière et fief, § 202. || xm e s. beau- 
MAN. II, 21.] 

|| Fief relevant d’un autre fief. 

ARRIÈRE-GARANT [à-ryèr-gà-ran ; en vers, -ryè- 
re-...] s. m. 

[étym. Composé de arrière et garant, § 502. || xvi e s. 
Arriere-garend , Ordonn. du duché' de Bouillon, dans ra- 
gueau. Admis acad. 1798.] 

|| Celui, qui se porte garant pour un autre. 
ARRIÈRE-GARDE [à-ryèr-gàrd’ ; en vers, -ryè-re-...] 
5 . /'. 

[étym. Composé de arrière et garde, § 202. On trouve 
au xi e s. rere-guarde, Roland, 574. || xn c s. L’arriere-garde 
fist Isorés li gris, Garin le Loher. i, 218.] 

|| Partie d’un corps d’armée qui ferme la marche. Notre 
marché était protégée par 1’ — . L’ — d’une armée navale, les 
vaisseaux qui forment l’arrière-garde. 

ARRIÈRE-GOÛT [à-ryèr-gou ; en vers, -ryè-re-...] 
s. m. 

[étym. Composé de arrière et goût, § 202. ||acad. 1798.] 
... || Goût qui revient dans la bouche lorsqu’on a avalé 
Certaines substances, et diffère de celui qu’on avait eu 
d’abord. 
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* ARRIÈRE-GRAND -ONGLE [à-ryèr-gran-tônkl’ ; en 
vers, -ryè-re-...] s. m. 

[étym. Composé de arrière et grand-oncle, § 202. (| Néo- 
l°9 •] 

|| 1° Frère du bisaïeul ou de la bisaïeule. 

|| 2° Père du grand-oncle ou de la grand-tante. 

* ARRIÈRE- GRAND -TANTE (à-ryèr-gran-tânt’ ; en 
vers, -ryè-re-...] .s. /“. 

[étym. Composé de arrière et grand-tante, § 202. || Néolog.] 

|[ 1° Sœur du bisaïeul ou de la bisaïeule. 

j| 2° Mère du grand-oncle ou de la grand-tante. 

1. ARRIÈRE-MAIN [à-ryèr-min; en vers, -ryè-re-...] s.f. 
[étym. Composé de arriére, prép. et main, § 201. || 1564. 

a. Thierry, Dict. franç.-lat .] 

|| Revers de la main. Mettre en doute s’il l'a reçu (le souf- 
flet) de l’avant-main ou de 1* — , pasc. Prov. 14. | Fig. De 1’ — , 
par un coup non direct. C’est de 1'— qu’ils (les médecins) 
ont tué Bèaujeu, sév. 582. | Avoir 1’ — belle (au jeu de 
paume), bien donner le coup avec l’arrière-main. Dn beau 
coup d’ — , et, ellipt, Dn bel — . 

2. ARRIÈRE-MAIN [à-ryèr-min; en vers, -ryè-re-...] 
s. m. 

[ÉTYM. Composé, de arrière, adv. et main, § 202. j| 1751. 

ENCYCL.] 

|| Train de derrière du cheval, qui est en arrière de 
l’action de la main. < 

ARRIÈRE-NEVEU [à-ryèr-ne-veu ; en vers, -ryè-re-...] 
s. m. 

[étym. Composé de arrière et neveu, § 202. || xvi e s. 
Vos arrière-nepveux, Montaigne, i, 19.] 

|| Petit-neveu, fils de neveu. Il me reste à pourvoir un 
— , la f. Fab. viii, 1. || P. ext. Auplur. Descendants. Mes 
arrière-neveux me devront cet ombrage, la f. Fab. xi, 8. 

ARRIÈRE-PENSÉE [à-ryèr~pan-sé ; en vers, -ryè- 
re-...] s. f. 

[étym. Composé de arrière et pensée, § 202. || xvi c s. 
la noue, Disc, polit, xxvi, 12.] 

|J Pensée que l’on garde par devers soi, qu’on ne 
laisse pas paraître. 

ARRIÈRE-PETITE-FILLE [à-rvèr-pe-tït’-fïy’] s. f. 
[étym. Composé de arrière et petite-fille, § 202. || 1701. 

FURET.] 

|| La fille du petit-fils ou de la petite-fille. 
‘ARRIÈRE-PETITE-NIÈCE [à-ryèr-pe-tït’-nyès’] s. f. 
[étym. Composé de arrière et petite-nièce, § 202. || 
Néolog .] 

|| Fille du petit-neveu ou de la petite-nièce. 
ARRIÈRE-PETIT-FILS [à-ryèr-pe-ti-fis’ ; en vers, -ryè- 
re-...] s. m. 

[ÉTYM. Composé de arrière et pet : cfils, § 202. || 1701. 

FURET.] 

|| Le fils du petit-fils ou de la petite-fille. 
‘ARRIÈRE-PETIT-NEVEU [à-ryèr-pe-ti-ne-veü] 5. m. 
[étym. Composé de arrière et petit-neveu, § 202. || 1771. 

TRÉV.] 

|| Fils du petit-neveu ou de la petite-nièce. 
ARRIÈRE-PLAN [à-ryèr-plan ; en vers, -ryè-re-...] 
s. m. 

[étym. Composé de arrière et plan, § 202. |( Ne'olog. 
Admis acad. 1878.] 

|| (Perspect.) Plan situé en arrière du premier plan. Dn 
— de rochers, chateaubr. Itinér. 4, Jérusalem. 

ARRIÈRE-POINT [à-ryèr-pwin ; en vers , -ryè-re-...] 
s. m. 

[étym. Composé de arrière et point, § 202. || 1564. J. 
Thierry, Dict. franç.-lat .] 

|| Vieilli. Point de couture qui reprend le point précé- 
dent. (On dit plus habituellement point arriére.) 
ARRIÉRER [à-ryé-ré] v. tr. 

[étym. Dérivé de arriére, § 154. || xm e s. Cuidiers a maint 
home arriéré, ad en et, Cléomadès, 1233.] 

|| Laisser en arrière. Ceux qui s’étaient arriérés ont re- 
joint la troupe. || P. anal. Laisser en retard. Dn paiemen* 
arriéré, n ne faut pas laisser s’ — la besogne. | Fig. Un pays 
arriéré, en retard pour la civilisation. Dn écolier arriéré, 
en retard pour ses études, 

ARRIÈRE-SAISON [à-ryèr-sè-zon ; en vers, -ryè-re-...] 
s. f. 

[ÉTYM. Composé de arrière et saison, § 202. || 1539. Gar-. 
der pour l’arriere-saison, R. est.] 
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|| Saison qui vient dans la dernière partie de l’année, 
la fin de l’automne. Les fruits de 1’- -. || Fig. L’ — de la vie,' 
l’âge voisin de la vieillesse. 

‘ARRIÈRE-TRAIN [à-ryèr-trin ; e,: vers, -ryè-re-...] 
s. m. 

[étym. Composé de arrière et train, § 202. || Néolog.} 

|| La partie postérieure d’un quadrupède. || La partie 
postérieure d’une voiture à quatre roues. 

ARRIÈRE-VASSAL [à-ryèr-vk-sàl ; en vers, -ryè-re-...] 
s. m. 

[étym. Composé de arrière et vassal, § 202. || 1611. 
cotgr.] 

|| Vassal d’un seigneur qui lui-même relevait d’un au- 
tre seigneur. Des arrière-vassaux. 

ARRIERE-VOUSSURE [à-ryèr-vou-sûr ; en vers, -ryè- 
re-...] s. f. 

[Étym. Gqmposé de arrière et voussure; § 202. || 1690. 

FURET.] \ 

|| Petite voûte construite en arrière d'une porte, d’une 
fenêtre, pour couronner l’embrasure et faciliter le déve- 
loppement des vantaux. 

ARRIMAGE [à-rLmâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de arrimer, § 78. || 1398. Ordonn. vm, 303.] 
|| Action d’arrimer. H a besoin de bois pour 1' — , il en 
achètera, montesq. Espr\des lois, xx, 6. 

ARRIMER [à-ri-mé] v. Jr. 

[étym. Origine inconnue. On trouve dans furet, arru- 
mer et arruner. Ane. franç. aruner et armer, mettre en or- 
dre. || 1398. Les ouvriers du mestier et ouvrage de arrimer les 
voies en l’eau de Sayne alans par la mer, Ordonn. vui, 303.] 

I. (Marine.) Ranger la cargaison dans la cale d’un 
navire. 

II. (Technol.) Ajuster la tête des épingles. 
ARRIMEUR [à-ri-meur] s. m. 

[étym. Dérivé de arrimer, § 112. ||1690. Arrumeur, furet.] 
|| Celui qui arrime. 

‘ARRIOLER (S’) [à-ryô-lé] v.'pron. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. arrieula, m. s. 
(proprt, prendre un cours régulier), § 11, qui représente 
une forme anc. ‘ariular, lat. pop. ‘arrivulare, de ad, à, et 
rivulus, cours d’eau. || 1783. S’arrioller, encycl. méth.] 

|| Vieilli. En parlant de la mer, cesser d’être houleuse, 
et n’avoir plus que des lames régulières. 

ARRISER [à-ri-zé] v. tr. 

[étym. Composé de à et ris, § 194 et 196. || 1643. four- 
nier, Hydrogr. xiv, 7.] 

|| (Marine.) Diminuer la hauteur des voiles quand le 
vent augmente. 

ARRIVAGE [à-ri-vâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de arriver, au sensl, § 78. || xm e s. e. boi- 
leau, Livre des mest. II, xxi, 6.] 

|| 1° Abord de navires, de bateaux. 

|| 2° Arrivée de marchandises apportées par voie d’eau. 
|| P. ext. Arrivée de marchandises, de denrées, de grains, 
par une voie de transport qconque. Dn grand — de fruits, 
de blé. || P. plaisant. Grand — de provinciaux. 

ARRIVÉE [à-ri-vé] s. f. 

[étym. Subst. particip. de arriver, § 119. || xvi e s. il 
fault a vostre arrivée faire parler de vous, Loyal servit. 9.] 
|| Action d’arriver. L’ — du messager qui vient faire lé 
récit de sa victoire, corn. Disc, des ti'ois unités. L’— du 
printemps. | L’ — des marchandises. A 1’ — du train. Gare de dé- 
part, d’— . | Loc. adv. D'— {vieilli), dès l’abord. Propos 
qu’on se dit d’ — , Régnier, Sat. 8. 

‘ARRIVEMENT [à-riv’-man; en vers, -ri-ve-...] s. m. 
[étym. Dérivé de arriver, § 145. || xii e s. ben. de ste- 
more, Troie, 29059.] 

|| Vieilli. Le fait d’arriver. L’— subit et inopiné de l’im- 
pression, desg. Pass. de l’âme, h, 72. 

ARRIVER [à-ri-vé] v. intr. 

[étym. Composé de à et rive , §§ 194 et 196. || xi e s. 
Iluec arrivet sainement la nacele, St Alexis, 82.] 

I. Vieilli. Toucher la rive, aborder. Mithridate lui-même 
arrive dans le port, RAG. Mithr. i, 4. — à bon port. Laisser — 
un navire. | P. ext. Ce navire arrive sur nous , va nous abor- 
der. || Spécialt. (Marine.) Tourner le navire de manière 
à avoir le vent plus en poupe. 

II. P. ext. Toucher au terme de sa route. Votre servi- 
teur Gille... Tout fraîchement en cette ville Arrive en trois ba- 
teaux, la F. Fab- ix, 3. On ne peut — jusqu’à lui. Après bien 
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du travail, le coche arrive au haut, la f. Fab. vu, 9. || Ab- 
solt. — des pays étrangers. (Il) arrive de son ambassade, la 
BR. 5. J’en cache les deux tiers, aussitôt qu'arrivés, CORN. 
Ciel, IV, 3. Arrive un troisième larron, la F. Fab. I, 13. Les 
hirondelles arrivent au printemps. [ La marée arrive cepen- 
dant de tous côtés, sév. 47. Un conduit par lequel arrive l’eau. 
La- chaleur arrive par ce tuyau. | Impers. Il arrtyg , du froid 
par cette fenêtre. || P. anal. En parlant, du temps. Il est 
arrivé à son dernier jour. Sa dernière heure est arrivée. Le jour 
de gloire est arrivé , R. de lisle, Marseillaise. La nuit ar- 
rive de bonne heure en cette saison. Nous arrivons tout nou- 
veaux aux divers âges de la vie, la rochef. Max. 405. || Fig. 
Atteindre le but. — au trône. — â la gloire, aux honneurs. 
— à la fortune, au succès. Absolt. Il est difficile d’ — . La 
dépense totale n'arrive pas à cent francs. || — à faire qqch, à 
obtenir ce qu’on demande. Il est arrivé à lui plaire. 

III. Spécialt. || 1° (En parlant d’une chose.) Atteindre à 
destination. Les lettres qui lui sont arrivées. | Impers. Il lui 
est arrivé des paquets par la poste. Il nous arrive des convives. 

|j Fig. Les renseignements qu’il demandait lui sont arrivés. Ce 
bruit est arrivé jusqu’à ses oreilles. Ce que l’on conçoit bien 
s’énonce clairement, Et les mots, pour le dire, arrivent aisé- 
ment, boil. Art p. 1. 

|| 2° (Enjiarlant d’un fait.) S’accomplir, n lui est arrivé 
qqch d’heureUx. H vous arrivera malheur. S'il vous arrive de 
recommencer. Que cela ne vous arrive plus! | Absolt. H est 
arrivé un accident. On malheur à’arrive jamais seul. L’histoire 
de Tobie arrivée en ce même temps, BOSS. Hist. unie. Il, 4. 
Quoi qu’il arrive. Arrive que pourra. Il est arrivé de cette pièce 
ce qui arrivera toujours des ouvrages qui auront quelque bonté, 
RAC. Brit. 2 e préf. Il arriva qu’au temps que la chanvre se 
sème, la f. Fab. i, 8. 

ARROBE [à-rôb’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. arroba, m. s. § 13, arabe 
ar-roub’, proprt, le quart. || 16il. cotgr.] 

|| Mesure de poids usitée dans les possessions portu- 
gaises et espagnoles, valant le quart du quintal. 
ARROCHE [à-roch’] s. f 1 

[étym. Formé normannô, -picarde ( V . § 16), pour *ar- 
reuce, du lat. atrïplicem, m. s. devenu ‘atrépl’ce, §§ 308, 290 
et 291, ‘arelce, §§ 404 et 431,’*arèuce, § 457, arreuce, § 502.] 

|| Plante vulgairement nommée belle-dame, bonne-dame, 
dont les feuilles sont comestibles. 

ARROGAMMENT [à-ro-gà-man] adv. 

[étym. Composé de arrogant et ment, § 724. || xiv e s. 
Arroganment, dans godef. Suppl.] 

|| Avec arrogance. 

ARROGANCE [à-rô-gâns’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. arrogantia, m. s. || xn e s. be- 
neeit, Ducs de Norm, 20413.] 

|| Hauteur blessante. Ils dégouttent l’orgueil, 1’ — , la pré- 
somption, LA BR. 8. 

ARROGANT, ANTE [à-ro-gan, -gant’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arrogans, m. s. || XIV e s. Ne 
soiez arrogant ne répliquant contre celluy qui sera vostre mari, 
Ménagier, i, 97.] 

|| Qui a de l’arrogance. Homme — . Paroles arrogantes. || 
Substantiel. Va contre un — éprouver ton courage, corn. 
Cid, i, 5. 

ARROGER (S’) [à-rô-jé], v. pron. 

[étym. Emprunté du lat. arrogare, m. s. proprt, ré- 
clamer pour. soi. Aux xiv e et xv e s. on trouve arroguer, 
interpeller avec arrogance. || 1539. r. est.] 

Ij S’attribuer sans y avoir droit (une qualité, un pou- 
voir). La vanité... fière des droits qu’elle sait s* — , Croit ob- 
tenir l’estime en osant l’exiger, destouches, Glor. ni, 4. 
ARROI [à-rwà] s. m. 

■ [étym. Subst. verbal de l’anc. vërbe areer, mettre en 
ordre, §§ 52 et 618, du. lat. ad, à, et un radical *rëd, cel- 
tique selon les uns, german, selon les autres, que l’on 1 
retrouve dans désarroi, .et dans corroyer. || xin° s. Bels fu, 
genz et de bol arroi, G. ue lorris, Rose, 1224. 

|| Vieilli. Équipage qui accompagne qqn. Ces pompeux 
arrois, 0. DE MAGNY, Dern. Poés. 73 Être en bon, en mau- 
vais — . (V. désarroi.)- 

ARRONDIR [à-ron-dïr] v. tr, 

[étym. Composé de à et rond, §§ 194 et 196. || xm® s. 
Maçon pieres areondissent, G. guiart, Roy. Ixgn. 1345.] 

|| 1 ° Rendre rond. Un pain de forme arrondie. L'ivoire 
s'arrondit sous la main du tourneur. — les contours d’une 
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figure, d’une sculpture. Son visage s'arrondit. Poét. Le tor- 
tueux concombre arrondirait ses flancs, delille, Géorg. 4. 
Mes sensations émoussées arrondissaient tous les objets (en 
faisaient paraître ronds les contours), buff. Impressions 
du premier homme. \ P. ext. (Marine.) — un cap, le con- 
tourner. || Fig. — une phrase, une période, lui donner qqch 
de périodique. Il (Massillon) ne jette jamais sa phrase : il 
la' combine, il l’arrondit toujours, maury, Chaire, 58. 

|| 2° P. anal. Rendre plus complet. — sa fortune, son 
domaine. Si j’arrondissais mes États, la f. Fab. vin, 25. 

ARRONDISSEMENT [à-ron-dls’-man ; en vers, -di- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de arrondir, § 145. || (Au sens 1°.) 1539. 
r. est. || (Au sens 2°.) 1737. Arrêt sur la gabelle de 
Franche-Comté, dans acad. Histor.] 

|| 1 ° Action d’arrondir, état, de ce qui est arrondi. L’— 
d’une sphère. | Spécialt. Ce qui rend un domaine plus 
complet. La Lorraine, qui était un — très sensible, ST-SIM. 
n, 321. . J| Fig. L’ — d’une phrase. 

|| 2° P. ext. Circonscription territoriale. Le départe- 
ment se subdivise en arrondissements. Le vingtième — de 
Paris. Les cinq arrondissements maritimes. 
ARROSAGÉLfà-ro-zaj'] s. m. 

[étym. Dérivé de arroser, § 78. || 1611-1642. Arrousage, 
cotgr., oud. | xviii e s. Arrosage, henri Gautier, cité par 
trév. Admis acad^ 1798.] 

|| Action d’arroser. L’ — des rues, d’un jardin, d’un champ. 
ARROSEMENT [à-rôz’-man; en vers, -rô-ze-...] s. m. 
[étym. Dérivé de arroser, § 145. || XII e s. L’arrosement de 
quatre fontaines, Serm. de St Bern. p. 61.] 

Il L’, action d’arrosër, le fait d’être arrosé. L’— de l’Égypte 
par le Nil. 

ARROSER [à-ro-z v. ir. 

[étym. Emprunté du lat. pop. ‘arrosâre (class. adrorare), 
m. s. tiré du nominatif ros, rosée, considéré sans doute 
comme neutre, § 542. La forme régulière arrouser(17 
§ 348) a disparu dans la seconde moitié du xvn e s.] 

|| Humecter, en versant l’eau en gouttes imitant la 
rosée. — un jardin. — le parquet d’une salle. La pluie arrose 
les plantes. Par de fraîches vapeurs la terre est arrosée, do- 
rat, Fab. le Renard et lès Jeunes Lapins : | P. ext. Le Nil 
arrose l’Égypte. De nombreux canaux arrosent ces prairies. 

| P. anal. De larmes, tous les jours, ses yeux sont arrosés, 
rac. Iph. m, 4. — son pain de ses larmes. — la terre de 
ses sueurs. || — un rôti, l’humecter pendant qu’il est à la 
broche. || Fig. Famil. Distribuer (de l’argent). — ses 
créanciers. | (T. de jeu.) Distribuer l’argent ou les je- 
tons sur un coup qu’on perd. 

‘ARROSEUR, EUSE [à-rô-zeur, -zeîiz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de arroser, § 112. || Néolog. ] 

|| Homme, femme, employés à l’arrosage des voies pu- 
bliques. | P. anal. Les eaux vives courent..., arroseuses les- 
tes et babillardes, taine, Voy. aux Pyrénées, 323. 
ARROSOIR [à-rô-zwar] s. m. • 

[étym. Dérivé de arroser, § 113. || xiv e s. Arousour, 
Psaut. lorrain, l, 7, Apfelstedt.] 

|( Ustensile, récipient portatif, pour arroser. 
‘ARROW-ROOT [à-rô-rout’] 5 . m. 

[étym. Emprunté de l’angl. arrow-root, m. s. § 8, proprt, 
racine à flèches, la plante étant considérée comme un 
remède contre les blessures.de flèches. || Néolog .] 
fj Fécule comestible qu’on extrait de la racine de la 
maranta indica. 

ARRUGIË [à-ru-ji] a. f. 

[étym. Emprunté du lat. arrugia, m. s. Au xvi e s. du 
pinet, traducteur de Pline, emploie encore la forme lat. 
|| xvm e s. d. durand, cité par TRÉV.] 

|| Canalpour l’écoulement des eaux dans: les mines. 
ARS [àr] s. m. pi. 

[étym.' Du lat. armos, flancs (du cheval), §§ 469 et 291. 
|| xm e s. Larges fu par les ars et s’ot tôt noir le pis, Gong, 
de Jérus. 1380.] 

|| Pli formé à l’endroit où les membres antérieurs du 
cheval s’articulent avec le poitrail. Saigner un cheval aux — . 
ARSENAL [àr-se-nàl] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. arsenale, m. s. § 12, venu, 
par le bas grec àp<nriv<£Xir;ç, de l’arabe as-sinâ’ a, la con- 
struction. Au xvii e s. on prononçait ordinairt. arsena, 
tout en écrivant arsenac ou arsenal. || xm e s. Tarsenal, dans 
godef. Suppl. \ 1459. (Le doge de Venise) nous mena veoiy 
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2’arsenac, J. de chambes, Lett. dans Bibl. Éc. des Char- 
tes, 1842, p. 189.] 

|| Lieu de fabrication ou de dépôt pour les armes, mu- 
nitions, engins de guerre, dont on se sert sur terre et 
sur nier. — d’artillerie. — maritime. — de réparation.] Fig. 

Sa rhétorique (de Démosthène) était 1* — et le magasin d'Athè- 
nes, balz. Dissert. crû. 2. Mes yeux étaient 1’ — d’amour, 
sorel y Francion, 63. L’ — des lois. 

ARSÉNIATE [àr-sé-nyat’ ; en vers, -ni-at’] s. m. 

[étyü. Dérivé du radical dé arsenic, § 254. || 1787. G. de 
morveau, Nomencl. chim. p.'lOO.] 

|| Sel formé d’acide arsénique et d’une base. — de plomb, 
de chaux, de potasse. 

ARSENIC [àr-se-nïk’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. arsenicum, m. s. || xiv e s. Arce- 
nic, Méndgier, n, 64.] 

|| 1° Corps simple, métalloïde, d’un gris d’acier, cas- 
sant, dont les composés, à l’exception des alliages, sont 
vénéneux. 

|| 2° Nom donné vulgairement à l’acide arsénieux, 
poison violent. 

ARSENICAL, ALE [àr-se-ni-kàl] adj. 

[étym. Dérivé de arsenic, § 23% || 1690. furet.] 

Il Qui contient de l’arsenic. Sels arsenicaux. 

ARSÉNIEUX [àr-sé-nyeü ; en vers, -ni-eü] adj. 

[étym. Dérivé du radical de arsenic, § 251. || 1787. G. de 
morveau, Nomencl. chim. p. 100.] ^ 

|| Acide —, combinaison de deux équivalents d’arsenic 
avec trois d’oxygène. 

ARSÉNIQUE [àr-sé-nïk’] adj. 

[étym. Dérivé du radical de arsenic, § 229. On trouve 
au xvi e s. salpêtres arceniques, et, fig. fureur arsenique, dans 
delb. Rec. || 1787. g. .de morveau, Nomencl. chim. p. 100.] 

|| Acide — , combinaison de deux équivalents d’arsenic 
avec cinq d’oxygène. 

ARSÉNITE [àr-sé-nït’] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé du radical de arsenic, § 282. || 1787. G. de 
morveau, Nomencl. chim. p. 100.] 

|| Sel formé d’acide arsénieux et d’une base. 

*ARSIN [àr-sin] s. m. 

[étym. Dérivé de ars, part, passé de ardre, § 100. || (Au 
sens d’incendie.) xii° s. Parmi l’arcin, Raoul de Cambrai, 
1494.] 

|| (Terme forestier.) Bois endommagé par le feu. 

‘ARSIS [àr-sïs’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. arsis, grec <îpatç, élévation. || 
1751. F.NGYGL.] 

|| Élévation de la voix sur une syllabe accentuée. (F. 
thésis.) 

ART [àr] s. m. ( fëm . au xvi° s.). 

[étym. Du lat. artem, m. s. §291. Sur le changement de 
genre (artem est fém.), V. § 551.] 

|| 1° Moyen par lequel on réussit à faire qqch. Vous 
avez trouvé 1’ — d’être maître des cœurs, corn. Cinna, v, 3. 

Je sais 1’ — de punir un rival téméraire, rac. Brit. m, 8 . 
C’est qu’ils ont 1’ — de feindre, MOL. Mis. I, 2. Je sais 1’ — de 
traire les hommes, id. Av. Il, 4. 

|| 2° Manière de faire qqch selon des règles. L’— de 
persuader consiste autant en celui d’agréer qu’en celui de con- 
vaincre, pasc. Espr. gèom. 2. (Remède) inventé et formé 
dans toutes les règles de T—, mol, Mal. im. ni, 5. L’— gâte 
quelquefois la nature, la BR. 1. Une place fortifiée par la na- 
ture et par 1’ — . L’ — de bien vivre. Une chose faite avec 
— . La critique est aisée, et 1’ — est difficile, destouches, 
Glor. ii, 5. || P. ext. | 1. Chacun des genres dans lesquels 
l’homme ou l’animal produit des œuvres selon certaines 
règles. L’ — militaire. Les arts et métiers. Les arts mécani- 
ques. Les arts libéraux. L’ — oratoire. L’— musical. Les arts 
d’agrément, dessin, musique, danse, etc. Les sept arts, gram- 
maire,' dialectique, rhétorique {trivium), arithmétique, 
géométrie, histoire et musique {quadrivium), qui compo- 
saient l’enseignement libéral au moyen âge. Le grand —, 
l’alchimie. Les gens de 1’—, ceux qui exercent un art. | 

2. Ensemble des règles propres à chaque art. L’ « Art poé- 
tique » d’Horace. 

[| 3° Expression, par les œuvres de l’homme, de l'idée 
qu’il se fait du beau. Une œuvre d’ — . Les chefs-d’œuvre de 
1’ — . L’ — antique. Les maîtres de 1’ — . 

ARTÈRE: [àr-tèr] s. /'. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. arteria, qui a d’abord signifié 
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trachee-artere. || xin e s. Vaines que li fisique apiele artaires, 

ALEBRANT DE SIENNE, dans LITTRÉ.] 

|| Vaisseau destiné à porter le sang du cœur à toutes 
les parties du corps. L’ — aorte, artère principale par la- 
quelle le sang est envoyé du cœur gauche aux organes, 
pour les vivifier. L’ — pulmonaire, par laquelle le sang qui 
a traversé les organes est envoyé du cœur droit aux 
poumons, pour y reprendre de l’oxygène. || Fig . Néolog . 
Voie de communication. Les grandes artères d’une cité. 
ARTÉRIEL , ELLE [àr-té-ryèl ; en vers, -ri-èl] adj. 
[étym. Dérivé de artère, § 238. || XVI e s. Arterial, rab. 
iii, 13. | Artériel, paré, Licorne, 17.] 
j| Qui appartient aux artères. Système —, l’ensemble 
des artères depuis l’aorte, qui part du cœur, jusqu’à ses 
dernières ramifications. Sang —, qui a repris de l’oxygène 
dans les poumons. 

"ARlÉRIEUX , EUSE [àr-té-ryeü , -ryetiz’; en vers, 
-ri-...] adj. \ 

[étÿm. Dérive de artère, § 251. [| xvi e s. paré, i, 8.] 

|| Vieilli. ArteTiel. Branche delà veine — , malebr. Rech. 
déjà vérité, II, i, 3. 

ARTÉRIOLE [àr-té-ryol ; en vers, -ri-ôl] s. f. 

[étym. Dérivé de artère, § 239. || 1701. du verney, dans 
Mém. de F Acad, des sc: p. 231.] 

|| Petite artère. 

ARTÉRIOLO GIE [àr-té-^ryô-lô-ji ; en vers, -ri-5-...] s. f. 
[étym. Composé avec le lat. arteria, artère, et le grec 
Xoyôç, discours, § 284. || 17f>2. acad.] 

|| Partie de l’anatomie qui traite des artères. 
ARTÉRIOTOMIE [àr-té-ryô-tô-mi ; en vers, -ri-o-...] 

s- f- , ' 

[étym. Emprunte du lat. arteriotomia, grec apxT)pioxo|Mot, 
m. s. || xvi e s. paré, xv, 66.] 

|| Ouverture faite à une artère avec une lancette. 
ARTÉSIEN, lENNE [àr-té-zyin, -zyèn’ ; en vers, -zi-...] 
adj. 

[étym. Dérivé de Artois, §§ 65 et 244, le premier puits 
de ce genre ayant été creusé dans cette province. Au 
xvui® s. on dit ordinairt puits foré. || Admis acad. 1835.] 
|| Puits —, trou foré jusqu’à une nappe d’eau souter- 
raine jaillissante. 

ARTHRITE [àr-trït’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. arthritis, grec àpÔpÏTtç, m. s. 
de âpBpov, articulation. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Inflammation des tissus fibreux et séreux des articu- 
lations. 

ARTHRITIQUE [àr-tri-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. arthriticus, gree dpOpixtxoç, 
m. s. || (Substantivt.) XII e s. Si sai garirde l’artetique, chré- 
tien de troyes, Cligès, 3023.] 

| Relatif aux articulations. Douleur — . P. ext. Tempéra- 
ment, —, sujet aux affections arthritiques. 

ARTICHAUT [àr-ti-chô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. articiocco, m . s. qui paraît 
verni de l’espagn. alcachofa, arabe al-kharchoüf, §§ 12, 13 
e! 2& rons. écrit des artichos, Odes, n, 18. || xvi° s. Arti- 
chaut, rab. iii, 50.] 

I. Sorte de cardon, dont la fleur se compose de feuil- 
les irilbriquées, à bases charnues. || Fleur de cette plante, 
d mt la base charnue est comestible. Cœur de 1’—, groupe 
des feuilles intérieures, plus tendres que les autres. Fig. 
Famil. Avoir un cœur d’— , se partager entré un grand 
n uhbre d’affections. Fond d’— , base charnue qui supporte 
les feuilles. 

BI. P. anal. Pièce de fer hérissée de pointes, de crocs, 
dont on garnit une clôture, un balcon, pour les rendre 
inaccessibles. | Petite pièce d’artifice tournante. 
ARTICLE [àr-tikl’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. articulus, m. s. § 217. La for- 
mation pop. a produit orteil. || xin e s. Quiconque... irait en- 
contre les articles qu’il aveient establi, Livre de jostice, 12.] 

I. Partie du corps mobile sur une autre à laquelle elle 
est jointe. Le corps de sinsectes est divisé en articles. Les 
doigts des pieds avec leurs articles, fén . Exist. de Dieu, I, 
2. P. ext. Jointure. Une amputation dans 1’—. 

II. Chacune des dispositions dont l’ensemble forme 
un statut, un traité, un contrat, etc. — de foi, point de 
croyance dans une religion, et, fig. ce qui mérite d’être 
cru. Ses paroles Ne sont pas articles de foi, boil. Epigr. 12. 
Un — du Code. Les principaux articles d’un acte d’accusation. 



ART - a 

Faits et articles, les faits, les points sur lesquels une des 
parties demande que l’autre soit interrogée en justice. 

|| Chacun des éléments d’un compte, d’un mémoire de 
fournisseur, etc. Rayer un — . Cet — est compté trop cher. 

I p. ext Chaque sorte de choses que fournit, que vend un 
marchand. Nous ne tenons pas cet — . Faire 1’ — , faire valoir 
la marchandise. Articles de Paris, se dit de l’ensemble des 
petits objets, spécialement bijouterie, bronzes, etc., sor- 
tis des petits ateliers parisiens. || Chacune des parties 
d’une publication collective. Un — de revue, de journal. 

III. Partie de la durée qui correspond à un événement. 
(Ne s’emploie guère que dans la locution A F — de la mort.) 

IV. Particule, qui, dans certaines langues, se joint au 
substantif et le détermine. 

ARTICULAIRE [àr-ti-ku-lèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. articularis, m. s. || xvi e s. Ma- 
ladies articulaires, paré, xviii, 1.] 

|| Relatif aux articulations du corps. Rhumatisme — , qui 
attaque les articulations. || P. ext. Feuilles articulaires, qui 
naissent des nœuds d’une tige. 

ARTICULATION [àr-ti-ku-là-syon; eni’ers,-si-on]s./'. 

[étym. Emprunté du lat. articulatio, m. s. || xvi e s. rab. 
ni, 20.] 

I. Jointure* rtaturelle entre deux parties du corps, mo- 
biles l’une sur l’autre. — des doigts, du bras, des parties 
du corps d'un insecte. | P. anal. — des pièces d’une machine. 

II. Action de donner une forme distincte aux sons 
vocaux à l’aide de mouvements déterminés de la langue, 
des lèvres. Les consonnes sont des modes d’ — de la voix. | P. 
ext. Action de prononcer en marquant distinctement cha- 
que svllabe. Une — molle. 

III. Spécialt. Action d’énoncer un à un les éléments 
d’une accusation, d’une plainte, etc. L’ — des griefs, des 
faits de l’accusation. 

ARTICULER [àr-ti-ku-lé] v.tr. 

[étym. Emprunté du lat. articularé, m. s. || xin° s. Pa- 
roles articulées, brun, latini, Trésor, I, v, 170.] 

5. Réunir des parties du corps par des jointures na- 
turelles qui leur laissent un jeu déterminé. Le poignet est 
articulé avec le bras. Le fémur s'articule avec l’os de la han- 
che. | Sprcialt. Les animaux articulés, et, s. m. Les articulés, 
à squelette extérieur formé d’anneaux articulés entre eux. 

|| P. anal. La bielle des machines à vapeur s’articule au piston. 

II. Émettre les sons vocaux en leur donnant une forme 
distincte, à l’aide de mouvements déterminés des lèvres, 
de la langue. La faculté d’ — des sons. Les sons articulés, et, 
p. ext. Le langage articulé. Ils ont comme une voix articulée, 
la br. 11. || P. ext. Prononcer en marquant distincte- 
ment chaque syllabe. -Vous n'articulez pas, vous ne vous fai- 
tes pas entendre, la br. 13. Baignée de ses larmes et ne pou- 
vant —, st-sim i, 202. 

III. (Droit.) Énoncer par articles. — des faits, des griefs. 

ARTIFICE [àr-ti-fis’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. artificium, m. s. || (Au sens 
de métier.) 1318. Artifice de charpenterie, dans' godef.] 

I. || 1° Vieilli. Art, habileté. En une statue il a fallu qu’il 
y ait eu de la nature qui reçût 1’—, malh. Ép. de Sénèq. lxv, 
1. D’un pinceau délicat 1' — agréable, boil. Art p. 3. L’ — de 
la nature, boss. Conn. de Dieu, n, 6. | Spécialt, (Mathém.) 
Résoudre un problème par un — de calcul (quand on ne peut 
lui appliquer la méthode générale de solution). 

|| 2° Vieilli. Art, métier. Le moulin servant à son — , 
sully, GEcon. roy. 32. 

|| 3° Engin. || Spécialt. | 1. Combinaison variée d’effets 
de lumière, de couleur, produite par des pièces pyrotech- 
niques que l’on enflamme. Pièce d’— . Tirer un feu d’ — . 

| Fig. C’est un feu d’— , en parlant de ce qui jette un éclat 
passager. 1 2. Projectiles de guerre, gargousses, bombes, 
obus, grenades, etc. 

II. || I e Art employé à parer, déguiser la nature. J’ai 
pour tout — Les pleurs que vous voyez, la f. Achille, I, 3. 
Les femmes du pays précipitent le déclin de leur beauté par des 
artifices qu’elles croient servir à les rendre belles, LA BR. 8. Les 
artifices de l’éloquence pathétique, MARMONTEL, Elém. de 
littér. Barreau. 

|| 2° Art employé à déguiser la vérité. Égaler F — à la 
sincérité, mol. Tart. i, 5. Un grand roi descend-il jusqu’à cet 
— ? rac. Mithr. iv, 1. 

|| 3° Ce qui sert à tromper. Que pour avoir vos biens on 
’ dresse un- , mol. Mis. 1 , 1. L’ — est grossier, raç. Phèd. IV, 2. 
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ùRTIFIGIEL , ELLE [àr-ti-fi-syèl ; en vers , -si-èl] adj. 
[étym. Emprunté du lat. artificialis, m. s. || xiv e s. Ins- 
trumens mécaniques ou artificiels, oresme, dans meunier, 
Essai sur Oresme.] 

|| 1° Vieilli. Fait avec art. Ce bâtiment tout — du monde, 
calv. Instit. chr- I, v, 1. || P. ext. A force de traits et de 
feu — les mit tous en désordre, coeffet. Hist. rom. 1. 

|| 2° Qui contrefait la nature au moyen de l’art. Fleur 
— . Ses hanches sont artificielles, LES. Diable boit. 3. Cette 
petite vérole — (la vaccine), volt. Dict. philos, inoculation. 
Prairie —, où poussent certaines herbes semées parla main 
de l’homme. || P. ext. Vivre d’une vie — . Exprimer des sen- 
timents artificiels. | (Hist. nat.) Classification — , fondée sur 
un caractère choisi arbitrairement, et non sur l’ensemble 
et la subordination des caractères naturels. | Langage —, 
qui exprime les idées au moyen de signes convenus. | 
Vieilli . Jour —, du lever au coucher du soleil. Au temps 
de la Pâque, le jour — était de quinze heures, L. rac. Rem. 
sur Athalie. 

|| 3° QuiWbstitue l’art à la nature. On lui fait (à l’homme) 
un appétit — par toutes les choses contraires à la tempérance, 
fén. Dial, sur'ljéloq. 1. 

ARTIFICIELLEMENT [àr-ti-fi-syêl-man] adv. 

[étym. Composé de artificielle et ment, § 724. || xiv c s. Li- 
vres... artificialment..'. composez, oresme, Éth. prol. |xvi e s. 
Artificiellement,. RAB. N, 16.] 

|| 1° Vieilli. Avec art. Les ingénieurs qui, par des ressorts, 
font mouvoir des choses si — , malh. Ép. de Sénèq. lxxxviii, 3. 
|| 2° Par artifice. Eau minérale fabriquée — . 
ARTIFICIER [àr-li-fi-syé] s. m. 

[étym. Dérivé de artifice, § 115. || 1701. furet.] 

|| Celui qui confectionne les pièces d’artifice. || Soldat 
employé aux travaux pyrotechniques. 
ARTIFICIEUSEMENT [àr-ti-fi-syeuz’-man] adv. 
[étym. Composé de artificieuse et ment, § 724. || xiv e s. 
oresme, dans delb. Rec.] 

|| D’une manière artificieuse. Croûtes de marbre... — en- 
duites en façon de peinture, malh. Ép. de Sénèq. lxxxvi, 2. 

ARTIFICIEUX , EUSE [àr-ti-fi-syeü, -syéuz’ ; en vers, 
-si-...] adj. 

[étym. Emprunté du lat. artificiosus, m. s. |[ xm° s. Har- 
die et artificieuse, Rose, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Vieilli. Qui montre de l’art. L’— et fine contexture 
des tragédies de Racine, VOLT. Dict. philos, anciens et mo- 
dernes. 

|| 2 e Qui cherche à tromper. Parole, conduite — . Un juge 
— ne garde que les apparences de la justice, boss. Le Te Hier. 
Une femme — . 

"ARTILLER [àr-li-yé] v. tr. 

[étym. Dérivé de art, § 161. || xii e s. Les dames es cambres 
s’artillent, chrétien de troyes, Erec, dans godef.] 

|| Vieilli. Munir d’engins de guerre. — un vaisseau. 
ARTILLERIE [àr-tiy’-ri ; en vers, -ti-ye-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de artiller, § 69. En anc. franç. désigne 
l’ensemble desfongins de guerre. || xni° s. joinv. 234.] 

|| 1° Matériel de guerre consistant en bouches à feu 
avec leurs munitions. — do campagne, de siège. Parc d’ — , 
réunion du matériel nécessaire à une armée en campa- 
gne. Il n’oublie ni 1’ — ni le bagage, la br. 10. 

|| 2° Corps de troupe employé au service des bouches 
à feu. L’— à pied, à cheval. L’ — de marine. 

ARTILLEUR [àr-ti-yëur] s. m. 

[étym. Dérivé de artiller, § 112. || 1364. Artilleur du chas- 
tel du Louvre, dans du c. artillator.] 

|| Celui qui est dans l’arme de l’artillerie. / 
ARTIMON [àr-ti-mon] s. pi. 

[étym. Emprunté du lat. artemo, onis, voile de perro- 
quet. || xiii c s. Ass. de Jérus. n, 47.] 

|| Voile en forme de trapèze suspendue au-dessus de 
la poupe. Larguer, amarrer 1’ — . Mât d’ — , qui porte cette 
voile, le plus rapproché de l’arrière. 

ARTISAN [àr-ti-zan] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. artigiano, m. s. || xvi° s. Ar- 
tizans de tous mestiers, rab. m, 1.] 

|| 1° Vieilli. Artiste. L’ — exprima si bien. Le caractère de 
l’idole, la F. Fab. ix, 6. Il y a des artisans ou des habiles dont 
l’esprit est aussi vaste, que l’art et la science qu’ils professent, 
LA BR. 1. 

Il 2° Celui qui exerce un art manuel. C’est peut-être chez 
les artisans qu’il faut aller chercher les preuves les plus admi- 
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râbles de la sagacité et de l’esprit, d’alemb. Encycl. préf. || 
Fig. Ces grands artisans de la parole, la br. Disc, à l’Acad. 
Il a été F — de sa fortune. Un — d’impostures. 

ARTISON [àr-ti-zon] s. m. 

[étym. Origine inconnue. Ane. franç. artoison, artuison, 
et aussi artre, qui est encore dans cotgr. || xiv c s. Latigne 
ou l’artuison, Mênagier, i, 188.] 

|| Insecte qui ronge le bois, les étoffes, les pellete- 
ries, etc. 

ARTISONNÉ, ÉE [àr-ti-zd-né] adj. 

[étym. Dérivé de artison, § 118. ||xm e s. Robe artisonnee, 
Trad. de St Bern. dans godef. Suppl.] 

|| Rongé par les artisons. 

ARTISTE [àr-tïsfl] i‘. m. et f. et adj. 

[ÉTYM. Dérivé de. art, § 265. || xiv e s. Le roi Charles estoit 
droit artiste (lettré), chr. de pisan, Ch. V, m, 11.] 

I. 5. m. et f. ]| 1° Vieilli. Celui qui pratique un art. 
Un — en tapisserie, on orfèvrerie. Tous bons ouvriers et ar- 
tistes en cet art (de la distillation), paré, xxvi, 4. Encore 
aujourd’hui. — vétérinaire. — capillaire. || Absolt. Adepte 
du grand art, alchimiste. 

|| 2° Celui qui pratique les beaux-arts. Chaque — saisit 
en son genre les beautés naturelles que ce genre comporte, 
VOLT. S. de L. XIV, §2. Un — peintre. Un grand — . Un — 
dramatique, et, absolt, Un — , un comédien. 

II. Adj. || 1 0 Vieilli. Qui montre de l’art. Les plus ar- 
tistes productions, .Montaigne, i, 24. 

|| 2° Néolog. Doué pour les arts. Ce peuple —, stael, 
Cor. xi, 2. 

ARTISTEMENT [àr-tïs’-te-man] adv. 

[étym. Composé avec artiste et ment, § 724. || xvi® s. 
Tragi-comédie... artistement représentée, Castelnau, Mém. 
169.] 

|| Avec art. (Une arme)' ciselée —, la br. 3. 
ARTISTIQUE [àr-tïs’-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de artiste, § 229. j| Néolog. Admis acad. 
1878 J ; 

(| Qui appartient a l’art. 

ARUM [à-rôm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. arum, grec <2p ov, m. s. liger, 
Nouv. Mais. rust. (1700), écrit aron. || 1694. th. corn.] 

|| Genre de plantes dont certaines espèces donnent 
une fécule alimentaire. Des arums. 

ARUSPICE [à-rüs’-pïs’] s. ni'. 

[étym- Emprunté du lat. aruspex, icis, m. s. |j xvi e s. 
Par arrest des aruspices, paré, xxv, 7.] 

|| (Antiq. rom.) Prêtre qui examinait les entrailles des 
victimes pour en tirer des présages. 

ARYEN, ENNE [à-ryin, -ryèn’; en vers, -ri-...] adj. 
[étym. Dérivé du sanscrit arya, noble, nom donné 
dans les Rig-Vêda à la race primitive de l’Inde, § 25. || 
Néolog. Admis acad. 1878.] , 

[| Qui tient à la race primitive indo-européenne. Les lan- 
gues aryennes. Les peuples aryens, et, substantivt, Les Aryens. 
“ARYTENOÏDE [à-ri-té-no-id’] adj. 

[étym. Emprunté du grec dpuTaivost8t)ç, m. s. proprt, 
qui a la forme d’une aiguière. || 1751. encycjl.] 

|| (Anat.) Cartilage —, situé de chaque côté, en haut et 
en arrière, du larynx. 

“ARZEL [àr-zèl] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. argel, arabe ardjel, m. s. 
§§ 13 et 22. || 1611. cotgr.] 

|| Cheval qui a les pieds de derrière et le chanfrein de 
couleur blanche. 

AS [as’] s. m. 

[étym. Du lat. assem, unité (de monnaie, de mesure), 
§ 291.|| Le sens II a été emprunté, à l’époque de la Re- 
naissance, du lat. class. On a d’abord dit asse, amyot, 
Cam. 22.] 

I. 1 1. Face du dé à jouer marquée d’un seul point, 
j 2. P. anal. Carte à jouer marquée d’un seul point. Je 
porte V — de trèfle, mol. Fâch. Il, 2. L’ — de cœur, dépiqué. | 
P. plaisant. C’est un beau marmouzet, c’est un bel — dépiqué, 
scarr- Jodel. duelliste, ii, 4. Taisez-vous, — de pique, 
mol. Dép. am. v, 8. [ Au jeu de bouillotte, — percé (cor- 
ruption de l’italien asso per se, as tout seul), as qu’on a 
seul de sa couleur. [3. P. anal. Moitié de domino qui 
porte un seul point. L’— blanc, ’> 

II. 1 1. (Antiq. rom.) Unité de monnaie, pièce de cuivre 
valant de huit. a six centimes. [ 2. Unité de poids, livre. 
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ASARET [à-zà-rè] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. asarum, grec Æo-apov, m. s. § 133. 
cotgr. et oud. donnent asare, th. corn, asarum. || 1783. 
encycl. m.éth. Admis acad. 1835.] 

|| Plante aristolochiacée, dite rondelle, oreille-d’homme, 
à cause de la forme des feuilles, et dont les feuilles et 
la racine s’emploient en pharmacie. 

ASBESTE [àz’-best’] S. m. 

[étym. Emprunté du lat. asbestos, grec aaêecToç, in- 
combustible. || xvi e s. Pantagruelion asbeste, rab. m, 52.] 
Il Substance minérale amphibole qui ne fond qu’à une 
chaleur très intense. L’ — flexible, l’amiante. 

ASCARIDE [as’-kà-rid’] s. m. ( fém . cotgr. et th. corn.), 
[étym. Emprunté du lat. ascarida, grec àaxaptç, m. s. 
Sur le genre, V. § 554. || xiv e s. j. corbichon, dans delb. 
flec.] 

|| Ver hématoïde qui vit dans l’intestin des vertébrés, 
particulièrement de l’homme. 

“ASCENDANCE [âs’-san-dâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de ascendant, § 146. || Néolog.] 
j| 1° Ligne généalogique où l’on remonte du fils au 
père, à l’aïeul, etc. — .paternelle, maternelle. 

|| 2° Mouvement ascendant d’ùne planète, d’un astre, 
à l’horizon. 

ASCENDANT, ANTE [as’-san-dan, -dânt’] adj. et s. m. 
[étym. Emprunté du lat. ascendens, part. prés, de as- 
cendere, monter. || xvi e s. Adj. A cause de Pisces ascendant, 
rab. Pantagr. Prognostic. 4. \Substantivt. Enl’ascendent 
des broches et horoscope des fricassées, rab. iv, 63.] 

I. Adj. || Qui va en montant. Mouvement — . Sève — . 
Aorte —, tronc supérieur de l’artère aorte. || Spécialt. 
(Astron.) Qui monte au-dessus de l’horizon. Mouvement 
— d’un astre. | (Astrol.) Astre —, qui monte au-desàus de 
l’horizon au moment de la naissance de qqn. (Mathém.) 
Progression—, dont les termes vont croissant. | (Musique.) 
Harmonie —, suite de quintes qui vont en montant. | (Gé- 
néal.) Ligne —, où l’on remonte du fils au père, à l’aïeul. 
P. ext. Substantivt. Les ascendants, les parents de la ligne 
ascendante. 

II. S. m. || 1° (Astron.) Point où un astre, passant de 
l’hémisphère austral dans l’hémisphère boréal, traverse 
le plan de l’orbite terrestre. Cet astre est à 1’—. Fig. Son 
étoile (de M me de Montespan) a repris F — , le p. rapin, 
Lett. 12 juill. 1677. || (Astrol.) Ascendance d’un astre con- 
sidéré par rapport à la nativité d’une personne comme 
devant agir sur sa destinée! Celui-ci a Jupiter à F — , ca- 
zotte, Diable amour. \ P. ext. Influence de l’astre. Par un 
sort dépendant Plus de votre vertu que de votre — , ROTROU, 
Venceslas, i, 1. Cet — malin qui vous force à rimer, boil. 
Sat. 9. 

|| 2° Fig. Vieilli. Situation où l’on domine. Supériorité 
qui le place au-dessus de ses égaux et qui lui donne sur eux 
F — , bourd. Ambition, préamb. Nous leur sommes redeva- 
bles (aux anciens) de F— que nous avons sur eux, pasc. 
Vide. (Les Romains) Veulent sur tous les rois un si haut 
—, corn. Nicom. v, 1. || Influence dominante. L’— que 
Protésilas avait pris insensiblement sur moi-, fén. Tel. 13. 
L’empire et F — qu’on veut prendre sur son esprit, la br. 4. Elle 
avait trop d’ — sur le cœur et sur l’esprit du roi, st-sim. I, 477. 
“ASCENSEUR [as’-san-seur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. ascensor, qui monte. Se trouve 
en anc. franç. au sens de cavalier. || Néolog .] 

|| Machine qui monte les personnes aux divers étages 
d’un édifice. 

ASCENSION [às’-san-syon *, en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté, du lat. ascensio, m. s. || (Au sens I.) 
xii e s. Au jor d’ Ascension, Aliscans, 7111. | (Au sens astron.) 
sully, ÜEcon . roy. 48.] 

I. (Théol.) L'Ascension de Jésus-Christ, miracle par lequel 
il est monté au ciel. | P. ext. Fête' anniversaire de ce 
miracle. 

II. Action d’aller en haut. ( Syn . montée.) L’ — de l’eau 
dans un corps de pompe, du mercure dans le baromètre. L’ — 
de la sève dans les arbres. L’ — d’un ballon dans l’air. Faire 
une — sur une montagne. | P. ext. Faire F — d’une montagne. 
|| (Astron.) — droite d’un astre, sa distance à un méridien 
déterminé. 

ASCENSIONNEL, ELLE [as’-san-syô-nèl ; en vers, 
-si-ô-...] adj. 

[étym. Dérivé de ascension au sens II, § 90. On trouve 







au xvi e s. ascensional, dans delb. Rec. || 1752. Ascensionel, 
TH.ÉV. Même orthogr. acad. 1762. | Ascensionnel, agad. 
1835.] 

|| Relatif à l’ascension. Force — . Mouvement — . Différence 
—, différence entre l’ascension droite et l’ascension 
oblique d’un astre. 

‘ASCENSIONNISTE [as’-san-syè-nïst’ ; en vers, -si- 
ci-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de ascension au sens II, § 265. [| Néolog .] 
j) Personne qui fait des ascensions au sommet des 
montagnes. 

ASCÈTE [às’-sèf] 5. m. et f. 

[étym. , Emprunté du bas lat. *asceta, grec àffXTirqç, 
m. s. proprt, celui qui pratique. || xvn e s. V. à l’article.] 
|| Dans la primitive Église, celui, celle, qui se retirait 
dans une solitude pour se consacrer à des exercices de 
piété et de pénitence. Ascètes, c’est-à-dire exercitants, boss. 
Obligat. de l’état relig . 1. 1| P. anal. Personne qui s’im- 
pose une vie austère. Vivre en — . 

ASCÉTIQUE [as’-sé-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du bas lat. asceticus, grec àooc-qTixdî, 
m. s. || 1690. FURET.] 

|| Qui appartient à l’ascétisme. Vie, doctrine, ouvrage, 
auteur — . || Substantivt. Les ascétiques, ceux qui vivent 
en ascètes. 

ASCÉTISME [as’-sé-tïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de ascète, § 265. [| Néolog. Admis acad. 
1878.] 

|| Vie ascétique. 

‘ASCIENS [âs’-syin.; en vers , -si-in] s. m. pl. 

[étym. Dérivé du lat. ascius, grec àoouoç, m. s. proprt, 
sans ombre. || 1694. th. corn. Suppr. acad. 1878.] 

|| Habitants de la région équatoriale, qui semblent n’a- 
voir pas d’ombre quand le soleil est au zénith, leur ombre 
étant alors sous leurs pieds. (F. amphisciens.) 

ASCITE [as’-sït’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. ascites, grec acrzcrriç, m. s. 
dè àaxoç, outre.’ || -xvi e s. Ascites, paré, vi, 11.] 

|| Hydropisie de l’abdomen. 

1. ASCLÉPIADE [âs’-klé-p.yàd’ ; en vers, -pi-àd’] s. f. et 
ASCLÉPIAS [as’-klé-pyàs’ ; en vers, -pi-às’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. asclepias, adis, grec àa-/.XT|~'ot(;, 
m. s. proprt, (plante) d’Esculape. Pour le genre,. F. §551. 
[| 1545. Asclepias, o. guéroult, Hist. des plantes, dans 
delb. Rec.] 

[| Plante vivace. — à ouate ou — de Syrie, dont les tiges 
contiennent une matière textile. — dompte-venin, dont la 
racine passait 'pour antidote. 

2. ASGLÉPIADE [as’-klé-pyàd’ ; en vers, -pi-àd’] adj. 
et s. m. 

[étym. Emprunté du lat. asclepiadeus, grec darxX^-iaâ- 
Sstoç, m. s. du nom du poète Asclépiade. || 1701. furet.] 
|| (Métr. anc.) Vers composé d’un spondée , de deux 
choriambes et d’un iambe. 

‘ASCLÉPIADÉES [às’-klé-pyà-dé j en vers, —pi— à—. . . ] 
5. f. pl. 

[étym. Dérivé de asclépiade 1, § 223. || Néolog-.} 

|| Famille de plantes qui a pour type l’ asclépiade. 
ASIARGAT [à-zyàr-kà; en vers, -zi-àr-...J s. m. 

[étym. Dérivé de asiarque, § 254. || 1762-1835. Asiarchat, 

ACAD.] 

|| Dignité de l’asiarque. - 

ASIARQUE [à-zyàrk’ ; en vers, -zi-àrk’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. asiarcha, grec daçdpYTiç, m. s. 
|| 1721. trév.. Admis acad. 1762.] 

|| Celui qui présidait aux jeux dans les villes grecques 
d’Asie 

ASIATIQUE [à-zyà-tîk’ * en vers, -zi-à-...J adj. 

[étym. Emprunté du lat. asiaticus, m. s. || xvi° s. Icelui 
Dion estoit asiatique, J. le maire, dans delb. Rec. j xvii e s. 
Ces harangues asiatiques, balz. Socrate chréi. prol.] 

|| Originaire d’Asie. Choléra — . || Fig. Luxe, mœurs asia- 
tiques, qui rappellént le faste, les mœurs efféminées des 
Asiatiques. Éloquence —, éloquence chargée d’ornements 
des rhéteurs de Rhodes. j| P. anal. Sans étendre un dis- 
cours que je rendrais — si je voulais, SÉv. 372. 

1. ASILE [à-zil] 5. m.. 

[étym. Emprunté du lat. asylum, grec dccnAov, m. s. 
Ordinairt écrit asyle aux xvi e , xvn e et xviii® s?, orthogr. 
oui est encore admise dans àcad. 1835. || xive s . Asile fut 
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un lieu ou un bois en la cité de Rome privilégié, bersuirf,, 
dans littré.J 

|| 1° 'Lieu considéré comme inviolable, où les crimi- 
nels trouvaient un refuge. | P. ex t. Refuge. Les temples 
païens et les églises étaient autrefois des asiles. || P. anal. 
Lieu de refuge. (Ils) étaient venus chercher la franchise et 
l’impunité dans 1’ — qu’il (Romulus) avait ouvert à tous ve- 
nants, boss. Hist. univ. m, 7. | P. ext. Refuge. Lieu d’ — . 
Droit d’ — . 

(| 2° Fig. Lieu où l’on est en sûreté. 0 Jupiter, montre- 
moi quelque — ... qui me puisse sauver! la F. F ah. VI, 2. 
|| P. anal. C’est un — Où nous nous retirons du fracas de la 
ville, regnard, Joueur, ni, 4. C’est un grand — contre!’ en- 
nui, sév. 1253. | P. ext. Toit, demeure qui sert d’abri. Être 
sans — . || Spécialt. Salle d’— , et, absolt, — , établissement 
de charité où l’on garde les très jeunes enfants pendant 
que leurs parents vaquent aux travaux de leur profes- 
sion. | — pour la vieillesse, établissement hospitalier où l’on 
entretient des vieillards indigents. 

2. ‘ASILE [à-zil] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. asilus, taon. || 1582. D’un nom 
romain, nommé asyle un moucheron, R. et a. l’aigneaux, 
dans delb. Rec. | 1751. Asille, encycl.] 

|| Insecte diptère, à' suçoir et à trompe saillante. 

ASINE [à-zin’] adj. f. 

[étym. Emprunté du lat. asinus, âne, employé arbi- 
trairement comme adj. || 1620. Sur le dos d’une beste asiae. 
Variétés histôr. et littér. dans delb. Rec. | 1690. Bête asine, 
pour signifier un asne : on se sert de ce mot au Palais et dans 
toutes les procédures de justice pour éviter le mot d’asne, 
FURET.] 

|| Vieilli. Bête —, âne et ânesse. ( Néolog. Relative à 
l’âne. Race — . La production — . 

‘ASININ , INE [à-zi-nin, -nin’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. asininus, m. s,. || xvi° s. Bestes 
bovines..., asinines, J. le maire, dans delb. fiée.] 

|| Vieilli. Propre aux ânes. Fig. Je souffre cependant cette 
dureté — (de mon imprimeur), balz. Lett. inéd. 124. 

ASPECT [as’-pè, le c se lie au sing., l’s au plur.] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aspêctus, m. S. || xvi e s. L’as- 
pect bénévole des cieqx, rab. ni, 44.) 

|| 1° Action de se présenter aux yeux. ( Syn . vue.) A son 
— que tout genou fléchisse, rac. Esth. Il, 5. Cent brimbo- 
rions dont 1’— importune, MOL. F. sav. Il, 7. || Fig , Plus pâle 
qu’un rentier A 1’ — d’un arrêt qui retranche un quartier, boil. 
Sat. 3. 

|| 2° Manière dont qqn, qqch, se présente aux yeùx. 
Je le vis : son — n’avait rien de farouche, rag. Iph. n, 1. 
Phèdre... De son époux trahi fuit 1’ — redoutable, id. Phèd. 
m, 3. Rome... présente le triste — de la misère et de la dé- 
gradation, stael, Cor. iv, 4. || Fig. L’affaire se présente sous 
un — défavorable. Examiner une question sous tous,.. ses as- 
pects. (La servitude) changeant d’ — sans changer de nature, 
aug. Thierry-, Dix. Ans d’études, n, 9. 

|| 3° Spécialt. Vieilli. | 1. Manière dont un lieu est 
exposé. Qu’elle (la maison) fût tournée à un — sain, fén. 
Tel. 12. | 2. (Astral.) Situation des astres à un moment 
donné. Né sous un bon — , vauq. de la fresn. Art p. i, 
435. 

ASPERGE [âs’-pèrj’] s. f. ( masc . côtgr., richel.). 

[étym. Emprunté du lat. asparagus, m. s. peut-être par 
l’intermédiaire du provenç. espargue ou aspergue, § IL Sur 
er pour ar, V. § 302. cotgr. et oud. donnent asperge et 
esparge. || 1469. Esperge, dans godef. Suppl. \ 1539. Asparge 
ou asperge, R. est.] 

Il 1° Plante potagère, dont les jeunes pousses sont co- 
mestibles. || Fig. Une — montée, personne longue et maigre. 

|| 2° (Teehnol.) Brin de baleine. 

ASPERGER [âs’-pèr-jé].v. tr. 

[étym. Emprunté du lat’. aspergere, m. s. |j xir e s. Du 
saint cresme l’esperge, Mainet, dans Romania, iv, 330.1 

|| Mouiller en jetant quelques gouttes. — d’eau ’bemte. 
Viens de ton eau bénite — mon caveau,, volt. Ep. à Boi- 
leau. 

ASPERGÉS [as’-pér-jës’l s. m. 

[étym. Emprunté du premier mot lat. de l’antienne qui 
précède la messe : Asperges me, Domine, etc., 2 e pers. du 
futur de aspergere, asperger. || 1352. L’aspergès d'un eau- 
benbitier d’argent, dans douet d’àrcq, Comptes de l' argent 
p. 126. j 
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|| (Liturgie cathol.) Moment où le prêtre fait l’asper- 
sion de l’eau bénite. || Goupillon qui sert à l’aspersion. 
ASPÉRITÉ [as’-pé-ri-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. asperitas, m. s. (Cf, âpreté.) |j 
xii e s. Asperiteit de penitence, Dial. Grégoire, p. 306.] 

|| État de ce qui est âpre, rude âu toucher. | P , ext. Par- 
tie saillante, rugueuse. Les aspérités d’un rocher. || Fig. 
L' — du caractère. Les aspérités du style. 

ASPERSION [as’-pèr-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. aspersio, m. s. || xu e s. g. de 
st-pair, Mont-St-Michel, 854.] 

|| Action d’asperger. | Spécialt. (Liturgie cathol. j Ac- 
tion d’asperger avec l’eau bénite. Le baptême par —, volt. 
Mœurs, 14. 

ASPERSOIR [às-pèr-swar] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. 'aspersorium, m. s. || 1345. 
Asperceur, dans godef.] 

|| Goupillon qui sert à asperger avec l’eau bénite. 
ASPHALTE [as’-fàlt’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. asphakus, grec aacpa^Toç, bi- 
tume. || xvi e s. Vase ou limon nommé asphalthe, saliat, Hérod. 
i, 179.] 

|| 1° Bitume solide, d’un noir luisant, qui se trouve à 
la surface de certains lacs, particulièrement du lac As- 
phaltite. 

|| 2° Sorte de bitume (F. malthe) qui sert à remplacer 
les pavés ou les dalles. | Néoloçp. Trottoir bitumé. Se pro- 
mener sur 1’ — . 

ASPHODÈLE [às’-fô-dèl] s. m. ( fém . furet., th. corn.), 
[étym. Emprunté du làt. asphodelus, grec ào-'.pôSéXoç, 
m. s. En anc. franç.. par corruption alrodille, qui est en- 
core, à côté de asphodèle, dans furet, et th. corn. || xvi e s. 
Asphodèle, ambrosie ou nèctar, rab. i, 13.] 

|| Genre de plante vivace, à belles fleurs disposées en 
grappes. — jaune ou bâton-de- Jacob. 

ASPHYXIANT, ANTE [âs’-fïk’-syan, -syânt’; en vers, 
•-si-... J adj. ■■ 

[ÉTYM. Adj. particip’. de asphyxier, § 47. || Néolog .] 

|| Qui cause l’asphvxie. Gaz' — . Vapeur — . 

ASPHYXIE [âs’-fïk’-si] s. f. 

[étym. Emprunté du grec dccpui-îa, m. s. de à privatif 
et a<pô£(.ç, pouls, proprt, -arrêt du pouls. || 1747. col-de- 
vilars, Dict. franç.-lat. f encycl. écrit asphuxie.] 

|| Suspension des fonctions vitales par l’arrêt de la 
respiration. — par submersion, par strangulation, par respi- 
ration de gaz délétère, ou non respirable. 

ASPHYXIER [âs’-fïk’-syé ; en vers, -si-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de asphyxie, § 154. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| Frapper d’asphyxie. S’— avec du charbon. 

1. ASPIC [às’-pïk’] s. m. 

[étym. Anc. franç. aspe (forme pop.) et aspide (forme 
savante), du lat. aspis, idis, m. s. Aspic semble un emprunt 
au provenç. aspit, § il. || xv e s. Sang d’aspic et drogues 
venimeuses, villon, Gr. Testam.] 

Il Variété de vipère, serpent venimeux d’Égypte et de 
Lybie (F. haje), que caractérise un gonflement remar- 
quable du cou. L’— . de Cléopâtre. [| — d’eau, couleuvre vi- 
périne qui vit dahs l’eau. || P. ext. Reptile venimeux. Le 
venin des aspics, la br. Théophr. Dissimul. L’ — affreux, 
le tigre, la panthère, N’ont jamais adouci leur cruel caractère, 
volt. Disc, en vers, Modération. || Fig. Une langue d’ — , une 
langue dangereuse. Méchante comme un petit — , sév. 831. 

2. ASPIC .[às’-pïk’] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. espic, m.s. (proprt, épi), 
§ 11, altéré sous l’influence de aspic 1. (Cf. spic.), [| 1539. 

R. EST.] 

|| Grande lavande, plante oléagineuse. 

3. ASPIC [às’-pïk’] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| Gelée prise dans un moule, qui recouvre des mor- 
ceaux de volaille, de gibier, de foie gras, des fruits, etc. 
’ASPIRAIL [às’-pi-rày’] s. m. 

[étym. Dérivé de aspirer, d’après soupirail, de soupirer, 
§ 88. ||.xyi e . s. Les aspirais de leurs 'fourneaux, b. palissy, 
dans delb. Rec. | 1751. Aspiraux, s. m. pl. encycl.] 

|| (Technol.) Ouverture pour la circulation d’un four- 
neau de laboratoire. (Ne paraît usité qu’au plur.) Des as- 
piraux. 

ASPIRANT, ANTE [às’-pi-ran, -rânt’] adj. et s. m. et /. 

DtCT. FRANÇ. 
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[ÉTYM. Dérivé -de aspirer, § 47. || 1496. Les aspirants a la 
maistrise, dans delb. Rec.] 

I* Adj. Qui aspire. Pompe — , qui aspire de l’eau, || 
Vieilli. (Gramm.) Qui marque l’aspiration. L’h — est con- 
sonne, vaugel. Rem. 

II* Fig. S. m. et./'. Celui, celle qui aspire à un litre, à 
une place. C’était d’abord un — timide, j.-b. rouss Épît. ï 
2. — au baccalauréat. Une — - au brevet d’institutrice. — de 
marine, officier du grade inférieur à celui d’enseigne. 

'ASPIRATEUR, TRICE [às’-pi-rà-teur, -trïs’] adj. et 
s. m. 

[étym. Dérivé de aspirer, § 249. || Néolog.] 

|j 1° Adj . Qui produit l’aspiration . La force — des végétaux, 
j| 2° S. m. (TechnoL) Ventilateur. 

ASPIRATION [âs’-pi-rà-syon , en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. aspiratio, m. s. || xn e s. La di- 
vine aspiration, Job, dans Rois, p. 477.]- 

I. || 1,° Anc. franç. Action d’envoyer son souffle. | Fig. 
Par — de\pieu, Kassidor, dans godef. 

|| 2° Action de porter son désir vers qqn, qqch. L’— de 
l’âme vers Diêu. Se préparer à la sainte communion par plusieurs 
aspirations et élancements d’amour, fr. de sales, Introd. à 
la vie dév. 11 , 21,. Avoir des aspirations généreuses, élevées. 

II. || 1° Action d’émettre avec un souffle. L’ — d’un son, 
d’une lettre. | P. ext. Vieilli. Cette lettre (h) n’est point — 
en français comme en l^tin, ramus, Gramm. 3. 

|| 2° Action d’attirèr avec le souffle. Quand ils venaient 
à l’attirer (l’air) par 1 ’—, amyot, Cam. 28. L’ — de l’eau 
dans lé corps de pompe. 

ASPIRER [às’-pi-ré] v. intr. et tr. 

[étym. Emprunté du lat. aspirare, m. s. || xii° s. Si com 
Deus les out aspirez, beneeit, Dues de Norrn. 20755.] 

I. F. intr. || 1° Anc. franç. Envoyer son souffle (vers 
qqn, qqch). Lorsque Zéphyrus, le gracieux vent, commence à 
— sur les arbres, Anc. Poés. franç, x 11 , 266. | Fig. Ce que 
Dieu leur aspire, Comment, sur les Ps. dans godef. 

|| 2° Porier son désir (vers qqn, qqch). Le bien suprême 
et le seul où j’aspire, corn. Poly. 1,1. Mes gens à la science 
aspirent pour vous plaire, mol. F. sav. u, 7. — à l’empire. | 
Sans peut-être — à me plaire, RAG. Baj. 1 , 3. Et, monté sur le 
faite, il aspire à descendre, CORN. Cinna, II, 1. 

II. F. tr. || 1° Anc. franç. Emplir de son souffle. Tel 
lieu est aspiré et éventilé de la frigidité de l’air, PARÉ, VI, 
23. | P. anal. Lorsqu’il (Dieu) l’eut... aspirée de vie, Estories 
Rogier, dans' godef. 

|| 2° Émettre avec un souffle. — une consonne, la pro- 
noncer en l’accompagnant d’un souffle. L’h est aspirée 
dans héros. 

|| 3° Attirer avec le souffle. — l’air. — le parfum d’une 
fleur. — . la fumée du tabac. — un liquide. | P. anal. Une pompe 
qui aspire l’eau. 

'ASPLE [àspl’] S. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. aspo, aspolo, qui vient de 
l’allem. haspel, m. s. § 12. Le mot allem. a donné l’anc. 
franç. hasple, encore dans oud. sous la forme jhaspe, tour- 
nette. || 1751. ENCYCL.] 

|| (Technol.) Tambour formant la pièce principale du 
dévidoir dans les manufactures de soie. 

ASPRE [àspr’] s. m. 

[étym. Mot turc, pris du bas grec aairpov, monnaie 
blanche, monnaie d’argent, venu lui-même de l’expres- 
sion lat. asper nummus, monnaie neuve , non usée par le 
frottement, § 23. || 1552. de selve, Lett. dans charrière, 
Nég. de la France dans le Lev. n, 177.] 
j| Petite monnaie d’argent turque, valant quelques cen- 
times. 

ASSA [âs’-sà] et *ASA [à-zà] s. f. (qqns le font masc,). 
[étym. Emprunté du bas làt. asa, m. s. qui est le per- 
san aze, mastic, § 24. || r xiy c s. Assa est chaulde, Qualitez 
des simples medicines, f° 134, r°. | 1611. Asse douce, asse 
fetide, cotgr.] 

|| — fœtida, gomme d’odeur fétide qui découle d’une 
espèce de férule de la Perse et s’emploie' en médecine. 
| — dulcis, benjoin. 

ASSAGIR [à-sà-jlr] v. tr. et intr. 

[étym:. Composé de à et sage, §§ 194 et 196. || xn e s. De 
maint mestier fait assagir, AJMON DE varenne, Florimont, 
dans, godef.] 

|| 1° F. tr. Rendre sage. 

|| 2° F. mtr. Devenir sage. 

' 10 


ASS 

‘ASSAGISSEMENT [à-sà-jïs’-man ; en vers, -ji-se-...] 
s. m. 

[étym- Dérivé de assagir, § 145. |] xv e s. Assagissement 
(éclaircissement)... de tes questions, chastell. dans delb. 
Rec .] 

|| Action d'assagir. 

ASSAILLANT [à-sà-yan] s. m. 

[étym. Subs!, particip. de assaillir, § 47. |j xm e s. D’assal- 
lans, de deffendeors, J. de condé, i, 73.] 

Il Celui qui assaille. les assaillants furent repoussés. | 
Spécialt. Dans un tournoi, celui qui combattait contre 
le tenant. Un guerrier si vaillant N’eût jamais succombé sous 
un tel —, corn. Cid, v, 5. 

‘ASSAILLEUR [à-sà-veur] s. m. 

[étym. Dérivé de assaillir, § 112. || xm c s. J. de meung, 
Végèce, dans gode?.] 

|| Vieilli. Celui qui a l’habitude d’assaillir. — de mou- 
Mns à vent, d’argens, Lettres juives. 

ASSAILLIR [à-sà-yïr] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘assalire, class. assilire. (F. § 186 et 
saillir.) Pour la conjug. V. §646. La troupe qui l’assaut, malh. 
Larmes de St Pierre .] 

|| Attaquer brusquement. — l’ennemi. Ils furent assaillis 
à coups de pierres. || Fig. Assailli par l’orage. Il se mit en tête 
d’ — son cœur, hamilt. Gram. 225. Les maux l’assaillaient 
de toute part, cuvier, Rapport à V Institut sur le développ. 
des sciences. D’un trouble si cbnfus mon esprit assailli Se 
confesse coupable, rotrou, Venceslas, iv, 3. 

ASSAINIR [à-sè-nïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et sain, §§ 194 et 196. |J xvm e s. 
buff. Époq. de la nat. 7. Mot cité (1801) par mercier, 
Néologie, i, 52. Admis acad. 1835.] 

Il Faire devenir sain. — une ville, une maison, une étable. 
— une plaie. 

ASSAINISSEMENT [à-se-nis’-man ; en pens^-ni-se-...] 
s. m. 

- [étym. Dérivé de assainir, § 145. || xvm e s. costaz, cité 
par mercier, Néologie, i, 52. Admis acad. 1835.] 

U Action d’assainir, état de ce qui est assaini. 
ASSAISONNEMENT [à-sè-zôn’-man ; en vers, -zo- 
ne-...] s. m. 

[étym. Dérivé de assaisonner, § 145. || xvi e s. Tant est 
considérable l’assaisonnement (l’opportunité) de toutes choses, 
du pinet, Hist. nat. de Pline, xvi, 39. |(Au sens actuel.) 
1539. R. EST.] 

|| 1 ° Action d’assaisonner. Manquer ! — d’un plat. 

|j 2° Ce qui assaisonne. ( Syn . condiment.) Assaisonne- 
ments trop piquants et trop recherchés, volt. Bict. philos. 
goût. || Fig. Le roi y mit tous les autres assaisonnements 
pour rendre la place (de dame d’honneur) moins insuppor- 
table, st-sim. vm, 20. (Faire) du mépris des choses saintes 
1’— d’une débauche, MASS. 2 e Prière, 2. 

ASSAISONNER [à-sè-zè-né] v . tr. 

[étym. Composé de à et saison, §§ 194 et 196. || xm e s. 
Quant la seson est tornee. En rejevenissement, Si est joie ase- 
sonee Aceus qui maintienent jovent. Chanson, dans godef.] 

|| 1 ° Anciennt. Faire profiler de- la saison favorable. 
Cultiver lesdites terres bien et souffisanment de toutes façons 
et en saison et, ycelles justement asaisonées... (1371), dans 
godef. | Combien que icellui blé’ ne feust mie pour lors attem- 
pré ne assaisonné (1407), ibid. || P. ext. | 1. Faire sécher. 
Bois bien assaisonné, du pinet, Hist. nat. de Pline, xvi, 
39. | 2. Faire mûrir. L’espic jaunit en grain que le chauld 
assaisonne, j. du bellay, Sonn. 6. (Fruit) vert, pourn’estre 
pas assaisonné encore, d’aub. Création, 5. 

|| 2°. P. anal. Rendre savoureux à l’aide d’ingrédients 
culinaires. Un mets bien assaisonné. On s’accoutume tellement 
aux choses de haut goût que les viandes simplement assaison- 
nées deviennent fades, fén. Éd. des filles, 5. P. ext. Mieux 
que Bergerat 1 appétit l’assaisonne (ce qu’on mange), boil. 
Ep. 6. || Fig. n (un sonnet) est de sel attique assaisonné 
partout, MOL. F.^av. III, 2. U n’y a rien... qu’on ne fasse 
avaler lorsqu’on l’assaisonne en louanges, id. Av. i 1 | P 
ext. Le roi savait — ses grâces, st-sim. i, 45. | Absol't. Que 
toute sa personne est assaisonnéè, que sa physionomie est spi- 
rituelle ! sév. 1244. 

|| 3 ° P. ext. Accommoder ensemble (des choses qui 
diffèrent). Assaisonnant parfaitement, sa tendresse de mère 
avec celle d’épouse de Jésus-Christ, sév. 766. La satire... Sait 
seule — le plaisant et l’utile, BOIL. Sût. 9. 
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ASSASSIN, INE [à-sà-sin, -sin’] s. m. et /'. et adj. 
[étym. Emprunté de l’ital. assassino, m. s. § 12, qui 
vient lui-même de l’arabe hachâchl, plur. de hachich, 
mangeurs de hachisch, nom donnéaux sectaires du Vieux 
de la Montagne, § 36. || xvi e s. Depuis que la France a ap- 
pris le style d’Italie en matière de tuerie et qu’on a commencé 
à marchander avec les assassins (car il a fallu trouver des ter- 
mes nouveaux pour la nouvelle méchanceté) d’aller couper la 
gorge à tels et tels, h. est. Apol. i, 353.] 

I. 5. m. || 1° Vieilli. Individu gagé pour un meurtre. 
{Syn. bravo.) Assassins et tueurs à gages, H. est. Apol. i, 18. 

|| 2° Celui qui attente avec préméditation, guet-apens, 
à la vie de qqn. Punissons 1’ — , proscrivons les complices, 
corn. Cinna, iv, 2. Le seul nom d’ — l’épouvante et l’arrête, 
rac. Andr. v, 2. || Au fém. {rare). A me croire — , corn. 
Nicorn. m, 8. || P. plaisant. | 1. Femme qui fait mourir 
d’amour. Que dit-elle de moi, cette geqte — ? mol. Et. i, 5. 

| 2. Médecin qui tue ses malades. Un médecin, Savant hâ- 
bleur, dit-on, et célèbre —, boil. Art p. 4. || Fig. Un —, 
mouche noire que les femmes mettaient au-dessous de 
l’œil, au xvn e et au xvm e s. Ce courage farouche Ne vous 
est échappé qu’à, faute d’une mouche : Encore un — , vous lui 
perciez le cœur, corn. Tuileries, iii, 5. 

IL Adj. Qui commet un meurtre. Sous un fer —, crée. 
Rhad. u, 2. Rare au fém. L’ — cohorte, volt. Pucelle, 7. 
Il P. plaisant. \ 1. En parlant d’un médecin. De son art 
—, boil. Sat. 8. | 2. En pariant d’une femme. Une œillade 
— , qui perce le cœur. D’une mouche — irriter ses attraits, 
regnard, Démocr. n, 5. 

‘ASSASSINANT, ANTE [à-sà-si-nan, -nânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de assassiner, § 47. || xvn e s. F. à 
l’article.] 

|| Qui assassine. (Ne s’emploie qu’au figuré, par hyper- 
bole.) Une rigueur — , mol. Psyché, il, 1. 

ASSASSINAT [à-sà-si-nà] s. m. 

[étym. Dérivé de assassiner, § 254. f| xvi e s. pasq. Rech. 
viii, 20.] 

|| Attentat avec préméditation, guet-apens, contre la 
vie de qqn. L’autre... A vu trancher ses jours par un — , corn. 
Cinna, ii, 1. Tentative d’— . || P. ext. En parlant d’un ou- 
trage prémédité commis contre qqn. Ils se sont élancés 
sur lui et l’ont roué de coups; c’est un — . Cette condamnation 
capitale est un — juridique, en parlant d’une sentence de 
mort inique. Cette calomnie est un véritable — . || Fig. Moi... 
je serai cause de votre perte !... S’accoinmode qui voudra de 
cet — , pour moi , je ne puis l’envisager, SÉV. 766. CATHOS : 
Que craignez-vous ? — MASCARILLE : Quelque vol de mon cœur, 
quelque — de ma franchise, MOL. Préc. rid. sc. 9. 
’ASSASSINATEUR [à-sà-si-nà-teur] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. assassinatore, m. s. § 12. || 
xvi e s. Taupinières de assassinateurs, rab. iii, 2.] 
j| Vieilli. Celui qui fait métier d’assassiner. (Le Vieux 
de la Montagne), 1’ — de tous les princes de la terre, fléch. 
Panég. St Louis. 

ASSASSINER [à-sà-si-né] v. tr. 

[étym. Emprunté de l’ital. assassinare, m. s. § 12. (F. 
assassin.) || xvi 0 s. Faire assassiner les ambassadeurs, mart. 
du bellay, Mém. 9.] 

|| Rendre victime d’un assassinat. Crillon refusa d’— le 
duc de Guise, mais il offrit à Henri III de se battre contre lui, 
montesq. Espr. des lois, iv, 2. Cinna, tu t’en souviens , et 
veux m’ — , corn. Cinna, v, 1. | P. hyperb. Monsieur a-t-il 
invité les gens pour les — à force de mangeaille? mol. Av. 
iii, 1. Et cet affreux devoir dont l’ordre m’assassine, corn. Cid, 
m, 4. Ne m’assassinez point, je vous prie, par les sensibles 
coups d’un soupçon outrageux, mol. Av. i, 1. Pour être de fâ- 
cheux toujours assassiné, id. Fâch. i, 1. Leur vicieuse coutume 
d’ — les gens de leurs ouvrages, id. Crit. de TÉc. des f. sc. 6. 
‘ASSASSINEUR, EUSE [à-sà-si-neur, -netiz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de assassiner, § 112. || xvi e s. Briguans, 
assassin eurs, empoisonneurs, rab. iii, 3.] 

|| Vieilli. Celui, celle qui assassine. Cette princesse du 
quai des Théatins était empoisonneuse et — , d’aRGensün, 
Mém. n, p. 62. 

ASSAUT [à-sô ; le t se lie au sing., ]’s au plur.] s. m. 
[étym. Du lat.’ pop. ‘assaltum, m. s. class. assultum(F. 

§ 186), devenu assalt, § 291, assaut, § 455.] 

|| 1° Action d’assaillir, d’aftaquer brusquement qqn. 

| Au propre. Vieilli. La terreur que fait en Afrique Aux trou- 
peaux 1’ — d’un lion, malh. Poës. 12. | Fig . Quels assauts, 
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quels combats j'ai tantôt soutenus! rac. Mithr. XI, 1. Jamais 
un plaisir pur; toujours assauts divers, la f. Fab. Il, 14. Ce 
n’est qu'en ces assauts qu’éclate la vertu, CORN. Poly. I, 3. 

|| 2° Attaque pour emporter de vive force une place 
de guerre. Monter à F — d'une forteresse. Donner 1’ — . La 
place fut prise d’ — . || Fig. Il est toujours beau d’aller le pre- 
mier à 1' — (d’opiner le premier), sév. 62. Emporter d’ — 
une faveur. 

|| 3° Lutte à l’escrime, au fleuret. Un — d’armes. Faire 

— avec le prévôt. Après trois mois de leçons, je tirais encore 
à la muraille, hors d’état de faire — , J.-J. ROUSS. Confess. 
i, 5. || Fig. Lutte. C’étaient des assauts continuels avec lui 
(Santeuil) de pièces d'esprit, st-sim. i, 468. On fait — d’élo- 
quence jusqu’au pied de l’autel, la BR. 15. 

"ASSAUVAGIR [à-sô-và-jïr] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et sauvage, §§194 et 196. || xni e s. 
Les (bêtes) Evain asauvagis oient Et les Adam aprivois oient, 
Renart, 97, Méon.] 

|| 1° V. tr. Rendre sauvage. 
j| 2° V. intr. Devenir sauvage. 

"ASSAVOIR [à-sà-vwar] loc. verbale. 

[étym. Composé de à et savoir. ( V . § 178 et savoir.)] 

|| Vieilli. Savoir. (Employé seulement dans les expres- 
sions faire — , c’est — , et, absolt, — .) 

*ASSE [as’] s. f. 

[étym. Du lat. ascia, sorte dq marteau, devenu asse 
par le changement de cia en se, § 378. {Cf. aisseau 2.)] 

|| Dialect. (Aunis). Marteau de tonnelier. ( V . assette.) 
"ASSEAU [à-sô] s. m. 

[étym. Dérivé de asse, § 126. {Cf. aisseau 2.) || 1406. 
Texte dans godef.] 

|| Marteau de couvreur. (F. assette.) 

"ASSEC [à-sek’] s. m. 

[étym. Composé de à et sec, §201. || xvii c s. Un étang... 
ayant eu une année d’assec (var. à-sec), liger, Nouv. Mais, 
rust. IY, i, 1.] 

|| Temps pendant lequel un étang mis à sec est livré à 
la culture. 

"ASSÈCHEMENT [à-sech’-man ; en vers, -sè-che-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de assécher, § 145. || 1549. tagault, dans 
godef. Suppl.\ 

|| Action d’assécher. Loi sur 1’ — des mines. 

"ASSÉCHER [à-sé-ché] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et sécher, §§ 192 et 196. || xii c s. 
Asseccat si cume test la meie vertut, Psaut. d'Oxf. xxi, 116.] 
|| 1° V. tr. Mettre à sec. — un bassin. Marais asséchés, 
jj 2° V. intr. Être à sec. Ce banc de sable assèche à marée 
basse. 

‘ASSÉEUR [à-sé-eur] s. m. 

[étym. Dérivé de asseoir, § 112. || 1288. Asseour, dans 

GODEF.] 

Il Celui qui était chargé d’asseoir, de répartir les impôts. 
ASSEMBLAGE [à-san-blaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de assembler, § 78. || 1549. R. est.] 

|| Action d’assembler, résultat de cette action. C’est une 
étrange chose que 1’ — qu’on a fait d’une personne comme vous 
avec un homme pomme lui, mol. G. Dand. iii, 5. Est-il de 
petits corps un plus lourd — ? id. F. sav. n, 7. C’est donc 
à 1’ — de ces parties si terrestres, si grossières, si corporelles, 
que je 1 dois ce quelque chose qui est en moi, qui pense ! la br. 
16. Ce que nous prenons pour des vertus n’est souvent qu’un 

— de diverses actions et de divers intérêts, la rochef. Max. 1. 
|| L’ — des pièces d’une charpente. Mât d’ — , formé d’une 
pièce centrale , rectangulaire, sur les faces de laquelle 
des pièces sont appliquées. L’— des pierres (dans une 
construction). L’ — des feuilles d’un livre. 

ASSEMBLÉE [à-san-blé] s. f. ‘ 

[étym. Subst. particip. de assembler, § 45. || XII e s. Li 
reis i met bele assemblée, Vie de St Gilles, 2240.] 

I. Vieilli. Action de réunir plusieurs personnes dans 
un même lieu, pour une action commune. (Il) avait fait 
une — de ses voisins et de ses paysans pour délivrer ses bois 
d’une grande quantité de loups, SC ARH . Rom. corn. I, 3. On 
ne sait pourquoi cette — de troupes, SÉv. 780. Il y a eu une 

— de fa mill e, de créanciers, d’actionnaires. — de charité, 
réunion dans une é'glise pour un sermon suivi d’iine 
quête en faveur d’une œuvre de charité. || Spécialt. Bat- 
tre, sonner F — , l’appel aux soldats pour se rassembler. 
Quartier d’ — , lieu indiqué aux troupes pour s’y rassem- 
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bler. || Au xvii e s. Réunion mondaine. Ces sociétés déré- 
glées Qu’on nomme belles assemblées, mol. Éc. des f. m, 2. 
Il De nos jours. Dialect. Fête champêtre. 

H. P. ext. Les personnes ainsi réunies. Pensez-vous 
que ce soit une petite affaire que' d’exposer quelque chose de 
comique devant une assemblée comme celle-ci ? mol. Impr. 
sc. 1. Si Jésus-Christ paraissait dans ce temple, au milieu de 
cette —, mass. Petit Nombre d’élus, 3. Du sang de la chair 
immolée Les prêtres arrosaient l'autel et F — , rac. Ath. il, 2. 

"ASSEMBLEMENT [à-san-ble-man] s. m. 

[étym. Dérivé de assembler, § 145. || XI e s. Noment le 
terme de lor assemblement, St Alexis, 46.] 

|| Action d’assembler, résultat de cette action. L’— de 
ces couples célestes, malh. Poe's. 72. 

ASSEMBLER [à-san-blé] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. "assimulare, mettre ensemble, de ad, 
à, et simul, ensemble. ( F. sembler.) || xi e s. Lor dous enfanz 
vuelent faire assembler, St Alexis, 45.] 

|| 1° Unir des personnes {vieilli). Ces mariages étaient 
de forts liens pour — les trois princes , mézeray, Hist. de 
l rance, Charles Vil. La loi de l’hymen qui vous tient assem- 
blés, corn. Poly.\ i, 3. L’époux dont je vous entretiens Peut 
sans honte — vos aïeux et les siens, rac. Brit. ii, 3. Loc. 
prov. Qui se ressemble s’assemble. || Spécialt. Réunir plu- 
sieurs personnes en qn même lieu, pour quelque intérêt 
commun. Le loup est l'ennemi commun : Chiens, chasseurs, 
villageois, s’assemblent pdur sa perte, la f. Fab. x, 6. Assem- 
blons le. chapitre, boil. Lulr. 4. Constantin assembla àNicée, 
en Bithynie, le premier concile général, boss. Hist. univ. i, 
11. J’assemble un auditoire et nombreux et galant, pi RON,Me- 
trom. i, 4. Assemblant nos lévites, nos prêtres, rac. Ath. i, 2. 
L’heure à présent m’appelle au conseil qui s’assemble, CORN. 
Cid, i, 1, var. 

il 2° Unir des choses {vieilli). Il faut nécessairement 
qu’il y ait quelque lieu où les deux images qui viennent d’un 
seul objet... se puissent — en une, desc. Pass. de l'âme, i, 
32. | P. ext. Amasser. Le phénix assemble des bûches de bois 
aromatiques, fr. de sales, Serm. Assompt. 1602. Louis... 
assembla de l’argent, mézeray, Hist. de France ; Louis XI. 
Et je vois quels malheurs j’assemble sur ma tête, RAC. Mithr , 
iv, 4. || Spécialt. Réunir plusieurs choses pour les ajus- 
ter. — les pièces d’une charpente. — des caractères d’impri- 
merie. — les feuilles d’un livre. Quelle importune main... A pris 
soin sur mon front d’ — mes cheveux ? rac. Phèd. i, 3. | (Gho- 
régr.) — les pieds, les ramener, le talon droit au milieu 
du pied gauche. | — un pourpoint, mol. B. gent. n, 5. 

| (Manège^) — un cheval, lui faire sentir la main et les 
jambes, pour le tenir prêt, dans toutes ses parties, à 
exécuter tel ou tel mouvement. 

ASSEMBLEUR, EUSE [à-san-bleur, -ble'uz’] s. m. et/. 
[étym. Dérivé de assembler, § 112. || 1281. Assembleor, 
dans godef.] 

|| Celui, celle qui assemble. L’— des nuées (Jupiter), 
salel, Iliade, 6. L’ — de nuages (Jupiter), la f. Fab. vrn, 
20. || Spécialt. Ouvrier, ouvrière qui. assemble les feuil- 
les, les cahiers d’un livre pour la brochui^c la. reliure. 
ASSENER [à-se-né] v. tr. -■ 

[étym. Du lat. assignare, distribuer, donner, devenu 
assenar, §§ 342, 396 et 291, assener, § 302. {Cf. le mot sa- 
vent assigner.)] 

|| Porter (un coup bien appliqué). — un coup de massue. 
Sur ce mufle — Le plus grand coup de poing qui se puisse 
donner, mol. T art. v, 4. | Fig. Les brocards les plus cruels 
et les mieux assenés, st-sim. xii, 163. 

I. "ASSENTEMENT [à-sant’-man ; en vers, -san-te-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de assentir 1, § 145. || xm e s. Le commun 
assentement des haus barons, villeh. 577.] 

fl Vieilli. Comme assentiment 1. Les opinions nouvelles 
sont encore loin d’obtenir F — général, G. de morveau, dans 
encycl. méth. Chimie, acier. 

2. "ASSENTEMENT [à-sant’-man ; en vers, -sa n-te-..f] 
s. m. 

[étym. Dérivé, de assentir 2/§ 145. || xiv e s. gast phé- 
bus, dans la c.] - 
|| (Chasse.) Comme assentiment 2. 

1. ASSENTIMENT [à-san-ii-man] s. m. 

[étym. Dérivé de assentir 1, § 145. || 1403, nic. de baye, 
Journal, dans delb. Rec. Rare jusqu’au xvm e s. Admis 
ACAD. 1798.] 
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|| Action de se ranger à une manière de voir qu’on 
approuve. Vous avez mon — . Donner son — à qqch. || Absolt. 
L'évidence force 1’ — . 

2. ‘ASSENTIMENT [à-san-ti-man] s. m. 

[étym. Dérivé de assentir 2, § 145. || xvi e s. Aval le vent, 
(le loup) n’en peut avoir aucun assentiment, du fouilloux, 
dans la c.] 

|| (Chasse.) (Jdeur qui frappe le nez au cnien et lui fait 
reconnaître la voie. 

1. ASSENTIR [à-san-tïr] v. intr. 

[étym. Du lat. assentïre, m. s. § 291.] 

|| Vieilli. Donner son assentiment. 

2. ‘ASSENTIR. [à-san-tïr] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et sentir, §§ 192 et 196. || xn e s. 
Par maintes fois ont paiens asentis, Aliscans, 4919.] 

)| (Chasse.) Sentir. | P. ext. Absolt. Reconnaître^ voie. 
ASSEOIR [à-swar] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. * assedêre, class. assidëre, m. s. ( V . 
§ 186 et seoir.) Pour la conjug. V. § 647. On trouve au prés, 
de l’indic. il s’assit et ils s’assisent, rac. (édit. Mesnard,t. Y, 
p. 546, et VI, p. 65), et dans st-sim. (iii, 268) : La maison d’Au- 
triche ne connaît point, dès qu’ons’assit, de distinction de siège.] 
I. Poser sur son derrière. — qqn. S’ — sur une chaise, 
sur son lit, sur la selle de son cheval. Monsieur, lui répon- 
dis-je... ass<5yez-vous, mariv. Marianne, 9. Qu’on est assis 
à l’aise aux sermons de Cotin, boil. Sat. 9. Faire — qqn à sa 
table. Et sur son dos (le dauphin) le fit —, la f. Fab. iv, 7. 

| Voter par assis et levé, ceux qui votent dans un sens 
reslarit assis, les autres se levant. Magistrature assise, les 
juges et conseillers qui' siègent au tribunal (par opposi- 
tion à la magistrature debout, le ministère public, qui se 
lève pour parler), s’ — , quitter la magistrature debout 
pour entrer dans la magistrature assise. | Spécialt. Vieilli. 

— des personnes (en parlant de cabaretiers, de taver- 
niers), leur donner à manger, proprl, les asseoir à table. 
(F. assiette.) || P. anal. (La mouche) S’assied sur le timon, 
sur le nez du cocher, la f. Fab. vu, 9. Un oiseau x assis 
sur la branche. (Manège.) — un cheval sur ses hanches, -lui 
faire plier les jambes de derrière. || Fig. (Le roi) Sur son 
trône avec lui fit — la justice, volt. Henriade, 7. 

12. P. ext : Poser sur sa base. — les fondations d’un bâ- 
timent. — une statue sur son piédestal. — un camp au bord 
■d’un fleuve. |[ Fig. — (établir) un impôt sur la propriété fon- 
cière. Dot assise sur des biens-fonds. Une fortune bien assise. 

| — son jugement sur les faits. Le nouveau gouvernement n’est 
pas encore bien assis. 

ASSERMENTEE [à-sèr-man-té] v. tr. 

[ÉTYM; Composé de à et serment, §§ 194 et 196. || 1410. 
Prèudommes notables... asserementez au roy, dans douet 
d’arcq, Pièces relat. à Ch. VI, i, 332.] 

|| Lier par serment (pour certains services publics). 
Un expert assermenté. | Spécialt. Prêtres assermentés, qui 
avaient prêté serment à la. constitution civile du clergé 
■votée en 1790. 

- ‘ASSERTIF, rvE [à-sèr-tïf, -tlv’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. assertus, part, passé de asserere, 
affirmer, § 125. (| 1521. Motz acertifz, dans godef. Suppl, j 
|| Qui a le caractère d’une assertion. Proposition — . 
ASSERTION [à-sèr-syon ; en vers, ^si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. assertio, m. s. || 1355. Par ce- 
dule ou par assersion de sa parole, Ordonn. iii, 35.] 

|| Proposition que l’on avance comme vraie. Une — 
hasardée. , 

‘ASSERTIVEMENT [à-sèr-tiv’-man ; envers, 
adv. 

[étym. Composé de assertive et ment, § 724. j| 1409. 
Vrayement et assertivement, dans du c. assertive.] 

|| D une manière assertive. Paroles... prises — , arnauld, 
.Logique, dans acad. Histor. 

ASSERVIR [à-sèr-vïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et serf, §§-194 et 196. || xne s. Ains i 
ïairroit la teste que il fust aservis, j. bodel, Saisnes, tir. 26.] 
|| Mettre (un peuplej dans l’état de servitude (par rap- 
port à nn autre peuple). Albe à Rome asservie, corn. Hor. 
V, 3. Il Absolt. La Judée asservie, rac. Bér. n, 2. j| Fig. 
Mettre dans un état de dépendance, par rapport à qqn, 
à qqch. (Le moi) est incommode aux autres en ce qu’il les 
.veut — , paSC. Pens. vi, 20. Pour vivre sous tes lois à ja- 
mais asservie, CORN. Poly. v>3. S’— à l’étiquette. Aux règles 
de l’art — son génie, boil. Sat. 2. 


ASS 

ASSERVISSANT, ANTE [à-sèr-vi-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de asservir, § 47. || Admis acad. 
1835.] 

|| Qui asservit. Un joug — . Une condition — . 
ASSERVISSEMENT [k-sèr-vïs’-man ; en vers, -vi-se-. . . ] 
s. m. 

[étym. Dérivé de asservir, § 145. || 1611. cotgr.] 

|| Action d’asservir, état de ce qui est asservi. Solon ne 
survécut pas longtemps à F — de sa patrie, Barthélemy, Ana- 
charsis , introd. 2. || L’ — aux passions, aux préjugés. Pénible 
coutume, — incommode, la br. 7. 

ASSESSEUR [à-sè-seur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. assessor, m. s. de assidere, s’as- 
seoir à côté de. Il XIII e s. Comme assessour se seoient, dans 
jubinal,, Nouv. Rec. de fabliaux, 1 , p. 294.] 

|| Celui qui est adjoint à un juge principal, au président 
d’un bureau, au doyen d’une faculté, pour l’aider dans 
ses fonctions. 

‘ASSE S S O RAT [à-sè-sô-rà] s. m. 

[étym. Dérivé de assesseur, § 254. cotgr. donne asses- 
soriat. || Néolog.] 

|| Office d’assesseur. 

‘ASSETTE (à-set’] S. f. 

[étym. Dérivé de asse, § 133. (Cf. aissette.) || 1690. 

FURET.] 

|| Marteau de couvreur, de tonnelier, à panne tran- 
chante. 

ASSEZ [à-sé ; le z se lie] adv. 

[étym. Composé de à et l’anc. franç. sez (du lat. satis, 
§§295, 291 et 405), employé isolément jusqu’au xm e s. 

§ 182. [| XI e s. De vasselage fut asez chevaliers, Roland, 25.] 

|| 1° Autant qu’il en faut,. — d’autres viendront, rac. Iph. 
IV, 6. — d’honneurs environnaient ma vie, ID. ibid. IV, 4. 
Avoir — dè vie ou de persévérance, corn. Poly. i, 1. Je croyais 
avoir déjà donné — de temps aux langues, desc. Méth. 1. J’ai 

— de courage pour me venger, MOL. G. Dand. Il, 8. Je t’en 
ai dit —, rac. Phèd. Il, 5. Une femme en sait toujours —, 
mol. F. sav. il, 7. En est-ce —, ô Ciell corn. Cihna, v, 3. 
Narcisse, c’est — , rac. Brit. ïv, 4. C’est — qu’ils soient riches 
pour avoir des approbateurs, bourd.. Richesses, 2. 

|j 2° Autant qu’il faut. L’un d’eux... Fut — fou pour en- 
treprendre Un voyage en lointain pays, la f. Fab. ix, 2. Mon- 
sieur est — fort sans qu’à son aide on passe, MOL. F. sav. 
ïv, 3. Il faut être un peu trop bon pour l’être , — ., mariv. Jeu 
de l’am. et du has. i, 2. | Après l’adj. Vieilli. Ni fente ni 
crevasse Ne fut large — pour eux, la F. Fab. IV, 6. | — et 
trop longtemps mon amitié t’accable, rac. Andr. iii, 1. Elle 
mérite — une telle franchise, mol. F. sav. i, 3« ||.Avec at- 
ténuation. Une personne — aimable. Je t’en veux dire un trait 

— bien inventé, la. F. Fab. ni, 1. Un bruit — étrange est 
venu jusqu’à moi, rac. Iph. ïv, 6. Un' rat sortit de terre — 
à l’étourdie, la f. Fab. n, 11. C’est — l’usage, DESTOUÇHES, 
Irrésolu , h, 8. 

assidu, UE [à-si-du] adj. 

[étym. Emprunté du lat. assiduus, m. s. Ordinairt assi- 
duel en anc. franç. || xm e s. Tes oresons soient asidues larmes. 
Dial, anime conquer. dans Romania, v, 309.] 

|[ 1° Qui est constamment présent chez qqn , en qq 
lieu, pour s’acquitter de certains offices. Plusieurs offi- 
ciers... assidus auprès de sa personne, volt. Mœurs, 180. Un 
médecin — auprès de son malade. Ma femme était — à son 
comptoir, mariv. Pays, parv 6. Ses plus assidus courtisans, 
boss. Hist. univ. i, 10. Un époux sérieux, —, destouches, 
Irrésolu, v, 8. 

|| 2° Fig. Qui est constamment appliqué à qqch. Pré- - 
fet au travail — , boil. Lutr. 3. — à faire sa cour. A prier avec 
vous jour et nuit assidus , rac. Esth. i, 3. [| P. ext. Un tra- 
vail — . Par d’assidus hommages, mol. Val-de-Grâce. Je leur 
rendis chaque jour mille soins assidus, destouches. Médis. 
ni, 7. ' 

assiduité [à-si-dui-té ; en vers, -du-i-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. assiduitas, m. s. || xm e s. Assi- 
duité de lire, Dial, anime conquer. dans Romania, v, 
311.] 

|| 1° Présence constante auprès de qqn, en qq lieu, 
pour s’acquitter de certains" offices. Le trop riant espoir 
que vous leur présentez Attache autour de vous leurs assidui- 
tés, mol. Mis. Il, 1. Il remarqua alors pour la première fois 
F — de son fils auprès de sa femme , st-réal, D. Carlos. 
Parce qu’un domestique est habile, docile, et qu’à l’égard du 
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maître il a toute V — et toute l'adresse nécessaires, BOURD. 
Soin des domest. 1. 

|| 2° Application constante à qqch. Avoir une grande — 
au travail. Ce qui n’était point une règle autrefois l’est devenu 
par 1' — de la pratique, corn. Disc, des trois unités. Je fai- 
sais toujours mes fonctions avec — , st-sim. I, 37. 

ASSIDÛMENT [à-si-du-man] adv. 

[étym. Composé de assidue et ment, § 724. On trouve en- 
core assiduellement dans oud. (F. assidu.) || XVI e s. Assidue- 
ment, calv. dans littré.] 

|| D’une manière assidue. Le roi et la reine mère lui te- 
naient compagnie — , l’abbé de choisy, Mém. 2. Faire — sa 
cour, la br. 2. Étudie-t-il — ? mariv. Pays. parv. 1. 

ASSIÉGEANT, ANTE [à-syé-jan, -jânt'] adj. 

[étym. Adj. particip. de assiéger, § 47. || xv e s. Texte 
dans godef. Suppt.} 

|| Qui assiège (une place forte). L’armée — . || Substantivt. 
Les assiégeants furent repoussés. | Collectivt. L’ — et l'assiégé. 

ASSIÉGER [à-syé-jé] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. *assediare, m. s. de ad, à, et *sedia, 
siège, devenu assegier, §§ 415, 297 et 291, asseger, § 634, 
assiéger, § 617.] 

|| Mettre le siège devant (une place forte). — une forte- 
resse, une citadelle: | P. ext. Sennachérib... l’assiégea (Ezé- 
chias) dans Jérusalem, boss. Hist. univ. i, 7. )| Substantivt . 
Les assiégés, et, collectivt. L’assiégé. || P. anal. | 1. Entou- 
rer de manière à empêcher de sortir. Ma belle-fille est en- 
core à Rennes, assiégée par les neiges, sév. 1258. Assiégée par 
d’impénétrables boues, hamilt. Gram. 10. | 2. Entourer en 
s’efforçant d’entrer. La foule assiège les portes du palais. De 
fâcheux arrivent trois volées, Qui du parc à l’instant assiègent 
les allées, boil. Ép. 6. Quoi! masques toute nuit, assiégeront 
ma porte! MOL. ÊtJ m, 9. || Fig. Obséder (qqn). J’assié- 
gerhi Néron de toutes parts, rac. B?'it. in, 5. Nous nous 
voyons sans cesse assiégés de témoins, id. Iph. I, 5. Mathan... 
à toute heure l’assiège, id. Ath. i, 1. Les douleurs de la 
mort... m'ont assiégé de toutes parts, bourd. Pensée de la 
mort, 2. 

ASSIETTE [à-syet j 6-. y. 

[étym. Subst. verbal de asseoir, tiré de la 3 e pers. sing. 
du prés, indic., en anc. franç. assiet, § 52. || xni e s. Assiete 
(d’une rente), beauman. ix, 7.] 

B. Manière dont qqn est assis. Une — modeste en son 
siège, amyot, Œuvr. mor. Comment il faut ouïr. L’ — 
d’un cavalier sur sa selle. Perdre 1’ — , n’être pas solide sur 
la selle. | Spécialt. Manière dont les personnes sont assi- 
ses, placées, dans une réunion. — et séances, lorsque le 
roi d’Espagne tient chapelle, st-sim. hi, 141. || P. ext. Manière 
dont qqn se tient. Si l’homme n'était posé que sur une jambe,... 
son — serait beaucoup moins solide, b. de st-p. Èt. de la 
nat. 10. || Fig. Situation' dans laquelle qqn se trouve. 
(Les hommes) ne se trouvent souvent dans une — plus tran- 
quille que lorsqu’ils meurent, la BR. 4. One atteinte secrète 
Ne laisse point mon âme en une bonne — , mol. Dép. am. I, 
1. Ne pas être- dans son — ordinaire. 

II. Manière dont qqch est posé sur sa base. L’ — d’une 
pierre , d'une poutre. L’ — d’une place, d'une citadelle , d’un 
camp. || P. anal. L’— de l’impôt, la manière dont il est 
établi. L’— d’une rente, le fond sur lequel elle est consti- 
tuée. | Vieilli. — de terre, établissement consistant en 
terre. (Jules) leur promit diverses assiettes de terre, pasq. 
Rech. i, 8. L'— d’une fortune. | P. ext. Couche qui sert 
de fond à une peinture murale, à la dorure de la tran- 
che d’un livre. | Fig . Dn esprit qui manque d’ — , de stabi- 
lité. || Spécialt. Anc. franç. Action de mettre les plats 
sur la table. Tenir —, donner à manger. (Taverniers) 
pouvant tenir — pour les forains et estrangers, Anc. Poés. 
franç. xi, 56. || Chacun des services dans un. repas. La 
première, la seconde — . Quatre grands potages et cinq assiettes, 
mol. Av. m, 1. | Plat dont se compose chaque service. 
Deux assiettes, L’une de champignons, boil. Sat. 3. || P. ext. 
Vase à fond plat posé devant chaque convive, pour rece- 
voir les aliments; 

ASSIETTÉE [à-syè-té] 5. f. 

[ÉTYM. Dérivé de assiette, § 119. || 1690. furet.] . 

|| Ce que contient une assiette. Une — de soupe. 

ASSIGNABLE [à-si-nàbl’] adj. 

[étym. Dérivé de assigner, § 93. || xvii° s. F. .à l’article.] 

f| Qui peut être assignée S’il y a un. minimum — , royer- 
collard, Disc, sur le' recrutement, 1818. |Nous.ytrou- 
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vons toujours deux parties assignables par la pensée, BOSS. 
Libre Arb. 4. 

ASSIGNAT [à-si-nà] s. m. 

[étym. Dérivé de assigner, § 254. || xvi° s. loysel, Ins - 
lit. coutum. 149.] 

|| 1° Vieilli. Rente assignée sur un bien-fonds. 
j| 2° Spécialt. (Pendant la Révolution.) Papier-mon- 
naie assigné sur la vente des biens nationaux. 
ASSIGNATION [à-si-îià-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. assignatio, m. s. || 1265. Assi- 
gnacion, dans delb. Rec.] 

Il 1° Action d’assigner une somme à qqn sur un fonds. 
Les assignations qu’on donnait pour leur entretien étaient mal 
payées, duclos, L. XI, i, 17. | Fig. (Dieu) donne des assi- 
gnations aux nécessiteux sur le superflu des opulents, boss. 
Émin. dign. des pauvres, 2. 

|| 2° Açtion d’assigner qqn à comparaître. | P. ext. Pièce 
par laquelle l’assignation est signifiée. Assignations dont 
je tiens les c'opies, regnard, Joueur, ni, 4. || Fig . Rendez- 
vous. Sur le ppint d’aller à une — amoureuse, la f. Lett. 
22 août 1661. ' 

ASSIGNER [à-'si-né; autrefois a-si-né ( cf . signet); on 
trouve même l’orthogr. assiner : Quelle autre pension Aux 
demi-dieux pourrait être assinée? la f. Ép. 3.] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. assignare, m. s. {Cf. la forme 
pop. assener.) || xm e s. Âs jors assignez, beauman. iv,-22.] 
|| Fixer (qqch) comme. devant être attribué. à qqn. J’ai 
assigné celui (l’argent) qui me doit revenir de mon terme... à 
des gens à qui je dois des arrérages, sév. 1382. — une rente 
à qqn sur un fonds. | P. ext. — un fonds pour le paiement 
d’une rente. | Fig. Je vous assignerai donc surÉpicure, qui m’ac- 
quittera, malh. Ép. de Sénèq. xvin, 3. La loi assignait à chacun 
son emploi, BOSS. Hist. univ. m, 3. Pourquoi ce peu de temps 
qui m’est donné à vivre m’est assigné à ce point plutôt qu’à 
un autre, pasc. Pens. ix, 1. | P. ext. — à chaque mot son 
vrai sens, marmontel, Essai sur le goût. Erreurs dont on 
peut — quelque cause, malebr. Rech. de la vérité, III, n* 9. 

— à qqn une heure , un lieu dé rendez-vous. Le Destin se 
trouva au lieu assigné, sca rr. Rom. com. n, 12. || P. ext. 

— qqn, le citer à comparaître à jour fixe devant un ma- 
gistrat. — qqn à huitaine. Être assigné comme témoin. | Subs- 
tantivt. Si l’assigné ne comparait pas, Code de procéd. civ. 
art. 330. 

ASSIMILABLE [as’-si-mi-làbl’] adj. 

[étym. Dérivé de assimiler, § 93. || Néolog .] 
l| Qui peut être assimilé. 

ASSIMILATION [âs’-si-mi-là-syon ; en vers, -si-on] 
s.f. 

[étym. Emprunté du lat. assimilatio,?n. s. || xvi e s. paré, 
Introd. 8.] 

|| 1° Action de considérer comme semblable. L’ — du 
singe à l’homme. 

|| 2° Action de rendre semblable. L’— d’une consonne à 
celle qui la précède ou la suit. | Spécialt. L’ — des aliments, 
l’action de les convertir en sa substance. L’— des idées, 
l’action de rendre siennes les idées des autres. Avoir une 
grande facilité d’ — . 

ASSIMILER [as’-si-mi-lé] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. assimilare, rendre semblable, 
de ad, à, et similis, semblable. || xvi e s. paré, Introd. 8.] 

. || 1° Considérer comme semblable. — le strass au dia- 
mant. — l’homme à la brute. L’interdit est assimilé au mineur, 
Code civil, art. 509. . A . ; 

|| 2° Rendre semblable. Nos goûts s’assimilent,, mar- 
montel, Essai sur le goût. | Spécialt. S’ — , convertir en 
sa substance (les aliments). Les êtres qui ont la puissance de 
convertir la matière en leur propre substance ej, de lçss 
parties des autres êtres, bu FF. Reprod. 2.j P. qnàl. Rendre 
siennes les idées des autres. S’ — une doctrine. 

ASSISE [à-sïz’l 5. f. . * 

[étym. Subst., particip. de asseoir, § 45. || xn c s. Celleasise 
(taxe) que Moyses out fait a. tut le pople,. iîpû‘, IV; 12.] 

|| 1° Rangée horizontale de pierres qui, dans une con 
struetion, repose soit sur le sol, soit sur une rangée in- 
férieure. Bâtir par assises réglées. | P. anal. Les assises d’un 
terrain, couches régulièrement superposées qui le .cèiir. 
stituent. . 

|| 2° Au plur. [ 1. Réunion de juges- qui siègent. | 2^ 
Spécialt. De nos jours. Session, d’une cour criminelle, 
i Cour d’assises. Il sera tenu des assises dans chaque départe- 
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ment pour y juger les individus que la cour y aura renvoyés, 
Code d'instr. crirn. art. 251. 

ASSISTANCE [à-sïs’-tâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de assister, § 146. || 1465. Faveur ou assis- 
tance, dans godef. Suppl.} 

I. Action d’assister à qqeh. (Ne s’emploie plus qu’en 
parlant de la présence d’un officier public ou d’un ec- 
clésiastique remplissant les fonctions de son ministère.) 
Que l’inquisition ne pourrait jamais faire de procédure sans 
1’— de trois sénateurs, volt. Mœurs, 140. || P. ext. Ceux 
qui assistent à qqch. | Le renard dit, au nom de 1’ — : Préten- 
drais-tu nous gouverner encor? la f. Fab. vi, 6. 

II. Action d’assister qqn, de se tenir près de lui pour 
lui prêter son concours. Donner, prêter — à qqn. L’ — De ce 
que Rome encore a de gens d'importance, CORN. Sert Or. t, 2. 
Implorer F — de Dieu. Elle m’avoua tout, implora mon — , J. -J. 
rouss. Confess. i, 5. || P. ext. (Dans certains ordres reli- 
gieux.) La province, le pays où se trouve celui qui as- 
siste, qui aide le général ou le provincial de son ordre. 
L'ordre des Jésuites avait ciDq assistances : celles d’Italie, d’Al- 
lemagne, de France, d’Espagne et de Portugal. || Spécialt. Ac- 
tion d’assister qqn qui est dans le besoin, de mettre à sa 
disposition ce qui lui est nécessaire. Il serait mort de faim 
sans votre* . L’ — publique , administration chargée en 
France des secours à donner aux indigents, et de la di- 
rection des hôpitaux et hospices. || P. anal. — judiciaire, 
bureau institué près d’un tribunal pour accorder aux 
indigents la gratuité de la justice et de la défense. 

ASSISTANT, ANTE [à-sïs’-tan, -tant’] adj. et 5. 

[étym. Emprunté du lat. assistens, m. s. part. prés, de 
àssistere, modifie sous l’influence de assister, § 47. j| 1425. 
Les assistents, o'. de la haye, dans delb. Rec .] 

I. 5. m. pi. Lès assistants,. ceux qui assistent à qqch. 
Un des — prit la parole. Si la lyre de Mentor n’eût enlevé l’âme 
de tous les — , FÉN. Tel. 7. 

SI. Adj. Qui assiste qqn. Le prêtre, l’évêque — , et, subs- 
tantivt, L’— , prêtre qui assisle à l’autel celui qui officie; 
évêque qui assiste l’évêque consacrant. Religieux — , reli- 
gieuse — , et, substantivt, Assistant, assistante, celui, celle 
qui, dans certains ordres religieux, assiste le supérieur, 
la supérieure. 

ASSISTER [à-sis’-té] v. iritr. et tr. 

[étym. Emprunté du lat. àssistere, se tenir près de,- de 
ad, auprès, etsistere, se tenir. || 1391. Bourgois et autres as- 
sistans ausdiz jours, Coût. d’Anjou , dans delb. Rec. | xv e s. 
Réconforté et assisté... de confesseurs, chastell. v, 404.] 

ï. V.ïntr. E re présent à. — à la messe. — au jugement, 
au supplice de qqn. — à une fête. Après avoir été employé dans 
les plus importants traités et avoir assisté honorablement dans 
le conseil de nos rois, voit. Lett. 53. 

II. V. tr. Se tenir près de qqn pour lui prêter son con- 
cours. Je supplie avant tout les dieux de m’— , la f. Fab. 
xi, 7. Les Zéphirs... l’assistaient dans sa tâche, id. Fab. vu, 
6. Il vint à l’audience assisté de son avocat. — un pécheur 
mourant, bourd. Impén. fn. 2. Le prêtre chargé d’— celui 
qui célèbre la messe. || Spécialt. Mettre à la disposition de 
qqn ce dont il a besoin. — qqn de son crédit, de sa bourse. 
yÂbsçjL — les pauvres, les malheureux. Je meurs de faim si 
tû' ; ne"M’^i?tes, Bos.s. 1 er Toussaint, 1. En quoi peut un 
pauvre reclus Vous — ? la F. Fab. vu, 3. 

ASSOCIATION [à-sô-syà-syon ; en vers, -si-à-si-on] s. f. 
■ [étym. Dérivé de associer, § 249. [| 1474. Myst. de l'In- 
carnat. et Nativ. ï, p. 28.] 

I. Action d’asêocier, d’être associé. Cette — à l’empire 
qu’il lui avait fait obtenir, corn. Pulch. au lecteur. L’— de 
plusieurs personnes (pour une entreprise). Rédiger un acte 
d’— . || Fig. L’— des intérêts. L*— des mots L’— des idées, 
faculté par laquelle les idées s’enchaînent les unes aux 
autres. || P. ext. Ceux qui sont associés. Une — religieuse. 
Une — savante. Les associations ouvrières. 

II. Fig. Action de réunir. L’— des éléments les plus di- 
vers. L’ — des couleurs. 

ASSOCIÉ , ÉE [à-so-syé ; en vers, -si-é] s. m. et f. 

[étym. Subst. particip. de associer, § 45. || 1680. richel.] 

|| Les associés, les membres d’une association. Prendre 
ün — . Les noms des associés peuvent seuls faire partie de la 
raison sociale. Code de comm. art. 21. Membres associés, et, 
absolt , Associés d’une académie, ceux qui partagent ses tra- 
vaux sans jouir des mêmes avantages que les titulaires. 
‘ ASSOCIER [à-sô-syé ; en vers, -si-é] v. tr. 
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[étym. Emprunté du lat. associare, m. s. de ad, à, et 
sociare, unir. || 1263. Li forniers doit associer loiaument les 
fournées, dans DU c. associare.] 

|| 1° Faire participer à ce que fait qqn. — qqn à une en- 
treprise, à un commerce. Marc-Aurèle associe son frère à l’em- 
pire, boss. Hist. univ. m, 7. (Soliman) A son trône, à son 
lit daigna F — , rac. Baj. il, 1. Le bon Hollandais m’associa à 
son commerce, sedaine, Philos, sans le savoir, n, 4. — qqn 
à sa gloire, à ses dangers, à sa fortune. A mes tourments je 
veux F — , rac. Andr. m, 1. S’ — à la fortune de qqn. S’ — à 
une conspiration, à un crime. S’ — aux vues, aux sentiments 
de qqn. 

|| 2° Unir à qqn comme devant participer à ce qu’il 
fait. Je m'associai avec des chevaliers d’industrie, les. Gil 
Blas, ï, 5. Travaillons de concert à nous donner de l’esprit, 
associons-nous pour cela, montesq. Lett. pers. 54. A quels 
hommes... m’associez-vous? la br. Disc, à P Acad. L’Aca- 
démie des sciences s'était associé Newton. | Spécialt. Unir à 
qqn eh mariage. A leurs égaux — vos filles, bours. Mots 
à la mode, sc. 3. | Vieilli. Je me suis associé d’un fort hon- 
nête homme, regnard, Sërén. sc. 13. 

|| 3° Unirxune chose à une autre. Rameau aima mieux 
que son nom fît supprimé que d’y voir — le mieri, J.-J. ROUSS. 
Confess. H, 7. Chez un peuple encore sauvage, elles (la cruauté 
et la fourberie) s’associent souvent avec une âme grande, 
noble et fière, mably, Observ. ï, 1. Deux couleurs qui ne peu- 
vent s’ — . 

*ASSOIFFER [à-swà-fé] v. tr. 

[étym. Composé de à et soif, §§ 194 et 196. [| Ne'olog .] 
|| Famil. Donner soif. (S’emploie surtout au part, passé.) 
j Fig, Assoiffé de plaisir. 

ASSOLEMENT [à-sôl-man ; en vers , -sô-le-...] s. m. 
[étym. Dérivé de assoler, § 145. || 1800. Alternats et as- 
solements, Bull, des lois, dans acad. Histor. Admis acad. 
1835.] 

|| (Agricult.) Action d’assoler les terres. | Manière dont 
une terre est assolée. 

ASSOLER [à-so-lé] v. tr. 

[étym. Composé de à et sole, §§ 194 et 196. || 1374. 
Terres bien assolées, dans godef. Admis acad. 1835.] 

|| (Agricult.) Diviser (un champ) en soles, parties, où 
l’on varie successivement les cultures, suivant un ordre 
déterminé. 

ASSOMBRIR [à-son-brir] v. tr. 

[étym. Composé de à et sombre, §§ 194 et 196. || xvni e s. 
Mirabeau, dans acad. Histor. Signalé (1801) par mercier, 
Néologie. Admis acad. 1878.] 

|| Rendre sombre. Le jour s’assombrit. Les nuages assom- 
brissent le ciel. || Fig. Son front s’assombrit. Son visage est as- 
sombri. 

‘ASSOMBRISSEMENT [à-son-brïs’-man ; en vers, 
-bri-se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de assombrir, § 145. || Néolog.] 

|| Action d’assombrir. || État de ce qui est assombri. 
ASSOMMANT, ANTE [à-sô-man, -mânt’]. adj. 

[étym. Adj. particip. de assommer, § 47. ||xvi e s. Texte 
dans godef. Suppl.] 

|| Qui assomme. P. plaisant. Un — éclat de mon juste 
courroux, mol. Amph. ï, 2. j| Fig. Famil. Qui accable. 
Certaines vérités assommantes, bourd. 3 e Jugem. dern. 1. 
On lui dit des raisons assommantes, sév. 793. || Qui accable 
d’ennui. Un livre, un personnage — . 

ASSOMMER [à-sp-mé] v. tr. 

[étym. Composé de à et somme 2, §§ 194 et 196. [| xu c s. 
E li ceval dessous aus asomé, Atiscans, 5499.] 

|| Abattre, tuer par la chute de qqch de pesant. — un 
bœuf. On assomma la pauvre bète, la f. Fab. iv, 16. || P. ext. 
Accabler de coups. Sais-tu que de ma main je t’assomme 
aujourd’hui ? mol. Amph. ï, 2. L'ordre était de le battre, et 
non de F — , id. Éc. des f. v, 1. || Fig. Accabler. Je n’en 
puis revenir, et tout ceci m’assomme, mol. Tart. iv, 6. Je suis 
assommée de cette nouvelle, sév. 252. | Famil. Accabler 
d’ennui. Un iroid écrit assomme, MOL. Mis. ï, 2. Trissotinme 
chagrine, m’assomme, id. F. sav. ï, 3. 

‘ASSOMMEUR [à-sô-meur] 5. m. 

[étym. Dérivé de assommer, § 112. || 1549. R. est.] 

|| Celui qui .assomme. — de bœufs. Cet — de monstres, 
malh. Lett. à divers, 43. 

ASSOMMOIR [à-sô-mwar] s. m. 

[étym. Dérivé de assommer, § 113. j| xvn c s. Broyon ou 
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assommoir pour prendre les bestes puantes, liger, Nouv. Mai- 
son rust. dans delb. Rec. Admis acad. 1798.] 

|| Arme qui sert à assommer. [ Spécialt. Bâton court 
et flexible garni d’une boule de plomb à une de ses exlré- 
milés. | Fig. Famil. ün coup d’— , événement-soudain qui 
accable. || P. ext. | 1. Piège disposé de manière à assom- 
mer les bêtes qui s’v prennent. | 2. Néolog. Trivial. Ca- 
baret où les ouvriers s’enivrent. 

ASSOMPTION [à-somp’-svon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté, au sens 1, du lat. ecclés., au sens II, 
du iat. class. assumptio, m. s. || (Au sens I.) xn e s. Asum- 
ciun, Psaut. dans godef. Suppl. | (Au sens II.) 1611. 

COTGR.] 

I. Enlèvement miraculeux de la sainle Vierge au ciel. 
|| P. ext. Fête anniversaire de ce miracle. 

II. (Logique.) Mineure d’un syllogisme. L’— est cap- 
tieuse, furet. Dict. 

ASSONAH [à-so-nà], V. sonna. 

ASSONANCE [à-sô-nâns’] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé du lat. assonare, faireécho, § 146. || 1690. 
furet. | acad. écrit assonnance (1762), assonance (1798 et 
suiv.). (Cf. consonance.)] 

|| Répéiition* du même son. | Spécialt. (Ane. poésie 
franç.) Rime imparfaite, constituée seulement par l’iden- 
tité de la voyelle accentuée , entre deux terminaisons 
masculines ou deux terminaisons féminines. 
ASSONANT, ANTE [à-sô-nan, -nânt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. assonans, part. prés, de asso- 
nare, faire écho. Signifie harmonieux, en anc. franç. Voix 
assonanz, ben. de ste-more, Troie, 29020. || 1752,' Rime 
assonante, trév.] 

|| Qui se termine par une assonance. « Perte » et « peste » 
sont assonants. 

'ASSONER [à-sô-né] v. intr. 

[étym. Emprunté du lat. assonare, faire écho, de ad et 
sonare, sonner, avec modification du sens primitif. || 
Néolog.] 

|| Présenter une assonance. Vers qui assonent. 
ASSORTIMENT [à-sor-ti-man] s. m. 

[étym. Dérivé de assortir, § 145. richel. écrit assorti- 
ment. On trouve assortissement dans cotgr. (1611) et dans 
OUD. (1642). || XVI e S. Le bastiment et assortiment de l'ab- 
baye, RAB. i, 53.] y 

|| 1° Le fait d’être assorti. Le bouquet fait, il commence 
à louer L’ — , la f. Contes,, Serv. justifiée. Un — juste dans 
les tours et dans les figures, le p. andré, Essai sur le beau, 
3° dise. | Spécialt. En parlant d’un ménage. On tel — , 
DESTOUCHES, IrréSOlU,. III, 3.. 

|| 2° Réunion de choses assorties, ün bel — - d’étoffes, ün 
— de graines que j’y avais joint, j.-j. rouss. Lett. 28 mars 
1770- 

ASSORTIR [à-sôr-tïr] v. tr. 

[étym. Composé de à et sort, §§ 194 et 196. || 1457. 
Icelluy Baudin se accompagna et assortit de trois compagnons, 
dans DU c. assortare.] 

|) 1° Mettre ensemble des choses qui s’accordent les 
unes avec les autres. — des couleurs. — les chevaux d’un 
attelage. Marchandises bien assorties. Que d’un art délicat les 
pièces assorties N'y forment qu’un seul tout de diverses par- 
ties, boil. Art p. 1. Ces deux couleurs ne s'assortissent pas 
bien l’une à l'autre. Des époux bien assortis. Ames assorties 
(par un rapport de sympathie), corn. Rodog. i, 5. 

|| 2° Fournir de choses assorties, ün magasin, un mar- 
chand bien assorti. 

ASSORTISSANT, ANTE [à-sor-ti-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de assortir, § 47. || xvu e s. V. à 
l’article;] 

|| Qui assortit à qqch. Doublure — à la robe. | Absolt. 
Trois mousquets... avec les fourchettes assortissantes, mol. 
Av. h, 1. 

ASSOTER [à-SO-té] V. tr. 

[étym. Composé de à et sot, §§ 194 et 196. || xn e s. Hé! 
povres reis, làsches et assotez, Couronn. de Louis, 2248.] 
|| Rendre sot. || Spécialt. Rendre sottement épris. Elle 
est assotée du jeune Robin, mol. D. Juan, il, 1. 

‘ASSOUCHEMENT [à-soüch’-man ; en vers, -sou- 
che-...] s. m'. 

[étym. Dérivé de souche, au sens de base, § 195. cotgr. 
le donne au sens de souche généalogique. || Néolog.] 

Il Assise de pierres qui forme la base d’un fronton. 
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ASSOUPIR [à-sou-plr] v. tr. 

[étym. Emprunté du bas lat. 'assopire, m. s. class. so- 
pire, § 503. || xv e s. Les questions estoient assopies, juv. 
des ursins, Chron. ann. 1380.] 

|| Porter à un demi-sommeil. La potion a assoupi le ma- 
lade. Et jusques au souper se couche et s’assoupit, boil. Lutr. 1. 
Il s’assoupit après ses repas. Il n’est qu’assoupi. || Fig. Ame- 
ner à l’apaisement. Assoupis dans son sein cette fièvre brû- 
lante, a. chén. Malade. La joie n’est point bonne pour — les 
sens, SÉv. 362. De ces légions impies Les fureurs sont assou- 
pies, R a c a N , Ps. 75. Ne vaudrait-il pas mieux — et accommo- 
der cette affaire? sév. 891 

ASSOUPISSANT, ANTE [à-sou-pi-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de assoupir, § 47. || xvn e s. Vos 
pavots les plus assoupissants, quinàult, Atys, iu, 4,] 

|| Qui assoupit. Breuvage — . De 1’ — élégie Je méprise trop 
les fadeurs, gresset, Chartreuse. 

ASSOUPISSEMENT [à-sou-pïs’-man ; en vers, -pi- 
se-...] s. mé 

[étym. Dérivé de assoupir, § 145. || 1549. Assopissement, 

R. EST.] 

|| Action d’assoupir; état de celui qui s’assoupit. Quel- 
que accès violent sans doute va la prendre, Lequel sera suivi 
d’un — , regnard, Fol. am. m, 10. || Fig. Les peuples, qui 
depuis tant de milliers d’années avaient oublié leur Créateur, 
se réveillent d’un si long —, BOSS. Hist. univ. il, 30. ün — 
surnaturel qui marque une force toute-puissante, pasc. Pens. 
ix, 1. 

ASSOUPLIR [à-sou-plïr] v. tr. 

[etym. Composé de à et souple, §§ 194 et 196. || xn e s, 
Li cuers nos asoplist, Huon de Bord. 637.] 

jj Rendre souple. — le cuir. — un cheval, le dresser de 
manière à rendre souples les diverses parties de son 
corps. || Fig. — le caractère de qqn. 

ASSOURDIR [à-sour-dir] v.- tr. 

[étym. Composé de à et sourd, §§ 194 et 196. || xn e s. 
A la meie lerme ne te assurdisses, Psaut. de Cambridge, 
xxxviii, 14.] 

|| 1° Rendre qqn comme sourd. Trop de bruit nous 
assourdit, PASC, Pens. I, 1. Laissez le crieur rauque, assour- 
dissant les rues, Proclamer le Numide ou le Dace aux abois, 
v. hugo, Chàtim. Égout. 

|| 2° Rendre (un bruit, un son) moins retentissant. 
Tapis qui assourdit lés pas. — lès avirons, les envelopper 
pour qu’ils frappent l’eau sans bruit. 
ASSOURDISSANT, ANTE [à-sour-di-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de assourdir, § 47. || Néolog.] 

|| Qui assourdit. 

* ASSOURDISSEMENT [à-sour-dïs’-man ; en vers, -di- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de assourdir, § 145. || 1611. cotgr.] 

|| Action d’assourdir. | État de celui qui est assourdi. 
ASSOUVIR [à-sourvîr] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. 'assopire ( V . assoupir), endormir, et 
p. ext. calmer, satisfaire, devenu assovir, §§ 426 et 291, 
assouvir, § 347. Signifie souvent achever, en anc. franç.] 
|| Satisfaire pleinement. Ton amour et ta crainte... D’actes 
de piété ne pourront 1’ — , malh. Prière pour Henri le Grand. 
Si l’éclat des grandeurs avait pu me ravir, J’aurais de quoi me 
plaire et de quoi m’ — , corn. Théod. i, 1. Combien elle 
(l’âme) est difficile à — , la br. 16. || Spécialt. En parlant 
d’un désir désordonné. Qu’il assouvisse un jour ta faim, 
la F. Fab. iv, 16. De tant de flots de sang non encore assou- 
vie, rac. Ath. v, 2. (Que) Ma rage contre lui n’ait par où 
s’ — , corn. Méd. i, 4 La terre et le travail de l’homme Font 
pour les — des efforts superflus, la f. Fab. xi, 7. Il ne peut 
s’ — de carnage, fén. Tél. 16. 

ASSOUVISSEMENT [à-soii-vïs’-man ; en vers, -vi- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de assouvir, § 145. || xiv e s. Que l’ostel ait 
ja assovissement (achèvement), eust. desch. ii, 92.] 

|| Action d’assouvir; état de ce qui est assouvi. (La 
convoitise) jamais ne trouve — , pasq. Rech. i, 10. 
ASSUJETTIR et ASSUJÉTIR [à-su-jè-tir] v. tr. 
[étym. Composé de à et sujet, §§ 194 el 196. || xv® s. 
Fortune fort l’assugetty,. mart. le franc, dans delb. Rec.] 
|| 1° Rendre sujet de qqn, soumeltre à son autorité. 
La Grèce fut assujettie^ Rome. Vous portez deux peuples dans 
votre sein, et l’aîné sera assujetti au plus jeune, BOSS. Hist . 
univ. il, 2. | Abso t. La Grèce fut assujettie par Rome. | P. 
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anal Forcer d’obéir à qqn. Considère combien tu as d’avan- 
tage sur le reste des animaux, combien tu en assujettis de plus 
forts que toi, malh. Bienf. de Sénëq. n, 29. 

|| 2° P. ext. Forcer d’obéir à qqch. Corneille nous assu- 
jettit à ses caractères et à ses idées, la br. 1. S’ — aux lois, 
aux règles. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veulent 

— le goût du public, mol. Crit. de l'Éc. des f. sc. 6. || Absolt. 

— qqn, l’empêcher d’être libre de ses actions. — qqch, 
l’empêcher de remuer. — un meuble. 

ASSUJETTISSANT et ASSUJÉTISSANT, ANTE [à- 
su-jè-ti-san, -sâht’] adj. 

[étym. Adj. particip. de assujettir, § 47. || Admis acad. 
1740.] 

|| Qui assujettit. S'affranchir d'une protection — . | Un tra- 
vail — . 

ASSUJETTISSEMENT et ASSUJÉTISSEMENT [à- 

su-jè-tïs’-man ; en vers, -ti-se- ] 5 . m. 

[étym. Dérivé de assujettir, § 145. || 1609. L’asSujectisse- 
ment d’Abel, J. Gaultier, dans delb. Rec .] 

|| L’action d’assujettir; le fait d’être assujetti. ( Syn . 
sujétion.) L’ — de la Grèce aux Romains. | Absolt. L’ — d’un 
peuple. | Un — honteux de l’esprit à la chair, bourd. Impu- 
reté, 1. L’ — à la mode, aux usages, j Absolt. Les assujettisse- 
ments de la grandeur. ( A la Bastille) on est exempt des assu- 
jettissements , des devoirs, des égards de la société, staal, 
Mém. ann. 1718. 

ASSUMER [à-su-mé] v. trS 

[étym. Emprunté du lat. assumere, m. s. || xv e s. Nef 
de santé, dans godef. Suppl.] 

|| Prendre sur soi, à son compte. — une responsabilité, 
une charge. 

ASSURANCE [à-su-râns’] s. f. 

[étym. Dérivé de assurer, § 146. || xn e s. Asseurance, 
Gautier d'arras,. JS ruc/e, dans delb. Rec.] 

I. État de celui qui a confiance, sécurité. Sois en — : 
Envers et contre tous je te protégerai, la f. Fab. vm, 22. 
Pourras-tu dans son lit dormir en — ? CORN. Nicom. v, 1. 
Pour voir clair en mes actions et marcher avec — dans cette 
vie,, desc. Méth. 1. Cette troupe s'avance Et porte sur le 
front une mâle —, corn, Cid, iv, 3.|| P. ext. -Ce qui donne 
confiance, sécurité. Mon honneur par là cherche son — , 
corn. Hor. v, 2. |j Spécialt, | 1. Vieilli. Reçu d’une 
somme. J'aurai soin d’en tirèr d’abord votre — , MOL. Ét. 
ii, 3. | 2. Contrat par lequel, en échange d’une somme 
payée en une fois ou annuellement, on garantit qqn 
contré un risque. Compagnie, contrat, prime d' — . 

II» État de celui qui a la "certitude de qqch. Avez-vous 
cependant une pleine' — D’avoir assez de vie ou de persévé- 
rance? corn., Poly. i, 1. 0 d’un parfait bonheur — éternelle! 
x r ac . Esth. iii, 3. || P. ext. Action de donner qqch pour 
«jtjitain. Sur 1’— que je lui donnai de ne lui en plus faire de 
semblables (discours), pasc. Prov. 7. Il se moque de toutes 
les assurances, id . Entret. avec Saci. || Formule de fin de 
lettré. Agréez 1’ — de mon dévouement. 

‘ASSURE [à-sur] s. f. 

[étym. SubsL verbal de assurer, § 52. ||1751. encycl.] 
a: || (Teclmol.) Fils d’or, d'argent, de' Soie ou de laine dont 
on couvre la chaîne dans les tapisseries de haute lice. 
ASSURÉ, ÉE [à-su-ré] adj. 

[étym. Adj. paLticip. de assurer, § 45. || xn e s. Lors puent 
estre très bien aseüré, Aymeri de Narbonne, -2 74.] 

I. ]| 1° Ferme. Avec un air —, boss. Condé. 

|| 2° Certain. Un amour dont mon âme égarée Voit la perte 
— , CORN. Cid, I, 6. 

II. Substantiel , Celui qui est garanti d’un risque par 

une compagnie d assurance. L’-^->paye une prime annuelle 
à la compagnie. . s 

ASSURÉMENT, [à-su-ré-man] adv. 

[étym. Composé de assurée et ment, § 724. A remplacé 
asseürëmënt, de l’anc. adj. asseür. |l 1539. Asseureement, 

R. EST.] 

Il 1° D’une manière ferme, L’enfant Gui marque — la terre 
de ses pieds, Régnier,. 5*' Gui'marche — n'a point peur, 
de tomber, corn. Poly. n, 6. * - , " 

Il 2° D’une manière certaine. Monsieur, — , ne:veut songer 
qu’à vous, QUINAULT, Mère coq. m, 8. — il radotait, la f. 
Fab. xi, 8. ■ -- AyAAAjA- 

ASSURER [à-su-ré]' v. tr. 

[étym. Composé de à e! sûr, §§ 194 et 196. j| xi° s. Li 
quëhs Rollanz mie ne s’asoüret,ÆQio^rf,]!i3214 f .ÿ- 
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E. || 1° Mettre dans un état de confiance, de sécurité. 
Un oracle m’assure, corn. Hor. iv, 4. Assurez-vous, je les 
prends sous ma garde, RAC. Ath. il, 7. S’ — sur qqn, sur 
qqch, y mettre sa confiance. Assurez-vous sur ma fidélité, 
corn. Rodog. i, 5. | Vieilli. S’ — en qqch, à qqch, de qqch. 
Ils ne s’assurent point en leurs propres mérites, rac. Ath. 
ni, 7. Je m’assure encore aux bontés de ton frère, JD. Baj. 
n, 1. Assurez-vous de l'amour des deux princes, corn. Rodog. 
ni, 1. | — le bonheur de qqn. Un bonheur assuré, sans mesure 
et sans fin, CORN. Poly. iv, 3. — la fuite de qqn. — la sub- 
sistance d’une ville. — ses biens à qqn par testament. S' — 
l’appui de qqn. Je m’assure un port dans la tempête, RAC. 
Brit. i, i. | Spécialt. — la maison, le mobilier, la vie de qqn, 
et, p. ext. — qqn, le garantir contre certains risques, en 
échange d’une somme payée en une fois ou annuelle- 
ment. || S’ — de qqch, de qqn, s’en garantir l’emploi, le ser- 
vice. S’ — d’un logement, d’une voiture. Maxime et la moitié 
s’assurent de la porte, CORN. Cinna, i , ,3. S’ — du concours 
de qqn. Les Romains, pour attaquer avec sûreté de si turbu- 
lents voisins, s’assurèrent des Carthaginois, BOSS. Hist. univ. 
i, 8. | Spécialt. S’ — de la personne de qqn, le mettre en 
état d’arrestation. S' — tellement de leur personne (des cap- 
tifs) qu’ils ne puissent plus nuire, montesq. Espr. des lois, 
xv, 2. On s'assure de Villelongué, volt. Ch. XII, 7. 

|| 2é> Mettre dans une position stable. Si l’on n'assure le 
fondement, on ne peut — l’édifice, pasc. Art de persuader . 
Saper ses fondements encor mal assurés, CORN. Hor. iv, 5. 
Elle (sa victoire) assure l’État, id. Cid, iv, 5. Il n’est pas 
encore trop bien assuré sur ses jambes, sév. 1075. Marcher 
d’un pas assuré. — un navire sur ses ancres. ] Fig. — son 
pavillon, l’arborer en l’appuyant d’un coup de canon. 

Il» || 1° Mettre dans .un état de certitude.' Est-il aucun 
moment Gui vous puisse — d’un second seulement? la f. Fab. 
xi, 8. J’aimais et je pouvais m’ — d’être aimée, rac. Baj. i, 
4. Assurez-vous qu’Isabelle est constante, ID. Plaid. II, 6. Il 
faudrait s’ — du fait. Quelque chien enragé l’a mordu, je m’as- 
sure, mol. Éc. des f. n, 2. 

|| 2° — qqch, le donner pour certain. On assuré le fait. 
On assure toujours la paix, sév. 296. Je pris votre défense, 
Et leur assurai fort que c’était médisance, mol. Mis. m, 4. 

| Absolt. Il faut savoir douter où il faut, — où il faut, pasc. 
Pens. xiii, 2. || — qqn, lui donner qqch pour certain. Les 
faux prophètes qui les assuraient que le jour du salut était 
venu, boss. Hist. univ. n, 21. Chacun de ses trois fils l’en 
assure en pleurant, LA F. Fab. iv, 18. — qqn de son dévoue- 
ment: 

ASSUREUR [à-su-réur] 5. m. 

[étym. Dérivé de assurer, § 112. || 1681. Ordonn. sur 
la marine .] 

|| Celui qui garantit qqch par contrat d’assurance. 

* ASTATI QUE [à-stà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé du grec ccstcxtoç , instable , § 229. || 
Néàlog.] 

|| (Physique.) Qui reste mobile, étant soustrait à ses 
conditions naturelles. Les aiguilles astatiques du galvano- 
mètre, soustraites à l’action du magnétisme terrestre. 

ASTER et "ASTÈRE [as’-tèr] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. aster, grec dcxr\p, astre. || 
1549. meignan, Hist. des plantes, dans delb. jRec,]. 

|| Plante composée dont les fleurs, radiées, ressem- 
blent à des étoiles. 

ASTÉRIE [as’-té-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de aster, § 68. || Ne'olog .] : 

|| Étoile de mer, zoophyte radiaire. 

ASTÉRISME [às’-té-rlsm’] s\ m. 

[étym. Emprunté du grec àaxsptap-oç , m. s. ,|| 1690. 

FURET.]' 

|| 1° (Astron.) Groupe d’étoiles. 

|| 2° P. ext. (Optique.) Réflexion radiée de la. lumière 
sur certaines gemmes. 

ASTÉRISQUE [âs’-té-rïsk’] s..m. 

[étym. Emprunté dû lat. asteriscus, grec àarEptaxpç, 
petite étoile. Il 1587. Points, astérisques et aultres figures 
semblables, vigenère, Traité des chiffres, dans delb.. .Bec.] 

|| 1° Signe en forme, d’étoile ■ (*) servant de renvoi, 
d’indication, dans un .livre, un manuscrit. 

|| 2° (Dans l’Église grecque.) Étoile d’or qu’on place 
sur la, patène, par-dessus les hosties, pour que le voile 
ne les touche pas. 

‘ASTÉROÏDE [as’-té-rô-id’] s. m. . 
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[étym. Emprunté du grec àa-xepoeiSriç, semblable a 
une étoile.- 1| Néolog.) 

|| Petit corps céleste. § 

‘ASTHÉNIE [à-sté-ni] S. f. 

[étym. Emprunté du grec darôéveia, faiblesse, de à pri- 
vatif et ctôévgç, force. || 1790. engygl méth.] 

|| (Médee.) État de débilité, ( Syn . .idynamie.) 
ASTHMATIQUE [as’-mà-tïk’] adj . 

[étym. Emprunté du lat. asthmaticus, grec a.G-0(xo£xix.ôç, 
m. s. || XIV e S; Asmatic, dans godef. Suppl. | 1545. Les asth- 
matiques, g. guéroult, dans delb. Rec.) 

|| Affecté d’un asthme. || Substantivt. Un, une — . 
ASTHME [asm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. asthma, grec aaôtxa, m. s. de 
•<xT|p.i, souffler. On trouve au xiv e s. asmat. '( F . godef. 
Suppl.) || xv c s. Asme ou pantois, g. tardif, dans delb. Rec. 

| 1611. Asthme, cotgr.] 

|| Suffocation intermittente attribuée à une névrose 
des organes respiratoires. 

*ASTIC [as’-tïk’] s. m. 

[étym. Semble une altération de l’angl. stick, bâton, 
tige, § 8. || 1751. encycl.] 

|| Morceau d’os de cheval, de mulet, dont les cordon- 
niers se servent pour lisser le cuir. [ P. ext. Polissoir 
de bois dont se servent les soldats pour mettre en état 
leur fourniment. 

ASTICOT [às’-ti-kô] s. m. % 

[étym. Origine incertaine. Peut-être subst. verbal de 
asticoter, § 52. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Larve d’insecte qui se développe dans la viande gâ- 
tée et qu’on emploie comme appât pour la pêche. 
ASTICOTER [as’-ti-kô-té] v. tr. 

[étym. Origine incertaine. Peut-être pour esticoter, dé- 
rivé de l’anc. franç. estiker (aliéna, stechén), piquer, § 167 ; 
peut-être identique à dasticotter, donné par oud. au sens 
de parler allemand, et qui semble une onomatopée. {Cf. 
l’itaL-stiticozzare.) || 1798. acad.] 

|| FamiL Harceler (qqn) par des bagatelles. 
‘ASTIGMATISME [à-s(ïg’-mà-tïsm’] s. m, 

[étym. Composé avec le grec à privatif et axtypa, 
point, § 281. || Néolog .] 

|| Inégalité de courbure des milieux, réfringents de 
l’œil. 

‘ASTIQUER [as’-ti-ké] v. tr. 

[étym. Dérivé de astic, § 154. || Néolog.] 
f| (Technol.) Lisser (le cuir) avec un astic. || P. ext. 
Mettre en état (le fourniment militaire). | Fig. Fam. Un 
homme bien astiqué, dont la tenue est soignée. 

ASTRACAN [âs’-trà-kan] s. ru. 

{étym. Nom d’une ville de Russie, § 36. || Néolog. Ad- 
mis acad. 1878.] 

fl Péau à poil frisé provenant d’agneau mort-né. 
ASTRÀGALE [as’-trà-gàl] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. astragalus, grec àarxpa yxXoç, 
m: s. || xvi e $. paré, iv, 36.] 

I. Os du tarse, de forme cuboïde, enclavé entre les 
malléoles du tibia et du péroné. 

II. Moulure placée sur une colonne, entre le fût et le 

chapiteau. | 

III. Plante légumineuse qui fournit la gomme adra- 
ga-nte. 

ASTRAL, ALE [âs’-tràl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. astralis, m. s. || 1533. Astrales 
substances, f. dassy, Peregrin, dans delb. Reç.] 

|| Qui appartient aux astres. Les influences astrales, j An- 
née — ( vieilli ), l’année sidérale. || Fig. Lampe —, lampe 
qui- éclaire de haut en bas, sans projeter d’ombre par 
ses appuis. 

ASTRE [àstr’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. astrum, grec àaxpov, m. s. || 
xv e s.; L’astre irradiant, j. robertet, dans delb. Rec.]. 

,|| Corps céleste. L’— du jour, le soleil. L’ — des nuits, la 
une. || Fig. Il est 1’ — naissant qu’adorent mes' États, CORN. 
Nicôm." il, -1. Quel — à nos yeux vient de luire? Quel sera 
quelque jour- cet enfant merveilleux? rac '. Ath, Il, 9. Elle est 
belle.comme un — . || Ironiqt.- Armenouville ne vit pas reparaî- 
tre sans peine ce nouvel — sur l’horizon; st-sim. iv, 3. || 
Spécialt. (Astrol.) Être né sous un • — favorable, funeste. 
Sous quel — énnemi faut-il que je sois née! RAC. Mithr. I, 2. 

Si son — enmaissant ne l’a fornifê. poète, BOIL. Art p. ï. 


ASTRÉE [as’-tré] s. f. 

[étym. Emprunté du grec ào-xprua, fém. de àaxpxToi;, 
étoilé. || Néolog.] 

|| Sorte de polypier à cellules étoilées. (Syn. astroïte.) 
ASTREINDRE [âs’-trlndr’] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. astringere, m. s. devenu as- 
treindre sous l’influence du mot pop. étreindre. (F. ce 
mot.) || xn e s. Textes dans godef. Suppl.] 

Il Obliger strictement à qqch. — qqn à la règle. S’— à 
observer les lois. 

ASTRIGTION [as’-trïk’-syon ; en vers, -si-on] s. /'. 
[étym. Emprunté du lat. astrictio, m. s. On trouve as- 
triction au sens d’obligation dès 1337. (F. godef. Suppl.) 

Il XVI e S. PARÉ, V, 12.] 

|| (Médec.) Action de resserrer (les tissus). 
‘ASTRINGENCE [âs’-lrin-jâns’] s. /'. 

[étym. Dérivé de astringent, § 146. || Néolog . ] 
jj Propriété des substances astringentes. 
ASTRINGENT, ENTE [as’-trin-jan, -jânt 1 ] adj. 
[étym. Emprunté du lat. astringens, part. prés, de as- 
tringere, m. s. || xvi e s. paré, Introd. 14.] 

Il Qui resserre les tissus (de l’économie animale). 
L’alun est une substance — . | Substantivt. Les astringents, 
substances astringentes, employées en médecine. 
ASTROÏTE [as’-tro-ïf] s. f. ( masc . furet. 1701). 
[étym. Emprunté du lat, astroïtes, m. s. Sur le genre, 
F. § 550. || 1701. Astroites,' furet.] 

I. Espèce de pierre précieuse employée dans la magie. 

II. Astrée, polypier à cellules étroites. | Spécialt. As- 
trée fossile. 

ASTROLABE [as’-trô-làb’] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. astrolabus, grec àcxxpo'Xd- 
êoç, m. s. .de àcxpov, astre, et ^apLêdvto, prendre. || xm e s. 
Une astrelaibe, Rom. de Thèbes, dans constans, Légende 
d'Œdipe, p. 270.] 

|| Instrument dont on se servait pour mesurer la hau- 
teur des astres au-dessus de l’horizon. 

ASTROLOGIE [as’-trô-lô-ji] s. jj. 

[étym. Emprunté du lat. astroiogia, grec àâxpo^dyta, 
étude des astres, de daxpo.v,. astre, et \6 yo;, discours. 
On trouve qqf astrologe au xiv° s. ||xiv e s. Sachent les au- 
tres... astrologie, oresme, Éth. prol.] 

|| Étude des astres. || Spécialt. — judiciaire,- et, ellipt’î 
— , étude des astres dans leur prétendue influence sur 
la destinée des hommes. Tant de gens infatués des folies de 
1’ — judiciaire, arnauld, Logique, 1. 

ASTROLOGIQUE [as’-trô-lô-jïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. astrologicus, grec àaxpo^oyt.- 
xôç, m. s. Aux XV e et xvi e s. on dit plutôt astrologal. Science 
astrologalle, Ane. Poés. franç. vi, 12. || xvi c s. Figure as- 
: trologique, m. de st-gelais, dans delb. Rec.) 

||. Qui appartient a l’astrologie judiciaire. Croyances, pré- 
dictions, figures astrologiques. Un — ermitage, gresset, 
Chartreuse. 

‘ASTROLOGIQUEMENT [âs’-tro-lô-jïk’-man ; en vers, 
-ji-ke- — ] adv. 

[étym. Composé de astrologique et ment, § 724. || xvi e s. 
cholières, Après-disnées, dans godef. Suppl.] 

|| Selon l’astrologie. 

ASTROLOGUE [as’-trô-log’] X. m. 

[étym: Emprunté du lat. astrologus, grec àarxpo'Xoyoç, 
m. s. L’anc. franç. dit. ordinairt astrologien (au sens d’as- 
■ tronome.j. || xiv e s. j. corbichojn, dans delb. Rec.] 

|| Celui qui pratique l’astrologie judiciaire. 
ASTRONOME [as’Arô-nôm’] m. 

[étym. Emprunté du la!, astronomus, grec dnxpovôuoç/ 
m.s. de à'axpov, astre, etvop.o,ç, loi. L’anc. franç. dit ordi- 
nairt astronomien. || 1549. Astronome ou astronomien, R. 

EST.] 

|| Celui qui s’adonne à Fastronomie. 

ASTRONOMIE [as’-trô-nô-mi] s, f. 

[étym. Emprunté du lat. astronomia, grec àaTpovop.tay; 
m. s. || ,xii c s. Ronçev. tir; 366.]- 
|| Science des astres. 

ASTRONOMIQUE [âs’-trô-no-mïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. astronomicus, grec àqxpovop.t- 
xôç, m. s. || XVI e s. Une figure astronomicque, JACQUINOT, 

Astrolabe, f° 61.] 

|f Qui appartient à l’astronomie. (Il) Fabrique avecpi .vi- 
j lège Ses astronomiques romans, GRESSET, Chartreuse. 
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ASTRONOMIQUEMENT [às’-trô-nô-mïk’-man ; en 
vers, -mi-ke-...] adv. 

[étym. Composé de astronomique et ment, § 724. || XVI e s. 
Lepoete parlant astronomiquement, p. DE mesmes, Instit. as- 
tron. 37.] 

|| Suivant les lois de l’astronomie. 

ASTUCE [âs’-tüs’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. astutia, m. s. de astus, ruse. 
furet, donne le mot comme « escorché du latin » et 
hors d’usage. || xni° s. Astuce est diverse de prudence, 
brun, latini, dans del'b. Rec. | xiv c s. Astuce ou malicieu- 
seté, Oresme, Éth. vi, 15.] 

|| Adresse malfaisante. ( Syn . artifice.) 
ASTUCIEUSEMENT [as’-tu-syeùz’-man ; en vers, -si- 
eû-ze-...] adv. 

[étym. Composé de astucieuse et ment, § 724. |[ xvi e s. 
Étienne de médicis, Chron. dans delb. Rec. | Inusité au 
xvii° s. Se retrouve au xvm e s. Mirabeau, Disc, dans 
acad. Histor.] 

|| D’une manière astucieuse. 

ASTUCIEUX, EUSE [ âs’-tu-syeu , -syeuz’ ; en vers, 
-si-...] adj. 

[étym. Dérivé de astuce, § 25.1. Semble inusité au 
XVII e s. || 1533. Vieille subtile et astucieuse, F. dassy, Pere- 
grin, darfs delb. Rec.} 

|| Qui a dé l’astuce. Homme — . Conduite — . Coquetterie 
— et jalouse, marïv. Pays, parv. 1. 

ASYLE. V. asile. 

ASYMPTOTE [à-sin-ptot’] 5 . f. 

[étym. Emprunté du grec aaôimzxuTot;, m. s. de à pri- 
vatif et o’up.TcxtoToç, qui coïncide. || 1690. furet.] 

|| Droite liée par un rapport constant à une courbe, 
dont elle s’approche indéfiniment sans l’atteindre. Les 
deux asymptotes de l’hyperbole. 

ASYMPTOTIQUE [à-sin-ptô-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de asymptote, § 229. || 1702. . Point asymp- 
totique, dans Hist. de l’Acad. des sc. p. 87.] 

|| Qui appartient à l’asvmptole. 

ATARAXIE [à-tà-rak’-si] s. f. 

[étym. Emprunté du grec ckapxHta, m. s. de à priva- 
tif et Tapiccrw, troubler. || xvi e s. Montaigne, ii, 12.]' 

|j (Philos.) Calme de l’âme que ne trouble aucun désir, 
aucune craint e. Quelque jour peut-être Dieu me donnera votre 
chrétienne —, chapelain, Lett. i, 198. 

‘ATAVISME jà-tà-vism’] S. m. 

[étym. Dérivé du lat. atavus, bisaïeul, §265. || Néolog.} 
|| Hérédité de certains caractères phvsiques ou moraux 
remontant parfois à plusieurs générations. || P. ext. (Hist. 
nat.) Tendance des hvbrides à revenir au type primitif. 
ATAXIE [à-lak’-si] 5. f. 

[étym. Emprunté du. grec dcrat-la, m. s. de de privatif 
et Tdao-w, disposer. || 1751. encycl. Admis acad. 1762.1 
|| (Médéc.) Irrégularité. — du pouls. || Spécialt. — loco- 
motrice, irrégularité des mouvements du corps, causée 
par une perturbation des fonctions nerveuses. 
ATAXIQUE [à-iak’-sïk’j adj. 

[ÉTYM. Dérivé de ataxie, § 229. || Néolog.] 

|| Qui a rapport à l’ataxie. Fièvre —, irrégulière. || Spë- 
cialt. Substantivt. Un, une —, personne atteinte d’ataxie 
locomotrice. 

*ATÈLE [à-tèl] s. m. 

[étym. Emprunté du grec octeIit,?, incomplet, parce que 
le pouce manque aux mains antérieures de ces singes. || 
Néolog.] 

!l Singe voisin du sapajou, à formes très grêles et à 
queue 1res prenante, dit singe-araignée. 

ATELIER [à-te-lvé] s. m. 

[étym. Ane. franç. astelier, dérivé de astelle, éclat de bois 
( F. attelle), § 115. || 1332. Asteliers et tieuleries, dans godef.] 
Io Anciennt. Lieu où sont réunis des éclats de bois. 
Pour amener le bois de I' — , Comptes municip. de Tours, 
ann., .1361. || P. ext. Chantier de charpentiers, de ma- 
çons. Comment serait... porté le plâtre à F—, rab. ni, 51. 

H. P. ext. [| l n Lieu où travaillent ensemble des ou- 
vriers. Un — de menuiserie, de charpente, de couture, etc. Un 
chef d’— . Ateliers nationaux, chantiers de travaux publies 
élablis, après la révolution de 1848, pour occuper les ou- 
vriers sans ouvrage. 

|| 2° Spécialt. Lieu où travaille un peintre, un sculp- 
teur, un photographe. [| P. ext. Ce lieu considéré comme 
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école de peinture, de sculpture, pour ceux qui y travail- 
lent sous la direction du maître. Rivalités d’ — . 
sATELLANES [à-lel-làn’] .9. /'. pi. 

[étym. Emprunté du lat. atellanae, m. s. de Atella, ville 
où ces pièces avaient pris naissance. || 1599. Les autres 
fables sont nommées atellanes, montlyaRD, dans delb. Rec.] 
|| (Antiq. rom.) Farce populaire. 

ATERMOIEMENT OU ATERMOÎMENT [à-tèr-mwà- 
man| s. m. 

[étym. Dérivé-de atermoyer, § 145. || 1611. cotgr.] 

|j Action d’atermover. Ses créanciers lui ont accordé un 
— . Prendre, chercher des atermoiements. 

ATERMOYER [à-tèr-mwà-vé] v. tr. 

[étym. Composé de à et banc, franç. termoyer, m. s. 
§§ 192 et 196. || XII e s. Ki ses pekiès si atermoie, rencl. 
de moiliens, dans delb. Rec.] 

|| Renvover à un terme plus éloigné. — un paiement. || 
Absolt. Chercher à gagner du temps. || P. ext. Vieilli. 
S’ — avec ses créanciers, obtenir d’eux un délai. 

ATHÉE [à-té] s. m. 

[étym. Emprunté du grec a0eo<;, m. s. de d privatif et 
©eôs, Dieu., || xvi e s. h. est. Nouv. lang. franç. italian. 
ii, 214.] 

|| Celui qui ne croit pas en Dieu. L’homme pieux et F — 
parlent toujours de religion, montesq. Espr. des lois, xxv, 

l. jj Adjectivt. Une proposition — . 

ATHÉISME [à-lé-ïsm’] s. m . 

[étym. Dérivé de athée, § 265. [| xvi e s. h. est. Apol. 
i, 14.] 

[j Opinion- de celui qui est athée. — , marque de force 
d'esprit, mais jusqu’à un certain degré, paSC. Pens. xxiv, 101.. 
‘ATHÉISTE [à-té-ïst’] 9. ni. 

[étym. Dérivé de athée, § 265. || xvi e s. Theodorus, celui 
qui fut surnommé l’atheiste, amyot, Phocion, 43.] 

|| Vieilli. Athée. Tenez-moi plutôt pour — parfait, d’aub. 
Lett. j, 29S. 

ATHÉNÉE [à-té-né] s. m. 

[étym. Emprunté du lai . Athenæum, grec ’A0Tivaiov, m. s. 
proprt, temple d’Athéné, de Minerve. || 1751. encycl.] 

U Lieu destiné à des lectures bu à des leçons publi- 
ques. 

‘ATHERMANE [à-tèr-màn’] ou 'ATHERMIQUE [à- 

tèr-mïk’] adj. 

[étym. Composé avec le grec d privatif etOéppvq, cha- 
leur, § 281. || Néolog.] 

|j Que ne traverse pas la chaleur rayonnante. Corps—. 
ATHLÈTE [al’-lèt’l s. m. 

[étym. Emprunfé du lat. athleta, grec titOVryny;, m. s. 
|| 1554. Athlètes de Jésus Christ, J. demaumont, dans df.lb. 
Rec.] 

|| (Antiq.) Celui qui combatlait dans les jeux publics 
pour la lutte, le pugilat. Il Fig . Quelle fougue indiscrète Ra- 
mène sur les rangs encor ce vain — ? boil. Êp. 10. Cours, 
généreux — (martvr), en l’illustre carrière, rotrou, St Ge- 
, nest, iv, 3. [J P. ext. Famil. Homme vigoureux. C’est un — . 
ATHLÉTIQUE [at’-lé-tïk’] adj. et 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. athleticus, grec à0Vr\Totôç , 

m. s. || xvi° s. Exercitations athlétiques, rab. i, 27.] 

j| Propre à l'athlète. Force — . || S. f. Art des athlètes. 
* ATHREPSIE [à-trep’-si] 5. /. 

[étym. Dérivé du grec dOpeitToç, qui n’est pas nourri, 
de à privalif et rpé-fw, nourrir. || Néolog .] 

|| Dépérissement des enfants par un vice de nutrition. 

1. ATINTER [à-tin-té] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1446. Ung archier qui atintoit 
une fleiche, dans du c. attare.j 

|| Anciennt. Ajuster. || P. ext. Vieilli. Parer avec excès. 
— une mariée. Elle est deux heures à s’ — . 

2. 'ATINTER [à-tin-lé] v. tr. 

[étym. Composé de à et tin, §§ 194 et 196. || Néolog .] 
|| (MarineQ Fixer sur des supports nommés tins. (F. tin 
et cf. tinter 2.) 

ATLANTE [at’-lânf] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. atlante, m. s. (du grec ''AxXaç, 
avvoç, proprt, le géant Atlas), § 12. || 1694. th. corn.] 

|| Statue d’homme, nue ou drapée, soutenant un enta- 
blement bu une corniche. {Syn. cariatide.) 
ATLANTIQUE [at’-lan-tïk’] adj. 

I [étym. Emprunté du lat. Atlanticus, grec ’AtXxvttixqç, 
|; m.5.j[1560. L’atlantique mer, cl. de buttet, dans dei.b. Rec.] 
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|| Océan, mer —, qui sépare l’ancien continent du nou- 
veau. | Substantivt, fêm. L’Atlantique, la mer atlantique. 
ATLAS [at’-las’] s. m. 

[étym. Nom d’un personnage mvthologique que l’on 
représentait portant le monde sur ses épaules, d’où, 
déjà en grec, le sens I. Le sens II remonte à Y Atlas, 
titre d’un recueil de cartes de Mer.cator (1595).] 

I. Première vertèbre du cou, celle qui porte directe- 
ment la tète. 

II. Recueil de caries géographiques. — représentant 
les diverses parties du monde. | P. ext. Recueil de plan- 
ches, de dessins joint à un ouvrage. — généalogique. — 
historique 

ATMOSPHÈRE [at’-mos’-fèr] s. f. ( masc . acad. 1140, 

J. -J. ROUSS. et LAMART.). 

[étym. Composé avec le grecàxp.ôç, vapeur, et ccpacpa, 
sphère. || 1690. Athmosphère, furet. Même orthogr. acad. 
1694-1718. || 1694. Atmosphère, th. corn.] 

|| 1° Couche d’air qui entoure le globe terrestre. La lune 
ne semble pas avoir d’ — . || P. ext. L’air qu’on respire 
dans un lieu. L' — viciée d’un hôpital. || Fig. Une — de cor- 
ruption. 

j| 2° Pesanteur d’une colonne atmosphérique considé- 
rée comme unité de^mesure des pressions. Dne pression 
de trois, de quatre atmosphères. 

ATMOSPHÉRIQUE [àl’-mos’-fé-rïk’] adj . 

[étym. Dérivé de atmosphère, § 229. || Admis acad. 1835.] 

|| Qui appartient à l’atmosphère. Colonne —, colonne 
d’air qui a la hauteur de l’atmosphère. Machine —, où 
l’on emploie pour moteur l’air comprimé. P. ext. Chemin 
de fer — . 

"ATOLL [à-tolj s. m. 

[étym. Emprunté du maldive : proprt, île basse, |28. | 
On a dit attollon au xvn c et au xvni e s. th. corn. 1694. 

|| Néolog.] 

|| lie madréporique des mers tropicales. 

ATOME [à-tom’j s. m. {fêm. mézeray). 

. [étym! Emprunté du lat. atomus, grec àxop.oç, m. s. 

' (proprt, qu’on ne peut couper), de à privatif et TÉp-vw, cou- 
per. || xiv e s. nz sontpetiz comme athomes, Somme M e Gau- 
tier, f« 112, v°.] 

|| Corpuscule infiniment petit et supposé indivisible. 
Les atomes d’Épicure, Cet — n’a-t-il point commencé? est-il 
éternel? est-il infini? ferez-vous un dieu de cet — ? la br. 16. 

|| (Ch .mie.) Partie matérielle infiniment petite considérée 
comme l’élément indécomposable de la formation des 
corps, simples. j| P. ext. Des atomes de poussière. Quintes- 
sence d’ — , la F. Fab. x, 1. [| Fig. Nous n’enfantons que des 
atomes, aü prix de la réalité des choses, pasc. Pens. i, 1. 
ATOMIQUE [à-tô-mïk’] adj. 

[étym. Dérivé de atome, § 129. || XVIII e s. La nature de 
l'âme est atomique, dider. dans encycl. Jordanus Brunus.] 

|| Relatif aux atomes. (Chiriiie.) Théorie —, fondée sur 
les propriétés attribuées aux atomes et à leurs combinai- 
sons. 

"ATOMISME [à-tô-mïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de atome, § 265. || xvm e s. dider. dans 
encycl. éléatique.] 

|| 1° Doctrine qui explique la formation de l’univers 
par la combinaison fortuite d’atomes. 

|| 2° Théorie atomique des chimistes. 

"ATOMISTE [à-tô-mïst’] 5. m. 

[étym. Dérivé de atome, § 265. || xvm e s. Athées ato- 
mistes, dider. dans encycl. hilopathianisme.] 
j| Partisan de l’atomisme. 

ATOMISTIQUE [à-fô-mïs’-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de atomiste, § 229. \\ Néolog.] 

|| "Relatif à l’atomisme. Doctrine — . 

"ATONE [à-ton’] adj. 

[étym. Emprunté du grec àxovoç, m. s. de à privatif 
et xôvo;, ton. || Néolog.] 

|| Sans vitalité.’ Œil — . ||P. anal. Voyelle, syllabe —, non 
accenluée. 

ATONIE [à-td-ni] s. f. 

[étym. Emprunté du grec dcxovioe, m. s. [| XIV e s. Athonie 
ou inhertie, oresme, vi, 4.] 

|| Défaut de vitalité. 

ATONIQUE [à-tô-nïk’] adj. 

[étym. Dérivé de atonie, § 229. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 
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|| Caractérisé par l'atonie. Ulcère — , dont la suppura- 
tion et la cicatrisation sont languissantes. 

ATOUR [à-tour] s. m. 

[étym. Subst. verbal de atourner, § 52. (| XII e s. Hum 
lur mist devant riche aturn de viande, Rois, iv, 6.] 

|| Tout ce que les femmes mettent' sur elles, autour 
d’elles, comme parure. Elle était parée de ses plus beaux 
atours. Dame d’— , qui présidait à la toilette d’une reine, 
d’une princesse. Fig. La négligence... Pour cette fois fut sa 
dame d’ — , la f. Contes, Oraison. 

ATOURNER [à-lour-né] v. tr. 

[étym.' Composé de à et tourner, §§ 192 et 196. || xi e s. 
Tôt son cuer en at si atornet, SI Alexis, 166.] 

|| Ancienne Disposer. || P. ext. Vieilli. Parer. Blanche- 
ment... atournée, la f. Contes, Mandrag. 

“ATOURNEUR, EUSE [à-tour-nêur, -netiz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de atourner, § 112. furet, ne donne que 
le s. f. atournaresse, qu’il indique comme vieilli. || 1611. 
Attourneur, COTGRv] 

|| Celui, celle qui coiffait, parait, etc. Le bain y fut em- 
ployé, les chimistes, les atourneuses, la f. Psyché, 2. 
ATOUT [à-tou] s. m.. 

[étym. Composé de à èt tout, § 201 ; encore écrit à tout 
dans acad. 1694. || xv c s. .Quant il se virent si assiégez, si 
jouèrent a tout, Journal de Paris, 185.] 

|| Au jeu de cartes , coiffeur qui l’emporte sur les 
autres, d’après la retourne ou toute autre convention. 

( Syn . triomphe.) || P. anal. Famil. Coup vigoureux. Il a 
reçu un — . 

ATRABILAIRE [à-trà-bi-lèr] adj. 

[étym. Dérivé de atrabile, § 248. On trouve aussi atra- 
biliaire, cotgr., oud. || xvi e s. paré, xx, 2.] 

|| D’humeur noire. Un homme purement —, guy patin, 
Lett. 196. Tout le sang fait et rendu — , MOL. Pourc. i, 8. 
Fig. Tempérament violent et — , volt. Mœurs, 173. | Subs- 
tantivt. Un mélancolique, un. — , palaprat, Muet, i, 4. 
ATRABILE [à-trà-bil] .V. f. 

[étym. Emprunté du lat. médical atra-bilis, bile noire, 

§ 269. || xvi e s. Atrebile, paré, xx, 29. ] 1701. Atrabile, 

FURET.] 

|| Humeur noire. {Syn. hypocondrie.) Atrabilaire est de 
ma connaissance, mais — n’eu est point, bouhours, Dou- 
tes, Ah. 

ÀTRE [âtr’] s. m. 

[étym. De l’anc. haut allem. astrih (aujourd’hui estrich), 
sol dallé ou carrelé , devenu astre, àtre, §§ 498 et 499. || 
xri c s. Ki n’a ses enfants dont repaistre, Dont il a sis ou set 
en l’aistre, rencl. de moiliens, Miserere, ltv, 6.] 

|| Partie dallée de la cheminée, sur laquelle on fait le 
feu. | — de four, la partie unie, plane, sur laquelle pose 
la voûte. (| P. ex t. Pover. 

‘ATRIUM [à-tri-ôm’] s. m. 

[étym. Emprunté . du lat. atrium, m. s. {Cf. aître.) || Néo- 
l °9-l ■ 

' fl (Antiq. rom.) Cour intérieure, généralement entouree 
d’un portique couvert. 

ATROCE [à-tros’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. atrox, ocis, m. s. [| 1394. Atroxe, 
dans godef. Suppl.] 

(| Affreusement cruel. Crime — . Ame — . || P. ext. j 1. Très 
violent. Douleur — . | 2. Très mauvais. Temps — . 

' ATROCEMENT [à-tros’-man ; en rers, -trô-se-...] adv. 

[étym. Composé de atroce et ment, § 724. || 1533. F. dassy , 
Peregrin, dans dei.b. Rec.] 

|| D’une manière atroce. 

ATROCITÉ [à-trô-si-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. atrocitas, m. s. || xiv e s. At- 
trocité, bersuire, dans godef. Suppl.] 

|| Affreuse cruauté. L’— d’une action, d’on crime, d’une 
'âme. || P. ext. Acte affreusement cruel. Commettre des 
atrocités. 

ATROPHIE [à-trô-fi] S. f. 

[étym. Emprunté du lat. atrophia, grec àxpocpix, m*s. 
de à privatif et xpé^to, nourrir. || xvi e s. paré, xvi, 59.] 
|| Dépérissement d’une partie du corps ou d’un organe 
qui, ne fonctionnant pas, cesse d’être alimenté par la 
circulation. _ 7 

ATROPHIER [à-trô-fvé; en vers, -fi-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de atrophie, § 154. || xvi e s. La partie... 
demeure atrophiée, paré, vii, 12.] 
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|| Faire dépérir par atrophie. || S’—, dépérir par atro- 
phie. 

* ATROPINE [à-lrô-pin’] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. des naturalistes atropa, nom scien- 
tifique de la belladone, § 245. || Néolog .] 

(| Alcaloïde tiré de la belladone, qui dilate la pupille. 
ATTABLER [à-tà-blé] v. tr. ' 

[étym. Composé de à et table, §§ 194 et 196. || 1443. 
Atabler, dans godef. Suppl.] 

|| Asseoir à une table, ns se sont attablés pour manger et 
pour jouer, ns étaient attablés autour d’un tapis vert. 
ATTACHANT, ANTE [à-tà-chan, -chant’] acij. 

[étym. Adj. parlicip. de attacher, §47. || xvn G s. Cette 
lecture est fort attachante, SÉv. 572.] 

|| Qui attache l’esprit en l’intéressant. Voilà ce qui rend 
sa lecture si —, chamfort, Éloge de La Fontaine. 
ATTACHE [à-tach’] S. f. 

[étym. Subst. verbal de attacher, § 52. || xh c s. As atai- 
ches dou pont, J. bodel, Saisnes, dans godef. Suppl.] 

0. Action d’attacher (une chose à une autre). Le gar- 
çon d’écurie prend tant pour 1’ — d’un cheval. Chien d’ — , qu’on 
attache pendant le jour. Basd’— , qu’on attachait autrefois 
au haut-de-chausses. || Droit d’ — . | 1. Droit d’attacher, de 
fixer à la v rive d’un cours d’eau l’extrémité d’une digue, 
d’un barrage. | 2. Redevance payée pour jouir du droit 
d’attacher, d’amarrer une embarcation. [| Fig. Port d’— 
d’un navire, d’un officier de m aride, où il est immatriculé. || Une 
lettre d’ — , et, ellipt. Une —, lettre qu’on attachait à cer- 
taines pièces pour les rendre exécutoires ou définitives. 
Il ne suffit pas d’avoir des provisions d’une charge de finance 
pour être payé de ses gages, il faut prendre 1’ — des trésoriers 
de France, furet. Dict. | Fig. Avoir F — de qqn, l’autorité 
de son nom . pour faire, dire qqch. J’ai suspendu cette édi- 
tion qui se faisait à Amsterdam pour avoir 1’ — du ministère de 
France, volt. Lett. janv. 1738. Il a de l’esprit et ne veut 
point qu’on en ait, au moins sans avoir son — , destouches, 
Envieux, sc. 6. [ 

II. Ce qui sert à attacuer. 

|| 1° Au propre. (Technol.) Fil de fer qui rattache les 
morceaux de la faïence cassée. | Pièce de bois qui serl 
d’axe au moulin à vent. | Pièce de bois qui sert à retenir 
la drome d’une forge. [ Morceau de peau, qui sert à atta- 
cher la matrice aubois de la pièce de dessus du moule dans 
une fonderie de caractères. | Morceau de plomb soudé 
fixant les verges de fer dans les panneaux de vitre. | Lien 
d’osier pour consolider le bord et le corps d’une pièce 
de vannerie. || L’ — d’un chien, corde, lanière ou chaîne 
pour l’attacher. Tenir, mettre un chien â F — . | Fig. Les Fran- 
çais furent mis à F — pour cent cinquante ans, chateaubr. 
Ét. Kistor. préf. || L’— d’un muscle, faisceau fibreux par le- 
quel il tient à l’os. || P. ext. Les attaches de la main, du 
pied, partie qui joint la main au bras, le pied à la jambe. 

| Absolt. Avoir les attaches fines. 

|| 2° Fig. Sentiment qui nous unit à qqch, à qqn. Je n’ai 
d’ — sur la terre qu’à la seule Église catholique, pasc. Prov. 
17. Sa puissante — aux choses éternelles, mol. T art. U, 2. 
Cette — prodigieuse que nous avons à nous-mêmes, BOSS. Con- 
cupisc. 24. 

ATTACHEMENT [à-tach’-man ; en vers, -tà-che-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de attacher, § 145. || xm e s. Aliance et ata- 
chement de sauver et de garder li uns l’autre, Guill. de Tyr, 
x-xix, 16.] 

1. Sentiment durable qui nous unit de coeur à qqch, 

à qqn. Son — immuable à la religion de ses ancêtres, boss. 
Pi. d’Angl. L’ — inviolable aux lois, fén. Dial. sur. l’êloq. 1. 
Ce profond — que. nous avons à nous-mêmes, BOSS. Hist. 
univ. n, 25. L’ ; du chien pour son, maître. Les objets dès pas- 
sions, et des attachements humains, la br. Disc, à U Acad. 
préf. Honteux attachements de la chair- et du monde, àoRN. 
Poly. Iv, 2- De tels attachements, ô Ciel ! sont pour vous plaire ^ 
mol. F. sav. i, 1 • 

,11. (Technol. ) Pièce justificative jointe au mémoire 
d un peintre, d un maçon, etc., où ont été relevés cer- 
tains travaux pendant qu’ils étaient 'encore apparents 
ATTACHER [à-tà-fchë] v. tr,. , - 

[étVm. Composé de à et tache, au sens de point fixe; 
§§ 194 et 196. |] xi e s A une estache l’unt atachiet cil serf 
Roland, 3737.] - 

1* Fixer à qqph par une corde, une lanière, une: 
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chaîne, etc. Les Carthaginois, après avoir tourmenté Régulus, 
l’attachèrent à une croix, roll. Hist. anc. I, II, 2. — un 
cheval à un arbre. A son pied par la patte attaché, la f. Fab. 
IV, 11. Avoir les mains attachées derrière le dos. | Absolt. La 
difficulté fut d’ — le grelot, la f. Fab. Il, 2. Qu'il mette sur 
son front le sacré diadème : Je ne veux que l’honneur de F — 
moi-même, rac. Phèd. m, 1. Je voudrais bien savoir... si 
une demi-douzaine d’aiguillettes ne suffit pas pour — un haut- 
de-chausses, mol. Av. i, 4. [| P. anal. S’—, adhérer. (La 
terre grasse) S’amollit dans tes mains et s’attache à tes doigts, 
delille, Géorg.2. |( Famil. V. intr. Le ragoût a attaché, 
a adhéré au fond de la casserole et a pris un goût de 
brûlé. 

II. Fig. [| 1° Unir à qqch, à qqn par un rapport cons- 
tant. Esclaves attachés aux terres, MONTESQ. Espr. des lois, 
xxil, 14. Être attaché à là glèbe. Je me trouve attaché à un 
coin de cette vaste étendue, pasc. Pens. ix, 1. (Louis) Se 
plaint.de sa grandeur qui l’attache au rivage, BOIL. Ép. 4. 
Trois sceptres à son trône attachés par mon bras, corn. Nicom. 

l, 1. Attachée au char du plus ridicule vainqueur, HAMILT. 
Gram. IL, C’est Vénus tout entière à sa proie attachée, rac. 
Phèd. i, 3. (Que mon souvenir) Attache à son esprit un 
éternel bourreàu, CORN. Méd. I, 4. Les yeux attachés sur lui, 
fén. Tel. 7. S’ -h ; aux pas de qqn. -=— qqn à son service, à sa 
personne, et, absolt, S’ — qqn, l’attacher à sa personne. Être 
attaché à une ambassade, et, substantiel, Un attaché d'am- 
bassade, celui qui, dans une ambassade, vient après le 
secrétaire. | S’ — à une chose, s’y appliquer d’une manière 
constante. S’ — à des bagatelles. S’attachant à découvrir le 
faux et le ridicule, la br. Disc, à l’ Acad. préf. Vous m’avez 
vue attachée à vous nuire, rac. Phèd. n, 5. | — l’esprit de 
qqn, en l’intéressant. Inventez des ressorts qui puissent m’ — , 
boil. Art p. 3. | Les profits attachés à cette place, — de 
l’importance à une chose. Quel sens attachait-on à ce mot? 
volt. Mœurs, introd. 43. Afin d’ — toute notre estime à ce 
qu’elle a embrassé avec tant d’ardeur, boss. R. d'Angl. 

|| 2° Unir à qqch, à qqn par une affection durable. 
L’amour qui nous attache aux beautés étemelles, .MOL. Part. 

m. 3. Un zèle qui m’attache à tous vos intérêts, id. Mis. m, 
4. Être attaché à ses devoirs. Être attaché à la vie, à l'a!rgent. 
Les généraux commencèrent à s’ — leurs soldats, boss. Itist. 
univ. iii, 7. Jamais peuple... ne fut si attaché à ses souverains, 
volt. S. de L. XIV, 9. Les femmes s’attachent aux hommes 
paries faveurs qu’elles leur accordent, la br. 3. Le chien s’at- 
tache à son maître. 

ATTAQUABLE [à-tà-kâbl’] adj. 

[étym. Dérivé de attaquer, § 93. || xvi e s. la noue, Disc, 
polit, xxvi, 17.] 

|| Qui peut être attaqué. La place est — de ce côté. || 
Ce testament n’est pas — . 

ATTAQUANT [à-tà-kan] 5. m. 

[étym. Subst. particip. de attaquer, §47. || xvi e -xvn e s. 
La témérité des attaquans, d’aub. dans delb. Rec .] 

|| Celui qui attacjue. Les attaquants furent repoussés. 

ATTAQUE [à-tâk’j 5. f. 

[étym. Subst. verbal de attaquer, § 52. || 1611. cotgr.] 

]| Action d’attaquer. Donner le signal de F—, Il a repoussé 
F — des voleurs. Faire une fausse — . || Spécialt. Les attaques 
d’une place, opérations de l’assiégeant pour s’en rendre 
maître. || (Escrime.) Mouvement par lequel on cherche 
à toucher son adversaire. — franche. — sur préparation. || 
Fig. Les attaques contre la religion, contre le gouvernement. 
Les attaques de la critique. || P. ext. | 1. Brusque invasion 
d’un mal. Une — de goutte. Attaques d’ épilepsie, ST-SIM; I, 
278. Une — de nerfs. | 2. (Musique.) — d’une note, émis- 
sion de cette note. Chef d’— , musicien d’un orchestre ou 
d’un chœur que les autres doivent suivre pour l’attaque 
de la note qui commence un passage. 

ATTAQUER [à-tà-ké] v. tr. 

[étym. Emprunté de Tital. attaccare, m. s. § 12, de 
, même formation que attacher, proprt, joindre, p. ext," 
aborder, attaquer. Le picard attaquer n’a que le sens de 
. attacher et n’a pas passé en franç.. || xvi e s. Ce mot « atta- 
quer » participe du françois « attacher » (qui est le vray mot 
et nayf) et de l’italien « attacar »... Les courtisans... trouvent 
' plus beau « attaquer » que « attacher », H.’ est. Noué. Lang, 
franç. italian. i, 130.] 

I. V. tr. || 1° Porter les premiers coups à (un ennemi, 

: un adversaire). — l’ennemi. Il fut attaqué par des voleurs. 
— un poste, une place forte. Ils attaquent et prennent Corbie 
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en neuf jours, VOIT. Lett. 74. J'attaque en téméraire un bras 
toujours vainqueur, CORN. Cid, il , 2. — Dieu jusqu’en son 
sanctuaire, RAC. Ath. i, 1. — qqn en justice, devant les tri- 
bunaux. Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète, boil. 
Sat. 9. P. anal. — un cheval, le piquer de l’éperon. | 
P. ext. Provoquer. Je ne suis point personne à reculer lors- 
qu’on m’attaque d’amitié, MOL. Scap. ni, 1. || Fig. — la reli- 
gion, le gouvernement. — la réputation de qqn. 

|| 2° Porter les premiers coups, les premières attein- 
tes à une chose, de manière à l’entamer, à la ruiner. — 
les fondements d’un édifice. Famil. — une volaille, la croûte 
d’un pâté. P. ext. La rouille attaque le fer. Les charançons 
attaquent les blés. || Spécialt. | 1. (Médec.) Le mal a attaqué 
sa constitution. Le poumon est attaqué. Famil. Être attaqué 
de la poitrine, du côté delà poitrine, c.-à-d. aux poumons. 
L'équipage fut attaqué par le scorbut. Le croup attaque les 
enfants. | 2. (Droit.) — la validité d’un testament, d’un acte, 
et, ellipt, — un : testament, un acte. 

|| 3° P. ext. Mettre la première main à une œuvre. — 
un sujet,, un travail. — un morceau de musique, en commen- 
cer l’exécution. — une note, en commencer l’émission. 

II. (Probablement sous l’influence de l’ital. attacarsi.) 
V. pron. S’— à, ne pas craindre de porter les premiers 
coups à une personne. S’ — à plus fort que soi. S' — aux 
puissants. S’ — aux abus, aux préjugés. Cette maladie s’attaque 
surtout aux enfants. ^ 

ATTARDER [à-tàr-.dé] v. tr. 

[étym. Composé de à et tarder, §§ 192 et 196. || xu e s. Ne 
vos atardez plus, Mort d’Aymeri de Narbonne, 942.] 

|| Mettre en retard. S’ — chez qqn. S’ — en chemin, à une 
heure avancée de la nuit. 

ATTEINDRE [à-tïndr’] v. tr. eï intr. 

[étym. Aric. franç-. ataindre, du lat.pop. ‘attangere (class. 
attingeré, § 186), m. s. devenu *attang're, § 290, atainre, §§ 866 
et 396, ataindre, § 484 ; plus tard on a écrit ateindre, at- 
teindre, d’après attingere, § 502.] 

ï. V. tr. Parvenir à toucher ce qui est à distance. 

|| 1° En courant, en marchant. Gageons, dit celle-ci (la 
tortue), que vous n’atteindrez point Sitôt que moi ce but, la f. 
Fab. vi, 10. Les chiens ont atteint le cerf. — l’ennemi par une 
marche forcée. Son cheval eut bientôt atteint le mien. Il attei- 
gnit la ville ,au matin. | P. anal. En parlant d’un intervalle 
dé temps, n a atteint la cinquantaine. L’on craint la vieillesse, 
que l’on n’est pas sûr de pouvoir —, la br. 11. || Fig. — ses 
concurrents. S'il n’atteint pas ses originaux, du moins il en ap- 
proche, la BR. 1. — la perfection. 

|| 2° En étendant le bras, en se haussant. — un livre sur 
les rayons. ] P. anal. L’eau a atteint son niveau ordinaire. || 
Fig. Les blés ont atteint un prix élevé. 

|| 3° En lançant un projectile. — qqn d’une pierre. La 
balle l’atteignit au front. Déjà d’un plomb mortel plus d’un 
brave est atteint, boil. Ép. 4. | P. anal. En assenant un 
coup. Il l’atteignit de sa lance. L’épée l’atteignit au cœur. || 
Fig. Tôt ou tard la justice atteint le coupable. Ce malheur ne 
l’atteint pas. Vos propos, vos soupçons, ne peuvent m’ — . At- 
teint et convaincu d’assassinat. — qqn dans son honneur, dans 
ses affections, dans sa fortune. Être atteint d’une maladie grave. 
Être atteint de folie. 

II. V. intr. — à, atteindre avec effort. Il atteint au rayon 
le plus élevé. Ma vue n’atteint pas jusque-là. || Fig. Il n’atteint 
pas à votre niveau. — au sublime. 

ATTEINTE [à-tïnf] S. f. 

'[étym. Subst. particip. de atteindre, § 45.' || xm e s. Ja 
n’ert si loing de. Dieu qu’il ne viegne as ataintes, J. de MEUNG, 
Test. 1459.] 

|| Action d’atteindre, résultat dé cette action. Les fugi- 
tifs sont hors d’ — . Placer un objet hors d’ — . Être à l’abri de 
1’ — deslballes. Il n'avait pu donner d'— à la volaille, la F. 
Fab. xî, 3. C’est mourir deux fois que souffrir tes atteintes, 
ip. ibid. III, 14. || Fig. Résister aux atteintes du froid, de la 
maladie. Percé jusques au fond du cœur D’une — imprévue 
aussi bien que mortelle, CORN. Cid, .1,6. Fagon... sujet aux 
atteintes du haut mal, st-sim. III, 197.' Porter — à la réputa- 
tion, à l’honneur de qqn. Ni cette estime, ni tous ces grands 
avantages n’ont pu donner — à sa modestie, boss. R. d’Angl. 
Il me donne en passant une' — légère, MOL. F. sav. III, 3. 
Une — à son autorité/DUOLOS, L. XI, il, 59. 

ATTELAGE [at’-làj’; en vers, à-te-...] s,-m. 

[étym. Dérivé de attçler, § 145. || 1563. Son chariot et 
hastelage, b. palissy, 25.] 
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Action d’atteler. Garçon d’— , st-sim. v, 159. | Ce qui 
sert à atteler. Les coursiers... brisent r — , st-ange, Me'tam. 
d’Ov. 2. | P. ext. Bêtes attelées. Un — de chevaux, de bœufs. 
L’ — suait, soufflait, était rendu, la f. Fab.. vu, 9. | Fig. (Le 
mariage) étant un — Gui bien souvent ne se rapporte en rien, 
la f. Contes, Calendrier. 

ATTELER [ât’-lé ; en vers, à-te-lé] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. *attelare ( cf . protelare), m. s. com- 
posé de ad, à, ettelum, au sens non class. de timon, flèche.] 

|| Attacher (des bêtes de trait) à une voiture, à une 
charrue, etc. — les bœufs à la charrue, les chevaux à la voi- 
ture. Absolt. Dites au cocher d’ — . P. ext. On n’avait pas en- 
core imaginé d’- 1 - deux hommes à une litière, la br. 7. |j Fig. 
S’ — au char d’une femme. Être attelé à un long travail. 

ATTELLE [â-tèl] S. f. 

[étym. Anç. franç. astelle (encore dans furet.), dérivé 
de aste, § 126, bâton, bois, du lat. hastam. || xn e s. Odpels 
ed od asteles, wack, Rou, ii, 1654.] 

|| 1° Pièce dé. bois qui garnit le devant du collier d’un 
cheval de hantais et sert à maintenir les rênes. 

|| 2° (Chirurgie.') Lame de bois qui sert à maintenir 
immobile une partie 'fracturée. 

ATTENANT, ANTE [àt’-nan, -nânt’ ; en vers, à-ter...] 
adj. 

[étym. Adj particip. de l’anc. verbe attenir, tenir à, 
§ 47. || xvii e s. V. à l’articie.] 

|| Qui tient à. (un terrain, une construction). Un jardin 
assez propre et iè clos — , la f. Fab. iv, 4. La maison — . || 
Vieilli. Son logis est du nôtre — , bours. Mort viv. m, 1. 

| Pre'positivt. La première maison... était — la sienne, mariv. 
Marianne, 2. Contre le mur, — de la porte, la f. Contes, 
Berceau. 

ATTENDRE [à-tândr’] v. tr. 

[étym. Du lat; attendere, m. s. devenu atendre, §§ 366 
et 290, attendre, § 502.] 

I. V. pron. S’ — à qqn, à qqch. 

|| 1° Ane. franç. Porter attention. Ceux (les malades) 
auxquels je m’attends moins; Montaigne, i, 20. Attendant 
que, considérant que. (Sens conservé au part, passé.) 
Attendu, étant considéré. On les avait contraints de partir 
sans argent, Attendu l’état indigent De la république attaquée, 
la f. Fab. vu, 3. Attendu que, étant considéré que. Subs- 
tanlivt. (Droit.) Les attendus (d’un jugement), motifs, ar- 
guments commençant par les mots attendu que. 

|| 2° S’— à qqn, à qqch, compter sur qqn, sur qqch. 
Après ce coup, Narcisse, à qui dois-je m’ — ? RAC. Brit. il, 6. 
Ne t’attends qu’à toi seul; c’est un commun proverbe, la F. 
Fab. iv, 22. T’ — aux yeux d’autrui quand tu dors,- c’est er- 
reur, id. ibid. xi, 3. S’ — à un échec. Qui s’y serait attendu? 
S’ — à rencontrer des obstacles. | S’ — que. Ils ne s’attendaient 
pas, lorsqu’ils nous virent naître, Qu’un jour Dômitius me dût 
parlèr en maître, rac. Brit. ni, 8. | S’ — de [vieilli). On ne 
s’attendait guère De voir Ulysse en cette affaire, la f. Fab. 
x, 3. Mes transports aujourd’hui s’attendaient d’éclater, rac. 
Bér. iii, 1. . .. 

II. V. tr. — qqn, qqcn. 

|| 1° Compter sur l’arrivée de qqn, de qqch. Le saint 
que tu promets et que nous attendons, rac. Esth. i, 4. Rome 
ne l’attend point pour son impératrice, ID. Be'r. il, 2. Nous 
attendons votre frère à dîner. L’armée attend d’un jour à l’autre 
des renforts. Où sont ces heureux jours que je faisais — ? 
rac. Be'r. iv, 4. Attendais-tu, Cléone, un courroux si modeste? 
ID. Andr. m, 3. P. ext. Une chose qui attend qqn, à la- 
quelle il èst destiné. Voilà le sort qui t’attend. | Être attendu 
à qqch {vieilli), y être destiné. Quoique attendu, Madame, 
à l’empire du monde, rac. Bér. i, 4. Le triomphe où j’étais 
attendu, ID. ibid. V, 4. | — qqch de qqn. Elle qui de vous 
seul attend son diadème, corn. Pomp. iii, 3. Les Juifs n’at- 
tendent rien d’un méchant tel que toi, rac. Esth. iii, 5. J’at- 
tends, en mes vœux, tout de votre bonté, mol. Tari, m, 3. 
N’— son salut que de son courage. ] — que. N’attendez pas ici 
que j’éclate en injures, rac. Bér. iv, 5. Ils (les apôtres) atten- 
daient que leur Maître délivrerait Israël, mass. Fausse con- 
fiance; préàmh.. — de {vieilli). N’attends plus d’être un jour 
mon époux, corn. Hor, I, 2. N’attendez pas de là trouver 
sans imperfection, fén. Tél. 12. 

• || 2° Demeurer jusqu’à l’arrivée de qqn, de qqch. Il y 
a une heure que je vous attends. Vous vous êtes fait — . Faire 
— qqn, tarder à venir, et, fig. Faire — ses créanciers, tarder 
à les payer. Faire — qqch à qqn, tarder à le lui donner. 
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Prov. — qqn sous l’orme, l'attendre vainement. Elle l’attend 
(cet aveu), seigneur, avec impatience, rac. Bér. ni, 1. Mais 
attendons la fin, la f. Fab. I, 22. P. anal. La- voiture vous 
attend. | Fig. — qqn de pied ferme. — l’ennemi, être prêt à 
soutenir son attaque. | Famil. — après qqn, qqch. Attendez- 
vous encore après l’aveu d’un frère? rac. Alex, h, 1. Je n’at- 
tends pas après cet argent, je ne suis pas pressé de l’avoir. 
Absolt. Prov. Tout vient à point à qui sait — . || Spécialt. — 
du vin, des fruits, du gibier, les laisser venir à point. In- 
versement. Des fruits qui peuvent —, qui ne sont pas à point. 

|| 3° Différer (d’agir) jusqu’à l’arrivée de qqn, de qqch. 
Mon rival t'attend pour éclater, rac. Brit. il,- 8. Tous n’atten- 
dent qu’un chef contre la tyrannie, id. Mithr. ni, 1. La flotte 
attend un vent favorable (pour partir). La valeur n'attend point 
le nombre des années (pour se montrer), corn. Cid, n, 2. Un 
coup n'attendait pas l’autre (pour être assené). | — k (vieilli). 
La bonté de Dieu nous attend à repentance, BOSS. Ascens. 3. 
Qu'attendez-vous, chrétiens, à vous convertir? id. A. de Gonz. 
Il n’attend qu’un prétexte à l’éloigner de lui, rac. Andr. n, 3. 
Il y a des hommes qui attendent à être dévots que tout le 
monde se déclare impie ou libertin, LA BR. 16. A me chercher 
lui-mème attendrait-il si tard? rac. Baj. III, 3. | — que. N’at- 
tends pas qu’un père furieux Te fasse avec opprobre arracher 
de ces lieux,, rac. Phèd. iv, 2. | Loc. adv. En attendant, jus- 
qu’à ce que la personne, que la chose arrive. En attendant 
que, et, vieilli, Attendant que. Tout est libre, attendant qu’on 
les nomme, corn. Hor. i, 3. || — qqn à qqch, patienter jus- 
qu’à ce qu’il fasse la chose qui doit être décisive, n ne faut 
plus qu’un pas; mais c’est où je l’attends, rac. Baj. i, 3. Je 
l’attends à l’agonie, mol. Méd. m. I. ni, 5. 

ATTENDRIR [à-tan-drïr] v. Ir. 

[étym. Composé de à et tendre, §§ 194 et 196. || xm e s. 
Durs tu li pains... Se il atendri ne refissent, ruteb. ii, 174.] 
|| 1° Rendre plus facile à entamer (avec les dents). La 
cuisson attendrit les légumes. Le gibier a besoin d’être gardé 
quelques jours pour s' — . 

)| 2° Fig. Rendre plus accessible à la pitié, n attendrit 
la. sœur, il endurcit les frères, rac. Théb. V, 4 Pour — mon 
cœur on a recours aux larmes, id. Iph. ni, 6. P. ext. Ah! n’at- 
tendrissez point ici mes sentiments, corn. Hor. il, 8. n se 
donna quelques airs attendris auprès d’elle, hâmilt. Gram. 
278. S’ — sur le sort de qqn. 

ATTENDRISSANT, ANTE [à-tan-dri-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de attendrir, §47. Admis acad. 
1718.] 

|| Qui attendrit. Paroles attendrissantes. 
ATTENDRISSEMENT [à-tan-drïs’-man ; en vers, -dri- 
se-...] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de attendrir, § 145. || XVI e s. Cest atten- 
drissement (du fruit), o. de serres, vm, 2.] 

|| Action de s’attendrir. Fig. Verser des larmes d' — . 
ATTENTAT [à-tan-tà] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. attentatum, part, passé neutre 
de attentare, attenter. || 1365. Pour attemptat qui se face, 
dans delisle, Mandem. de Ch. V, p. 110.] 

|| Tentative criminelle contre qqn, qqch. Un — contre 
la république. Un — contre les lois. Un — contre la vie de qqn. 
Un — à la pudeur. Elle (l’Église) a toujours puni l'homicide... 
comme un des plus grands attentats qu’on puisse commettre 
contre Dieu, pasc. Prov. 14. || Fig. Va venger la raison des at- 
tentats d’un sot, BOIL. Sat. 9. Traiter en vos écrits chaque 
vers d’— , id. ibid. 

ATTENTATOIRE [à-tan-tà-twâr] adj . 

[étym. Dérivé de attentat, § 249. || 1690. furet.] 

|| Qui attente à qqch. Mesure — aux droits de qqn. 
ATTENTE [à-tânt’] s. f, 

[étym. Du bas lat. ‘attenta, m. s. subst. particip. de 
attendere, §§ 291 et 45. || xn e s. rencl. de moiliens, Mi- 
serere, LXI, 6.] 

|| 1° Action de compter sur l’arrivée de qqn, de qqch. 
Il est nécessaire que chaque acte laisse une — de quelque 
chose qui se doive faire dans celui qui le suit, corn. Disc, 
des trois unités. Grand Dieu! c’est donc à toi de remplir mon 
— , L. rac. Belig. 2. L'événement a trompé son — . Poét. 
Cet enfant de David, votre ëspoir, votre — , rac. Ath. il, 7. 

|| 2° Action de demeurer jusqu’à l’arrivée de qqn, dé 
qqch. Passer plusieurs jours dans une — pénible. Salle d' — . 
Pierres d’— , laissées de distance en distance dans un mur, 
pour s’emboîter dans le mur d’une construction nou- 
velle. | Fig. Il y a une place d’ — dans leur cœur, pasc. Amour. 
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ATTENTER [à-tan-té] v. intr. 

[étym. Emprunté du lat. attentare, m. s. || xvi e s rab 
D 43.] _ 

|| Faire une tentative criminelle. — sur qqn (vieilli). 
Qui conserva le fils attente sur le père, corn. Hér. iii, 2. — 
à qqch. Us attentèrent à sa vie. Ces deux vieillards qui atten- 
tèrent à la chasteté de Suzanne, BOURD. Impureté, 1. Vous 
attentez enfin jusqu’à ma liberté, rac. Brit. iv, 2. 
ATTENTIF, IVE [à-lan-tïF, -lïv’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. scolast. attentivus, m. s. || 
xiv° s. Atantif, h. de granchy, dans godef.] 

|| 1° Qui porte attention à ce qu'on dit, à ce qu’on 
fait. Tout l’auditoire était — . Prêtez-moi l’un et l’autre une 
oreille — , rac. Ath. u, 5. Regarder d’un œil — . 

|| 2° Qui veille à qqch. Une ménagère — aux soins du 
ménage. Sur tous leurs besoins, Tel qu’un père — , il éten- 
dait ses soins, volt. Henriade, 8. Chacun y (à Amsterdam) 
est tellement — à son profit, que je pourrais y demeurer toute 
ma vie sans être jamais vu de personne, DESC. Lett. à Balzac, 
15 mai 1631. Être — auprès d'une femme. P. ext. Environner 
qqn de soins attentifs. 

ATTENTION [à-tan-syon ; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. attentio, m. s. || 1552. Atten- 
tio : attention, soing, R. est. Dictionariolum puerulorum .] 
|| 1° Action de porter toute sa pensée sur qqch. Don- 
ner toute son — à un travail. Prêter — aux paroles de qqn. 
Le défaut d' — qui fait que l'on juge témérairement, arnauld, 
Logique, 1. Lire, écouter avec — . Faites — ! et, ellipt, — ! 
— au commandement ! 

|| 2° Action de porter tous ses soins sur qqch. Vous 
aurez de 1’ — à votre santé, SÉv. 754. L’ — qu’on doit avoir 
aux jugements de Dieu, boss. Lett. abbat. 100. Une trop 
grande — au soulagement de votre corps, bourd. Impén. fin. 
1. Faire — à ne pas blesser qqn. |J P. ext. Avoir des atten- 
tions, des soins attentifs pour qqn. Spécialt. Soins dé 
galanterie Un joli monsieur à marier... m'honore de ses atten- 
tions, j.-j. rouss. Nouv. Hél. vi, 5. 

ATTENTIVEMENT [à-ian-tiv’-man ; en vers, -ti-ve-...] 
adv. 

[étym. Composé de attentive et ment, § 724. || 1539. R. 

EST.] 

|| Avec attention. 

ATTÉNUANT, ANTE [à-té-nuan, -nuânt’; en vers, 
-nu-...] adj. 

[étym. Adj. particip. de atténuer, § 47. || xvi e s. Medi- 
camens attenuans, paré, V, 14.] 

|| 1° Qui rend plus ténu (vieilli). Remèdes atténuants, et, 
absolt, Atténuants, remèdes destinés à rendre les humeurs 
moins épaisses. 

|| 2° Qui rend plus léger (un délit, un crime). Circon- 
stances atténuantes. 

ATTÉNUATION [à-té-nuà-syon ; en vers, -nu-à-si-on] 
s. f. 

[étym. Dérivé de atténuer, § 247. || 1520. fabri, dans 
delb. Rec .] 

|| Action d’atténuer. L'— du corps par les macérations. 
|| Fig. L’ — de ses torts, de sa faute. 

ATTÉNUER [à-té-nué ; en vers, -nu-é] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. attenuare, m. s. L’anc. franç. 
dit atenvir et atenvoier, composés de à et tenve, ténu. At-, 
tenvrir, pour attenvir, est encore dans oud. 1642. || xv e s 
comm. v, 18.] 

|| 1° Rendre plus ténu. Corps atténué par les jeûnes. | 
Vieilli. — les humeurs, les rendre moins épaisses. 

Il 2° Fig. Rendre plus léger. — ses torts. Circonstances qui 
atténuent un délit, un crime. 

ATTERRAGE [à-tè-ràj’] s. m. 

[étym. Dérivé de atterrer, § 78. || 1483. L’aterrage des ré- 
gions et coustes d’Espaigne, garcie, Grant Routier, préf.] 
|| (Marine.) Action d’atterrer. 

‘ATTERRANT, ANTE [à-tè-ran, -rânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de atterrer, au sens I, § 47. || 
xvii e s. V. à l'article.] 

|| Qui atterre , qui jette dans une consternation pro- 
fonde. Cette parole foudroyante et — , bourd. Enfer, 3. 
ATTERRER [à-tè-ré] V. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et terre, §§ 194 et 196. || (Au sens ï.) 
Si a chascuns devant lui aterré Celui qu’il a premerain encontré, 
Aymeri de Narbonne, 4289. || (Au sens II.) 1483. Si... tu 
vielle atterrer dedans Rybedoe, garcie, Grant Routier , ,f° 30.] 
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I- V. tr. || 1° Vieilli. Renverser à terre. Hercule... le 
saisit, le combat et l’atterre, delille, Géorg. 2. 

|| 2 n Fig. Jeter dans une consternation profonde. ( Syn . 
consterner.) Le rude coup dont je suis atterré, mol. D. Gar- 
de, m, 2. 

12. V. intr (Marine.) | 1. Manœuvrer pour gagner la 
terre. | 2. P. ext. Prendre terre. ( V . atterrir.) 
ATTERRIR [à-tè-rïr] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et terre, §§ 194 et 196. || (Au 
sens S.) 1344. Afin de savoir se il (un étang) se atterist, 
dans godef. || (Au sens II.) 1752. trév.] 

I. Anciennt. V. tr. Remplir de terre. 

15. V. intr. (Marine.) Prendre terre. || P. anal. Néolog. 
Le ballon a atterri. 

ATTERRISSAGE [à-tè-ri-sâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de atterrir, au sens II, § 78. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

|| (Marine.) Action d’atterrir. 

ATTERRISSEMENT [à-tè-rïs’-man ; envers, -ri-se-...] 
5 . m. 

[étym. Dérivé de atterrir, § 145. || (Au sens I.) 1332. 
Texte dans du c. atterissamentum. | (Au sens II.) 1696. 
Texte dans jal, Gloss, naut .} 

I. Amas de terre formé par des alluvions. Les atterris- 
sements de la Camargue. 

II. Action de prendre terre. L’— d’une barque. | P. anal. 

L’ — d'un ballon. ** 

ATTESTATION [à-tês’-tà-svon ; en vers , -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. attestatio, m. s. || xm e s. Ordin. 
Tancrei, dans godef. Suppl.] 

|| Action d’attester qqch. || Témoignage par lequel on 
atteste qqch. 

ATTESTER [à-tes’-té] V. tr. 

[étym. Emprunté du lat. attestari, m. s. || xm e s. 
Chans. d'Antioche, vu, 493.] 

|| 1° Rendre témoignage (de qqch). Un fait attesté par 
toutes- les lettres de ce temps-là, st-sim. m, 333. 'J’atteste 
que cet homme est innocent. || Fig . Ses larmes attestent son 
repentir. Les ruines d’Athènes attestent sa grandeur passée. 

|| 2° Prendre à témoin (qqn). J’en atteste le Ciel, il sait 
mon innocence, volt. Mèr. u, 2. Il atteste les dieux; la per- 
fide s’en moque, la f. Fab. iv, 11. (Agrippine) Atteste les 
saints droits d’un nœud qu’elle a formé, rac. Brit. il, 2. 
ATTICISME [ât’-ti-sïsm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. atticismus, grec àTTtxurpôç, 
m. s. || xvi e s. ramus, Gramm. 10 ] 

|| 1° Forme particulière au dialecte attique. 

|| 2° Mesure, délicatesse de goût propre aux écrivains 
attiques. 

ATTICISTE [ât’-ti-sïst’] s m. 

[étym. Formé d’après atticisme, § 265. || Néolog.] 

|| Imitateur dû style attique. 

ATTIÉDIR [à-tyé-dïrj v. tr. 

[étym. Composé de à et tiède, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Atevir, St Bern. dans godef. Suppl. | xin e s. Atiëdir, Rose, 
dans godef. Suppl.] 

|| Rendre tiède. 

i| 1° Rendre moins chaud. — un breuvage trop chaud, 
en y versant de l’eau froide. || Fig. Son zèle s’est attiédi. 
Vos froids raisonnements ne feront qu’ — Un spectateur tou- 
jours paresseux d’applaudir, boil. Art p. 3. ! ■ 

|| 2° Rendre moins froid. De l’eau attiédie au soleil. 
ATTIÉDISSEMENT [à-tyé-dïs’-man ; en f vers , -ai- 
se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de attiédir, § 145. Attribué au xvn e s. à 
Port-Roval et combattu par le P. Bouhours. || xvi c s. 
Sat. Ménipp. i, 50.] 

|| Action d’attiédir, résultat de cette action. M 
ATTIFER [à-ti-fé] u. tr. Æ 

j [étym. Composé de. à et l’anc. verbe tiffer, parer kftête, 
d origine incertaine. || xv e s. Dames... bien parees et bien 
attifees, Chron. de Boucicaut, iv, 7,] 

|| Vieilli. Parer. | P. ext. Parer ridiculement. || Fig. Ils 
attifent leurs mots, enjolivent leurs phrases, Régnier, Sat 9 
ATTIFET [à-ti-fè] s. m. 

[étym. Dérivé dè attifer, § 133. || xvi e s. du pinet, Hist. 
nal. de Pline, xxxn, 11.] - 

|| Parure de tête pour les femmes. 

ATTIQUE' [àt’-tïk’] adj. et s. m. 

[étym. Emprunté du lat.^atticus, grec xtt'.xôç, m. s. 


|| xvi e s. Le chesne ionien suoit l’attique miel, passerat 
jPoés. i, 96.] 

I. Adj. Propre aux habitants del’Attique. Le dialecte — . 
Ordre — , ordre d’architecture qui participe de l’ordre 
ionique et de l’ordre corinthien, j Sel —, plaisanterie 
fine, dans de goût attique. Il (le sonnet) est de sel — as- 
saisonné partout, mol. F. sav. m, 2. 

II. 6’. m. Partie supérieure d’un édifice, généralement 
ornée de pilastres, destinée à dissimuler le toit. 

ATTIQUEMENT [ at’-tïk’-man ; en vers, -ti-ke-...] adv. 
[étym. Composé de attique et ment, § 724. || 1559. Vers 
attiquement sucrés, J. doublet, dans delb. Rec. Le mot 
n’a été repris qu’au commencement du xix e s. Admis 
ACAD. 1835.] 

|| A la manière attique. 

'ATTIRABLE [à-ti-ràbl’] adj. 

[étym. Dérivé de attirer, § 93. || xvm e s. buff. Fer.] 

|| Qui peut être attiré. 

ATTIRAIL [à-ti-râv’] s. m. 

[étym. Dérivé de attirer, § 88. || 1564. Attirail, c’est-à- 
dire suite, j. thierry, Dict. franç.-lal.] 

|| Ensemble d’objets xqu’on traîne après soi, pour un 
usage déterminé. Emporter un — de chasse, de toilette. Por- 
ter r — nécessaire, la f. Fab. v, 19. | P. ext. A son réveil il 
trouve L’ — de la mort à l’entoür de son corps, la f. Fab. m, 7. 
|| Fig. Vous ne pouvez aimer quèûi’une amour grossière, Qu'avec 
tout 1’ — des nœuds de la matière, mol. F. sav. iv, 2. 
ATTIRANT, ANTE [à-ti-ran, -rànt’] adj . 

[étym. Adj. particip. de attirer. || xvi e s. Rien n’est tant... 
attirant qu’un butin, BRANT. v, 401.] 

(| Qui attire. Un objet — qui les charme, pasc. Pens. 
iv, 1. Une figure — , st-sim. viii, 420. 

ATTIRER [à-li-ré] v. tr. 

[étym. Composé de à et tirer, §§193 et 196. Signifie or- 
dinairt en anc. franç. arranger. || xvi e s. Tout ainsi comme 
le vent, dict Cecias, attire les nues, rab. i, 40.] 

|| Faire venir, amener à soi. — qqn chez soi. On l’attira 
dans un guet-apens. Le fantôme brillant attire une alouette, 
la F. Fab. vi, 15. L’aimant attire le fer. Les corps s’attirent 
en raison de leur masse. Les électricités de noms contraires 
s’attirent. || Fig. Être attiré par l’espoir du gain. Je sentais 
bien dans cet inconnu je ne sais quoi qui m’attirait à lui, 
fén. Tel. 18. Vous vous attirerez quelque méchante affaire, 
mol. Tart. i, 5. Combien un crime en attire d’autres, fén. 
Tél. 19 — la haine sur qqn. J’attire en me vengeant sa haine 
et sa colère, corn. Cid, i, 6. Poét. De sa colère — tous les 
flots, rac. Aih. m, 4. 

* ATTISE [à-tïz’] -s. f. 

[étym. Subst. verb. de attiser, § 52. || 1751. encycl.] 

|| Bois que le brasseur met sous la chaudière. 
ATTISER [à-ti-zé] V. tr. 

[étym. Composé de à et le radical tis, qui se trouve 
danstison(F. ce mot), §§ 194 et 196. || xn e s. La jantildame 
le semont et atise, Raoul de Cambrai, 7252.] 

|| Animer le feu en rapprochant les tisons, en secouant 
les cendres, en soufflant. || Fig. — les haines, les discor- 
des, les convoitises. Les protestants étrangers attisèrent et 
soutinrent sourdement ce feu, st-sim. m, 398. 

ATTISEUR [à-li-zeur] s. m. 

[étym. Dérivé de attiser, § 112. || 1615. Remueur et atti- 
sera- de pensées et désirs, R. Gaultier, dans delb. Rec.] 

|| Celui qui attise. 

ATTITRER [à-ti-tré] V. tr. 

[ÉTYM. Composé de à et titre, §§ 194 et 196. [| xu e s. A 
cest lieu servir furent dui pruveire atitelé, Rois, I, 1.] 

Il Attacher par un titre à une fonction. Fournisseur at- 
titré. || P. ext. Vieilli. En mauvaise part. Charger d'une 
fonction particulière. Quoi! je passe à tes yeux pour un 
homme attitré? corn. Perth. m, 4. On sait par le moyen des 
confesseurs attitrés les secrets des prisonniers, volt. Dict 
philos, confession. || Ne- s’emploie qu’au part, passé. 
ATTITUDE [à-ti-tud’] S. f. 

[étym. Emprunté del’ital. attitudine, m. s. qui vient du 
lat. aptitudinem, § 12. Le mot a d’abord été un terme d’art. 
On le trouve écrit aptitude dans les premières éditions 
de mjol. B. gent. i, 2. || 1653. oud. attitudine.] 

■|| Position du corps qui correspond à une certaine dis- 
position de l’âme. Une danse ornée de toutes les attitudes 
que peuvent exprimer des gens qui étudient leurs forces, mol. 
Am. ynagnif. v, interm. 6. Une — fière, respectueuse. Son 
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— est celle du commandement, bu FF. Homme. || Fig. Néolog. 
Manière d’être envers qqn. Son — vis-à-vis de moi est em- 
barrassée. L’ — hostile des puissances envers la France. 

'ATTOLE OU 'ATTOLLON,[à-t6l’-lQn]. V. atoU. 
ATTOUCHEMENT [à-touch ! -man ; en vers, -tou- 
che-...] s. m. 

[étym. Dérivé de attoucher, § 145. || xn° s. Atochemeht, 
Dial. Grégoire, p. 176.] 

|| 1° Action de toucher. Souillure contractée par 1’ — d’un 
cadavre, môntesq. Lett. pers. 17. Le seul — de cette baguette 
mystérieuse, bourd. Grâce, 2. | Spéciall. Action de tou- 
cher avec les mains. Les aveugles ne distinguent les corps 
que par 1’ — . Jésus-Christ guérissait les malades par le seul 
— . — déshonnête. 

|| 2° Vieilli. Le sens du toucher. Ce sens que par un pri- 
vilège spécial on nomme 1’ — , desc. Rép. aux 4 es object. 
'ATTOUCHER [à-tou-ché] V. tr. 

[étym. Composé de à et toucher, §§ 192 et 196. || xn e s. 
Atucher, ph. de thaun, Best. 1221.] 

|| Vieilli. Toucher à qqch. 

ATTRACTIF [à-trak’-tïf , -tïv’] adj . 

[étym. Emprunté du lat. attractivus, m. s. || xm e s. 
Vertu adtractive, Introd. d’astron. dans godef. Suppl.} 

|| Qdl a la propriété d’attirer. La puissance — de la terre. 
Du soleil la vertu — , d’aub. Médit, sur Ps. 133. 

ATTRACTION [à-trak’^syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. attractio, bL s. de attrahere, at- 
tirer. |] xm e s. Atration, alebrant de sienne, dans littré.] 
|| Action d’attirer. L’ — que Paris exerce sur les étrangers. 

| Auplur. Néolog. Ce qui attire. Les attractions de Paris. 
L’ — que cette personne exerce sur ceux qui l’approchent. || Spé- 
cial t. (Physique.) — universelle, que les corps exercent les 
uns sur les autres en raison directe de leur masse et en 
raison inverse du carré de leur distance. | — moléculaire, 
que les diverses molécules d’un corps exercent les unes 
sur les autres. | — magnétique, électrique, que les aimants ou 
les corps électrisés exercent sur d’autres corps. || P. anal. 
(Gramm.) Modification d’une lettre, d’une flexion, d’une 
construction par l’influence d’une- lettre, d’un mot, d’un 
membre de phrase voisin. 

'ATTRACTIONNAJRE [à-trak’-syô-nèr , en vers, -si 
-ô-...] s. m. 

[étym. Dérivé de attraction, § 248.iSuppr.ACAD. 1878. || 
xvm e s. L’attractionnaire Reciproco prit la parole, dider. iv, 
163, dans delb. Rec .] 

|| Vieilli. Partisan de la théorie de l’attraction. 
ATTRAIRE [à-trèr] V. tr. 

[étym. Du lat. attrahere, m. s. devenu atraire (V. § 366 
et traire), attraire, § 502.] 

U Vieilli. Attirer. Parfois on peut donner, pour les galants 

— , RÉGNIER, Sat. 13. 

ATTRAIT [à-trè] s. m. 

[étym. Subst. particip. de attraire, § 45. || xn e s. Il sanble 
Que d’amor vaingnent li atret, Et li sanblant qu’ele lor fet, 
chrétien de troyes, Chevalier au lion, 2456.] 

|| 1° Acti&n d’attirer à soi. Les sens mêlent leur — à ce 
nouveau charme; il les suit, BOSS. Hist.univ. ir, 1. || P. ext. 
Agrément par lequel une chose, une personne attire à 
soi. ( Syn . charmes, appas.) L’ — de la volupté, de la beauté. 
De l’aimable vertu doux et puissants attraits, rac. Est h. il, 7. 
**’ de ta gloire, de la richesse. Les attraits enchanteurs de la 
prospérité, la f. Ëlég. 1, Aux Nymphes de Vaux. Spécialt. 
Au plur. Les attraits d’une femme. De mes faibles attraits le 
roi parut frappé, rac. Esth. i, 1. De grâces et d’attraits je 
vois,qu’elle est pourvue, moi.. Mis. il, 4. 

|| 2"> Le fait d’être attiré par l’agrément de qqch, de 
qqn. Sans aucun — pour la retraite, mass. Voc. 1. Il n’y a 
jamais qu’un bon — pour chaque âme, BOSS. Lett. à la sœur 
Coi nuau, 87. Se sentir de 1’ — pour une personne. 
ATTRAPE [à-tràp’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de attraper, § 52. || xiv e s. Que nulz 
(huchiers) ne face atrapes, dans aug. Thierry, Mon. Tiers 
Etat, i, 797.] 

|| Ce qui sert à attraper. 

|| 1° Piège (pour les.pigeons, le gibier). || Fia. Trom- 
perie innocente, faite par manière de jeu. 

|| 2° (Technol.) Pince pour retirer les creusets du 
feu. || (Marine.) Cordage servant à retenir. 

ATTRAPE-LOURDAUD [à-trap’-lour-dô ; en vers,- trà- 
pe-...] s. m. ' 
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[étym. Composé de attrape et lourdaud, § 209. || Admis 
ACAD. 1798.] 

|| Ruse grossière (qui ne trompe qu’un lourdaud). 
ATTRAPE-MOUCHE [à-trâp ’-mouch’ ; envers,- trà- 
pe-...] s. m. 

[étym. Composé de attrape et mouche, § 209. || 1751. 

ENCYCL. ] 

|| Plante qui referme ses fleurs et ses feuilles sur les 
mouches, les insectes qui viennent s’y poser. 

ATTRAPE-NIGAUD [à-trâp’-ni-gô ; en rers, -trà-pe-...] 
s. m. ' 

[étym. Composé de attrape et nigaud, § 209. || Admis 
ACAD. 1798.] 

|| Ruse grossière (qui ne trompe qu’un nigaud). 
ATTRAPER [à-trà-pé] V. tr. 

[étym. Composé de à et trappe, §§ 194 et 196. || xn e s. 
Janus devosn’iert pris ne atrapés, raimbert de paris, Che- 
valerie Ogier, 8470.] 

I. Prendre à un piège. Quand reginglettes et réseaux At- 
traperont petits oiseaux, la f. Fab. i, 8. || Fig. Prendre à 
une ruse. Bien fin qui voudra 1’ — . Vos ennemis seront bien 
attrapés, mol. Scap. m, 2. Louis XIII, attrapé comme il l’avait 
été à M. de Luynes, ST-SIM. I, 48. 

II. Arriver à prendre, à saisir. — des papillons. — un 
voleur. Il a attrapé la corde qu’on lui jetait. La cigogne au 
long bec n’en put — miette, la f. Fab. i, 18. Un tour qui vient 
d’être joué par un fils à son père pour en — : de l’argent, mol. 
Scap. iii, 3. — un bon numéro. P. ext. Farnil. — un rhume, 
la fièvre. || Fig. — le sens d’un passage. — la rime. Quand on 
court après l’esprit on attrape la sottise, MONTESQ. Pens. 
div. — le ridicule des gens. — la ressemblance. Rigault partit 
le lendemain avec la précieuse tête qu’il avait si bien attra- 
pée, ST-siM. i, 370. Il P. ext. Famii. Atteindre. Il a at- 
trapé le but avec sa flèche. Sa balle a attrapé le but. Dne 
pierre l’a attrapé à la tête. || Fig. Il suffit qu’à la fin J’attrape 
le bout de l’année, la f. Fab. vin, 2. Dne pièce de théâtre 
qui a attrapé son but, mol. Crit. de l’Éc. des f. sc. 6. 

ATTRAPEUR, EUSE [à-trà-peur, -péuz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de attraper, §112. || xvi° s. marot, Enfer, 
237.] 

|| Celui, celle qui attrape. 

ATTRAPOIRE [à-trà-pwar] s. f. 

[étym. Dérivé de attraper, § 113. || 1548. Atrapouere, N. 
du fail, dans delb. Rec.] 

|| Vieilli. Attrape. La plaisante — ! acad. 
ATTRAYANT, ANTE [à-trè-yan, -yânt’] adj. 

[étym. Adj. oarticip. de attraire, § 47. || xm e s. Unre- 
gart atraiant, beauman. Jehan et Blonde, 276.] 

|| Qui a de l’attrait. Un spectacle — . 

'ATTREMPAGE [à-tran-paj’} s. m. 

[étym. Dérivé de attremper, § 78. | Néolog.} 

|| (Technol.) Action d’attrempem 
‘ATTREMPER [à-tran-pé] v. tr. 

[étym. Composé de à et tremper,^ §§ 192 et 196. Très 
usité en anc. franç. au sens général de régler, modérer. 
|| xi e s. Toit en ont lor voiz si atempredes, St Alexis, 593.] 
|| 1° (Technol.) Chauffer graduellement le, four d’une 
verrerie. 

|| 2° Vieilli. Tremper (l’acier). 

ATTRIBUER [à-tri-bué ; en vers, -bu-é] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. attribuere, m. s. || xiv e s. 
bérsuire, dans littré.] 

|| 1° Assigner (qqch) à qqn pour son partage. — à cha- 
que soldat une part du butin. De grands avantages sont attri- 
bués à cette place. Les privilèges que s’attribuait la noblesse. 
Le tribunal auquel cette juridiction était attribuée. || P. ext. 
Considérer comme propre à qqn. Les défauts, les qualités 
qu’on vous attribue. On lui attribuait un courage à toute épreuve, 
hamilt. Gram. 98. | Spécialt. (Logique.) — à un terme une 
manière d’être. 

|| 2° Rapporter (qqch) à qqn, à qqch, comme en étant 
la cause. — un acte à qqn. On lui attribue -ce livre. — de l’in- 
fluence à une personne, de l’ipaportance à une chose. On attribue 
cette maladie au climat. Elle s’en attribue uniquement la gloire, 
la F. Fab. vît, 9. On s’attribua des deux côtés l’avantage de 
la journée. 1 C- 

ATTRIBUT [à-tri-bu ; l’.s se lie au plur.] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. attributum, m. s. || xiv e s. Nat. 
à Talch. 82.] 

Il Qualité , manière d’être considérée comme propre 
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à qqn, à qqch. La raison est 1' — essentiel de l’homme. Les at- 
tributs de Dieu. L’étendue est un des attributs de la matière. 

Il perdrait le plus bel — de sa souveraineté, qui est celui de 
faire grâce, montesq. Espr. des lois, vi, 5. || P. ext Em- 
blème caractéristique d’une condition, d’un métier. Au- 
tour de la Justice, sa balance et ses autres attributs, dider. 
Salon de 1 765,. Lagrenée. Les attributs de Neptune, de Mer- 
cure, de Bacchus. Peintre d’attributs, d’enseignes figurant 
les attributs d’un métier. || Spëùiall. (Logique.) Terme de 
la proposition exprimant la manière d’être que l’on affirme 
du sujet. 

ATTRIBUTIF, IVE [à-tri-bmtîf , -tlv’] adj . 

[étym. Dérivé de attribut, § 257. || 1587. vigenere, Traité 
des chiffres, dans delb. jRec.] 

|| Qui attribue. 

j| 1° (Jurid.) Arrêt — de juridiction, qui attribue une ju- 
ridiction à un juge. 

|| 2° (Gramm.) Verbe —, qui contient l’attribut com- 
biné avec le verbe être. 

ATTRIBUTION [à-tri-bu-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Emprunté du lat. attributio, m. s. || xrv e s. Despen- 
dence d’une chose ou attribucion a aucune chose, oresme, 
Éth. i, 7.] 

|| Action d’attribuer qqch à qqn. Spe'cialt. Lettres d’— , 
par lesquelles le roi attribuait à une juridiction la con- 
naissance d’une affaire. || P. ext. (Gramm.) Rapport d’— , 
par lequel un terme exprime qqch qui est attribué à un 
autre, terme. || P. ext. Fonction attribuée à qqn. Ceci ren- 
tre dans ses attributions, est en dehors de ses attributions.' 
ATTRISTANT, ANTE [à-trïs’-tan, -tant’] adj. 

[étym. Adj. parlicip. de attrister, §47. || Admis acad. 
1718.] 

|| Qui attriste. Nouvelles attristantes, 

ATTRISTER [à-trïs’-té] v. tr. 

[étym. Composé de à et triste, §§ 194 et 196. || xv e s. : 
Povre atristee mere, chastell. dans delb. Rec.] 

4| Rendre triste. Cette nouvelle l’attriste. Il s’attriste sans 
motif. 

ATTRITION [à-tri-syon; en vers, -si-on] s. f. 

[étym. Emprunté du .lat. attritio* m. s. proprt, broie- 
ment. || xvi? s. calv. Instit. chr. III, iv, 1.] 

|| 1 ° Vieilli. Altération par choc, froissement. 

|| 2 ° Fig . (Théol.) Repentir du péché par honte ou 
crainte du châtiment. ( Syn . contrition.) L’ — ne suffit pas 
pour sauver un homme, pasc. Prov. 10. 

ATTROUPEMENT [à-tr oup’-man ; en vers, -trou-pe-. . .] 
s. m. -- 

[étym. Dérivé de attrouper, § 145. || xvi e s. Emotions et at- 
troupemens, p. de l’estoile, dans godef.] 

|| Réunion de gens attroupés. Dn — de badauds. Un — 
séditieux. Dissiper les attroupements. 

ATTROUPER [à-trou-pé] v. tr. 

[étym. Composé de à et troupe, §§ 194 et 196. L’anc. 
franç. dit ordinairt atropeler, de àettropel, troupeau. || 
XIII e s. De leviers et de busches entour li atroper, Doon de 
Mayence, 10ô°7.] 

|| Rassembler en troupe. Il attroupait les passants autour 
de lui. On s’attroupa dans les rues. 

AU, AUX [ô ; Vx se lie au plur. avec la valeur de z], V. à. 
AUBADE [ô-bàd’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. albada, aubada, m. s. de 
alba, auba, aube, § 11. j| xv e s. Une albade bien gracieuse, 
Myst. de St Bern. de Menthon, 1923.] 

|| Concert donné, le matin, sous les fenêtres de qqn 
pour lui faire honneur. Donner une — au colonel, au géné- 
ral. || Ironiqt. Charivari. Qu'ilaille au diable avec sa sérénade ; 

Je vais songer à lui donner 1’ — , regnard, Sérén. sc. 1. 
*AUBAGE [Ô-bàj’J s. m. 

[étym. Dérivé de aube 2, § 78. |[ Nêolog .] 

|| Planche pour panneaux de lambris, enfonçures de 
charrette,. etc. 

AUBAIN [ô-bin] s. m. 

[ÉTYM. Du lat. pop. ‘alibanum, dérivé de alibi, ailleurs 
(proprt, étranger), devenu albain,.§§336, 289 et 291, aubain, 

§ 455. || xn e s. La gent aubaine, dans godef. Suppl.) 

|| (Ane. droit.) Étranger qui, à défaut de traité ou de 
privilège, était soumis au droit d’aubaine. 

AUBAINE [ô-bèn’i s. f. 

[étym. Dérivé de aubain, § 38. |[ 1237. Aubene, dans 
GODEF. Suppl.] Ï , _ j 
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Succession d’un étranger. Droit d’— , en vertu duquel 
le souverain recueillait la succession d’un aubain mort 
dans ses États. || Fig. Profit inattendu. C’est une bonne — . 
Mais ici, point d’ — , la f. Fab. vi, 11. 

1. AUBE [ob’] s. f. 

[étym. Du lat. alba, fém. de albus, blanc (proprt, la blan- 
che), § 38, devenu albe, § 291, aube, § 455. |j XI e s. Tr.esvait 
la nuit et apert la clere albe, Roland, 737. | Clerc revestut en 
albes et en chapes, St Alexis, 582.] 

1. Moment où la lumière du soleil levant commence à 
blanchir l’horizon. (Syn. aurore.) Se lever dès 1’ — . L’ — du 
jour arrive, la f. Fab. iv, 22. || Fig. Poét. L’— de la vie, la 
jeunesse. 

II. Tunique de toile blanche, serrée au-dessus des 
reins par une ceinture ou un cordon, que les évêques, 
prêtres, etc., portent sur la soutane pour célébrer la 
messe. 

2. AUBE [Ob’] 5. f. 

[étym. Altération de auve, du lat. pop. *alvam, pour al- 
vum, ventre, les aubes de la selle en ayant été considérées 
comme le ventre, §§ 455 et 291. || xi e s. De l’orie sele les 
dous alves d’argent, Roland, 1605.] 

|| 1° Chacune des deux planchettes ou bandes qui, 
dans la charpente d’une selle, d’un bât, relient les deux 
arçons. Il se tint à 1’ — du bât, rab. iv, 13. Parties du fût du 
bât... posant sur d’autres^parties qu’on appelle aubes, richel. 
Dict. courbet. 

|| 2 ° P. anal. Palette d’une roue hydraulique. Les aubes 
de la roue d’un moulin. Un bateau à vapeur à aubes. 
AUBÉPINE [ô-bé-pin’].s. f. 

[étym. Du lat. pop. *albispina, composé, de alba, blan- 
che, et spina, épine, § 173, devenu albespine, §§ 335 et 291, 
aubépine, §§ 455 et 422. On trouve souvent en anc. franç. 
la forme masc. aubespin, qui est encore dans Régnier.] 
|| Arbuste épineux de la famille dés Rosacées, à petites 
fleurs blanches. || Fleur de cet arbuste. 

AUBÈRE [ô-bèr] adj. 

[étym. Emprunté de l’espagn.hôbero (aujourd’hui overo), 
m. s. § 13. Le mot espagn. paraît être le même que 
l’arabe hobara, oularde, § 22, la robe du cheval aubère 
avant été assimilée au plumage de l’outarde. || xvi e s. 
Chevaux auberes, dans godef. Suppl. | 1606. Aubere ou ho- 
bere, nicot.] 

|| (En parlant d’un cheval.) Dont la robe est mélangée 
de poil blanc et de poil rouge. | Substantivt. Au masc. 
Couleur de la. robe d’un cheval aubère. 
auberge [ô-bèrj’] 5. f. 

[étym. Emprunté, au xvi e s., du provenç. aubergo, an- 
ciennt alberga, m. s. qui correspond à l’anc. franç. her- 
berge, héberge, § 11. (Cf. héberger.) || 1606. nicot.] 

|| Hôtellerie généralement située dans les faubourgs 
d’une ville, sur une route ou dans un village. Descendre à 
1’ — . Tenir — . ' 

AUBERGINE [ô-bèr-jin’] s. f. 

[étym. Emprunté du catalan albergina, m. s . altération de 
l’arabe al-bàdindjân, en espagn. berengena et alberengena. 
cotgr. ne donne que albergame. || 1798. acad.] 

|| Variété de morelle, dont le fruit, en forme de gran- 
des baies allongées, se mange comme légume. 
AUBERGISTE [ô-bèr-jïsf] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de auberge, § 265. || 1667. Les marchands 
et les ausbergistes, le tac, Hist. du Canada, dans delb. 
Rec.] 

|| Celui, celle qui tient <une auberge. 

‘AÙBERON [ôb’-ron; en vers, -be-ron] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1690. furet.] 

|| (Serrür.) Anneau de fer rivé au moraillon, où entre 
le pêne. .. . 

‘AUBE-VIGNE [ôb’-vm’ ; en vers, ô-be-...] s. f. 

[étym. Composé, sur le modèle de aubépine, , et peut- 
être sous l’influence du provenç. inod. aubovit (lat. albam 
vitem), de aube, blanche, et vigne, ,§§ 11 et 173. \\ Ne'olog.] 
|| Nom vulgaire de la clématite des haies. 

AUBIER [p-bvé] 4. m. 

[étym. Dérivé du lat. albus, blanc, §§ 455 et 115. sully 
emploie la formé aubeau. || xiv° s. Auber, dans Bibl. Ec. 
des Chartes, 1874, p. 502.] 

|| Dans les arbres dicotylédones, première couche du 
bois, ordinairement blanche, qui se trouve immédiate- 
ment sous Fécoree. 

11 
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AUBIFOIN [ô-bi-fwin] s. m. 

[étym. Origine inconnue. L’explication par album fœ- 
num, foin blanc, manque de base. || xn e s. Yndes (bleu) 
corné flours d’aubefain, chrétien de troyes, Percev. 44885.] 

|| Nom vulgaire du bluet. || On dit aussi aubiton. 

1 . * AUBIN [ô-bin] s. m. 

[étym. Pour aubun, qui est encore dans cotgr. Du lat. 
albumen, m. s. §§ 455, 469 et 291.] 

|| Vieilli. Blanc d’œuf. 

2 . AUBIN [ô-bin] 5. m. 

[étym. Pour hobin, seule forme que donnent cotgr. et 
oud. Emprunté de l’angl. hobby, m. s. § 8. || xv e s. Dn 
haubby d’Irlande, math, d’escouchy, i, 236. | 1690. Aubin, 

FURET.] 

|| 1 ° Vieilli. Petit cheval d’allure irrégulière. 
j| 2° P. ext. Allure vicieuse d’un cheval qui galope du 
train de devant et trotte du train de derrière. 

1. AUBINER [ô-bi-né] V. intr. 

[étym. Dérivé de aubin, § 154. || Néolog.] 

|| (Manège.) Aller l’aubin. [V. aubin 2.) 

2 . * AUBINER [ô-bi-né] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| Planter dans un sillon des boutures de vigne jusqu’à 
ce qu’elles, aient pris racine et qu’on puisse les trans- 
planter. 

‘AUBITON [ô-bi-ton]. V. aubifoin. 

1. ‘AUBOUR [ô-bour] s. m. 

[étym. Du lat. albürnum, m. s. §§ 455, 324, 487 et 291.] 
|| (Marine.) Aubier. 

2 . ‘AUBOUR [6-bour] m. 

[étym. Du lat. pop. ‘albürnum, altération du lat. class. 
laburnum, m. s. §§ 455, 324, 487 et 291. || xu e s. Aubor, Lo- 
herains, dans godef. Suppl.] 

|| Arbuste du genre cytise. 

‘AUCHE [Ôch’] f. 

[étym. Orthogr. fautive pour oche, anc. franç. osche, pro- 
venç. osca, entaille. {Cf. enaucher et hoche.) || 1755. encygl. 
épingle;] 

|| (Technol.) Trou pratiqué dans la matrice du mouton 
à frapper les têtes d’épingle. 

‘AUCUBA [ô-ku-bà] s. m. 

[étym. Emprunté du japonais, § 27. || Néolog.] 

|| Arbuste du Japon, de la famille des Cornacées, cul- 
tivé dans les jardins. 

AUCUN, UNE [6-kun, -kun’] adj. 

[étym. Pour auqu’un, composé de l’anc. franç. auque, 
quelque (lat. aliquem, §§ 290 et 291), et un, § 179. || xn e s. 
Alcun d'emostrement, Roncev. tir. 384.] 

|| 1° Quelque. Une des meilleures critiques qui ait été faite 
sur — sujet est celle du « Cid », la br. 1. Ce n’est pas que 
j’en aie fui ou négligé aucunes occasions, corn. Andromède, 
argum. Singe en effet d’aucuns maris, la f. Fab. xil, 19. 
Absolt. Quelqu’un. Penses-tu qu’ — d’eux veuille subir mes 
lois? boil. Ép. 2. j| Vieilli. Au plur. Aucuns, d’aucuns, quel- 
ques-uns. Plusieurs avaient la tête trop menue, Aucuns trop 
grosse, aucuns même cornue, la f. Fab. vi, 6. 

|| 2° (Avec la particule négative ne.) Pas un. — che- 
min de fleurs ne conduit à la gloire, la f. Fab. x, 14. D’ — 
mot, d’— cri n’en interromps le cours, corn. Cinna, v, 1. Et 
qu’ — n’entre ici, id. ibid. Il, 1. N’ayant aucuns soins ni pas- 
sions qui me troublassent, desc. Méth. 2. || A y e c ellipse de 
la particule négative. Avez-vous reçu des nouvelles? — , 
pour Je n’en ai reçu — . 

AUCUNEMENT [ô-kün’-man ; en vers, -ku-ne-...] adv. 
[étym Composé de aucune et ment, ,§ 724. |j xiv e s. Ilz 
s’i accordent aucunement, ORESME, Èth. I, 11.] 

|| 4.° En quelque façon {vieilli). La cour, ayant — égard 
à la demande du requérant. S’il en est — question. IL demeura 
— d’accord qu’on tirait des livres beaucoup de choses, furet. 
Rom. bourg, i, 168. 

|j 2° (Avec la particule négative ne.) En nulle façon. 
Il • n en a été question. Cela ne modifie — mon opinion. || 
Avec ellipse de la négation. En a-t-il été question’» — 
AUDACE [ô-das’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. audacia, m. s. || xv e s. chr. de 
pisan, Ch. V, i, 16.] 

|| Hardiesse extraordinaire. Cent guerriers s’y jetant si- 
gnalent leur —, boil. Ép. 4. Une généreuse — . Mais voyez 
quelle — ! A-t-on jamais vu une fille parler de la sorte à son 
père? MOL. Av. I, T. De mes accusateurs qu’on punisse P — , 
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rag. Brit. iv, 2. Ils ont tous deux 1’ — de vouloir comparer 
leurs professions à la mienne! mol. B. gent. il, 3. L’ — de 
l’ancienne comédie a eu beaucoup plus d’applaudissements que 
la modestie de la nouvelle, balz. Relat. athén. 3. 

AUDACIEUSEMENT [ô-dà-syeuz’-man ; en vers, -si- 
eü-ze-...] adv. 

[étym Composé de audacieuse et ment, § 724. f| XV e s. 
GOMM. I, 4.] 

|| D’une manière audacieuse. Il se jeta — dans la mêlée. 
Il ment — . 

AUDACIEUX, FEUSE [ô-dà-syeu, -syeuz’ ; en vers, 
-si-...] adj. 

[étym. Dérivé de audace, § 251. || 1512. Nation si auda- 
cieuse, j. le maire, lllustr. de Gaule, dans delb. Rec.) 

|j Qui a de l’audace. Un de ces esprits remuants et —, 
BOSS. R. d’Angl. Quel cœur — Soutiendrait les éclairs qui 
partaient de vos yeux? rac. Esth. n, 7. L’ — Villars, volt. 
Henriade, 1. | P. ext. L’homme... dont l’art — Dans le tour 
d’un compas a mesuré les cieux, boil Sat. 8. Entreprise — . 
|| Substantiel. Un jeune — , corn Cid, il, 8. 

AUDIENCE [ô-dyâns’ ; en vers, -di-âns’] s. f. 

[étym Eniprunté du lat. audientia, m. s de audire, en- 
tendre. L’anc. franç. a aussi la forme pop. oyance. || 
xn e s. En audience et en apert, ben de ste-more, Troie, 
26694.] 

I. Vieilli. Action d’entendre qqn. Le monarque qui nous 
honore de son — , boss. % e Provid. 2. || P. ext. Ceux qui 
entendent qqn, auditoire. Que je. puisse représenter à cette 
auguste —, boss. Marie-Thérèse. 

II. Temps fixé pour entendre qqn. Demander, obtenir 
une — . Donner — à qqn. || Spécialt. Jour où le tribunal 
se réunit pour écouter les débats d’une affaire. Tenir — 
Lever 1’ — . Salle d’ — . Les juges de paix pourront donner — 
chez eux en tenant les portes ouvertes, Code de procéd. civ. 
art. 8. 

_ III. (Emprunté de l’éspagn. audiencia.) Dans les posses- 
siuns espagnoles, divisîèn territoriale fondée sur la juri- 
diction des cours de justice. 

AUDIENCIER [ô-dyan-syé) en vers, -di-an-...] adj. 
[étym. Dérivé de audience, § 115. || xiv e s. Audienchier, 
jeh. des preis, dans godef!] 

|| Qui appelle les causes à l’audience. Un huissier —, 
et, substantiel, Un — . 

AUDITEUR [ô-di-téür] v. m. 

[étym Emprunté du lat. auditor, m. s. L’anc franç. a 
la forme pop. oeor. chapelain emploie le féni. auditrice, 
Lett. i, 462. j| xm e s. beauman. xxxix, 7.] 

|| Celui qui écoute. Charmer ses auditeurs. (Cotin) Fend 
les flots d’auditeurs pour aller à sa chaire, BOIL. Sat. 9. || 
Spécialt. (Au conseil d’Etat.) Membre du conseil d’Etat 
qui occupe le poste au-dessous de maître des requêtes. 

| A Rome. — de rote, membre d’un tribunal qui connaît 
des bénéfices. D’Hervault avait été longtemps — de rote, 
ST-SIM. I, 104. • 

AUDITIF, IVE [6-di-tïf, -tîv’J adj. 

[étym,. Dérivé du lat. auditum, supin de audire, entendre, 
§ 125. j| xiv e s. La puissance auditive ou puissance de oyr, 

ORESME, Èth. X, 6.] 

|| Qui appartient à l’organe de l’ouïe. Nerf — . Conduit — . 
audition [ô-di-syon ; en vers, -si-on] 5. /. 

[étym. Emprunté dû lat. auditio, m. s. || xiv e s. Aucunes 
audicions ou oyr aucunes choses, oresme, Èth. x, 6.] 

|| 1° Perception du son. L’organe de 1’—. 

|| 2° Action d’être entendu. Procéder à 1’— des témoins. 
L’ — de cette harangue a soulevé l’enthousiasme. Juger une 
pièce à la première — . Ce chanteur a obtenu une — du direc- 
teur du théâtre. 

AUDITOIRE [ô-di-twâr] s. m. {fém. dans acad. jus- 
qu’à 1835). 

[étym. Emprunté du lat. auditorium, m. s. || xnr e s. Et 
viegne au saint auditoire, P. DE fontaines, dans godef. 
Suppl.) 

|| 1° Lieu où l’,on se réunit pour écouter qqch. Entrer 
dans 1’—. || Spécialt. Lieu où l’on plaide dans les tribu- 
naux. Les hommes sont les dupes de l’action et de la parole 
comme de tout l’appareil de 1’ — , la br. 15. 

|| 2° L’ensemble des auditeurs. L’ — éclata en sanglots, 
volt. Notes sur boss. D. d’Orl. 

*AUFE [of] 5. f. .. 

. [étym- Emprunté du provenç. mod. aufo, forme pop. 
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de alfa, m. s. § 11. |j xvn e s. Brinnes d’auffe, dans jal, Gloss, 
naut .] 

j| Plante_ textile. (F. alla.) 

AUGE [Ôj’] s. f. ( masc . cotgr.). 

[étym. Du lat. pop. *alviam, pour alveum, m. s. §§ 355 
et 545, devenu alvje, alge, §§ 370 et 291, auge, § 455.] 

|| 1° Pierre creusée ou vaisseau de bois dans lequel 
boivent les chevaux, les bestiaux. 

|| 2 ° Vaisseau de bois dont se servent les maçons pour 
délaver le plâtre. 

|| 3 ° Vase en forme d’auge où sont placées les couples 
des piles électriques, laissant entre elles des vides où 
l’on verse de l’eau acidulée. 

|| 4 ° Dans une roue hydraulique, vaisseau qui reçoit 
l’eau de la chute.. Roue à — . 

AUGÉE [ô-jé] s. f. 

[étym. Dérivé de auge, § 119. || xv° s. Demi augee, Myst. 
du Vieil Testam. dans goder. Suppl.} 

|| Ce que peut contenir une auge. 

AUGET [ô-jè] 5. m. 

[étym. Dérivé de auge, § 133. || xn e s. herman de va- 
lenc. Bible, dans godef.] 

|| 1° Petit vase en forme d’auge- où l’on met l’eau et 
les graines pour les biseaux en cage. 

|J 2° Vaisseau fixé de distance en distance à la circon- 
férence d’une roue hydraulique pour recevoir l’eau mo- 
trice. S 

|| 3 ° Vaisseau d’une dragùe, fixé sur une chaîne sans 
fin, qui remonte les matières recueillies au fond de l’eau. 

|| 4 ° Canal placé à l’extrémité de la trémie d’un mou- 
lin, par lequel le grain est distribué sur les meules. 

|| 5° Conduit en bois dans lequel on place le saucis- 
son qui sert à mettre le feu à une mine. 

AUGMENT [ôg’-man] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. augmentum, m. s. de augere, 
augmenter. || XIV e s. Vie et augment des végétaux, Nat. à 
l’ aie h. -80.] 

|| i° (Droit rom.) Toute augmentation de la dot de la 
femme survenant pendant le mariage. || (Droit du moyen 
âge.) La portion des biens du mari qui, a sa mort, s’ajou- 
tait à la dot de la femme. 

|| 2 ° (Gramm. grecque.) | 1. — syllabique, addition, aux 
temps passés de l’indicatif, de la voyelle e, devant le ra- 
dical des verbes commençant par une consonne. | 2. — 
temporel, allongement de la voyelle initiale des verbes 
commençant par a, s, o. 

AUGMENTATIF, IVE [ôg’-man-tà-tïf , -tïv’] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de augmenter, § 257. || xiv e s. Puissance aug- 
mentative par quoi est fait acroissement, oresme, Êth. X, 9.] 

|| Qui augmente. (Gramm.) Désinence — . || P. ext. Par- 
ticule —, qui donne plus de force au sens d’un mot. 
AUGMENTATION [ôg’-man-tà-syon ; en vers, -si-on] 
f. 

[étym. Dérivé de augmenter, § 247. || XIV e s. De telz gens 
doibt on faire bien augmentacion, Ciperis, dans godef,] 

|| Action d’augmenter. L’ — des impôts, des salaires. L’ — 
des forces. || Absolt. Demander, recevoir une — (s.-ent. d’ap- 
pointements, de salaire). 

AUGMENTER [ôg’-man-té] v. tr. et intr. 

[étym. Emprunté du lat. augmentare, m. s. || xiv e s. 
GUILL. DE MACHAULT, p. 27.] 

|| 1° V. tr. Rendre plus grand (par addition de parties). 

— la longueur, la largeur, le volume, le poids, la valeur, le prix 
de qqch. Il a augmenté les gages d’un domestique, les appoin- 
tements d'un employé, et, ellipt, — un domestique, un em- 
ployé. — l'armée, la flotte. Son domaine s’est augmenté. (Musi- 
que.) Intervalle augmenté, plus grand d’un demi-ton chro- 
matique que le même intervalle majeur ou juste. || Fig. 

— la douleur, les inquiétudes de qqn. Les forces du malade 
ont augmenté. — le désordre. Le péril s’augmente. 

|| 2 ° V. intr. Devenir plus grand (par addition de par- 
ties). La puissance romaine augmentait de jour en jour. Le 
prix du blé a augmenté. P. ext. Le navire augmente de voiles. 

| Fig. Les défauts de l’esprit augmentent en vieillissant, comme 
ceux du corps, i.a rochef. Max. 112. 

AUGURAL, ALE [ô-gu-ràl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. auguralis, m. s. || xvi e s. Baston 
augurai, amyot, Romulus.} 

|| Relatif aux augures. Dignité — . Bâton —, baguette 
recourbée dont se servaient les augures. 
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1. AUGURE [6-gür] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. augur, m. s. || xrv e s. Augur, 
BERSUIRE, dans LITTRÉ.] 

|j Dans l’antiquité, prêtre qui était chargé de tirer des 
présages du vol, du chant des oiseaux. Le collège des an- 
gines. P. plaisant. Ils ne peuvent se regarder sans rire, comme 
deux augures. 

2. AUGURE [ô-gür] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. augurium, m. s. L’anc. franç. 
avait la forme pop. eür. (F. bonhear, malheur.) || xii e s. 
Maldiz seit oi Icist augurs, Icist dons et icist eürs, ben. de 
Ste-more, Troie, 13735. | Orestes ot oïl augure, id. ibid. 
28191.] 

|| Dans l’antiquité, présage tiré du vol, du chant des 
oiseaux. Consulter, prendre les augures. | Fig. Oiseau de mau- 
vais — , personne qui présage qq malheur. || Fig. Ce qui 
fait pressentir qqch, présage. Mon cœur même en conçut 
un malheureux —, rac. Prit, i, 1. J’en accepte 1’—, corn. 
Cinna, v, 3. Le retour de M me de Blansac à la cour fut d’un 
bon — à une autre exilée, ST-SIM. Il, 181. ( Syn . auspice, 
présage.) 

AUGURER [o-gu-réj v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. augurari, m. s. || xiv e s. ber- 
suire, dans littré.] 

|| 1° Anciennt. Tirer un présage du vol, du chant des 
oiseaux. 

|| 2° Fig. (Usité aujourd’hui dans ce seul sens.) Tirer de 
qqch un pressentiment. J’augure mal de cette entreprise 
De ce soupir que faut-il que j’augure ? RAC. Ipk. I, 3. 
AUGUSTE [ô-güst’J adj. 

[étym. Emprunté du lat. augustus, m. s. La formation 
pop. a donné août. || xni e s. aimé du mont-cassin, dans 
delb. üec.] 

|| Titre honorifique donné par le sénat à Octave et 
porté par ses successeurs. | P. ext. Histoire —, compilation 
de plusieurs écrivains, contenant l’histoire des empereurs 
depuis Adrien. Mois —, nom donné par les Romains au 
mois sextilis lorsque Auguste fut nommé grand pontife. 
Mois d’Auguste, que nous nommons si mal à propos août, VOLT. 
S. de L. XIV, 88. j| P. ext. Titre honorifique donné aux 
membres d’une famille souveraine. Un personnage — .L’ — 
majesté sur votre front empreinte, rac. Esth. il, 7. || Fig. 
Qui commande le respect. Les augustes mystères de la reli- 
gion. De 1’ — chapelle ils montent les degrés, boil. Lutr. 3. 
AUGUSTIN, INE [ô-güs’-lin, -tin’] s. m. et /’. 

[étym. Nom propre d’homme, § 36.] 

|| Religieux, religieuse de l’ordre dit de Saint-Augustin. 
AUGUSTIN (SAINT-). F. saint-augustin. 
AUJOURD’HUI [ô-jour-düi] adv. 

[étym. Composé dé au, jour, d’ et hui, § 182. || xm e s. 
Ajornés par court au jour de hui, 4 m. de Jérus. i, 86.] 

|j 1° Adv. En ce jour, dans le jour où nous sommes. 
H doit venir — . — l’on s’assemble, — l’on conspire, corn. 
Cinna, i, 2. j| P. ext. D’une manière indéterminée. | 1. 
En ce temps. Vous êtes — ce qu’autrefois je fus , corn. 
Cid, I, 3. — qu’on nous hait en tous lieux, id. Poly. i, 1. | 
2. Dans un temps. — dans le trône, et demain dans la boue, 
corn. Poly. iv, 3. || P. pléonasme (comme dans le lat. 
hodièrno die). Famil. Au jour d’— (pour marquer l’opposi- 
tion avec le temps passé). 

|| 2° Pris substantivt. Ce jour, le jour où nous som- 
mes. Bien ne ressemble plus à — que demain, la br. 16. Je 
ne l'ai point encore embrassé d’ — , rac. Andr. I, 4. Dès — . 
D’— en huit, dans huit jours à partir d’aujourd’hui. Jus- 
qu’— , et, famil. [peu correct ), Jusqu'à — . C’est pour — . 

1. AULIQUE [ô-lïk’l adj, 

[étym Emprunté du lat. aulicus, m. s. de aula, cour. |[ 
XVI e s. Lucz, rebecs et violons auliques, rab. III, 46.] 

|| Qui appartient à la cour. Conseil — . | 1. Anciennt. 
Tribunal suprême de la cour d’Allemagne, | 2. Conseil 
du prince dans certains États allemands. Conseiller — , 
membre d’un conseil aulique.. 

2. AULIQUE [Ô-llk’] S. /. 

[étym. Dérivé du lat. aula, au sens de salle des actes, 
§§ 229 et 38. || 1680. richel.] 

|| (Dans les anciennes universités.) Soutenance de thèse 
pour le doctorat en théologie. 

AULNAIE. F. aunaie. 

AULNE. F. aune 1. 

AULNÉE. F. aunée. 
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*AULOFFÉE [Ô-lÔ-fé] S. f. 

[étym. Dérivé de l’expression au lof (F. lof), sous l’in- 
fluence de abatée, § 119. || 1777. lesgalier, dans jal, 
Gloss, naut.) 

|| Mouvement par lequel le navire qui a fait son aba- 
tée revient à la ligne du vent. 

‘AUM AILLE [ô-may’] s. /*. 

[étym. Du lat. aniraalia, plur. neutre de animal, animal, 
employé comme fém. sing. (F. § 545), devenu anmaille, 
§§ 463 et 291, almaille, § 484, aumaille, § 455. || Suppr. acad. 
1878.] 

|| Vieilli. Bétail. Engraisser toute sorte d’ — , o. de serres, 
iv, 9. D’assez priser ni vendre telle — (des moutons), la f. 
Contes , Dindenaut. \ Spécialt. Bêtes à cornes. Un gros 
butin de bêtes blanches et d’aumailles, MART. du Bellay, 
Mém. 7. || Adjectivt. Des bêtes aumailles. 

AUMÔNE [ô-rnôn] 5. f. 

[étym Du lat. ecclés. eleemosyna, m. s. grec IXe-qpoaôvq, 
devenu *elemos’na, §§ 354 et 290, elmosne, §§ 336 et 291, 
almosne, § 344, aumosne, § 455, aumône, § 422.] 

|| Don charitable fait aux pauvres. Faire 1’ — . Donner r — 
de son superflu. Le plus efficace de tous les remèdes, c’est la 
charité et F — , boss. Aumône, 1. || P. ext. Vieilli. Donner 
des terres en franche — , sans redevance. Aumônes fieffées, 
terres de donation royale tenues en franche aumône. 
Fig. Faire à quelqu'un F — de quelques éloges. 

AUMÔNER [6-mô-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de aumône, § 154. || xm e s. beauman. 
ix, 4.] 

|| Vieilli. Donner aux pauvres à titre d’aumône, spé- 
cialement en vertu d’une condamnation judiciaire. • 
AUMÔNERIE [ô-môn’-ri; en pers,.-mô-ne-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de aumônier, §68. || xn e s. garn- depont- 
ste-max. SI Thomas, p. 39, Bekker.] 

|| Charge d’aumônier, La grande — de France. 

1. AUMÔNIER [ô-mô-nyé] s. m. 

[étym. Du bas lat. eleemosynarium, m. s. (F. aumône et 
§ 298.] 

|| 1° Ecclésiastique chargé de la distribution des au- 
mônes. Le grand — du roi 

|| 2° P. ext. Ecclésiastique attaché à la chapelle d’un 
établissement public pour y exercer son ministère. L’ — 
d’un hôpital, d’un collège, d’une prison. Les aumôniers de la 
flotte, de l’armée. [Cf. chapelain.) 

2. AUMÔNIER, 1ÈRE [ô-mô-nyé, -nyèr] adj 

[étym Dérivé de aumône, § 115. || (Au sens de qui re- 
çoit l’aumône.) xi e s. Almosniers, St Alexis, 115. | (Au sens 
actuel.) xu° s. En paradis o sunt li aumosner, Roncev. tir. 227. ) 
|| Vieilli. Qui aime à faire l’aumône. Charitable, patient, 
— , st-sim. vi, 304. 

AUMÔNIÈRE [ô-mô-nyèr] s. f. 

[étym. Dérivé de aumône, § 115. || xu e s. En une aulmo- 
niere, Galerent, dans delb. Rec .] 

, || Bourse qu’on portait à la ceinture et qui, dans l’ori- 
gine, contenait l’argent destiné aux aumônes. 
AUMUSSE OU AUMUCE [Ô-mÜs’] X.* f. 

[étym. Composé avec l’allem. müzze, bonnet, et un 
préfixe au, primitivement al, de signification et d’origine 
incertaines. |] xm e s. j. de meung, Rose, 14212.] 

|| Sorte de chaperon garni de fourrure. |j P. ext. Or- 
nement. garni de fourrure que les chanoines portent sur 
le bras gauche; 

AUNAGE [ô-nâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de auner, § 78. || 1396. Aulnaige, Coût, de 
Dieppe, dans delb. Rec.) 

|j Action d auner. Le marchand... a un mauvais — , la br. 
6. | P. ext. Nombre d’aunes que mesure une étoffe, une 
robe, etc. 

AUNAIE [ô-nè] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de aune 1, § 121. Ordinairt aunoi, masc. 
en anc. franç. || xv e s. Auluaie, ghastell. dans delb. Pec.] 
|| Lieu plante d’aunes.— 

1. AUNE [Ôn ] s. m. [fém. dans o. de serres, confor- 
mément au lat.). 

[ÉTYM. Du lat. alnum, m. s devenu aine, § 291, aune, 

|| Arbre de la famille des Bétullacées qui croît au bord 
des eaux. ( Syn vergne.) || Le roi des aunes (allem. Erlkœnig), 
sorte de génie, des légendes germaniques. 

2. AUNE [on’] 5. f. 


[étym. De l’anc. haut allem. elina, m. s. de elle, avant- 
bras, devenu elne, aine, aune, §§ 498, 499. || xi e s. Aine, 
Roland, 2400.] 

|| Ancienne mesure de longueur pour les tissus, qui, 
h Paris, valait l m ,18. || Mesurer à F — , et, fi g. Mesurer les 
autres à son —, les juger d’après soi. | Fig. Tout le long de 
F — , à pleine mesure. Chacun y babille, et tout du long de 
F—, mol. Tart. i, 1. || P. ext. Longueur égale à cette 
mesure. Une — de drap. Fig. Je sais ce qu’en vaut F — (ce 
que la chose vaut), la f. Florentin, sc. 3. 

AUNÉE [ô-né] 5. f. 

[étym. Semble être une corruption du lat. helenium, 
m. s. || 1545. Aulnée, g. guéroult, dans delb. Rec.] 

|| Plante vivace de la famille des Composées, dont la 
racine est employée en médecine. 

AUNER [ô-né] V. tr. 

[étym'. Dérivé de aune, § 154. ||,xu® s. Tant a auné qu’or 
est brisiee s’aune, chrétien de troyes, Charrette, 5683.] 
|| Mesurer à l’aune. — une pièce de toile. P. plaisant. 
— l'habit de qqn, lui donner des coups de bâton. 
AUNEUR [ô-neür] s. m. 

[étym. Dérivé de auner, § 112. || 1293. Li corratier ne 
porront estre marcheant ne auneeur, dans e. boileau, Livre 
des mesl. 1, ux, 16.] 

|| (Avant la Révolution.) Officier vérificateur des me- 
sures servant à l’aunage. 

AUPARAVANT [ô-pà-rà-van] prép. et adv. 

[étym. Composé de au, par et avant, § 182. || Xvi e s. rab. 
m, 18.] 

|| Avant, en parlant du temps. 

I. Vieilli. Prép — cette semaine. — de dire. 

II. Adv. Souffrez qu’ — il nomme ses parents, corn. D. 
Sanche, t, 3. Ce fait eut lieu quelques mois — . || L’année d’ — . 

AUPRÈS [ô-prè] loc. prép. et adv. 

[étym. Composé de au et près, § 182. L’anc. franç. dit 
ordinairt emprès. || 1539. R. est.] 

I. Loc. prép. — de, tout à côté de, La maison est — de 
l’église. Voulant venger son frère, il tombe — de lui, CORN. 
Ilor. iv, 2. Reprends — de moi ta place accoutumée, ID. 
Cinna, v, 3. Accréditer un ambassadeur — d’un souverain. 
Se tenir — d’un malade. || Fig. Trouver de la faveur — des 
gens de bien. |[ P. ext. En plaçantune chose à côté d’une 
aulre pour les comparer. La douleur physique n’est rien — 
de la douleur morale. 

II. Adv. On ruisseau coule — et forme un doux murmure, 
la f. Songe de Vaux, 1. 

‘AURÀNTIACÉ, ÉE [ô-ran-syà-sé ; en vers, -si-à-sé] 
adj. 

[étym. Dérivé du lat. des botanistes aurantia, oranger, 
§ 233. || Néolog. ] 

|| De la nature de l’oranger. || Aurantiacées, s. f. pl. Fa- 
mille de plantes dont l’oranger est le type. 

* AURATE [ô-rât’J s. m. 

[étym Dérivé du lat. aurum, or, § 254. || Néolog .] 

|| Sel formé par la combinaison avec une base de l’oxyde 
d’or jouant le rôle d’acide. 

*AUREILLON. F. oreilfou. 

AURÉOLE [ô-ré-ôl] y. f. 

[étym. Emprunté du lat. auréola, s.-ent. corona, cou- 
ronne d’or || xin e s. Auriole, ruteb. dans godef. Suppl. 

| xiv e s. Oreole, Bible, dans godef. Suppl. | xv° s. L'aureolle 
de vray martyre, Ane. Poés. franç. a, 6.] 
j| 1° Cercle lumineux dont les peintres entourent la 
tôle de Jésus-Christ, de la Vierge et ,des saints. [Syn. 
nimbe.) | Fig. Être entouré d'une — de gloire. 

|j 2° P. ext. Tout cercle lumineux ou coloré que l’œil 
voit autour d’un objet. / 

’ AURÉOLÉ, ÉE [ô-ré- 0 -iéJ adj. 

[étym. Dérivé de auréole, § 118. || Néolog.] 

|| Qui a une auréole. 

AURICULAIRE [ô-ri-k u-lèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. auricularius, m. s. de auricula, 
oreille, §248 La formation pop. a donné oreiller. ||xvi e s. 
Le doigt auriculaire, rab. Il, 19. Confession auriculaire, calv. 
Instit. chr. III, iv, 7.] 

|| 1° Relatif à l’oreille. Le conduit — interne, externe. 
Le doigt —, et, substantivt, L’— , le dernier doigt de la 
main, que sa petitesse permet d’introduire dans le con- 
duit auriculaire. || P. ext. Relatif aux oreillettes ( du 
cœur). Appendice — . 



— \ 65 


AUR 

il 2° Relai if à l’audition. Témoin — , qui a entendu de ses 
propres oreilles. Confession — , non publique, qui se fait 
à l’oreille du prêtre. 

’ATJRICULE [Ô-ri-kul] S. f. 

[étym. Emprunté du lat. auricula, oreille. La formation 
pop. a donné oreille. On a qqf, au xvi° s. employé auricule 
pour oreillette. (K. delb. Rec.) [| Néolog .} 

|| 1 ° Oreille externe ou pavillon de l’oreille,. 

Il 2° (Anat.) Appendice de plumes en forme d’oreille, 
chez certains oiseaux, comme les chouettes. 

|j 3° P. ext. | 1. Genre de mollusques gastéropodes 
à coquilles en forme d’oreille. | 2. Sorte de primevère 
dite oreille-d’ours. 

'AURICULE, ÉE [ô-ri-ku-lé] adj. 

[étym. Dérivé du lat. auricula, oreille, § 118. || Mot de 
la (in du xvni 0 s.] 

|| 1 ° Muni d’oreillettes. 

| 2° Muni d’auricules. 

AURIFÈRE [ô-ri-fêr] adj. 

[ÉTYM. Composé avec le lat. aurum, or, et fero, je porte, 
§ 273. j| 1564. Fleuves aurifères, marcouville, dans delb. 
Rec. | Mot repris au xix e siècle. Admis agad. 1878.] 

|| Qui contient de l’or. Sables aurifères. 
'AURIFICATION [ô-ri-fi-kà-svon; en yers,-si-on.]s. f. 
[étym. Dérivé de aurifier, § 247. || Néolog.} 

|| A ci ion d’aurifier. 

‘AURIFIER [ô-ri-fyé ; en vers, -fi-é] v. tr. 

[étym. Composé avec le lat. aurum, or, et facere, faire, 
§ 274./ 1| Néolog.) 

|| Ôbturer (une dent creuse) en y introduisant de l’or 
en feuille. 

1. 'AURIQUE [Ô-Fïk’j adj. 

[étym. Origine inconnue. || Admis acad. 1835.] 

|| Voile —, voile en forme de trapèze, généralement 
envei’guée sur une corne. 

2. 'AURIQUE [6-rïk’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. aurum, § 229. || Néolog.] 

|| Qui se rapporte à l’or. Acide — . 

’AURISTE [ô-rïst’] m. 

[étym. Dérivé du lat. auris, oreille, § 265. || Néolog.) 

■ || Médecin pour les affections de l’organe auditif. 
AUROCHS [ô-roks’] 5. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. auerochs, bœuf de plaine, 
de ochs, bœuf, et aue, plaine, § 7. || 1429. Bœufz sauvaiges 
nommez ouroflz, g. de lannoy, dans delb. Rec. | Repris 
( par bupf. Aurochs. Admis acad. 1835.] 

|| Bœuf sauvage des forêts de Lithuanie, le plus grand 
des quadrupèdes de l’Europe. 

AURONE [ô-ron’] 5. f. 

[étym. Du lat. abrôtonum, grec dcêpôxovov, m. s. devenu 
'abrotne, §§ 290 et 291, avrodne, aurodne, aurone, §§ 437 et 
405.] 

|| Espèce d’armoise, dite aussi citronnelle. 

AURORE [ô-ror] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. aurora, m. s. || xnr e s. En l'au- 
rore de joc, aimé du mont-cassin, dans delb. Rec.) 

I. 1| 1° Teinte orangée dont le soleil levant colore l’ho- 
rizon. Plus brillant quel’— , rac. Esth. n, 8. P. anal. Rubans 
couleur d’ — , et, adjectivt (invar.), Rubans — . || P. ext. Le 
moment du lever du soleil, le matin. Demain, avec F—, un 
lutrin va paraître, BOIL. Lutr. 2. Vos fleurs n'ont vécu qu’une — , 
J. -B. ROUSS. Ëpît. il, 2. Je puis enfin compter 1’ — Plus d’une 
fois sur vos tombeaux, la f. Fab. xi, 8. || Fig. Commence- 
ment d’une chose. L’ — de la vie. Triste et mourant à son — , 
millevoye, Chute des feuilles. L’ — d’un règne. Une — ...qui 
promettait tant d’ordre et de bonheur, st-sim. viii, 434. 

|| 2° Le côté où se lève le soleil, l’orient. De 1’— au cou- 
chant, rac. Mithr. tii, 1. 

II. — boréale, arc lumineux qui colore le ciel sur une 
très grande étendue, et qu’on observe surtout au pôle 
boréal. 

III. Nom d’ un papillon, d’une renoncule, de couleur 
aurore. 

AUSCULTATION [ôs’-kül-tà-syon ; en vers,-sï-oa\s.f. 
[étym. Emprunté du lat. auscultatio, m. s. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

|j Action d'ausculter. 

AUSCULTER [ôs’-kül-té] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. auscultare, écouter. La for- 
mation pop. a donné écouter. || Néolog. Admis acad. 1878.] 
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Écouter, en appliquant l’oreille contre les parties 
voisines du cœur, des poumons, etc., les bruits normaux 
ou anormaux qui se produisent dans ces organes. 

1. "AUSPICE [ôs’-pîs’] m. 

[étym. Emprunté du lat. auspex, icis, m. s. de avis, oi- 
seau, et specio, regarder. || Néolog.] 

|| (Antiq. rom.j Celui qui observait les augures, en vue 
d’un acte, d’une entreprise publique ( peu usité). ( Syn . 
augure 1.) 

2. AUSPICE [ôs’-pïs’] s. m. ( fém . st-sim. iii, 396). 

[étym. Emprunté du lat. auspicium, m. s. || xiv e s. ber- 

suire, dans littré.] 

|| (Antiq. rom.) Présage tiré du vol, du chant des oi- 
seaux, qu’on prenait au moment de commencer un acte, 
une entreprise publique. (Syn. augure 2.) Prendre les aus- 
pices. Commencer une expédition sous des auspices favorables. 
Fig. Être né sous d’heureux auspices. || P. ext. Se présenter 
sous les auspices de qqn, en invoquant sa recommanda- 
tion. 

aussi [ô-si] adv. „ 

[étym. Du lat. pop. *aliud-sîc, devenu alsi, aussi, §§ 182 
et 726. L’anc. franç. emploie plus fréquemment autresi, 
de ‘alterum-sïc. || XII e , s. Ele rem eist ensi nientmoble, alsi com 
ele par racines tenist en terre, Dial. Grégoire, p. 73.] 

|| 1° Également, par comparaison à une manière d’être 
exprimée ou sous-entendue. (Syn. autant.) — long que 
large. Il est — grand que vous. Vous le connaissez — bien que 
moi. La matière a-t-elle dans son fond une idée — pure, — sim- 
ple, — immatérielle qu’est celle de l’esprit? la br. 16. Per- 
dez-en la mémoire — bien que la vue, rac. Mithr , iv, 4. 
Peut-être que tu mens — bien comme lui [vieilli), CORN. 
Ment, iv, 7. || Après l’avoir attendu — longtemps. Dans un 
sujet — grave. J’ai tantôt, sans respect, affligé sa misère ; Que 
ne puis-je — bien par d’utiles secours Réparer promptement 
mes injustes discours! rac. Iph. m, 4.. || P. ext. — bien, 
dans un cas aussi bien que dans l’autre. Qu’il périsse! — 
bien il ne vit plus pour nous, rac. Andr. v, 1. 

|| 2° Pareillement, en parlantd’une action, d’un état 
qui est, reproduit. Il s’est trompé; vous — . Et moi — je 
suis peintre ! Celui qui met un frein à la fureur des flots Sait 

— des méchants arrêter les complots, rac. Ath. I, 1. 1| Vieilli. 

| 1. Avec une proposition négative. Il ne faut pas qu’il 
ne voie rien du tout; il ne faut pas — qu’il en voie assez pour 
croire qu'il le possède, pasc. Pens. xxiv, 9. (On dirait au- 
jourd’hui non plus.) | 2. Avec aussi en tète de la proposi- 
tion. Si vous entrez partout, — font les profanes, la f. Fab. 
iv, 3. Comme je ne sais d’où je viens, — je ne sais où je vas, 
pasc. Pens. ix, 1. || P. ext. Conformément à ce qui vient 
d’être exprimé. Il est bon ; — tout le monde l’aime. Il sem- 
blait présenter sa gorge au coup mortel; — le reçoit -il, peu 
s'en faut, sans défense, CORN. Hor. IV, 2. Il m’a quitté! — 
est-il tombé. Il a perdu; — pourquoi a-t-il joué? 

'AUSSIÈRE. V. haussière. 

AUSSITÔT [ô-si-tô] adv. 

[étym. Composé de aussi et tôt, §§ 182 et 726, [ xm ,! s. 
Aussitost Que ces lettres avrés oiies, De l’Emper.. Goiistant, 
410, dans godef. Suppl.) 

|| Au même instant. Nous arrivons — que vous. — dit que 
fait. — que le char chemine, la F. Fab. vu, 9. Absolt. n 
frappe, et le tyran tombe — sans vie, CORN. Her. v, 6. Famil. 

— après la lettre reçue, venez. 

AUSTER [ôs’-tèr] S. m. 

[étym. Emprunté du lat. auster, m. s. L’anc. franç. 
connaît les formes semi-pop. austre, ostre. oud. donne 
encore austre. || 1425. Auster... Lèvent pluyeux meridial, OL. 
DE LA HAYE, dans DELB. ReC.) 

|| Poét. Vent du midi. 

AUSTÈRE [ôs’-tèr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. austerus, m. s. || xm e s. Aus- 
tère penitence, G. de coincy, dans godef. Suppl.) 

|| 1° Vieilli. Apre. Gros vin noir et — , paré, vi, 19. 

|| 2 e Fig. Dont rien n’adoucit la rigidité. Des mœurs 
austères, ün philosophe — , la f. Fab. xit, 20. Ces fûtes dont 
la vie est si pure et si — , pasc.. Prov. 16. N’en déplaise à 
votre — honneur, mol. Mis. i, 1. A F— devoir pieusement 
fidèle, arvers, Sonnet. Une pénitence — . Jeûnes austères, 
MOL. Av. III, 1. (Syn. sévère, rigoureux.) 

AUSTÈREMENT [ôs’-tèr-man ; en vers, -tè-re-...] aav. 

[étym. Composé de austère et ment, §724. || xiv e s. Haua> 
terement, FROISS. dans godef. Suppl.] 
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]| D’une manière austère. 

AUSTÉRITÉ [ôs’-té-ri-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. austeritas, m. s. || xm e s. Aus- 
térité de peneaunce, Apocalypse, dans godef. Suppl.] 

|| Caractère de ce qui est austère. L’— de la vie, des 
mœurs, du caractère. Aller dans 1’ — d’un désert, pasc. Pens. 
xvm, 4. | P. ext. Au pl. Austérités, pratiques austères de 
mortification, de pénitence. Les — de la pénitence, du ca- 
rême. Des — pharisaïques, st-sim. i, 186. 

AUSTRAL, ALE [ôs’-tràl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. australis, m. s. || xiv e s. La mer 
australe, j.Ücorbichon, dans delb. Rec .] 

|| Qui est du côté du pôle antarctique (d’où souffle 
l’auster, vent du midi). Pôle — . Terres australes. P. ext. 
Le pôle — de l’aiguille aimantée, partie qui se tourne vers 
le sud. 

AUTAN [ô-tan] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. autan, qui est le lat. 
altanus, m. s. proprt, vent de la haute mer (altum), § 11. 
|| xvi e s. Vent méridional qu’ils (à Narbonne) appellent aul- 
tan, paré, Plaies d’arqueb. 2.] 

|| Poét. Vent du sud-ouest qui amène souvent des ora- 
ges. Il dit, et les autans troublent déjà la plaine, la f. Phil. 
et Baucis. De leur froide haleine M’ont touché les sombres 
autans, MiûitvoYE, Chute des feuilles. 

AUTANT [ô-tan] adv. 

[ÉTYM. Du lat. pop. *aliud-tantum, m. s. devenu altant, 
autant, §§ 182 et 726. L’anc. franç. emploie plus fréquem- 
ment autretant, de ‘alterum-tantum. || XII e s. Altant cheva- 
liers eume ous i furent, Rois, iii, 20.] 

I. Adv. En même quantité, au même degré. Je tra- 
vaille — que lui. L’aimez-vous — qu’il vous aime ? Charitable 

— que peu sage, la f. Fab. vi, 13. Croire la vie et la mort 

— dissemblables, boss. Impe'n. fin. préamb. — que de Da- 
vid la race est respectée, — de Jézabel la fille est détestée, 
rac. Alh. i, 2. — vous l’aimez, — il vout hait. Vieilli. — 
comme — , d’une manière comme de l’autre. || P. ext. En 
même proportion. Je m’y appliquerai — qu’il est en moi. Ce 
livre est bon, — que j’en puis juger. L’homme n'est responsable 
qu’ — qu’il est libre. 

II. Substantivt. La même quantité. Il a mangé — que 
vous. J’ai fait pour la patrie — que je devais. Vieilli. — 
comme. Qu’il fasse — pour soi , comme je fais pour lui, corn. 
Poly. ni, 3. Il n’a pas reçu — d’argent que vous. | Absolt. En 
sous-entendant le terme de comparaison. Mettez une 
pierre à la place, Elle vous vaudra tout — , la f. Fab. iv, 20. 

— dire, il vaut autant dire. C’est un homme mort ou — vaut. 

— en emporte le vent, c’est peine perdue. || (Précédé de la 
prép. de.) A proportion. Chanter, rire, boire d’— , boil. 
Sat. 2. Le reste en profite d’— , la f. Fab. xn, 20. Je l’aime 
d’ — plus que plus elle te fâche, corn. Hor. iv, 4. Ellipt. 
D’— que, pour d’— plus que. D’ — qu’elle (la raison) est la 
seule chose qui nous rend hommes, DESC. Méth. 1. 

AUTEL [ô-tèl] s. m. 

[ét.ym. Du lat. altare, m. s. devenu alter, §§ 302 et 291, 
altel, § 487, autel, § 455.] 

I. Table de gazon, de pierre, etc., sur laquelle on of- 
frait des sacrifices aux dieux. On dresse des autels de gazon, 
fén. Te'l. 24. L’encens fume sur les autels. Il embrassait 1’ — 
en suppliant. J'ai profané leur temple et brisé leurs autels, 
CORN. Poly. v, 3. Dn — consacré à Jupiter. P. ext. Dresser 
des autels à qqn, le considérer comme un dieu. Si c’est un 
présent des hommes, Quiconque nous l’a fait mérite des au- 
tels, la F. Fab. vu, prol. Fig. Sacrifier sa vie sur 1’ — de 
la patrie. || Chez les chrétiens, construction de pierre, de 
marbre, en forme de table, sur laquelle on célèbre le sa- 
crifice de la messe. Le prêtre monte à 1’ — . Le maître — , 
l’autel placé dans le chœur. S’approcher de r — , pour dire 
la messe ou pour communier. Conduire à 1’ — , pour le ma- 
riage. | P, ext. En parlant d’un prêtre. Vivre de 1’—, de 
son ministère. Défenseur du trône et de 1’ — , de la royauté 
et 4e 1 Église. Élever — contre — , église contre église ; et, 
/^. doctrine contre doctrine. 

II. P. anal. Tablette placée en avant d’un four de bou- 
langer (la voûte du four ayant le nom de chapelle). 

AUTEUR [ô-téur] s.m. 

[étym. Emprunté du lat. auctor ou autor, m. s. L’anc. 
franç. confond souvent acteur et auteur. || xn e s. Auctors, 
Dial. Grégoire, p. 8.] 

i| 1° Celui qui est la cause première de qqch. A quoi 
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songeait, dit-il, 1’ — de tout cela? la f. Fab. ix, 4. Vous of- 
fensez les dieux auteurs de votre vie, rac. Phêd. i, 3. J’en 
suis le seul — , elle n’est que complice, CORN. Cinna. v, 2. — 
de tous mes maux, crois-tu qu’il les ignore? rac. Andr. m, 
6. L’ — d’une invention, d’une découverte, d’un perfectionne- 
ment. 

|| 2° Spécialt. Celui, celle qui a composé une œuvre 
intellectuelle. L’ — d’ « Athalie ». L’ — de « la Cène ». L’ — du 
« Requiem ». | Absolt. Écrivain. Les auteurs latins, grecs. Les 
auteurs classiques. Connaître ses auteurs. Suivant certains au- 
teurs. Décider du mérite et du prix des auteurs, boil. Sat. 9. 
Un — dramatique. One femme — . Droits d’ — , part allouée à 
un auteur sur le prix de la vente de son livre, à un au- 
teur dramatique sur la recette des représentations de sa 
pièce. Citer un — , pour appuyer ce. qu’on avance; et, fig. 
Citer son —, en parlant de celui de qui on tient une nou- 
velle. 

|| 3° Spécialt. (Jurid.) Celui de qui on tient un droit, 
une propriété. 

AUTHENTICITÉ [6-tan-ti-si-té] s. f. 

[étym. Dérivé de authentique, § 255. || 1752. trév.] 

|| Caractère de ce qui est authentique. L’ — d’un fait. 
AUTHENTIQUE [Ô-tan-tïk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. authenticus, grec aèOevTixôç, 
m. s. || xme s. j. de meung, Rose, 16400.] 

|| 1° Dont la certitude est inattaquable. Tradition, texte, 
document — . 

|| 2° Spécialt. Dont la certitude est garantie par un acte 
officiel, une formalité légale. L’acte — est celui qui, a été 
reçu par officiers publics ayant le droit d’instrumenter dans le 
lieu où l'acte a été rédigé, Code civil, art. 1317. De ton joug 
l’instrument — (le contrat du mariage), boil. Sat. 10. | 
P. ext. Vous aurez une satisfaction pleine et — , bourd. Au- 
mône, 1. Déclarant trois fois sa ruine — , Gilbert, Dix-hui- 
tième Siècle. || Substantivt. L' — , l’original d’une pièce. 
|| P. ext. Les Authentiques de Justinien, rédaction abrégée 
des Novelles. L’ — sur l’adultère, le texte qui déterminait, 
dans les pays de droit romain, le châtiment de la femme 
adultère. Absolt. Vieilli, n (le sexe) redoute moins Dieu 
qu’il ne craint 1’ — , BOIL. Sat. 10. 

|| 3° (Musique.) Mode — , un des quatre modes du 
plain-chant admis par saint Ambroise. 

AUTHENTIQUEMENT [ô-tan-tîk’-man ; en vers, -ti- 
ke-...J adv. 

[étym. Composé de authentique et ment, § 724. || xiv e s. 
Recheu moult autentiquement (solennellement), Récits d’un 
bourg, de Valenciennes , dans delb. .Rec.] 

|| D’une manière authentique. 

AUTHENTIQUER [ô-tan-ti-ké] v. tr. 

[étym. Dérivé de authentique, § 154. || xvi e s. b. de ver- 
ville, Moyen de parvenir, 158.] 

|| Vieilli. || 1« Rendre authentique. Le faire — (l’écrit) 
par la république de Lucques, ST-SIM. vin, 196. 

|| 2° (Droit.) Punir (une femme adultère) de la peine 
déterminée par l’authentique. 

AUTOBIOGRAPHIE [ô-tô-byô-grà-fi ; en vers, -bi-o-.. .] 

5. f. 

[étym. Composé avec le grec aùxdç, soi-même, et bio- 
graphie, § 281. || Ncolog. Admis acad. 1878.] 

|| Biographie d’une personne faite par elle-même. 
AUTOCÉPHALE [ô-tô-sé-fàl] adj. 

[étym. Emprunté du grec aùxoxétpa Xoç, m. s. de aikoç, 
même, et xEcpxX-q, tête. || 1752. trév.] 

|| (Église grecque.) Évêque —, qui ne relève que de lui- 
même, ne dépend pas de l’autorité des patriarches. 
AUTOCHTONE [ô-tok’-tôn’] m. et adj. 

[étym. Emprunté du grec aôxô^Owv, m. s. de aù-rd?, 
même, ét ^Owv, terre. || 1762. Autocthone, acad. | 1835. 
Autochthone, ibid.\ 

|| Qui prétend être né du sol même qu’il habite. Les ha- 
bitants de l’Attique se disaient autochtones. || P. ext. Qui 
est du pays même. Race — . ( Syn . aborigène.) Fig. Je les 
croyais autochtones en fait de littérature, volt. Lett. 15 juin 
1762. 

‘AUTOCLAVE [ô-tô-klàv’] adj. 

[étym. Composé avec le grec a utoç, lui-même, et le 
lat. clavis, clef, § 284. || Néolog .] 

|| Qui se ferme de soi-même. Chaudière, marmite — , qui 
se clôt hermétiquement par la pression intérieure de la 
vapeur d’eau contre le couvercle. 
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AUTOCRATE [ô-tô-krat’] 5. m. 

[étym. Emprunté du grec auxoxpacxir)c;, m. s. de aôxôî, 
môme , et. xpaxsïv, commander. On a dit au xviü e s. au- 
tocrator (grec aùxoxpaxwp), d’où le fém. autocratrice , qui 
n’est plus usité, bien qu’il soit encore dans acad. i878. || 
1798. Autocrator... on dit aussi autocrate, acad.] 

J| Souverain qui a un pouvoir sans contrôle. || Fig. 
Personne qui impose tyranniquement sa volonté. 
AUTOCRATIE [ô-tô-krà-si] S. f. 

[étym. Dérivé de autocrate, § 68. || 1798. acad.] 

|'| Forme de gouvernement où le souverain a un pou- 
voir sans contrôle. 

•autocratique [ô-lô-krà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de autocrate, § 229. || Néolog.} 

|| Qui appartient à l’autocratie. Gouvernement — . 
•AUTOCRATIQUEMENT [ô-tô-krà-tik’-man ; en vers, 
-ti-ke-...] adv. 

[étym. Composé de autocratique et ment, § 724. || Néo- 
log.] 

|j D’une manière autocratique. 

AUTODAFÉ [ô-tô-dà-fé] 5. m. 

[étym. Emprunté du portug. auto da fe, m. s. proprt, 
acte de foi, § 14. acad. 1835 écrit encore auto-da-fé. || 
xviii 0 s. F. à l’article.] 

|| Lecture et exécution publique de la sentence par la- 
quelle l’inquisition espagnole condamnait les hérétiques 
au supplice du feu. Une juive de dix^huit ans brûlée au der- 
nier —, montesq. Espr. des lois, xxv, 13. || Fig. Action 
de livrer au feu. Faire un — de ses livres. 
-AUTODIDACTE [é-tè-di-dakt’] 5. m. et f. 

[étym. Emprunté du grec auxoStSa xxoç, m. s. de au- 
x<5ç, même, et StSacxaiv, enseigner. || Néolog .] 

|| Personne qui tient sa science d’elle-même. 
AUTOGRAPHE [ô-tô-graf’] adj. et s. m. 

[étym. Emprunté du grec aûxoypa'foî, m. s: de aùxoç, 
même, et ypâcpeiv, écrire. || xvi e s. Aftographe, de plessis, 
dans godef. | 1670. Autographe, chapelain, Lett. n, 687.] 

|| En parlant d’une lettre, d’un ouvrage, écrit de la 
main même de celui qui l’a composé. Un manuscrit, une 
lettre — . || S. m. Un — . 

AUTOGRAPHIE [Ô-to-grà-fl] 5. f. 

[étym. Dérivé de autographe, § 68. || Néoloq. Admis acad. 
1878.] 

|| Procédé pour autographier. 

AUTOGRAPHIER [ô-tô-grà-fyé ; en vers, -fi-éj v. ir 
[étym. Dérivé de autographie, § 154. [| Néolog. Admis 
acad. 1878.] 

|| Reproduire l’écriture en la décalquant sur une pierre 
lithographique, ou sur un papier préparé. 
-AUTOGRAPHIQUE [ô-tô-grà-fik’] adj. 

[étym. Dérivé de autographie, § 229. || Néolog.} 

|j Relatif à l’autographie. Encre, presse — . 

AUTOMATE [ô-tô-màt’ ; au xvn e s. af’-tô-mât’, d’après 
la prononciation du grec moderne, richel., furet.] adj. 

[étym. Emprunté du grec aüxôp.axoç, m . s. || xvi e s. 
Engins automates, rab. i, 24.] 

|| Qui semble se mouvoir en obéissant à un mécanisme 
caché. Joueur de flûte — . Fig. Vieillesse — , j.-b. rouss. 
Êpü. ii, 6. || Substantivt. Imitation d’un être animé, au 
moyen d’un mécanisme caché, les automates de Vaucan- 
son. Sachant combien de divers automates ou machines mou- 
vantes l’industrie des hommes peut faire, desc. Méth. 5. | Fig. 
Le sot est — ; il est machine, la br. 11. 

AUTOMATIQUE [ô-iô-mâ-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de automate, § 229. || Mot de la fin du 
xvm e s. Admis acad. 1835.] 

|| Qui s’exécute sans la participation de la volonté. Le 
mouvement — du cœur. || P. ext. (Technol.) Qui fonctionne 
mécaniquement, sans être dirigé par la main de l’homme. 
Balance — . Signal — . 

-AUTOMATIQUEMENT [ô-tô-mà-tlk’-man ; en vers, 
-ti-ke-... ] adv. 

[étym. Composé de automatique et ment, § 724. || Néolog.} 

|| -A la manière d’un automate. 

•AUTOMATISME [ô-tô-mà-tïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de automate, § 265. || xvm e s. réaumur, - 
cité dans trév.] 

|| Mouvement automatique. || P. ext. L’— des bêtes, 
doctrine qui considère les bêtes comme des machines. 
-AUTOMÉDON [ô-tô-mé-don] s. m. 


[étym. Nom du conducteur du char d’Achille, dans 
Homère, § 36. || Néolog .] 

|| P. plaisant. Cocher. 

AUTOMNAL, ALE [ô-tôm’-nàl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. autumnalis, m. s. || xn e s. Au- 
tumnal, ph. de thaun, Comput, 2266.] 

|| Qui appartient à l’automne. 

AUTOMNE [6-tôn’] s. m. et f. 

[étym. Emprunté du lat. autumnus, m. s. On trouve au 
xiv e s. les formes autom, auton, athum. || xm e s. La au- 
tompne fait lo moust, aimé du mont-cassin, dans delb. 
jRec.] 

|| Saison qui suit l’été et précède l’hiver. L’équinoxe d’— . 
L’ — prochaine ou le printemps prochain, montesq. Lett. 26. || 
Fig. Être à F— de la vie, dans l’âge qui précède la vieil- 
lesse. 

AUTONOME [ô-tô-nom’] adj. 

[étym. 'Emprunté du grec auxovop-oç, rp. s. de auxôç, 
même, et v&jxoç, loi. || 1762. acad.] 

|| Qui se gouverne par ses propres lois. Ville, province — . 
AUTONOME, [ô-tô-nô-mi] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec aùxovopta, m. s. || 1762. 

ACAD.] \ 

Il 1° Le fait de se gouverner par ses propres lois. 

Il 2° (Philos.) L’indépendance de la volonté. 

. -AUTONOMISTE [ôvtô-no-mist’] 5 . m. 

[étym. Dérivé de autonomie, § 265. || Néolog.] 

|| Partisan de l’autonomie des communes. 
-AUTOPLASTIE [ô-tô-plas’-ti] f. 

[étym. Composé avec le grecaèxôç, même, et TtXacaetv, 
faire, § 281. || Néolog .] 

|| (Chirurgie.) Restauration d’une partie mutilée ou dé- 
truite, à l’aide d’un lambeau pris sur une autre partie du 
corps. 

AUTOPSIE [ô-top’-si] f.. 

[étym. Emprunté du grec aôxo^ia, de auxôç, même, 
et ctyiç, vue. |J 1752. trév. Admis acad. 1762 au sens I, 
1835 au sens II.] 

I. (Philos, mystique.) État contemplatif qui précédait 
la vision en Dieu. 

II. P. anal. Néolog. (Médec.) Étude anatomique des 
parties internes d’up cadavre, pour éclairer la justice ôu 
là science. 

AUTORISATION [ô-tô-ri-zà-syon ; en vers , -si-on] 
s. , . ; 

iétym. Dérivé de autoriser, § 247. || 1419. Auctorizacion, 
Claris DELB. Bec.] 

|| Action d’autoriser. 

AUTORISER [ô-tô-ri-zé] v. tr. 

[étym. Emprunté du bas lat. auctorizare, m. s. La for- 
mation pop. a donné octroyer. || XII e s. Que tousli mons le 
doie actorisier, Loherains, dans godef.] 

|| 1° Revêtir d’une autorité. Le souverain séul peut — les 
ambassadeurs. Ces magistrats, pour s’ — , nourrissaient la divi- 
sion, BOSS. Hist. univ. m, 7. Joad... d’oracles menteurs s’appuie 
et v s’autorise, rac. Ath. m, 3. | Le roi avait autorisé tous les 
arrêts que la compagnie avait donnés, vineuil, Mém. dans la 
rochef. n, 508. — en mourant la conduite qu’on a tenue 
jusque-là, bourd. Impén. fin. 1. — une doctrine. Une maxime 
universellement autorisée. P. ext. Un écrivain autorisé, qui 
fait autorité. 

|| 2° Permettre légitimement de faire qqch. — qqn à 
parler, à agir en son nom. — les poursuites contre un député. 
| — une réunion, une association. Les violences autorisent des 
représailles. Des vœux qu’autorise son père, rac. Mithr. iv, 
1. Ma bouche ne dit rien que mon cœur n’autorise, regnard, 
Joueur, n, 4. 

-AUTORITAIRE [ô-to-ri-tèr] adj. 

[étym. Dérivé de autorité, § 248. || Néolog .] 

|| 1° Qui impose aux autres son autorité. Un caractère^ — . 
|| 2° Qui soutient en politique le principe d’autorité. 
AUTORITÉ [ô-to-ri-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. auctoritas, m.s. || xii e s. Aucto- 
rité, Vie de St Gilles, 3486.] 

|| 1° Droit, pouvoir d’imposer l’obéissance. L’ — divine. 
X,’ — royale. L’ — paternelle. L’— des magistrats. [ L’ — des 
lois. Par — de justice. User, abuser de son — . Faire un acte 
d’ — . (Le Cid ) s’est vu plus fort quel’-r et la politique, la BRI 
1. Le roi lui reprocha sa faiblesse de ne pas savoir prendre 
— sur son fils, st-sim. iii, 9. Spécialt. En politique. Le prin- 




c ip e d’_, en vertu duquel on admet la nécessité d’une 
autorité souveraine. En philosophie. Le système d’— , doc- 
trine qui substitue au libre examen l’autorité de telle ou 
telle doctrine. || P. anal. Autorité que qqn s’attribue. Faire 
une chose de son — privée, d’ — . Il veut emporter tout d’ — . 
A certains jeux. Jouer d’— , sans vouloir donner de nou- 
velles cartes. | P. ext. Absolt. L’ — , les autorités, ceux qui 
sont à la tête du gouvernement, de l’administration. Les 
autorités civiles, militaires. Les autorités constituées. 

|| 2° Fig. Faculté de s’imposer à l’opinion des autres 
par son mérite. L’ — de l’âge, de l’expérience. L’ — d’un grand 
nom. L’ — d’un témoignage, d’un écrivain. L’ — des saintes 
Écritures. Cet historien fait — . P. ext. Apporter une — à l’ap- 
pui de ses assertions, un témoignage qui fasse — . Citer ses 
autorités. ( Syn . puissance, pouvoir.) 

1 . AUTOUR [ô-tourj loc. pre'p. et adv. 

[étym. Composé de au et tour 1, §§ 182 et 726. || xvi c s. 
Au tour de son lict, amyot, Périclès, 73.] 

|| Dans l’espace qui fait le tour. 

j| 1° Loc. prép. — de. Assis — de la table. Ses gardes... 

— de lui rangés, rac. Phêd. v, 6. Avoir un ruban — du cou. 
Passer ses bras — de qqn/. Hector... traîné sans honneur — 
de nos murailles, rac. Andr. m, 8. Se promener — de la 
ville. Il rôde de la maison. P. ext. N'avoir — de soi que 
des gens de bien. Sue vois-je — de moi que des amis vendus? 
rac. Prit, i, 4. La rose répand — d’elle un parfum délicat. 
Ce qui se passe — de nous. Fig. tourner — de la question, 
et, famil. — du pot. || P. ext. Famil. Environ. Il est mort 
ayant — de cinquante ans, st-sim. iii, 99. 

j| 2° Adv. Un bourg était — , la f. Pkil. et Baucis. J’ai 
laissé tout — uç,e troupe éplorée, corn. Poly. m, 5. {Syn. 
alentour.) 

2. AUTOUR [entour] s. m. 

[étym. Dulat. pop. ’austürium, altération non expliquée 
de ‘astürium pour astürem, m. s. (proprt, oiseau des Astu- 
ries), devenu ostour, §§ 333, 324 et 291, otour, § 422, écrit 
autour au xvi e s. probablement sous l’influence de vau- 
tour,. § 509. || XI e ,s. Set cenz cameilz et mil hosturs muiers, 
Roland, 31.] 

|| Oiseau de proie diurne de bas vol. (Se dit spéciale- 
ment de là femelle; (F. tiercelet.) 

‘AUTOURSERIE [ô-tour-se-ri] f. 

[étym. Dérivé de autoursier, § 68. || 1598. d’arcussia, 
Faüconn. dans godef. Suppl. Suppr. acad. 1878.] 

|| Art d’élever, de dresser les autours et autres oiseaux 
de chasse de bas vol. || Lieu où s’opère le dressage. 

‘AUTOURSIER [ô-tour-syé] s. m. 

[étym. Dérivé irrégulier de autour, § 115. On trouve 
ostorier au xm e s. || 1392. Autrucier, dans godef. Suppl. | 
1598. Autoursier, d’arcüssia, ibid. Suppr. acad. 1878.] 

|| Celui qui élève et dresse les autours. 

AUTRE [otr’] adj. 

[étym. Du lat. alterum, m. s. devenu altre, §§ 290 et 291, 
autre, § 455:] 

|| Qui n’est pas le même. {Syn. différent.) 

|| 1 ° Adj. déterm. Qui n’est pas le même que qqn, qqcb ; 
qui en» est distinct. J’ai trahi l’un; mais 1’ — est peut-être un 
ingrat, rac. Baj. m, 8. L’un accuser — . Ils s’accusent l’un 1’ — . 
L un et 1 rival, boil. Lutr. 5. Ainsi la première victoire fut le 
gage de beaucoup d’autres, boss. Condé. J’aurais trop de re- 
grqt si quelque guerrier Au rivagé troyen descendait le pre- 
mier, rac. Iph. 1,2; Parler d’une chose et d’une —, de chose 

^ >. Aller de côté et d' — -. Prendre une personne pour une 
Luà dans 1’—, l’un portant F—, une chose compensant 
1 autrç. | Specialt. Second. Il fallut réveiller d’un profond 
sommeil cet — Alexandre, boss. Condë. (Il) parle comme un 

— Elie Devant cette - Jézabel, rac. Ath. ir, 9. | N’en accu- 
sez pas un que lui. Tout - — que mon père L’éprouverait sur 
1 heurè, corn. Cid,i, 5J| En sous-entendant le terme de com- 
paraison. Nous ferons mieux une — fois. Allons d’un — côté, 
danè un — lieu. Adressez-vous à d’autres, plus crédules. Ettipt. 
A d’autres, je vous prie, mol. Sgan. sc. 6. Les autres, les au- 
tres hommes. Être sévère pour les défauts des autres. Nous 
autres. Vous autres. Vous autres, a qui .donc croyez-vous, avoir 
affaire? ST-SIM. I, 474. L’— [famil.), tel individu. On apprend 
à hurler, dit F—, avec les loups,, rac. Plaid, i, 1. Eh ! F— i 
interj. famil. par laquelle on appelle un inconnu. L’— 
jour, un des jours précédents. 

|| 2° Adj. quali f. Qui n’est pas de même que qqn, qqcb. 
qui en est différent, n est devenu tout — qu’il n’était. On se 


voit d’un — œil qu'on ne voit son prochain, la f. Fab. i, 7. 
Mon avis est tout — que le sien. Autres sont les temps de 
Moïse, autres ceux de Josué, BOSS. Hist. aniv. u, 27. C’est 
tout un ou tout —, il n’y a pas de milieu. || En sous-enten- 
dant le terme de comparaison. Je suis toujours moi-même, 
et mon cœur n’est point — , corn. Cinna, m, 4. Vous me pre- 
nez pour un — , pour ce que je ne suis pas. Mais voici bien 
une — fête, la f. Fab. m, 18. J’en ai vu bien d’autres. Vous 
n’en faites jamais d’autres. Autres temps, autres mœurs, quand 
les temps changent, les mœurs changent également. 

AUTREFOIS [ô-tre-fwâ] adv. 

[étym. Composé de autre et fois, §§ 182 et. 726. || xu e s. 
Autrefeiz, beneeit, Ducs de Norm. 37724.] 

|| Dans un autre temps (en parlant du passé). Ce qui 
n’était point une règle — l’est devenu maintenant, CORN. Disc, 
des trois unités. Les hommes d’ — . La vie, les mœurs d’ — . 
Ses rides sur son front ont gravé ses exploits, Et nous disent 
encor ce qu’il fut — , CORN. Cid, I, 1. *- 

AUTREMENT [ô-tre-man] adv. 

[étym. Composé de autre et ment, § 724. [| xt e s. Altre- 
ment, Roland) 1880.] 

|| D’une autre manière. J’en juge — que vous. Il agit 
tout — qu'il ne parle. Absolt. Les héros chez Quinault parlent 
bien — , boil. Sat. 3. Ellipt. S’il en est autrement. Choi- 
sis mon fils, et l’épouse sur l’heure : — , si leur sort demeure 
encor douteux, Je jure ^ mon retour qu’ils périront tous deux, 
corn. Hér. v, 4. || P. ext. Famil. A un plus haut degré. 
Voilà qui est — beau! Il n’en est pas — étonné, pas plus 
étonné qu’il ne faut. 

AUTRUCHE [ô-trücb’] s. f. 

[étym. Du lat. pop. avis strüthio, oiseau-autruche, de- 
venu ‘austrücio, §§ 336, 448 et 374, ostruce, §§ 333 et 378 
(encore dans nicot), otruce, § 422. L’orthogr. par au se 
trouve dès le xv e s. ; la terminaison che pour ce (r. est. 
donne autruche et ostruce) est normanno-picarde. ( V. §§ 16 
et 391.)] 

|| Échassier à long cou, à ailes rudimentaires, le plus 
grand des oiseaux, remarquable par sa voracité et la 
puissance de son appareil digestif. Plumes d’— , qui ser- 
vent à orner les dais, les chapeaux de femme, etc. || Fig. 
Un coud’ — , un long cou. Un estomac d’ — , qui digère tout. 

AUTRUI [ô-trùi] .y. indéf. 

[étym. Ancien cas régime de autre, § 596. || xi° s. Lui 
et altrui travaillent et cunfundent, Roland, 380.] 

|| Un autre, les autres. (Ne s'emploie que comme com- 
plément et sans déterminatif.) Convoiter le bien d’ — . Ne 
fais pas à — ce que tu ne voudrais pas qu’on te fît. (Syn. le 
prochain.) j Vieilli. V — , ce qui appartient à autrui. Tout 
ce qu’il avait ou du sien ou de F — , malh. Bienf. de Sénèq-. 
vit, 16. 

’AUVEL [ô-vèl] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. auvel, m. s. qui se 
rattache peut-être à auve, forme primitive de aube 2, § 11. 
j| Néolog.\ 

|| Claie plus ou moins serrée, dont on fait l’enceinte 
des bourdigues pour retenir le poisson. 

AUVENT [ô-van] s. m. 

. [étym. Origine incertaine. Peut-être altération du pro- 
venç. anvan, balcon retranché qui protège l’entrée d’un 
fort, de an, devant (lat. ante), et van, parce que, dit Du 
Cange, l’auvent est suspendu à l’instar d’un van élevé. || 
xn e s. Charles... en abati les murs et les auvanz, Mort d’Ay- 
meri de Narbonne, 337 j.] 

|| Petit toit en saillie au-dessus de l’entrée d’une mai- 
son, d’une boutique, pour abriter contre la pluie. 

AUVERNAT [ô-vèr-nà] s. m. 

[étym. Pour auvergnat, les vignes qui donnent cette 
sorte de vin étant originaires de l’Auvergne, § 36. On 
trouve auvernois, dans le même sens, au xm e s. || 1564. 
Auvernas, j. thierry, Dict. franç.-lat .] 

|| Gros vin rouge qu’on récolte surtout aux environs 
d’Orléans. Un — fumeux, boil. Sat. 3. 

AUXILIAIRE [ôk’-si-lvèr; en vers, -li-êr] adj . 

[étym. Emprunté du lat. auxiliaris, m. s. de auxilium. 
secours, § 248. j| xvi e -xvn e s. Forces auxiliaires, du per- 
ron, dans délb. fiée.] 

|| Qui aide par son concours. Les organes auxiliaires de 
la respiration. || Substantivt. Servir d’ — à qqn dans une en- 
treprise. Fig , L’action de la nature est pour le médecin un 
puissant — . || Spéc.ialt. Soldats auxiliaires, qui combattent 
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sous les drapeaux d'un autre peuple. | Substantivt. Les 
Campaniens furent les auxiliaires de Rome. || (Gramm.) Verbe 
— , qui sert à conjuguer certains temps des verbes. 

AVACHIR [à-và-chîr] v. tr. 

[étym. Composé de à et de l’anc. haut allem. weich- 
jân, énerver, amollir, §§ 6, 498 et 499. || xiv e -xv e s. Qu'il 
ne s’avachise trop et deviengne pesant, chr. de pisan, dans 
godef. Suppl.} 

|| Déformer en relâchant les tissus. Ses souliers se sont 
avachis. | Pop. Cette femme s’est avachie, déformée par l’em- 
bonpoint. 

1. AVAL [à-vàl'j adv. et s. m. 

[étym. Composé de à et val, §§ 56, 182 et 726. || xi e s. 
Guardet aval et si guardet amunt, Roland, 2235.] 

|| 1° Vieilli. Adv. Vers la partie qui est plus bas. La 
pierre qui descent — par la pesanteur qui est en elle, oresme, 
Éth. vi, 4. | (En parlant d’une rivière.) Vers la partie infé- 
rieure du cours. (Cf. avau.) 

|| 2° S. m. La partie inférieure. Pays d’— . Vent d’— (sur 
les côtes), qui vient de la mer. En — d’un pont, d'une ville, 
dans la partie du fleuve qui est au-dessous. 

2. AVAL [à-vàl] s. m. 

[étym. Probablement abréviation de à valoir. || 1675. Ces 
mots « pour aval » signifient pour faire valoir, savary, Parf. 
Négoc. p. 377.] 

|| Garantie qu’on donne pour le paiement d’un billet 
à ordre, d’une lettre de change, en écrivant aiqbas bon 
pour aval et en signant. Le paiement d’une lettre de change, 
indépendamment de l’acceptation et de l’endossement, peut 
être garanti par un — , Code de comm. art. 141. Des avals. 
( V . avaliser.) 

"AVAL AGE [à-và-laj’] m. 

[étym. Dérivé de avaler 1, § 78. || 1280. Texte dans 
godef. Suppl.] 

|| Action de faire descendre (une pièce de vin dans la 
cave, un bateau sur une rivière, etc.). || Action du pois- 
son q„ui-descend une rivière. P. ext. Droit d’ — , et, absolt, 
— . droit dé prendre ce poisson. 

AVALAISON [à-và-lè-son] S. f. 

[étym. Dérivé de avaler 1,§ 108. || 1235. Avalesons, dans 

GODEF.] 

I. Torrent qui descend soudainement des montagnes. 

II. Action prolongée du vent d’aval. 

AVALANCHE [à-và-lânch’] s. f. 

[étym. Emprunté du patois de la Suisse romande ava- 
lanche, m. s. dérivé de avaler, descendre, § 17. acad. 1835 
admet aussi la forme avalange, § 146. || 1611. cotgr.] 

|| Masse de neige qui se détache d’une montagne et se 
précipite dans la vallée. || P. ext. Famil. Recevoir une — 
de pierres, de projectiles. | Fig. One — d’injures. 

AVALASSE [à-và-lâs’] 5. f. 

[Étym. Dérivé de avaler 1, § 81. || 1511. Ravines ou ava- 
lasses, dans godef. Suppl.] 

|| Comme avalaison. 

1. AVALER [à-và-lé] v. tr. 

[étym. Composé de à et val, §§ 194 et 196. (Cf. monter.) 
|| XI e s. Del pui est avalez, Roland, 1037.] 

1. Vieilli. Faire descendre. — une pièce de vin, la des- 
cendre dans la cave. Un cheval à croupe avalée, s’abais- 
sant vers la queue. Dn chien à oreilles avalées, tombantes. 
Quand autour du roi quelqu’un avalait son chaperon..., c'était 
une marque qu’il voulait parler, ST-SIM. Il, 276. [ Courir à bride 
avalée, à bride abattue. Fig. Accorder une mandore à corde 
avalée, en abaissant la chanterelle d’un ton. || — les bran- 
ches d’un arbre, les couper près'du tronc. (Cf. abaisser.) 

II. Spécialt. Faire descendre dans le gosier. — un breu- 
vage, une bouchée de pain, une arête. Cette médecine ne s’avale 
pas facilement. — sa langue (famil.), s’étouffer. Avoir soif 
à — sa langue. Fig. S’ennuyer à — sa langue. — des sabres, 
faire le charlatan. Des sabres qu’au besoin ils sauraient — , 
v. hugo, Chàtim. Expiation. || Fig. Famil. Ils l’avalent des 
yeux (l’huître), la f. Fab. ix, 9. — qqch, l’accepter. Dn fâ- 
cheux morceau qu’il (le roi) voulait faire — , st-sim. vin, 13. 
— la pilule, — une couleuvre, qqch de désagréable. Ma sœur, 
tout doucement avalez la pilule, regnard, Joueur, il, 9. Il 
n’est peine égale Aux couleuvres , morbleu, que je veux, qu’il 
avale, quinault, Mère coq. v, l. — une bourde. Tâchez de 
lui faire — la chose. 

2. "AVALER [à-và-lé] V. tr. 

[étym. Dérivé de aval 2, § 154. || 1690. furet.] 


- AVA 

|| Vieilli. Donner la garantie dite aval. (Cf. avaliser.! 
AVALEUR [à-và-leur] s. m. 

[étym. Dérivé de avaler 1, § 112. || xvie s . Avalleurs de 
frimars, rab. I, 20.] 

|| Famil. Celui qui avale, qui mange ou boit d’ordi- 
dinaire avec avidité. || Fig. Un — de gens, un fanfaron. 
"AVALISER [à-và-li-sé] v. tr. 

- [étym. Dérivé de aval 2, § 267. || Néolog.] 

|| Comme avaler 2. 

AVALOIRE [à-và-lwar] 5. f. 

[étym. Dérivé de avaler 1, § 113. || (Au sens I.) xm e s. 
Trais et avaleoire, dans delb. Mater.] 

I. Bande de cuir qui descend derrière les cuisses du 
cheval de limon, et sur laquelle il s’appuie pour faire re- 
culer la voiture ou [a retenir à la descente. 

II. FfefZA.Trappe. Écoutilles sont les ouvertures ou ava- 
loires faites au tillac en manière de trappes par où on dévale les 
denrées, e. binét, dans delb. Rec. || Famil. Ce^qui sert à 
avaler, gosier d\me personne goulue. 

‘AVALURE [à\yà-lür] .9. f. 

[étym. Dérivé de’q.valer 1, § 111. f| 1690. furet.] 

|| Bourrelet qui se forme au sabot du cheval quand il 
fait quartier neuf. \ 

"AVANÇAGE [à-van-sâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de avancer, § 78. J| Néolog.] 

|| Limite où commence lè^ stationnement des voitures 
de place sur une voie publiqùe. 

AVANCE [à-yâns’j s. f. 

[étym. Subst. verbal.de avancer, § 52. || xv e s. De cueillir 
ton forment et de garder t’avance* dans godef.] 

|| 1° Position de la personne, de la chose qui est avant 
qqn ou qqch. | 1. Dans l’espace. Avoir, prendre de 1’ — sur 
qqn, gagner de 1’ — . Fig. La belle — ! à quoi cela avance- 
t-il? | 2. Dans le temps. Arriver en — . Avoir une heure d' — . 
Mettre une montre, une pendule à 1’ — Loc. adv. D’ — , par 
— . Dn serment solennel par — les lie, rac. Ath. I, 2. Payer 
d’— . || P. ext. Dne —, paiement anticipé. | Faire une —, des 
avances à qqn, les premières démarches pour nouer ou 
renouer des relations. Répondre aux avances de qqn. Je ferai 
du dessein seule toute 1’—, quinault, Mère coq. n, 2. 

|| 2° Ce qui est en avant, ce qui fait saillie. L’— d’un toit, 
d'un bâtiment. Les avances d'une forteresse. 

AVANCÉ, ÉE [à-van-sé] adj. et s. m. et f. 

[étym. Adj. particip. de avancer, § 44. || 1507. Filz plus 
advanchié ou prévillegié que la fille, dans godef.] 

|| 1° Adj . Poste — . Ouvrages avancés (t. de fortifie.).' Dn 
jeune homme — dans ses études. Dne civilisation — . || A une 
heure — de la nuit. — en âge. Le mois d’octobre était fort 

— , st-sim. i, 364. | P. ext. Dn fruit, une viande — , qui 
commence à se gâter. Des opinions avancées, trop révo- 
lutionnaires. 

2° S. m. et f. | 1. S. m. (T. de palais.) Ordonnance 
pour faire passer un procès avant son tour de rôle. | 2. 
S. f. (T. de fortifie.) Petit poste en avant de la porte 
d’une citadelle. 

AVANCEMENT [à-vans’-man; en vers, -van-se-...] s. m. 
[étym. Dérivé de avancer, .§ 145. || xu e s. garn. de pont- 
ste-max. St Thomas, p. 55, Bekker.] 

I. Marche en avant dans la voie qu’on poursuit (fig.). 
L’ — des sciences. Tout l’ouvrage de votre — spirituel, BOSS. 
Avantages de la retraite, 2. Travailler à F — de sa famille, 
dans la voie de la fortune, des honneurs. Obtenir de F — 
dans l’administration, dans l’armée. 

II. Ce qui est donné d’avance à un héritier. — d’hoirie, 
avance faite à un héritier, à vâloir sur sa succession fu- 
ture. 

III. (Astron.) Le fait d’être en avance. L’— d’une étoile 
sur le soleil, son passage au méridien avant le soleil, d’où 
naît la différence entre le jour sidéral et le jour moyen 
solaire. 

AVANCER [à-van-sé] v. tr. et intr. 

[étym. Du lat. pop. "abantiare, m. s. dérivé de "abante, 
avant, devenu avancier, §§ 434, 406, 302 et 291, avancer, 
§ 634,] 

I. V. tr. Porter en avant. 

|| 1° Dans l’espace. — la main. — une pièce (au jeu 
d’échecs). S’ — vers qqn. Le grand prêtre vers moi s’avance 
avec fureur, rac. Ath. n, 5. || Fig. Mettre en avant. — une 
idée, une proposition. Je n’avance rien que je ne prouve, pasc. 
Prov. 7. M’ — autant que je le pourrais dans la connaissance 



delà vérité, desc. Méth. 1. S’— dans le monde, y obtenir des 
succès, une position. Il s’est trop avancé dans cette affaire 
pour reculer. || P. ext. Rapprocher du but. 

|| 2° Dans le temps. — l’heure du repas. Le soir fut avancé 
de leurs belles journées, malh. Poés. 3. — une montre, une 
pendule, la faire marcher plus vite. L’heure s’avance. — l’é- 
poque d’un paiement, et, ellipt, — un paiement. P. ext. — 
de l’argent à qqn. || Fig. Rapprocher du terme. — un travail. 
Cela n’avance pas les choses. Qu’avancerez-vous en agissant 
de la sorte ? A sa mort, il (Richelieu) avait bien avancé le 
second (de ses desseins), retz, Mém. 2. 

II. V. intr. Se porter en avant. 

|| 1° Dans l’espace. — à l’ordre. Faire — ses troupes. Le 
bonhomme avance, quinault, Mère coq. i, 3. Les horizons 
aux horizons succèdent : On avance toujours, on n’arrive jamais, 
v. hugo, Caravane. P. ext. Être placé en avant. Ce pro- 
montoire avance dans la mer, et, absolt, Ce toit avance trop. 
Ouvrages avancés (de fortification). | Fig. Aller en avant 
dans la carrière qu’on poursuit. — dans ses études. — 
dans la voie delà perfection. Faire — les sciences. | Spe'cialt. 
Être porté à un grade supérieur. La guerre a fait — cet 
officier rapidement. , 

|| 2° Dans le temps. A mesure qu’on avance dans la vie. 

— en ège, ST-SIM. I, 44. L’horloge avance. Notre calendrier 
avance sur celui des Russes. | Fig. Aller plus vite. L'ouvrage 
avance. Vous avancerez plus, en m’importunant moins, corn. 
Poty. ui, 4. 

*AVANÇON [à-van-son] s. m. 

[étym. Dérivé de- avancer, § 109. On trouve avanczon, 
en 1386, avec le sens de partie saillante des braies, dans 
d. lobin. Hist. de Bretagne, n, 67 2. || Néolog .] 

|| Sorte d’allonge. 

Il 1 ° (Pêche.) Petite allonge qu’on met à une ligne 
pour recevoir les hameçons. 

|| 2° (Marine.) Planchette à l’extrémité des ailes du 
touret, sur lequel on dévide le fil de caret qui sert à fa- 
briquer les cordages. 

AVANIE [à-yà-ni] s. f. , 

[étym. Emprunté du bas grec àêavîa, m. s. d’origine 
inconnue, §§ 5 et 504. d’aub. dit vanie : affrontez de vanies, 
Trag. 7. || xm e s. Tuit li frere doivent faire avenies (génu- 
flexions ) a toutes les fois que l’on dit Sancte, Règle du 
Temple, 197. J 

|| 1 ° Vieilli. Vexation que les Turcs se plaisaient à faire 
subir aux chrétiens dans le Levant. Auquel (évêque) fut 
fait une misérable — par Aly-Pacha, gontaut-biron (1605). 
dans delb. Rec. 

Il 2° P. ext. Injure humiliante. C’était un homme très 
singulier, qui comptait le mépris et les avanies pour rien, ST- 
sim. h, 37. {Syn. affront, insulte.) 

AVANT [à-van] prép., adv. et s. m. 

[étym. Du lat. pop. abante, m. 5 . composé de ab et 
ante, §§ 434, 291 et 726.] 

I. Prép. qui marque : 

|| 1 ° La position, par rapport à qqch; qui est placé 
plus loin (du côté qu’on regarde). C’est la dernière maison 

— l’église. Mettre la charrue — les bœufs. Passer * — qqn. || 
Loc. prép. Il est en — des autres. Il marchait en — de l’armée. 

|J 2° Le moment, par rapport à qqch qui vient plus 
tard. — le lever du soleil. — le repas. Deux cents ans — 
Jésus-Christ. — ce jour fini, corn. Hor. m, 6. Il est parti 

— moi. Il est arrivé — vous. — tout, d’abord. || Avec une 
proposition infinitive pour complément, il faut réfléchir 

— de parler. Vieilli. Mais — que partir je me ferai justice, 
rag. Mithr. m, 1. — que de parler prenez-moi ce mouchoir, 
mol. Tart. ni, 2. E llipt. Je dois tout à mon père — qu’à ma 
maîtresse, corn. Cid, i, 6. 

Il 3° Le rang, par rapport à qqch qui est classé plus 
bas. Mettre Démosthènes — Cicéron, la vertu — - la richesse. 
Il met la probité — toutes choses. 

II. Adv. qui marque : 

|| 1 ° La position, par rapport k ce qui est placé plus 
loin. Cette page et celle qui est — . || Loc. adv. Il est en — . 
Fig. Mettre qqn, se mettre eh —, en évidence. Spécialt. 
Mettre en — le nom de qqn, un prétexte, pour s’en cou- 
vrir. Marcher en —, dans la direction qu’on a en face de 
soi. En —, marche! commandement militaire de marcher 
dans la direction qu’on a en face de soi. En — deux, figure 
delà contredanse où deux danseurs s’avancent vers ceux 
qui leur font vis-à-vis. Tenir la lance en — . Regarder en — . 


|| 2° Le moment, par rapport à ce qui vient plus tard. 
Deux jours — . Mais — , pour pouvoir mieux feindre ce trépas, 
j’ai fait..., mol. Ét. n, 1. || Loc. adv. Le jour d’ — . || Loc. 
conj. gouvernant le subj. — qu’on eût conclu ce fatal hy- 
ménée, rac. Andr. v, 1. 

|| 3° Le rang, par rapport à ce qui est classé plus bas. 
Des deux concurrents, c’est celui-ci qui doit passer — . 

III. Adv. qui marque : 

|| 1° Un espace parcouru qui laisse loin le point de 
départ. Aller — dans les terres. Creuser — dans le sol. Le fer 
a pénétré bien — dans les chairs. Dn os lui demeura bien — 
au gosier, la f. Fab. m, 9. N’allons point plus — . Demeu- 
rons, chère Œnone, RAG. Phèd. I, 3. || Fig. Quelques-uns même, 
passant plus — (allant plus loin dans ce qu’ils objectent), 
pasc. Prov. 1. Je me suis engagé trop — (dans l’aveu de 
mes sentiments), rac. Phèd. n, 2. Vos bontés, Madame, 
Ont gravé trop — ses crimes dans mon âme, ID. Andr. iv, 3. Il 
était bien — dans la faveur du duc, hamilt. Gram. 9. 

|| 2° Un temps écoulé qui laisse loin le point de départ. 
Le repas ne finit que bien — dans la nuit, hamilt. Gram. 4. 

IV. S. m. L’ — , la partie qui. est en avant. Une voiture 
trop chargée à 1’ — . L’ — d’un navire. Un navire qui va de 1’ — , 
qui poursuïlsa route. || Fig. Aller de F—, poursuivre ré- 
solument une affaire. 

AVANTAGÉ [à-van-tàj’j s. m. 

[étym. Dérivé', de avant, § 78. || xn e s. Par ce ont avan- 
tage sur nous li Herupois, J. bodel, Saisnes, tir. 18.] 

I. Au propre. Ànciennt. Ce qui est placé en avant. Des- 
sous les avantages (saillies) ou planchiéres et combles d’icel- 
les maisons (1391), dans du c. avantagium. | (Marine.) Par- 
tie de l’avant du navire, qui fait saillie sur l’architrave. 

II. Fig. || l°Le Tait de passer avant qqn, qqch. Prenons 
notre — avant qu’on nous poursuive, corn. Cinna, iv, 5. Bien 
que. sur moi des ans vous ayez F—, mol. Éc. des m. i, 1. 
Celui-ci sur son concurrent Voulait emporter F — , la f. Fab. 
viii, 19. Les deux partis s’attribuèrent F — . Les avantages 
des Grecs... au-dessus de leurs ennemis, boss. Hist. univ. m, 
5. Quel — n’a pas un discours prononcé, sur ùn ouvrage qui 
est écrit! la br. 15. | P. anal. Prendre, tenir qqn à son — , 
de manière à avoir le dessus. Je vous tiens à mon —, quand 
je vous écris, sév. 333. || Spécialt. (Marine.) Avoir F— du 
vent (sur un autre navire) , être plus près du point d’où 
souffle le vent. (Droit.) Donner — à une des parties, lui adju- 
ger les conclusions contre un adversaire qui fait défaut. 

|| 2° P. ex t. | 1. Ce qui donne qq supériorité en géné- 
ral. Vante-lui adroitement ma personne 'et les avantages de 
ma naissance, mol. Princ. d’Él. III, 5. Et mon front dépouillé 
d’un si noble —, rag. Mithr. rn, 5. Les avantages de la for- 
tune. | Elle m’est apparue avec trop d’ — , rac. Prit, il, 2. 
Être à son — . Ce qu’on raconte n’est pas à votre — . Je ne 
veux point me peindre avec trop d’ — , rac. Phèd. iv, 2. | 2. 
Ce qui apporte qq profit. Cette affaire offre de grands avan- 
tages. Trouver son — à faire qqch. Chercher son — . (Formule 
de politesse.) A F — de vous revoir. || Spécialt. (Droit.) Les 
avantages qu’un mari et une femme peuvent se faire par tes- 
tament. | (Jeu.) Ce qu’un joueur rend à un joueur plus 
faible pour égaliser la partie. 

AVANTAGER [à-van-tk-jé] v. tr. 

[étym. Dérivé de avantage, § 154. || xm e s. Sans guere 
avantagier l’un sur l’autre, dans g. paris , Roman des sept 
sages, p. 181.] 

|| Donner un avantage. — qqn. Cosnac avait acquis avec 
lui une liberté et une familiarité qu’il sut conserver et s’en — 
toute sa vie, ST-SIM. m, 14. | (Droit.) Les deux époux se sont 
avantagés par contrat. 

AVANTAGEUSEMENT [à-van-tk-jeüz’-man ; en vers, 
-jeû-ze-...] adv. 

[étym. Composé de avantageuse et ment, § 724. || xv e s. 
Pastoralet, dans godef. Suppl.] 

‘ || Manière avantageuse. 

AVANTAGEUX, EUSE [à-van-tâ-jeù, -jeiiz’] adj. 

[étym, Dérivé de avantage, § 116. || 1449. Faulx et avan- 
tageux dez, dans du c. aventagium.] 

I. Qui offre un avantage. Traité — . Conditions avanta- 
geuses. Charles XII était d’une taille — et noble, VOLT. Ch. XII, 
8. Parler de qqn en termes — . Le roi s’en expliqua même à son 
dîner d’une manière peu — pour le parlement, ST-SIM . I, 320. 

II. Qui tiré vanité dé certains avantages qu’il s’attri- 
bue. Un homme — . P. ext. Un ton — . (Syn. présomptueux.) 

AVANT-BEC [à-van-bêk’] 5. rn. 
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[étym. Composé de avant et bec, § 202. || 1488. Texte 
dans godef.] 

|| L’angle d’une pile de pont du côté d’amont. ( Syn . 
brise-glace ; Cf. arrière-bec.) 

AVANT-BRAS [à-van-brà] s. m. 

[étym. Composé de avant et bras, § 202. || (Au sens 
d’armure de l’avant-bras.) 1352. Texte dans gay, Gloss, 
arch .] 

|| Partie du bras qui va du poignet au coude. 
'AVANT-CHEMIN [ à-vanch’ - min ; en vers, -van- 
che-...] s. m.. 

[étym. Composé de avant et chemin, § 202. || 1692. Un 
avant-chemin couvert, rac. Siège de Namur.] 

|| (T. de fortifie.) Chemin en avant des travaux de dé- 
fense d’une place. 

AVANT-CORPS [à-van-kor] s. m. 

[étym. Composé de avant et corps, § 202. || 1690. furet.] 

|| Partie d’un édifice, d’un meuble qui est en saillie sur 
la face principale. 

AVANT-COUR [à-van-cour] s. f. 

[étyKï. Composé de avant et cour, § 202. || 1564. j. 
Thierry, Dict. franç.-lat .] 

|| Cour qui précède la cour d’honneur dans un châ- 
teau, dans un palais. 

AVANT-COUREUR [à-van-kou-reur] s. m. 

[étym. Composé de avant et coureur, § 202. || XIV e s. 
Vecy venir les avant-coureurs du cont e^Chron. de Flandre, 
dans delb. Rec .] 

|| Celui qui précède qqn, pour annoncer son arrivée. 
On apercevait déjà les avant-coureurs de farinée. || Fig. Cet 
esprit d’imprudence et d’erreur, De la chute des rois funeste — , 
rac. Ath. i, 2. Jusqu’aux boutons, douce et frêle espérance, 
Avant-coureurs des biens que promet l'abondance, la F. F ah. 
ix, 5. | Adj. Signes avant-coureurs d’un funeste accident, RO- 
TROU, St Genest, n, 6. - 

‘AVANT-COUÉRIER, AVANT-COURRIÈRÉ [à-van- 
koji^ryé , -ryèr] s. m. et /'. 

[étym. Composé de avant et courrier, § 202. || xvi e s. 
L’avant-courrier du printemps, montlyard, dans delb. Rec. 

| Une cigale, avant-courrière des chaleurs, R. belleau, il, 309.] 

|| Vieilli. Courrier qui marche en avant. || Fém. Poét. 
Avant-courrière. L'aurore, — du jour. 

AVANT-DERNIER, 1ÈRE [à-van-dèr-nvé, -nyèr] adj. 
[étym. Composé de avant et dernier, § 201. || xvm e s. 
restaut, cité dans trév. Admis acad. 1740.] 

|| Qui est avant le dernier. L’ — page d’un livre. || Subs- 
tantivt. Il était 1' — sur la liste. (Syn. pénultième.) 
‘AVANT-DUC [à-van-dük’] s. m. 

[étym. Composé de avant et duc (inusité), qui représente 
le lat. ductus, conduite (cf. aqueduc), § 202. || 1752. trév.] 

|| Pilotage établi au bord d’une rivière avant la cons- 
truction d’un pont. 

‘AVANT-FOSSÉ [à-van-fô-sé] 5. m. 

[étym. Composé de avant et fossé, § 202. || xvn e s. F. à 
l’article.] 

|| (T. de fortifie.) Fossé qui environne la contrescarpe. 
On se logea sur un avant-chemin couvert, en deçà de 1’ — , rac. 
Siège de Namur. 

AVANT-GARDE [à-van-gàrd'] s. f. 

[étym. Composé de avant et garde, § 202. || xn e s. Ga- 
rin le Loher. dans godef. Suppl.] 

|| Partie détachée d’une armée, d’une flotte, qui la pré- 
cède et éclaire sa marche. I Fig. La Hongrie était 1’— de la 
chrétienté contre les Turcs. 

AVANT-GOÛT [à-van-gou] s. m. 

[étym.' C omposé de avant et goût, § 202. || 1610. Avant- 
goust, f. de rémond, dans delb. Rec.] 

|| Goût qu’on a par avance de’qqch. || Fig. Un — de la 
félicité qu’il nous prépare, BOSS. Soumiss. 1. 
AVANT-HIER [à-van-tvèr] adv. 

[étym. Composé de avant et hier, § 201. || xn e s. Avantier, 
Rois, i, 21.] 

|| Dans le jour qui a précédé hier. 

1. AVANT-MAIN [à-van-min] s. f. et m. 

[étym. Composé de avant, adv. et main, § 202. Le mot 
est dans paré, iv, 20, au sens de métacarpe. || 1611. cotgr.] 
]| 1 ° S. /'. La partie de la main qui est du côté de la 
paume. Mettre en doute s’il l’a reçu (un soufflet) de 1’ — ou de 
l’arrière-main, et agiter la quëstion si un coup de revers de la 
main sur la joue doit être appelé soufflet ou non, pasc. Prov. 14. 
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|| 2° S. m. Au jeu de paume, coup donné avec le de- 
vant de la raquette ou du battoir. , 

2. AVANT-MAIN [à-van-min] s. m. 

[étym. Composé de avant, prép. et main, §201. || xvm e s. 
Newcastle, cité dans trév.] 

|| Partie antérieure du cheval, celle qui est en avant 
de la main du cavalier. 

‘AVANT-MUR [à-van-mür] s. m. 

[étym. Composé de avant et mur, § 202. || xv e s. Il desem- 
para les avant-murs, J. de bueil, Jouvencel, dans delb. Rec.] 

|| Mur adossé à un autre. | Spécialt. (Blason.) Pan de 
mur joint à une tour. || (T. de fortifie.) Enceinte extérieure 
d’une défense de place. || P. anal. Tonsille cérébrale. 
AVANT-PÊCHE [à-van-pèch’] 5. f. 

[étym. Composé de avant et pêche, § 202. || 1549. Avant- 
pesches, R. est.] 

|| Petite pêche hâtive. 

*AVANT- X PIED [à-van-pié] s. m. 

[étym. Cohjposé de avant et pied, § 202. |f xu e s. Soûler 
ne chauce n’avahpié, chrétien de troyes, Charrette, 3104.] 

|| (Anat.) Vieilli. Métatarse. || P. ext. (Technol.) Empei- 
gne d’une botte. , 

AVANT-PORT [a\van~pôr] s. m. 

[étym. Composé de\avant et port, § 201. || 1782. romme, 
cité dans jal, Gloss, n'aut. Admis acad. 1835.] 

|| Sorte de rade, de bassin qui se trouve en avant de 
certains porls. L’ — du Havre. 

AVANT-POSTE [à-van-'pÔsf] s. m. -■ 

[étym. Composé de avant et poste 1, § 202. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] , 

|| Poste avancé. 

‘AVANT-PROJET [à-van-prô-jè] s. m. 

[étym. Composé de avant et projet, § 2 02. || Néolog.] 

|| Rédaction provisoire d’un projet de loi, de traité, etc. 

|| Maquette d’un monument, d’une construction, etc. 
AVANT-PROPOS [à-van-pro-pô] s. m. 

[étym. Composé de avant et propos, § 202. || xvi e s. 
lecaron, cité par pasq. Rech. vin, 3.] 

|| Courte préface. (Syn. introduction.) 

AVANT-QUART [à-van-kàr] 5. m. 

[étym. Composé de avant et quart, § 201. || 1701. furet.] 

|| Sonnerie qui précède, annonce le moment où l’hor- 
loge sonnera les quarts, les demies, les heures. 
AVANT-SCÈNE [à-van-sèn’] s. f. ( masc . acad. 1798). 
[étym. Composé de avant et scène, § 202. || xvi e s. gen- 
tian hervet, Cité de Dieu, n, 8.] 

|| 1 ° (Chez les anciens.) Proscenium, partie du théâtre 
où jouaient les acteurs. 

|| 2° (Chez les modernes.) Espace compris entre la 
rampe et le premier plan du décor, où sont pratiquées 
quelques loges. | P. ext. Partie de la salle la plus voisine 
de la scène. Loges d’ — . 

AVANT -TOIT [à-van-twà] s. m. 

[étym. Composé de avant et toit, § 202. [| 1386. Avan- 
they, texte de Lausanne, dans godef. Suppl. | 1566. Avant- 
toict, du pinet, dans delb. Rec.] 

|| Toit avancé, en saillie. 

AVANT-TRAIN [à-van-trin] 5. m. 

[ÉTYM. Composé de avant et train, § 202. || 1628. Chariots 
longs, avantreins, Traité de l'artillerie, dans delb. Rec.] 

|| 1 ° Partie d’une voiture qui comprend les deux roues 
de devant et le timon. 

|| 2° Partie antérieure du quadrupède, comprenant le 
poitrail et les jambes de devant. 

AVANT-VEILLE [à-van-vèy’] 5. f. 

, [étym. Composé de avant et veille, § 201. || xvm e s. F. 
à l’article.] 

|[ Le jour qui précède la veille. (Syn. surveüle.) H se 
trouva 1’ — de la Pentecôte à la vue de Constantinople, TRÉV. 
AVARE [à-vàr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. avarus, m. >s. L’anc. franç. a 
la forme pop. aver. || 1549. R. est.] 

|| 1« Qui aime l’argent pour l’entasser. S’il donne, il est 
prodigue, et s’il épargne, —, rotrou, Venceslas, i, 1. || Subs- 
tantiel. Un vieil — . Notre — un beau jour ne trouva que le 
nid, la F. Fab. iv, 20. P. ext. Avide. Et 1’— Achéron ne lâ- 
'che point sa proie, rac. Phèd. il, 5. 

Il 2°- Fig. Qui épargne les choses. Le bras qui la versait 
(la grâce) en devient plus — , CORN. Poly. i, 1. de son 
temps. — de louanges. Ces peuples barbares De mon sang pro- 
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digué sont devenus avares, rac. Andr. n, 2. Vauban, le plus 
— ménager de la vie des hommes, ST-SIM. ni, 380. 

AVAREMENT [à-vàr-man ; en vers , -và-re-...] adv. 
[étym. Composé de avare et ment,'§ 724. || xvi e s. j. du 
bellay, dans uttré. Admis acad. 1878.] 

|| D’une manière avare. 

AVARICE [à-và-rïs’] s. f. ê\ 

[étym. Emprunté du lat, avaritia, m. s. |j. xn e s. Avarisce, 
Job, dans Rois, p. 451.] 

|| Caractère de celui qui est avare. L’ — perd tout en vou- 
lant tout gagner, la f. Fab. v, 13. Voilà où les jeunes gens 
sont réduits par la maudite — des pères, mol. Av. ii, 1. En- 
traîné par son — , par sa crainte, par ses soupçons, FÉN. Tel. 
3. || P. ext. Avidité. La romaine — , la f. Fab. xi, 7. 

’AVARICIEUSEMENT [à-và-ri-syeuz’-man ; en vers, 
-si-eu-ze-...] adv. 

[étym. Composé de avaricieuse et ment, § 724.J| xiv e s. 
Il ne fait pas pour ce avaricieusement, oresme, Eth. v, 3.] 
|| D’une manière avaricieuse. 

AVARICIEUX , EUSE [à-và-ri-syeù, -syeuz’; en vers, 
-si-...] adj. 

[étym. Dérivé de avarice, §251. ||xm° s. Li cuers avaris- 
cieus, BEAUMAN. I, 7. J 

|| Qui se .montre avare. J’aimerais mieux qu’il fût gueux, 
— , Ivrogne, sans esprit, regnard, Joueur, n, 1. j| S. m. Un 
— . La peste soit de l'avarice et des — ! mol. Av. I, 3. Il n’y 
a point de telle libéralité que celle dés — quand quelque autre 
passion les domine, furet. Rom. bourg, i, 177. 

AVARIE [à-và-ri] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. avaria, m. s. d’origine dou- 
teuse, § 12. gotgr. donne avaris, masc. || 1599. Texte 
dans delb. Rec.} 

|| 1° Droit payé par les vaisseaux qui mouillent dans 
un port, pour contribuer à l’entretien de ce port: 

|| 2° Toutes dépenses extraordinaires faites pour le 
navire et les marchandises, tout dommage qui arrive au 
navire et aux marchandises depuis leur chargement et 
départ jusqu’à leur retour et déchargement. | P. ext. Dé- 
térioration subie par des objets transportés ou emmaga- 
sinés. 

AVARIER [à-và-ryé ; en vers, -ri-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de avarie, § 154. || 1752. trév. Admis acad. 
1878.] 

[| Altérer par des avaries. La cargaison était avariée. La fa- 
rine s’Ast avariée en magasin. Les pluies ont avarié les fourrages. 
"AVATAR [à-và-tàr] s. m. 

[étym. Emprunté du sanscrit avatâra, m. s. §25. || Neo- 
log.] 

|| Dans la religion hindoue, chacune des incarnations 
successives de la divinité. | P. ext. Famil. Chacun des 
états par lesquels passe qqn qui change d’opinion, de 
parti, etc. 

AVAU [à-vô] loc. pre'p. 

[étym. Ancienne forme syntaxique de aval 1, § 726.] 
|| En suivant la pente, la direction. (Ne s’emploie que 
dans les locutions suivantes : — l’eau [acad. écrit à vau- 
l’eau], à la dérive; fig. L’affaire est — l’eau, perdue; — de 
route [vieilli], en déroute; [t. de chasse] — vent, dans la 
direction du vent.) 

AVÉ. V. Avé Maria. 

AVEG et, vieilli, AVE G QUE [à-vèk’] adv. et pre'p . 
[étym. Ane. franç. avuec, composé de av, du lat. apud, 
auprès de, avec, et uec, du lat. hôc, cela, §§ 182 et 726. Ce 
mot, qui est originairement une loc. adv., s’est de bonne 
heure employé comme prép. Qn trouve souvent aveques 
au moyen âge; la forme avecque est fréquente en vers 
jusqu à la fin du xvu e s. ||xi e s. Avoec, Roland, 186.] 
j| Adv. et prép. marquant jonction, adjonction. 

I. Adv. Il avait dans la terre une somme enfouie, Son coeur 
—, la f. Fab. iv, 20. 

II* Prép- || 1° Dans une situation commune. Être, se 

trouver, habiter — qqn. Je vous ai vu — lui. Elie était sa 

mère. Le jeune Éliacin s’avance — mon frère, rac. Ath. iv, 
1. Au pied du trône était la mort, pâle et dévorante, — sa faux 
tranchante, fén. Tel. 18. Mêler de l’eau — du vin. Il est venu 
une lettre. || Fig. La paix soit — vous. Seul — sa douleur. 

[j 2° Pour une action Commune. Poursuivre un but 

qqa. «o suis en affaire — lui. Jouer, se battre — qqh' Se dis- 
puter, se brouiller — qqn. On trouve — lui (le Ciel) des ac- 
commodements, MÇjL. Tart. iv, 5. On ne sait jamais à quoi 
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s’en tenir — lui. Soutenir une cause — qqn. Je crois — vous 
que... || P. ext. A l’aide d’un instrument, d’un moy^n 
d’action. Frapper — la hache. Attacher — des cordes. Écrire 

— un crayon. || Fig. — l’aide de Dieu. — de bonnes paroles on 
fait de lui ce qu’on veut. — le temps on vient à bout de tout. 
Cela viendra — le temps. — son habitude de parler à tort et a 
travers, il choque tqut le monde. Il m’importune — ses ques- 
tions. H prodigue l’argent, et — tout cela il n’arrive pas à son 
but. Ce n’est pas qu’ — tout cela votre fille ne puisse mourir, 
mol. Am. méd. il, 5. || Combattre — courage. Je répondrai, 
Madame, — la liberté D’un soldat, rac. Brit. r, 2. Ne forçons 
point notre talent; Noos ne ferions rien — grâce, LA F.. Fab. 
iv, .5. 

AVEINDRE [à-vîndr’] V. tr. 

[étym. Du lat. abëmere, emporter, devenu "avembre, 
§§ 433, 305, 290 et 472, et, par substitution de terminaison, 
aveindre, § 648.] 

|| Vieilli. Aller prendre un objet à la place où il est 
rangé. A- l’étendard de la foi, Sat. Mémpp. p. 30. 
AVElNE [à-vèn’]. V. avoine. 

AVELANÈDE [av’-là-nèd’]. V. velanède. 

AVELINE [av’-lin’ ; en vers, à-ve-...] s. f. 

[étym. Anc.Nfranç. avelaine (seule forme donnée par 
cotgr. et 0UD.), du lat. (nucem) abellanam, noix d’Abella, 
en Campanie, devenu avelaine, §§ 433, 366, 299 et 291, 
puis, par changement de suffixe, aveline, § 62. mén. Orig. 
est un des premiers à donner aveline, employé dès le xv e s. 
par g. tardif. ( V . deéb. Rec.)\ 

|| Sorte de noisette dont on, extrait une huile fine. 
AVELINIER [âv’-li-,nvé ; en vers, à-ve-...j s. m. 
[étym. Dérivé de aveline, § 115. || xiii c s. Avellanier, dans 
godef. Suppl. | 1751. Avelinier, encycl.] 

|| Variété du noisetier qui croît surtout dans le Midi. 
AVÉ MARIA [à-vé-mà-ryà ; en vers, -ri-à] 5. m. 
[étym. Mots latins : salut, Marie. || xiv e s. Cent ave -maries, 
Mir. de Notre-Dame, a, 97. | 1360. Entour le' bord du cou- 
vescle a escripte l’Ave Maria, dans gay, Gloss, arch .] 

|| Salutation angélique, prière à la sainte Vierge com- 
mençant par les mots Ave, Maria. Dire un Avé Maria, et,ellipt, 
On Avé. Cinq Pater et cinq Avé, acad. 

AVÉNAGE [à-vè-nàj’J s. m. 

[étym. Dérivé de avoine, §§ 65 et 78. || 1286. Texte dans 
godef.] 

|| (Féodal.) Prestation en avoine que les paysans four- 
nissaient à leur seigneur. 

AVENANT, ANTE [av’-n‘an, -nânt’; en vers, à-ve-...] 
adj. 

[étym. Adj. parlicip. de avenir, § 47. || xi e s. Portet ses 
armes, mult li sunt avenanz, Roland, 1154.] 

I.. Qui arrive (à qqn). La part — à un héritier. || Subs- 
tantiv(. L’avenant, part qui revenait ab intestat à une fille 
dans la succession de ses parents. | P. ext. Néolog. On 
— , clause additionnelle qui vient modifier les conditions 
d’une police d’assurance. 

II- Qui va à qqn, à qqch. 

|| 1° Qui s’accorde avec. (Ne s’emploie plus que dans 
la locution à 1 ’ — .) Sa tenue, son langage, tout est à 1 ’ — . 
Charmante, galante à F—, st-sim. i, 398. 

|| 2 ° Qui agrée. One personne — . On accueil — , regnard, 
Joueur, m, 6. 

AVÈNEMENT [à-vên’-man ; en vers, -vè-ne-...] s. m. 
[étym. Dérivé de avenir 1, § 145. || xn e s. Serm. de St 
Bern. p. 17.] 

|| 1° Vieilli. Action d’arriver. L’ — du Messie. Le premier 

— de Jésus-Christ, temps où il est venu apporter l’Évan- 
gile aux hommes. Ce n’est pas en- cette sorte qu’il a voulu 
paraître dans son — de douceur, pasc. Pens. xx, 1. Le second 
—, temps où il viendra juger les hommes à la fin du 
monde. 

|| 2 ° Action d’arriver au souverain pouvoir. — au trône; 
à l’empire, à la papauté. Don de joyeux —, qu’on faisait au 
roi lorsqu’il montait sur le trône. 

"AVÈNERON [a-vèn’-ron] s. m. 

[étym. Dérivé de aveine, forme primitive de avoine, 
§ 105. On trouve aussi, par corruption, averon. || 1539. r„ 

EST.] ■ ' 

|| Folle avoine. 

1. AVENIR [âv’-nïr ; en vers, à-ve-...] v. intr. 

[étym. Forme pop. de advenir. (F. ce mot.)] 

I. Vieilli. En parlant d’un événement, arriver. Même 
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dispute avilit entre deux voyageurs, la f. Fab. ix, i. | Im- 
pers. Il avint qu’au hibou Dieu donna géniture, la f. Fab. v., 
18. | Vieilli. Avenant que Dieu de ce monde m’ôtât, MOL. Et. 
IV. 1. || Spe'cialt. Part, passé. Considérer une chose comme 
non avenue, n’en pas tenir compte, comme si elle n’avait 
pas eu lieu, comme si elle n’existait pas. 

51. Anciennt. Convenir. Aux femmes aussi mal aviént 
Science qu’un bât à un bœuf, marot, Colloq. d’Érasme, 1. 
2. AVENIR fàv’-nîr; en vers, à-ve-...} s. m. 

[étym. Composé de à et venir, § 201. || 1539.’ Pour l’ad- 
venir, R. EST.] 

|| Ce qui est à venir. 

K 1° Le temps futur. Nous anticipons 1’ — comme trop 
lent à venir, paSC. Pens. ni , 5. Dans un — prochain. Se pro- 
mettre un long — . Loc. adv. A 1’ — . Pour m'empêcher de rien 
désirer à 1’— que je n’acquisse, desc. Méth. 3. || P. ext. Siè- 
cles, générations futures. Que vous sert-il qu’un jour 1’ — 
vous estime? roil. Sat. 9. L’équitable —, id. Ép. 7. 

Il 2° Les. choses futures.- Sur 1'— bien fou qui se fira, rac. 
Plaid, i, 1. Le passé doit nous éclairer sur 1' — , DUCi.os, 
L. XI, préf. || Spécialt. Situation future de qqn. Quelque 
— que le Ciel vous réserve. Ce jeune homme a un bel — , et, 
ellipt, famil. Il a de 1'—. 

À.- VENIR [avi-pir; en vers, à-ve-...] s. m. 

[étym. De à venir, emprunté à la locution avoir à venir 
et employé substantivt, § 56. trév. et encore acad. 1835 
écrivent en un seul mot. || 1680. Avenir, richel.] 

|| (Pratique.) Sommation du procureur, de l’avoué 
d’une partie à celui de la partie adverse, d’avoir à venir 
à l’audience à un jour déterminé. 

AVENT [à-van] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. adventum, venue (de Jésus- 
Christ), §§ 413 et 291. || XIII e s. En quaresme et es auvens, 
joinv. 720.] 

|| Les quatre semaines qui précèdent Noël, temps fixé 
par l’Église comme préparation des fidèles à la venue, de 
Jésus-Christ. Le premier dimanche de 1’ — est le premier jour 
de l’année ecclésiastique. || P. ext. Prêcher 1’ — , les sermons 
des dimanches de l’avent. 

AVENTURE [à-van-tür] y. f. 

[étym. Du lat. adventura, part. fut. plur. neutre de ad- 
venire, employé comme fém. sing. §§ 545, 413 et 291. || 
XI e s. A! lasse mesdre, com oi fort aventure, St Alexis, 441.] 
I- || 1° Ce qui arrive inopinément à qqn. Je reviendrai 
dans peu conter de point en point Més aventures à mon frère, 
la F. Fab. ix, 2. Elle arriva Sans autre — fâcheuse, id. ibid. 
Dit-on quelle — a terminé ses jours? rac. Phèd. il, 1. C’est 
une heureuse — pour lui. Absolt. Chercher — . On loup sur- 
vient à jeun, qui cherchait — , la f. Fab. I, 10. Une — ga- 
lante, et, absolt, dans le même sens, Un coureur d’aventu- 
res. || Loc. adv. D’ — , 'par — . Le moindre vent qui d’ — Fait 
rider la face de l’eau, la f. Fab. i, 22. Notre aigle aperçut 
d’ — ... De petits monstres, id. ibid. v, 18. || Spécialt. Mal 
d’— , pelit abcès. qui survient aux doigts à la suite d’une 
piqûre, d’un coup, etc. 

|| 2° Ce dont l’issue est hasardeuse. Je tenterai 1’—. Se 
lancer dans les aventures. Loc. adv. À F—, au hasard. Mar- 
cher à 1’—. Prêter à grosse — , prêter à gros intérêts sur 
une chance incertaine. 

il. || 1° Vieilli. L’ensemble de ce qui arrive à qqn 
dans sa vie. Pourrais-je n’obéir pas Au destin de qui le com- 
pas Marque à chacun son —, malh. Poés. 37. Artisan de sa 
bonne ou mauvaise — , Régnier, Sat. 16. 

;|| 2° Spécialt. Ce qui doit arriver à qqn dans l’avenir. 
Il s’était fait dire sa bonne —, ST-SIM. i, 16. | P. ext. Di- 
seur dé bonne —, qui -fait profession de prédire l’avenir 
(bon ou mauvais) des gens. 

AVENTURER [à-van-tu-ré] v. tr. 

[étym. Dérivé de aventure, § 154. || xn e s. Pieça n’oïstes 
chose ainsi aventurée, Aye d’Avignon, 1332.] 

|| Mettre, laisser aller à l’aventure. — sa fortune, sa vie. 
S’ — dans les combats. 

* AVENTUREUSEMENT [à-van-tu-reüz’-man ; en 
vers, -reü-ze-...] adv. 

[étym. Composé de aventureuse et ment, § 724. || xiv e s. 

GUII.L. DE MACHAULT, dans GODEF.] 

|| D’une manière aventureuse. 

AVENTUREUX, EUSE [à-van-tu-réu, -reliz’] adj." 
[étym. Dérivé de aventure, § 116. || xn e s. Assaut... très 
mal aventuros, beneeitV F)ucs de N orm. 19093.] 
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|| Qui va à l’aventure. Vie, existence — . Caractère, esprit, 
homme — . Substantivt. L’— se lance, Les yeux clos, à tra- 
vers cette eau, la f. Fab. x, 14. 

AVENTURIER, 1ÈRE [à-van-tu-ryé, -ryèr] adj. et y. 
m. et f. 

[ÉTYM. Dérivé de aventure, § 115. || xv e s. Se ungadventu- 
rier prend femme, Farce des cris de Paris.] 

|| 1° Vieilli. Adj. Qui se lance dans les aventures. Des 
ho mm es alertes, empressés, intrigants, aventuriers, la br. 9. 
|| Fig. D’un, jeune auteur la muse — , j.-b. rouss. Epii. ti, 
2. Combien de ces mots aventuriers qui paraissent subitement 
et que bientôt on ne voit plus, la br. 5. 

|| 2° S. m. et f. Celui, celle qui cherche les aventures. 
C’était un — qui s'était donné à Nestor, FÉN. Tel. 13. | Spécialt. 
En mauvaise part. Un — , une — , personne qui vit d’in- 
trigues,. 

AVEN^URINE [à- van-tu-rin’] y. f. 

[étym. Rérivé de aventure, § 100, la pierre artificielle 
étant produite par de la limaille jetée à l’aventure sur du 
verre en fusion. || 1690. Adventurine, furet.] 

|| 1° Pierre artificielle d’un jaune brun, fabriquée avec 
du verre pailleté de limaille de cuivre. 

|| 2° P. anal. Quartz jaune ou rouge moucheté de points 
brillants. _ \ 

AVENUE [âv’-nu ; 'en vers, à-ve-...] s. f. 

[étym. Subst. particip. de avenir,, § 45. || xvi e s. L’ad- 
venue de la grand porte du palais, rab. Sciomachie .] 

|| Voie par laquelle on arrive dans' un lieu. Occuper 
toutes les avenues de la place, du port. | Spécialt. Large voie, 
d’ordinaire bordée d’arbres, par laquelle on arrive à un 
palais; un château, une place, etc. || Fig. Les avenues de 
la fortune lui sont fermées. M me de Maintenon, qui voulait 
tenir le roi par toutes les avenues..., st-sim. i, 104. 
AVÉRER [à-vé-ré] V. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘adverare, m. s. de ad, à, et verum, 
vrai, §§ 413, 302 et 291. || xu° s. Leur parolle ont liinere bien 
tretote avoiree, herman de valenc. dans godef.] 

|| Reconnaître pour vrai. J’ai su par mes yeux — aujour- 
d’hui Le commerce secret de ma femme et de lui, mol. Sgan. 
SC. 16. Le fait est avéré. Par une innocence avérée j’étais en 
droit de me plaindre ou de faire des reproches, hamilt. Gram. 
211. n est avéré que.. ; Il N’est plus usité qu’au, part, passé. 
‘AVERS [à-vèr] y. m. 

[étym. Emprunté du lat. adversus, qui fait face. Sur la 
chute du d, V. § 503. || Néolog . ] ; 

|| (Numism.) Face d’une médaille, d’une monnaie, etc. 
À. VERSE [à-vèrs’] loc. adv. V. verse (à). 

AVERSE [à-vèrs’] y. f. 

[étym. Loc. adv. employée substanlivl, § 56. (F. verse.) 
|| XVII e s. De si fréquentes averses d’eau, la quintinie, Tard, 
fruit. II, m, 6.] 

|| Pluie soudaine qui tombe abondamment. 
AVERSION [à-vèr-syon; en vers, -si-on] y. f. 

[étym. Emprunté du lat. aversio, m. s. de avertere, dé- 
tourner. || xvi e s. Aversion du sang vers les parties nobles, 
PARÉ, IX, 10.] 

|| Répulsion violente qu’on a conçue pour qqn, qqch. 
Avoir de F — pour qqn, pour qqch. Prendre qqn en — . Une 
condition Qui me donne à l’objét de mon — , CORN. Cid, v, 
.1. Quelle — j’ai depuis pour tes dieux! rotrou, St Genesl, 
lu, 4. Monseigneur avait conçu (pour Beauvilliers) une véri- 
table — , ST-SIM. vm, 418. Est-il quelque action Dont un cœur 
vraiment noble ait plus d’ — , corn. Ment, v, 3. Il y a diffé- 
rents degrés dans cette — pour la vérité, pasc. Pens. il, 8. 
.( Syn . antipathie, éloignement.) 

AVERTIN [à-vèr-tin] y. m. 

[étym. Dérivé du lat. avertere, détourner, proprt, qui 
détourne l’esprit, § 100. || xm e s. Malvaise cierveille et au- 
vertin, ai.e b R an t de sienne, dans littré.] 

|| 1°. Vieilli. Maladie d’esprit qui rend emporté, irasci- 
ble. Perrault, philosophe mutin... Et coiffé de son — , rac. 
Poés. div. 25. 

|| 2° Maladie des bêtes à laine, dite tournis. 

AVERTIR [à- vèr-tïr] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. ‘àdvertïre, class. advertére, m. s. 
§§ 413 et 291. I| xn e : s. Tant queli norriçons s’avert, beneeit, 
Pues <de Korm., 12895.] 

|| Tourner Laltenüon de. qqn vers qqch, par un signal, 
une information, elc. — qqn du danger. Les sentinelles aver- 
tissent de , l’approche de, l’ennemi. Les chiens avertissent de 
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rapproche des voleurs. Vos cavernes creuses Ne vous sauve- 
ront pas, je vous en avertis, la f. Fab. Ht, 18. Obligation 
dont les remords ne l’avertissent que trop, bourd. Impén. fin. 
1. Un domestique accourt, l’avertit qu’à la porte Deux hommes 
demandaient à le voir, la f. Fab. i, 14. S’étant su lui-même 

— Du temps oü l’on se doit résoudre à ce passage, id. ibicL. 
vin, 1. i| Absolt. Je vais — tous les rats du pays, la f. Fab. 
vu, 16. |j On homme averti, et, substantivt,prov. Un averti 
en vaut deux. 

AVERTISSEMENT [à-vèr-tïs’-man ; en vers, -ti-se- ] 

s. m. 

[étym. Dérivé de avertir, § 145. |( 1454. Advertissement, 
Rom. de Cligès, dans fœrster, Christian von Troyes 
sœmtl. Werke, i, 288.] 

|| Action d’avertir. Qu’est-ce que tout cela, qu’un — ? la f. 
Fab. vin, 1. Fermant l’oreille à tousles avertissements, bourd. 
Impén. fin. 1. || Spécialt. | 1. Information placée en tête 
d’un livre pour en préparer la lecture. Fig. C’est un — 
au lecteur, une raison de se tenir en garde. | 2. Invita- 
tion au contribuable de payer l’impôt sous peine de pour- 
suite et de frais. [ 3. Invitation que l’autorité adressait 'a 
un journal de cesser 4 publication de certains articles, 
sous peine de suspension ou de suppression. 
"AVERTISSEUR [à-vèr-ti-seur] s. m. 

[étym. Dérivé de avertir, § 112. |[ 1281. Conseylleor et 
. avertisseor, dans gôdef. Suppl,.] 

|| 1° Celui qui avertit. Notrè imprudent —, j.-j. rouss. 
Philop. | Spécialt. Officier royal qui avertissait quand le 
roi venait dîner. 

|| 2° Néolog. Appareil destiné 'a avertir d’un danger. 

— d’incendie. 

"AVETTE [à-vèT] s. f. 

[étym. Dulat. pop. "apïttam, diminutif de apem, m. s. 
§§ 426 et 133. || xii° s. Cum les ewettes... Jetent essainz granz 
et pleniers, beneeit, Ducs de Norm. 335.] 

|| Vieilli et dialect. Abeille. Déjà la diligente — Boit la 
-- marjolaine et le thym, Théophile, i, 174. 

AVEU [à-veù] s. m. 

[étym. Subst. verbal de avouer, § 52. || xui® s. beauman. 
XLV, 4.] 

I. Action d’avouer qqn. 

|| 1° Ane. franç. Acte par lequel un seigneur recon- 
naissait qqn pour vassal; un vassal, qqn pour seigneur. 
Un homme sans —, qui ne pouvait invoquer la protection 
d’aucun seigneur. | De nos jours. Fig. Un homme sans — , 
que personne ne reconnaît comme honorable. 

|| 2° P. ext. Action de déclarer qu’on autorise qqn. 
Je ne veux rien faire sans votre — . Comme il vous appartient, 
votre — doit se prendre, corn. Hor. v, 2. 

II. Action d’avouer qqch. 

|| 1° P. ext. Déclaration par laquelle qqn se reconnaît* 
l’auteur d’une action, et spécialement d’une action blâ- 
mable. Faire F — de sa faute. Attendiez-vous pour faire un — 
si funeste Que le sort ennemi m’eût ravi tout le reste? rac. 
Mithr . iv, 4. J’ai fait l’indigne — d’un amour qui l’outrage, 
1D. Phèd. m, 3. ( Syn . confession.) 

|| 2° Action de reconnaître qqch comme vrai. (Ne 
s’emploie que dans la locution de F— de.) La chose s’était 
passée, de son — , en tbut bien tout honneur, hamii.t. Gram . 9. 
AVEUGLE [à-veugl’] adj. 

[étym. Du lat. pop. "abôculum, m. s. de ab, indiquant 
privation, et oculus, œil, devenu avogle, §§ 434, 390, 290 
et 291, avuegle, aveugle, § 322. || xi° s. Sorz ne avuegles, St 
Alexis, 551.] 

|| 1° Privé de la vue. Devenir — . Être — de naissance. 
Je deviens — et sourd, volt. Lett. à Pictet, sept. 1763. || 
Substantiel. Un , un — né. Des aveugles-nées. | Loc. prov. 
Il en juge comme un — des couleurs, 'a tort et à travers. Crier 
comme un — à qui on a pris son bâton. Chez les aveugles, les 
borgnes sont rois. Changer son cheval borgne pour un , chan- 

ger une chose mauvaise pour une autre qui se trouve 
pire. 

|| 2° Fig. | 1. Privé de discernement. Chacun est — dans sa 
propre cause, sur ses propres défauts. — en sa colère, rac. 
Ath. i, 2. Hélas! j’étais — en mes vœux aujourd’hui, corn. 
Hor. il, 5. Aller à F—, sans voir clair à ce qu’on fait. | P. 
éxt. Fureur, rage — . — et basse obéissance, rac. Baj. i, 1. 
Fortune — suit — hardiesse, la f. Fab. x, 13. | 2. (Technôl.) 
Dont l’ouverture est bouchée. Arc, fenêtre —, qu’on a si- 
mulés pour l’ornement, la symétrie, et dont la baie est 
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fermée. Canule, tube —, dont un des orifices est bouché. 
Chapiteau d’alambic — , sans bec. 

AVEUGLEMENT [à-vëu-gle-man] s. m. 

[étym. Dérivé de aveugler, § 145. || xni e s. Avoglement, 
Job, dans Rois, p. 455.] 

|| 1° Privation de la vue. Il (un opéré de la cataracte) 
n’avait eu pendant le temps de son — que des idées faibles des 
couleurs, buff. De la vue. [Rare en ce sens ; remplacé par 
cécité.) 

|| 2° Privation de discernement. Étrange — ! corn. Poly. 
IV, 3. C’est un — surnaturel de vivre sans chercher ce qu’on 
est, pasc. Pens. xxiv, 57 bis. C’est un — pour elle bien fa- 
tal, corn. Hor. n, 1. 

AVEUGLÉMENT [à-vëu-glé-man] adv. 

[étym. Altération de aveuglement (employé encore par 
fonten.), de aveugle et ment, § 724. |j xv e s. Aveuglement, 
chaStell. dans godef. Suppl. | 1642. Aveuglément, oud.] 
f] D’une manière aveugle. Je jure ti’obéir, Madame, — , 
corn. iy.,Sanche, i, 3. Elle n’a pas voulu Suivre — le choix 
de ses parents, furet. Rom. bourg, i, 182. 

AVEUGLER [à-vëu-glé] v. tr. 

[étym. Dérivé de aveugle, § 154. || xn e s. Sire, avugleztute 
ceste gent, Rois)' iv, 6.] 

|| 1° Priver de la vue. En 797 l’impératrice Irène fit — 
son fils Constantin. (Peu usité en ce sens.) || P. ext. Priver, 
momentanément, de l’usage de la vue. Cette poussière m’a- 
veugle. Les éclairs nous aveuglaient. \\,Fig. Aveuglé par l’éclat 
des grandeurs. 

|| 2° Fig. | 1. Priver de discernement. La colère l’aveu- 
gle. L’intérêt qui aveugle les uns fait la lumière des autres, la 
rochef. Max. 40. La passion dont vous m’avez vu aveuglé 
pour Eucharis, fén. Tel. 6. S’ — sur les défauts de ses amis. 
Votre amour vous aveugle en faveur de l’ingrat, RAC. Phèd. 
v, 3. — l’esprit, malebr. Rech. de la vérité, i, 2. La petite 
vérole l’avait éborgné, mais la fortune l’avait aveuglé, ST-SIM. 
i, 236. | 2. (T. dé marine.) Boucher, tamponner une ou- 
verture par laquelle l’eau peut entrer dans le navire. — 
une voie d’eau. 

AVEUGLETTE (À L’) [à-là-vëu-glet’] loc. adv. 

[étym. Dérivé de aveugle, § 182. || XV e s. D’aUer ainsy 
aveuglectes, L’on chiet, T Amant rendu cordelier, 754. | 1690. 
Faire une chose aveuglettes, furet.] 

|| Sans y voir bien clair. Marcher — . Le Bucéphale, allant 
—, Trébuche, mancini-ni'vernois, Fab. Cheval et son Maî- 
tre. | Fig. Se décider — . 

"AVIATION [à-vyà-syon; en vers, -vi-à-si-on] s. f. 
[étym. Dérivé du lat. avis, oiseau, sur le modèle de 
aérostation, § 249. || Néolog.] 

|| Système de navigation aérienne où l’on se servirait 
d’appareils plus lourds que l’air. 

AVICULE [à-vi-kul] 5. fi. 

[étym. Emprunté du lat. avicula, petit oiseau , la co- 
quille de ce mollusque rappelant par sa forme la queue 
de l’hirondelle, d’où son ancien nom d’aronde. || Néolog. 
Admis acad. 1878.] 

|| Genre de mollusque à coquille en queue d’hirondelle. 

— perlière. 

AVIDE [à-vid’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. avidus, m. s. || xvi e s. lié- 
bault, Mais. rust. dans .delb. Pec.] 

|| Qui a un désir immodéré (de qqch). — de nourriture. 
L’hyène est — de sang. — d’argent. D’Aquin était grand cour- 
tisan, mais resta avare, —, ST-SIM. i, 104. || Fig. Un conqué- 
rant — de carnage. Sa fureur, de sang —, rac. Esth. m, 3. 

— de gloire, de louanges. — de jouir. P. ext. Écouter d’une 

oreille — . ; 

AVIDEMENT [à-vld’-man ; en vers, -vi-de-...] adv. 
[étym. Composé de avide et ment, § 724. || 1555. de la 
bouthière, dans delb. Pec.] 

|| D’une manière avide. Le sable altéré Vient boire — son 
sang décoloré, MUSSET, Rolla. 

AVIDITÉ [à-vi-di-té] 5. fi 

[étym. Emprunté du lat. aviditas, m. s. || 1544. A grande 
avidité, mathee, Theodorite, dans delb. Rec. j 1572. De la 
faim l’avidité restreincte, rons. Franciade, 2.] 

|| Désir immodéré de qqch. Rien ne peut satisfaire son—. 
Manger, boire avec — . Ils Semblaient des soldats braver F — , 
volt. Henriade, 8. Qu’est-cè donc que nous crie cette — et 
cette impuissance? pasc. Pens. VHI, 2. 

AVILIR [à-vi-lïr] v. tr. 
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[étym. Composé de à et vil, §§194 et 196. L’anc. franç. 
dit avilier, qui , sous la forme aviler, est encore dans 
COTGR. || XVI e s. Si aucuns pensent que la reprise de leurs mes- 
tiers délaissez les avilissent, la noue, Disc, polit. 9.] 

|| 1° Rendre de vil prix. L'abondance de cette marchandise 
l’avilit. Le papier-monnaie s’avilit quand baisse le crédit. || Fig. 
Ces merveilles (de l’univers) se sont avilies par leur répéti- 
tion, fén. Exist. de Dieu, i, 1. 

|| 2° Rendre vil, indigne d’estime. Homme qui avilit son 
caractère. Souffrir qu’on insulte et qu’on avilisse devant eux 
la foi de leurs pères! mass. Respect de la relig. 2. La vertu 
s’avilit à se justifier, volt. QEd. n, 4. 

AVILISSANT, ANTE [à-vi-li-san, -sànt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de avilir, § 47. || xvni e s. V. à l’ar- 
ticle. Admis acad. 1798.] 

|| Qui avilit. Conduite — . Soins avilissants. As-tu vu sa froi- 
deur altière, — ? volt. Tancr. iv, 5. 

AVILISSEMENT [à-vi-lîs’-man ; en vers, -li-se-. ..] s. m. 
[étym. Dérivé de avilir, § 145. || xvi € s. la noue, Disc, 
polit. 2.] 

|| Action d’avilir; état de ce qui est avili. L’— des mar- 
chandises. || Fig. L’ — des caractères. Vivre dans 1' — . Quel — 
pour nous ^i nous nous faisons du ministère même de la vérité 
un ministère d’adulatym, mass. Tentât, des grands, 2. Un 
secret pour se garantir de 1’ — de la pauvreté, la rochef. 
Max. 54. 

'AVILLON [à-vi-yon] s. m. 

[étym. Forme dialect. de aiguillon, §16. || 1690. furet.] 

|| Doigt de derrière de la patte des oiseaux de proie. 
‘AVILLONNER [à-vi-yo-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de avillon, § 154. || xvi e -xvn e s. Quand un 
le poursuit, l’autre l’avillonne, d’arcussia, Conf. des fau- 
con. 19.] 

|| Saisir avec les avillons. 

AVINER [à-vi-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et vin, § 194 et 196. || xn e s. Li 
barius-ki soi aviné, rencl. de moiliens, Carité, Li, 9.) 

|| Imbiber de vin. — un tonneau. || Fig. ün homne aviné, 
pris de vin. P. exl. Une démarche avinée. 

*AVIR [à-vïr] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. encycl. méth.] 

|| Courber, rabattre les bords d’une pièce de tôle, de 
fer-blanc, pour l’assembler avec une autre. 

AVIRON [à-vi-ron] s. m. 

[étym. Composé de à et l’anc. franç. viron (cf. environ), 
circuit, § 201. || xn e s. Car il s’est mis en mer sens aviron, 
LE CHAT. DE COUCY, PoéS. 2.] 

|| 1° Pièce de bois en forme de pelle allongée, qu’on 
fait pivoter sur le bord d’un bateau, en prenant un point 
d’appui dans l’eau , pour manœuvrer l’embarcation. Cour- 
ses à 1' — . Trente légers vaisseaux D’un tranchant — déjà cou- 
pent les eaux, boil; Êp. 4. ( Syn . rame.) 

|| 2° Pelle de bois avec laquelle les bouchers remuent 
dans la chaudière la graisse en fusion. 

AVIS [à-vi; Y s se lie] s. m. 

[étym. Composé de à et l’anc. franç. vis (lat. yîsum, ce 
qui est vu), § 201. On a dit d’abord ce m’est à vis, puis 
ce m’est avis, locution encore usitée; enfin c’est mon avis. 
|| xii c s. Ce m’ert a vis que ce ert Olivier, Roncev. tir. 365. | 
xm e s. Por lui morrai, au mien avis, j. de meung, Rose, 
4135.] 

|| 1° Manière de voir exprimée par qqn sur un sujet. 
(Syn. opinion.) Dire son — . Donner son — . Demander à qqn 
son — . Les — sont partagés. Autant de tètes, autant d’ — . Sauf 
meilleur — . | Il m’est — , et, famil. et ellipt, M’est —, il me 
semble. M’était — ... qu’il y avait un siècle que je ne l’avais 
vue, malh. Lett. 1. 

|| 2° Spécialt. Manière de voir que l’on fait connaître 
à qqn, pour qu’il la suive. (Syn. conseil.) Résolu de profi- 
ter de cet — et de sortir d’affaire, pasc. Prov. 1. De Maxime 
et de toi j’ai pris les seuls —, corn. Cinna, v, 1. Un fat quel- 
quefois ouvre un — important, boil. Art p. 4. || Fig. Je ne 
prends — que de ma passion, mol. D. Garde, iv, 7. || P. ext. 
Ce dont on informe qqn, pour qu’il agisse en consé- 
quence. Je vous donne — que... Ne te donna-t-on pas des — 
quand la cause Du marcher et du mouvement..., Quand tout fail- 
lit en toi? la F. Fab. vin, 1. || Spécialt. Lettre d’— , par 
laquelle un négociant prévient qqn qu’il tire sur lui ou 
qu’il. lui expédie des marchandises. | Spécialt. — au lec- 
teur, morceau placé en )ête d’un livre, pour informer le 


lecteur de telle ou telle particularité relative à ce livre. 
Fig. Voilà un — au lecteur qui me rendra sage à l’avenir, mol. 
Mal. im. m, 12. 

AVISÉ, ÉE [à-vi-zé] adj 

[étym. Adj. particip. de aviser, § 44. j| xm e s. Bele est et 
sage, de tous biens avisée, andr. contredit, dans godef.J 
|| Dont l’esprit saisit à propos les choses. Maxime, en 
voilà trop pour un homme — , corn. Cinna, iv, 5. 

AVISER [à-vi-zé] v. tr. et intr. 

[étym. Composé de à et viser, §§ 192 et 196. || xi e s. Par 
nule guise onques ne l’aviserent, St Alexis, 238.] 

I. V. tr. || 4 e Diriger à propos sa vue sur (qqn, qqch). 
Cherchant son chemin, il avisa un paysan sur la route. Voulant 
se cacher, il avise une touffe d’arbres. || Fig. Concevoir à pro- 
pos qqch. Ce fut à lui bien avisé, la f. Fab. m, 18. 

|| 2° — qqn. Diriger à propos l’attention de qqn (sur 
qqch). M’avisant sur ce point, boil. Sat. 3. Va le faire — que 
je suis ici, mol. Princ. d’Él. m , 3. — qqn |d’un envoi de 
marchandises. Absolt. Un fou avise quelquefois un Sage. || S’ — . 
Tourner à propos son esprit vers qqch. Ésope s’avisa d’un 
stratagème, la f. Esope. Je m’avisai de faire une revue des 
diverses occupations liù’ont les hommes en cette vie, desc. 
Méth. 1. On ne s’avise jamais de tout. | Spécialt. Tourner 
tout à coup son esprit yers qq action. Le magister... D’un 
ton fort grave â contretemps, s’avise De le tancer, la f. Fab. 
i, 19. On ne s'avise guère d'assassiner que ses ennemis, pasc. 
Prov. 7. On ne s’était pas enebre avisé de faire un métier de 
la justice, boss. Hist. univ. m, 3. Certains impertinents de 
laquais qui viennent provoquer les gens et les faire — de boire, 
MOL. Av. m, 1. 

II. V. intr. — à qqch. Porter son esprit sur ce qu’il se- 
rait à propos de faire. — aux moyens de sortir d’embarras. 
— à ce qu’on doit faire, à ce qu’une chose soit faite. — de 
(arch.). Je vais vite consulter un avocat et — des biais que 
j’ai à prendre, mol. Scap. n, 1. 

AVISO [à-vi-zô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. aviso, pour barca de aviso, 
m. s. § 13. Au xvn e s. barque d’advis, furet. || 1782. en- 
cycl. méth. Admis acad. 1835.] 

Il Petit navire de guerre, à marche rapide, qu’on em- 
ploie à porter des avis, ordres, dépêches, etc., ou à re- 
connaître la position des vaisseaux ennemis. 
‘AVTSSURE [à-vi-surj s. f. 

[étym. Dérivé de avir, § 111. || 1751. encycl.] 

|| Bord d’une pièce de tôle ou de fer-blanc qu’on a re- 
courbé, pour l’assembler avec une autre pièce. 

AVITAILLEMENT [à-vi-tàv’-man ; en vers, -tà-ye-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de avitailler, § 145. |j xv° s. Vivres et ad- 
vitaillement, Chron. du Mont-St-Michel, dans delb. Rec.) 
|| 'Vieilli. Action d’avitailler. (F. ravitaillement.) 
AVITAILLER [à-vi-tà-yé] v. tr. 

[étym. Composé de à et l’anc. franç. vitaille, pour vic- 
tuaille, §§ 194 et 196. ||. xm e s. Avitaillier, Chron. de St- 
Denis, dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Pourvoir de vivres, de munitions. — une place, 
un corps d’armée, un navire. (F. ravitailler.) 

‘AVIVAGE [à-vi-vaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de aviver, § 78. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Action d’aviver. 

AVIVER [à-vi-vé] V. tr. 

[étym. Composé de à et vif, §§ 194 et 196. || xn« s. De 
mal talent sont avivé, chrétien de troyes, Erec , dans 
godef.] 

|| Rendre plus vif. — le feu. — les couleurs d’un tableau. 
Son teint s’est avivé. — un métal, lui rendre son éclat. ( — 
les douleurs, les regrets de qqn. — la querelle de la robe con- 
tre l’épée, d’aub. Lett. i, 572. || ( Technol.) — le bois, le 
couper à vive arête. — une taille, la creuser avec le burin. 
AVIVES [à-vïv’] s. f. pl. 

[étym. Ane. franç. vives, devenu avives par assimilation 
avec aviver, § 509. Suivant l’opinion du vulgaire, le cheval 
contracte cette affection en buvant des eaux vives. || xiv e s. 
Quant cheval a vives, Ménagier, il, 78. | 1530. Avyves, palsgr. 
p. 4SI.] 

|| Engorgement des glandes parotides du cheval. 
AVOGASSER [à-vô-kà-sé] v. intr. 

[étym. Dérivé de avocat 1, § 169. || xiv e s. Comment Dieu 
advocacera, jugera et accusera les pécheurs, EUST. desch. Il, 
292.] 
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|| Exercer la profession d’avocat. || Ne se dit plus qu’en 
mauvaise part. 

•avocasserie [à-vô-kas’-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de avooasser, § 69. || xv e s. üa fia droict 
maistre... De droicte avocasserie, Pathelin. 47.] 

|| Profession d’avocat. Je me jette toujours dans 1’ — , cor- 
binelli, dans sév. 925. || Ne së dit plus qu’en mauvaise 
part. 

*AVOCASSIER, 1ÈRE [à-vo-kà-syé, -syèr] adj. 

[étym. Dérivé de avocassër, § 115. || Néolog .] 

|| Qui avocasse. Lagent — . 

1. AVOCAT [à-vô-kà] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. advocatus, s. m. On a long- 
temps écrit advocat. (Sur la suppression du d, V. § 503.) || 
xn e s. Avocaz de sainte Église, beneeit, Ducs de Norm. 
4658.] 

|| Celui dont la profession est de plaider pour ceux 
qui ont à soutenir une cause en justice. Être reçu — . ün 
— sans causes. Se faire inscrire au tableau de l’ordre des avo- 
cats. — d’office, désigné pour plaider la cause d’un ac- 
cusé qui n’a pas de défenseur. — sous l’orme, sans clients, 
sans causes, locution proverbiale qui remonte au temps 
où le juge assignait' sous l’orme du village. Maintenant 
chascun vj»qs appelle Partout : — dessoubz l’orme, Pathelin, 
13. | — au conseil d’État, à la cour de cassation, officier mi- 
nistériel réunissant les fonctions d’avocat et d’avoué de- 
vant ces juridictions. || — consultant, qui donne des con- 
seils, des avis dans son cabinet sur les affaires litigieuses. 

| — général, membre du ministère public adjoint au pro- 
cureur général. || Fig. Se faire P — d’une mauvaise cause, 
d’une injustice, d’une doctrine dangereuse. || Au fém. Avocate 
{rare). Ne s’emploie guère que dans le langage religieux. 
La sainte Vierge est 1’— des pécheurs. || Spe'cialt. L’ — du 
diable. | 1. Celui qui, à Rome, dans l’instruction d’une 
cause de canonisation, a pour mission de combattre T— 
de Dieu, chargé de faire valoir les motifs en faveur de la 
canonisation proposée. | 2. Dans une conférence reli- 
gieuse en dialogue, celui qui est chargé de proposer con- 
tre la religion des objections que l’interlocuteur doit. ré- 
futer. Fig. Se faire 1’ — du diable, défendre une mauvaise 
cause. 

2. * AVO CAT [à-vô-k'a] «f. m. 

[étym. Corruption du caraïbe aouicatt, m. s. § 30. || 
Néolog.] 

|| Fruit de l’avocatier, sorte de baie en forme de poire, 
à pulpe fondante et savoureuse. 

'AVOCATIER [à-vô-kà-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de avocat 2, § 115. || Néolog.] 

|| Sorte de laurier, grand arbre de l’Amérique équato- 
riale, dont le fruit, nommé avocat, est comestible. 
•AVOCATOIRE [à-vô-kà-twàr] adj. 

[étym. Dérivé du lat. avocare, rappeler, §249. || xvm e s. 
V. à l’article.] 

|| (T. de diplomatie.) Qui rappelle. Spécialt. Lettres avo- 
catoires, par lesquelles un souverain rappelle ses sujets 
de l’étranger. || Substantivt, dans le même sens. Dn — . 
Maximilien... fit publier les avocatoires impériaux, volt. 
Mœurs, 113. 

’AVOCETTE [à-vô-sêt’] 5. f. 

[étym. 'E mprunté de l’ital. avocetta, m. s. § 12. trév. 
1771, donne encore la forme ital. avoceta ou avoseta. || 
XVIII e s. buff. avocette.j 

|| Oiseau de l’ordre des Échassiers, à bec long, grêle, 
élastique, et dont la pointe membraneuse est retournée 
en l’air. 

AVOINE [à-vwàn’] 5 . f. 

[étym. Du lat. avêna, m. s. devenu aveine, avoine, §§ 291 
et 310. La forme aveine, encore admise par acad. , est hors 
d’usage, si ce n’est comme terme dialectal.] 

|| 1° Plante céréale alimentaire de la famille des Gra- 
minées. Semer de 1’—. Spécialt. Au plur. L’avoine sur 
pied. Les avoines sont belles. Couper les avoines. 

|| 2° La graine de celte plante. On picotin d’— . Balle 
d’— , pellicule qui enveloppe le grain, et. dont on rem- 
bourre les paillasses et oreillers de berceaux. 

1. AVOIR [à-vwar] v. tr. 

[étym. Du lat. habêre, m. s. devenu aveir, avoir, §§ 372, 
434, 309 ef 291.] 

|| Exprime le rapport. d’un être avec ce qui est sien. 

I. Rapport r avec un autre être. — une femme, des en-. 


fants. n n’a plus son père. — un tuteur. Il a des amis, des su- 
jets, des alliés. — qgn pour ami, pour complice. — du monde 
i chez soi, des invités à sa table. || — une maison, de l’argent, des 
troupeaux, une grande fortune. — de quoi vivre, et, ellipt, — 
de quoi. — une plume à la main, une bague au doigt. — un 
vêtement neuf. — des livres sur sa table, du blé dans son gre- 
nier. Il a eu cette maison pour 25,000 francs. Les amis ne 
manquent pas quand on a de la fortune. Impers. Il y a de l’ar- 
gent chez lui. Il y aura des vices tant qu’il y aura des hommes 
sur cette terre. Il y en a (il y a des hommes) qui pensent 
que... 

Ho Rapport avec une partie de son propre être. — 
bras et jambes. Il a toutes ses dents. Cet homme a de la barbe. 
Le taureau a des cornes. L’oiseau a des ailes. || Cette maison a 
trois étages. Cet arbre a de larges feuilles. Paris a de beaux 
monuments. 

III. Rapport avec une manière d’être, d’agir. — faim, 
soif,, chaud, froid. — la fièvre, la goutte, une douleur aiguë. 

— de la force, de la santé. — la beauté, la jeunesse. Il a pour 
lui le nom de son père. — le pas sur qqn. — de l’esprit, de la 
prudence, n a toute sa raison. — de la joie, de la tristesse, de 
l’humeur, des soucis, des. remords. — de l’affection pour qqn. 

— de la haine pour qqn. — qqch en horreur. Il a un sujet de 
mécontentement contre vous, et, absolt, A qui en a-t-il? Aqui 
en avez-vous? Il .a un sujet de déplaisir, et, absolt, Qu’avez- 
vous? quel sujet de déplaisir avez- vous? — qqch pour agréa- 
ble. Je vous supplierai d’ — pour agréable Que..., MOL. Mis. i, 
1 . | Impers. Il y a dé la folie à agir ainsi. N’y ayant (vu qu’il 
n’y a) qu’une vérité de chaque chose, desc. Méth. 2. Il y a 
loin jusqu’à la maison. Il y a longtemps que je vous attends. Ii 
n’y a qu’à parler pour être servi. Tant il y a que (si bien que). 
|| P. ext. — un avis, une manière de voir. — tort, raison. (T. 
de jurispr.) Les ayants droit, les ayants cause, ceux auxquels 
les droits d’un autre ont été transmis. [| A -beau mentir qui 
vient de loin. Il a beau faire. — un procès, une querelle. Sa 
conduite n’a rien de blâmable. Sa physionomie a qqch de triste. 
Ce rêve a qqch d’effrayant. La victoire a ses dangers. || Spécialt. 
Employé comme auxiliaire. | 1. En parlant d’un acte ac- 
compli. (Se construit avec le part, passé du verbe. expri- 
mant l’action.) — fait qqch. Il a mangé, dormi, donné. |j Im- 
pers. Il a plu, neigé. | 2. En parlant d’un acte à accomplir. 
(Se construit avec la prép. à suivie de l’infin. du verbe.) 
Il a à sortir, à travailler. J’ai qqch à faire. J’ai maille à partir 
avec lui. 

2. AVOIR [à-vwâr] s. m.' 

[étym. Infin. de avoir 1 pris substantivt, § 49. || xi e s. 
Tôt son aveir qu’ot sei en at portet, St Alexis, 91.] 

|| Ce qu’on possède, meuble ou immeuble. Tout son — 
est en terres. | Spécialt. (T. de finance.)- L’ensemble des 
valeurs actives. Établir un compte par doit et — . 

'AVOISINANT, ANTE [à-vwà-zi-nan, -nânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de avoisiner, § 47. || Néolog.) 

|| Qui avoisine. Les maisons avoisinantes. 

AVOISINER [à-vwà-zi-né] v. tr. 

[étym. Composé de à et voisin, §§-194 et 196. || xvi e s. 
Pour s’apprivoiser à la mort... il n’y a que de s’én avoisiner, 
MONTAIGNE, II, 6.] 

|| Être dans le voisinage de (qqch). Les bois qui avoisinent 
la maison. Tout ce qui avoisinait Chantilly était envié par Mon- 
sieur le prince, st-sim. I, 46. 

AVORTEMENT [à-vort’ -man ; en vers, -vôr-te-...]s. m. 

[étym. Dérivé de avorter, § 145. || xn e -s. Serm. de St 
Bern. dans gôdef. Suppl.) 

|| Action d’avorter. | Spécialt. Action d’avorter par des 
moyens artificiels. Quiconque, par aliments, breuvage, aura 
procuré 1’ — d’une femme enceinte..., Loi. du 38 avril 1833. 
|| Fig. L’ — d’une entreprise. 

AVORTER [à-vôr-té] v. tr. 

[ÉTYM. Du lat. pop. abortare, m. s. §§ 434, 302 et 291.] 

|| 1 ° En parlant du fœtus , mourir ou être tué en 
germe. Son fruit a avorté. | P. anal. Les boutons des arbres 
à fruit ont avorté. || Fig. Être arrêté dans son développe- 
ment. Pour le discréditer, et faire — toutes ses entreprises, 
st-sim. iii, 62. Ce qui l’a fait — (le sujet de Pertharite) a 
été l’événement extraordinaire: qui me l’avait fait choisir, CORN. 
Perth. exam. . 

|| ,2°‘ En. parlant d’une femme enceinte, accoucher 
avant terme d’un enfant mort ou tué en germe. Cette 
femme a avorté. Les femmes ne se faisaient- elles pas — ? 
montesq. Espr. des lois, xx.m, 11. [ P. anal. Une brebis, 
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une jumeDt qui. a avorté. || Fig. Vieilli. L’autre avorte avant 
temps des œuvres qu’il conçoit, Régnier, SaL 10. 
AVORTON [à-vôr-lon] s. m. 

[étym. Dérivé de avorter, § 104. || 1387. Advoulton, dans 
DU c. abortire.] 

|| Animal, plante, fruit rabougri, qui n’a pas atteint son 
développement normal. | P. anal. Tout être chétif. On — 
d’homme. On — de mouche en cent lieux le harcèle, la f. Fab. 
n, 9. - 

AVOUABLE [à-vwâhl’ ; en vers , -vou-âbl’] adj. 

[étym. Dérivé de avouer, § 93. || 1302. Avowable, dans 
godef. Suppl. | Inusité aux xvn° et xvm e s. Admis acad. 
1878.] 

|| Qui peut être avoué, dont on n’a pas à se cacher. 
Projet — . 

AVOUÉ [à-vwé; en vers, -vou-é] s. m. 

[étym. Du lat. advocatum, avocat, défenseur, §§ 413, 
347, 380, 295, 402 et 291.) 

I. Personnage qui avait, sous l’ancien régime, l’office 
de défendre les droits des villes, des communautés, des 
églises, etc. | Spécialt. Celui qui se battait pour un autre. 

| P. ext. Remplaçant d’un soldat de la milice. Soldat rem- 
placé par un — , servan, dans encycl. méth. Milice. 

II. Officier de justice institué lors de la Révolution 
pour remplacer les procureurs, et dont la fonction est 
de faire la procédure judiciaire et de suivre l’instruction 
des procès civils, en laissant la plaidoirie aux avocats. 

AVOUER [à-vwé ; en vers, -vou-é] v. tr. 

[étym. Composé de à et vouer, §§ 192 et 196 || xn c s. 
Tu es siz liges hom, si nel vols avoer, wace, Rou, ii, 3731. J 

I. Reconnaître qqn pour sien. 

|| 1 ° En parlant d’un seigneur, reconnaître qqn pour 
vassal. | En parlant d’un vassal, reconnaître qqn pour 
seigneur. || P. anal. — un parent pauvre. L’— pour mon 
frère et pour mon empereur, corn. Hér. i, 2. 

(|2° P. ext. Vieilli. Autoriser qqn. Je t’avoûrai de tout, 
rac. Phèd. ni, 1. || Poét. En parlant d’une chose. Avouez 
seulement les bras qu'on veut vous tendre, ROTROU, Cosroès, 
i, 3. Les dieux n’avoûront point un combat plein de crimes, 
corn. Hor. ni, 2. 

II. Reconnaître qqch pour sien. 

|| 1 ° Reconnaître qqch qu’on a fait, et particulièrement 
qqch de blâmable. — une dette. — sa faute, son crime. 
Absolt. L’accusé a avoué. 

|| 2° Reconnaître qqch comme vrai. Ab! j’ai tort, je 
l'avoue, mol. Mis. i, 2. J’avoue qu’il est besoin d’un long 
exercice pour s’accoutumer à regarder les choses de ce biais, 
desc. Méth. 2. ( Syn . confesser.) 

AVOYER [à-vwâ-vé] s. m. 

[étym. Pour avoyé, forme dialect. de avoué, § 17. || 1363. 
Je, Johan Velga, advoyez de Fribor, dans Rec. diplom. du 
cant. de Fribourg, m, 180.] 

|| Premier magistrat de certains cantons suisses. Vous 
ne communiquerez ce petit mot qu’à M: 1’ — (1622), d’aub. 
Lett. à M. Manuel. 

AVRIL [à-vril ; d’après acad. 1835, à-vrly’ ; au xvu e s. 
à-vri] s. m. 

[étym. Du lat. pop. ‘aprîlium, m. s. (lat. class. aprïlem), 
forme due sans doute à l’influence de martium, § 426, 462 
et 291. || XI e s. Cume flur en avrill, Roland, 3503.] 

|| Le quatrième mois de l’année. Poisson d’— , mystifi- 
cation qu’on s’amuse à faire à qqn le 1 er avril. || Poét. 
Printemps. Le centième décembre (hiver) a les plaines ternies, 
Et le centième — les a peintes de fleurs, Depuis que..., malh. 
Pocs. 103. Dans 1' — de mes jours, Régnier, Plainte. 
? AVRILLER, ÈRE [à-vri-yé, -yèr] adj. 

[étym. Dérivé de avril, § 115. || xn e s. Quan voi le tans 
avrillier, dans bartsch, Rom. und Pastour. p. 237.] 

|| Vieilli. D’avril. J’étais alors dans ma fleur — , bon. des 
per. Poés. || Spécialt. Blé — , et, substantivt , — , blé 
d-’avril. 

AVUER [à-vué ; en vers, -vu-é] v. tr. 

[étym. Composé de à et vue, §§194 et 196. {Cf. anuer.) 
I| xvi e s. Aveuer, d’arcussia, dans delb. Bec.] 

|| Suivre dès yeux le gibier qui part. — une perdrix. 
‘AVULSION [à-vul-syon ; en vers, -si-on] S. /'. .... 

[étym. Emprunté du lat. avulsio, m. s. |j 1549. tagault, 
dans godef. Suppl. | Inusité aux xVu e et xvm e s.] 
j| Arrachement. L’— d’une dent. 

AXE [âks’] s. m. 

DICT. FRANÇ. 
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[étym. Emprunté du lat. axis, proprt, essieu. Au xm e s. 
on trouve la forme lat. axis, employée au sens propre 
dans Renart. (F. delb. Rec.) || xvi e s. bovelles, Géom. 
prat. 49.] 

I . 1 | 1 ° (Géom.) Ligne mathématique autour de laquelle 
tourne une figure plane pour engendrer un solide de 
révolution. L’ — d’un cylindre, d’un cône, d’une sphère. P. ext. 
L’ — d’une pyramide, perpendiculaire qui va du sommet 
au centre de la base. L’ — d’un prisme, droite qui joint les 
centres des deux bases. L’— d’un cercle, le diamètre. L’ — 
d’une ellipse, d’une hyperbole, droite qui passe par les deux 
foyers. L’ — d’une parabole, perpendiculaire à la direc- 
trice qui passe par le foyer. || P. anal. | 1. (Astron.) Ligne 
autour de laquelle s’accomplit le mouvement de rota- 
tion d’un corps céleste sur lui-même. | 2. (Mé.can.) Toute 
ligne autour de laquelle un corps peut se mouvoir. — 
d’un navire‘,\ligne mathématique autour de laquelle s’ac- 
complissenNles divers mouvements d’osciîlation, de ro- 
tation du navire. | P. ext. L’ — d'une balance, d’un pendule, 
verticale qui passe par le point de suspension. — d’une 
rue, droite parallèle aux deux côtés qui partage la rue 
en deux parties égales. 

|| 2 ° (Physique.) —\4’ un miroir, d’une lentille, droite me 1 
née d’un point lumineux au centre de courbure du mi- 
roir, ou au centre optique de la lentille. — visuel, ligne 
qui va du centre de l’œil à l’objet qu’on regarde. 

|| 3° (Géologie.) — de sôulévement, ligne de direction 
suivant laquelle s’est opéré’ le soulèvement d’une chaîne 
de montagnes. , 

|| 4° (Anat.) — du cou, la seconde vertèbre, nommée 
axis, formant une sorte de pivot sur lequel peut tourner la 
première vertèbre, à laquelle est fixée la tête. || (Botan.) 
— d’une plante, toute partie du végétal autour de laquelle 
naissent des appendices. 

II. Poét. Essieu. L’or reluisait partout aux axes de tes 
chars, a. chén. Et. et Fragm. 

‘AXIAL, ALE [âk’-syàl ; en vers, -si-àl] adj. 

[étym. Dérivé de axe, § 238. || Ne'olog .] 

|| Qui est dans l’axe. Direction —, ligne des pôles. Direc- 
tion — équatoriale, perpendiculaire à la ligne des pôles. 
AXILLAIRE [ak’-sü’-lèr] adj. 

[étym. Dérivé du lat. axilla, aisselle, § 248. || 1541- J. 
canappe, Tab- anatom. dans delb. Rec.) 

|| Qui appartient à l’aisselle. Vaisseaux, nerfs, glandes 
axillaires. Le chyle... va se mêler au sang dans la veine — , 
malebr. Rech. de la vérité. II, i, 2. || Spécialt. (Botan.) 
Placé à l’aisselle d’une feuille, d’un pédoncule, d’un ra- 
meau. 

‘AXINITE [àk’-si-ni-te] 5. f. 

[étym. Dérivé du grec ài-tv-q, hache, §282. || Mot de 
la fin du xvm c s. Admis acad. 1835.] 

|| Substance minérale à cristaux tranchants, analogue 
à la tourmaline. 

AXIOME [ak’-syom’ ; en vers, -si-5m’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. axioma, grec düjîtojxa, propo- 
sition. || xvi e s. J. peletier, Algèbre , p. 174.] 

|| Vérité générale, indémontrable, qui s’impose à l’es- 
prit comme évidente par elle-même. La géométrie repose 
tout entière sur des axiomes et des définitions. | P. ext. On — 
de droit, de politique, proposition indiscutée, admise par 
tous. 

‘AXIOMÈTRE [âk’-syô-mètr’ ; en vers, -sLo-...] s. m. 
[étym. Composé avec axe et le grec pivpov, mesure, 
§ 279. || 1782. encycl. méth.] 

|| Aiguille qui suit les mouvements de la barre du gou- 
vernail et en indique la direction. 

1. ‘AXIS [ak’-sïs’] s. m. 

[étym Emprunté du lat. axis, axe. || Néolog.] 

|| Deuxième vertèbre du cou , qui s’articule , en haut , 

avec l’atlas. (F. axe I, 4°.) 

2. ‘AXIS [àk’-sïs’J s. m. 

[étym. Emprunté du lat. axis, nom d’un animal de 
l’Inde, dans Pline, Hist. natur. vin, 31. || xvi e s. Animaux 
qu’on appelle axis, du pinet, dans delb. Rec.] 

' || Espèce de cerf, originaire du Bengale 
" AXONGE [àk’-sônj’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. axungia, m. s. proprt, graisse 
qui sert à oindre les èssieux. || xvi e s. Puis les graissa 
d'axunge de souris, rab. ii, 29.] 

|| La graisse la plus blanche et la plus fine de certains 
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animaux. Spécialt. Graisse de l’épiploon ou panne du 
porc, qu’on fait fondre sans sel (cf. saindoux), et qu’on 
emploie en pharmacie, en parfumerie, etc. 

AYAN [à-van] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe ayân, plur. de aïn, œil, fig. 
celui qui surveille, § 22. || Admis acad. 1835.] 

|| En Turquie, officier de là sûreté publique. 

AZALÉE [à-zà-lé] .v. f. 

[étym. Emprunté du grec àÇoXeôç, sec. On a employé 
jusqu’à ces derniers temps la forme latinisée azalea. || 
NéoLog. Admis acad. 1878.] 

|| Plante de la famille des Éricacées, cultivée comme 
plante d’agrément. 

AZÉDARAC [à-zé-dà-râk’] s. m. 

[étym. Emprunté (par l’intermédiaire de l’arabe, § 22) 
du persan âzâd-dirakht, m. s. proprt, arbre libre, § 24. || 
xvi° s. Azadaracht, du pinet, Dioscor. dans delb. Rec. | 
XVII e s. L’azedarac ou acacia d’Égypte, liger, ibid.] 

|| Arbre originaire de l’Inde, de la Syrie et de la Perse, 
vulgairement appelé lilas de Chine. 

AZEROLE [àz’-rôl; en vers, à-ze-...J s. f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. azarolla, arabe az-zorour, 
m. s. §§ 13 et 22. || xvi e s. Azarole, du pinet, Dioscor. dans 
delb. Relis | 1690. Azerole, furet.] 

|| Fruit de l’azerolier, d’un goût acidulé. 

AZEROLIER [àz’-rô-lyé ; en vers, à-ze-...] s. m. 

[étym. Dérivé de azerole, § 115. la quintinie emploie 
azerole pour désigner l’arbre aussi bien que le fruit, Jard. 
fruit, m, 14. || 1690. furet.] 

|| Arbre de la famille des Rosacées, à rameaux courts, 
velus, à fleurs blanches en corymbe. 

AZIMUT [à-zi-müf] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe al-semt, le chemin, § 22. 

|| xvi c s. Cercles imperfaietz appelez azimuthz par les Arabes, 
jacquinot, Astrolabe, 15.] 

|| Angle que forme le plan méridien d’un lieu, avec 
le plan vertical mené par un point que l’on considère. - 
|| — magnétique, angle que fait un plan vertical quelcon- 
que avec la direction de l’aiguille aimantée. 

AZIMUTAL, ALE [à-zi-mu-tàl] ad J. 

[étym. Dérivé de azimut, § 90. || 1751. encyci. \ 

|| Qui forme un angle (dit azimut) avec le plan méridien 
d’un lieu. Plan — . Cercles azimutaux. 

AZOTATE [à-ZO-tat’] 5. m. 

[étym. Dérivé de azote, § 282. || Néolog.] 

|| Sel formé par la combinaison de l’acide azotique 
avec une base. 

AZOTE [à-zôt’] s. m. 

[étym. Composé avec le grec à privatif et Çwq, vie, 

§ 182. || 1787. g. de morveau, Nomencl. chim. p. 36.] 

|| Corps simple, gazeux, sans odeur ni saveur, im- 
propre à la respiration et à la combustion, qui entre dans 
la composition de l’air et forme un des éléments essen- 
tiels des tissus végétaux et animaux. 

AZOTÉ, ÉE [à-zo-té] adj . 

[étym. Dérivé de azote, § 118. || Néolog.} 

|| Qui contient de l’azote. Aliment — . 

’AZOTEUX [à-zô-teü] adj. 

[étym. Dérivé de azote, § 116. || Néolog.] 

|| Formé d’un équivalent d’azote et d’un d’oxygène. 
Acide — . 

AZOTIQUE [à-zô-tïk’] adj. 


[étym. Dérivé de azote, § 229. || 1787. g. de morveau 
emploie gaz azotique comme synonyme de azote, Nomencl. 
chim. p. 36.] 

|| Formé de trois équivalents d’azote et d’un d’oxvgène. 
Acide — , liquide très caustique, nommé aussi acide ni- 
trique, eau-forte, employé dans l’industrie par les teintu- 
riers, les graveurs, les lithographes, les essayeurs, etc. 
‘AZOTITE [à-zô-tït’] s. m. 

[étym. Dérivé de azote, § 282. || Néolog.] 

|| Sel formé par la combinaison de l’acide azoteux avec 
une base. 

‘AZOTURE [à-zô-tür] s. m. 

[étym. Dérivé de azote, § 111. || Néolog.} 

|| Combinaison de l'azote avec un corps simple. 

AZUR [à-zür] s. m. 

[étym. Emprunté du persan lâdjourd, nom de la pierre 
dite lapis-lazuli, §24. L’i initiale, prise à tort pour l’article, 
a disparu dans toutes les langues romanes. || xi e s. Le 
vermeil ^t l’azur, Roland, 1557.] 

|| Couleur d’un beau bleu clair. Laissez sur ces buissons 
flotter les plis d’ — De vos ceintures transparentes, v. HUGO, 
Moïse sauvé\ — d’émail, azur que l’on obtient avec du 
verre bleui par l’oxvde de cobalt et pulvérisé. — de cuivre. 
( V. azurite. ; || L’-y du ciel. Absolt. Poét. Le ciel. Nous sommes 
les abeilles. Nous volons, dans 1’ — écloses, Sur la bouche ouverte 
des roses, v. HUG8, 'Çhâtim. Manteau impérial. || ( Blason. ) 
Un des neuf métaux des armoiries, de couleur bleue. 
‘AZURAGE [à-zu-ràj’] s. m. 

[étym. Dérivé de azurer, § 78. || Néolog .] 

|| Action d’azurer. ' 

AZURÉ, ÉE [à-zu-ré] adj. 

[étym. Dérivé de azur, § 118. || xiv e s. Dame azuree, wa- 
triquet de couviN, dans delb. Rec.] 

|| De couleur d’azur. La voûte — , le ciel. Qui de nous des 
clartés de la voûte — Doit jouir le dernier? la f. Fab. xi, 8. 
*AZURER [à-zu-ré] v. tr. 

[étym. Dérivé de azur, § 15,4. '|| 1549. Asurer, R. est.] 
|| Teindre en couleur d’azur. 

•azurin, ine [à-zu-rin, -rin’] adj. 

[étym. Dérivé de azur, § 100. || 1549. Asurin, R. est.] 

|| Vieilli. Qui tire sur l’azur. Incrustation... colorée de 
verd —, peiresc, Lett. 119. 

•AZURINE [à-zu-rin’] s. f. 

[étym. Dérivé de azur, § 245. || Néolog.] 

|| Variété de bleu. 

•AZURITE [à-zu-rït’] 5. f. 

[étym. Dérivé de azur, § 282. || Néolog.] 

|| Carbonate de cuivre bleu. 

*AZYGOS [à-zi-gôs’] adj. et s. f. 

[étym. Emprunté dugrecaÇuyoç, proprt, qui ne fait pas 
partie d’un couple, cette veine existant seulement du côté 
droit. || xvi e s. paré, ii, 15.] 

|| Veine —, et, substantiel, —, gros tronc veineux qui 
établit une communication entre la veine cave supé- 
rieure et la veine cave inférieure. 

AZYME [à-zim’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. azymus, grec aÇufiup;, m. s. 
|| 1546. Pains azimes, J. de gaigny, dans delb. Rec.} 

|| Sans levain: | 1. Pain —, pain que les Juifs mangent 
au temps de la pâque. | 2. Pain en feuilles minces, dont 
on fait les hosties, dont on enveloppe les bols pharma- 
ceutiques, dit vulgairement pain à chanter. 


B 


B [bé ; selon la nouvelle épellation, be] 5 . m. 

[étym. Emprunté du lat. b, m. y. || xm e s. Je ne puis 
bien nommer sans b, Rene fiance de PARC, dans jubinal, 
Nouv. Rec. ii, 276.] 

j Consonne labiale, la seconde lettre de l’alphabet en 
français et dans la plupart des autres langues. Un grand 
B ou B majuscule. De petits b ou b minuscules. Ne savoir ni 


a ni b, ne rien savoir du tout. Ne parler que par B et par 
F, en employant souvent les jurons qui commencent par 
ces lettres. Les B, les F, voltigeaient sur son bec, gresset, 
Vert-Vert, 4. | P. plaisant. Être marqué au b, bigle, borgne, 
bossu ou boiteux. (Ft a.) || Nom de la note si dans l’an- 
cienne notation. B quarre, B mol. ( V. bécarre, bémol.) 

BABA [bà-bà] s. m. 



BAB 

[étym. Emprunté du polonais baba, m. s. § 20. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

f| Gâteau dans la composition duquel entrent du sucre, 
des raisins de Corinthe et du rhum. 

BABEL [bà-bèl] 5 . f. 

[étym. Nom propre, § 36.] 

|| Nom hébreu de la ville de Babvlone. Latour de Babel. 
|| Fig. Par allusion #au miracle de la confusion des lan- 
gues qui arrêta la construction de la tour de Babel. 
C’est ici la tour de Babel, tout le monde parle à la fois sans 
s’entendre. 

1. BABEURRE [bà-beur] s. m. 

[étym. Po.ut bas -beurre. Composé de bas et beurre, 
§ 173. cotgr. au mot beurre, enregistre dans le même 
sens la locution bas de beurre. La prononciation, qui de- 
vrait être bâbeur, paraît s’être altérée sous l’influence de 
babeurre 2. || 1611. COTGR.] 

|| Liquide blanc aigrelet qui se sépare du beurre dans 
le battage de la crème. ( Syn . lait de beurre.) 

2. * BABEURRE [bà-béur] s. m. 

[étym. Pour bat-beurre. Composé de bat (du verbe bat- 
tre) et beurre, § 2G9. || 1606. ,Batbeurre, NICOT.] 

|| Bâton qui sert à battre la crème dans la baratte pour 
faire le beurre. {Syn. batte à beurre.) 

*BABICHE [bà-bïch’] 5. f. et A BABICHON [bà-bi-chon] 
s. m. 

[étym. Pour barbiche, barbichon, § 491. |1 1642. oud.] 

|| Vieilli. Petit chien à longs poils. ( V. barbiche et bi- 
chon.) Vous perdrez pour une — Des pleurs qui suffiraient pour 
racheter un roi, voit. Stances, ,p. 482. 

BABIL [bà-bil ; d’après acad. 1835, bk-bîv’] s. m. 
[étym. Subsf. verbal .de babiller, § 52. || xv e s. Au fait 
d’amours babil est peu de chose, Ballade attribuée à villon.] 
|| Bavardage futile, enfantin. Riches, pour tout mérite, en 
— importun, mol. F. sav. iv, 3. 

BABILLAGE [bà-bi-vaj’] s. m. 

— ' fÉTYM. Dérivé de babiller, §78. On trouve babinage dans 
le même sens en 1527, Myst. de St Christophe. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

|| Action de babiller. 

BABILLARD, ARDE [bà-bi-yar, -yard’] adj. et 5. m. 
et f. v - 

[étym. Dérivé de babil, § 147. || xv e -xvi e s. Filles quo- 
quardes, babillardes, Ane. Poés. f'ranç. ix, 72.] 

|| Qui aime à babiller. Prophète de malheur ! — ! dit-on, 
Le bel emploi que tu nous donnes! la f. Fab. i, 8. Substan- 
tiel. Un — , une — . Tout — , tout censeur, tout pédant, LA F. 
Fab. i, 19. || P. anal. S. m. (Dans un moulin.) Mécanisme 
qui imprime une oscillation régulière à l’auget, et dont 
le bruit produit le tic tac du moulin. (Syn. baille-blé.) 
BABILLEMENT [bà-biy’-man ; en vers, -bi-ye-...] s. m. 
[étym. Dérivé de babiller, § 145. || 1584. J. des caurres, 
dans delb. Rec. Inusité aux xvu e et xvin° s. Admis acad. 
1835.] 

|| Le fait de babiller. 

BABILLER [bà-bi-vé] v. intr. 

[étym. Onomatopée, § 32. On le trouve dès le xn e s. 
au sens de bégayer. || 1539. R. est.] 

|| Bavarder d’une manière futile, enfantine. Car chacun 
y babille et tout du long de l’aune, mol. T art. i, 1. Ni mon 
grenier ni mon armoire Ne se remplit à — , la F. Fab. iv, 3. 
BABINE [bà-bin’] y. f. 

[étym. Semble dérivé d’un radical german. bab, qui 
se trouve dans le mot dialect. allem. bæppe, mufle, et au- 
quel se rattache aussi baboue, moue, §§ 6 et 100. || xvi e s. 
Les nourrisses ne lui avoient bien à point torché les babines, 
RAB. U, 4.] 

|| 1° Lèvre des singes, des chiens, de plusieurs ani- 
maux ruminants, etc. 

|| 2° P. anal. Famil. Lèvres de l’homme. Se lécher les 
babines, passer la langue sur ses lèvres, et, fig. se délec- 
ter, en pensant à qqch de friand. 

BABIOLE [bà-byôl] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. babbola, m. s. d’origine in- 
certaine, § 12. cotgr. donne baboles et babioles. || xvi e s. 
CARLOIX, VIII, 26.] 

|| Chose menue, sans importance. (Syn. bagatelle.) Gans 
parfumés, chevaux d’Espagne et autres babioles du pays d’où 
il venait, d’aub. Divorce satyrique. 

* BABIROUSSA [bà-bi-rou-sà] s. m. 


BAC 

[étym. Emprunté du malais babiroussa, m. s. de babi, 
cochon, et roussa, cerf, § 28. || Néolog. ] 

J| Paehvderme qui se rapproche du cochon et dont les 
défenses, recourbées en demi-cercle jusqu’au front, res- 
semblent à des cornes. 

BÂBORD [bà-bor] s. m. 

[étym. Emprunté du néerlandais bakboord, m. s. § 10, 
où bak désigne le château d’avant, qui était autrefois sur 
le côté gauche du navire. Au xvn e s. on écrit, par erreur 
d’étvm., bas-bord, basbord : de là l’accent circonflexe ac- 
tuel, § 422. || xvi e s. (Le banc de sable) te demourra de 
babort, garcie, Grant Rout. f° 51.] 

|| Côté d’un navire que l’on a à sa gauche quand on 
regarde l’avant. (Cf. tribord.) 

BABOUCHE [bà-bouch’] x. f. 

[étym. Emprunté de l’arabe bâboudj, m. s. mot d’ori- 
gine persane, §§ 22 et 24. || 1701. furet.] 

|| Pantoufle de cuir, sans quartier, à semelle plate. 
'BABOUÈJbà-bou] s. f. 

[étym. Paraît se rattacher au même radical que babine. 
|| xiv e s. Baboe, 'EUST. desch. v, 134. | XVI e s. Babou, rab. 
iv, 56, et cotgr.] \ 

||. Vieilli. Moue, l'aire la — . 

BABOUIN [bà-b\Vinl s. m. 

[étym. Dérivé de baboue, § 100. || xm e -xiv e s. Li quens 
de Flandres Baudouin Ne sfemble mie babouin, G. GUIART, Roy. 
lign. 3090.] \ 

|| 1° Sorte de singe cynocéphale, à lèvres proéminen- 
tes. || P. anal. Bouton qui vient aux lèvres. 

|| 2° Fig. Famil. j 1. — ,'babouine, petit singe, en par- 
lant d’un petit garçon, d’une petite fille. Ah! le petit — 1 
Voyez, dit-il, où l’a mis sa sottise! la f. Fab. i, 19. Faites 
taire ces petites babouines. j 2. Figure grotesque que des- 
sinaient les soldats et que devait baiser celui qui avait 
manqué à des conventions établies entre camarades. Fig. 
Vieilli. Baiser le — , subir une avanie. 

‘BABY [bé-bé]. V. bébé. 

BAC [bak’] s. m. 

[étym. Emprunté du néerlandais bak, auge, § 10., |j 
xn e s. beneeit, Ducs de Norm. dans godef .-Supvl-] 

|| 1° Auge, cuve en usage dans certaines professions 
(cf. bâche, baquet), pour la macération du houblon, la 
clarification du sucre, etc. | Spécialt. Caisse à fleurs en 
forme de cuvier. 

|| 2° Bateau plat qui sert à passer d’un bord à l’autre 
d’un cours d’eau hommes, animaux, voitures, et qu’on 
fait glisser le long d’un câble fendu entre les deux rives, 
en le présentant obliquement au courant. 
BACCALAURÉAT [bà-kà-lô-ré-à] v. m. 

[étym. Emprunté du lat. du moven âge baccalaureatus, 
dérivé de baccalaureus, mot par lequel les clercs de l’uni- 
versité traduisaient bachelier, le rattachant à tort à bacca 
lauri, baie de laurier, § 217. || 1680. Bacaloreat, richel. ] 
1690. Baccalaureat, furet.] 

|| Premier grade qu’on prend dans les-différentes fa- 
cultés d’une université. — ès lettres, ès sciences, en droit. 
* BACCARA [bà-kà-rà] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| Jeu de cartes où'le neuf est le plus haut point et où 
le dix, appelé baccara, est équivalent à zéro. 

BACCHANAL, ALE [bà-kà-nàl] adj. et 5. m. et f. 
[étym. Emprunté du lat. Bacchanalis, m. s. || 1507. Cere- 
monies bachanales, Condamn. de Bançquet , 353.] 

|| 1° Consacré à Bacchus (inusité). || Substantivt. Fém. 
plur. Les Bacchanales, fêtes en l’honneur de Bacchus, dont 
le caractère était un mélange d’enthousiasme religieux 
et d’ivresse, de gaieté licencieuse. | P. ext. Une — , tableau, 
bas-relief représentant ces fêtes. Une célèbre — en bas- 
relief, de brosses, Lett. d’Italie, n, 139. 

Il 2° Fig. I 1. S. /'• Une —, une orgie bruyante. | 2. S. m. 
Un —, un tapage désordonné. 

BACCHANTE [bà-kânt’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. bacchans, antis, part. prés, de 
bacchari,. célébrer les fêtes de Bacchus. || 1611. cotgr.] 
|| 1° Femme qui célébrait les fêtes de Bacchus en se 
livrant aux transports furieux qui caractérisaient ces fêtes. 
Elles secouent leurs cheveux épars comme des bacchantes, 
fén. Tel. 6. 

|| 2° Fig. Femme que l’ivresse, la passion jette dans 
des transports désordonnés. 
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BAC 

BACCIFÈRE [bàk’-si-fèr] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bacca, baie, etfero, je porte, 
§ 273- || xvi e s. Bruyère baccifere, DU pinet, dans delb. 
Rec. Admis acad. 1798.] 

|| (Botan.) Qui porte des baies. 

BACHA [bà-chà]. V. pacha. 

BÂCHE [bâch’] 5. f. 

[étym. Même radical que bac. (F. ce mot.) || xvi c s. 
Pour faire des engins, des bâches, du vervain, H. belleau, 
dans godef. Suppl. Admis acad. 1835.] 

|| 1° (Technol.) Caisse employée à divers usages dans 
les usines. — à mesurer le minerai, à refroidir les scories. — 
à eau. || P. anal. | 1. Creux où il reste de l’eau à la marée 
basse. | 2. Filet en forme de poche. — traînante. 

|| 2° (Jardin.)' Caisse à châssis formant un abri vitré 
pour préserver les plantes délicates. 

|| 3° P. ext. Couverture de toile goudronnée ou de cuir 
qui sert à protéger le chargement des charrettes, des di- 
ligences, des bateaux. 

BAGHELETTE [bâch’-lêt’ ; envers, bà-che-...] s. f. 
[étym. Altération (sous l’influence de bachelier) de l’anc. 
franç. baisselete, dérivé, § 133, de baissele, m. s. mot qui 
se rattache à baiasse. \Cf. bagasse 2.) || xm e s. Baisselete, 
J. de meu^Gj Rose, 13539. | xv e s. Mais que ce jeune bache- 
lier Laissast ces jeunes bachelettes, vili.on, Double ballade.) 

|| Vieilli. Jeune fille. Un jeune bachelier... Vous cajolait la 
jeune —, la f. Contes, Clochette. 

BACHELIER [bach’-lyé ; en vers, bà-che-...] s. m. 
[étym. Altération, par substitution de suffixe, § 62, de 
l’anc. franç. bacheler, du bas lat. baccalarem, mot d’origine 
incertaine, qui désigne àl’origine un personnage de rang 
inférieur, §§ 385, 335, 302 et 291. || xi e s. Cil bacheler le- 
gier , Roland, 113.] 

|| 1° Au moyen âge, jeune gentilhomme qui aspirait à 
devenir chevalier. || P. ext. Vieilli. Jeune garçon. Dans 
la Touraine, un jeune — , la f. Contes, Clochette. 

|| 2° P. anal. Celui qui, dans une faculté, a pris le pre- 
mier des grades universitaires. — ès lettres, ès sciences. 
— en droit , en théologie. Dn — est un homme qui apprend, et 
un docteur un homme qui oublie, furet. Rom. bourg, n, 77. 
BÂCHER [bà-ché] v. tr. 

[étym. Dérivé de bâche, § 154. j| 1752. trév. Admis 
acad 1835.] 

|| Couvrir d’une bâche. 

BACHIQUE [bà-chïk’] adj. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. bacchicus, m. s. || xvi« s. Bac- 
chique boisson, j. godard, dans godef, Suppl:] 

|| Qui a rapport à. Bacchus. Fête — ,-en l’honneur de 
Bacchus. P. ext. Chanson — , chanson à boire. 

BACHOT [bà-chô] 5 . m. 

[étym. Dérivé de bac, § 136. || 1539. r. est.] 

|| Petit bateau plat. 

BÂCHOTEUR [bà-chô-teur] 5. m. 

[étym. Dérivé de bachot, § 112. || 1751. encycl. Admis 
acad. 1762.] 

|| Batelier qui conduit un bachot. 

BACHE [bà-sil] s. m. ( fém . cotgr., th. corn., trév.). 
[étym. Semble emprunté du lat. bacillüs, baguette, à 
cause de la forme des racines de cette plante. || 1539. One 
sorte d’herbe qu’on appelle de la bacille, R. EST. Admisc\CAD. 
1762 sous la forme baSsile, fém. Fait masc. et écrit bacile 
en 1835.] 

|| Plante ombellifère dite vulgairement perce-pierre ou 
lenouil de mer. 

* BACILLE [bà-sil] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bacillüs, bâtonnet. || Néolog .] 
|| (Biologie.) Microbe de nature végétale, allongé en 
forme de bâtonnet. 

* BÂCLAGE [bâ-klàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bâcler, § 78. || 1751. encycl.] 

|j Action de bâcler. 

BÂCLER [bâ-klé] v. Ir. 

[étym. Emprunté du provenç. baclar, m. s. probable- 
ment dérivé du lat. baculum, bâton, § 11. || xvi e s. Ils bac- 
clent et estoupent sa bouche, vigenère, dans delb. Rec.] 

|| Arrêter, au moyen d’une traverse de bois, de fer..— 
une porte, une fenêtre. || P. ext. — un port, le fermer avec 
des chaînes, une estacade, etc. — un bateau, l’amarrer 
pour le charger ou le décharger. j| Vieilli. Les glaces bâ- 
clent là rivière, arrêtent la navigation. (Cf. débâcle.) || Fig. 
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C’est une affaire bâclée, arrêtée, dont on est débarrassé. 
P. ext. — une besogne, la Unir au plus tôt pour s’en débar- 
rasser. Le mariage fut bâclé de la sorte, ST-S1M. il, 318. 

* BACTÉRIE [bâk’-té-ri] s. f. 

[étym. Emprunté du grec fSavcT-qp’a, bâton. || Néolog.] 
|| Microbe de nature végétale, mobile ou non, de forme 
allongée. || P. ext. Tout microbe d’origine végétale. 
'‘BACTÉRIOLOGIE [bâk’-té-ryo-lô-gi] S. f. 

[étym. Composé avec bactérie et le grec ^ôyoç, dis- 
cours, § 279. || Néolog.] 

|| Partie de la biologie qui a pour objet l'étude des bac- 
téries. 

* BACUL [bà-ku] s. m. 

[étym. Composé de bat (du verbe battre) et cul, § 209. 
|| xv° s. Il faut porter doré bacuz, Monol. des perruques 
(attribué à coquillart).] 

|| Large croupière que l’on met aux bêtes de trait. 

* B'A.DAMIER [bà-dà-myé] s. rn. ^ 

[étym. Dérivé du persan bâdàm, amande, §§ 24 et 115. 
|| Néolog.) 

|| Arbre .exotique dont le tronc fournit la gomme- 
résine appelée benjoin. 

BADAUD , AUDE [bà-dô, -dod’] m. et f. 

[étym. Emprunté du provenç. badau, m. s. dérivé de ba- 
dar, même mot que le franç. bayer, § 11. || xvi e s. Leurba*- 
daude coustume, raèl ii, 18.] 

|| Celui, celle que la curiosité arrête devant des cho- 
ses qui ne méritent [pas l’attention, il y croît (à Paris) des 
badauds autant et plus qu’ ailleurs, CORN. Ment, i, 1. || P. ext. 
Nigaud. Certains badauds qui faisaient consister la belle ga- 
lanterie à se laisser gagner au jeu par les filles, furet. Rom. 
bourg, i, 35. || Adjectivt. Curiosité — . Population — . 
BADAUDER [bà-dô-dé] V. intr. 

[étym. Dérivé de badaud, § 154. || 1752. trév. Admis 
acad. 1762.] 

|| Faire le badaud. 

BADAUDERIE [bà-dôd’-ri; en vers, -dô-de-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de badaud, § 69. || xvi c s. Ce mot semble 
tenir un peu de la badauderie, H. est. Nouv. lang. franç. 
italian. n, 12.] 

|| Action de badauder. || Caractère du badaud. 

* BADE [bàd’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç: bada, m. s. § 11, qui est le 
subst. verbal de badar, franç. bayer. || Néolog.] 

|| (Marine.) Ouverture du compas qui mesure l’inter- 
valle dont une pièce de bois s’écarte de la place qu’elle 
doit occuper. (Cf. badillon.) 

* BADELAIRE [bad’-lèr; en vers, bà-de-...] s. m. 
[étym. Origine inconnue. On trouve aussi baudelaire et 

baselaire. || 1300. Texte dans godef.] 

|| Ancienne épée, courte, large et recourbée comme 
un sabre, un des meubles du blason. 

BADERNE [bà-dèrn’] s. f. 

[étym. Emprunté du bas breton badern, m. s. § 4. || 
1782. encycl. méth. Admis acad. 1835.] 

|| (Marine.) Tresse de vieux cordages servant à garnir 
les mâts, vergues, etc., pour les préserver du froltemenl, 
ou à empêcher la cargaison d’être renversée par le rou- 
lis. || Fig. Trivial. (En parlant des choses, des personnes.) 
Objet- de rebut. 

BADIANE [bà-dvàn’ ; en vers, -di-àn’] s. f. 

[étym. Emprunté du persan badian, anis, § 24. || 1751. 
encycl. Admis acad. 1762.] 

|| Plantes de la famille des Magnoliacées, à fruit aro- 
matique dit anis étoilé. 

BADIGEON [bà-di-jon] 5. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1690. furet.] 

|| Couleur en détrempe faite avec de la pierre pulvéri- 
sée, dont on se sert pour peindre les enduits de plâtre. 
f| P. ext. Pâte faite de plâtre et de pierre, de marbre pul- 
vérisé, dont on se sert en sculpture pour boucher les 
trous. 

BADIGEONNAGE [bà-di-jo-nàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de badigeon, § 78. || Admis acad. 1835.] 

|| Action de badigeonner. 

BADIGEONNER [bà-di-jô-né] v. tr. 

[ÉTYM. Dérivé de badigeon, § 154. || 1701. furet.] 

|| Enduire de badigeon. || P. anal. (Médec.) Enduire 
(une partie malade) d’un médicament liquide Se — le ge- 
nou de teinture d’iode. 



BADIGEONNEUR [bà-di-j ô-neur] 5. m. 

[étym. Dérivé de badigeonner, § 112. || Néolog. Admis 
ACAD. 1835.] 

|| Ouvrier qui badigeonne. 

* B AD ILEON [bà-di-yon] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. badalhon, m. s. qui vient 
de badalhar, bâiller, § 11. ( F . bâiller et bade.) || Néolog .] 

|| (Marine.) Distance marquée par des brochettes sur 
le gabarit d ? un navire en construction, pour indiquer 
la largeur des pièces de bois à employer. 

BADIN, INE [bà-din, -din’] adj. et s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. badin, m. s. qui, comme 
badaud, se rattache à la racine bad. ( F . bayer.) || xvi e s. Le 
personnage du sot et du badin, rab. ui, 37.] 

f| 1° Vieilli. Sot. Moi jaloux ! Dieu m’en garde, et d’être assez 
— Pour m’aller emmaigrir avec un tel chagrin! MOL. Dép. am. 
i, 2. || Substantivt. Au masc,. Personnage de comédie 
destiné à faire rire. On voit ez comédies italiennes tousjours 

un pédante poui , Montaigne, i, 24. 

|| 2 ° P. ext. Qui plaisante avec enjouement. Un esprit 
— . Poème — . || Substantivt. Hors de mode aujourd’hui chez 
nos plus iroids badins, boil. Sat. 12. 

|| 3 ° Fig. Ce graveur a la pointe —, manie le burin d’une 
main légère. 

BADINAGE [bà-di-nàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de badin, § 154. || xvi e s. Effacer leurs péchés 
par des badinages qu’ils appellent satisfactions, calv. lnstit. 
chr. I, iv, 4.] 

|| Action de badiner. Imitons de Marot l’élégant —, boil. 
Artp. 1. Il faut pour plaire aux femmes... une espèce de — 
dans l’esprit, montesq. Lelt. pers. 63. 

* BADINANT [bà-di-nan, -nânt’] 5. m. 

[étym. Subst. particip. de badiner, § 47. || 1690. furet.] 

|| Vieilli. Cheval de surplus, attaché derrière la voi- 
ture, sans être attelé, et, par suite, plus libre dans ses 
mouvements. || P. plaisant. Conseiller supplémentaire 
au .parlement. 

BADINE [bà-din’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de badiner, § 47. || acad. 1762 ne 
donne que badines; en 1798 elle enregistre le sens 1°.] 

|| 1° Canne mince, flexible. 

|| 2 ° Anplur. Pincettes légères. 

BADINER [bà-di-né] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé de badin, § 154. || 1549. R. est.] 

|| 1° Plaisanter avec enjouement. La véritable grandeur 
rit, joue et badine, mais avec dignité, la br. 2. Ce n’est pas 
quelquefois qu’une muse un peu fine Sur un mot, en passant, ne 
joue et ne badine, boil. Art p. 2. Absolt. Dn homme qui ne 
badine pas, toujours sévère. S’il (le médecin) tuait ses ma- 
lades en badinant, montesq. Lelt. pei's. 63. || Famil. F. tr. 
— qqn, le plaisanter agréablement. 

|| 2 ° Se jouer. J’amorce en badinant le poisson trop avide, 
BOIL. Ep. 6. One leçon qui doit apprendre à ne jamais — avec 
les armes, st-sim. I, 16. P. ext. Ce cheval badine avec le mors. 
|| Absolt. Fig. Jouer (en parlant de ce qui n’est pas assu- 
jetti). Ce voile, ce ruban, cette dentelle badine. 

BADINERIE [bà-din’-'ri ; en vers, -di-ne-ri] 5. /. 

[é'tym. Dérivé de badiner, § 69. || 1549. k. est.] 

|| Ce qu’on dit, ce. qu’on fait en badinant. Les pensées 
de l’enfance sont d’elles-mèmes assez enfaatines, sans y joindre 
encore de nouvelles badineries, la f. Fab. préf. 

* BADROU1LLE [bà-drouy’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. vadrouille.) || Néolog.] 

|| (Marine.) Débris de vieux cordages goudronnés qu’on 
allume pour chauffer la carène d’un navire à réparer. 
BAFOUER [bà-fwé; en vers, -fou-é] v. tr. 

[étym. Origine incertaine. Selon les uns, d’un radical 
german. baf, var. de bab (F. babiae), lèvre (cf. l’ital. bef- 
fare, se moquer) ; selon les autres, composé de la particule 
péjorative ba (F. § 196) et de Fane, franç. fou, hêtre. (Cf. 
fouetter, fouailler.) || xvi e s. Montaigne, ii, 12.] 

|| Couvrir publiquement de. ridicule. — qqn avec igno- 
minie, patru, Plaidoy. 5. 

BÂFRE [bâfr’J y. /. 

[étym. Subst. verbal de bâfrer, §52. || Admis acad. 1762.] 
|) Trivial. Action de bâfrer. 

BÂFRER [bâ-fré] v. intr. 

[étym. Origine inconnue. Peut-être du radical german. 
bab ou baf. (Fi babine.) bab. i, 4, emploie la. forme baufrer, 
qui est encore dans acad. 1718'. || Admis acad. 1740.] 


|| Manger goulûment. 

BÂFREUR, * BÂFREUSE [bâ-freur, -freuz’] 5. m. et f. 

[étym. Dérivé de bâfrer, § 112. || Admis acad. 1740.) 

|| Qui mange goulûment. 

BAGAGE. F. bagasse 1. 

BAGAGE [bà-gàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bague 2, § 78. || xiv e s. Apprester le ba- 
guage, DUQUESNE, dans GODEF. Suppl.] 

|| 1° Ce qu’on emporte avec soi en voyage, en expédi- 
tion. Voyager sans — . Les bagages de l’armée étalent restés 
en arrière. Faire faire une marche aux soldats avec armes et 
bagages. La garnison obtint de sortir avec armes et bagages. 
Faire plier — aux soldats pour se mettre en marche, et, fig. 
Plier —, s’en aller. 

|j 2° Fig. Famil. \ 1. Ensemble des productions que 
peut apporter un auteur comme titres aux suffrages du 
public, d’une académie, elc. Cet écrivain n’a qu’un mince — . 

| 2. SommVdes connaissances qui constituent le fonds 
de qqn. On peut passer pour bel esprit et n’avoir qu’un mince — . 

BAGARRE |)bà-gàrj s. f. ( rnasc . dans richel. et dans 
st-sim. 11 , 408). 

[étym. Origine inconnue. || 1642. Bagare, oud.] 

|| Confusion, désordre qu’amène une mêlée, une col- 
lision. Je me suis trouvé, dans la — . 

1. BAGASSE OU BAGAGE [bà-gas’] 5. f. 

[étym. Emprunté de Kespagn. bagazo , marc , § 13. || 
1790. encyql. méth. Admfs acad. 1835.] 

|| 1° Canne à sucre dont on a extrait le suc en la fai- 
sant passer au moulin. 

,|| 2° Tige de la plante à* indigo, retirée’ de la cuve 
après la fermentation. 

2. BAGASSE [bà-gâs’] s. f. et inter j. 

[étym. Emprunté du provenç. bagassa, m. s. mot d’ori- 
gine inconnue, qui correspond à l’anc. franç. baiasse, 
baesse, §11. || xvi e s. brant. il, 106; m, 12.] 

|| 1° Vieilli. S. f. Femme de mauvaise vie. Chienne, 
louve, —, mol. Ét. v, 9. 

|| 2° Inter j. Juron provençal. 

* BAGATELIER [bà-gà-te-lyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bagatelle, § 115. || xvn e s. F. à l’ar- 
licle.] 

|| Inusité. Celui qui, s’occupe de bagatelles. Ce que je 
puis dire des bagateliers, rac. Lett. 9. 

BAGATELLE [bà-gà-tèl] S. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bagatella, m. s. § 12. Au 
xvi e s. on trouve bagatellerie dans vigenère. (F. delb. 
liée.) Il 1611. COTGR.j 

|| 1° Objet de mince valeur. Offrir une — à qqn comme 
souvenir. 

|| 2° Chose de peu d’importance. Se fâcher pour une — . 
Cette somme est une — pour vous. Cet écrivain n’a publié que 
des bagatelles. Obéir dans des bagatelles, duclos, L. XI, ni; 
303. Spécialt. Les bagatelles de la porte, parade qui se 
fait à la porte d’une baraque de la foire, pour engager 
le public à venir voir le spectacle. Fig. S’amuser aux ba- 
gatelles de la porte, aux choses secondaires. || Absolt. La 
— ,| 1. Ce qui est sans importance. Jusqu’à quand le charme 
de la — nous fascinera-t-il les yeux ? bourd. Pens. Sermon 
sur le bonheur du ciel, 1. S’amuser à la — . En votre entre- 
tien La — a part, la f. Fab. x, 1. [ 2. Famil. Galanterie lé- 
gère. Il n’est pas ennemi de la — . 

|| 3° Petite pièce de poésie légère. Ce qu’en français on 
nomme — , Dn jeu dont je voudrais Voiture pour modèle, la f. 
Clymène. 

BAGNE [ban’] s. m. 

[étym. Emprunté du l’ital. bagno, m. s. § 12, proprt, 
bain, une prison du sérail à Constantinople ayant été, 
dit-on, établie dans un. local qui servait -précédemment 
de bains. || 1701. fui)let. Admis acad. 1762.] / 

|| 1° Prison d’esclaves chez les Turcs. 

|| 2° Lieu 'où l’on détenait les forçats dans certains 
ports de. mer, après la suppression des galères'. > 

* BAGOU [bà-gôu] s. m. 

[étym. Emprunté de l’argot, § 31; peut-être subst. ver- 
bal de l’anc. franç. bagouler, parler inconsidérément, le- 
quel semble composé avec la particule péjorative ba, et 
goule, pour gueule; §§ 192 et 196. (Cf. débagouler.) || xvm e s. 
Tu trouveras queuque (quelque) Colas Par ton bagou, Nouv, 
Écosseuses, dans f. micuël. Etudes sur l’argot.] 

!.. || Famil. Loquacité banale. Avoir du — . 



BAG 


1. BAGUE [bàg’] S. f. 

[étym. Emprunté du provenç. baga, m.s. qui est le lat. 

baca, baie, perle, et, dans prudence, anneau de chaîne, 
§11. || 1539. Une bague qui se pend au col, R. est.] 

|| 1° Anneau. Jeu de bagues, carrousel où les cavaliers 
doivent enlever à la course des anneaux suspendus. Cou- 
rir la —, prendre part à une course de bagues. A quoi 
pense le monde ?... A faire des vers, à courir la — , pasc. Pens. 
xxiv, 53. Fig. Nous sommes venus courant la — (d’une 
course rapide), sév. 638. || Spécialt. Anneau que l’on 
porte au doigt. Une — d'or, d’argent, de cheveux. One — de 
fiançailles. 

|| 2° P. anal. Tout objet dont la forme rappelle un an- 
neau. | 1. (Archilect.) Moulure coupant la hauteur d’une 
colonne. | 2. .(Marine.) Bordure d’un œillet de voile. | 3. 
(Technol.) — coupante, instrument pour le foncement des 
puits.de mines. — d'excentrique, anneau dans lequel glisse 
l’excentrique circulaire destiné à transformer le mouve- 
ment d’une machine. 

2. BAGUE. V. bagues. 

‘BAGUÉ, ÉE [bà-ghé] adj. 

[étym. Dérivé de:bague 1, § 118. || Néolog.} 

]| 1. (Technol.) Canon de fusil —, dont la surface inté- 
rieure, au lieu d’être unie, offre une sorte d’anneau, de 
bourrelet. | 2f(Marine.) Cosses baguées, passées l’une dans 
l’autre, comme les anneaux d’une chaîne. 
BAGUENAUDE [bâg’-nôd’ ; en vers, bà-ghe-...] 5. f 
[étym. Origine inconnue. || xv° s. (Au sens 1°.) a. chart. 
Esper. | (Au sens 2°.) Ane. Poés. franç. v, 228, xi, 292.] 
|| 1° Fruit du baguenaudier, gousse qui éclate avec 
bruit quand on la presse. 

|| 2° Niaiserie à laquelle on perd son temps. || Spécialt. 
Au xvi e s. Pièce de vers irrégulière faite en manière de 
j eu - 

BAGUENAUDER [bâg’-nô-dé ; en vers, bà-ghe-...] v. 
intr. 

[étym. Dérivé de baguenaude, au sens 2°, § 154. || xv° s. 
Aller baguenaulder à la court, J. debueil, Jouvencel , i, 
p. 55.] ( - 

■ |[ Perdre son temps à des niaiseries. Son goût est de — 
en amour, hamii.t. Gram. 47. 

* BAGUENAUDERIE [bâg’-nôd’-ri ; en vers, bà-ghe- 
nô-de-ri] s. f. . 

[étym. Dérivé de baguenauder, §69. || xvi e s. Bagnauderies 
puériles, calv. dans godef. Suppl.] 

|| Action de baguenauder. 

1. BAGUENAUDIER [bâg’-nô-dyë ; envers, bà-ghe-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de baguenaude, au sens 4°, § 115. || 1539. 
Ung petit arbre dict baguenaudier, R. EST.] 

|| Arbrisseau de la famille des Papilionacées, dont les 
feuilles étaient emplovées^ autrefois comme purgatives 
sous le nom de faux séné, et dont les gousses, qui écla- 
tent avec bruit, servent d’amusement aux enfants. 

2. BAGUENAUDIER [bâg’ -nô-dyé ; en vers, bà-ghe-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de baguenauder, § 115. Le sens II parait 
dû à un calembour où entrent à la fois baguenauder et 
bague : baguenauder, parce que pour ce jeu il faut avoir du 
iqinps^à. perdre en recherches et en tentatives inutiles, et 
bague, parce qu’il se compose de bagues. || (Au sens I.) 
xvi e s. calv. dans godef. Suppl. | (Au sens II.) 1762. acad.] 

1. Celui qui aime à baguenauder. 

II. Jeu qui consiste à enfiler et à désenfiler des ba- 
gues, des anneaux disposés dans un certain ordre qu’il 
s’agit de trouver. 

‘ 1. ‘baguer [bà-ghé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bague 1, § 154, || Néolog.] 

. Il Garnir de bagues, d’anneaux. || Spécialt. |*l. (Ma- 
rine.) Fixer les focs et voiles d’étai au moven de petits 
cercles en fer ou en cordages. | 2..(Hortic.) Enlever un 
anneau d écorce à une branche .d’arbre fruitier pour ar- 
rêter la seve descendante et empêcher la sève de couler 

2. BAGUER [bà-ghé] V. tr. 

[etym. Dérivé de bague 2, § 154. || xv e s. Trousser et ba- 
guer tout son bagage, j. de troyes, dans godef.] 

|| Anciennt. Attacher. Les autres prias lièrent et baguèrent, 
J. marot, Voy. de Gènes. || Spécialt, De nos jours. [T. dé 
couture.) Maintenir le milieu d’une doublure dont les ex- 
trémités sont cousues à l’étoffe, à l’aide de points espacés. 
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BAGUES [bàg’] f. pl. 

[étym. Peut-être emprunté du nordique baggi, fardeau, 
§ 9. || 1421. Et envoiay mes gens, mes bagues... en Prusse 
g. de lannoy, dans delb. Rec.] 

|| Vieilli. Bagages. Sortir d’une place de guerre vie et — 
sauves. \\Fig. Revenir — sauves, se tirer heureusement d'un 
mauvais pas. 

BAGUETTE [bà-ghêt’l 5. /'. 

[étym. Emprunté de filai, baechetta, m. s. de bacchio, 
bâton, qui est le lat. baculus, § 12. || xvi e s. Vous comman- 
derez... à la baguette, carloix, iii, 10.] 

|| Pelit bâton mince et flexible. — à battre les habits. 
Peine des baguettes, punition militaire qui consistait à 
faire passer un soldat, les épaules nues, enire deux rangs 
de ses camarades armés de baguettes, dont ils le frap- 
paient. — d’huissier, signe de ses fonctions officielles. Fig. 
Mener qqn à la —, et, vieilli, à — , le faire obéir d’un signe. 
Harlay menait ce grand corps (le parlement) à — , st-sim. i, 
133. I — des fées, des magiciens. Une grande créature maigre 
à qui il ne manquait que la — pour être une parfaite fée, st- 
sim. i, 35. Au théâtre. Rôles à baguettes, rôles de fées, de 
magiciens. Fig, Taire qqch d’un coup de —, comme par en- 
chantement. — divinatoire, baguette de coudrier à laquelle 
la superstition attribuait la vertu de faire trouver les sour- 
ces, les trésors cachés. || P. exl. | 1. -*- de tambour, de tim- 
bales, petite tige de bqis dur tourné, terminée par un bout 
en forme d’olive, et dont on se sert pour jouer des ins- 
truments de percussion. | 2. — de fusil, de pistolet, verge 
de fer ou de bois dur qui sert à presser la charge dans le 
canon de l’arme. | 3. — de laboratoire, tube de verre plein 
qui sert à mélanger, à remuer les substances. | 4. (Ar- 
chitect.) Petite moulure ronde plus petite que l’astragale, 
qui fait partie des corniches, bandeaux, archivoltes, ner- 
vures, etc. | 5. — de fusée volante, que l’artificier attache 
à une fusée pour diriger sa course et la faire monter en 
ligne droite. | 6. (Technol.) Bâton à aplanir les cuirs, à 
enfiler et tremper les mèches des chandelles , des bou- 
gies, etc. | 7. (Marine.) Mâtereau placé en arrière des 
bas mâts de senau. 

BAGUIER [bà-ghvé] .y. m. 

[étym. Dérivé de bague 1, § 145. || 1690. furet.] 

|| Écrin, coffret à serrer les bagues. 

BAH [bâ] inter j. 

[étym. Onomatopée, §727.] 

|| Famil. || 1° Expression de surprise mêlée de doute. 
Ah — ! vous le croyez parti ? 

|| 2 ° Expression d’insouciance à l’égard des suites de 
qqch. — ! — ! je ne crains point ses menaces. 

BAHUT [bà-u] ,9. m. 

[étym. Origine incertaine. L’explication par le mot al- 
iéna. behuten, garder, ne parait pas admissible. {Cf. ital. 
baule, malle.) || xm c s. Sur un bahut l’ont fait mettre et quer- 
gier, Hist. de Ger. de Blaivès, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Grand coffre bombé, emplové au moven âge pour 
serrer des vêlements, des objets précieux, etc. |j P. anal. 
Meuble ancien en forme d’armoire, ou de buffet à deux 
corps, etc. || P. exi. (Archilect.) Chaperon de mur bombé. 

|| 2 ° (Hortic.) Forme bombée d’une plate-bande, d’une 
couche, pour l’écoulement des eaux. 

BAHUTIER [bà-u-lvé] 9. m. 

[étym. Dérivé de bahut, § 118. || Bahurier (1292); bahuier 
(1313); bahutier (1530), dans godef. Suppl.] 

|| Ouvrier qui fait des bahuts, des coffres. 

BAI, BAIE [bè] adj. et .9. m. 

[étym. Du lat. badium, m. s. §§ 415 et 291. {Cf. baillet.)] 
|| D’un rouge brun (en parlant de la robe du cheval). 
Un cheval —, une jument — , et, substantiel , Un —, un che- 
val bai. || S. m. La couleur elle-même. Ellipt. Des chevaux. 
— clair, d’un bai clair. 

. BAlART. V. bayart. 

1. BAIE [bè] 9. /. 

[ÉTYM. Du lat. baca, m. s §§ 380 et 291.] 

|| (Botan.) Fruit. charnu à graines placées au milieu de 
la pulpe. Les baies de la vigne, du groseillier portent le nom 
de grains. 

2. BAIE [bè] 9. f. 

[étym. Du bas lat. baia, port , d’après Isidore de Sé- 
ville, § 291.] 

|| Petit golfe dont l’ouverture est resserrée. 

3. BAIE [bè] s. f. 
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[étym. Contraction de baée, subst. particip. de baer, 
forme plus anc. de bayer, § 45. {Cf. bayer et bée.) || xu e s. 
-a mur unt enfundret, Fait i unt grant baee, PH. DK thaun, 
Comput, 78.] 

ï. Au propre. Ouverture béante. || Spécialt. | 1. Vide 
laissé ou pratiqué dans un mur pour recevoir une porte, 
une fenêtre, etc. | 2. Dans une chaussée, espace qui reste 
à paver. 

II- Fig. Anciennt. Action de rester bouche béante, d’at- 
tendre vainement, ns vivent longuement en telle espérance 
et n’en peuvent venir à chef, ains meurent en celle folle bée, 
Ménagier, i, 31. || P. ext. Vieilli. Repaître de — , donner la 
— , mvstifier, tromper. La muse Qui me repaît de — en ses 
fous passe-temps, Régnier, Sat. 15. Le sort a bien donné la 
— à mon espoir, moi.. Et. il, 10. 

BAIGNER [bè-né] v. tr. et intr. 

[étym. Du lat. balneare, m. s. devenu ’balniar, baignier, 
baigner, §§ 453, 482, 297 et 291.] 

|| 1° V. tr. Mettre et tenir dans l’eau (le corps ou une 
partie du corps), pour nettoyer, rafraîchir, etc. — un en- 
fant. — les chevaux dans la rivière. Se — dans la mer. Une 
œillère pour — l’œil. || Fig. Songe aux fleuves de sang où ton 
bras s'est baigné, corn. Ginna, iv, 2. J’attends que, de leur 
sang baigné, Pharnace des'Romains revienne accompagné, rac. 
Mithr. v, 1. l’orgueilleux plaisir dans lequel le roi se baignait 
d’instruire et de conduire ses ministres, ST-SIM. m, 57. || 
V. intr. (Avec ellipse du pron. se.) Être plongé dans. Il 
faut que les sardines baignent dans la saumure. Le cadavre 
baignait dans le sang. 

|| 2° Mouiller abondamment. Elle prend ses enfants et 
les baigne de pleurs, rac. Phèd. V, 5. Les larmes baignaient 
son visage. Son front est baigné de sueur. || P. ext. En par- 
lant d’une mer, d’un lac (par opposition à arroser, qui se 
dit des eaux courantes). Les flots baignent le. pied de ia -our. 
Les bords verdoyants que baigne le lac. La côte méridionale 
de la France, et, ellipt, la France est baignée par la Méditer - 
ranée. 

BAIGNEUR, EUSE [bè-fiêur, -neuz’] s. m. 

[étym. Dérivé de baigner, § 112. || 1310. Waflara, li bain- 
nieres, dans godef. Suppl. j 

|j 1° Anciennt. Celui, celle qui tenait une maison de 
bains. Sire — , ôtez-moi de souci; Oùlave-t-on ceux que l’on lave 
ici? la f. Épigramme. || Spécialt. Au xvi c et au xvu e s. 
Celui qui tenait pour les hommes maison de bains, mai- 
son de plaisir, chambres meublées, etc. Il y avait fort 
loin du — où je logeais jusques au fond du Marais , hamilt. 
Gram. 220. 

|| 2° Celui, celle qui fait le service .dans une maison 
de bains, dans un établissement de bains de mer. 

|| 3° Celui, celle qui se baigne. Des cabines pour les bai- 
gneurs. 

|| 4° P. ext. S. f. Ancienne coiffure de femme, sorte de 
bonnet à plis. P. anal. Plis de robe en — . 

BAIGNOIRE [bè-nwàr] 5. f. 

[étym. Dérivé de baigner, § 113. || xiv e s. Cuvier ou bai- 
gnoire, Ménagier, n, 129. J ^ 

|| 1° Cuve dans laquelle on prend un bain. || P. ext. 
(Technol.) Cuve où l’on fait chauffer l’eau d’alun et le 
suif pour préparer les cuirs. 

|| 2° P. ext. Loge de rez-de-chaussée dans un théâtre. 

BAIL [bàv’] s. m. 

[étym. Subst. verbal de bailler, § 52. || 1250. En bail et 
en mainburnie, dans GODEF.] 

|| Anciennt. Action de bailler. ( V . ce mot.) |j Spécialt. 
| 1. (Anc. droit.) Garde, tutelle d’un enfant mineur. | 2. 
Cession, moyennant un prix déterminé, de la jouissance 
temporaire d’une chose mobilière ou immobilière. Si- 
gner, résilier un — . Les baux doivent être enregistrés. || Fig. 
C’est comme si je renouvelais un — de vie et de santé, SÉv. 543. 

BAILE [bél] s. m. 

[étym. Emprunté au sens 1° de l’ital. bailo, au sens 
2° du provenç. baile, m. s. §§ 11 et 12, qui représentent 
le lat. bajulus, proprt, porteur, p. ext. chargé d’affaires. 
(Cf. bailler.) L’anc. tranç. a la forme correspondante bail. 
|| (Au sens 1°.) 1642. oud.] 

|| 1° Nom sous lequel on désignait autrefois l’ambas- 
sadeur de la république^ Venise, à Constantinople. 

V 1 2° Nom que portail, dans le midi de la France, un 
agent roval dont les fonctions correspondaient à celles 
du bailli ou prévôt dans le Nord. 


'BÂILLANT, ANTE [bé-”an, -vànt’] adj. 

[étym. Adj. pariicip. de bâiller, §47. || xviiie s . V. à l’ap- 
ticle.] 

|| Qui bâille. | Spécialt. (Botan.) Péricarpe —, qui s’ou- 
vre au temps de la. maturité. || Fig. Qui fait ouvri" large- 
ment la bouche, n s’est donné le soin de lui rassembler dans 
une seule phrase toutes les syllabes bâillantes du français, 
beaumarch. Létt. sur la critique du Barbier de Séville. 
* BAILLAR [bà-yâr] et ‘ BAILLARGE [bà-vàrj’] 5 . m. 
[étym. Origine inconnue. L’explication par « qui baille, 
qui produit beaucoup », est inadmissible. [Cf. angl. bar- 
lie, orge.) || 127Û. Un sestier de ballarc, dans godef. | 1344. 
Froment, ballarge et avene, ibid.\ 

|| Dialect. Variété d’orge, dite aussi paumelle. 

BAILLE [bàv’] 5. f. 

[étym. Emprunté du bas breton bal (avec 1 mouillée), 
m. s. § 4. || xv e s. Une baille de bois, j. du clercq, dans go- 
def. Suppl.] 

|| (Marine.) Grand baquet en forme de cône tronqué. — 
decalfatàqe, contenant l’étoupe goudronnée. Bailles de com- 
bat, contenant de l’eau pour rafraîchir les pièces et mouil- 
ler la poudre qui, tombant des gargousses, pourrait s’en- 
(lammer. Bailles des lignes de sonde, des drisses, des huniers, 
destinées à recevoir les lignes, les drisses, les huniers. 
' BAILLE-BLE. [bky’-blé] m. 

[ÉTYM. Composé,de baille (du verbe bailler) et blé, § 209. 
|| 1788- ENGYCL. MÉTq.] 

! I! Cylindre qui meii-t l’auget par lequel le grain desce-nd 
delà trémie entre les fneules dumoulin. ( Syn . babillard.! 
BÂILLEMENT [bâv’-man ; en vers, bâ-ye-...] s. m. 
[étym. Dérivé de bâiljer, § 145. || xv c s. Grans bahaille- 
mens, pierre de lanoy, dans delb. fîec.] 

|| 1° Action de bâiller. Conduit de — en — dans un som- 
meil léthargique, montesq. Lett.pers. 111. 

|| 2° Vieilli. (Gramm.) Hiatus 

1. BAILLER [bà-yé] V . tr. 

[étym. Du lat. bajularp, porter, et, p. «xt. en bas lat. 
avoir la charge, la disposition d’une chose devenu 
* baj’lar, baillier, bailler, §§ 336, 462, 297 et 291.] 

|| 1° Anciennt. Avoir la charge, la disposition de qqch. 
|| 2° P. ext. Vieilli. Mettre à la disposition de qqn. — 
à ferme, par contrat. — des fonds à qqn. || P. ext. Donner. 
II lui bailla sa coquille, amyot, Arist. 20. Comme vous baillez 
des soufflets! mol., Amph. i, 2, et, absolt. Je te baillerai sur 
le nez, mol. B gent. m, 2. Qui baille pour raison des chansons 
et des bourdes, Régnier, Sat. 10, et, ellipt, Vous... me la 
baillez bonne, mol. Èt. ni, 4. Fig. Prov. — à qqn le lièvre 
par l’oreille (en paroles), le payer de promesses. 

2. * BAILLER [bà-vé] V. tr. 

[étym. Peut-être de bailler 1, au sens de donner, dis- 
tribuer; peut-être de baille, baquet dont on se sert sur 
les navires. || Néolog.) 

|| Répandre des œufs de poissons salés, comme appât, 
sur les filets à prendre des sardines. 

BÂILLER [bâ-yé] t*. intr. 

[ÉTYM. Anc. franç. baaillier, du bas lat. * bataculare , 
formé sur 'batare, être béant ( V . bayer et béant); §§ 411, 
336, 462, 297 et 291. || xn c s. Bien plus de set en fisent baail- 
lier, Raoul de Cambrai, 5431.] 

I. || 1° Ouvrir la bouche par un mouvement spasmo. 
dique d’inspiration suivi d’expiration prolongée, causé 
par l’envie de dormir, la faim, la fatigue, l’ennui. Je 
m’étends et ne fais que — , rac. Plaid, i, 1. Absolt. S’en- 
nuyer. Je ne sais pourquoi je bâille en la lisant (la Pucelle), 
boil. Sat. 3. 

|| 2° (Par confusion avec bayer.) Ouvrir la bouche pour 
saisir qqch. C’est l’image de ceux qui bâillent aux chimères, 
la f. Fab. n, 13. 

II. Être ouvert à demi. Cette porte bâille. Une (huître) 
s’était ouverte ; et, bâillant au soleil..., la F. Fab. VIII, 9. Le 
corsage de cette robe bâille. 

BAILLERESSE. V. bailleur. 

BATLLET, * BAILLETTE [bà-yè, -y et’] adj. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. baille, m. s. § 133. Bâille 
semble une forme secondaire, à demi savante, tirée du 
lat. badium, bai, par l’intermédiaire de balye. Sur d de- 
venu 1, cf. Gilles (lat. Ægidius). || xiv e s. gace de la bigne, 
dans la c.] 

|| Vieilli. De couleur rousse tirant sur le blanc. Cheval 
— . Vache — - 
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BAILLEUL [bà-yëul] s. m. 

-‘'[étym. Origine inconnue. || 1680. Bâailleur, richel. | 
1690. Bailleul, furet.] 
j| Vieilli. Rebouteur. 

BAILLEUR [bà-yëur] S. m. et BAILLERESSE [bày’- 
rèV; en vers, bà-ye-...] s. f. 

[étym. Dérivé (le bailler, §§ 112 et 129. || 1539. R. est.] 

|| Celui, celle qui donne, fournit qqch. — de fonds, 
celui qui fournit de l’argent pour une entreprise. Fig. 
— de bourdes, celui qui conte des bourdes. || Spéciall. | 
1. Celui, celle qui donne à bail. Le — et le preneur se sont 
entendus. Le — est tenu de délivrer la chose en bon état, Code 
civil, art. 1720. | 2. (T. de jeu de paume.) Celui qui sert la 
balle. 

BÂILLEUR, EUSE [bà-yëur, -yeuz’] 5. m. et f. 

[étym. Dérivé de bâiller, § 112. || 1690. furet.] 

|| Personne qui bâille, qui est sujette à bâiller. 

BAILLI [bâ-yi] s. m. 

[étym. Pourbaillif, forme encore employée au xvn e s. 
Dérivé de l’anc. franç. baillir, autre forme de bailler, ad- 
ministrer, § 125. || XII e s. La sist li rois qui d’Espagne est 
baillis, Roncev. tir. 37.] 

|| 1° Officier d’épée ou de robe qui rendait la justice, 
en France, au nom du roi ou au. nom d’un seigneur. 

S| 2° Magistrat qui rendait la justice, en Allemagne, 
en Suisse, etc. 

|| 3 ° Dans l’ordre de Malte, chevalier qui était au-des- 
sus du commandeur et portait la grand-croix de l’ordre. 
BAILLIAGE [bâ-yàj’; envers, -yi-àj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bailli, §78. || 1312. Balliage, dans godef. 
Suppl.] 

|| 1 ° Ressort de la juridiction du bailli. 

|| 2° Tribunal rendant la justice au nom ou sous la 
présidence du bailli. || P. ext. Maison oAle bailli ren- 
dait la justice. 

|[ 3 ° Dignité du bailli dans l’ordre de Malte. 
BÀILLIAGER, ÈRE [bà-yà-jé, -jèr ; en vers, -yi-. ..] adj. 
[étym. Dérivé de bailliage, § 115, || 1611. cotgr.] 

|j Qui appartient à un bailliage. 

BAILLIVE [bà-yïv’] f. 

[étym. Fém. de l’anc. franç. baillif, pour bailli, § 125. 
la F. dit baillie pour baillive, Contes, Cor.d. de Cal. || xvi e s. 
La baillive de Caen, j. de frotté, dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. La femme du bailli. Madame la — et Madame 
l'élue, mol. T art. n, 3. 

BÂILLON [bd-yon] s. m. 

[étym. Dérivé de bâiller, § 104. || 1462. Texte dans go- 
def. Suppl.] 

|| Morceau de bois, de fer, d’étoffe qu’on met entre les 
dents de qqn pour l’empêcher de parler, de crier. | Spé- 
eialt. (Médec.) Morceau de bois, de liège, tampon de 
linge, qu’on place entre les dents d’un malade pour ins- 
pecter le fond de la gorge, faire une opération. || P. ext. 
j 1. Bandeau qu’on serre sur la bouche de qqn pour l’em- 
pêcher de parler, de crier. On lui appliqua un — sur la 
bouche. | 2. Sorte de muselière qui tient fermée la gueiile 
d’un ânilnal. 

BÂILLONNER [bà-yè-né] V. tr. 

[étym. Dérivé de bâillon, § 154. || 1549. r. est.] 

|| '■Mettre un bâillon, à (qqn). || .Fig. Enlever la liberté 
de la parole, de la plumé. — la presse 
* BAILLOQUE [bà-yok’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. Se rattache peut-être à l’anc, 
franç. baille. (F. baillet.) ||1751. encycl.] 

|| Plume d autruche teintée de brun , qu’on emploie 
d’ordinaire ëahs la teindre. 

’ BAILLOTTE [bà-ÿôt’] s. /’. 

[étym. Dérivé de baille l, § 136. || 1751. encycl.] 

[j Petite baille, petit baquet. 

BAIN-.[bin] s. m. 

[étym. Du lat. balneum, m. s. §§ 453, 483 et 291.] 

,11 l n Action de plonger dans l’eau le corps ou une par- 
tie du corps. Un de siège. Un — de pieds. Un garçon, une 
fille deibains, celui, celle qui est chargée du service des 
bains. À- de rivière, — de mer, qu'on prend dans une ri- 
vière, dans la mer. Saison des bains, pendant laquelle on 
•va pren'dre--d , es"bains'^-ia"- < rivi^y-'|i;4'a'^ër^qu^®Q8M^.. 
établissements d’eaux minérales. [| Fig. 1 1. Une conscience 
que le — de. la pénitence aura achevé -de souiller, loin de l’avoir 
purifiée, mass. Communiàn , 1. | 2. Famil. C’est un — qui 
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chauffe, en parlant d’un ciel qui présage la pluie, malgré 
le soleil qui brille. | 3. L’ordre du Bain, institué en Angle- 
terre en 1399, dont la réception devait être précédée d’un 
bain, comme symbole de purification. || P. ext. \ 1. Le li- 
quide dans lequel on se baigne. — simple, où il n’y a que 
de l’eau. — sulfureux, alcalin. — composé, dans lequel en- 
trent des substances médicinales. | P, anal. — de vapeur. 
— russe, oriental, bain de vapeur humide ou sèche, avec 
friction, massage. — de sable, de boue. — d’air, d’électricité. 

| Fig. Famil. — de pieds, tasse de café qui déborde dans 
la soucoupe. | 2. Le récipient dans lequel on se baigne. 
Un — de pieds, un — de siège, vases appropriés à ces sortes 
de bains. Un fond de —, linge dont on garnit la baignoire. 

| 3. Au plur. L’établissement où l’on se baigne. Les bains 
publics chez les anciens. Aller aux bains. On a construit des bains. 
Aix-les-Bains. 

|| 2° Action de plonger qqch dans un liquide. Faire chauf- 
fer qqch.au — marie, en mettant dans l’eau chaude un vase 
contenant le corps qu’on veut chauffer. || P. ext. Liquide 
où l’on plonge une substance pour lui faire subir quel- 
que préparation. | 1. Couleur préparée dans la cuve pour 
teindre les matières textiles. | 2. Dissolution d’un sel mé- 
tallique (d’or, d’argent, etc.), pour dorer, argenter, etc. || 
P. anal. — de mokier, couche épaisse de mortier qui re- 
çoit les pavés, les dalles. 

BAÏONNETTE [bà-yô-net’] 5. f. 

[étym. Dérivé de Étonne, ville de France où cette 
arme fut d’abord fabriquée, §§ 36 et 133. || xvi e s. Bayon- 
nettes de Bayonne, tahuéeau, Rébus de Pic.] 

|| Lame d’acier qui, s’ajustant à volonté au bout du 
fusil, permet de l’employer comme arme blanche. Croiser 
la — . Charger à la — . P. ext. Ceux qui portent cette arme. 
Des baïonnettes intelligentes. 

BAIOQUE [bà-yôk’J s. f. ( masc . cotgr., ste-beuve). 

[étym. Emprunté de l’ital. baiocco, m. s.' § 12. Sur le 
changement de genre, F. § 550. || xvi e s. Un bayoque, N. 
du fail, dans delb. Rec.] 

|| Ancienne monnaie de cuivre des États romains, qui 
valait un peu plus de cinq centimes. 

BAIRAM [bày’-ràm’] ou BEIRAM [bèy’-ràm’] s. m. 

[étym. Emprunté du turc baïrâm, m. s. § 23. || 1721. 

TRÉV.] 

Il Nom de deux grandes fêtes chez les musulmans, dont 
l’une se célèbre après le jeûne de Ramadan et dure trois 
jours, dont la seconde se célèbre soixante-dix jours plus 
tard et dure quatre jours. 

BAISEMAIN [bèz’-min; en vers, bè-ze-...] s. m. 

[étym. Composé de baise et main, § 209. || xm 0 -xiv e s. 
Tant l’ounoura Et li donna a besemain, g. guiart, Roy. lign. 
1576. | XVI e s. Je vous dis adieu simplement en françois, lais- 
sant tout le baisemain, h. est. Nouv. Lang, franç. italian. 
H, 316.] 

|| Vieilli. Action de baiser la main. || Spécialt. [ 1. Hom- 
mage que le vassal rendait au suzerain en lui baisant la 
main, ou, s’il était absent, en baisant le verrou de la 
porte de son manoir. | 2. Réception solennelle où l’on 
était admis à baiser la main du souverain. || Fig. Au 
plur. Formule de compliments. Faire ses baisemains à qqn. 
Mes baisemains au roi, ST-SIM. Il, 203. 

BAISEMENT [bèz’-man ; en vers, bè-ze-...] s. m. 

[étym. Dérivé de baiser, § 145. |] xu e s.' Iluec ot grant 
embracement Et molt merveillos baisement, Floire et Blan- 
che fl. t, 2819.] 

1 || Action de baiser. — des pieds. | 1. Cérémonie du 

jeudi saint où le prêtre qui a dit la messe lave et baise 
les pieds de douze vieillards. | 2. Action de baiser la mule 
pontificale sur laquelle est brodée la croix. 

1. BAISER [bè-zé] v. tr. 

[étym. Du> lat. basiare, m. s. devenu baisier, baiser, 
§§ 356, 302 et. 291.] 

|| 1 ° Imprimer ses lèvres en signe d’affection ou de res- 
pect sur le visage, la main d’une personne. Viens — cette 
joue, CQRN. . Gid, m, 6. Spécialt. Baiser, en faisant une 
Visite, suivant un usage de politesse autrefois. consacré. 
ARGAN : Allons, saluez Monsieur. — THOMAS DIAF0IRÜS : Bai- 
serabje? mol. Mal. im. u,.5. Ils se baisèrent mutuellement, 
- et, ^, va«.a-/..Deux.;tanr.tereIles. .qui.,s.e .baisent, . qui Ée.be.c. quê- 
tent. Il lui baisa la main, et, fig . Il baise la main qui le 
frappe, il est affectueux envers celui qui le. traite, sévère- 
ment. || — les mains à qqn, formule de politesse qu’on ein- 
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ployait en prenant congé de qqn. P. ext. Quitter qqn. Et 
js baise les mains à qui ne me veut pas; mol. F. sav. v, 4. 
j| Famil. — les pieds à qqn, le flatter sè'rvilement. || P. ext. 
Imprimer ses lèvres sur qq objet cher, vénéré. Paul s’en 
saisit aussitôt, la Baisa avec transport (la lettre de Virginie), 
B. du st-p. Paul et Virg. Du Christ avec ardeur Jeanne baisait 
l’image, c. delav. J. d’Arc. — l’anneau de l’évêque. Tu le vois 
tous les jours devant toi prosterné, — avec respect le. pavé de 
tes temples, rac. Esth. prol. — le verrou, la serrure (du ma- 
noir), forme d’hommage du vassal au seigneur absent. Fig. 
— la trace des, pas de qqn, — la poussière devant qqn, se 
prosterner devant lui en signe de vénération. Un père dont 
il devait — les pas, MOL. Scap. i, 4. P. plaisant. — la terre, 
tomber. Fig. Ses vers plats et grossiers... Toujours baisent la 
terre et rampent tristement, boil. Art p. 2. 

|| 2° P. anal. | 1. Poét. Caresser. Les rayons du soleil vous 
baisent trop souvent, corn. Psyché, m, 3. | 2. Effleurer. Deux 
pains qui se sont baisés dans le four. 

2. BAISER [bè-zé| s. m. 

[étym.. D e l’infîn. du verbe baiser, § 49. || xn e s. Lor bai- 
siers est de grant douçor, Floire et Blanchefl. i, 2163.] 

|| 1° Impression des lèvres, en signe d'affection ou de 
respect, sur le visage, la main, d’une personne, ou sur qq 
objet cher, vénéré. Donner, refuser, prendre, dérober un — . 
Le — d’amour fraternelle, la p. Fab. il, 15. Les anciens chré- 
tiens se donnaient le — de paix dans l’église au moment de la 
communion. Les deux ënnerais se sont donné le — de réconci- 
liation. Fig. Mourir entre les bras et dans le — du Seigneur, 
boss. D. d’Orl. Le — de Judas, baiser qu’il donna à Jésus-- 
Christ au moment de le trahir. Fig. On — de Judas, dé- 
monstration d’amitié faite pour couvrir une trahison. — 
Lamourette, réconciliation apparente, par allusion à une 
séance de la Constituante où l’évêque constitutionnel La- 
mourette avait amené les députés à oublier, pour un mo- 
ment, leurs querelles et à s’embrasser. 

|| 2° P. anal. Poét. Action d’effleurer doucement. Les 
baisersde l’onde, du zéphyr. 

BAISEUR, EUSE [bè-zeùr, -zeuz’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de baiser, § 112. oud. (1642) donne le 
fém. baiseresse à côté de baiseuse. || xiv e s. Gloss, de Sa- 
lins, dans godef. Suppl.] 

|| Celui, celle qui aifhe à baiser. 

BAISOTER [bè-zô-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de baiser 1, § 167. || 1564. Baisoter, J. 
Thierry, Dict. franç.-lat. | 1694-1835. Baisotter, acad.j 

|| Donneè de petits baisers répétés. 

BAISSE [bès’J 5. f. 

[étym. Subst. verbal de baisser, § 47. || 1752. trév. Ad- 
mis ACAD. 1762.] 

|| Action de baisser, de descendre à un niveau plus bas. 
La — du niveau de l’eau. La — du mercure dans le thermo- 
mètre, et., ellipt, La — du thermomètre. || Fig. Diminution 
du prix d’une marchandise, du cours d’une valeur mo- 
bilière. Il y a — sur les cafés, les sucres. La — du cours de 
la rente, et, ellipt, La — de la rente. Les valeurs sont en — . 
Jouer à la —, vendre au cours actuel, pour une époque 
déterminée, une denrée, une valeur qu’on espère rache- 
ter alors à un prix inférieur. 

* BAISSEMENT [bès’-man ; en vers, bè-se-,..] s. m. 

[étym. Dérivé de baisser, § 145. || 1539. r. est.] 

|| Action de faire baisser qqch. ûuelque — de tête, un 
soupir mortifié, mol. D. Juan, V, 2. 

BAISSER [bè-së] v. tr. et intr. 

[étym. Du bas lat. *bassiare, m. s. de bassus, bas (cf. 
hausser, de "altiare), devenu baissier, §§ 356 , 297 et 291, 
baisser, § 634.] 

I. V. tr. |j' 1° Mettre à un niveau moins haut. .— la 
toile (au théâtre). — un tableau. Elle (Vénus) baissa son 
voile pour cacher la rougeur de ses joues, fén. Tel. 8. Son 
ombre vers mon lit a paru se — , rac. Ath. il, 5. Fig. Il croit 
qu’il n’y a qu’à se — et à prendre, à ramasser,, qu’il peut 
obtenir sans peine ce qu’il désire. — son pavillon (en par- 
lant d’un, navire), le faire descendre du mât, en signe de 
soumission. Fig.. — pavillon devant qqn, reconnaître sa su- 
périorité. — la tête. Le moindre vent... Vous oblige à — la 
tête, la f. .Fab. i, 22. Spécial t. — la tète, en signe d’humi- 
lité, d’âbâttèment. L’oeil morne maintenant et la tête baissée,, 
rac. Phèd. v, 6. | Aller' tête baissée, sans regarder où l’ôri 
va. One chauve-souris donna tête?baiissée Dans un nid de be- 
lette, la F. Fab. ü, 5. Se jeter au milieu des ennemis tête bais- 
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sée. Fig. Et contre la fortune aller tête baissée, corn. Méd. i, 
5. — les yeux. Ses yeux se baissent vers la terre. Elle leur 
donna leur fait si sec et si serré qu’elle les fit taire et leur fit 

— les yeux, ST-SIM. m, 343. — les oreilles, en parlant du 
chien, du cheval, etc., et, fig. — l’oreille (en parlant de 
qqn), se montrer confus. (T. de manège.) — la main, 
rendre les rênes au cheval, en baissant la main de ma- 
nière à les allonger. Fig. Mettre à un degré moins élevé. 

— la voix, parler moins haut. — le ton, parler sur un ton 
moins élevé, et, fig. le prendre de moins haut, se montrer 
moins arrogant. — un instrument, l’accorder à un diapason 
plus bas. — un morceau d’un ton,, l’exécuter un ton plus 
bas. P. ext. Absolt. — d’un ton, prendre un ton moins 
élevé en parlant. Eh bien! baissons d’un ton, la f. Fab. n, 

1. — le prix d’un loyer, d’une marchandise, le diminuer. 

|| 2° Rendre moins haut. — un mur. Spëcialt. (Agri- 
cult.) — un cep de vigne, en retrancher la partie supé- 
rieure pour fortifier le reste. 

II. V. intr. Venir à un niveau moins haut. La rivière 
baisse. Le soleil baisse sur l’horizon. Le mercure a baissé dans 
le thermomètre. || Fig, Venir à un degré- moins élevé. La 
température baisse. Sa vue baisse. Le malade baisse de jour en 
jour. Son esprit, ses facultés baissent. Le taux de l’or a baissé, 
la rente baisse. Les actions de cette compagnie baissent. Famil. 
En parlant d’une personne. Ses actions baissent, son in- 
fluence diminue. Le piano d\baissé (de ton). 

BAISSIER [bè-syé] s. m> 

[étym. Dérivé de baisse, § Ü5. |] Néolog .] 

|| Spéculateur qui joue sur la baisse des marchandises 
ou des valeurs mobilières. » 

BAISSIÈRE [bè-syèr] .y. f. 

[étym. Dérivé de baisser, § 115. On trouve aussi bas- 
sière ( richel. ) , dérivé de bas. || (Au sens I. ) xn e s. En 
la bessiere ad une plaine, wace, Rou, iii, 515, var. | (Au 
sens II.) 1307. Bessières de vin, dans godef. Suppl.] 

I. Partie basse d’une région, d’un champ. | Spécialt. 
Creux où l’eau de pluie séjourne dans une terre labourée. 

II. Ce qui reste au fond d’un tonneau, la lie. | Fig. 
Les dernières poésies de M. Despréaux sentent l’esprit épuisé : 
ce n’est plus que la — , Segraisiana, p. 86. 

* BAISSOIR [bè-swâr] s. m. 

[étym. Dérivé de baisser, § 113. || 1787. encycl. méth.J 
|| Cavité maçonnée qui, dans les salines,, sert de réser- 
voir à l’eau concentrée. 

BAISURE [bè-zür] s. f. 

[étym. Dérivé de baiser, § 111. || xvi e s. Vous êtes fils de 
boulanger, Vous aimez bien la baisure. Ane. Th. franç. ix, 72.] 
|| Marque qui reste sur le côté par lequel deux pains 
se sont touchés dans le four. 

"BAJOIRE [bà-jwâr] s. f. 

[étym. Origine inconnue. On a proposé d’y voir un 
dérivé altéré de baiser, les figures semblant se baiser. || 
1690. füret. Suppr. acad. 1878.] 

|| Médaille, monnaie sur la face de laquelle sont gra- 
vées deux têtes de profil, affrontées ou superposées. 
BAJOUE [bà-jou] .?. f. 

[étym. Composé de la particule péjorative ba (lat. bis) 
et joue, §§ 195 et 196. {Cf. abajoue.) || xiv e s. Bàjoe, evrart 
de conty, dans godef. Suppl.] 

|| Chez certains animaux (porc, veau), parfie latérale 
de la tête, de l’œil à la mâchoire. j| P. ext. Grosse joue. 
|| (Technol.) | 1. Vieilli. Chacun des côtés saillants des 
jumelles du tire-plomb dont se servaient les vitriers.,] 

2. Chacune des parois de la caisse supérieure d’un souf- 
flet pyramidal, jusqu’à la têtière. 

‘BAJOYER [bà-jwâ-yé] adj. et s. m. 

- [étym. Peut-être dérivé de bajoue (d’après une anc. forme 
bajoe, au sens fig, déjoué), § 115.* (Cf. jouière.) || Néolog .] 
|| Mur —, et, substantivt, —, chacun des murs laté- 
raux d’un sas ou chambre d’une écluse de canal. | P. ext. 
Berge d’une rivière gazonnée ou revêtue de maçonnerie 
près des culées d’un pont. 

BAt, [bàl] s. m. 

[étym. Subst. verbal de baller, § 52. || xn e s. Milen trov 
as tresches et mil au bal, Girard de Roussillon, 8129.] 
j| 1° Vieilli. Danse. Tout leur — consiste au raouvemen 
de leurs pieds, amyot, Numa, 23. Donner le —, (amener 
des musiciens pour faire danser. Nous endurerons que nos 
laquais... vous donnent le — ! mol. Préc. rid. se. 15. î<ig, 
Ironiqt. Donner le — à qqn, le maltraiter. 
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S| 2° P. ext. Grande réunion dansante. Donner un — . 
Aller au — . Du — paré, costumé, travesti, masqué. Un — offi- 
ciel. Les bals publics. Les bals de l’Opéra. 

BALADIN, INE [bà-là-din, -din’] s. m. et f. 

[étym. Emprunté du prov'enç. baladin, m. s. dérivé de 
balar, baller, danser, § 11. || 1545. Balladin, marot, Opusc. 
11. | 1578. On a fait venir d’Italie « bal » et « baller » et « bal- 
adin », h. est. Nonv . Lang, franç. italian. i, 200.] 

|| 1° Vieilli. Celui, celle qui dansait, qui jouait dans 
les ballets. — ? Êtes-vous en âge de danser des ballets ? mol. 
fi. gent. v, 1. 

|| 2° Bouffon de comédie. Messieurs les baladins, la f. 
Ragotin, iv, 7. || P. ext. Celui, celle qui fait des farces 
pour amuser le public sur les places, dans les foires. || 
Fig. Homme, femme qui fait des bouffonneries. 
BALADINAGE [bà-là-di-nàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de baladin, § 78. || xvm e s. volt. S. de 
L. XIV, 32. | Admis acad. 1798.] 

|| Vieilli. Bouffonnerie. 

BALAFRE [bà-làfr’] s. f. 

[étym. En Poitou, balafre, en Champagne, berlafre, 
chancre qui vient aux lèvres des moutons. Composé de 
la particule péjorative 'ba (lat. bis), et l’anc. haut allem. 
leffur, lèvrq,J§6, 195 et 196. Le sens propre serait donc 
mauvaise lèvre. {Cf. l’expression les lèvres d’une plaie.) |[ 
XVI e S. BON. DES PER. NûUV. 32.] 

|| Longue entaille faite par une arme tranchante, spé- 
cialement au visage. P. ext. La cicatrice que laisse cette 
blessure. 

BALAFRER [bà-là-fré] V. tr. 

[étym. Dérivé de balafre, § 154. || xv® s. Aucuns ont pieds 
et poing griffez... Et les autres fort brelaffrez, molinet, dans 
la c. | xvi e s. Les mahumetans qui se balafrent le visage, Mon- 
taigne, u, 12.] 

|| Paire une balafre à (qqn). 

BALAI [bà-lè] s. m. 

[ÉTYM. Ane. franç. balain (Rois, m, 12). Probabl. du 
celtique balan, genêt, § 3.] 

|| 1° Faisceau de menues tiges, brosse à longs crins, 
etc., adapté à un manche, servant à enlever la poussière, 
les ordures, — de genêt, de bouleau. Un manebe à — . Don- 
ner un coup de — . Autre toile tissue, autre coup de — , la 
f. Fab. m, 8. Fig. Faire — neuf (en parlant de qqn qui 
est nouvellement en fonction), montrer' du zèle. || Fa- 
mil. Donner un coup de — . | 1. Renvoyer un certain nom- 
bre de domestiques, de fonctionnaires, etc. | 2. Se dé- 
barrasser d’un certain nombre d’affaires. || Rôtir le — , 
proprement, le laisser endommager par le feu. .Fig.. Me- 
ner une vie peu honnête. La duebesse de la Ferté avait en- 
core une fille qui avait un peu rôti le — , ST-SIM. Il, 91. Un 
vieux prêtre galicien, qui avait, comme on dit, rôti le — , LES. 
Bachel. de Salam. 48. 

|| 2° P. anal. (Vénerie, Fauconn.) La queue du chien, 
de l’oiseau. 

BALAIS [bà-lè] adj. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. ‘balascius, m. s. venu (par 
l’arabe balakhch, § 22) du persan badakhchân, nom du pays 
d’où l’on tire le rubis balais, § 24. || xm e s. gaut. d’espi- 
nau, dans la c.] 

|| Ne s’emploie que dans l’expression rubis —, rubis 
d’un rouge tirant sur l’orange. Vous avez là, dit-il, un beau 
rubis; est-il — ? la br. 11. || P. plaisant .Fig. En parlant 
du nez rouge d’un ivrogne. Son nez... Où maints rubis — 
tout rougissants de vin..., Régnier, Sat. 10. 

BALANCE [bà-lâns’j -y- f- 

[étym. Du lat. pop. *bilancia (lat. class. bilancem), m. s. 
de bis, et lanx, plateau, §§ 342, 378 et 291. Au sens II, 
peut-être subst verbal de balancer, § 52. || xil e s. Mes niés 
Rollanz estremés en balance, Roncev. tir. 74, var.] 

I. Instrument qui sert à peser un corps en lui faisant 
équilibre avec des poids. 

|| 1° Levier (fléau) mobile sur un axe à deux bras, aux 
extrémités desquels sont deux plateaux, dont l’un reçoit 
le corps et 1 autre les poids. Une — sensible, paresseuse, 
folle. | P . ext. — romaine, à poids constant qu’on ap- 
proche ou qu’on éloigne du point de suspensoin. | — à 
bascule, où l’on pèse les corps les plus lourds. avéc des 
poids dix fois moindres, le bras de levier qui supporte 
le corps étant dix fois plus court que celui qui supporte 
les poids. || Au plur. avec le sens du sing. (à cause des 


deux plateaux). Peser avec de fausses balances. Il (Mon- 
taigne) dit : « Que sais-je? » dont il fait sa devise, en la met- 
tant sous des balances, pasc. Épict. et Mont. || Spe'cialt. 

| 1. La balance considérée comme emblème de la jus- 
tice. La Justice passa, la — à la main, BOIL. Ep. 2. ] 2. Nom 
donné à une constellation du zodiaque que les anciens 
représentaient par une balance. || P. anal. Sorle de filet 
plat pour pêcher les écrevisses , fixé à un cercle de fer 
et suspendu à un bâton. || Fig. Tenir la — droite, égale, 
être impartial. Tenant la — droite au milieu de tant d’em- 
pires, BOSS. Unité' de l’Égl. 2. Jamais le juge ne tenait A 
leur gré la — égale, la f. Fab. xn, 25. j| Au plur. Du côté 
du cœur, mes balances sont bien différentes, des vôtres, SÉv. 
842 | Emporter, faire pencher la —, faire prévaloir un des 
partis. Et le Ciel qui pour moi fit pencher la — , rac. Esth. 
i, 1. Et ta beauté sans douté emportait la — , CORN. Cid, HT, 
4. De quelque côté que le monarque se tourne, il emporte et 
précipite la — , MONTESQ Es'pr. des lois, iii, 10. | Mettre 
dans là — , en — , et, vieilli, à la — , peser le pour et le 
contre, ils mettent tous les discours à la — , BOSS. Parole de 
Dieu, 2. Quand on rend la justice, on met tout en — , CORN. 
Cid, iv, 5. Entrer en — , être mis en comparaison. Les in- 
térêts d’amour fentrent-ils en — ? CORN. Sertor. i, 1. 

|| 2° P. ej.7.-'’Chacun des plateaux de la balance. Fig. 
Tout cela ayant été mis en l’uné des balances, l’autre, où était 
la coutume dépravée, l’a emporté, la noue, Disc, polit. 

10 Souffrez Rome et\le roi dedans l’autre — , CORN. Nicom. 
m, 6. La — hémistiche, v. hugo, Rép. à un acte d'accusa- 
tion . 

II. Équilibre entre deux choses. Us tiennent mes désirs 
en égale —, régnier, Clori.s et Philis. | P. ext. État d’in- 
décision. La victoire fut longtemps en — , vertot, Révol. 
rom. 11. Il ne tient pas un seul moment l’auditeur en — , 
mol. Tart. préf. L’amour ni l’alliance N’ont pu mettre un mo- 
ment mon esprit en — , corn, Hor. il, 3. || Spécialt. — des 
pouvoirs, équilibre entre les divers pouvoirs de l’État, qui 
empêche que l’un d’eux ne l’emporte sur les autres. L’état 
mitoyen (classe moyenne), qui seul tient tout en — dans les 
États populaires, BOSS. Hist. univ. m, 7. | — des nations, 
équilibre entre divers États, qui empêche que J[un d’éux 
n’asservisse les autres. La Grèce se maintenait dans une es- 
pèce de — , montesq. Rom. 5. Le système de la — de l’Eu- 
rope, volt. Mtieurs, 51. | — d’un compte courant, équilibre 
entre le débit elle crédit. P. ext. Différence qui établit 
cet équilibre en cas d'inégalité. — générale, relevé géné- 
ral de l’actif et du passif d’un n égociant. (F. bilan.) — des 
capitaux, comparaison des sommes inscrites au crédit et 
au débit. — des nombres (F. .ce mot), comparaison des in- 
térêts dus pour ces sommes. — du commerce, équilibre 
entre les exportations et les importations d’un pavs. 
P. ex t. Différence entre le chiffre des uns et le chiffre 
des autres. 

BALANGELLE [bà-lan-sèl] 5. f. 

[étym. Dérivé de balancer, § 126. || Neolog .] 

|| Embarcation d’origine napolitaine, pointue aux deux 
extrémités, avec une vingtaine de rames et un seul mât 
portant une grande voile à antenne. 

BALANCEMENT [bà-lans’-man ; en vêts, -lan-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de balancer, § 145. || 1487. Vocab. lat- 
franç. dans godef. Suppl.] 

I. État de ce qui est en équilibre. (Ne s’emploie en ce 
seris qu’au figuré.) Le — des figures, des groupes, dans une 
peinture. Le — d’une période, l’équilibre de ses parties. 

11 y a dans l’Europe une sorte de — entre les nations du Midi 
et celles du Nord, montesq. Espr. des lois, xxi, 3. 

II. Mouvement alternatif par lequel un corps s’écarte 
et se rapproche de son centre d’équilibre. Le — d’un na- 
vire, d'une voiture. Le — des arbres. Le — du corps. || Fig. 
Mouvement par lequel l’âme incline tour à tour vers une 
chose et une autre. C’est alors qu’il se fait un — douteux 
entre la vérité et la volupté, pasc. Espr. gêom. 2 e fragm. 

BALANCER [bà-lan-sé] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de balance, § 154. || xiii e s. Moût bien se 
tinrent li vassal Que l’uns ni l’autre ne balance, renaud de 
beaujeu, Beau Desconeu, 569.] 

I. F. tr. || 1° Équilibrer. | 1. Mettre en équilibre. 
(Marine.) — les couples d’un navire, les fixer à égale dis- 
tance de la quille. — les voiles, proportionner la voilure 
.de l’arrière à celle de l’avant. | — un compte, mettre en 
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équilibre le doit et l'avoir. — les groupes d'une composi- 
tion, les parties d’une période. || P. ext. Peser, comparer. 
Je saurai — et le mal et le bien, rotrou, Agés, ni, 3. C’est 
un homme... qui... ne balance aucune chose, moi.. Mal. irn. 
Ui, 3. | 2. Faire équilibre à (qqch). Les recettes balancent 
les dépenses. Les bienfaits dans un cœur balancent-ils l’amour? 
rac. Baj. ai, 7. 

|| 2 ° Faire osciller pendant un certain temps autour 
d’un centre d’équilibre. — qqn. Se — sur une escarpolette. 
Le vent balance la cime des arbres. L’eau le balance, il dort, 
v. hugo, Odes, iv, 3. | Spécialt. (Danse.) — sa danseuse, 
lui faire faire un pas où le corps se balance d’un pied 
sur l’autre. Subst. particip. Un balancé, pas où l’on exé- 
cute ce mouvement. | P. ext. Faire chanceler. Sa voix (de 
Dieu) qui balance Les rochers sur leurs fondements, la f. 
Odes, 5. || Fig. Rendre incertain. Sa pensée Entre vos deux 
amants n’est pas fort balancée, CORN. Cid, i, 1. — son esprit 
agité Entre l’idolâtrie et l’impudicité, CORN. Théod. ni, 1. 
Bérénice a longtemps balancé la victoire, rac. Bér. il, 2. 

II» V. intr. Osciller pendant un certain temps. Vieilli. 
Au propre. La terre balance sur son centre, trév. Spécialt. 
(Danse.) Faire le pas dit balancé. || Fig. Être incertain. 
La victoire balança, la f. Fdb. iv. 6. Faut-il opter entre les 
grands et le peuple, je ne balance pas : je veux être peuple, 
la br. 9. Ne balançons plus... A prévenir le coup, th. corn. 
Esseùc, i, 3. Ce n’est pas que mon cœur... Balance pour t’offrir 
un encens qui t’est dû, boil. Disc, au roi. 

‘BALANCEUR [bàOan-seur] s. m. 

[étym. Dérivé de balancer, § 112. || (Au sens 1°.) 1611. 
cotgr. | (Au sens 2 °.) Néolog.) 

|| 1 ° Vieilli. Celui qui pèse dans une balance. 

|| 2 ° Nom vulgaire d’une espèce d’oiseau du genre des 
Gros-Becs, qui vole en se balançant. 

1. BALANCIER [bà-lan-syé] s. m. 

[étym. Dérivé de balance, § 115. || xm e s. Texte dans 
delb. Rec.] 

Celui qui fabrique, qui vend des balances. — ajusteur. 

2. BALANCIER [bà-lan-své] S. m. 

[étym. Dérivé de balancer, § 115. || xvi e s. charron, Sa- 
gesse, h, 3.] 

|| 1 ° Pièce mue d’un mouvement d’oscillation régu- 
lier. — d’une horloge, d'une pendule, d’une montre, dont les 
oscillations isochrones régularisent le mouvement pro- 
duit par des poids ou par un ressort. — d’une machine à 
vapeur, qui transmet à la bielle le mouvement du piston. 
— à frapper la monnaie, dont le mouvement se commu- 
nique à l’emporte-pièce qui découpe le métal, et au coin 
qui lui donne l’empreinte. 

|| 2 ° Ce qui sert à maintenir en équilibre (une per- 
sonne, une chose). — d’un danseur de corde, long bâton, 
dont il se fait un contrepoids du côté opposé à celui où 
il penche. | P. anal. Filet mobile placé à la base de cha- 
que aile chez les insectes diptères. | — d’une pirogue, 
lourde pièce de bois attachée à l’embarcation, qu’on 
laisse flotter pour lui donner plus de stabilité. | — du 
compas, suspension (dite de Cardan) destinée à rendre la 
boussole indépendante des oscillations du navire. 

BALANCINE [bà-lan-sin’] .5. /'. 

[étym. Dérivé de balance, § 100. || xvi e s. e. binet, dans 
GODEF. Suppl.] 

|| Corde qui descend du sommet d’un mât et vient sou- 
tenir les extrémités de la vergue. 

BALANÇOIRE [bâ-lan-swàr] s. f. 

[étym. Dérivé de balancer, § 113. || 1530. Balenchoeres, 
palsgr. p. 282.} 

|| Ce qui sert à se balancer. 

|| 1 ° Pièce de bois en équilibre sur un pivot et qui 
s’abaisse alternativement d’un côté en s’élevant de l’autre, 
sous l’impulsion de personnes assises à chaque extrémité. 

H 2 ° Planchette suspendue à deux cordes sur laquelle 
on se balance debout ou assis. (Syn. escarpolette.) 

|| 3 ° — russe, sorte de nacelle, de voiture qui s’élève 
et redescend tour à tour, et qui sert d’amusement dans 
les foires. 

BALANDRAN [ bà-lan-dran ] et BALANDRAS [bà- 
lan-drâ] s. m. 

[ÉTYM. Emprunté du provenç. balandran, balandra, m.j. 

§ 11 [cf. espagn. balandran, il al. palandrana), dont l’origine 
est inconnue. || 1597. Balandran, dans gay, Gloss, arch .] 

|| Vieilli. Ample manteau de campagne. A son long ba- 
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landran changé son manteau court, RÉGNIER, Sat. 14. Sous 
son balandras (le soleil) fait qu’il sue, la f. Fab. vi, 3. 

* BALANDRE [bà-lândr’J. V. bélandre. 

* BALANE [bà-làn’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. balanus, grec [BaXavoç, gland. 
cotgr. donne balan, s. m. et balane, s. f. au sens général 
de gland. || Néolog.] 

J| Gland de mer, sorle de crustacé de la famille des 
Cirripèdes, à coquille conique composée de six valves 
articulées, et dont l’ouverture se ferme par quatre valves 
mobiles triangulaires. 

* BALANIFÈRE [bà-là-ni-fèr] adj 

[étym. Composé avec le lat. balanus, gland, et fero, je 
porte, § 284. || Néolog.] 

|| (Botan.) Qui porte des glands. 

* BALANITE [bà-là-nit’] 5 . f. 

[étym. Dérivé du lat. balanus, gland, § 282. || (Au sensl.) 
Mot de laNfin du xvm e s.] 

I. Vieillhs Balane fossile. 

Il» Néolog)- Inflammation de la muqueuse du gland. 

* BALANT. Xv ballant. 

BALAUSTE [b.à-lôst’j s. f. 

[étym. Emprunté du lat. balaustium, grec jJaXaûaTtov, 
m. s. || xm c -xiv e s. mqndeville, dans godef. balanste.] 

|| 1 ° (Botan.) Fruit charnu, couronné par les dents du 
calice, comme celui duXgrenadier. 

|| 2 ° (Pharm.) Fleur desséchée du grenadier, qu’on 
emploie en décoction. 

BALAtJSTIER [bà-lôs’-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de balanste, § 115. || xvn e s. liger, dans 
delb. Rec. Admis acad. 1762.] 

|| Grenadier sauvage. 

BALAYAGE [bà-lè-vâj ’] S. m. 

[ÉTYM. Dérivé de balayer, § 78. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| Action dé balaver. 

BALAYER [bà-lè-vé] v. tr. 

[étym. Dérivé de balai, § 154. L’anc. franç. avait baleier, 
balier, flotter au vent, dérivé de baler. (F. baller.) Ce mot, 
d’origine et de sens bien distincts, a cependant influencé 
la prononciation etl’orthogr. de balayer, écrit et prononcé 
souvent balier jusqu’au xvm e s. (On les ballie, ST-SIM. m, 
137.) Encore aujourd'hui à Paris le peuple prononce ba- 
lier. || xiii c s. Les maisons fisent baloiier, beauman. Jehan et 
Blonde, 4593.] 

|| 1 ° Pousser devant soi sur le sol avec un balai (la 
poussière, les ordures, l’eau, la neige, etc.). || Fig. Dis- 
perser en poussant devant soi. Le vent balaye les nuages. 
La mitraille a balayé les ennemis. 

|| 2 ° P. ext. Nettover avec un balai. — une chambre. — 
la rue. P. anal. — la rue avec sa robe, entraîner la pous- 
sière, les ordures, avec la queue, d’une robe trop longue. 
|| Fig. Le canon a balayé les abords de la place, en en chas- 
sant les ennemis. 

‘BALAYETTE [bà-lè-yet’] s. f. 

[étym. Dérivé de balai, § 133. Inusité au xvn e et au 
xvm e s. || xm e s. Baliete, dans godef. Suppl.] 

|| Petit balai. 

BALAYEUR, EUSE [bà-lè-yeur, -yeuz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de balayer, § 112. || xm e s. Balaieor de la 
maison, Digeste, dans godef. Suppl. | 1539. Balieor, R. est. 

| 1611. Balayeuse, cotgr. | 1642. Balayeur, OUD.] 

|| I e Celui, celle dont le métier est de balayer les voies 
publiques. 

|| 2° Vieilli. Celui, celle qui fabrique, vend des balais. 
Quoiqu’on dise « balieur » et « balaïeur », « balieuse » et « ba- 
laïeuse », pour dire celui, celle qui balie les maisons, les 
rues, etc., il est pourtant vrai qu’on ne dit que « balaïeur », 
« balaïeuse », pour dire celui, celle qui fait et vend des balais, 
RICHEL. Dict. 

Il 3° Spécialt. Au fém. | 1. Machine de divers modèles 
pour balayer les voies publiques. | 2. Plissé de mousse- 
line, etc., dont on garnit le dessous de la traîne d’une 
robe pour la soutenir. 

BALAYURE [bà-lè-vür] S. f. 

[étym. Dérivé de balayer, § 111. acad. ne donne que le 
plur. || 1387. Balieures, dans godef. Suppl. | 1539. Baliures, 
r. est. | 1611. Balayeures, cotgr.] 

|| Ordure qu’on enlève avec le balai. || P- anal. Ba- 
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layures de mer, débris que la mer rejette sur le rivage. || 
Fig. C’était (les premiers chrétiens) la — du monde, boss. 
Panég. St Victor, 3. 

* BALBUTIE [bàl-bu-si] s. f. 

[étym. Subst. verbal de balbutier, § 52. || xvi c s. Balbucie, 
paré, viii, 23.] 

|| État de celui qui balbutié. Fig. Restes de la — des 
premiers âges, dider. Lett. sur tes sourds et muets. 
BALBUTIEMENT [bàl-bu-si-man] s. m. 

[étym. Dérivé de balbutier, § 145. || 1751. encycl. Ad- 
mis ACAD. 1835.] 

|| Action de balbutier. 

BALBUTIER [bal-bu-syé ; en vers, -si-é] v. intr. et tr. 
[étym. Emprunté du lat. balbutire, m. s. d’après un 
type faclice ' balbutiare, imaginé sans doute sous l’in- 
fluence de la l re pers. balbutie. || xiv e s. ph. demaizières, 
dans godef. Suppl.} 

|| 1 ° V. intr. Articuler les mots d’une manière peu 
distincte. L'enfant qui ne sait encore que — . L’émotion le 
faisait — comme un homme ivre. Perdant contenance, je bal- 
butiai. 

|| 2 ° V. tr. Prononcer en balbutiant. Les premiers mots 
que l’enfant balbutie. — des excuses. — un compliment. (Syn 
bégayer, bredouiller.) 

* BALBUZARD [bàl-bu-zâr] 5. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. bald-buzzard, m. s . proprl, 
buzard chauve, § 8. || Néolog.] 

|| Oiseau pêcheur de l’ordre des Oiseaux de proie diur- 
nes, qui fréquente le bord des rivières, des étangs. 
BALCON [bàl-kon] y. m. 

[étym. Emprunté de Pilai, balcone, m. s. lequel est 
d’origine german. : anc. haut allem. balcho, poutre, §§ 6 
et 12. godef. Suppl, signale un exemple de baucon au 
xm e s. || xvt e s. ph. delorme, Architect. viii, 20. | 

|| 1 ° Plate-forme plus ou moins large en saillie sur la 
façade d’un bâtiment, au niveau d’une ou de plusieurs 
fenêtres d’un étage, et qui communique avec l’intérieur 
par une ou plusieurs baies, ouvertures. P. ext. Appui de 
fenêtre. 

|| 2 ° (Marine.) Galerie à l'arrière d’un grand navire, 
pour l’ornement ou la commodité. 

]| 3° Partie de la première galerie qui, de chaque côté 
d une salle de théâtre, est voisine des loges d’avant- 
scène. 

BALDAQUIN [bâl-dà-kin] 5. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. baidacchino, m. s. primiti- 
vement étoffe de soie de Bagdad (Baldacco) ; l’anc. franç. 
a baudequin, dans le sens primitif. || 1352. Baldaquin, dans 
delb. Rec. | xvi e s. Baldachin, rab. iv, 31. Même orthogr. 
dans furet, et th. corn. | 1701. Baldachin ou baldaquin, 

FURET.] 

|| 1° Dais soutenu par des colonnes et garni de tentu- 
res, qui couronne l’autel dans les églises. || P. ext. j 1. 
Dais garni de tentures, qui surmonte un catafalque. 

| 2. Ouvrage d’architecture en marbre, en bronze, en bois 
sculpté, etc., couronnant un autel, un siège épiscopal, 
une chaire, ou le trône d’un souverain. 

|| 2 ° Ciel de lit d’où pendent les rideaux. Dn lit à — . 
BALE. V. balle 2. 
baleine [bà-lên’] .y. f. 

[étym. Emprunté du lat. balæua, m. s. || xi e s. Ki gua- 
resis Jonas... De la baleine, Roland, 3102. | xvi e s. Les dames 
appellent leur busqué un os de baleine, H. est. Nouv. lany . 
franç. italian. i, 253.] 

|| 1 ° Mammifère de très grande taille, de l’ordre des 
Cétacés, dont la bouche, dépourvue de dents, est garnie 
des deux côtés, à la mâchoire supérieure, de grandes ' 
lames minces, flexibles, appelées fanons. Pêche à la — . 
Harponner une — . Huile de — . Blanc de —, matière grasse [ 
nacrée qu’on extrait d’une huile remplissant les ca- 
vités de la tête, non de la baleine, mais du cachalot. 

( F. sperma ceti.) | Fig. Constellation de l’hémi6phère 
austral. 

|| 2 ° Fanon de la baleine, que l’on emploie, à cause de 
son élasticité, pour faire des montures, de parapluie, de 
corsets, etc. P. ext. Baleinés d’acier, de corne, lames flexi- 
bles servant aux mêmes usages. ^ 

* BALEINEE [ba-lë-né] v. tr. ' ■ , 

[étym. Dérivé de baleine, § 154. acad. ne donne que 

baleiné, ée, adj/|| Néolog.) ' 
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|| Garnir de fanons de baleine. Un corsage baleiné. 
BALEINEAU [bà-lé-nô] et, vieilli, 'BALEINON [bà- 
lé-non] s. m. 

[étym. Dérivé de baleine, §§ 126 et 104. || 1671. Baleinon, 
dans delb. Rec. | 1752. Baleinon ou baleineau, trév. 1 
|| Petit de la baleine. 

BALEINIER, 1ÈRE [bà-lé-nyé, -nyèr] adj. et 5. m. 
et f. 

[étym. Dérivé de baleine, § 115. || xiv e s. Barges et ba- 
lenghiers, froiss. Chron. U, 65, Kervyn.] 

|| 1° Relatif à la baleine.. Un navire — , et, substantivt, 
Un — , navire destiné à la pêche de la baleine. Une —, 
embarcation légère pour la pêche de la baleine, et ca- 
not de même forme au service des grands navires. 

|| 2 ° Celui qui se livre à la pèchç de la baleine. 

Il 3° Celui qui travaille ou vend les fanons de la ba- 
leine. 

bAlÈVRE [bà-lèvr’] s. /'. 

[étym. Composé de la particule péjorative ba (lat. bis) 
et lèvre, §§ 195 et 196. (Cf. balafre.) || xu e s. Copeit ior ot et 
baulevres etneis, Cheval. Vivien, dans godef. Suppl.} 

|| 1 ° VieillL Les deux lèvres. | P. ext. Grosses lèvres 
saillantes. \ 

|| 2° Saillie d’une pierre qui dépasse les autres dans 
une construction. || Partie d'un barreau qui dépasse la 
traverse avec laquelle il est assemblé. || Couture pro- 
duite par l’assemblage des parties dans une pièce 
moulée. 

B ALI fbd-lij. F. pâli. 

BALISAGE [bà-li-zâj’j s. m. 

[étym. Dérivé de baliser, § 78. || 1476. Baillisiage, dans 
godef. Suppl. Admis acad. 1835.] 

|| (Marine.) Action de poser des balises. || L’ensemble 
des balises poséps. 

* BALISCORNE [bà-lïs’-kôrn’J et * BALICORNE [bà-li- 
kôrn’J s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. Baliscorne ou basse- 
condé, encycl.] 

|j Pièce de fer qui garnit la partie supérieure d’un 
soufflet de forge, et à laquelle est fixé le mécanisme qui 
le met en mouvement. 

1. BALISE [bâ-liz’J s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1528. Baillize, dans delb. 
Rec. | 1611. Balise, cotgr.] 

|| 1 ° (Marine.) Signal pour guider le navigateur dans 
un passage difficile. — à là Logan, dite pyramide oscil- 
lante, qui reste verticale à cause de la résistance de la 
base. || Signal qu’emploient les pêcheurs pour marquer 
l’endroit où leur filet est placé. „ 

|| 2 ° Marque indiquant les limites d’un ehemin.de 
halage. 

|| 3° Marque d’étoupe par laquelle les calfats indiquent 
l’ouvrage qu’ils ont fait. 

2. BALISE [bà-lïz’] y. f. 

[étym. Tiré de balisier, sur le modèle de cerise, fruit 
du cerisier. || Néolog. Admis acad. 1835 ] 

|| Fruit du balisier. 

BALISER [bà-li-zé] y. tr. 

[étym. Dérivé de balise 1, § 154. || xv e s. Balinger, dans 
DU c. balisagium. || XVI e s. Balizer fa riviere en quatre endroits 
pour la guayer d’une rive à l’autre, carloix, vii, 7.] 

|| Garnir de balises. || Vieilli. — un cours d’eau, le de- 
barrasser des bois flottants qui gênent la navigation. 
BALISEUR [bàdi-zèur] y. m. 

[étym. Dérivé de baliser, § 112. || 1751. encycl. Admis 
acad. 1798.] ' !• 

|| Celui qui pose, qui surveille les balises d’un chenal, 
d’ün chemin de Halage, etc. 

- BALISIER [bà-li-zyé] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1694. th. corn. Admis 
acad. 1762.] 

|] Plante exotique de la famille des Cannées,- doubles 
graines dures et d’un noir luisant servent à faire, des 
chapelets. 

BALISTE [bà-lïst’J 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. ballista, m. s. (Cf., la forme 
pop. dans arbalète.) || xvi e s. rab. iv, 61. Admis acad. 
1762.] 

|| 1° Machine de guerre que les anciens employaient 
pour lancer de lourdes pierres. {Syn. catapulte 1 
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|| 2° P. anal, avec le ressort de la baliste. Poisson des 
mers tropicales, dont une des nageoires dorsales porte 
un aiguillon que l’animal peut relever brusquement. 
BALISTIQUE [bà-lïs’-tïk’] adj. et 5 . f. 

[étym. Dérivé de baliste, § 282. || 1731. Balistique arith- 
métique. maupertuis, dans Mém. de l’Acad. des sc. p. 297. 
Admis acad. 1835.] 

|| Relatif au mouvement des corps pesants lancés dans 
l’espace. Pendule —, qui sert à mesurer, par l’amplitude 
de ses oscillations, la force d’expansion des substances 
fulminantes et la vitesse qu’elles impriment aux projec- 
tiles. || La science —, et, substantiel, La — , science de la 
vitesse et de la direction des projectiles. 

BALIVAGE [bà-li-vàj’] s. m. 

[étym. Dérivé du radical de baliveau, § 78. || 1669. Bal- 
livage, Chdonn. dans delb. Rec. } 

|| Désignation et marque des baliveaux dans une coupe 
de bois. 

BALIVEAU [lià-li-vô] .y. m. 

[étym. Origine inconnue. La forme primitive semble 
être baïveau. cotgr. donne baliveau, balliveau, baiiliveau. 
furet, ne donne que baillive,au. || 1274. Les boiviaus (lisez 
baiviaus) qui demeurèrent au parc, ville H. append. p. 26, 
édit, du c. | 1549.*Baliveau, r. est.] 

|| Arbre désigné et marqué pour être réservé, dans une 
coupe de bois. 

BALIVERNE [bà-li-vèrn’j s. f. 

[étym. Origine inconnue. || xv e s. Bailleur de balivernes, 
Pathelin, 810.] 

|| Propos qui n’a rien dé sérieux. ( Syn . billevesée, sor- 
nette.) 

BALIVERNER [bà-li-vèr-né] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé de baliverne, § 154. (| xvi e s. N. du fail, 
dans delb. Rec.] 

|| 1° V. intr. Dire des balivernes. Ils s’en vont baliver- 
nant et traisnant, Montaigne, i, 9. 

jp2° V. tr. Amuser par des balivernes. Êtes-vous ivre 
ou folle, de me — avec vos contes bleus? regnard, Ménech- 
mes, n, 3. 

BALLADE [bà-làd’] S. f. ^ 

> [étym. Emprunté du provenç. ballada ( m. s. siibst. par- 
ticip. de ballar, baller, danser, § 11. || xin e s. Barade, w. 
kaukesel, dans Romania, 1890, p. 30. | Balade, adam de 
la hale, Pèlerin, prol.] 

|| 1 ° Vieilli. Chanson à danser. 
j| 2° Petit poème en vers égaux, composé de trois 
strophes symétriques avec refrain, et d’un couplet plus 
court qui sert d’envoi. — redoublée, à deux refrains, l’un 
au milieu, l’autre à la fin de chaque strophe. La —, asser- 
vie à ses vieilles maximes, Souvent doit tout son lustre au ca- 
price des rimes, boil. Art p. 2. || Fig. Famil. Le refrain de 
la —, ce que qqn répète souvent. • 

|| 3° P. ext. Petit poème avant pour sujet une légende 
populaire, et divisé en strophes, avec ou sans refrain. 
BALLANT, ‘BALLANTE [bà-lan, -lânt’] adj. et s. m. 
[étym. Adj. particip. de baller, § 47. || (Marine.) 1694. 

Balant, TH. CORN.] 

|| Qu’on laisse se balancer à toute impulsion. Se pro- 
mener les bras ballants. L’ablette dispose ses œufs ballants sur 
les plantes aquatiques. .(Marine. ) Cordage — , qui 

n’est point tendu. |J Substanlivt, masc. | 1. Léger balan- 
cement. Avoir du — . Donner du — à qqch. | 2. (Marine.) 
Cordage, partie d’une manœuvre qui n’est pas tendue. 

‘ BALLARIN [bà-là-rin] .y. m. 

[étym. Origine inconnue. || xvi° s. Faucons communs 
qu'on nomme vers la Hongrie balarins, d’arcussia, dans 
DELB. Rec.] 

|| Petit faucon de Hongrie. 

BALLAST [bà-last’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. ballast, m. s. § 8. || 1642. 
Balast, qud. Admis acad. 1878.] 

|| Gros sable, mâchefer employé en marine pour servir 
de lest, et sur les vdies ferrées pour recouvrir les tra- 
verses qui supportent les rails. 

1. BALLE [bàl] s. f. 

[étym Emprunté de l’anc. haut allem. balla, boule, 
allem. mod. bail, §§ 6 et 498. || xm e s. L’arivage de chascuné' 
baie, e. boileau, Livre des inest. II, xin, 12, var.] 

.1. || 1° Petite pelote . ronde, élastique, avec laquelle 
on joue, en la lançant,' en la recevant, en la faisant rè- 
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bondir. (Syn. éteuf.) — de paume. Jouer à la—. Lancer, 
recevoir la — . Se renvoyer la — . Saisir la — au boud. Avoir 
la — belle. Garder les balles, pendant que les autres jouent. 
|| Fig. Garder les balles, attendre qqn qui est en partie de 
plaisir. Et moi, durant ce temps, je garderai les balles? corn. 
Place Royale, 11 , 7. Renvoyer la — à qqn, lui riposter. 
Se renvoyer la —, se donner la réplique l’un à l’autre, 
ou rejeter l’un sur l’autre la responsabilité de qqch! 
Saisir la — au bond, saisir l’occasion dès qu’elle se pré- 
sente. Avoir la — belle, rencontrer une occasion favo- 
rable. || Enfant de la —, qui connaît toutes les finesses 
du jeu, étant né, avant été élevé dans un jeu de paume. 
P. ext. Celui qui est né dans un métier. J’avais un oncle 
ingénieur, j’étais en quelque sorte enfant de la — , j.-j. rouss. 
Confess. 1 , 4. Specialt. De nos jours. Enfant de la—, né, 
élevé parmi des comédiens. 

|| 2° P.'sanal. Petit globe de métal qui sert de projec- 
tile pour les^rmes à feu portatives. Une — de mousquet, de 
fusil, de pistolet. Recevoir une — dans la tête. Boîte à balles, 
cylindre de fer-blanc renfermant, comme mitraille, des 
balles. | — cylindro-conique, qui a la forme d’un cylindre 
terminé en pointe. -V explosible. — morte, arrivée hors de 
la distance où elle pçut tuer ou blesser grièvement. — 
perdue, lancée au haèard et hors de portée. || Vieilli. 
Boulet de canon. Un ôanon de huit livres de — , dont le 
boulet pesait huit livre^ — à feu, projectile d’artifice 
servant à éclairer les travaux de l’ennemi. | — à queue, 
boulet emmanché que l’on fait rougir' pour fondre le 
goudron. 

|| 3° P. ext. Petit globe d ? une substance quelconque. 
Électroscope à balles de sureau. 

II. || 1° Paquet de marchandises, généralement enve- 
loppé de grosse toile, serré et ficelé pour le transport. 
Des balles de coton, de café, etc. | Fig. Faire sa — d’une 
chose, en faire choix, la préférer. Les historiens sont ma 
droite —, Montaigne, ii, 10. (Cf. ballot.) | Porter la — , 
courir le pays pour vendre des marchandises de paco- 
tille en balle, ou dans une boîte qu’on porte sur le dos. 
Marchandises de — , de pacotille. Ce ne sont point États de — , 
ni de ceux qu’on vend à la douzaine, Sat. Ménipp. I, 1. 
Fig. Allez, rimeur de — , opprobre du métier ! mol. F. sav. 
m, 3. 

|| 2° P. ext. Tampon; dont se servaient les imprimeurs, 
avant l’invention du rouleau, pour mettre l’encre sur la 
forme. 

|| 3° Masse de pâte que l’on fait entrer en la pressant 
dans un moule, pour qu’elle en prenne la forme. Moulage 
à la — . 

2. BALLE [bàl] S. f. 

[étym. Emprunté de l’allem. balg, m. s. § 7. [Cf. blague 
et bogue.) acad. adopte l’orthogr. baie, mais mentionne 
aussi bâle et balle. || 1549. Baie de froment ou d’avoine, R. EST.] 

|| Enveloppe du grain de l’épi, dans les graminées. 
Remplir un coussin de — d'avoine. | Spe'cialt. (Botan.) En- 
veloppe de la fleur des graminées. ( V. glumelle.) 

‘BALLE QUEUE [bal-keu] s. m. 

[étym. Composé de baller et queue, § 209. || Néolog.] 

|| Dialect. Oiseau qu’on nomme aussi hochequeue. 

BALLER [bà-lé] v. intr. 

[étym. Du lat. pop. ballare, m. s. devenu baler, §§ 36, 
302 et 291, baller, § 502.] 

|| Vieilli. Danser, spécialement en décrivant certaines 
figures, en prenant certaines poses. Il sait danser, — , la f. 
Fab. ix, 3. || (Ane. liturgie.) Le grand chantre ballait après 
le premier psaume, venait, à pas mesurés, saluer le chœur. 

BALLET [bà-lè] m. 

[étym. Emprunté de Vital, balietto, m. s. § 12, diminu- 
tif de ballo, bal. || xvi e -xvn c s. d’aub. Hist. univ. Il, n, 1.] 

|| Danse figurée, exécutée soit dans une fête, soit dans 
un théâtre, comme intermède d’un opéra, d’une comé- 
die. Une comédie — . Un maître de — .Le — fut toujours une 
action muette, La F. Êp. 13. | Fig. Quoi! que le plaisir ne 
soit autre chose que le — des esprits (animaux)? pasc. Pens. 
xxv, 10. ||" P. ext. Pièce de théâtre composée de panto- 
mimes mêlées de danses. ' 

, * B ALLIER [bà-lyé](y. m. 

[étym. Dérivé de balle 2, § 115. || Néolog.] 

|| Endroit où l’on rassemble les ballès provenant du 
battage en grange et du vannage. 

1. BALLON [bà-lon] s. m. 
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[étym. Dérivé de balle, sous l’influence de l’ital. pallone, 
m. s. §§ 12 et 104. godef. Suppl, signale le mot ballon 
dans un texte de 1407, mais au sens de ballot. || 1564. 
Balon, J. Thierry, Dict. franç.-lat. } 

|| 1° Grosse balle à jouer, faite d’une enveloppe élasti- 
que gonflée avec de l’air comprimé, qu’on lance avec le 
poing ou avec le pied. Notre souffleur à gage Se gorge de 
vapeurs, s’enfle comme un — , la f. Fab. vi, 3. 

|| 2° Aérostat, ordinairement sphérique, formé d’une 
enveloppe souple qu’on gonfle avec un gaz moins dense 
que l’air ordinaire (air chaud, hvdrogène). Gonfler, lancer 
un — . Monter en — , dans la nacelle suspendue au ballon. 
— captif, retenu par un câble qui l’empèche de s’élever 
au delà d’une certaine hauteur, et sert à le faire redes- 
cendre. — perdu, qui ne porte aucun voyageur et qu’on 
laisse aller au hasard. — d’essai, petit ballon perdu qu’on 
lance, avant une ascension, pour déterminer la direc- 
tion du vent. Fig. Lancer un — d’essai, sonder les disposi- 
tions des gens. || P. ext. L’ensemble des jupes de gaze 
bouffantes d’une danseuse de théâtre. Fig. En parlant 
d’une danseuse. Avoir du — , s’enlever avec légèreté. 

|| 3° Vase de verre- sphérique employé en chimie. 

| Globe de verre pour lampes. | Lanterne de forme sphé- 
rique. — lumineux — vénitien. 

|| 4° Nom donné à certaines montagnes à cause de 
leur forme arrondie. Le — d’Alsace. 

2. 'BALLON [bà-lon] m. 

[étym. Origine inconnue. || 1690. furet.] 

|| Bâtiment à rames emplové dans le pays de Siam. 
BALLONNEMENT [bà-lon’-man ; en vers, -lô-ne-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de ballonner, § 145. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| État de ce qui est ballonné. Spécialt. (Médec.) — du 
ventre. 

'BALLONNER [bà-lô-né] V. tr. 

[étym. Dérivé de ballon, § 154. || Néolog. acad. ne donne 
que l’adj. ballonné.] 

Il Gonfler comme un ballon. Ce jupon est trop ballonné. 
H Spécialt. (Médec.) Gonfler le ventre, en parlant des gaz 
qui s’accumulent parfois dans les intestins. Le ventre se 
ballonne dans certaines maladies. 

BALLONNIER [bà-lô-nvé] 5 . m. 

[étym. Dérivé de ballon, § 115. || 1680. richel.] 

|| Fabricant, marchand de ballons à jouer. 

BALLOT [bà-16] s. m. 

[étym. Dérivé de balle, § 136. On le trouve au xvi e s. 
emplové comme synonyme de ballotte (j. de gaigny, 
dans delb. Rec.). || 1611. cotgr.] 

|| Petite balle de marchandises. Gouffre, banc ni rocher 
n’exigea de péage D’aucun de ses ballots, la f. Fab. vu, 14. || 
Fig. Famil. Voilà votre —, voilà ce qui fait votre affaire. 
C’était leur vrai — , ST-SIM. I, 34. 

BALLOTE [b à-lot’] S. f. 

[étym. Emprunté du lat. ballote, m. s. || 1611. cotgr.] 
|| Plante de la famille des Labiées, à odeur fétide. ( V. 
marrube.) 

'BALLOTIN [bà-lô-tin] s. m. 

[étym. Dérivé de ballot, § 100. || 1721. trév. Suppr. acad. 
1878.] 

|| Petit ballot. 

BALLOTTADE [bà-lo-tàd’] S. f. 

[ÉTYM. Dérivé de ballotter 1, § 120. || 1611. Balotade, 

COTGR.] 

|| (T. de manège.) Petit saut que l’on fait exécuter à 
un cheval, qui s’enlève à la fois des quatre pieds, et pré- 
sente les fers de derrière sans ruer. A courbettes, à bonds, 
voltes et ballottades, courval-sonnet, Sat. ni, 84. 
BALLOTTAGE [bà-lô-tàj’] S. m. 

[étym. Dérivé de ballotter 1, § 78. || 1519. Creer la loy de 
la ville par balotaige, dans godef. Suppl.] 

|| 1°. Action de se renvoyer la balle en attendant que 
la partie s engage. Fig, Ce premier conseil se passa en bal- 
lottages, ST-SIM. XII, 272. 

|| 2° P. ext. Élection indécise entre plusieurs candidats 
qui ont approché de la majorité, il y a — . || P. ext. Scrutin 
qui doit décider entre les candidats qui sont en ballottage. 
BALLOTTE [bà-lof] s. f. ■ 

[étym. Dérivé de balle, § 136. || 1525. Ballote, j. de Bour- 
bon, Oppugn. de Rhodes, dans godef.] 
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Vieilli. || 1° Petite balle. Une balotte de plomb tirée par 
une harquebuse, paré, vm, 22. 

|| 2° Boule de vote. Il (le peuple) n’eut pas le cœur seu- 
lement de prendre les balotes en main (pour juger Ëpami- 
nondas), Montaigne, i, 1. Cet homme se trouva exclu parle 
nombre des ballottes, chapelain, Lett. il, 3. 

BALLOTTEMENT [bà-lof -man ; en vers, -16 - te-.. . ] 
s. m. 

[étym. Dérivé de ballotter 1, § 145. || 1586. Balotement, 
taillepied, dans delb. Rec. | 1642. Ballotement, oud.] 

|| 1° Action de ballotter, de se mouvoir alternativement 
dans un sens et dans l’autre. Le — du navire. Le — des mar- 
chandises mal emballées. 

|| 2° Spécialt. (Médec.) Mouvement par lequel on con- 
state la grossesse chez une femme, en exerçant sur l’u- 
térus une pression qui doit soulever le fœtus, s’il existe, 
et attester sa présence par le mouvement qui le fait reve- 
nir, en. vertu de son poids, à sa position première. 

1. BALLOTTER [bà-lô-té] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé de ballotte, § 154. || xvi e s. F. à l’ar- 
ticle.] 

1. Vieilli. F x . intr. || 1° (T. du jeu de paume.) Se ren- 
voyer la balle ën attendant que la partie s’engage. [V. 
peloter.) Fig. Vous ne faites encore que — sur vos mariages, 
SÉv. 1374. 

|| 2° Mettre une -[boule de vote (ballotte) dans l’urne 
aux suffrages. Les juges aréopagites ballotans pour le juge- 
ment, rab. iv, 27. 

H. V. tr. || 1° Faire aller alternativement (comme 
une balle) dans un sens et dans l’autre. ( Syn . agiter.) Le 
navire est ballotté parles vagues. | Au sens intr. Famil. Le 
vent fait — la porte. || Spécialt. Subst. particip. Un ballotté, 
pas de danse consistant à porter et à ramener alternati- 
vement chaque pied d’une position dans l’autre. || Fig. \ 

1. Et sur les flots du doute à tout vent ballotté, lamart. Médit. 

2. | 2. Vieilli. — une affaire, la tourner et la retourner 
dans son esprit. 

|| 2° Fig. — qqn, le renvover d’un temps à un autre, 
sans conclure. || Spécialt. Candidats ballottés, dont l’élec- 
tion est indécise, chacun d’eux avant approché de la ma- 
jorité. Un poète et un romancier sont ballottés pour le fauteuil 
vacant à l’ Académie. 

2. 'BALLOTTER [bà-16-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de ballot, § 154. || 1611. Baloter, cotgr.] 
|| Vieilli. Mettre en ballot. || Spécialt. (Technol.) Met- 
tre en paquets les barres, les baguettes de fer sortant de 
la fonte. 

'BALME [bàlm’]. F. baume 2. 

'BALNÉAIRE [bâl-né-èr] adj. 

[étym. Emprunté du lat. balnearis, m. s. || Néolog.] 

|| Relatif aux bains. Station — . Saison — . Journal, méde- 
cin — . 

'BALOIRE [bà-lwàr] s.- f. 

[étym. Origine inconnue. || 1694. th corn.] 

|j Longue pièce de la charpente d’un navire, qui en dé- 
termine la forme. 

' BÂLOISE [bâ-lwâz’] 5. f. 

[étym. Dérivé de Bâle, ville de Suisse, § 143. || 1721. 

Baloise, TRÉV-] 

|| Tulipe de trois nuances. 

BALOURD, OURDE [ba-lour, -lourd’] s. m. et f. 
[étym. Emprunté de l’ital. balordo, m. s. d’origine in- 
connue, § 12. cotgr. donne balordeet balourde, des deux 
genres. Encore dans furet, balourde, des deux genres. 
|| 1597. Les mâchoires balourdes. Du Cerbere démon, graN- 
gier, dans delb. Rec. \ 1604. Avoir les sens balourds, dans 
godef! Suppl.] 

U Personne d’un esprit épais. 0 la bonne — ! rotrou, 
Sœur, ii, 2. 

BALOURDISE [bà-lour-diz’] 5. f. 

[étym. Dérivé de balourd, § 124. || 1653. oud. balordag- 
gine. Admis acad. 1740.] 

|| 1 ° Caractère du balourd. Il est d’une — incroyable. 

|[ 2° Lourde bêtise que dit, que fait un balourd. 
BALSAMIER [bâl-zà-mve] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. balsamum, baume, § 115. || 1783. 
encycl. méth. Admis acad. 1835.] 

|| Arbuste de la famille des Amyridées, produisant des 
gommes, des résines, des baumes, et dont une variété 
fournit le bois de rose pour l’ébénisterie. 
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BALSAMINE [bal-zà-lTUn’j s. f 
l étym. Dérivé du lat. balsamum, baume, § 100. || 1545. 
g. guéroult, dans delb. Rec. Admis acad. 1762.] 

|| Plante de jardins dont les graines sont contenues 
dans une capsule qui s’ouvre comme par un ressort dès 
qu’on la touche. 

* B ALS AMINÉE S [bâl-zà-mi-né] s. f. pl. 

[étym. Dérivé de balsamine, § 226. || Néolog.) 

|| Famille de plantes dont la balsamine est le type. 
BALSAMIQUE [bâl-zà-nuk’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. balsamum, baume, § 229. || 1636. 
Corps unctueux et balsamiques, e. declave, dans delb. Rec.] 

|| Qui est de la nature du baume. Vertu — . Sirop — . || 
Spécialt. Qui exhale l’odeur du baume. Des jeunes rosiers 
le — ombrage, a. chén. Êlég. 10. 

BALSAMITE [bal-zà-mït’] 5 f. 

[étym. Dérivé du lat. balsamum, baume, § 282. || xiv e s. 
Jus de balsamitte, Modus, dans delb. Rec.] 

|| Plante aromatique de la famille des Composées, vul- 
gairement appelée menthe-coq. (F. tanaisie.) 

* BALSE [bals’] 5. f. 

[étym. Emprunté de l’espagm balsa, m. s. § 13. || 1752. 

TRÉV.] 

|| Sorte de radeau èrt usage dans l’Amérique du Sud. 
Il y en a (des graines) de façonnées en coquilles, d’autres en 
bateaux, en baises, b. de st-p. Ét. de la nat. 11. 

’ BALUETTE [bà-luet’ ; envers, -lu-et’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1783. encycl. méth.] 

|| Baguette fixée horizontalement à une corde lestée 
que le pêcheur laisse pendre dans l’eau, et supportant 
une petite ligne garnie d’ùn hameçon. 

BALUSTRADE [bà-lüs’-tràd’] S. f'. 

[étym. Dérivé de balustre, sous l’influence de l’ital. ba- 
laustrata, m. s. §§ 12 et 120. || 1653. oud. balaustrata.] 

|| Série de balustres surmontés d’un appui et servant 
de clôture àjour et d’ornement. || P. ext. Toute clôture 
à jouFà hauteur d’appui. La — d’un pont. 

BALUSTRE [bà-lustr’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. balaustro, m. s. § 12, même 
mot que balauste, le renflement des piliers du balustre 
rappelant la forme de la fleur du grenadier. || 1531. Deux 
pieds de hauteur sur la baruste, dans delb. Rec. | 1545. Ba- 
lustres servans d’accoudoers, J. Martin, dans delb. Rec.] 

|| 1 ° Colonnette à hauteur d’appui, en forme de vase 
allongé renflé ve p s le bas. || P. ext. Petite balustrade. Un 
riche — faisait la séparation de la chambre d’avéc l’alcôve, 
la f. Songe de Vaux, 2. || Spécialt. | 1. Galerie de théâtre. 

| P. ext. Spectateurs placés à cette galerie. Ma veine, qui 
charmait alors tant de balustres, corn. Poés. dit) . 68. | 2. 
Galerie fermant l’alcôve du roi. Le roi le fit entrer dans le 
— de son lit, st-stm. il, 21. | P. ext. L’honneur d’entrer dans 
le — du lit royal. Les balustres et les autres distinctions ex- 
térieures y sont inconnues (en Espagne), st-sim. m, 116. 

|| 2 ° Ce qui rappelle la forme du balustre. — d’une colonne 
ionique, face latérale delà volute du chapiteau. Le — d’une 
clef, partie renflée qui est au-dessous de l’anneau. | — d’un 
flambeau, partie remplie de la tige. | Compas — , à tige ren- 
flée. | Chaise à balustres, à barreaux en forme de balustres. 
BALUSTRER [bà-lus’-tré] V. tr. 

[étym. Dérivé de balustre, § 154. || 1548, Chariot balus- 
tré, dans godef. Suppl.] 

|| Entourer d’une balustrade. 

BALZAN [bâl-zan] adj. 

[étym. Emprunté débitai, balzano, m. s. dérivé de balzo, 
bordure (lat. balteus), § 12. A remplacé l’anc. franç. bau- 
cenc, dérivé du même radical, avec le suffixe german. ing. 
; || XVI e s. o. de serres, iv, 10.] 

|| En parlant d’un cheval, qui a des marques blanches 
au-dessus des sabots. 

BALZANE [bâl-zan’] y. f. 

[étym. Dérivé de balzan, § 38. || 1553. Balsane, dans go- 
def. Suppl.] 

|| Tache blanche circulaire au-dessus du sabot d’un 
cheval. 

’ BAMBELLE [ban-bèl] 5. f. 

[étym. Origine inconnue. || Ne'olog.] 

|| Nom vulgaire de la bielle d’une machine. 

BAMBIN, * BAMBINE [ban-bin, -bin’] s. m. et f. 
[étym. Emprunté de Filai, bambino, m. s. § 12. || 1726. 
Merc. de Fr. dans trév.] 
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|] Famil. Petit garçon, petite fille. 

BAMBOCHADE [ban-bè-chàd’] 5. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bambocciata, peinture dans 
la manière de Pierre de Laar, surnommé Bamboccio (pou- 
pée), à cause de sa petite taille, § 12. || Admis acad. 1762.] 

I. Peinture, dessin, représentant des sujets rustiques 
ou plaisants. 

II. Famil. Petite débauche. 

1. BAMBOCHE [ban-boch’] 5. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bamboccio, m. s. || 1680. ri- 

CHEL.] 

|| 1° Sorte de marionnette. 

|| 2 ° Personne petite et contrefaite. 
j| 3° Famil. Petite débauche. 

2 . BAMBOCHE [ban-boch’] s. f. 

[étym. Dérivé de bambouc, forme anc. de bambou. (F. ce 
mot.) || 1690. furet.] 

|| Vieilli. Canne de bambou. 

* BAMBOCHER [ban-bô-ché] v. intr. 

[étym. Dérivé de.bamboche, § 154. || Néolog.] 

|| Famil. Se débaucher. 

BAMBOCHEUR, EÙSE [ban-bô-cheur, -cheuz’] s. m. 

et A- X 

[étym. Dérivé de bambocher, § 112. || Néolog.] 

|| Famil. Celui, celle qui aime à bambocher. 

BAMBOU [ban-bou] 5. m.\ 

[étym. Emprunté du malais, bambou, m. y.. § 28. || 1690. 
Bambouc, furet. J 1701. Bambou, id.] 

|| Plante graminée arborescente, dont on emploie 
l’écorce pour tresser des corbeilles, des nattes, et les 
jeunes tiges pour faire des meubles, des cannes, etc. || 
P. ept. Canne faite de bambou. 

* BAMBOULA [ban-bou-là] s. m. et f. 

[étym. Emprunté des dialectes africains, § 29. || Néolog .] 
|| 1° S. m. Sorte de tambour dont se servent les nègres. 

|| 2 ° S. f. Danse des nègres au son de cet instrument. 
Danser la — 

* BÂME [bam’]. F. baume. 

1. BAN [ban] s. m. 

[étym. Subst. verbal de bannir, § 52. || xn e s. Par tote 
l’ostfetes un ban crier, Mort d'Aymeri de Narbonne, 1058.] 

1. Anciennt. Proclamation du suzerain dans sa juri- 
diction. Faire crier, battre (avec le tambour), sonner (avec 
les cloches) un — . | De nos jours. Battre un — , battre le 
tambour pour annoncer qu’il va être fait une proclama- 
tion. — de moisson, de vendange. | Proclamation de l’auto- 
rité municipale. Seront punis d’amende ceux qui auront con- 
trevenu aux bans de vendange ou autres bans autorisés par 
les règlements, Code pénal, art. 475. || Mettre au — de l’Em- 
pire (dans l’ancienne constitution germanique), procla- 
mer un prince, une ville déchue de ses droits et privilèges. 
|| Fig. Mettre qqn au — de l’opinion, le dénoncer au mépris 
public. || Spécialt. \ 1. Condamnation à l’exil. (Cf. bannir.) 
Rompre, garder son — . ) 2. Condamnation à une amende. 
Le comte et les envoyés du roi pouvaient leur faire payer (aux 
vassaux) le —, montesq. Espr. des lois, xxx, 17. || Fig. 
Être en rupture de —, contrevenir à la prescription qui dé- 
fend à un condamné libéré de quitter la résidence qui 
lui est assignée. || P. anal. — de mariage, proclamation 
publique des promesses de mariage. || Publier les bans. | 
1. Proclamer les npms des futurs époux deux dimanches 
de suite à la porte de la mairie, et, p. ext. (cette coutume 
étant tombée en désuétude), les afficher pendant dix 
jours à la porte de la mairie. | 2. Les proclamer au prône 
trois dimanches de suite à l’église paroissiale. 

II. Anciennt. Circonscription où s’exerçait la juridic- 
tion du suzerain, et, p. ext. ceux qui faisaient partie de 
cette circonscription. Convoquer le —, l’arrière — , convo- 
quer les vassaux et les arrière-vassaux de la juridiction. 
|| P. anal. De nos jours. Convoquer le — et l’arrière — , ap- 
peler tous les. hommes valides aux armes. Fig. Il a con- 
voqué le — et l’arrière — de ses amis, de ses partisans. 

2 . * BAN [bari] s. m. 

[étym Emprunté du croate ban, m. s. § 20. || 1697. 
d’herbei.ot, Bibi. orient, p. 183.] 

||, Commandant d’une" marche , d’une province fron- 
tière, chez les Slaves méridionaux. Le — de Croatie. 
BANAL, ALE [bà-nàl] adj. 

[ÉTYM. Dérivé de ban 1, § 90. furet, écrit bannal. || 1293. 
Texte dans godef.] 
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|| lo Anciennt. Appartenant à un ban, à une circons- 
cription seigneuriale. Fours, moulins banaux, dont les vas- 
saux étaient tenus de se servir, en payant une redevance 
au seigneur. 

|| 2° Qui est commun à tous les habitants d’un village. 
Four, pressoir — . || P. ex t. Fig. Un cœur — , Des sophistes 
du temps l’adulateur —, Gilbert, Apologie. |j Specialt. | 1. 
Employé par tout le monde. Phrase, consolation, excuse 
— . | 2. Qui n’a point d’originalité. Esprit — . ( Syn . com- 
mun.) || Inusité au masc. ptur. 

* BANALEMENT [bà-nal-man ; en vers, -nà-le-...] adv. 

[étym. Composé de banale et ment, §724. || 1280. Texte 
dans godef.] 

|| D’une manière banale. 

BANALITÉ [bà-nà-li-'té] .s\ f. 

[étym. Dérivé de banal, § 255. j| 1602. Bannalité, charon- 
das, dans delb. Rec .] 

|| 1° Anciennt. Obligation de se servir du four, du 
moulin banal, en payant une redevance au seigneur. 

|| 2° Fig. Caractère de ce qui n’est point original. La 
— du style, des pensées. || P. ext. Chose qui n’est point 
originale. Ce livre ne contient que des banalités. 

BANANE [bà-nàn’] 5. f. 

[étym. Emprûnté des dialectes de l’Inde, § 25. || 1600. 
Figuier portant bananes, dans delb. Fec.] 

|| Fruit du bananier. 

BANANIER [bà-nà-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de banane, § 115. J) 1690. furet. Admis 
ACAD. 1762.] 

|| Plante herbacée de la famille des Musacées, origi- 
naire de l’Inde, à tige épaisse, conique, couronnée par 
de larges feuilles , du centre desquelles naissent -des 
baies succulentes disposées en grappes. 

’ B AN AT [bà-nà] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de ban 2, § 254. || 1752. Bannat, tiiév. | 
-1:771. Bannat ou banat, ID.] 

|| 1° Circonscription gouvernée par un ban. Le — de 
Temeswar. 

|| 2° Dignité de ban. 

BANC [ban] s. m, 

[étym. Emprunté du german. banc, m. s. § 6. |j xie s. 
Pois fait porter quatre bancs en la place, Roland, 3853.] 

I. Siège étroit et allongé où peuvent s’asseoir à la 
fois plusieurs personnes. Un — de bois, de pierre, de gazon. 
Un — à dossier. Un — circulaire. || Specialt. | i. — de change, 
table, comptoir sur lequel se faisaient les opérations 
des changeurs, des banquiers (1470). Toutes gens de quel- 
que nacion et condicion qu’ils soient puissent y tenir (à la 
foire de Caen) — de change public, Ordonn. xvii, 345. 
j 2. — d’église. Les emportements des paysans pour des bancs, 
dans les paroisses, boss. Concupisc. 16. — seigneurial, ré- 
servé dans l’église à la famille du seigneur. — d’œuvre, 
placé en face de la chaire et destiné aux marguilliers. 

| 3. — des ministres, où siègent les ministres dans le par- 
lement. — des évêques, où siègent les évêques dans la 
chambre des lords, en Angleterre, j 4. — des accusés, 
des avocats. | Grand —, sur lequel siégeaient les présidents 
à mortier, dans les parlements. | P. ext. — du roi, en An- 
gleterre, cour souveraine où le roi siégeait en personne. 

| 5. Les bancs d’une classe, sur lesquels sont assis les éco- 
liers. Fig. Être sur les bancs, faire ses éludes. Specialt. 
Être sur les bancs, à l’Université. Depuis deux ans qu’il est 
sur les bancs, il n’y a point de candidat qui ait fait plus de 
bruit que lui dans toutes les disputes de notre École, mol. Mal. 
im. h, 5. Réponds-moi donc, docteur, etmets-toi sur les bancs, 
boil. Sot. 8. I 6. — des rameurs, — de nage, où sont ran- 
gés ceux qui rament. — de quart, où se tient l’officier de 
quart. | 7. Petit — , sorte d’escabeau qu’on met sous ses 
pieds au théâtre, au concert, etc. || Specialt. Au plur. 
(Çhassç.) Planche où se couchent les chiens dans le che- 
nil. (acad. écrit bans.) 

II. Support en forme de banc servant à quelque opé- 
ration d'Hippocrate, lit mécanique qu’on employait 
pour réduire les luxations et les fractures. — à ourdir, 
sur lequel pose la manivelle de l’ourdisseur. — à tirer, 
sur lequel est fixée là filière pour l’étirage des métaux, 

à polir les glaces, qui supporte la pierre .sur laquelle 
on pose -la - glace pour 1 adoucir. — de cuve, sorte de 
plancher qui entoure une cuve de brasseur, etc. 

III. Masse formant une couche horizontale. — de ro- 
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chers, de sable, de corail. — de glace |[ Specialt. [ 1. Bancs 
de roches, de calcaire, de marne, etc., les couches géologi- 
ques de roches, de calcaire, de marne, etc., qui compo- 
sent un terrain. | 2. — de pierre, chaque lit de pierre dans 
une carrière exploitée. — du ciel, le lit supérieur. | 3. — 
d’huîtres, masse considérable d’huîtres lîxées dans la mer, 
généralement dans le voisinage des côtes. — de harengs, 
de thons, de morues, de maquereaux, etc., masse de ces pois- 
sons traversant la mer en troupes serrées pour venir Iraver 
sur les côtes. 

BANCAL, ALE [ban-kàl] adj . et s. m. et f. 

[étym. Dérivé de banc, §238, les pieds ou jambes d’un 
banc étant ordinairement divergents, acad. ne donne que 
le fém., quelle écrit bancalle en 1762, puis admet les deux 
genres en 1798. || 1752. trév.] 

|| Qui a une jambe ou les deux jambes de travers. 
[Plur. masc. bancals.) || Fiq. Famil. Un —, sabre à lame 
courbée. • 

* BANCASSE [ban-kâs’] .s. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bancasso, m. s. § 11. 
Il 1783. ENCYCL. MÉTH.] 

|| (Marine.) Coffre servant de banc et de lit. 

* BANCELLE [ffan-sèl] S. f. 

[étym. Dérivé de banc, §126. || 1599. gay, Gloss, arck .] 
|| Banc de cabaret.’ La — nous y sert de tabouret, scarr. 
dans furet. Dicl. 

* B ANCHE [bânch’j s r f. 

[étym. Forme fém. de. banc, d’origine dialectale, .§ 16. | j 
1694. TH. CORN.] 

|| 1 ° (Marine.) Couche de glaise, -de marne, voisine des 
côtes, qui, tour à tour mouillée par la mer et séchée au 
soleil, prend la consistance d’une pierre tendre feuilletée. 

|| 2° (Technol.) Assemblage de planches formantcha- 
cun des grands côtés d’une caisse ou moule à pisé. 
’BANCHÉE [ban-ché] s. f. 

[étym. Dérivé de banche, § 119. || 1785. encycl. méth. 
maçonnerie.] 

|| (Technol.) Assise d’un mur en pisé qui a la hauteur 
de la banche. 

BANCO [ban-kô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. banco, banque. || 1723. sa- 
vary, Dict. du comm.] 

Il Valeur en banque. | 1. Rouble — , au cours de la 
banque, indépendamment des variations du change. | 2. 
(T. de jeu.) Faire —, tenir seul tout l'enjeu contre la 
banque. 

BANCROCHE [ban-kroch’] adj. 

[étym. Origine inconnue. || 1752. trév. Admis acad. 
1762. J 

|| Trivial. Qui a une jambe de travers. || Substantivt'. 
Un, une — . 

BANDAGE [ban-dàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bander, § 78. || 1514. Cordages et ben- 
dages d’arbalestes, dans godef. Suppl.] 

I. || 1 ° Action d’assujettir à l'aide de bandes. Le méde- 
cin a opéré le — de l’épaule démise. 

|| 2° Ce qui sert à assujettir. 1 1. Appareil servant à 
fixer, un pansement, à maintenir un organe qui tend à 
s’écarter de sa position normale. Un — pour plaie, pour 
fracture, pour hernie, etc. | 2. Système de bandes de fer, 
d’acier., qui sert à maintenir les jantes d’une roue, les 
moules d’une fonderie, etc. 

II. || 1° Action de tendre. Le — d’un arc. 

|| 2° Ce qui sert à tendre. — d’une arbalète, ensemble 
des pièces qui servaient à la tendre. 

BANDAGISTE [ban-dà-jïst] S. m. 

[étym. Dérivé de bandage, § 265. || 1701. furet. Admis 
acad. 1835.] 

|| Celui qui fabrique, qui vend des bandages (pour 
fractures, hernies, etc.). 

T. BANDE [bând’] 5. f. 

[étym. Primitivement bende, emprunté du german. 
binda, m. s. § 6. || xm e s. Bandes de fer. Ménestrel de 
Reims, dans godef. Suppl.] 

|| 1 ° Morceau long et étroit d’étoffe, de cuir, de papier, 
de métal, etc., qu’on tend sur qqch, autour de qqch. 
Une r— de toile, pour fixer un pansement. Une — d’acier, 
pour maintenir les jantes d’une roue. Une — de papier, 
pour entourer lin journal. | Un manteau bordé d’une — de 
velours. Couvrir un fauteuil avec dés bande® de tapisserie. 
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I 1 ! 2° P. anai. Tout ce qui s’étend sur un espace allongé 
et étroit. Une — de terre, de gazon. Les bandes lumineuses 
de l’arc-en-ciel. Les bandes d’un billard, bords élastiques de 
ia table, contre lesquelles viennent rebondir les billes. 
| fArchi.'ect.) Membre plat étroit d’une archivolte, d’un 
chambranle, etc. | Bandes de dallage, qui servent d’enca- 
drement aux dalles. Bandes de trémie, bandes de fer qu’on 
substitue aux solives dans la partie du plancher (trémie) 
qui supporte l’âtre de la cheminée. | Côté d’un navire. 
Le navire est à la —, penche sur un côté. Les vents sont à 
la — de l’est. | Vieilli. Écharpe que portaient les cheva- 
liers. | (Blason.) Pièce, dite honorable, coupant l’écu dia- 
gonalement de droite à gauche. 

2. BANDE [bând’] 5. f. 

[étym. Emprunté de l’ital . banda, m. s. § 12, qui est le 
gothique bandi, drapeau. (Cf. bannière.) || xiv e s. Des bandes 
de Normandie ou de Bretagne, froiss. dans godef. Suppl.} 
|| l n Vieilli. Réunion de soldats rangés sous une même 
bannière. L’armée ennemie... est composée de ces vieilles 
bandes wallonnes, BOSS Condé. Il faut donner un chef à votre 
illustre — , corn. Her. ii, 5. 

|| 2° P. anal. Réunion d’hommes allant en troupe. 
Être en — . Aller par — . Une — d'écoliers. Une — de voleurs. 
Des bandes armées. Une — de* bohémiens. La — noire, as- 
sociation de spéculateurs achetant à bas prix de grandes 
propriétés pour 15s' morceler et les vendre en détail. | 
Spécialt. La grand — , les violons de la chambre du roi 
sous Louis XIV. Le bal et la grand — , .mol. Tart. Il, 3. 
Une — joyeuse. Il n’est pas de notre — . Les marquis de la 
plus haute — , mol. Impr Remerc. au roi. Toute la — des 
Amours Revient au colombier, la f. Fab. vi, 21. 

BANDÉ [ban-dé] adj . 

[étym Dérivé de bande 1, §118. || xn e s. Escnz bendez, 
Mort d’Aymeri de Narbonne , 2134.] 

|| (Blason.) En parlant de l’écu , qui porte plusieurs 
bandes. 

BANDEAU [ban-dô] s. m. 

[Étym. Dérivé de bande 1, § 126. || xn e s. Li bendiax est 
cheüs aval, Gautier d’areas, llle et Galeron, dans littré.] 
|| 1° Bande d’étoffe dont on ceint la tête. M® 6 de Na- 
vailles est la dernière femme à qui j’ai vu conserver le — qu’au- 
trefois les veuves portaient toute leur vie, st-sim. il, 292. Ab- 
solt. Bandeau de veuve. S'il revenait, on ôterait le — , 3 Év. 
440. | Le — royal, le diadème — que mille fois j’ai trempé 
de mes pleurs, rac Mithr. v, 1. || P. ext Cheveux lissés 
de chaque coté du front Se coiffer en bandeaux. 

|| 2 n Tissu qu’on attache sur les veux de qqn pour l’em- 
pêcher de voir. Une feuille flexible Sur les yeux de l’un d’eux 
en — s’appliquait, flor. Fab. i, 18. On représente la justice 
avec un — , pour marquer qu’elle ne subit aucune influence ; 
l’Amour et la Fortune, pour marquer que l’un et l’autre sont aveu- 
gles. | Fig. Avoir un — sur les yeux, avoir l’esprit aveuglé. La 
Discorde... Avait sur tous les yeux mis son — fatal, RAG. Iph. 
v, 6. Le — de l’erreur aveugle tous les yeux, volt. Henriade, 6. 

|| 3° Bande d’étoffe couronnant les draperies qui or- 
nent le haut d’une croisée. 

|| 4° (Architect.) Membre plat, étroit, d’une archivolte, 
d’un chambranle, etc., moins saillant que la bande. 
BANDELETTE [band’-lef; en vers, ban-de-...] s. f. 
[étym Dérivé de l’anc. franç. bandelle, forme fém. dé 
bandeau, § 133 || 1377. Texte dans dei.b. Rec.] 

|| 1° Petite bande. | (Chirurgie.) Petite bande de pan- 
sement. | (Anliq.) Petite bande dont les femmes cei- 
gnaien .eurs cheveux ; que portaient. les prêtres, les sup- 
pliants ,-dont on parait les victimes. (Chrvsès) tenant dans 
ses mains les bandelettes sacrées d’Apollon, M me dacier, 
iliade, 1. 1 Bande dont les Égvptiens entouraient les mem- 
bres et le corps des momies. Une — mince enroulant ses 
spirales infinies autour des membres, th. Gautier, Momie. 

|| 2” (Architect.) Petite moulure plate, plus étroite que 
la bande. (F. ténie.) 

BANDER [ban-dé] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de bande 1, § 154. || xn e s. D'un siglaton 
a sa teste bendee, Raoul de Cambrai, 1800.] 

1. F. tr. Maintenir qqch en tendant une bande autour 
ou par-dessus, — une plaie, pour l’empêcher de s’ouvrir.— 
xa jambe de qqn. j P ext — les yeux, les maintenir fermés 
à l’aide d un bandeau. (T. de marine.) — une voile, 
coudre une bande P. ext. — une tarte, la garnir de ban- 
des de pâte. 

DIGT. FRANÇ. 
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II. || 1° F. tr. Raidir en tendant fortement. — la corde 
d’un arc, et, ellipt, — un arc. De son arc toutefois U bande les 
ressorts, la f. Fab. vin, 27. — un câble. Les muscles s’af- 
fermissent, les nerfs se bandent, BOSS. Coan. de Dieu, a. 12. 

| P. ext. — un arceau, une voûte, maintenir, à l’aide de 
la clef de voûte, les claveaux assemblés. || Fig. Bandant 
bien tous les ressorts de son esprit, scarr. Rom. com. ii, 
15. Qui voudrait se — contre une loi si forte? Régnier, Sat. 
3. Il la banda (l’assemblée) entièrement contre lui, st-sim. 
ii, 341. 

|| 2 n F. intr. Se raidir, se tendre. || (T. de chasse,) 
Le chien bande sur le trait, tire sur la laisse. 

IIS. F. intr. Toucher la bande au jeu de billard. 
BANDEREAU [band’-rô; en vers, ban-de-rô] s. m. 
[étym. Dérivé de bande 1, § 126. || 1417. Banderiaus d’ar- 
balestes, dans godef.] 

|| Petite bande servant à porter une trompette en ban- 
doulière. \ 

BANDEI^OLE [band’-rôl; en vers, ban-dq-...] s. f 
[étym Dérivé de bandière, §§ 65 et 86. On trouve encore 
dans oud. la forme archaïque bannerole, dérivée de ban- 
nière. Il xvi e s. am^Ç(t, Marius, 29.] 

|| 1° Bande d’étoffe fl ol tante terminée en double pointe, 
qu’on arbore au sommpt d’un mât. au fer d’une lance, etc. 
|| Spécialt. En peinturé,, en sculpture, attribut placé aux 
mains de certains personnages, et portant une devise, 
une légende. \ 

|| 2° P. ext. Pièce de buffleterie supportanlla giberne. 
BANDIÈRE [ban-dvèrl .?! f. 

[étym. Emprunté de l’i'al. bandiera, m. s. qui est le 
même mot que le franç. bannière, § 12. || xiv e s.. Texte 
dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Bannière. Front de — , alignement des dra- 
peaux et étendards en tête d’un corps d’armée campé. 

* B ANDIN GUE [ban-dïng’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bandengo, m. s. 

§ 11, qui paraît composé du radical de bander et du suf- 
fixe german. ing. (Cf. § 142.) || 1783. encycl. méth.] 

|| Ligne qu’on attache à la tête d’un filet pour le tendre 
et l’empêcher de se renverser. 

‘BANDINS [ban-din] s. m. pl. 

[étym. Emprunté de Tital. bandini, m. s. § 12. || 1642. 

OUD.] 

|| Balustrade en saillie à la poupe d’un navire. 
BANDIT [ban-di] s m. 

[étym. Emprunté de Tital. bandito, m. s. mot qui cor- 
respond au franç. banni, § 12. || 1640. Bandy, oud. bandito. 

| 1690. Bandit, furet.] 

|| Malfaiteur qui est hors la loi, qui vole, assassine sur 
les grandes routes. Comme un — qui n’a ni feu ni lieu, boil. 
Sat. 8. || Fig Famil. Être fait comme un—, avoir les vête- 
ments en désordre. 

* BANDOIR [ban-dwàr] 5. m. 

[étym. Dérivé de bander, § 113. || 1751. encycl.] 

|| (Technol ) Ressort qui sert à bander, à tendre. 

* BANDOLIER [ban-dô-lvé] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. bandolero, m. s . § 13, 

agad 1835 écrit bandoulier. || xvi e s. bon. des per. Nouv. 
84. Suppr acad. 1878.] 

|| Vieilli. Celui qui vit en révolte contre les lois, la 
société. On a vu des Césars, et même des plus braves, Qui sor- 
taient d'artisans, de bandoliers, d’esclaves, CORN. Attila, iv, 3. 

* BANDOLINE [ban-dô-lin’] s. f. 

[étym. Mot hybride, forgé avec le franç. bandeau et le 

rad.cal du lat. linere, .oindre, § 213. || Néolog.) 

|| (Parfumerie.) Solution mucilagineuse de pépins de 
coing, pour lisser et fixer les cheveux en bandeaux. 
"BANDOULIER [ban-dou-lvé). F. bandolieri 
BANDOULIÈRE [ban-dou-Rèr] 5. f. 

[étym. Emprunté de Tespagn. bandolera, m. s. § 13. || 
1586. Mousguetz, bandoulières, dans delb. Rec.] 

|| 1° Bande d’étoffe, de cuir, passant des deux côtés du 
corps, de l’épaule à la hanche, pour supporter le sabre) 
la giberne, le mousqueton, etc. La — d’un garde-chasse. 
Il lui a donné la — (famil.), il l’a pris pour garde-chasse. 
Un fusil en —, suspendu derrière le dos par la bretelle. 
|| P. ext. (Marine.) Ancre en — , portée sur une chaloupe 
jusqu’à l’endroit où on doit la jeter-. 

j| 2° Poisson du genre labre et poisson du genre ché- 
lodon, dont le corps porte des bandes colorées. 

13 



BAN 

BANDURE [ban-dur] 5 . f. 

[étym. Emprunté du sanscrit bandhura, m. s. § 25. || 1751. 
Bandura, ENGYGL. | 1762. Bandure, ACAD.] 

|| Nom vulgaire d’une variété de la plante appelée ne- 
penthes distillatoria. 

BANIAN [bà-nyan] s. m. 

[étym. Emprunté del’angl. banian, qui estl’hindoustani 
baniyan, marchand, §§ 8 et 25. || 1690. furet.] 

|| Hindou de la caste des marchands, qui s’abstient de 
la chair des animaux, parce qu’il croit à la métempsy- 
cose. 

* BANK-NOTE [bank’-not’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’angl. bank-note, m. s. § 8. || Néo- 
log.\ 

|| Billet d’une banque anglaise. | Spécialt. Billet de la 
banque d’Angleterre. 

BANLIEUE [ban-lyeü] s. f. 

[étym. Composé de ban et lieue, § 200. || 1248. Texte 
dans giry, Hist. de St-Omer, p. 423.] 

|| 1 ° Anciennt. Espace (d’environ une lieue) autour 
l’une ville, dans lequel l’autorité faisait proclamer les 
jans et avait juridiction. 

|| 2° P. ext. Campagne, villages qui forment les alen- 
tours d’une grande ville || P. plaisant. Fig. L'on approche 
votre domaine (votre femme) de plus près que de la —, la f. 
Coupe enchantée, sc. 17 

* BANNASSE [bà-nas’] 5 . f. 

[étym. Dérivé de banne, § 81. || 1751. encycl.] 

|| Grande banne dont on se sert dans les salines, les 
savonneries, etc. 
banne [bàn’] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. benna, que festus donne comme 
d’origine gauloise et qui signifie chariot en osier, §§ 3 
et 311.] 

I. 1| 1 ° Voiture à transporterie charbon, le fumier, etc. 

|| 2° Vaisseau de bois servant à transporter la ven- 
dange. 

|| 3 ° Grande manne d’osier. 

II. !| 1° Grosse toile servant à couvrir les marchan- 
dises chargées sur une voiture, un bateau, etc. 

|| 2° P. ext. Toile qu’on tend au-dessus d’un bateau, 
au-devant d’une boutique, pour servir d’abri contre la 
pluie ou le soleil. 
banneaù [bà-nô] 5 . m. 

[étym. Dérivé de banne, § 126. || xm e s. Beniel, dans 
godef.] ^ 

|| 1° Dialecf. Tombereau. 

|| 2° Vaisseau de bois dont on se sert pour mesurer et 
transporter le blé, la vendange. 

|| 3 ° Tonneau de vinaigrier ambulant. 

BANNER [bà-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de banne, § 154. || Admis acad. 1762.] 

|| Couvrir avec une banne, une grosse toile. 
BANNEKET [ban’-rè; en vers, bà-ne-rè] adj. m. 
[étym. Dérivé. de bannière, §§ 65 et 133. || xiv e s. Bane- 
ret, g. de charny, dans godef. Suppl.] 

|| Qui a droit de lever bannière. Un seigneur —, et, 
ellipt , Un — . 

BANNETON [ban’-ton; en vers, bà-ne-...] s. m. 
[étym. Dérivé de banne, § 105. || 1284. Baneton a poisson 
garder, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Panier d’osier rond, sans anse, dans lequel les 
boulangers font lever les pains ronds. 

Il 2° Coffre percé de trous, qui sert aux pêcheurs pour 
conserver dans l'eau le poisson qu’ils -ont pris. 
BANNETTE [bà-net’] 5. /'. 

[étym. Dérivé de banne, § 133. || xm e s. Texte dans 
godef.] f 

i II Petite banne, sorte de corbeille d’osier. 

BANNI [bà-ni] s.m. 

[étym. Subst. particip. de bannir, § 45. || xm e s. beau- 
man. l, 4.] , 

|| Celui qui est condamné à sortir d’un lieu, avec dé- 
fense d y rentier. Qui sôùtient un — contre toute la terre, 
CORN. Sertor. 11 , 1. Misérables bannis, bien que nous soyons 
éloignés de notre céleste patrie, boss. Loi de Dieu, 3. 
BANNIERE [bà-nÿêr] s. f. 

[étym. Dérivé du radical german. ban, drapeau, qui se 
retrouve sous une forme un peu différente dans le goth. 
bandi (F. bande. 2), §§ 6 et 115. |j xn e s. Roncev. tir. 319.] 
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|| Drapeau rectangulaire attaché au haut de la hampe 
d’une pique par une traverse munie de deux cordes. 

I Vieilli au sens propre. Drapeau militaire féodal. 

|| 1° Drapeau sous lequel le seigneur faisait marcher 
ceux qui lui devaient le service militaire. La — de Bour- 
gogne. La — de France. Marcher sous la — de qqn. || Fig. Se 
ranger sous la — de qqn, se mettre dans le parti et sous 
les ordres de qqn. 

|| 2° P. ext. (Anç. marine.) Pavillon d’une nation, dra- 
peau qu’on hissait au haut du mât pour la représenter, 

|| 3° Fig. Poét. Déployer sa — , se préparer à la lutte. La 
discorde en tous lieux déploya ses bannières, boil. Sat. 12. 

II. P. ext. Drapeau d’une confrérie religieuse, qui est 
en forme de bannière et que l’on porte aux processions 
ou solennités religieuses. La — de saint Joseph. Aller au- 
devant de l’évêque avec la croix et la — . Fig. Famil. Il 
fallu la croix et la — (il a fallu toutes sortes de cérémo- 
nies). pour le décider à venir. || P. ext. Drapeau d’une cor- 
poration, d’un orphéon, etc. 

III. Ce dont la disposition ou la forme rappelle une 
bannière, j 1. (Marine.) Voile en — , voile flottante parce 
qu’elle n’est.flxée que par sa partie supérieure à la ver- 
gue. | 2. (Blà^on.) Armes en —, ayant la forme carrée 
d’une bannière-, plus honorables que celles qui sont ter- 
minées en pointe ou écusson. 

BANNIR [bà-nïr] v. tr. 

[étym. Du franèique bannjan, proclamer, § 6. Au sens 
primitif se rattache le subst. verbal bah. ( V. ce mot.) || (Au 
sens actuel.) xm e s. Banni a un an, dans godef. Suppl.] 

|| Condamner à sortir d’un lieu, d’un pays, avec dé- 
fense d’y rentrer. — qqn du royaume. Il fut banni de la cour. 
|| P. anal. Bannis avec lui et exclus du paradis, boss. Hist. 
univ. 11 , 1. De l’univers entier je voudrais me — , rac PKèd. 
v, 7. || P. ext. — qqn d’une société, de sa présence. || Fig. 
De ce poème il bannit la licence, boil. Art p. 2.. — la crainte, 
l’inquiétude, les soucis. Bannissez une frayeur si vaine, corn. 
Hor. I, 1. Mais il ne put sitôt en — la pensée, rac. Esth. 1 , 
i. (Syn. exiler, proscrire.) 

BANNISSABLE [bà-ni-sàbl’] adj. 

[étym. Dérivé de bannir, § 93. || xvn e s. F. à l’article. 
Admis acad. 1798.] 

|| Qu’on doit bannir. — de la république des lettres, mol. 
Mar. forcé, sc. 6. 

BANNISSEMENT [bà- nïs’-man ; en vers, -ni-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de bannir, § 145. || xm e s. beauman. 
xxxiv, 32.] 

|| Acte par lequel qqn est banni. Le — des Tarquins. De 
son — prenez sur vous l’offense, rac. Brit. 11 , 3. || Spécialt. 
(Jurispr.) Peine infamante qui consiste à interdire à qqn 
le séjour d’un pays. 

BANQUE [bânk’] 5 . f. 

[étym. Emprunté de l’ital. banca, m. s. § 12, proprt, 
banc où s’asseyaient les changeurs. (Cf. le grec Tpairs- 
ÇÎT-qç, changeur, de TpaitéÇa, table.) || xvi e s. Ecclises ou 
estoit baneque de pardons, rab. ii, 17.] 

I. Vieilli. Table, comptoir sur lequel on vendait qqch. 

| (T. de commerce.) Vendre sur — , vendre sur le comp- 
toir la marchandise examinée par l’acheteur. || Spécialt. 

1 1 . Comptoir où se faisait en public le commerce d’ar- 
gent. | P. ext. Réunion de ceux qui tenaient ces comp- 
toirs. Les discours qui se tiennent à la — de Lyon, d’àüb. 
Lett. 47, à M. de la Suze. | 2. Boutique de marchands 
forains, tréteaux de charlatans. Tabarin ne va plus en —, 
T héophile, Parnasse satïr. 

II. Maison qui fait le commerce d’argent, qui négocie, 
escompte les effets, facilite au moven de traites le change 
d’une place sur l’autre, reçoit des dépôts d’argent, etc. — 
— d’émission, qui s’occupe plus spécialement de valeurs 
mobilières. — de circulation, qui émet des billets au por- 
teur dits billets de—, payables à vue, et circulant comme 
l’argent monnayé. — publique, fondée sous le patronage et 
la surveillance d’un État, d’une ville. La — de France. 
| P y . ext. Commerce que font ces établissements. Une mai- 
son, un comptoir de — . Faire la — . 

III. (T. de jeu.) Mise de celui qui, à la roulette, au 
lansquenet, etc., tient le jeu contre tous les autres. Tenir 
la — . Faire sauter la — , gagner toute la mise de celui qui 
titent le jeu. || Fig.' Ces gens jouent contre le peuple, mais ils 
tiennent la — contre, lui, montesq. Espr. des lois, xxv, ; 6. 
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IV. Sorte de table, de billot sur lequel travaillent l’épin- 
g-lier, l’ouvrier en peignes, etc. 

BANQUEROUTE [bank’-rouf ; en vers, ban-ke f. 
[étym. Emprunté de l’ital. banca rotta, m. s. § 12, proprt, 
banc rompu, parce qu’on rompait le comptoir qu’avait 
sur le marché le commerçant failli. || xvie s. Bancques 
rouptes, rab. Pantagr. prognostic. 5.] 

|| Faillite d’un commerçant, punie par la loi comme 
étant occasionnée par sa faute. — simple, amenée par la 
mauvaise gestion, et considérée comme délit. — fraudu- 
leuse, accompagnée de fraude et considérée comme 
crime. Faire — . En faisant — à leurs créanciers, pasc. Prov. 

8. — publique, cessation de paiement de la dette publi- 
que par un État. La — , la hideuse — est là, et vous délibé- 
rez! Mirabeau, Disc. 26 sept. 1789. || Fig. Famil. Faire 
— , faillir (à un engagement). Et j’ai fait — à ce fatras de 
lois, corn. Ment, i, 1. L’argent de retour Vous fait faire tou- 
jours — à l'amour, regnard, Joueur, m, 6. 

BANQUEROUTIER, 1ÈRE [bank’-rou-tyé , -tyèr; en 
vers, ban-ke-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de banqueroute, § 115. || 1536. Ordonn. 
dans littré.] 

|| Celui, celle qui a fait banqueroute. Les banqueroutiers 
frauduleux seront punis de la peine des travaux forcés à temps, 
Code pénal, art. 402. 

1. BANQUET [ban-kè] s m. 

[étym- Emprunté de l’ital. banchetto, m. s. diminutif de 
banco, banc, le banc étant pris pour les personnes assises, 
§ 12. || XV e s. L'un d’eux couvrit la table et mit le beau banquet 
dessus. Cent Nouv. nouv. 29.] 

|| Repas d’apparat. (Se dit surtout d’un repas de corps 
qui réunit les membres d’une association.) Un — nuptial. 
Le — de la Saint-Charlemagne , où sont conviés les élèves 
qui ont été premiers dans les concours scolaires. On — 
politique. | P. anal. — eucharistique, la communion. || Fig. 
Au — de la vie, infortuné convive, J’apparus un jour, Gilbert, 
Irait: des psaumes. || Spécialt. (Chez les Grecs.) Repas 
philosophique, dont certains auteurs nous ont conservé 
la description. Le — de Platon, de Xénophon. 

2. * BANQUET [ban-kè] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1611. cotgr.] 

|| Partie du mors qui assemble l’extrémité de l’embou- 
chure avec la branche, au-dessous du trou où pas$e la 
têtière, et que recouvre le fonceau. 

BANQUETER [bank’-té ; envers, ban-ke-té] v. intr. 
[étym. Dérivé de banquet 1, § 154. || xv e s. Cent Nouv. 
nouv. 65.] 

[| Famil. Prendre part à des festins. Hier nous avons 
banqueté. Il passe sa vie à — . Personne ne s'est pu vanter 
d’avoir banqueté chez lui, sorel, Francion, 339. 
BANQUETTE [ban-ket’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. banqueta, diminutif de 
banc, § il. || 1417. One celle que l’en appelle au pays (de Lan- 
guedoc) banquette, dans DU C. banqus.] 

|| 1 ° Banc rembourré, sans dossier. Garnir une salle de 
bal avec des banquettes. Les banquettes du parterre dans un 
théâtre. Jouer devant les banquettes, devant peu de monde. 
Les banquettes qui garnissent l’impériale d’une diligence. P. 
ext. L’impériale elle-même. Voyager sur la — . || P. anal. 
One — de gazon. 

|| 2 ° Chemin étroit réservé pour les piétons le long d’un 
pont, d’un aqueduc, d’un canal, etc. 

|| 3 ° (Fortifie.) Plate-forme située derrière le parapet 
d’un rempart, et d’où les soldats peuvent tirer en étant à 
l’abri. Trois banquettes qui ajoutent chacune trois pieds, quand 
le foudroyement nous réduira à la dernière, d’aub. Lett. à 
M. Turetin (1622). 

|| 4 ° (Architect.) Appui en pierre d’une fenêtre, sur- 
monté d’ordinaire par une balustrade. 

|| 5° (Jardin.) Palissade à hauteur d’appui. 
BANQUIER [ban-kyé] s. m. 

[étym. Dérivé de banque, § 115. || 1539. R. est.] 

|| 1° Celui qui tient, qui dirige une maison de banque. 
P„ ext. Être le — de qqn, lui fournir de l’argent. 

|| 2° (T. de jeu.) Celui qui, à la roulette, au lansque- 
net, etc., tient le jeu contre tous les autres. 

BANQUISE [ban-kïz’] s. f. 

[étym. Parait composé avec le franç. banc et l’angl. ice, 
glaee, §§ 8 et 283. || N'éolog. Admis acad. 1835.] 

|| Banc de glace, dans les mers polaires. 
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■ BANQUISTE [ban-kïsf] y. m. 

[étym. Dérivé de banque, au sens de tréteaux, § 265. 
|| Néolog.) 

|| Famil. Celui qui a des allures de charlatan. 

BANS s. m. pi. V. banc. 

‘BANSE [bans’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’allem. banse , corbeille , § 7. || 
1751. ENCYCL.] 

|| Dialect. Grande manne carrée pour le transport des 
marchandises. 

BANVIN [ban-vin] s. m. 

[étym. Composé de ban et vin, § 200. || 1265. Texte dans 
gode p. Suppl.] 

|| (Féodal.) | 1. Proclamation indiquant le jour où les 
particuliers pouvaient vendre du vin nouveau. | 2. Pri- 
vilège en vertu duquel le seigneur vendait son vin à l'ex- 
clusion de, toute autre personne, pendant un temps dé- 
terminé parda coutume. 

BAOBAB [b.à-ô-bàb’] s. m. 

[étym. Emprunté des dialectes indigènes du Sénégal, 
§ 29. || 1751. ENCYCL. Admis acad. 1835.] 

|| Arbre de l’Afrique qui atteint des proportions gigan- 
tesques, et dont le friait est appelé pain de singe. 

* BAPAUME [bà-pom’] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1783. encycl. méth.] 

|| Vieilli. (Marine.) ÉtaKd’un bâtiment qu’un calme plat 
ou des avaries empêchent . 'd’avancer. Navire en — . 
BAPTÊME [bà-têm 1 ] s. m. 

[étym. Dù lat. baptisma, grec pa7ma-[xôç, m. s. devenu 
batesme, §§ 429, 308 et 291, batème, § 422.] 

|| Dans la religion chrétienne, sacrement destiné à ef- 
facer le péché originel, et qui consiste à verser de l’eau 
sur la tête en prononçant des paroles sacramentelles. 

— par immersion, dans la primitive Église, dans l’Église 
grecque, etc., baptême consistant à plonger le corps dans 
l’eau. Les Grecs conservèrent toujours le — par immersion, 
volt. Dict. philos, baptême. Tenir un enfant sur les fonts du 
— , lui servir de parrain et de marraine. Nom de — , pré- 
nom donné à celui qui est baptisé. L’ancienne coutume de 
donner aux juifs qui se convertissent et que les grands sei- 
gneurs (espagnols) tiennent au — , non seulement leur nom 
de — , mais celui de leur maison, st-sim. III, 115. || P. ext. 

— de désir, l’intention sincère de recevoir le baptême, 
considérée comme ayant la même vertu que le sacre- 
ment chez celui qui ne peut le recevoir. — du sang, le 
martyre chrétien, équivalent au baptême pour ceux qui 
n’ont pu recevoir ce sacrement. || P. anal. — d’une clo- 
che, d’un navire, d’une locomotive, etc., cérémonie reli- 
gieuse qui consiste à les bénir et à leur donner un nom. 
|| — de la ligne, cérémonie burlesque qui consiste à inon- 
der d’eau de mer les matelots ou passagers qui passent 
pour la première fois l’équateur. || Fig. Recevoir le — du 
feu, aller au feu pour la première fois. 

BAPTISER [bà-ti-zé] v. tr. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. baptizare, grec [ïairTtÇetv, 
m. s. || xi e s. Batisiezfut, St Alexis, 31.] 

|| 1° Rendre qqn chrétien parle baptême. AHez, ensei- 
gnez et baptisez, BOSS. Var „ 1. 1 P. ext. Ce déluge de sang où 
il devait être baptisé avec tous les siens, BOSS. Hist. iiniv. 
il, 19. | P. plaisant. Fig. — du vin, du lait, y mettre de l’eau. 

|| 2° Spécialt. — qqn sous tel ou tel nom, lui donner un 
prénom au baptême. Ayons recours aux noms profanes, fai- 
sons-nous — sous ceux d’Annibal, de César et Pompée, la br. 

9. || Fig. Baptisant son chagrin du nom de jt^été, boil. Sat. 

10. || P ext. — une cloche, un navire, les bénir en leur don- 
nant un nom. 

BAPTISMAL, ALE [bà-tïs’-màl] adj. 

[étym. Dérivé du lat. baptisma, baptême, §238. || xvi e s. 
L’eau baptismale, vigenère, dans delb. Bec.] - 

|| Relatif au baptême. Les fonts baptismaux. Innocence — , 
innocence de l’enfant au baptême, et, fig. H a gardé son 
innocence — . 

BAPTISTAIRE [bà-tïs’-tèr] adj. 

[étym. Dérivé de baptiser, d’après un type bas lat. *bap- 
tistarius, § 248*'Souvent écrit baptistère aux xvn e et.xvm e s. 
par confusion avec le suivant. || 1611. cotgr.] 

|| Relatif à la constatation du baptême. Le registre — . 
L’extrait — , et, substantivt, Le —, l’extrait du registre bap- 
tistère donnant la date du baptême. 

BAPTISTÈRE [bà-tïs’-tèr] s. m. 
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[étym. Emprunté du lat. baptisterium, grec jiixTCTianrr,- 
piov, m. s. || xi e s. Meinent paiens entresqu’al baptisterie, 
Roland, 3668.] 

|| Primitivement . Édifice où l’on administrait le bap- 
tême par immersion, et qui était annexé aux églises ca- 
thédrales. || De nos jours. Chapelle où se fait le baptême, 
dans les églises. 

BAQUET [bà-kè] 5 . m. 

[étym Dérivé de bac, § 133. Il 1302. Un baket d'argent, 
dans delb. Rec.] 

|| Petit cuvier à bords bas, vase de bois fait de douves 
cerclées, qui sert à divers usages domestiques. || Spé - 
cialt. | 1. Vaisseau rempli de terreau où les jardiniers 
font des semis. | 2. Pierre creuse remplie d’eau où l’on 
nettoie les caractères d’imprimerie, j 3. Caisse dont se 
servent les graveurs pour verser et taire mordre l’eau- 
forte sur les planches de cuivre. 

* BAQUETER [bâk’-té ; en vers, bà-ke-té] v, tr 
[étym. Dérivé de baquet, § 154.. || 1611. cotgr.] 

|| (Technol.) Vider l’eau d’un baquet, d’un bassin, etc., 
avec une pelle, une écope. 

* BAQUET TE S [bà-ket’] s„f. pl. 

[étym. Peul-être altération de béquette. (F. ce mot.)] 

|| (Technol.) Tenailles pour tirer le métal qu’on fait 
passer à la filière. 

* BAQUËTURE [bak’-tür ; en vers, bà-ke-...] s. f. 
[étym. Dérivé de baquet, § 111. || 1701. furet ] 

|| Vin qui tombe d’un tonneau dans le baquet placé 
au-dessous lorsqu’on tire le vin ou qu’on le met en bou- 
teilles. (S’emploie surtout au plur.) 

1. BAR ou * BARS [bar] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. bars, perche, § 7. || xni e s. 
En sa baniere ot un grand bar, dans barbaz. Rec. de fa- 
bliaux, iv, 90.] 

|| Poisson voisin de la perche, dit aussi loup de mer. 

| (Blason.) Poisson figuré sur les armoiries. La couronne 
était ducale, mais fermée par quatre bars, ST-sim. Il, 141. 

2. "BAR. V. bard. 

3. ‘BAR [bàr] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. bar, comptoir, § 8. || Nëo- 
log •] v _ 

|| Débit de boissons où l’on consomme en restant de- 
bout. 

BARAGOUIN [bà-rà-gwin] m. 

[étym. Mol forgé avec le bas breton bara, pain, et gwin, 
vin, que les Français enlendaient répéter aux Bretons, 
sans les comprendre, § 4. |j xvi e s. Je n’entends point ce 
barragouin, rab. il, 9.] 4 

|| Famil. et en mauvaise part . || 1 ° Idiome étranger, 
qui semble barbare à ceux qui l’entendent parler sans 
comprendre. Des pays étrangers apprend le — , bours 
Merc. gai. m, 6. (Syn jargon.; || P. ext. La personrte qui 
parle ainsi. Que dites-vous, Monsieur le — ? vous aurez des 
étrivières, d’aub. Fœneste, iv, 3. 

|| 2° Langage inintelligible, par prononciation vi- 
cieuse, incorrection, obscurilé de stvle, etc. Je pense 
qu’elles sont folles toutes deux, et je ne puis rien comprendre 
à ce — , mol. Préc. rid. sc. 4. 

BARAGOUINAGE [bâ-rà-gwi-nàj’j 5. m. 

[étym. Dérivé de baragouin, § 78. || xvi° s. Aulcun bara- 
touinagè d’erreur et de hæresie, rab. iii, 22. Admis acad. 
798.] 

|| L’action de baragouiner. 

BARAGOUINER [bà-rà-gwi-né] v. tr, 

[étym. Dérivé de baragouin, § 154. || xvi e s. Espaignolbar- 
ragouiné en terminaisons latines, MONTAIGNE, II, 12.] 

|| Famil. et en mauvaise part. || 1 ° Parler un idiome 
étranger devant qqn qui le trouve barbare parce qu’il 
ne comprend pas. Je n’entendais rien à ce que ces étrangers 
baragouinaient entre eux. 

|| 2 ° Dire qqch d’une manière inintelligible, par incor- 
rection, prononciation vicieuse, etc. Il baragouine le fran- 
çais. Je ne me souviens jamais comment diantre ils baragouinent 
ce nom-là, mol. G. Dand. i, 2. Charoselles lui baragouina entre 
les dents certain compliment, furet. Rom . bourg. ii, 68. 
Absolt. H baragouine en parlant. 

BARAGOUINEUR, EUSE [bà-rà-gwi-neur, -néuz’] 5. 
m. et f. 

[étym. Dé' ivé de ba aTOi3ine r , § 112. || xvii‘ s. VI à l’ar- 
ticle. Admis acad. 171 X sous la fo: me baragouineux.] 


|| Celui, celle qui baragouine Deux carognes de bara- 
gouineuses me sont venues accuser, MOL. Pourc. il, 10, 

‘ BARALIFTON [bà-rà-lip’-ton] 5. m. 

[étym. Mot forgé par les scolast. § 217. || xvi e s. Après... 
feut conclud en baralipton, rab. i, 17.] 

|| Forme de syllogisme où les prémisses sont univer- 
selles, et la conclusion particulière. Un syllogisme en — . 
Ce n’est pas barbara et — qui forment le raisonnement, PASC. 
Espr. gé m. 

’BARANDAGE [bà-ran-daj’] s. m. 

[étym. Peut-être dérivé, §78, du provenç. baranda, clô- 
ture, de barar, barrer, § 11. || 1669. Ordonn. dans delb. 
Rec. ] 

|| Pêche prohibée, qui consiste à barrer la rivière avec 
un filet. 

‘BARANGE [bà-rânj’] s f. 

[étym. Dérivé de barrer, § 109. || 1721. trév.] 

|| (Technol.) Mur servant à séparer dans le fourneau 
d’une saline le bois et la braise. 

BARAQUE [bà-râk’] 5. /'. 

[étym Emprunté de Vital, baracca, m. s. qui a sans 
doute même radical que le franç. barre, § 12. furet, écrit 
barraque. |j xv e -xvi e s. Loges et baraques, j. d’authon, dans 
godef. Supplj 

|| 1 ° Construction de planches servant à abriler des 
pêcheurs, des bergers, des marchands en plein vent, etc. 
j Fig. Famil. et en mauvaise part. Maison mal cons- 
truis, mai organisée, elc. C’est une — . 

|| 2 ° Petite armoire où les écoliers serrent leurs livres. 
BARAQUEMENT [bà-râk’-man ; en vers, -rà-ke-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de baraquer, § 145. || Néolog. Admis acad. 
1878.] 

I. Ensemble de baraques destinées à loger des soldats, 
des malades, etc. 

II» Établissement des soldats dans les baraques. Sur- 
veiller le — des troupes. 

BARAQUER [bà-rà-ké] v. tr. 

[Étym. Dérivé de baraque, § 154. || xvir e s. Barraquer, 
dans godef. Suppl. Admis acad. 1835.] 

|| Loger dans une baraque. Les troupes étaient baraquées 
dans la campagne. Les soldats se baraquèrent tant bien que mal. 
" BARAT [ bà-rà] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || xm e s. En tex marchiés a 
trop de baras, e. boileau, Livre des mest. I, x, 6.] 

|| Ane. franç. et dialect. Tromperie. 

’BARATE [bà-rat’î S. f. 

[étym. Origine inconnue. ]| 1783. encycl. méth.] 

|| (Marine.) Forte sangle qu’on fixe en croix sur les bas- 
ses vo.les, pour les consolider lorsque le vent est violent. 
’BARATER [bà-rà-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de barat, § 154. || xm e s. robert la chie- 
vre, dans godef.] 

|| Ane. franç. et dialect. Tromper 
BARATERIE [bà-rât’-ri ; en vers, -rà-te-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de barater, § 69. || xm e -xiv° s. g. guiart, 
Roy lign. 19687.] 

|| Ane. franç. Tromperie. | Spéciall. (Marine.) Fraude 
commise par le capitaine ou le patron d’un navire au 
préjudice des armateurs, des assureurs, etc. L’assureur 
n’est point tenu des prévarications et fautes du capitaine et de 
l’équipage connues sous le nom de — de patron. Code de 
comm. art. 353. 

BARATTE [bk-ràt'] X. f. 

[étym. Origine inconnue. ParaîLêlre distinct de l’anc. 
franç. barate, confusion, agilalion. || 1549. r. est.] 

|| -Seau allongé où l’ôn bal la crème pour la convertir 
en beurre. 

BARATTER [ba-rà-té] v. tr. 

[étym Dérivé de baratte, § 154. || 1583. Le laict baratté, 
bretonnayau, dans delb. Rec.\ 

|| Agiter la crème dans une baratte. 

BARBACANE [bàr-bà-kàn’J s. f. 

[É ( TYM. Emprunté de l’arabe barbak-kaneh,. galerie ser- 
vant de rempart devant une porte, § 22. || xu e s. Es bar - 
bacanes des fossez se sont mis, Mort d’Aymeri de Nar- 
bonne, 728.] 

|| l a Au moven âge, ouvrage extérieur de fortification 
pensé de meurtrières, et servant à masquer une porte, 
un pont, elc. (Syn. tenailles.) 
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|| 2° P. ext. Meurtrière pratiquée dans un mur d’une 
forteresse. [Syn meurtrière.) 

|| 3° (Arcbitect.) Fente ménagée, pour l’écoulement 
des eaux, dans un mur qui soutient des terres. (Cf. chante- 
pleure.) || Fenêtre longue et étroite dans les églises du 
moven âge, et spécialement dans les cryptes. 

* BARBACOLE | bàr-bà-kôl] s. m. 

[étym. Nom propre, § 36 : Barbacola, maître d’école, 
dans le Carnaval , mascarade de Lulli (1675). || xvn e s. F. 
à l'article.] 

|| Hors d’usage. Vieux maître d’école. Monseigneur vint 
ensuite, habillé en enfant, et mené par M me la princesse de 
Conti, qui était en — , dangp.au, vu, 243 Humains, il vous 
faudrait encore à soixante ans Renvoyer chez les barbacoles, 
la F. F ab. xit, 8. 

* BARBARA [bàr-bà-ràj s. m. 

[étym. Mot forgé par les scolast. § 217.] 

|| Forme de svllogisme où les prémisses et la conclu- 
sion sont des propositions affirmatives et universelles. Ce 
n’est pas — et baralipton qui forment le raisonnement, pasc. 
Espr. géorn . 

* barbar A.SSE [bàr-bà-râs’J^. f. 

[étym. Origine inconnue. || Neolog.\ 

|| Cordage servant.% consolider les grosses amarres. 
BARBARE [bàr-bàr] adj 

[étym. Emprunté du lat. barbarus, grec pip6xp oc,,m. s. 
|| xiv e s. Aucuns appellent barbares tous ceux qui sont de 
estrange langue, oresme, Molz estranges.] 

|| l°(Chez les Grecs et les Romains.) Etranger, consi- 
déré comme de civilisation inférieure. Les villes de Grèce 
et d’Asie... mirent leur confiance dans ce roi — , montesq. 
Rom. 7. On fit des traités avec des nations barbares, ID. ibid. 
18. || P. anal. Etranger â la chrétienté. André... soumet- 
tra à son maitrè... la Thrace, la Scythie... peuples barbares et 
presque sauvages, boss- Panég. SI André , 2. || Substan- 
livl. L’objet le plus odieux qu'eût toute la Grèce étaient les bar- 
bares {les Asiatiques), boss. Hist. univ. m, 5. Les invasions 
des barbares. Rome, devenue la prpje des barbares, a conservé 
par la religion son ancienne majesté, boss. Hist. univ, m, 1. 

|| 2° Etranger à la civilisation. On peuple encore — . 
Pendant que ces monstres barbares (les noirs) Poussaient 
d'insolentes clameurs, lefr. de pomp . Mort de 3. -B. Rouss. 
On siècle — . Des coutumes barbares. {Syn. sauvage.) || Fig. 

\ 1. Qui montre une ignorance grossière des règles. 
Rend un poème entier ou burlesque ou — , BOIL. Art p. 3. Mu- 
sique, langage — . On — amas de vices d'oraison* mol. F. sav. 
ii, 7. | 2. Qui montre une cruauté impitoyable. Pour arrê- 
ter cette lutte — , boil. Sat. 3. On sort — . Père — , achève, 
achève ton ouvrage, corn. Poly. v, 5. Substantivt. Donne- 
moi donc, — , un cœur comme le tien, corn. Hor. rv, 5. | Ce 
serait — de ne se point affliger, desc. Lett. 10 janv. 1641. 

* BARBARÉE [bàt’-bà-réj s. f. 

[étym. Dérivé de Barbara, nom lat. de sainte Barbe, 
§ 223. fl Néolog.y 

|| Plante crucifère analogue au cresson, dite vulgai- 
rement herbe de Sainte-Barbe, julienne jaune, etc. 
BARBAREMENT [bàr-bâr-man ; en vers, -bk-re-. ..] adv. 
[étym. Composé de barbare et ment, § 724. amyot em- 
ploie barbaresquement, Timol. 15. || 1540. Vivre barbarement, 

GUII.L. MIGUEL, dans DELB. ReC.} 

|| D’une manière barbare. 

BARBARESOUE [bàr-bà-rêsk’] adj. 

[étym. Emprunté de l’ital. barbaresco, m. s. § 12. Em- 
ployé au xvi 0 s. avec le sens général de barbare. || Repris 
au xviii 0 s. (F. trév. 1752.) Admis acad. 1798.] 

|| Originaire de la Barbarie, au nord de l’Afrique. Les 
États, les peuples barbaresques. 

BARBARIE [bàr-bà-ri] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. barbaria, m. s. || XVI e s’, char- 
ron, Sagesse, n, 2.] 

|| Etat de ce qui est barbare. 

|| 1° Infériorité de civilisation que. les Grecs et les Ro- 
i lains anciens attribuaient aux peuples étrangers. La lutte 
des Grecs contre la — asiatique. || P. ext. Ces peuples étran- 
gers. La — armée contre la Grèce. | P. anal. En parlant des 
nations non chrétiennes. La Hongrie servit de rempart à l’Eu- 
rope contre la — ; 

|| 2° Absence dé civilisation. Les siècles de — . ||. Fig. 
1 1, Ignorance grossière des règles. Le théâtre était encore 
dans la — quand parut Corneille. On fut bien davantage choqué 


du style confus et embarrassé, de la — des termes (des Maxi- 
mes des Saints, de Fénelon), st-sim. i, 408. |-2. Cruauté 
impitoyable. A poussé leur courroux jusqu’à la —, corn. 
Sertor. i, 1. || P. ext. Acte de barbarie. Tu croiras les cal- 
mer par d’autres barbaries, rac. Brit. v, 6. 

BARBARISME [bàr-bà-rïsm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. barbarismus, m. s. proprt, ma- 
nière barbare de s’exprimer. || xm e s. Bàrbarime, h. d’an- 
delt. Bat. des set ars, dans godef. Suppl. [1520. Barba- 
risme, fabri, dans delb. Recî] 

|| Faute de langue grossière. Fig. Des barbarismes de 
bon goût, mol. B. gent. iv, 1. || Spécialt. Mot d’une.langue 
qu’on déforme en l’emplovant. | Mot qu’on forge etqu’on 
emploie dans une langue où il n’est pas admis. Mon es- 
prit n’admet point un pompeux — , boil. Art p. 1. 

1. BARBE [bàrb’] /'. 

[étym. Du lat. barba, m. s. § 291.] 

|| Poils qui garnissent le menton, les joues-, la lèvre 
supérieure de l’iiiqmme adulte. Tailler, raser la — . Se faire 
la —, faire la — àqqn, la raser. Fig. Faire — de fouarre, de 
paille à Dieu, se moquer de Dieu ; corruption probable de 
faire garbe (gerbe) de fouarre à Dieu, offrir pour la dîme une 
gerbe de paille au lieu d’une gerbe de blé. (Cf. rab. i, 
11 : Faisait gerbe de fouarre , aux dieux.) P. ext. Quand je vis 
que ces hérétiques nous faisaient — de fouerre, Sat. Ménipp. 
37. Porter toute sa — . Mettre uhe fausse — . Fig. Rire dans sa 
— , à part soi, la barbe dissimulant le rire., Ghamillart 
s'était contenté de rire dans sa —', st-sim. vi, 406. Prendre, 
enlever qqch à la — de qqn, en lui faisant passer la chose 
devant le nez. La honte qu’il y aVait à laisser prendre cette 
place à sa — , hamilt. Gram. 73. M. de Pourceaugnac qui 
vient par le coche vous enlever à notre — , mol. Pourc. T, i. | 
Tirer en —, au ras du parapet d’un rempart, du bordage 
d’un navire. ( V. barbette.) | Vieilli. — fleurie, où il y a des 
poils blancs. ( F. fleuri.) — fleurie et les Amours Ne seront pas 
d’intelligence, la f. Lett. au duc de Vendôme (1689). | 
Grande — ; — grise, considérée comme signe de l’âge, 
de l’expérience. Avec l’air d’homme sage Et cette large — au 
milieu du visage, mol. Tari, n, 2. Jetine homme qui menez la- 
quais à — grise, la f. Fab. m, 1. (Inventions qui) ne nais- 
sent pas toutes vieilles et avec une — vénérable, malebr. 
Rech. de la vérité, II, i, 2. Abso’t. La — , considérée 
comme marque distinctive du sexe masculin. Du côté de 
la — est la toute-puissance, mol. Fc. des f. ni, 2. | P. ext. 
Une — grise, un homme déjà âgé. D’ignorants entêtés, bar- 
bes sales (prêtres à la barbe inculte) de Saint -Sulpice, st- 
slm. ii, 340. || P. anal. Poils qui garnissent le museau 
de certains animaux. La — d’une chèvre, d’un bouc. Si le 
Ciel t’eût, dit-il le renard au bouc), donné, par excellence, 
Autant de jugement que de — au menton, la f. Fab. iii, 5. 
La — d’un singe, d’un chat. Trois petits brins de — relevés 
en — de chat, mol. Av. ii, 5. | Loc. prov Se lécher les bar- 
bes (comme le chat), n’avoir pas autre chose à lécher, 
voir s’échapper ce sur quoi on comptait. — de baleine, 
longs crins qui dépassent les fanons. | Absolt. V Rela- 
tion qui se forme par la moisissure. || Fig. — de-capucin, 
variété de chicorée sauvage, -de-bouc, salsifis sauvage. 
— de-renard, astragale épineux^ || P. ext. One — de den- 
telle. La — d’un masque, garniture qui retombe de chaque 
côté ou sur le bas du visage Les barbes d’une plume, fila- 
ments qui garnissent les deux côtés de la tige. Les barbes 
d’un épi, arêtes légères qui garnissent l’épi. Les barbes du 
flan d’une monnaie, d’une médaille, d’une feuille de papier, 
inégalités que présente le bord. Les barbes d’une serrure, 
saillies placées sur le côté du pêne, et qui donnent prise 
à la clef. | Spécialt. Fig. (Marine.) Des câbles qui viennent 
en —, qui agissent ensemble, dans le même sens. 

2. BARBE [bàrb’] s. m. 

[étym. Emprunté de l'ilal. barbero, m. s. § 12. || xvi e - 
xvii e s. ' d’aub. Fœneste, iv, 1.] 

|| Cheval de Barbarie, de race orientale. || Adjectivl. Un 
cheval — . 

3. * BARBE [bàrb’] s. m. 

[étym. Emprunté du piémontais barba,' proprt, barbe, 
et, fig. personne yénérable, § 12. || xvn e s. boss. Var. 11.] 

|[ JVlinistre du culte chdfc les Vaudois. 

‘BARBÉ, ÉE [bàr-bé] adj. 

[étym. Dérivé dé barbe 1, § 118. || xi e s. n est derere od 
cele gent barbee, Roland, 3317.] 

|| Inusité au sens général. Qui a de la barbe, || Spé- 
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cialt. | 1. (Blason.) Qui a de la barbe (d’un autre émail). 
Coq d’or crêté et — de gueules. | 2. (Botan.) Garni de bar- 
bes. Épi — . ( Syn . barbu.) 

1. BARBEAU [bàr-bô] s. m. 

[étym. Du lat. pop. *barbellum, diminutif de barbus, m. s. 
§§ 813, 456 et 291. P XII e s. Barbiaus, saumons, perches et 
lus,- chrétien de troyes, Percev. dans godef. Suppl.] 

|| Poisson de rivière de la famille des Cyprinoïdes, dont 
la mâchoire supérieure est garnie de barbillons et dont 
la chair est estimée. 

2. BARBEAU [bàr-bô] s. m . 

[étym. Dérivé de barbe 1, § 126. || 1642. oud.] 

|| Nom donné à la centaurée bleue, ou bluet, à cause 
des barbes qui garnissent sa fleur. || Adjectivt. Un habit 
bleu —, bleu clair. 

BARBELÉ, ÉE [bàr-be-lé] adj. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. barbel, diminutif de barbe, 
§ 118. || xn e s. Sajetes barbelees, chrétien de.troyes, dans 
delb. Bec. J 

|| Garni de pointes, disposées comme les barbes d'un 
épi. Flèches barbelées. 

* BARBELET [bàr-be-lè] s. m. 

[étym. Dérivé dé barbe 1, § 134. || 1783. encycl. méth.] 
|| (Technol.) Outil pour fabriquer les fers barbelés ser- 
vant dliâmeçons. 

* BARBELLE [bàr-bèl] s. f. 

[étym. Dérivé de barbe 1, § 126. || Néolog.] 

|| (Botan.) Petite barbe ou aigrette, 

* BARBERIE [bàr-be-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de barbier, §§ 65 et 68. || 1407. Mestier et 
science de barberie, Ordonn. xm, 60. Suppr. acad. 1878.] 
|| Vieilli. | 1. Lieu où l’on faisait la barbe. | 2. Art du 
barbier. > 

* BARBERON [bàr-be-ron] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de barbe 1,§ 105. (Cf. barbouquine.) j| Néo- 
log ■ ] 

|| Nom vulgaire du salsifis. 

* BARBEROT [bàr-be-rot’] s. m. 

[étym. Dérivé de barbier, §§ 65 et 136. || xvi e s. rab. 
Pantagr. prognostic. 5.] 

Wyièilli. Garçon barbier. — , compagnon barbier, oud. 
Recfi: ital. barberotto. | P. ext. Mauvais barbier.' 

1. BARBET, ETTE [bàr-bè, -bêt’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé dé barbe 1, § 133. || xvi e s. La docilité du 
barbet, paré, Anim. 1.] 

|| 1° Variété dé chien à long poil frisé, vulgairement 
appelé caniche. Tondre un — . Suivre qqn comme un — . Crotté 
comme un — . ' 1 

|| 2° Nom vulgaire de plusieurs poissons ; barbeau, 
rouget, mulet. 

2. * BARBET [bàr-bè] 5. m. 

[étym. Dérivé de barbe 3, § 133. || xvii e -xvni e s. Les 
barbets des vallées, st-sim. iv, 105?] 

|| Nom donné aux Vaudois réfugiés dans les monta- 
gnes du Dauphiné et du Piémont. || P. ext. Contreban- 
dier des Alpes. v 

BARBETTE [bàr-bêt’] f, 

[étym. Dérivé de barbe 1, § 133. || (Au sens propre.) 
xiv® s. Modus, dans godef.] 

|| 1°. Barbe de toile, guimpe dont les religieuses se 
couvrent le sein. •; 

|| 2° Batterie qui tire au ras du parapet d’un rempart, 
du bordage du pont supérieur d’un navire, et non. par 
des embrasures. 

|) 3° Famil. Coucher à la —, coucher sur un matelas , 
au ras du sol. 

BARBEYER [bàr-bè-yé] v. intr. 

[étym. Origine inconnue. || 1690. furet.] 

|| (Marine.) Battre de côté et d’autre sous l’effort du 
vent. (Se dit d’une voile.) 

BARBICHE [bàr-bleh’] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de barbé 1, § 82. || 1694. acad. Suppr. 
1835, rétabli 1878.] 

|| 1° Barbe légère, peu fournie. 

|| 2 0 Spécialt. Labarbe de l’extrémité du menton, qu’on 
a laissée croître. Porter la moustache et la — . 

BARBICHON [bàr-bi-chon] et * BARBICHET [bàr-bi- 
chè] s. m. 

[étym. Dérivé de barbiche, §§ 133 et 104. || 1740. Barbi- 
chon, acad.] f 
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|| Petit chien barbet. 

BARBIER [bàr-byé] 5. m.. 

[étym Dérivé de barbe 1, § 115. || xm e s. beauman. 
xi, 45.] 

|| Celui dont la profession est de faire la barbe. | Fig. 
Un — rase l'autre, il y a échange de bons offices entre 
gens de même profession. || — chirurgien, qui, ancien- 
nement, était chargé de saignar, de donner un coup de 
lancette, etc. Je suis son — , son chirurgien, son apothicaire, 
beaumarch. B. de Sév i, 4. P, plaisant. Un certain officier, 
— 'r^rneut sans fonction, qui s’appelait le — de. l’Infante, 
hamilt. Gram. 104. 

BARBIFIER [bàr-bi-fyé] v. tr 

[ÉTYM. Dérivé de barbe 1, § 274. || XVII e s Les contrées 
où l’on barbifie, dans godef. Suppl.] 

|| Famil. Faire la barbe à (qqn). 

* BARBILLE [bàr-bïy’J v. f. 

.[ÉTYM. Dérivé de barbe 1, § 88* [| 1751. encycl.] 

|| Proprt. Petite barbe. Spéciall. Petite barbe de métal 
qui reste qqf aux flans des monnaies. 

1. BARBILLON [bàr-bi-yon] s. m. 

[ÉTYM.'Qérivé de barbille, § 104. || xiv e s. Ménagier, n, 

187.] \ 

|| 1° Filament qui se trouve autour de la bouche de 
certains poisàons et de presque tous les insectes. i| P. 
anal. \ 1. Petibmorceau de chair qui pen.d de chaque 
côté sous le bec^du coq. | 2. Repli de la muqueuse de la 
bouche du cheval, du bœuf, qui protège l’orifice du ca- 
nal des glandes sous-maxillaires. || P. ext. Maladie de la 
langue des oiseaux de proie. 

j| 2° Pointe qui hérisse le fer d’une flèche, d’un hame- 
çon, etc. 

2. BARBILLON [bàr-bi-yon] s. m. 

[étym. Dérivé de barbeau 1, § 105. || xiv e s. Ménagier, 
n, 144'.] 

|| Petit barbeau, poisson, 

BARBON [bar-bon] m. 

[étym. Emprunté de l’ital. barbone, m. s. §. 12, proprt, 
grande barbe. || xvii® s, balé Barbon .] 

|| 1° Famil. Homme d’âge plus que mûr. Là souvent le 
héros d’un spectacle grossier, Enfant au premier acte, est — 
au dernier, BOIL. Art p. 3. Un vieux — de père, MOL. Ét. i, 
2. || Adjectivt. Mais je suis trop — pour oser soupirer, mol. 
Amph. i, 4. 

|| 2° P. anal. (Botan.) Nom donné à qqs graminées, 
notamment à l’andropogon muriqué, dont on tire le vétiver. 

* BARBOTAGE [bàr-bè-tâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de barboter, § 78. ||,xvi e s. (Au sens 2° 
de barboter.) Montaigne, dans godef. Suppl.) 

|| / l e Action de barboter. 

|| 2° Ce dans quoi l’on barbote. Spécialt. Mélange d’eau 
et de son qu’on donne aux bestiaux pour les rafraîchir. 
BARBOTE [bar-bot*] 5. f. 

[étym. Subst. verbal de barboter, § 52. || xm e s. Luz ne 
barbotes.'G. de goincy, dans godef. Suppl.] • , 

|| Nom vulgaire de la lotte commune et de la loche 
franche, sortes de poissons. {Syn. bourbotte.) 

* BARBOTEAU [bàr-bô-tô] s. m. 

[étym. Dérivé de barbote, § 126. || Néolog.] 

|| Nom vulgaire <Je la chevanne, poisson du genre able. 
BARBOTER [bàr-bo-té] v. intr. et tr. 

[étym. Origine inconnue. [| xui e s. Parce ke nos... nel 
poons expresseir, si lo soaous, cornent ke soit, solunc la ma- 
niéré de nostre humaniteit, barbotant et encombreit d'enfantine 
foibleteit, Job, dans Rois, p. 487.] 

|| 1° V. intr. S’agiter dans l’eau en la faisant jaillir, en 
la troublant. Des canards barbotaient dans une mare. — dans 
la boue. || P. anal. (Marine.) En parlant d’un navire qui a 
vent contraire, s’agiter dans l'eau sans avancer. || Fig. 
S’embrouiller dans ce qu’on fait, dans cè qu?oh dit. n 
barbotait dans ses explications; 

|ji2° Vieilli. F. <n Prononcer d’une manière . Confuse. 
Grondant entre mes dents, je barbote une excuse, Régnier, 
Sat. 10, {Syn. marmotter.) > 

BARBOTEUR. EUSE [bàr-bo-teur, -leuz’] s. m: et /'. 
[étym. Dérivé de barboter,*!} 112 ; Il xvi c s. Heretiques... 
qu'on dict vulgairement barboteux, margou ville, dans delb. 
Kec. | (Au sens 1.) 1680. richel. | (Au sens 2.) 1798. acad.j’ 
|| Celui; celle qui barboté. || Spécialt. \ 1 .. Barboteiir, 
le canard domestique qui barbote dans les mares. ] 2. 
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Barboteuse , femme qui barbote dans la boue, coureuse 
des rues, prostituée. 

* BARBOTIÈRE [bàr-bo-tyèr] s. f. 

'[étym. Dérivé de barboter, § 115. || Néolog.) 

|| Mare où barbotent les canards. || Baquet où on donne 
le barbotage aux bestiaux. 

* BARBOTINE [bàr-bô-tin’] 5 . f. 

[étym. Dérivé de barboter, § 100. || (Au sens I») xvi e s. 
eab. n, 7. \ (Au sens II.) 1789. engycl. méth.] 

I. Nom donné au semen-contra (F. ce mot), qu’on ad- 
ministre en poudre délayée comme vermifuge. 

II- Pâte délayée qui sert à coller sur les poteries les 
pièces ou ornements rapportés. || P. ext. Poteries déco- 
rées en relief. 

B ARB OUILLAGE [bàr-bou-yàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de barbouiller, § 78. || 1611. cotgr.] 

|| Action de barbouiller. || P. ext. Ce qui est barbouillé, 
en parlant d’une écriture brouillée. || P. anal. Manière 
de parler peu intelligible. 

BARBOUILLER [bàr-bou-yé] x. tr. 

[étym. Origine inconnue. || xv e s. Qui te barbouille la 
teste? Térence, dans godef.] 

[| Couvrir de couleur appliquée, grossièrement. Les en- 
fants qui s’effraie ilt du visage qu’ils ont barbouillé, pasc. Pens. 
xv, 2. J’âi mis une feuille de papier, sans m’apercevoir qu’elle 
était barbouillée d’encre en dessous, P.-L. COURIER, Lett. à 
M. Rënouard. || P. anal. Un enfant barbouillé de confitures, 
de chocolat. || Fig. Se bien — de grec et de latin, mol. F. sav. 
iv, 3. || Spécialt. Une toile barbouillée, peinte grossièrement. 
Une écriture barbouillée, dont les caractères sont brouil- 
lés. Que celui-là rature et barbouille à son aise, MUSSET, Après 
une lèô'ture: — en parlant, parler d’une manière peu intel-, 
ligiblè. Dësmarets demeura court et barbouilla quelque chose 
entre ses dents, st-sim. vi, '406. j| P. anal. Un musicien qui 
barbouille, qui joue sans netteté. || Fig. Vieilli. — qqn.lere- 
prësenter sous des couleurs défavorables. Dans le monde, 
'a vrai dire, il se barbouille fort, mol. Mis. il, 4. Elle est femme 
à vous — terriblement dans le monde, dancourt, Chevalier 
à la mode, m, 2. || Subst. particip. La barbouillée, couleurs 
défavorables sous lesquelles oh représente qqn. Se mo- 
quer de là barbouillée, du qu’en dira-t-on. 

BARBOUILLEUR, EUSE [bàr-bou-yeur, -yè'uz’] s. m. 
et f. . i 

[ÉTYM. Dérivé de barbouüler, § 112. || xvi e s. Barboilleurs 
de papier, rab. Pantagr. prognostic. 5.] 

|| 1 ° Ouvrier qui peint grossièrement les murs, les 
plafonds, etc. --:i 

Il 2° | 1. Mauvais peintre. | 2. Mauvais écrivain. Allez, 
petit grimaud, — de papier! mol. F. sav. ni, [3. Celui, 
celle, qui écrit d’une manière illisible. | 4. Celui qui parle 
d’une manière inintelligible. 

‘BARBOUQUET [bàr-bou-kè] *. m. 

[étym. Composé de la particule péjorative bar (lat. bis) 
et bouquet 2, § 196. Signifie coup sous le menton en 
anc. franç. || 1701. Barbuquet, furet.] 

|| 1? Arch. Petit bouton ou écorchure aux lèvres, 
il 2° Espèce de dartre qui attaque le museau des bêtes 
à laine. ( Syn . bouquet.) 

' * BARBOUTE [bàr-bout’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1790. engycl. méth.] 

|| Cassonade où il reste trop de sirop. 
barbu, UE [bàr-bu] adj. 

[étym. Dérivé de barbe 1, § 118. || xm e s. Hommes bar- 

buz, THOMAS DE KENT, dans GODEF. Suppl.) 

|| Qüi a de la barbe. Le sexe — . Une femme —. P. ext. 
Végétaux barbus, garnis de barbes. Comète —, qui a une 
sorte de barbe, lumineuse. . . i , 

BARBUE [bàr-bu] s. f. 

[ÉTYM. Fém. de barbu, § 38. || xin e s. ' Barbues grosses, 
dans barbaz. liée, de fabliaux, iv, 94.} ' 

|| Poisson de mer plat du genre Pleùronecte, à corps 
rhotnboïdal, analogue au turbot, mais plus ovale. 

* BARBULE [bàr-bul] s. f. 

[étym. Emprunté: du lat. barbula, m. s. || Néolog.] 

|j Dentelure des bords d’une barbe de plume. 

* BARBUQUET [bàr-bu-kè]. F. barbouquet. 

* BARBURE [bàr-bür] S. f, ';v : ; ' ’ 

[étym. Dérivé de barbe, § 111. | 1751. engycl.] 

Il Inégalités que présente une pièce fondue en sortant 
du moule, et qu’on fait disparaître avec le ciseau. 


BARCAROLLE [bàr-kà-rôl] 5. f. 

[étym.. Emprunté du vénitien barcarola, fém. de barca- 
rolo, gondolier. || xvm e s. F. à l’article. Admis acad. 1798.] 

|| Chant cadencé des bateliers italiens. Je reconnus l'air 
d’une — fort en vogue alors à Venise, cazotte, Diable amour. 

|| P. ext. Musique vocale ou instrumentale faite sur ce 
rythme. 

BARCELONNETTE [bàr-se-lo-nét’]. F. bercelonnette. 
BARD [bar] s. m. 

[étym. Contraction de beard, autre forme de bayart. ( F. 
ce mot.) Les mots dérivés barder, bardeur, etc., montrent 
que le d est primitif et que le rapprochement avec l’al- 
lem. bahre, civière, est sans fondement.] 

|| Ce qui sert à transporter des fardeaux, etc. | 1. Grande 
civière sur laquelle on porte des pierres, du fumier, etc. 
Spécialt. — à pots, sur lequel on porte les creusets pour 
la fonte, du verre, | 2. Petit chariot bas à deux roues à 
l’usage d’qs maçons. (Syn. binard.) 

‘BARDACHE [bàr-dach’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bardascia, m. s. § 12.J| 1537. 
Bredaiche, salÉàt, dans delb. Rec.) 

|| Vieilli. Celulh qui se prête , à la lubricité d’un autre 
homme. (Syn. mignon.) Habillé comme l’étaient les barda- 
ches (de Henri III))'\d’aub. Sancy, 1 , 8. 

* BARDAGE [bàr-c(àj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bàçder 2, § 78. || Néolog.) 

|| Action de charger n de transporter sur un bard. || Spé- 
cialt. (Maçonn.) Action. d’amener les pierres de taille à 
pied d’œuvre. 

BARDANE [bàr-dàn’] \s. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. bardana, m. s. § 217, de 
barda, couverture ; plante ainsi dite à cause de la largeur 
de ses feuilles. || xve s . Grant Herbier, 60.] 

|| Plante de la famille des Composées, vulgairement 
nommée glouteron, et herbe aux teigneux, dont la racine 
a été employée en médecine comme; sudorifique, et les 
larges feuilles comme remède contre la teigne. 

1. BARDE [bard’] s. m. 

[étym. Emprunté 1 du lat. bardus, m. s. mot d’origine 
gauloise, § 3. || xvi e s. J. le maire, dans delb. Bec.] . 

|| Poète celtique qui composait et récitait des chants 
guerriers, religieux. || Fia. Poét. Poète national, primitif. 

2. BARDE [bard’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. barda, caparaçon, qui vient 
lui-même de l’arabe bardahet, couverture de cheval, §§ 12 
et 22. || xm e s. Mss. de Jèrus. 11 , 73.] 

|| 1° Selle faite d’une simple .couverture de toile rem- 
bourrée. (Syn. bardelle.) 

|| 2° Armure faite de lames de fer, dont on couvrait, 
les chevaux de guerre. 

|| 3° Fig „ Tranche de lard mince dont on envelopp 
pour les faire rôtir, les perdrix, chapons, etc. 
BARDEAU [bàr-dô] 5 . m. 

[étym. Dérivé de barde 2, § 126. || 1539. R. est.] 

|| 1° Planche mince employée au lieu de tuile pour cou- 
vrir des clochers de campagne, des moulins à vent, des 
chaumières, etc. || P. ext. Petite planche dont on garnit 
les intervalles des solives d’un plancher pour y étendre 
le plâtre destiné à supporter le carrelage. 

|| 2° Vieilli. Barrage en planches établi sur un cours 
d’eau. Un — ou bâtardeau fait à travers la rivière pour rete- 
nir l’eau, b’AUB. Hist. univ. III, m, 13. 

1. ’ BARDÉE [bàr-dé] 5 . f. 

[étym. Subst. particip. de barder 1, § 45. || 1642. Une 
bardée de bois, oud.] ; 

Il La charge d’un bard. || Spécialt. (Technol.) La charge 
d’eau qu’on jetait dans les cuviers sur le salpêtre pour le 
raffmer. 

2, * BARDÉE [bàr-dé] s. f. 

[étym. Subst. particip. de barder 2, § 45. || Néolog.) 

|| Les. bardes de lard dont on garnit une volaille. 

* BARDELLE [bàr-dèl] 5. f. 

[étym. Dérivé v de barde 2, § 126. || xvi e s. Montaigne, 

1 , 48.] " 

|| Selle faite d’une simple couverture de toile rem- 
bourrée. (Syn. barde.) 

1. BARDER [bàr-dé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bard, § 154. || 1751. engycl. Admis 
ACAD.. 1762.] • 

|| Charger, transporter sur un bard. — des pierres. 
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2. BARDER [bàr-dé] v. tr. 

[étym. Dérivé de barde 2, § 154. || 1427. Barder et paver 
la place, dans godef.] 

|j 1° Couvrir (le cheval) de l’armure appelée barde. 

P. ext. Du chevalier bardé de 1er, recouvert d’une armure 
de fer. 

|| 2° Garnir de bardes de lard. — une alouette. 

Il 3° Fig. Un habit tout bardé de rubans et d’aiguillettes. || 

U e3t bardé de ridicule des pieds à la tète. 

BARDEUR [bâr-deur] s. m. 

[étym. Dérivé de bard, § 112. || 1680. richel.] 

|| Celui qui, dans un chantier, manœuvre le bard. (Cf. 
débardeur.) 

BARDIS [bàr-di] 5. m. 

[étym. Dérivé de barde 2, § 153. || xvi® s. Chron. bordel. 
dans delb. Rec .] 

|| (Marine.) || 1° Séparation de planches qu’on fait dans 
la cale d’un vaisseau pour l'aménagement de la cargaison. 

|| 2° Sorle de rempart en planches destiné à empêcher 
l’eau d’entref dans la partie inclinée du navire, soit lors- 
qu’il vire de bord, soit lorsqu’on le couche pour le ra- 
douber. (Syn. bâtardeau.) 

BARDIT [bar-dit’] 5. m. 

[étym. Emprunté de barditus, forme altérée (peut-être 
p. anal, avec bardus, barde) de baritus, m. s. (tac. Germ. 
3). || xvn e s. harlay, Tràd. de Tacite, dans trév.] 

|| Chant guerrier des anciens Germains au moment 
du combat. Ils (les Francs) entonnent le — à la louange de 
leurs héros, chateaubr. Martyrs, 6. 

BARDOT [bàr-dô] 5. m. 

[étym. Emprunté de -ï’ital. bardotto, proprt, bête qui 
porte la barde, § 12. || xvi e s. Il faut qu’elle (la digression) 
passe pour bardot, brant. I, 45.] 

|[ 1° Bêle de somme, âne, mulet, etc. Tous les adieux 
faits, le — chargé, sév. 308. Fig. Celui qui sert aux au- 
tres de plastron, de souffre-douleur. | P. ext. (Impr.) 
Papier de rebut. || Spécialt ■ Dans une troupe de mulets, 
celui qui marche en tête, portant le muletier et les baga- 
ges, et qui était autrefois affranchi des droits à payer. Fig. 
Passer pour —, sans paver., par-dessus le marché. j 

|| 2° Produit du cheval et de l’ânesse, généralement 
plus petit que le mulet ordinaire. 

BARÈGE [bà-rèj’] s. m. 

[étym. Nom propre, § 36 : Barèges, vallée des Hautes- 
Pyrénées. || Néolog. Admis acad. 1835 sous la forme barége. ] 

|| Étoffe de laine légère, non croisée. 

BARÈME [bà-rèm’J s. m. 

[étym. Nom propre, § 36 : François Barrêrae, auteur des 
Comptes faits (1670). || Admis acad. 1878.] 

|| Livre de calculs tout faits. 

1. * BARGE [bar]’] et * BERGE [bèrj’j f. 

[étym. Origine inconnue. j| xvi e s. Maint poulet et berge, 
bourdigné, Pierre Fai feu, dans godef. berge. | 1611. Barge, 

COTGR.] 

|| Oiseau de marais du genre des Échassiers, analogue 
à la bécasse, mais plus grand et à jambes plus hautes. 

2. * BARGE [bàrj’] s. f. 

[étym. Du bas lat. barga, qui semble être d’origine cel- 
tique, §§ 3, 396 et 291. (Cf. barque.) Dans certains lieux on 
dit berge, seule forme mentionnée par acad. |j xi e s. Il n’y 
ad barge ne drodmunt, Roland, 2467.] 

|| (Marine.) Barque à fond plat. 

BARGUIGNAGE [bar-ghi-nàj’] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de barguigner, § 78. || xvi° s. MONTAIGNE, 
T, 40.] 

|| Famil. Action de barguigner. 

BARGUIGNER [bàr-ghi-né] v. tr. et intr. 

[étym. Origine inconnue. || xu e s. Un marcheant les 
bargaigna, marie de France, dans godef.] 

|| 1° Vieilli. V. tr. Marchander (une -denrée). Absolt. 
Combien toute ouatera, sans — , Nouv. Pathelin, 275. 

|| 2° De nos jours. Fig. V. intr. Hésiter à prendre un 
parti. A quoi bon tant — et tant tourner autour du pot? MOL. 
Pourc. i, 5. A 

BARGUIGNEUR, EUSE [bàr-ghi-neur, -fietiz’] s. m. 
et f. 

[étym. Dérivé de barguigner, § 112. || xiv s s. yargaigneur, 
dans godef. | 1549. Barguigneur, R. est.] 
fj Celui, celle qui barguigne. 

BARIGEL [bà-ri-jèl] s. m. 
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[étym. Emprunté de l’ital. barigello, m. s. § 12. acad. 
1835 admet aussi la forme barisel. || xvi e s. Barizel, rab. 
m, 20.] 

|| Chef des sbires, à Rome et dans quelques autres 
villes d’Italie. 

* BARIGOULE [bà-ri-goul] S. f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. barigoule, m. s. § 11. 

|| Néolog.] 

|| 1° Champignon comestible du genre agaric, 
jj 2°'Manière d’accommoder les artichauts en les faisant 
cuire dans l’huile, garnis d’un hachis qui remplace le 
foin. 

BARIL [bà-ri] s. m. 

[étym. Origine incertaine. Qqs auteurs y voient un dé- 
rivé de barre, mais ce rapprochement ne paraît pas fondé. 

|| xu e s. Douz barilz de vin, Rois, u. 16.] 

|| 1° Petit tonneau. Un — de harengs. Un — d’huile. Un 
de poudre. Spécialt. — à feu, sorte de brûlot, baril 
rempli de matières combustibles destiné à détruire les 
travâux des assiégeants. 

|| 2\(Tecbnol.) Appareil de serrurerie dit aussi tam- 
bour, contenant un ressort au moyen duquel une porte 
ouverte sà referme seule. 

* BARILLE [bà-rly’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. barilla, soude, § 13. || 
1791. ENCYCL. MÉTH.] 

Il Nom vulgaire de plusieurs plantes marines dont les 
cendres fournissent de la soude. 

BARILLET [bà-ri-yè] s. m. 

[étym. Dérivé de baril, § 133. || xm e s. Renart, x, 1315.] 
il 1° Petit baril. |j P. ext. Bijou d’or, d’argent, jouet 
d’ivoire, petit encrier de bois, etc., en forme de baril. 

|| 2 ° P. anal. (Technol.) | 1. Boîte renfermant lé res- 
sort d’une montre, d’une pendule. | 2. Cvlindre où sont 
logées les cartouches d’un revolver.- 1 3. Tambour des 
orgues à cylindre. | 4. Corps de pompe où monte et des- 
cend le piston. | 5. Étui de bois contenant la jauge du 
cordier. 

* BARILLON [bà-ri-.yôn] s. m. 

[étym. Dérivé de baril, § 104. |[ 1783. encÿcl. méth.] 

|| 1° Petit baril. || Spécialt. Petit barilfixé au bout d’un 
bâton et dont les potiers se servent pour transporter l’eau 
mêlée d’argile. 

|| 2 ° Cylindre d’une pompe à bras où ; se meut le pis- 
ton. 

BARIOLAGE [bà-ryo-làj’ ; envers, -ri-ô-...] s, m. 
[étym. Dérivé de barioler, § 78. Semble inusité auxvu e s. 

|| xiv e s. Bariolaige, Trad. d’Arnaut de Villen. dans go- 
def. Suppl. Admis acad. 1740.] 

|| Disparate que produit la réunion de couleurs mal 
assorties. || Fig. — du style. (Syn. bigarrure.) 

BARIOLER [b'a-ryô-lé ; en vers, -ri-ô-lé] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1617. Escarpins descouppez, 
barriolez, J. olivier, dans delb. Rec.] 

|| Rendre disparate par la réunion de couleurs mal as- 
sorties. (Syn. bigarrer.) Le carnaval bariolé, TH. GAUTIER, 
Carn. de Venise. Fig. Style bariolé. 

‘BARISEL [bà-ri-zèl]. V. barigel. 

* BARITE. V. baryte. 

‘BARIUM. F. baryum. 

‘ BARLE [bàrl’] 5. f. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| Solution de continuité dans une couche, dans un 
filon de mine. (Syn. faille.) 

* BARLIN [bar-lin] s. m. 1 

[étym. Origine inconnue. (Cf. berlin.) || 1751. encygl.] 
|| Dans les manufactures de soie, nœud qu’on fait aux 
extrémités d’une pièce pour la tordre, la rénouer. 
BARLONG, ONGUE [bàr-lon, -long’] adj. 

[étym. Composé de la particule péjorative bar (lat. 
bis) et long, § 196. || xm e s. Droites, belongues et inverses, 
j. demeung, Rose, 18375. | 1549. Cheveux berlongs, R. EST, 
[ 1600. Pièces barlongues, o. DÉ serres, dans godef. Suppl.] 
|| 1« Vieilli. Qui a la forme d’un carré long irrégulier. 
Une salle — . Un bosquet —, montesq. Lett. pers. 129. 

|| 2 ° Plus long d’un côté que de l’autre. Un manteau — 

* BARLOTIÈRE [bàr-lô-tyèr] s. f. 

[étym. Peut-être contraction de barrelotière, dérivé de 
barreau, la barlotière étant un barreau plus petit que les 
autres. || 1791. encygl. méth.] 
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|| Dans les châssis de vitraux, traverse de fer plus mince 
que la traverse dormante. 

BARNACHE [bàr-nâch’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’irlandais bairneach, m. s. § 3. Qn 
dit aussi *bernache, et, par corruption, barnacle, bernacle,' 
'bernicle. j| 1611. Bernaque, COTGR.] 
j| 1° Nom vulgaire de l’anatife. 

Ü 2° Oie sauvage dite aussi cravan. 

* BAROGENTRIQUE [bà-rô-san-trlk’] adj. 

[Étym. Composé avec le grec pdEooç, pesanteur, et le 

lat centrum, centre, § 284. || Néolog.] 

|| En parlant d’une courbe, formée par l’intersection 
des verticales élevées sur un même méridien terrestre. 

* BAROGO [bà-ro-kô] s. m. 

[étym. Mot forgé par les scolast. § 217. || xvi e s. Telles 
façons de parler ne passent pas l’Université non plus que : 
Faire un argument in barocho, H. EST. Nouv Lang, franç. 
italian. n, 307.] 

|| Forme de svllogisme où la mineure est particulière 
et négative. Un syllogisme en — . 

BAROMÈTRE [bà-ro-mètr’] 5. m. 

[étym. Composé avec le grec jîipoç, pesanteur, et g£- 
xpdv, mesure, proprt, mesure de la pesanteur de l’air, 
§279. j| 1680. r&cuel.] 

j| Instrument de phvsique qui sert : 1° à mesurer la pe- 
santeur de l’air à l’aide d’un récipient ouvert, rempli de 
mercure qui, sous la pression de l’atmosphère, s’élève 
plus ou moins dans un tube gradué vide d’air, 2° à me- 
surer les altitudes, la colonne d’air diminuant de hau- 
teur et l’air se raréfiant à mesure qu’on s’élève; 3° adon- 
ner des indications probables sur le temps, d’après la 
densité de l’atmosphère. || — à siphon, formé d’un tube re- 
courbé dont la petite branche ouverte remplace le réci- 
pient du baromètre à cuvette. — à cadran, baromètre à 
siphon où un flotteur, qui repose sur la surface libre du 
mercure- et en suit tous les mouvements, fait marcher 
une aiguille Axée sur un cadran gradué qui porte les 
indications relatives au beau temps et à la pluie. — ané- 
roïde, dans lequel le degré de pression de l’atmosphère 
est indiqué par la dépression d’un tambour ou l’enrou- 
lement d’un tube de métal dans lesquels on a fait le vide. 

- BAROMÉTRIQUE [bà-rè-mé-trïk’] adj, 

[ kTy.m. Dérivé de baromètre, § 229. |] xviii 6 s. Observa- 
tions bârémetriques, brémont, cité par trév. Admis acad. 
1835.]" 

|| 1° Relatif au baromètre. Colonne —, la colonne de 
mercure qui s’élève dans le tube. Hauteur —, hauteur de 
cette colonne au-dessus du niveau du mercure dans la 
cuvette ou dans la petite branche. Chambre —, l’espace 
vide d’air qui se trouve dans le tube au-dessus de la co- 
lonne barométrique. 

|| 2° Relatif à la pression atmosphérique. Hauteur — 
d’un lieu, son altitude déterminée parle degré de pression 
de l’atmosphère, que marque le baromètre. Vidange —, 
système de vidange par la pression atmosphérique, qui 
chasse les. matières dans des récipients où l’on a fait le 
vide. 

BARON [bâ-ron] s. m. 

[étym. Probablement du lat. barônem, soldat merce- 
naire, courageux, § 291. || xi e s. Dient Paien : « Noble baron 
ad ci, » Roland, 467.] 

|| 1° Dans le monde féodal, tout grand seigneur. Les 
hauts barons de France || Spécialt. Seigneur qui avait sur 
ses terres la plénitude des droits féodaux. || P. ext. Le 
chef du ménage, le mari. Autorisée par son — , c’est-à-dire 
son mari, montesq. Espr. des lais, xxvai, 25. 

j| 2° Dans la hiérarchie des titres de noblesse (Con- 
férés par le souverain ou héréditaires), celui qui vient 
après le vicomte et avant le chevalier. Fig. Personnage 
puissant par la fortune ou l’influence. Les barons de la fi- 
nance, de l'industrie. 

BARONNAGE [bâ-rù-nàj’] 5 m. 

[étym. Dérivé de baron, § 78. Ane. franç. barnage, du bas 
lat baronaticum. xv e s. chastell. dans delb. || Rec. Ad- 
mis acad. 1798-] 

|| Peu usité. Dignité de baron. || L’ensemble des ba- 
rons. 

BARONNE [bâ-rôn’] s. f. 

[étym. Fém. de baron. || xm e s Iceste estbarone nomee, 
MACÉ DE LA CHARITÉ, Bible, dans GODEE.] 


BAR 

Il 1° Celle qui possédait une baronnie. 

Ü 2° La femme d’un baron. 

BARONNET [bâ-rô-nè] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. baronet, m. s. qui vient lui- 
même du franç, baron, § 8 . || 1721. Baronet, trév Admis 
ACAD. 1798.] 

|| En Angleterre, titre héréditaire, intermédiaire entre 
la haute noblesse (lordship) et la petite (gentry). 

* BARONNIAL, ALE [bâ-rô-nvàl ; en vers , -ni-àl] adj. 
[étym. Dérivé de baronnie, § 238. || 1313. Baronial, dans 

GODEF ] 

|| Qui a rapport à la baronnie. Les droits baronniaux. 
BARONNIE [bd-ro-ni] 5 . f. 

[étym Dérivé de baron, § 68 . || xil e s. Mès li message sont 
de grant baronnie, Aymeri de Narbonne, 1725.] 

|| 1° Dignité ou seigneurie, juridiction d’un baron. 

|j 2° L’ensemble des barons. 

BAROQUE [bà-rok’j adj. 

[étym. DVl’espagn. barrueco, perle de forme irrégu- 
lière, § 12. || L631. Perle barroque, monet, Abrégé du pa- 
rallèle.] \\ 

|| Qui présente >une irrégularité bizarre. Perle — . || P. 
anal. Une phrase — \Une idée — . Un accoutrement — . Il était 
bien — de faire succéder l’abbé Bignon à M. de Tonnerre, ST- 
sim. ü, 438. 

"BAROSCOPE [bà-rè-skop’] s m. 

[étym. Composé aveclpgree fixpoç, pesanteur, et ento- 
Ticïv, examiner, § 279. || (Au sens 1°.) 1690. Barroscope, 
furet. | 1701. Baroscope, id.] i 

|| 1° Vieilli. Baromètre.' 

|j 2 ° Appareil servant à constater qu’un corps placé 
dans l’àir perd une partie de son poids égale au poids du 
' volume d’air qu’il déplace. 

BARQUE [bàrk’] s. f. 

[ÉTYM. Emprunté de l’ital barca, m. s. § 12, bas lat. 
barca, variante de barga. (Cf. barge.) || XVI e s. J. le maire, 
dans delb. Rec.] 

|| Petite embarcation dont on se sert principalement 
sur la mer, et qu’on manœuvre soit à la rame, soit à la 
voile. Une — de pécheur. Descartes et César faillirent périr 
l’un dans un bateau, sur l’Elbe, l’autre dans une —, sur laquelle 
il passait d’Épire en Italie, Thomas, Éloge de Descartes, 
note 3. || (Mythol.) La — de Caron, la — infernale, la bar- 
que où Caron passait les âmes qui traversaient le Styx. 
Poét. Je vois déjà la rame et la — fatale, RAG. Iph. préf. 
( Syn . bateau.) || Fig. Bien conduire sa — , diriger habile- 
ment ses affaires. 

* BARQUÉE [bàr-ké] 5 . f. 

[étym. Dérivé de barque, § 119. || Néolog.] 

|| La charge d’une barque. Spécialt. La charge d’une 
barque dont le tonnage est déterminé. 

BARQUEROLLE [bàr-ke-rùl] 5. f. 

[étym. Dérivé de barque, § 86. || xvi e s. Barques et bar- 
querolles, du pinet, dans godef. Suppl.] 

|| Barque qu’on ne manœuvre qu'à la rame. 

* BARQUETTE [bàr-kèt’] s. f. 

[étym. Dérivé de barque, § 133. [| xvi e s. la boétie, 
Œuvres, p. 507.] 

|| Petite barque. 

BARRAGE [bâ-ràj’] S. m. 

[étym. Dérivé de barre, §78. || XII e s. Barage, Lotierains, 
dans godef. Suppl.] 

Il 1° Fermeture d’un chemin par une barrière. Droit 
de —, et, absolt, —, taxe qu’on pavait pour passer. 

|| 2° Digue construite en travers d’un cours d’eau, soit 
p' ur en élever le niveau, soit pour établir une chute des- 
tinée à servir de force motrice. — permanent, mobile. |j — na- 
turel, formé par des rochers qui obstruent un cours d’eau. 
BARRAGER [bâ-rà-jé] s. m. 

[étym . Dérivé de barrage, § 115. || xv° s. Texte dans 

GODEF.] 

|| Celui qui percevait le droit de barrage. 

’ BARRAS [bà-rà] 5. rn. 

[ÉTYM.YÉmprunté du gascon barrasc, m. s. § 11. || 
1789. EN CYCL . M ÉTH .] 

|| Résine séchée sur les bords des incisions faites aux 
" troncs des pins. 

BARRE [bar] s. f. 

[étym. Origine inconnue. Radical commun aux lan- 
! gués romanes. Le celtique barr, auquel on a voulu le rat- 
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tacher, signifie extrémité, ce qui ne convient guère au 
sens de barre. || xii e s. Aiol, 2000.] 

I. Morceau de bois, de métal, rigide, long et étroit. 
Une lourde — de ter. Les jeunes gens s ! exerçaient à lancer la 
— . On rompait à coups de — les membres de ceux qui étaient 
condamnés à être roués. One — d’or, d’argent, lingot de 
forme allongée. De l’or en — , en lingots. Fig . C’est de l’or 
en —, c’est une valeur sûre. En parlant de qqn. G’est une 

— de ter, rien ne peut le faire céder. 

|| Spëcialt . || 1° Pour servir d’appui. — de hune, — de 
perroquet, — de cacatois, traverses qui soutiennent diffé- 
rentes parties des hauts mâts. Barres parallèles, dans un 
gymnase, traverses fixes sur lesquelles on s’enlève. — 
d’un fût, pièce de bois transversale qui soutient le fond. 
Vieilli. Le vin est au-dessous de la — , est très bas dans le fût. 
Ils ont en cela je ne sais quoi de commun avec le vin , qui ne 
vaut plus rien quand il est au-dessous de la — , furet. Rom. 
bourg, i, 124. Fig. ün esprit n’est-il point au-dessous de la 

— à cet âge? SÉv. 1228. | Les barres d'un sommier d'orgues, 
supports du sommier. Barres d’un violon, pièces de bois 
fixées au-dessous de la grosse corde. La — d'appui d’une 
fenêtre. 

|| 2° Pour donnér une impulsion La — du cabestan. La 

— du gouvernail. Tenir la — . Donner un coup de — 

|| 3°*Pour servir d’arrêt, de séparation. Barres de jus- 
tice, barres de fer où l’on attachait par des anneaux les 
matelots indisciplinés. La — d’un tribunal, barrière qui 
sépare l’assistance des juges. Les avocats se tiennent à la 
— ’ . Faire comparaître qqn à la — , P. anal. Comparaître à la 

— d’une assemblée pour, être jugé par elle. Les barres d’une 
stalle d’écurie, barres tde bois suspendues à deux cordes 
pour séparer les chevaux. P. ext Les barres d’un cheval, 
espace vide entre les molaires et les incisives, où s’appuie 
le mors. || P. ext. 1 1. — de sable, amoncellement de sa- 
ble à l’embouchure d’un fleuve. Port de —, où on ne peut 
entrer qu’à marée haute, l’entrée étant obstruée par une 
barre de sable. | 2. La — d'un fleuve, flot qui dans les 
hautes marées fait obstacle au courant du fleuve et le 
refoùle avec violence. || Fig. Le Bourguignon d’ailleurs sé- 
pare leurs provinces, Et servirait pour nous de — à ces deux 
princes, corn. Attila, iv, 4. 

II. Trait imitant une barre. Tracer une — sur un tableau, 
sur du papier. | (Musique. ) — simple, indiquant la fin de 
chaque mesuré. — double, indiquant la fin d’un morceau. 
(Blason.) — de l’écu, trait qui le sépare obliquement de 
gauche à droite. — de bâtardise, barre étroite que portent 
les armes des bâtards. | Une — tracée sur le sable. Jeu de 
barres, où les joueurs forment deux camps dont chacun 
est limité par une barre tracée sur le sol. Toucher barre (ou 
barres, acad.), rentrer au camp pour en repartir aussitôt. 
Fig . n n’a fait que toucher — ici, il n’a fait que s’y arrêter 
un instant. Avoir barre (ou barres, acad.) sur qqn, avoir 
touché barre après un des coureurs du camp opposé, et, 
par suite, avoir le droit de le poursuivre et de le prendre. 
Fig. Avoir — sur qqn, avoir avantage sur lui. 

BARREAU [bd-rô] s. m. 

[étym. Dérivé de barre, § 126. || 1285. Barriaus froés, hiau- 
mes brisiés, j. bret^l, Tourn. de Chauvency, 1611.] 

I. Barre de bois ou de métal servant de fermeture, dé 
support, etc. Les barreaux d’une fenêtre, d’une grille, barres 
qui rétrécissent l’ouverture de manière à empêcher qqn 
de s introduire et de s’échapper. Être sous les barreaux, 
être emprisonné. Regarder à travers lés barreaux. Les bar- 
reaux d’une chaise, barres, bâtons qui servent à maintenir 
les montants. Poser ses pieds sur les barreaux d’une chaise. 
|| P. &æ<..Barr,e dont On . se sert dans l’industrie : pour faire 
mouvoir les presses d’imprimerie, pour battre la terre à 
pipe,, etc. — r magnétique, barre d’acier aimanté dont on se 
sert pour aimanter d’autres corps. 

Il» -Partie de 1 enceinte du tribunal séparée par une 
barre dë celle où siègent les juges et où se tiennent les 
avocats pour plaider. Si quelque exploit nouveau Chaque jour, 
comme moi, vous traînait au —, boil. Lut r. 3. 

Il P' Gxt. |j 1° La profession d avocat. Se destiner au . 

L’éloquence du—, l’éloquence judiciaire. 

|| 2° Le corps des avocats. Soutenir l’honneur. du — . 

’BARREFORT [bàr-fürj s. m. 

[ÉTYM. Composé de barre et fort, § 209 : fort, archaïsme, 
pour forte, §584, a réagi sur le genre du composé, § 55l! 
|| Néolog.] 


|| (Technol.) La plus grosse pièce de bois fournie par 
un sapin qu’on débite. 

BARRER [ba-ré] v , tr. et intr. 

[ÉTYM. Dérivé de barre, § 154. || xn e s. Car um les out ainz 
fait (les portes) après els bien barrer, garn. de pont-stë- 
max. St Thomas, 5303.] 

I. || lo Consolider à l’aide d’une barre. — le fond d’un 
tonneau, le couvercle d’une caisse. — un luth. 

|| 2° Obstruer, fermer à l’aide d’une barre. — une rue, 
une porte, une fenêtre. — le chemin à qqn. P. ext. — qqn. 
Fig. Si j’ai jamais barré quelqu’un en son chemin de faveur, de 
fortune, beaumarch. Mém. 1, 1 er suppl. | — les chevaux dans 
une écurie, les séparer par des barres de bois. Une dent bar- 
rée, dont les racines recourbées s’opposent à l'extraction. 
Bassin barré, dont les os, trop serrés, font obstacle à la 
parturitiom — une veine, empêcher le sang d’y arriver au 
moyen d’une ligature. | Part, passé pris substantiel. Un 
barré, doigté particulier à la guitare qui consiste à pren- 
drè-.dans la même touche plusieurs cordes à la fois avec 
l’index de la main gauche. || P. ext. (T. de vénerie.) — 
une enceinte, la parcourir avec un limier, qui, devançant 
le gibier, lui ferme les issues. 

|| 3° V. ip.tr. Tenir, manœuvrer la barre du gouver- 
nail. P. ext. V. tr. — trop un navire, porter la barre trop à 
droite ou à gauche, ce qui embarrasse sa marche. 

II. || 1° Marquer d’une barre. — un t. On écu barré 
d’argent, portant une barre transversale de ce métal. 

|| 2° Annuler un ou plusieurs mots (par une barre 
transversale). One phrase barrée. 

1. BARRETTE [bà-ret’] ‘ s . f. 

[étym.. Emprunté de Vital, baretta, m. s. § 12, même ra- 
dical que béret. || 1380. Aumussette ou barrette, dans du c.] 
|| Petit bonnet à trois ou quatre faces carrées, qui peut 
se replier. — noire à trois cornes, que portent les ecclé- 
siastiques. — noire à quatre cornes, que portaient les doc- 
teurs. — rouge, que portent les cardinaux. Recevoir la —, 
être nommé cardinal. ||. Fig. Parler à la — de qqn, lui par- 
ler en face, sans ménagement, et, p. ext. le maltraiter. 
Et moi je pourrais bien parler à ta — , mol. Av. i, 3. 

2. * BARRETTE [bâ-ret’j S. /. ' 

[étym. Dérivé de barre, § 133. || 1751. encycl.] 

|| Petite barre. || Spëcialt.} 1. Petite barre placée dans 
le barillet d’une montre, pour maintenir le ressort. ] 2 
Rayon des roues d’une montre. | 3. Petite barre qui tra- 
verse la charnière d’une tabatière. | 4. — d’une chaînette 
de montre, tige sur laquelle est fixée la chaînette et que 
l’on passe dans la boutonnière du gilet. Clef —, dont un 
des côtés contient la clef de la montre. I 5. P. ext. Pe- 
tile bande transversale dans un travail dé broderie, dans 
une garniture de robe. - i:i 

' BARREUR [bâ-reur] s. m. 

[étym. Dérivé de barrer, § 112. || (Au sens I.) 1690. 
furet, chien.] 

I» (T. de- vénerie.) Chien dressé à enlermer le gibier 
dans une enceinte, en lui barrant les issues. ( V. barrer.) 

Il» Celui qui tient la barre du gouvernail dans une 
embarcation. 

BARRICADE fbà-ri-kàd’] s. f. 

[étym. Emprunté de Vital, barricata, m. s. § 12. || 1589. 
Barriquade, Chron. bordel, dans delb. Rec.) 

|| Retranchement improvisé avec des pavçs amoncelés, 
des arbres abattus, des voitures renversées, etc., pour 
empêcher l’accès d’une rue. Le peuple ferma les boutiques, 
tendit les chaînes par les rues et fit des barricades, la RO- 
chef. Mém . 31. Au milieu de la paix font voir les barricades, 
boil. Sat. 6. 

BARRICADER [bà-ri-kà-dé] v. tr. 

[étym. Dérivé de barricade, § 154. On trouve barriquer 
au xvi fc s. et encore dans- ouD. || xvi c s. Absalon qui bar- 
ricada son pere, Sat. Ménipp. i, 26.] 

|| 1° Intercepter par une barricade. — une ru e. P. pxl. 
— la porte de sa chambre, en amoncelant des meubles. 

|[ 2° Se — j se protéger, s’enfermer derrière une barri- 
cade. Les insurgés se barricadèrent dans le faubourg P.ext. 
Se — dans une chambre. Nous entassons, pour défenses nou- 
velles, Bancs, tables, coffres, lits et jusqu'aux escabelles; Nous 
nous barricadons, corn. Ment, n, 5 || Fig. — sa porte , se 
— , n’être visible pour personne. Nous nous en retournâ- 
mes à Paris, où nous barricadâmes bien notre porte, ST-Slîd. 
VIH, 10. 
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BARRIERE [bâ-ryèr] 5 . f. 

[étym. Dérivé de barre, § 115. || xiv e s. Portes et barreres, 
dans godef. bassein.] 

|| Ce qui sert à barrer, à fermer le passage, palissades, 
traverses de bois, etc. Franchir une — . Forcer la — . La 

— d’une lice, d’un champ clos. Combat à la — , qui se livrait 
à la barrière de la lice. Fig. Le sort qui de l’honneur nous 
ouvre la —, corn. Hor. n,3 || Spécialt. Porte qui fermait 
l’enceinte d’une ville, d’un château. On fit fermer les bar- 
rières delà ville. Et la garde qui veille aux barrières du Louvre, 
malh. Poés. 11. || P. ext | 1 Lieu où se trouvaient ces 
portes. E demeure à la — du Trône Cabaret de — , placé en 
dehors des portes pour éviter l'octroi, et , p.allus. à la 
populace qui le 9 fréquente, Un bal de —, bal de bas étage. 

| 2. Bureau d’octroi placé aux barrières Déclarer qqch à 
la — . || Fig. | 1. Obstacle naturel qui ferme le passage. 
La — des Alpes, de l'Océan. | 2. Obstacle infranchissable 
qui s’oppose ou que l’on oppose aux entreprises de qqn, 
à l’action d’une force, etc. Elles... servaient... de — à l’ido- 
lâtrie, BOSS. Rist. umv. Il, 3. Pour mettre une — entre mon 
fils et moi, rac. Brit. 1 , 2- 

BARRIQUE [bà-rïk’] 5 . /'. 

[étym. Emprunté du provenç. barrica, m. s. même ra- 
dical que baril, § Ll. || R. est. (1549) enregistre le mot 
comme gascon : Barrique, Aquitanis muy à mettre vin.] 

|| Tonneau dont la contenance varie, suivant les pro- 
vinces, entre 200 et ’ 250 litres environ, et qui sert à ex- 
pédier les vins, huiles, eaux-de-vie, ou des marchandises 
solides telles que morues, sucres, etc. 

•BARRIR [bà-rir] v. intr , 

[étym. Emprunté du lat. barrire, m. s-, oud. ne donne 
que bariquer. || xvi e s. Autour de lui barrient les éléphans, 
RAB. III, 13.] 

|| En parlant de l’éléphant, pousser le cri qui lui est 
propre 

'BARRIT [bà-ri] s. m. 

[étym. Emprunté du lat.barritus, m.s . || 1611. cotgr.] 
|| Cri particulier à l’éléphant. 

•BARROIR [bâ-rwar] s. m. 

[étym. Dérivé de barrer, § 133. || 1365. Barrois, dans du g. 
| 1549. Barroir, R., est.] 

|| Tarière de tonnelier, dite aussi vrille à barrer, pour 
percer les trous des chevilles qui fixent la barre sur le 
tond du tonneau. 

1. * BARROT [ba-rô] s. m. 

[étym. Dérivé de barre, § 136. || 1579. Texte dans delb. 
Rec .] 

|| (Marine.) Poutrelle qui dans un navire soutient les 
ponts, les dunettes, les gaillards, etc. 

2. 'BARROT [bà-rô] s. m. 

[étym. Dérivé du même radical que baril (F. ce. mot), 
§ 136. || 1611. cotgr.] 

|! Petit baril où l’on met des anchois 

* BARROTER [bà-rô-té] v tr 

[étym. Dérivé de barrot, § 154. || 1694. th. corn.] 

- [| Remplir (un navire) de marchandises, salaisons, etc., 
jusqu’à la hauteur des barrots 

* BARROTTE [bà-rof] 5. /. 

[ÉtYM. r Dérivé du mêmeradical que baril (F. ce mot), 
§ 136.] 

|| Dialect. Vaisseau eerclé pour la vendange. 
'BARRURE [bâ-rùr] s. /. 

[étym. Dérivé de barrer, § 111. || 1266. Barrures ou clo- 
sures, dans godef.] 

|| (Technol.) Ensemble des barres qui consolident le 
corps d’un luth. 

’ BARS. F. bar. 

BARTAVELLE [bàr-tà-vèl] y. /’. 

[étym. Emprunté du provenç. bartavela, m. s „ proprt, 
loquet, par analogie du chant de l’oiseau avec le bruit 
d’un loquet, § 12.-|| Admis acad. 1740.] 

|j Variété de perdrix rouge de grande /taille , qu’on 
trouve surtout dans les régions montagneùses du Midi 
et qu’on nomme aussi perdrix grecque. 

BARYTE [bà-rït'j s. f. ~ 

[étym. Dérivé du grec papoç, pesant, § 282 bis. || 1787. 
G. de morveau, Nomencl. chirn. p. 156.] 
j| (Chimie.) Oxyde de baryum, substance alcaline, véné- 
neuse, à saveur caustique, quatre fois plus dense que l’eau. 
BARYTON [bà-ri-ton] s. m. et adj. 


BAS 

[étym. Emprunté du grec papûxovoç, qui a le ton grave, 
de Papüç, pesant, et tovoç, ton. || Mot de la fin du xvm e s. 
Admis acad. 1835.] 

ï. S. m. || 1° Ancien instrument de musique, sorte de 
basse de viole, avant sous le manche seize cordes de lai- 
ton qu’on pinçait avec les doigts, outre sept cordes à 
boyau qu’on touchait avec un archet. 

|| 2° Voix d’homme intermédiaire entre le ténor et la 
basse. || P. ext. Un — . celui qui a la voix de baryton. 

II. Adj. masc. En parlant d’un mot grec qui a l’accent 
sur la dernière syllabe. Substantiel. Ce mot est un — . 

•BARYUM [bà-ryom’] s. m. 

[étym. Tiré du radical de baryte, § 282 bis. || Nëolog .] 

I| Corps simple, métallique, d’un blanc jaunâtre bril- 
lant, très oxydable, qui décompose l’eau à la tempéra- 
ture ordinaire. 

BAS [bâRadf/., adv. et s m. 

[étym. DuMat. pop. bassum, qui avait le sens de cour- 
taud, gros eLcpurt, et qui se trouve fréquemment dans 
la langue littéraire, mais seulement comme nom propre 
ou surnom.] \\ 

I. Adj . Bas, basses]] 1° Qui n’atteint pas le niveau or- 
dinaire. Une maison, dpe porte, une fenêtre — . Un apparte- 
ment — de plafond. Un plafond — . Un siège — . Être — sur 
jambes. Un cheval — de devant, qui a les jambes de devant 
courtes. Les — côtés d’un^ église, nefs latérales dont la 
voûte 11 ’atteint pas en général la voûte de la nef centrale. 
Métier de basses lisses, métieç à tisser dont les lisses sont 
tendues horizontalement. Les eaux sont basses. La marée 
— . Des nuages — . Porter la tête — . Un chien qui porte les 
oreilles basses, la queue — . Fig . Il est revenu la tête — , l’oreille 
— , tout honteux. P. ext. Avoir la vue —, vue courte qui 
force à se baisser pour voir les objets. Faire main — sur 
qqch, abaisser la main pour le prendre. On fit main — 
sur les trésors du palais, on lps mit au pillage. || Fig. — 
de fortune et de mérites, malh. Poés. 16. || Spécialt. [ A. 
Grossier. Termes — . Un mot sauvage et — , Qu’en termes dé- 
cisifs condamne Vaugelas, mol. F. sav.. Il, 6. Laissez aux gens 
grossiers, aux personnes vulgaires, Les — amusements de ces 
sortes d’affaires, ID. ibid. 1 , 1 . | 2. Vil.. Un caractère — , une 
âme — , La princesse d’Harcourt... toujours — comme l’herbe, 
ST-SiM. iii, 346. Je n’ai point des sentiments si —, rac. 
Phèd. Il, 5. Qu’à des penâers si — je puisse consentir, corn. 
Poly. m, 5. Est-il vice plus — ? ID. Ment. V, 3. L’exemple 
d’une aveugle et — obéissance, rac. Baj.. I, 1. Ne pouvant se 
former d’elle-même une idée assez —, pasc. Convers. du 
pécheur. 

|| 2° Qui n’atteint pas le niveau d’un autre objet. Salle —, 
au-dessous du rez-de-chaussée. Chapelle —, au-dessous 
de l’église. Ce — monde, la terre où nous vivons (par op- 
opsition au ciel). Les — degrés ..d’un escalier, les marches 
voisines du pied. Les — mâts, dans les mâts de plusieurs 
pièces, les parties voisines du pied. Les basses voiles, celles 
que portent les bas mâts. La — ville, les basses terres, parties 
d’une ville, d’une région en pente, voisinesMe la plaine. 
Les basses Alpes, les basses Pyrénées, partie la moins élevée 
de la chaîne. La — Seine, partie du fieuvé voisine de l’em- 
bouchure. La — Égypte, les Pays-Bas, la — Bretagne, partie 
du territoire voisine de la mer. | P. ext. Le — breton, le 
— allemand, langage de la basse Bretagne, de la basse 
Allemagne. || Fig. Qui est à un degré moindre. Les basses 
cartes, les plus faibles, (celles qui sont au-dessous du sept). 
Un enfant en — âge. Acheter à — prix. Au — mot, suivant 
l’évaluation la plus faible. Les notes basses, les dernières 
dans l’échelle musicale, les plus graves. Chanter la partie 
— . Une voix —, grave. Dans un autre sens. Parler à voix — 
(par opposition à parler à haute voix), en donnant au son 
peu d’intensité. Les basses classes d’une école, d’un collège, 
les classes élémentaires./ Le — peuple. Les basses classes 
de la société (par opposition aux classes moyennes, aux 
classes élevées.) Être de — naissance, dé — extraction, être né 
t;ans la basse classe. Si ma naissance est — , elle est du moins 
sans tache, CORN. D Sanche,v, 5 La nature humaine, que 
sa mortalité avait reléguée au plus — étage de l’univers, BOSS. 
3 e Annonc. 2 Le — comique, la farce (par opposition au 
haut comique dans la comédie de caractères). | P, anal. 
Qui est en décadence. Le Bas-Empire, l’enipiré grec dans 
sa dernière période Le — latin, lé latin du moyen âge. 
| Le — clergé, les curés , les -'vicaires (par opposition au 
haut clergé). Les — officiers; officiers subalternes. La cham- 
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bre — ja chambre des communes en Angleterre (par op- 
position à la chambre haute, la chambre des lords). — jus- 
tice, qui jugeait les petits délits. (Cf haute justice.) Messe 
— , messe non chantée. (Cf. grand messe.) Le — bout, partie 
de la table voisine de la porte (par opposition au haut 
bout, place d’honneur). Les — morceaux, morceaux de qua- 
lité inférieure, dans la viande de boucherie. | Vieilli. Mai- 
tre des basses œuvres, vidangeur 

SI. Adv. A une place basse. Être assis — . Dn tableau 
placé trop — . Les hirondelles volent — . Ici — , sur la terre 
(par opposition àlà-haut, dans le ciel) La mer est descendue 
plus — qu’à l’ordinaire. On tonneau qu’on perce — , pour tirer 
le vin qui reste au fond, et, fit q. Cet homme est — percé, 
ruiné. (Cf à sec.l Portant — l’oreille, la f. Fab. i, 18. 
Vieilli. Boiter tout —, profondément. Et vous boitez tout — , 
RAC. Plaid. II,. 13. Émétique, qui fit une évacuation prodigieuse 
haut et — , st-sim. irr, 10. Couler — , enfoncer sous l’eau. 
Mettre — , abaisser. Mettre — le pavillon, les voiles. Ses trois 
vaisseaux en rade avaient mis voiles — , CORN. Pomp u, 2 j| 
Spéciale | 1. Mettre, jeter —, déposer, ôter. Il met — son 
fagot, la F. Fab. i, 16. Jetant — sa robe de classe, id. ibid. 
xri, 9 Mettre habit, chapeau — . Ellipt. (Tous les plus gros 
monsieurs me parlaienCchapeau — , rac. Plaid, i, 1 Fig. Je... 
mets — lej’espect, corn . Cinna, il, 1. Mettons — toute feinte, 
MOL. Fc. des m. 1 1 . 2. Mettre — les armes. Qui mettait les 
armes — devant l’ennemi... était jugé indigne de toute assis- 
tance, BOSS. Hist. univ. ni, 6. | 2. Mettre, jeter —, renver- 
ser. Après avoir mis — un si grand adversaire, corn. Pomp. 
iv, 3. ( 3, Absolt. En parlant de la femelle des animaux. 
Mettre —, déposer sa portée. || P. ext. J 1. Loin, n demeure 
deux maisons plus — . Regardez là — . Quelques pages, quel- 
ques lignes plus — . | 2. Tard. Ceux qui rejettent plus — le 
commencement d’Artaxerxe, BOSS. Hist. univ. i, 8. || -Fig. 
Quand le sort ennemi m’aurait jeté plus — , rac. Mithr. n, 4. 
Il est tombé bien — . Ces grandes puissances que nous re- 
gardons de si —, BOSS. D. d'Orl. Parti de très —, d’une 
condition humble. Le peuple a besoin qu’on le tienne — 
(dans la dépendance), fén. Tel . 13. Unissons-nous ensemble, 
et le tyran est —, CORN. Sertor. ni, 1. Le malade est bien 
— , à l’extrémité. Tant le pauvre homme est — , regnard, 
Légat, univ , m, 8. Le taux de la rente, et, ellipt, La rente 
est — . Les fonds publics sont — , et, famil. fig. Les fonds 
sont — , la bourse est presque vide. I Un piano accordé trop 
— . Chanter trop —, au-dessous dü diapason. Parler —, dire 
gqch tout — , en donnant au son une faible intensité. Par- 
lons — : écoute, corn. Cid, n, 2. Fig. Mon cœur me con- 
damne tout — (en secret), rac. Andr. iv, 5. 

MI. S. w. || 1° La partie basse de qqch Le — d’une 
robe. Être au — de l’escalier. Écrire qqch au — de la page. Le 
— du corps. Purger qqn par le haut et le — (du corps), et, 
ellipt, par haut et par — . P. ext Le — du pavé, la partie la 
plus voisine du ruisseau. || Loc. adv. En — , dans la par- 
tie basse. Il est en — . Tomber en — d'une échelle. Ramoner 
une cheminée de haut en — . Regarder de. haut en — . Fig. Re- 
garder, traiter qqn de haut en —, comme étant au-dessous 
de soi, dédaigneusement. De traiter pour cela les gens de 
haut en — , MOL, Mis. lu, 4. Ces coups de — en haut ne m’ar- 
rêteront pas dans ma carrière, Mirabeau. Disc, sur le droit 
de paix et de guerre. A —, vers la partie basse. Sauter à — 
de son cheval, de son lit. | Absolt. A — les mains! comman- 
dement de baisser les mains qui touchent qqch. A — les 
pattes! commandement, à un chien qui se dresse, de re- 
mettre les pattes à terre. Mettre, jeter à — , renverser. Je- 
ter un arbre à . Fig. Du grand combat qui met nos ennemis 
à —, mol. Amph. i, 1. j Absolt. Exclamation hostile con- 
tre qqn, qqch. A — les traîtres! A — la censure! || P. anal. 
h® _ de la voix, les notes graves.. Vieilli. Un — dessus, 
voix plus basse que le dessus ou soprano. || Fig. 1 1 . Degré 

d abaissement. Son, talent, sa fortune a des hauts et des . 

Il faut du haut et du, — dans la vie, mol. Scap. ni, 1 | 2. 
Grossièreté. Le trivial et le — défigurent la tragédie, volt. 
Lett. à Walpole, 15 juillet 1758. 

|| 2° Ce qui sert' à couvrir les .membres inférieurs. | 1 . 
Anciennl. La partie inférieure delà chausse. L’auire demi- 
■— de ses chausses, rab. iv, 67. | 2. De nos jours. Tissu 
de laine, de coton, etc., adapté au pied et à la jambe 
pour la couvrir. Une paire de — . Mettre ses — Gela lui 
va comme un — de soie (qui dessine finement Ta jambe). 
Un — élastique, destiné à comprimer les varices. || Fig. 
En mauvaise part. Un --bleu, femme qui a des préten- 
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tions littéraires (Expression venue, dit-on. du salon lit- 
téraire de Ladv Montague, qu’on aurait appelé bluestoc- 
king club, à cause d’un M. Slillingfleel qui en était l’oracle, 
et qui portait toujours des bas bleus.) 

BASALTE [bà-sàlt’j 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. basaltes, m. s. || 1581. Certain 
marbre d’Étiopie appelé basalten, c. guichard, dans delb. 
Rec. Admis acad. 1762.) 

Il Roche noirâtre, d’origine ignée, qui présente sou- 
vent des fragments prismatiques parallèles entre eux. 

BASALTIQUE [bà-sâl-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de basalte, § 229. || Néolôg.] 

|| De la nature du basalte. Roche — . 

BASANE fbà-zàn’] s f. 

[étym. Emprunté du provenç. bazana, espagn. badana, 
m. s. de l’arabe bithana, proprt, doublure. §§ 11, 13 et 22. 
|| xm e s. e. boileau, Livre des mest. I, lxxvui, 4.| 

|| Peau de mouton tannée qu’on emploie pour couvrir 
des banquettes, des fauteuils, des livres, des portefeuil- 
les, etc, 

BASANÉ , ÉE [bà-zà-né] adj. 

[étym. Dérivé de basane, § 118. || XVI e s. Telles bestes 
sont, unes noires, aultres tannées et basanées, rab. tu, .22.] 

|| De couleur foncée. Un teint — . 

* BASANER [bà-zà-né] V. tr „ 

[étym. Dérivé x de basane, § 154. || 1530. n n’est pas bon 
tanneur, car il ne sait besaner (basarier) son cuir, palsgr. 
p. 574.] \' 

|| Vieilli. Rendre 'semblable à la basane, tanner || Fig. 
Rendre de couleur foncée comme la basane. 

BAS-BLEU [bâ-bfeù]. V. bas III, 2°. 

BASCULE [bas’-kul] s. f. 

[étym. Altération, sous l’influence d’une fausse étvm. 
(bas, adj. et cul), de bacule (encore dans d’aub ), subst. 
verbal ( V. § 52) de l’anc. verbe baculer, frapper le der- 
rière, composé avec battre et cul, § 209. |j 1466. Une ba- 
cule au pont-Ieveiz de Nyevre, dans godef. | 1549. Bascule, 
R. est. | 1600. Bassecule, o. de serres, vu, 4.) 

|| Svstème mobile sur un pivot, de façon que lorsque 
l’une des deux extrémités s’abaisse, l’autre s’élève. Le jeu 
de la —, pièce de bois en équilibre sur un piyot. Faire lq 
—, faire un mouvement semblable à celui de la bascule. 
La planche sur laquelle il était posé a fait la — . Balance à 
— , et, absolt ; — , appareil destiné à peser les lourds far- 
deaux, composé d’une plate-forme articulée a un levier 
coudé dont le petit bras porte les poids, (V. balance.) 
Pont—, machine servant à peser les voitures chargées. 
|| Pièce de bois ou de métal faisant levier dans certains 
mécanismes d’horlogerie, de serrurerie, etc. || Fig. Sys- 
tème de — , par lequel un gouvernement placé entre-deux 
partis contraires se porte alternativement de l’un à l’autre. 

BASCULER [bàs’-ku-lé] V . intr. 

[étym. Ane. franç. baculer, encore emplové par d’aub. 
( V. bascule.) || 1377. Vous devez estre vannez ou baoulez, dans 
DU c. baculare. | 1611. Basculer, cotgr.) 

|| Faire la bascule, éprouver un mouvement semblable 
à celui de la bascule. 

BASE [bâz’j $. f. 

[étym. Emprunté du lat. basis, grec potan;, m. s. ||xu e s. 
Rois, m, 7.] 

I. Partie inférieure d’une construction, qui repose sur 
le fondement et soutient le reste. La — d’un piédestal, d’un 
édifice. || P. anal. Partie inférieure d’un corps, par la- 
quelle i[ pose sur ce qui le supporte. La — d’un clocher. 
La — d’une montague. || P. abstract. (Géom.) Ligne ou 
pla.n terminant un corps, une figure géométrique, qu’on 
prend comme niveau pour mesurer à partir de là la hau- 
teur de ce corps, de cette figure. La — d’un triangle, d’une 
pyramide. | Dans le lever des plans, ligne droite mesurée 
sur le terrain et sur laquelle on construit une série de 
triangles, de polygones, pour déterminer la superficie 
du terrain. | En géodésie, en astronomie, ligne droite sur 
laquelle on construit un svstème de triangles pour en dé- 
duire la longueur des degrés d’un méridien terrestre, la 
distance de la terre au soleil ou aux diverses planètes. 
|| P. anal. La -r- du cœur (le cœur étant considéré comme 
un cône renversé), la partie opposée à la pointe. 

IL Fig . || i° Ce par quoi qqch se soutient. Un raisonne- 
ment qui pèche parla — . Poser les bases d’un traité. La jus- 
tice est la — de toute autorité. || Spécialt. | 1. — d’opérations 
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d’une armée, ligne sur laquelle s’appuie une armée dan: 
les mouvements stratégiques. | 2. — d’un système de nu- 
mération, le nombre d’unités d’un ordre quelconque qui 
forme une unité de l’ordre immédiatement supérieur. || 
La — d’une table de logarithmes, le nombre en fonction du- 
quel sont formés tous les nombres. 

|| 2° Dans un mélange, dans une combinaison, l’élé- 
ment essentiel. Le mercure est la — du calomel. | Sprcialt. 
(Chimie). — salifiable, et, absolt, — , tout oxyde qui, com- 
biné avec un acide, forme un sel, et, p. ext. tout corps 
jouissant de la môme propriété. 

BASELLE [bà-zèl] s. f. 

[étym. Emprunté de la langue du Malabar, § 25. || 
Néolog.] 

|| Genre de plantes herbacées, originaire des Indes 
orientales, dit épinard du Malabar, dont les feuilles, cuites, 
sont empl >vées comme aliment. 

*BASER [ba-zél v. tr. 

[étym. Dérivé de base, § 154. || Mot de la fin du xvm e s.] 
|| Faire reposer par la base sur qqch. {Syn. fonder.) 
BAS-FOND [ba-fon] s. m. 

[étym. Composé de bas ejl fond, § 173.] 

|| 1 ° Terrain plus bas que le sol environnant, et ordi- 
nairement fangeux. | Fig. Les bas-fonds de la société. 

|| 2° Partie du fond d’une rivière, d’une mer, voisine de 
la surface de l’eau, être échoué sur un — . {Cf. haut-fond.) 
•BASILAIRE [bâ-zi-lèr] adj . 

[étym. Dérivé irrégulier de base, § 248. || xiv e s. Os ba- 
silaire, H. DE MONDEVILLE, dans GODEF. Suppl 

fl (Anal.) Qui sert de base. Os — , placé à la base du 
crâne. Artère — , tronc artériel qui en se bifurquant forme 
les artères cérébrales postérieures. || (Botan.) Style —, 
qui naît de la base de l’ovaire. 

'BABILE [bà-zil | s. m.- 

[étym. Origine inconnue. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Inclinaison du fer d’un rabot. 

4. BASILIC [bà-zi-llk’] S. m. 

[étym. Emprunté du lat. basiliscus, ^ec paotAiaxoç, 
m. s. proprt, petit roi. || xn e s.. Psaut. d Oxford, xc, 13. j 
1564. Baselic, pièce d’artillerie, J. Thierry, Dict. franç.-lat .] 
|| 1° Reptile fabuleux dont le regard donnait la mort. 
Détournons la vue De ce beau — qui charme, mais qui tue, 
rotrou, Dom Bernard, v, 1. || Fig. Canon de gros cali- 
bre. {Cf. coulevrine.) 

|j 2° (Hist. nat.) Genre de reptiles sauriens vivant sur 
les arbres, très inoffensif. 

2. BASILIC [bà-zi-Uk’] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. basilicon, grec paaDaxov, 
m. s. proprt, roval. || 1425. ol. de la hàye, dans delb. Rec.] 
|| Genre de plantes odoriférantes de la famille des La- 
biées, dont une variété, le — nain, est cultivée dans les 
jardins comme plante d’agrément. 

BASILICON [bà-zi-li-kon] et BASILIGUM [bà-zi-li- 
kôm’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec pxaiMxôv , m. s. proprt , 
ro v al, latinisé en basilicon ou basilicum. || xvi e s. Emplastre 
de basilicon, paré, vin, 40. | 1694. Basilicum, tu. corn.] 

|| Onguent fait de résine de pin, de poix noire, de cire 
jaune et d’huile d’olive. 

1. BASILIQUE [bà-zi-llk’) 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. basilica, m. s. {Cf. basoche.) || 
(Au sens 1°.) 1549. r. est. | (Au sens 2°.) xvn e s. V. à 
l’article. | 

|| 1 ° Chez les Romains, édifice de forme rectangulaire 
partagé en plusieurs nefs par des rangs de colonnes, ser- 
vant de lieu de séance aux tribunaux, de rendez-vous 
aux gens d’affaires. 

|| 2° Ancienne basilique romaine consacrée au culte 
chrétien, et devenue d’ordinaire la principale église delà 
ville. Conserver à l’Église les basiliques que les hérétiques vou- 
laient occuper, boss. Hist. unie. i, 11. | P. ext. Église rap- 
pelant la forme de la basilique romaine. | Spêcialt. (A 
Rome.) Église privilégiée, avant sur les autres une sorte 
de préséance. La — de Saint-Jean de Latran. 

2. BASILIQUE [bà-zi-ltk’] adj. 

[étym. Emprunté du grec (îxaaXtxô*;, roval, les anciens 
considérant la veine basilique comme la plus impor- 
tante. || XLV e s. La vaine bazilique, Somme M e Gautier, 
f» 12.] 

|| La veine —, et, substantiel, La —, nom donné à deux 
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troncs veineux qui montent à la partie interne du bras. 
Que les saignées soient fréquentes et plantureuses ; en premier 
lieu, de la — , mol. Pourc. i, 8. 

BASIN [bà-zin] s. m. 

[étym. Pour bombasin (la première svllabe avant été 
prise par erreur pour l’adj. bon), emprunté de l’anc. ital. 
bombaggine, m. s. § 12. || xiv° s. Drap bombasin, Voy. de 
Marc Pot, 190. oud. donne bombasin et basin (1642).] 
jj Étoffe croisée de coton, ou à trame de coton et à 
chaîne de fil. 

' BASIQUE [bà-zïk’1 adj. 

[étym. Dérivé de base, § 229. || (Au sens géom.) xvi e s. 
Ligne basique et fondamentale, rab. v, 43.| (Aux sens actuels.) 
Neolog .] 

|j (Chimie.) || 1° Qui a les caractères d’une base. Corps — . 
jj 2° Qui peut jouer le rôle de base. Oxyde — . 

|| 3° Qqi contient un excès de base. Sel — . ( V. sous-sel.) 
BASOCHE [bà-zoch’l 5. f. 

[étym. Dù\lat. basilica (au sens de tribunal), devenu 
baselche, §§ 308, 290, 379 et 291, baseuche, basouche, baso- 
che, § 457. j 

jf Ensemble des'Mîlercs dépendant des cours de justice 
(parlements, chambres des comptes, etc.), constitués en 
communauté, avec juridiction et privilèges. || P. ext. 
(Avec une nuance défàyorable.) L’ensemble des avoués, 
clercs, huissiers, etc. \ 

* BASOGHIEN [bà-zô-qhyin] s. m. 

[étym. Dérivé de basoche, § 244. || xvi e s. Soit ars le car- 
dinal Lemoyne, Ennemy des basochiens, MAROT, Épil. 63.] 

|| Qui appartient à la basoche. 

BASQUE [bâsk’] s. f. 

, [étym. Peut-être altération de baste 3 ( V. ce mot), sous 
l’influence de basquine, mot exprimant une idée voisine. 
{V. ce mot.) Baste est emprunté de l’ilal. basta, proprt, 
troussis, § 12. cotGr. et oud. donnent baste et basque au 
sens actuel. Les dictionnaires postérieurs ne connaissent 
que basque. || 1532. Une basque de satin, dans gay, Gloss, 
arch .] 

|| 1° Parlie d’étoffe découpée qui retombait autour de 
la ceinture, au bas du corps du pourpoint. | P. anal. Par- 
lie découpée qui retombe autour de la ceinture, au bas 
du corsage des robes de femme. | P. ext. Chacun des 
deux pans de l’habit (frac) des hommes. j| Fig. Il est tou- 
jours pendu aux basques de mon habit, il ne me quitte pas. 

|| 2° Fig. (Technol.) Pièce de plomb, en forme de bas- 
que, employée dans la couverture d’un toit. {Syn. lanu- 
sure.) 

BASQUINE [bàs’-kin’] al f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. basquina, m. s. § 13. || 
xvi c s. Vasquine, rab. i, 56. | 1611. Basquine, cotgr.] 

|| Sorte de jupe, ample, bouffante, soutenue par un 
cercle, en usage chez les femmes basques et espagnoles. 
|| P. ext. Vêlement de femme formant une seconde jupe 
relevée sur la première.. Peigne au chignon, — aux hanches, 
One femme accourt en dansant, th Gautier, Inès. 
BAS-RELIEF [bâr-lièT ; en vers, bâ-re-...]. V. relief. 
‘BASSAGE [bà-sàj’]. (T. de tannerie.) V. passage. 

1. BASSE [bas’] s. f. 

[étym. Fém. de l’adj. bas, pris substantivt, sous l’in- 
fluence de l’ilal. basso, bassa, m. s § 12.] 

I. (Musique.) || 1° Dans un morceau à plusieurs par- 
ties, celle qui est écrite dans les tons graves. Chanter, jouer 
la — . P. plaisant. Fig. Je ne pouvais trouver deux hommes 
plus propres à mon dessein : c’est la — et le dessus, sév. 231. 
j Spêcialt. La partie grave qui sert de base à l’harmonie. 
— continue, qui se fait entendre d’une manière non inter- 
rompue pendant . que les autres instruments exécutent 
leur partie. — contrainte, formule de basse qui devait res- 
ter la même pendant que le chant variait. — fondamen- 
tale, basse rationnelle, non écrite, qui devait servir de 
tondemenl à l'harmonie, dans le svstème de Rameau. — 
chiffrée, où l’on indiquait seulement la note fondamen- 
tale de chaqiie accord, surmontée d’un chiffre convenu 
pour désigner les autres notes de l’accord. 

|| 2° Voix qui chante dans les tons graves. — pro- 
fonde, la voix d’homme la plus grave. — chantante, voix 
de barvton. 

|| 3 0 Instrument qui joue dans. les tons-graves, — de 
viole, ancien instrument à cinq et à six cordes, analo- 
gue au violoncelle. | De nos jours. La —, le violoncelle. 


BAS 

|| Les basses d’un instrument, les cordes, touches qui don- 
nent les sons graves» 

II. (Marine ) Pond de sable ou de roche que l’eau 
recouvre, sans être assez profonde pour que les navires 
puissent traverser sans toucher. 

2. ‘BASSE [bas’] s. f 

[étym. Emprunté de Vital . bassa, m. s . subst. verbal de 
bassare, baisser, § 12. {Cf. baisse.) || 1690. furet. ] 

|| (T. de manège. )Pente douce sur laquelle on exerce 
un cheval a_u petit galop. ( Syn . calade.) 

BASSE-CONTRE [bàs’-kôntr’] 5 f. 

[étym. Composé de basse et contre, adv., voix de basse 
qui est contre la basse chantante qui l’accompagne, § 209. 

|| xvi e s. Il chantoit bien la basse-contre, marot, Êpît. 44.] 

|| (Musique.) Autrefois la voix de basse grave, ou basse 
profonde (par opposition à la basse-taille, qui désignait 
alors la voix de baryton). || P. ext. One —, un chanteur 
qui a cette voix. 

BASSE-COUR [bàs’-kour] 5. /. 

[ÉTYM. Composé de basse et cour, § 173. || xvi° s. Basse 
court, rab. i, 54.] 

|| 1° Vieilli. Cour destinée aux écuries (par opposition 
à la cour d’honneur). -> 

|| 2° Dans une ferme, une maison de campagne, cour 
destinée»ajix animaux domestiques. 

BASSE-FOSSE [bâs’-fos’] S. f. 

[étym. Composé de basse et fosse, § 173. || Admis acad. 
1798.] 

|| Cachot souterrain. 

1. BASSEMENT [bâs’-man] adv. 

[étym. Composé de basse et ment, § 724. || .xn e s. Et le 
saint arcevesque desfient bassement (à voix basse), garn. de 
pont-ste-max. St Thomas, 5257.] ■ , 

Il 1° Vieilli. Bas. Les cals seront coupés avec un rasoir tant 

— qu’il sera possible, o. de serres, viii, 5. | P. ext. A voix 
basse Murmurant — , malh. Poës. 57. 

|| 2° Fig, 1 1. Vieilli. 'U une manière humble. Dire —, 
malh. Poés. 15. [ 2. D’une manière vile, grossière. S'ex- 
primer —, en employant des termes bas. Se conduire —, 
sans dignité morale. 

2. ‘BASSEMENT. (T. de tannerie.) V. passement. 
’BASSER [bâ-sé] V. tr. 

[étym. Peut-être, par erreur, pour passer.] 

|| (Technol.) Passer la chaîne d’une étoffe dans une 
colle savonneuse qui rend les fils glissants. 

BASSESSE [bâ-ses’] f. 

[étym. Dérivé de bas, § 124. Rare avant le xvn e s. ; au 
xvi e s- on dit plutôt basseur, qui est encore dans oud. 
(1642). || XII e s. Es basseces de terre, Psaut. d’Oxford, 
lxii, 9.] 

|| État de ce qui est bas, de ce qui occupe les derniers 
degrés. (Ne s’emploie qu’au figuré.) La — de la naissance, 
de la condition. La — du sang ne va point jusqu’à l'âme, corn. 
D. Sânche, v, 5. Absolt: Votre grand Marius naquit dans la — , 
CORN. Sertor. il, 2. Il est bien ridicule de se scandaliser de 
la — de Jésus-Christ, pasc. Pens. xvn, 1. | La — de l’esprit, 
du style. Quelle — , ô Ciel ! et d’âme et de langage ! mol. F. sav. 
Iî, 7. | La — des sentiments. Quelle — est la vôtre ! mol. D. 
Juan, iv, 4. Poét . Au pi. Le vers se sent toujours des bas- 
sesses du cœur, boil. Art p. 4. P ext. Action basse. Le 
maître qui prit soin d’instruire ma jeunesse Ne m’a jamais ap- 
pris à faire une — , CORN. Nicom. n, 3. Les hommes corrom- 
pus sont toujours prêts à toutes sortes de bassesses, fén. Tel. 
11. Spëcialt. Faire des bassesses auprès de qqn (montrer 
une basse humilité) pour en obtenir qqch. L’art des bas- 
sesses et des souplesses l'avait rétabli en sa première faveur, 
st-sim. i, 223. || Specialt. État de déchéance de la na- 
ture humaine. Il est encore dangereux de lui trop faire voir 
(à l’homme) sa grandeur sans sà — , pasc. Pens. i, 7. La 
plus grande — de l’homme est la recherche dé la gloire, id 
ibid. i,5. 

1. BASSET, ETTE [bâ-sè, -set’] adj . et s. m. 

[étym. Dérivé de bas, § 133. || xii e s. Hanches bassetes, 

Loherains, dans delb. liée.] 

I* Adj° Un peu bas. (M. dé Brissac) grosset, — et fort 
enluminé, ST-SIM . il, 152. , x 

11. S. m» Chien courant, bas sur pattes. ' 

2. ‘BASSET [bà-sè] s. m. 

[étym. Emprunté de Vital, bassetto, ni. s » dans l’ex- 
pression corna di bassetto, § 12. ]| Néolog.] 


BAS 

|| Diapason bas. (Ne s’emploie que dans l’expression 
cor d e — ; sorte de clarinette d’un diapason plus bas que 
la clarinette ordinaire.) 

BASSE-TAILLE [bâs’-tày’] S. f . 

[étym. Composé de basse et taille, § 173. |] (Au sens I.) 
1542. Texte dans gay, Gloss, arch .] 

I. (Sculpt.) Vieilli. Bas-relief. 

II. (Musique.) Autrefois, voix de baryton (par opposi- 
tion à la haute-taille, voix de ténor). || Aujourd’hui, basse 
grave ou basse profonde. 

BASSETTE [bâ-set’] s. f. 

[étym. Emprunté de Vital, bassetta, m. s » § 12. || 1690. 

FURET.] 

|| Jeu de caries, variété du pharaon, apporté d’Italie en 
France au xvn° s. 

‘BASSILE. V. bacile. 

BASSIN [bà-sin] s. m. 

(étym. Du bas lat. baechînon, employé par grég. de 
tours, et qui paraît dérivé du radieal celtique bac (F. ce 
mot), \§§ 375 et 291.] 

I. || 1? Récipient portatif, circulaire, à bords relevés, 
destiné à contenir de Veau. Le — d'une aiguière. — à barbe. 
— à cracher, et, fi g. Cracher au —, rendre gorge. Vous cra- 
cherez dans le — tout ce que vous avez jamais humé et dérobé, 
N. du fail, Eutrapel, i, p. 221, Assézat. — de garde-robe, 
qu’on passe sous les malades pour recevoir les déjections. 
|| P. ext. Plat à aqssert. J’ai fait apporter ici quelques bassins 
d’oranges de la Chine, mol. Av. m, 7. [ Plat où Von dépose 
son olfrande à la messe. | Plateau d’une balance. | Pla- 
que circulaire sur laquelle le chapelier met les chapeaux 
en forme. | Segment sphéroïdal en cuivre, pour tailler, 
polir des verres de même courbure. 

|| 2° P. ext. Construction de pierre, de métal, destinée 
à recevoir Veau d’une fontaine, ou à former une pièce 
d’eau. Le grand — du jardin des Tuileries. || P. ext. Cavité 
entourée de sable où les maçons détrempent la chaux. 

| Cavité entourée de terre, où les fondeurs font couler le 
métal enfusion. 

II. P. anal. || 1 ° (Marine.) — d’un port, réduit naturel ou 
artificiel pour les navires. — à flot, bassin fermé par des 
portes pour maintenir Veau à un certain niveau. — de 
radoub, de carénage, bassin pour la réparation des vais- 
seaux. 

|| 2° (Géogr.) — d’une mer, région qu’arrosent tous les 
cours d’eau qui s’y jettent, j — d’un fleuve, territoire qu'ar- 
rose un fleuve avec tous ses affluents. | — géologique, ter- 
ritoire formé par un massif commun de couches, de ter- 
rains géologiques. 

|| 3 ° P. ext. (Anat.) Sorte de ceinture osseuse consti- 
tuant la base du tronc, et formée par les deux os iliaques 
(os des hanches). 

‘BASSINAGE [bà-si-nàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de bassiner au sens I, § 78. || Nëolog.] 

|| 1 ° (Jardin.) Action d’arroser en pluie 

|| 2° (Bouiang.) Action d’imbiber la pâte d’eau 

BASSINE [bà-sin’] f. 

[étym. Fém. de bassin, § 546. || 1500. Bachine de métal, 
dans godef. Suppl.] 

|| Vase circulaire, généralement en cuivre rouge non 
élamé, pour faire cuire les confitures, sirops, etc. 

‘BASSINÉE [bà-si-né] s. f. 

[étym. Dérivé de bassin, § 119. || xvi e si paré, dans 
godef. Suppl.] 

|| Ce que contient un bassin, une bassine. 

BASSINER [bà-si-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de bassin, § 154. || xiv e -xv e s. Baclnee de 
larmes, p. de beauvau, Troilus, dans godef. Suppl.] 

I. Humecter doucement. — une plaie, une partie du corps 
malade. — les yeux avec de l’eau de rose, [ Humecter la 
terré, les plantes, en arrosant en pluie. | Humecter la 
pâte pour faire le pain. | Humecter l’osier pour l’assou- 
plir avant de le tresser. 

II. Chauffer au moyen d’une bassinoire. — un lit. 

, BASSINET [bà-si-nè] s. m. 

[étym. Dérivé de bassin, § 133. || (Au sens I.) xn e s. 
Le bacinet a par dessus outré, Huon de Boid. 1906.] 

(j. Petit bassin. 

|j 1° Vieilli. Calotte de fer qu’on portait sous le casque. 

|| 2° Partie de la platine du fusil à silex qui recevait 
l’amorce et que recouvrait la batter ; ~ 
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|| 3°~ Sorte de bobèche creuse que l’on adapte aux 
chandeliers d’église pour recevoir la cire fondue. 

Il 4°(Anat.) Poche membraneuse située à la partie su- 
périeure de l’uretère. 

|| 5° (Botan.) Nom vulgaire de la renoncule rampante, 
ou bassin d’or. 

BASSINOIRE [b'a-si-nwàr] s. f. 

[étym. Dérivé de bassiner, § 113. [| 1454. Bacfnouere, dans 
gay, Gloss, arch ,] 

j| Bassin de cuivre non étamé, à long manche, où l’on 
introduit de la braise et dont on se sert pour chauffer un 
lit, en le faisant passer entre les draps, 

‘BASSINOT [bà-si-nô] 5. m. 

[étym. Dérivé de bassin, § 136.] 

|| (Technol.) Petit bassin de teinturier 
* BASSISTE [ba-stst’l 5. m. 

[étym. Dérivé de basse, § 265. || Néolog .] 

|| Musicien qui joue de la basse. 

BASSON [bd-son] s. m. 

[étym. Dérivé de basse, § 104. || 1636. mersenne, Har- 
mon. univ. 5.] 

|| Instrument de musique en bois, à vent et à anche, 
qui est comme la basse du'haulbois. || P. ext . Musicien 
qui joue de cet instrument. 

BASTANT, ANTE [bâs’-tan, -tant’] adj . 

[étym. Adj. particip. de baster, § 47 || xvi e s. carloix, 
i,40.] 

|| Vieilli. Suffisant. Nos forces navales n’étaient pas bas- 
tantes contre celles de Russel, st-sim. I, l89 v 

1. BASTE [bàsl’l inter j. 

[étym. 3 e pers. sing. du prés, de l’indic. dè'baster, suf- 
fire.. j| XVI e s. Baste, dist Epistemon, rab. III, '17.] 

|| 1° C’est assez ! — ! laissons là ce chapitre, mol. Méd . 
m. I. i, 1. || Spéeialt. (Marine.) Commandement qui si- 
gnifie : Assez ! arrête ! 

|| 2° Pour marquer qu’on attache peu d’importance à 
une chose. — encor pour avoir la fortune contraire , ro- 
trou, Sœur, n, 2. 

2. BASTE [bast’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. bàsto, trèfle, § 13. || 1680. 

RICHEL.] 

|| Au jeu de l’ h ombre, l’as de trèfle, le troisième des 
as dont la réunion forme un matador.' 

.3. * BASTE [bast’] s. f. 

[ÉTYM. Emprunté dé l’ital. basta.rrc. s. § 12. {Cf. basque.)] 
|| Dialect. Rempli qu’on fait à une étoffe. Ne voyez-vous 
pas que ce caraco est beaucoup trop large... et qu’il y faut 
faire une —, x. de maistre, Voy aut. de ma ch. 35, 
BASTER [bas’-té] v. intr. 

[étym. Emprunté de l’ital. bastare, m. s . § 12. st-sim. 
écrit bâter. || xvi° s. V. à l’article.] 

|| Vieilli. Suffire. Tout le monde ne lui bastait pas (à 
Charles-Quint), momluc, Comment. 1. j| P. ext. Donner 
satisfaction à qqn, lui réussir. Cette même affaire leur bâ- 
tait mal à Rome, ST-SIM. n, 336. Absolt. Lambris qui voit des 
siens — malles affaires, Sarrazin , Déf. des bouts-rimes, 3. 
BASTERNE [bas’-tern’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. basterna, m . s. || Admis acad. 
1762.] 

|| 1° Chez les Romains, sorte de litière fermée, portée 
à Taide de brancards par deux mulets placés l’un devant, 
l’autre derrière. 

|| 2° Chez les Francs, lorsqu’ils se furent fixés en Gaule, 
chariot couvert attelé de bœufs. 

BASTIDE [bâs’-tid’] S. f. 

[étym. Emprunté du provenç. bastida, m. s. subst. par- 
ticip. de bastir, bâtir, § 11. || xiv e s. Deux colonies ou bas- 
tides romaines, bersuire, dans littré.] 

I. (Au moyen âge.) || 1° Sorte de redoute, ouvrage 
de fortification temporaire dont on entourait une place 
pour l’assiéger ou pour là défendre. 

|| 2° Ville neuve, bâtie en vertu d’une entente entre 
les propriétaires du sol et les représentants de l’autorité 
royale, dans le midi de la France. 

II. Dialect. (Provence). Petite maison de campagne. 
Les fruits de la —, malh. Instr. à son fils. 

BASTILLE [bâs’-tïy’] si fr 

[étym. Emprunté du provenç. bastida, avec substitu- 
tion de suffixe, §§ Il ,et 62. {Cf. bastide.) || 1370. Bâssetille, 
dans delb. Rec.] V ' 


|| 1° (Au moyen âge.) Ouvrage de fortification tempo- 
raire. (F bastide.) 

|| 2° P. anal. Château fort destiné à défendre une ville. 
Spéeialt- A Paris, château fort devenu prison d’État et 
détruit en 1789. 

BASTILLE, ÉE [bas’-ti-yé] adj. 

[étym. Altération (sous l’influence de bastille) de ba- 
tillé, part, passé de l’anc. verbe batiller ou bateiller, gar- 
nir de créneaux [cf. battellement), dont l’origine est in- 
connue. || XII e s. Mainte fort tour i a environ bateillie, Fiera- 
brecs, 4641.] 

|| Anciennt. Garni de créneaux.] Spéeialt (Blason.) 
Garni de créneaux vers la pointe de Vécu. Fasce — d'azur. 
BASTINGAGE [bâs’-tin-gàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de bastinguer, § 78. || 1747. Texte dans 
jal, Gloss, naut.) 

|| Garniture établie autour du pont d’un navire, à l’aide 
de filets dèiiblés de forte toile, pour arrimer les hamacs 
et pour amdrtir les projectiles dans un combat. 

BASTIN GIlE [bas’-tlng’] f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bastinga, m. s. § 12. || 1642. 
Bastinque, OUD.] X 

|| Toile matelasséè.dont on se servait pour le bastingage. 
BASTINGUER [bas’-tin-ghé] v . tr . 

[étym. Dérivé de bastingue, § 154. || 1642. oud.] 

|| 1° Munir de bastingages.^— un navire. 

|| 2° Arrimer dans les filets de bastingage. — les hamacs. 
BASTION [bâs’-tyon ; en vers, -ti-on] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bastione, m. S. § 12. || xv e - 
xvi e s. j d’autiion, dans godef. Suppl.] 

^[ Massif de terre, ordinairement revêtu de gazon ou 
de maçonnerie, construit en dehors des angles saillants 
'de l’enceinte d’une place forte pour la protéger. — à 
gorge ouverte, qui tient au corps de la place et commune 
que directement avec elle. — à gorge . fermée, qui, étant 
détaché de l’enceinte, est fermé à la gorge et ne commu- 
nique avec la place (jue par des passages souterrains. 

BASTIONNER [bas’-tyo-né ; en vers, — ti-ô- j v. tr. 

[étym. Dérivé de bastion, § 154. || 1611. cotgr.] 

[| Garnir d’un bastion. Spéeialt . Front bastionné, forti- 
fication formée de deux demi-bastions. 

BASTONNADE [bas’-tô-nàd’] 5. f. 

[étym. Ernprunté de l’espagn. bastonada, m. s. § 13. On 
trouve rarement bastonée en anc. franç. ||1512 thénaud, 
dans delb. Réc.] 

|| Application d’un certain nombre, de coups de bâton. 
Il a reçu la — . Son dos même endurci se fait aux bastonnades, 
regnard, Tombeau de M, B. D. \ 

BASTRINGUE [bàs’-trïng’] v. m. 

[étyîvi. Origine inconnue. || Mot de la fin du xyni 0 s. 
Admis acad. 1835.] 

|| Bal public, grossier et bruyant. P. ext. Tapage, bruit 
désordonné. 

BASTUDE fbas’-tud’]. F. battude. 

BAS-VENTRE [bà'-vântr’] s. m. 

[étym. Composé de bas et ventre, § 173.] 

[I Région inférieure du ventre, hypogastre. 

1. BAT [bât’l s. m. 

[étym. Subst. verbal de battre, § 52. On trouve dans 
rab. l’expression par eguale distance de queue et bac, mais 
bac ne semble pas être le même mot que bat. || xvi e s. Il 
perdit le bat de cœur, du pinet, Dioscor. dans delb. Rec.] 
|| Vieilli. Battement. A — et tire d’aile, la boderie , 
Harm. du monde, introd. || P. ext. Ce qui bat l’air, l’eau. 
Le — de l'aile, l’extrémité Mesurer un poisson entre œil et 
—, entre l’œil et la queue. 

2. "BAT ou * BATE [bat’] s. m. 

[étym. Peut-être pour bast, baste, du radical qu’on re- 
trouve dans bastingue, bastion, bâtir, d’une part, et de 
l’autre dans bât, bâton, § 422.] 

|| Bout de bordage fait d’une seule pièce debout. 

BÂT [bâ] s. m. 

[étym. Anc. franç. bast, du bas lat. bastum, m. s. §§ 291 
et 422, dont le radical semble être le même que celui du 
grec pocaxâÇEiv, porter un fardeau. || xiv e s, Bast, dans e. 
boileau, Livre des mest. p. 447, Depping.] 

"] || Selle grossière, en bois, qu’on met sur "le dos des 
bêtes de somme pour supporter leur charge. Cheval de —, 
destiné à porter des fardeaux. Fig. Famil. Chacun sait ou 
le — le blesse, quels sont les ennuis de sa position. 
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BATACLAN [bà-tà-klan] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog. Admis acad. 1835.] 
j| Trivial. Attirail encombrant. 

* BATAIL [bà-làv’] s. m. 

[étym. Dérivé de battre, § 88 . || xv e s. Textes dans 
godef. Suppl.) 

|| Vieilli. Battant d’une cloche. (S’emploie encore dans 
la langue du blason.) 

BATAILLE [bà-tày’] 5. f. 

[étym. Dulat. pop. battalia, *battualia, proprt, escrime, 
dérivé de battuere, battre, §§ 462, 294 et 545.] 

|| 1° AcLion où deux armées ennemies se battent l’une 
contre l’autre. Et ne ^devoir qu'à soi le gain d'une — , corn. 
Cid, i, 3. Livrer — à l'ennemi. Présenter, accepter la — . Per- 
dre, gagner la — .Ce sang qui tant de fois vous gagna des ba- 
tailles, CORN. Cid, II, 8 . Combien de gens font-ils des récits 
de — Dont ils se sont tenus loin! mol. Amph. I, l.ün peintre 
de batailles, qui représente dès sujets de bataille. Cheval 
de —, cheval vigoureux, aguerri, propre à être monté 
un jour de bataille. | Fig. C’est son cheval de — , c’est ce 
sur quoi il aime à insister. Champ de — , terrain où se 
livre la bataille. Rester maître du champ de — , parla dé- 
roule de l’ennemi. [ — navale, combat général entre deux 
flottes. || Fig. La — /jeu de cartes où, chacun des joueurs 
abattant une carie, la plus forte prend la plus faible; 
et si elles sont égales, ni l’une ni l’autre ne prend, et on 
dit qu’il y a bataille. 

|| 2° Ordre d’une armée déplovée en ligne pour com- 
battre. Qu’on descende en la place en — rangée, CORN. Oth. v, 
2. Il (Charles Xll) fait aussitôt débarquer son canon et forme 
sa —, volt. Ch. XII, 2. \ Spécialt. Infan'erie formant le 
centre d’une. armée. Des quatre mm-éch-ux de camp, un était 
attaché à l’arrière - garde , un à la t— , un à l’avant-garde, 
d’aub. Disc, milil. 15. Espinau commande la — (c.-à-d. 
l’infanterie au centre), d’aumale, Condé, iv, 82. || Com- 
battre en — rangée, et, par confusion du sens 1 ° avec le 
sens 2 n , Livrer une — rangée. La première — rangée sa 
donna entre le parti catholique et le parti prêt volt. 

Henriade, 2, note. j| Ordre en — , où les troupes sont dé- 
ployées en ligne (par opposition à l’ordre en colons). || 
Fig. Vergue en —, disposée dans le sens d la longueur 
du navire. Chdp.^a (tricorne) en —, posé parallèlement à 
la ligne des veux. < . 

* BATAILLÉ, ÉE [bà-tà-yé] adj. 

[étym. Dérivé de batail, § 118. || 1611. cotgr.] 

|| (Blason.) Pourvu d’un batail ou battant. Cloche d'ar- 
gent — de sable. 

BATAILLER [bMà-vé] V. intr. 

[étym. Dérivé de bataille, § 154. || xn e s. Une tant ne 
voudrent batailler, beneéit, Ducs de Norm. 7066.] 

|| Livrer, soutenir unesuite de combals (en parlant d’in- 
dividus, mais non d’une armée). Les Ardennes m’ont vu sou-' 
tenir tout le feu Et — un jour seul contre un parti bleu, RÈ- 
gnard, Fol. am. i, 5. — à coups de pieds, de poings. || Fig . 
Disputer avec ténacité. Il a fallu — pour obtenir son con- 
sentement. 

* BATAILLÈRE [bà-tà-yèr] 5 . f. 

[étym. Dérivé de batail, § 115. || 1771, Bataillière, trév.] 
|| (Technol.) Corde qui fait jouer un battant de bois 
(traquel) dont le mouvement fait tomber le blé entre les 
meules du moulin. 

BATAILLEUR, EUSE [bà-tà-yeur, -yeuz’ adj. 

[ÉTYM. Dérivé de batailler, § 11 2. Ane. frariç. bataillere, 
batailleor, au fém. bafailleresse. || xiii* s. Ames batelleresses, 
Chron. de Rains, 10.] 

|| Qui aime à batailler. Humeur — . Substantiel. C’est 
un — . 

BATAILLON [bà-tà-YOn] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ilal. battaglione, m. s. § 12 . || 
1564. j. thierry, Dict. franç.-lat . J 
|| 1° Troupe de combattants. Quelques lieutenants allaient 
faire brusler l’esmorçhe devant leurs bataillons, d’aub. Disc, 
milit. 16. Cette redoutable infanterie de l’armée d’Espagne, 
dont les gros bataillons serrés demeuraient inébranlables, boss. 
Condé. Va jusqu’en l’Orient pousser tes bataillons, corn. Hor. 
i, 1. Le — sacré, chez les anciens Thébains, corps de trois 
cents guerriers d’élite. | Spécialt. Dans les armées mo- 
dernes, corps de troupes d’infanterie qui se divise en 
plusieurs compagnies. Former, rompre un -r-. Aux, armes, 
citoyens ! Formez vos bataillons ! R. de lisle, Marseillaise. 
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Se ranger en — carré, de manière à faire face a i ei i 
des quatre côtés. École de — .théorie des manœuvres a 
bataillon. 

[| 2° F. exi. Troune nombreuse. De pédants mal peignés 
un — crotté, rkgnaRD, Tombeau de M. B. D. Fig. | Les ba- 
taillons d’alexandrins, v. hugo, Hep. à un acte d’accusation. 
BÂTARD, ARDE [bâ-tar, -tard’] adj . 

[étym. Dérivé de bât, § 147; proprt, engendré sur le 
bât, allusion aux rapporis fréquents des muletiers avec 
les servantes d’auberge. {Cf. angl. bankart, bâlard, proprt, 
engendré sur le banc.) || xn e s. Li baistairs, St Bern. dans 
godef. Suppl.] 

|| 1° De naissance illégitime, né d’un père et d’une 
mère qui ne sont pas unis par le mariage, üne fille — . || 
Substantiel. Un — , une — . Philippe le Bon eut de plus huit 
bâtards et sept bâtardes, duclos, L. XI, i, 141. Le — d’Or- 
léans. 

|| 2° P. anal. Qui n’est pas de race, d’espèce pure. Lé- 
vrier — . Reinette — . Laine — , laine très grossière. Sucre 
— , sucre moins pur, extrait du résidu d’un premier raf- 
finage. Marée —, petite marée qui a lieu chaque mois au 
premier, et au dernier quartier de la lune. || Fig. Qui n’est 
point d’un caractère franchement déterminé. Une piété — 
et falsifiée, BOSS. Panég. St Victor, S. Le drame est un genre 
— , qui n’est, ni comédie ni tragédie. Mode — , un des 
quatre anciens modes du plain-chant, rejeté comme 
n’élant pas d’un caractère franc. Porte —, qui n’est ni 
porte cochère ni porte d’allée. Épée —, qui n'est ni épée 
à une main ni épëë à Heux mains, et peut au besoin tenir 
lieu de l’une ou de l’autre. Écriture —, et, absolt, s. f. La 
—, écriture presque droite qui n’est ni la ronde ni la 
coulée. Le premier règlement qu’il fit ce fut d’ordonner que 
les procureurs écriraient dorénavant tous leurs actes en lettre 
italienne bastarde, furet. Rom. bourg, ti, 47. Lime — , et, 
absolt, s. f. — , lime d’horloger dont la taille n’est ni trop 
dure ni trop molle. Vache — , qui n’est plus franchement 
laitière, dont le lait a diminué parce qu’elle est redeve- 
nue pleine. 

1. * BÂTARDEAU [bâ-târ-dô] s. m. 

[étym. Dérivé de bâtard, § 126. j| 1599. f. de rémond, 
dans delb. Rec.] 

|| Vieilli. Petit bâtard. Bâtards et bâtardeaux, st-sim. 
viii, 41. 

2. BÂTARDEAU [bâ-tàr-dô] m. 

[étym. Dérivé' de bâtard, § 126, qüi en anc franç. signi- 
fiait digue et se rattache sans doute au radical de bâtir. 
acad écrit batardeau. || 1518 Bastardeau, dans delb. Rec.] 
|| 1° Massif de terre ou de maçonnerie destiné à rete- 
nir leau d’une rivière, d’üu étang, etc. 

j| 2° (Marine.) Rempart de planches destiné à empê- 
cher l’eau d’entrer dans un navire lorsqu’il s’incline en 
virant de bord, ou lorsqu’on le couche pour le radouber. 
( V. bardis.) 

BÂTARDIÈRE [bâ-làr-dyêr] s. f. 

[étym. Dérivé de bâtard, § 115, les plants greffés chan- 
geant d’espèce, acad. écrit batardière. || 1539. Bastardiere 
ou pepiniere, R. est.] 

|| Pépinière d’arbres greffés. 

BÂTARDISE [ba-tàr-diz’] s. f. 

[étym. Dérivé de bâtard, § 124. On dit ordinairtbastar- 
dieau moven âge || xvi e s. j. du bellay, dans littré.] 

|| Le fait d’èlrè bâtard. Madame était d'une nation qui 
afliorjL-it la — , st-sim, i, 17. | (Blason.) Barre de — . 
TATA V1C 'E [bà-tà-vfk’] adj. 

[étym. Dérivé de B hâve, Hollandais, § 229. ]| Admis 
acad. 1835.] 

|| Qui vient de Hollande. Spécialt. Larme —, petile masse 
de verre qui éclate en poussière quand on en brise la 
pointe, phénomène observé pour la première fois à Leyde- 

* BATE. V. bat 2. 

* BÂTE [bât’] 5 . f. 

[étym. Dérivé du bas lat. basta, m. s. §§ 291 et 422, du 
même radical que bâtir et bâton, exprimant l’idée de sup- 
port. || 1309. Que nulz ne puisse clouer ne river pièces a ba- 
t-i, Stut. de, s cmuilleurs, dans delb. Rec.] 
j| (Technol.) Support, encadrement. || Spécialt. | 1 , 
Vieilli. Chaton de bague. I 2 . Contour du boîtier d une 
montré. | 3 . Contour du corps d’une tabatière. 

BÂTÉ, ÉE [bâ-lé] adj. 

[étym. Âdj. particip.de bâter, § 44.] 
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|| Qui porte le bât. Fig. C’est un âne — , un âne à qui 
rien ne manque, un ignorant achevé. 

BATEAU [bà-tô] $. m. 

[btym. Dérivé de l'anglo-saxon bat, m. s. §§ 10 et 126. 

|| xii e s. En deus batiaus les fist aive passer, Raoul de Cam- 
brai , 4945.] 

|| 1° Embarcation dont on se sert principalement, sur 
les rivières, et qu’on manœuvre surtout à la rame,, qqf 
à la voile. La rivière porte — . Dn — plat, ponté. Un -r- dra- 
gueur. Un — de blanchisseuses, bateau fixe sur lequel les 
blanchisseuses lavent le linge. Un — de bois, de charbon. 

Un pont de bateaux, pont posé sur des bateaux reliés les 
uns aux autres. || P. ext. — à vapeur, mû par des pa- 
lettes ou par une hélice que la vapèur met en mouve- 
ment, et qui s’emploie sur la mer comme sur les rivières. 

|| P . ext. La charge d’un bateau. Acheter un — de charbon. 

|| Fig Votre serviteur Gille... Arrive en trois bateaux (en 
grand appareil) exprès pour vous parler, la f. Fab. ix, 3. 

|| 2° Ce qui rappelle la forme d’un bateau.] Le — d’uncar- 
rosse, ce qui en forme le corps-, | Un lit à — , dont le devant 
et les montants ont la courbe d’un bateau. | Un — de table, 
ravier en forme de bateau oùQ’on serties hors-d’œuvre. 

1. BATELAGE [bat’-làj’; en vers, bà-te-...] s. m. 

, [étym. Dérivé de Râteler, § 78. || 1443. Texte dans delb. 
Rec.] 

|| Chargement ou déchargement d’un navire a l’aide 
de bateaux. Frais de — . 

2. BATELAGE [bat’-lâj’; en vers, ba-le-...] s. m. 

[étym. Dérivé de bateleur, § 78. L’anc. franç. dit plutôt 

bastelerie, encore dans oud, || xvi e s. Bastelage, Montaigne, 
dans godef. Suppl.] 

|| Métier de bateleur. 

BATELÉE [bat’-lé] s. /. 

[étym. Dérivé de bateau, § 119. |] xm'.s, Texte dans 
DELB. Rec .] 

Il Charge d’un bateau. Fig. Famil n lui est arrivé une 
— de-cousins. 

* BATELER [bât’ -lé; en cers, bà-te-lé] v. intr. 

[étym. Dérivé de bateau, § 154. || xiv e s. A batiaus batel- 

lant, Cheval , au cygne, 1639.] 

||— Faire le batelage. 

BATÊLET [bât’-lè; en vers, bà-te-lè] s. m. 

[étym. Dérivé de bateau, § 133. || xm e s. Texte dans 
GODEF. Suppl.] 

|| Petit bateau. 

BATELEUR, EUSE [bât’-lëur, -léûz’; en vers, bà- 
te-...] s. m. et f. ' 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. basteler, jouer des bas- 
teaux, instrument d’escamoteur dont l’origine est incon- 
nue, § 112. L’anc. forme baastel. [cf. provenç. bavastel) 
empêche d’y voir le même radical que dans bâton. || xm e s. 

Il n’est flabeur ne batelleur, dans jubinal, Nouv. Rec. u, 100.] 

|| Celui, celle qui fait des tours d’adresse sur les places 
publiques, dans les foires* Un homme de ce mérite n’était 
pas le bouffon et le — de ceux d’Athènes, balz. Dissert crit. 

2. P. ext. Fig. Un — monté sur des tréteaux (Villars), st-sim. 

III, 325. Ces tours de — que les sots courtisans admirent, so- 
rel, Francion, 259. 

BATELIER, 1ÈRE [ bà-te-lyè, -lyèr] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de bateler, § 115. || xm e s. Li batelier isnel, 
dans p. meyer, Alexandre le Grand, t. I, p. 142.] 

|| Celui, celle dont le métier est de conduire, des ba- 
teaux. Spécial/,. Celui, celle qui transporte des passagers 
d’une rive à l’autre. 

* BATELLERIE [bà-tel-ri; en vers, -tè-le-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de bateau, § 69. || Néolog .] 

|| Transport par bateaux. 

BATÊME, BATISER, etc. V baptême, baptiser, etc. 
BÂTER [bâ-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de bât, § 154. || xvi e s. Au bœuf sied mieux 
d’estre basté Qu’a un asne de porter mitre, marot, Colloq. 
d’Érasme,!.] 

|| Mettre un bât (à une bête de somme). 

* B ATHOMÈTRE [bà-tô-mètr’J s. m. 

[étym. Composé avec le grec jîaOuç, profond, et p-etpôv, 

mesure, § 279., || Néolog.] 

|| Instrument qui indique la profondeur des eaux où, 
on navigue, au moyen d’une colonne de mercure dont 
le poids varie selon que le navire est sur un milieu plus 
ou moins dense, en vertu de la profondeur. 

DIGT. FRANÇ. 


1. BÂTI [bâ-ti] 5. m. 

[étym. Subst, particip. de bâtir 1, § 45. f| 1751. encycl.] 
|| (Menuis.) Assemblage de montants et de traverses. 

2. BÂTI [bâ-ti] 5. m. 

[étym. Subst. particip. de bâtir 2, § 45. || 1751. encycl.] 
|| (Couture.) Pii qui a servi à bâtir. 

BÂTIER [bâ-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bât, § 115. || 1292-1300. Bastier, baatier, 
dans delb. Rec.] 

|| Ouvrier qui fabrique des bâts. 

* BÂTIÈRE [bâ-tyèr] .y. f. 

[étym. Dérivé de bât, § 115. || xm e s. Pennel que l’en 
âpele bastiere, e. boileau, Livre des mest. I, lxxviii, 8.] 

|| Diatect. Sorte de bât. || Fig. (Architect.) Toit en —, 
à deux pentes et terminé en pignon à ses deux extrémités* 
BATIFOLAGE [bà-ti-fo-làj’] 5. m.- 
[étym. Dérivé de batifoler, § 78. || xvn e s. F. à l’article.] 
|| Action de, batifoler. Adieu le — ! la f. Coupe enchan- 
tée, sc. 18. \ 

* BATIFOLANT, ANTE [bà-ti-fô-lan, -lânt’] adj 
[étym. Adj particip. de batifoler, § 47. || xvn e s. F. à 

l’article.] 

|| Qui batifole. Je suis d’humeur — , la f. Coupe enchan- 
tée, sc. 18. ' > ' 

BATIFOLER [bà-ti-fô-lé] t'. intr. A. 

[étym. Dérivé de l’ital. >battifolle, boulevard, rempart, 
où les jeunes gens allaien^ s’amuser, § 154. Comparez 
l’expression française familière bonlevarder. || xvi e s. Nous 
batifolons à l’ëntour, baïf, Mimes, dans delb. Rec.] 

|| Jouer, s’amuser avec qqri , surtout à des jeux de 
mains. Je nous amusions à — avec des mottes de tarre, MOL. 
D. Jugn, u, 1. Faner, c’est retourner du foin en batifolant, 
siv. 187, P. ext. — avec une fille, prendre des libertés en 
jouant avec elle. 

BATIFOLEUR, EUSE [bà-ti-fô-lëur, -leuz’] A. m. et f. 

■ [étym. Dérivé de batifoler, § 112. || acad. ne donne que 
le masc. || Admis acad. 1835.] 

|| Celui, celle qui aime à batifoler. 

, BÂT IME NT [bà-ti-man] s. m. 

[étym. Dérivé de bâtir, § 145. || xiv e s. Bastiment (ac- 
tion de bâtir), dans godef. Suppl,] 

|| 1° Vieilli. Action.de bâtir 11 donne bien plus de soin 
et de peine au — d’une maison qu’il n’est pas obligé de faire, 
qu’à celui de cette tour mystique..., paSC. et jacqüel. pascal, 
Lett, à Mme Perler, 5 nov. 1648. Les ouvriers du — . 

|| 2° Ce qui' est bâti (pour servir de demeure). Un — 
de ferme, d’usine. L’administration des bâtiments (publics). 
Tant de grands bâtiments en masures changés, malh. Poés. 
103. Être du — , faire partie d’qne entreprise, d’une cor- 
poration. 

|| 3° P. anal. Construction flottante. Un — de guerre. 
Un — marchand. 

* BÂTINE [bâ-tin’] ,s. f. 

[étym. Dérivé de bât, § 100. || xvi e s. Bastine, Montai- 
gne, i, 48.] 

|| Sorte de bât rembourré. 

1. BÂTIR [ba-tîr] v. tr. 

[étym. Du lat. pop. *bastïre, où se trouve le même radi- 
cal que dans bât et bâton, §§ 422 et 291. || xn e s. Sa mort 
purchacier et bastir, garn. de pont-Ste-max. St Thomas, 
p. 161, Bekkér.] 

|| 1° Élever sur le sol (un travail de maçonnerie, de 
charpente, etc.). ( Syn . construire, édifier.) — une maison, 
une église. | Absolt. — sur un sol mouvant, sur du sable. — 
sur pilotis. Ce quartier s’est bâti en peu de temps. — solide- 
ment, à chaux et à sable, et, fig. Il est bâti à chaux et à sa- 
ble, il est solidement constitué. || P. ext. Faire bâtir. La 
manie de — . Passe encor de — , la f. Fab. xi, 8. Rome fut 
bâtie par Romulus. [| Fig. Et sur de grands exploits — sa re- 
nommée, CORN. Cid, i, 3. Un principe ferme sur lequel vous 
bâtissez hardiment (votre système), paSC. Prov. 17. | — sur 
le sable, faire une entreprise qui ne repose sur rien de 
solide. Quand on bâtit sur elle (la fortùne), on bâtit sur le 
sable, racan, Retraite. On sentait une religion bâtie sur le 
sable; boss. Var. 12. — en l’air, concevoir une entreprise 
chimérique. Et bâtissant en l’air sur le malheur d’autrui, 
corn.. Hor. iv, 4. — des châteaux en Espagne, faire des 
projets chimériques. Lucrèce ne laissait pas de — de grandes 
espérances, furet. Rom. bourg i, 31. 

|| 2° P. ext. Famil. Conformer d’une cértaine façon. 
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En parlant du corps. Un homme mal bâti. Cet homme ainsi 
bâti, la f. Fab. xi, 7. En parlant du caractère. L’homme est 
ainsi bâti, la F. Fab. vm, 25. ûui m’a bâti un pareil homme? 

|| Une tragédie, un discours mal bâti. || Spécialt. (T. de mé- 
tier.) — le feutre (d’un chapeau), lui donner la forme sur 
le bassin. : 

2. BÂTIR [bâ-tïr] v. tr. 

[étym. Emprunté du german. bastjan, anc. haut allem. 
bestan, coudre, § 6. || 1642. Bastir une estoffe, oud.] 

|| Coudre à grands points pour assembler provisoire- 
ment les diverses pièces d’un yêtement. ( Syn . faufiler.) 
•BÂTISSAGE [bâ-ti-sàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de bâtir, § 78. || 1539. Bastissage, r. est.] 

|| Vieilli. Action de bâtir. | Spécialt. (Chapellerie.) Ac- 
tion de bâtir le feutre. 

BÂTISSE [ba-tïs’] 5. f. 

[étym. Dérivé de bâtir, § 52. || 1701. furet.] 

|| Gros œuvre d’une construction. Une — solide. 
BÂTISSEUR, * BÂTISSEUSE [bâ-ti-sëur, -seuz’] s. m. 
et f. 

[étym.. Dérivé de bâtir, § 112. || 1539. Bastisseur, r. est.] 

|| Celui, celle qui fait bâtir. P. ext. Celui, celle qui a 
la manie de bâtir. , 

* BÂTISSOIR [bâ-ti-swàr] s. m. 

[étym. Dérivé de bâtir, § 113. || 1751. encycl.] 

|| Machine à assembler les douves des tonneaux. 
BATISTE [bà-tïst’j S. f. 

[étym. Nom du premier fabricant de ce tissu, qui vi- 
vait à Cambrai au xm e s. § 36. || 1503. Toile bâtisse, dans : 
godef. Suppl. | 1536. Toile de baptiste, dans gay, Gloss, 
arc h.] ~ 

|| Toile de lin très fine. — d’Écosse, batiste en fil de co- 
ton dit fil d’Écosse. 

BÂTON [bâ-ton] s. m - 

[étym. Du bas lat. *bastonem, dans lequel se trouve le 
même radical qtie dans bât, bâtir, radical qui exprime 
l’idée de support, §§ 422 et 291. || XI e s. Le giiant et le bas- 
tun, Roland, 765.] 

|| Long morceau de bois, généralement pris d’une bran- 
che d’arbre ou d’une tige mince. Un — noueux, épineux. 
Fig. Cet homme est un — épineux, onne sait comment le 
prendre. Dans la gueule, entravers, on lui passe un — , la F. 
Fab. x, 2. Mettre des bâtons dans les roues, pour les empê- 
cher detournër, et ,ftg. susciter des obstacles. Quand l’eau 
courbe un —, ma raison le redresse, la f. Fab. vu, 18. Bâtons 
flottants, id. ibid. iv, 10, et, fig. ce qui dè loin semble être 
qqch et de près’ n’est rien) 

|| Spécialt. || 1° Long morceau de bqis destiné à servir 
d’appui. 1 1. Bâton dont on s’aide pour marcher. Un — 
soutenait ses pas. — de montagne, long bâton .garni d’une 
pointe dont on se sert dans les passages difficiles. Fig. 
— de vieillesse, celui qui est le soutien de la vieillesse de 
qqn. | Vieilli. Le — blanc du pèlerin, du' mendiant. Fig. Il 
est venu le — blanc à la main, il est venu pauvre. Sortir 
d’un emploi avèc le — blanc, sans s’y être enrichi. La gar- 
nison, sortit le — blanc à la main, sans armes ni bagages. 

| 2. Bâton qui sert à supporter qqch. — de lacroix, bâton 
au haut duquel on porte la croix dans les cérémonies 
religieuses. — d’une bannière. P. ext. Tête à bâtons, grande 
fête à l’occasion de laquelle on sort toutes les bannières. 

| (Marine.) — de pavillon, mâtereau au haut duquel on ar- 
bore le pavillon. — de flamme. — de foc, | — de perroquet, 
perchoir garni d’échelons à l’aide desquels le perroquet 
peut monter ou descendre. Fig. En parlant d’un escalier 
raide ou d’une maison à plusieurs étages- n’ayant chacun 
qu’une pièce. C’est un' vrai — de perroquet. . — de chaise, 
morceau de bois qui relie et maintient les pieds d’une 
chaise. | Bâtons de chaise à porteurs, dont on se sert pour 
la soulever et la transporter. | Vieilli .- — à feu, armes 
montées sur un fût, arquebuse, mousquet, etc. 

|| 2° Long morceau de bois dont on sé sert pour frap- 
per, — durci au feu. — ferré. Jouer du — ( famîl '.}, donner 
des coups de bâton. Dois-je prendre un — pour les mettre 
dehors? mol. Mis. ii,. 1 . Martin — , nom, devenu prover- 
bial, d’un valet chargé de distribuer des coups de bâton.,. 
Martin: accourt, la f. Fab, iv, 5. Fig. Famil. Sa mère 

l’avait fait prêtre à coups de — (contre son gré).,- st-sim. 

I, 498. Battre l’eau à coups de — , perdre sa peine. Maint 
maître d’œuvre y court et tient haut le — (pour frapper les 
paresseux), LA f. Fab ix, 18. Fig . Mener qqn le — * haut, 
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par la menace, la violence. Faire mourir qqn sous le — . Il 
fut condamné au — , à la bastonnade. Se battre au — . Faire 
le moulinet avec un — . P. ext. Faire des tours de — , faire 
des tours d’adresse en faisant tourner, en lançant, en 
recevant des bâtons avec dextérité. || Spécialt. Vieilli. 
Bâtons (baguettes) pour battre du tambour. Battre du tam- 
bour à bâtons rompus , faire des batteries intermittentes. 
Fig. Faire qqch à bâtons rompus, d’une manière non sui- 
vie. || (Technol.) Nom donné à divers outils servant à 
mouvoir, polir, aplanir, etc. — d’ensouple, qui sert à faire 
tourner l’ensouple du tisserand. — à cirer, à l’extrémité 
duquel est fixée la cire que le frotteur étend sur le par- 
quet. — à gant, formé de deux parties mobiles qui s’écar- 
tent à volonté, servent à élargir les doigts d’un gant. — 
de croisure, dont les tapissiers de haute lisse se servent 
pour croiser le fil de leurs chaînes. — de preuve, que les 
confiseurs trempent dans le sirop pour juger du degré 
de cuisson. 

|| 3° Signe, emblème de commandement, d’autorité 
dans certaines fonctions. — de commandement, que por- 
taient les généraux d’armée. — de maréchal. Saint-Mégrin 
portait à mon père le — de maréchal de France, st-sim. i, 71, 
et, ellipt , Son père fut tué approchant fort du — , ST-SIM. 
vm, 174. | L— pastoral, crosse de l’évêque. | — de confrérie, 
bâton orné, surmonté d’une châsse contenant des reli- 
ques ou une image du saint de la confrérie. | — de me- 
sure, avec lequel le chef d’orchestre marque la mesure et 
indique les mouvements aux musiciens. — augurai. — de 
magicien. — de Jaepb, bâton de magicien (par allusion aux 
baguettes dont Jacob fit usage sur le troupeau de Laban). 
P. ext. Au temps où l’on confondait l’astronomie et l’as- 
trologie. — de Jacob, instrument avec lequel les anciens 
astronomes mesuraient les hauteurs et les distances. | 
Baguette d’escamoteur. Savoir le tour du — , savoir esca- 
moter qqch. Fig. Le tour du —, profit illicite qu’on se 
ménage secrètement dans une affaire. 

|| 4° Ce qui rappelle plus ou moins' la forme d’un bâ- 
ton. | l. Grosse moulure en saillie ; tore emplové dans 
les bases de colonnes. | 2. — de cire* de sucre d’orge, de 
cosmétique. || P. ext. Plantes dont les. fleurs sont disposées 
le long d’un axe rigide. — royal, asphodèle blanc , — de- 
Jacob, asphodèle jauhe ; — d’or, violier jaune à fleur dou- 
ble; — de -Saint- Jean, persiçaire ||Sj>ecz'a/LTrait imitant la 
figure d’un bâton. 1 1. Traits droits, barres que font ceux 
qui commencent à écrire. Il fait encore des bâtons. | 2. (Mu- 
sique.), — de pause, barre tracée perpendiculairement sur 
deux ou trois lignes de la portée, indiquant un silence de 
deux ou de quatre mesures. | (Blason.) — en devise, la 
plus étroite des bandes qui traversent l’écu. (F. liston.) 

* BÂTONNAGE [bà-tô-nâj’] s. m. 

[étym.' Dérivé de bâton, § 78. || Néolog.] 

|| (Vëtérin.) Action de titiller avec une baguette le voile 
du palais chez une bête à cornes malade, pour détermi- 
ner des éructations qui la soulagent. 

BÂTONNAT [bà-to-nà] 5 . m. 

[étym. Dérivé du radical de bâtonnier, § 254. \\Néolog-. 
Admis agad. 1878.] ' 

|| Fonction du bâtonnier dans l’ordre des avocats. | Du- 
rée de sa fonction. 

* BÂTONNÉE [bâ-to-né] f. ' 

[étym. Dérivé, de bâton au sens de manche de pompe, 
§ 419.’ || (Au sens actuel.) 1611. cotgr.] 

. || La quantité de liquide qu’une pompe de navire laisse 
écouler à chaque coup. 

BÂTONNER [bà-tô-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de bâton, § 154. [| xiv e s. Moult l’ont bas- 
tonné, Doon de Mayence, dans godef. Suppl.] 

|| 4° Frapper à coups de bâton. (Cf. bastonnade.) 

il 2° Annuler, en traçant des bâtons sur ce qui est écrit. 
(Syn. barrer, biffer, rayer.) 

BÂTONNET [bd-tè-nè] s. m. 

[étym. Dérivé de bâton, § 133. || xm e s. A la fenestre 
droit en vient Au bastonnet qui la sostient, Renart, i, 2547.] 
'H Petit bâton. 1 1. Petit bâton pointu aux deux bouts. 
P. ext. Jeu d’enfant qui consisté â le faire sauter et à, le 
chasser au loin. | 2. Partie du bilboquet à laquelle est 
attachée la boule. | 3. Petite règle à quatre faces ser- 
vant â régler. | 4, Petit morceau de bois dur dont se 
servait le vétérinaire dans la saignée du cheval pour 
faire entrer là lancette. [ 5. Fig. Petit corps cylindrique 
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6 . Nom donné à divers infusoires fili 
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1355. Batage de grains, 


dans la rétine 
formes 

BÂTONNIER [bâ-tô-nyé] s m. 

[étym. Dérivé de bâton au sens de hampe, § 115. || 
1332. Bastonnier, dans delb. Rec ] 

|| Vieilli. Celui qui portait la bannière d’une confrérie. 
|| Spëcialt. Autrefois, chef de la confrérie des avocats. 
De nos jours, avocat élu pour ùn an, par les autres mem- 
bres du barreau de la ville, comme chef de l’ordre et pré- 
sident du conseil de discipline. 

BÂTONNISTE [bà-to-nïst’] 5 . m. 

[ÉTYM. Dérivé de bâton, § 265. || Nëoloq. Admis acad. 
1835.] " y 

|| 1° Celui qui sait manier le bâton comme arme. 

|| 2° Celui qui fait des tours d’adresse en public avec 
des bâtons. 

* BATOUDE [bà-toud’l 5. f . 

[étym. Peut-être de l’ital. battuto, subst. particip. de 
battere, battre, § 12. || Néolog.] 

|| Tremplin très flexible en usage dans les cirques., 
BATRACIEN [bà-trà-syin] s. m. 

[étym. Dérivé du grec fkérpa^oç, grenouille, § 244. || 
Néolog. Admis acad. 1835.] 

Il Amphibie, a>nimal h sang froid, dont le type est la 
grenouille, et qui forme la quatrième classe des Verté- 
brés. 

BATTAGE fbà-tàj’] 5 . m. 

[étym. Dérivé de battre,. § 78. 
dans gôdef. Suppl.] 

|| Opération qui consiste à battre certaines matières. 

— du blé, pour égrener les épis, — au fléau, à la machine. 

— de la laine, pour faire partir les ordures, les corps étran- 
gers. — d'un livre, pour diminuer l’épaisseur des cahiers 
avant de les coudre ensemble. || P. ext. — du beurre, 
battage de la crème qu’on agite dans la baratte pour 
faire le beurre. — de la poudre, battage des substances 
(salpêtre, charbon, soufre) qu’on triture dans un mortier 
pour faire de la poudre. 

1. BATTANT, ANTE [b à-tan, -tant’] gdj. 

[étym. Adj.., particip. de battre, § 46 .] 

|| Qui bat. La poudre, les tambours battants, a. barbier, 
Ïambes, Idole. Pluie — , qui frappe avec violence. Porte’ — , 
porte à deux vantaux dont l’un retombe sur l’autre. Ouvrir 
la porte — , ouvrir les deux vantaux de la porte. || P. ext. 
Porte — . 1 1 . Porte qui retombe et se referme d’elle- 
même. [ 2 . Seconde porte rembourrée qui retombé sur 
une première pour mieux intercepter l’air. || Substan- 
tivt. Les battants et les battus. 

2. BATTANT [bà-tan] s. m. 

[ÉTYM. Subst. particip. de battre, §. 47. || xm e s. Li ba- 
tans du molin, frère Laurent, dansGODEF. Suppl. | 1390. 
Huisserie garnie de deux batans, dans delb. .Rec.] 

|| Ce' qui retombe en frappant. 1 1 . Marteau mobile sus- 
pendu à l’intérieur d’une cloche, qui frappe les parois 
et lès fait résonner, | 2 . Chaque vantail d’une porte dou- 
ble, d’une fenêtre, qui vient battre contre le montant. 
Ouvrir un — de la fenêtre, de la porte. Ouvrir la porte à deux 
battants. Il me vint conduire au haut de son degré, les battants 
des portes ouverts, st-sim. m, 221. P. ext. Partie d’une 
table, d’un comptoir, qui se lève et s’abaisse à volonté. 

| 3. Le traquet d’un moulin. | 4. La clanche d’un loquet. 

[ 5. Traverse de bois horizontale qui supporte le peigne 
d’un métier à tisser. P. ext. — brocheur, métier perfec- 
tionné pour le tissage des étoffes brochées. | 6 . Piège 
pour les petits oiseaux. [ 7 . (Marine.) Côté flottant d’un 
pavillon, celui que bat le vent. (F. guindant.) 
BATTANT-L’ŒIL [bà-tan-léuy’] s. m. 

[ÉTYM. Composé avec battre, 1 ’ et œil, § 177. || 1771. 
trév. Admis acad. 1835.] 

|| Vieilli, Bonnet de femme dont la garniture retombe 
sur les yeux.. 

1. BATTE [bat’] s. f. 

[ÉTYM. Subst. verbal de battre, § 52. || xive s. Les bâtes 
du molin, Mënàgier, 1 , 48.] 

I. (Technol.j Action de battre. La — de l’or, de l’argent. 

II. Plateau dé bois emmanché dont on se sert pour 
battre. — de terrassier, pour battre et aplatir la terre], 
de maçon, pour écraser le plâtre ou piler la pierre à ciment. 

— de plombier, pour amincir les lames de zinc et de 
plomb. — à beurre, pour battre la crème dans la baratte. 


BAT 

{Syn. babeurre.) || P. anal. — de paume, qui sert à ren- 
voyer la balle au jeu de paume. | - d’Arlequin, sabre de 
bois. | — de tonnelier, maillet plat pour enfoncer les bou- 
chons. | — de boucher, pour battre et attendrir la grosse 
viande. | — de tapissier, pour battre, diviser la bourre, la 
laine, etc. || — de blanchisseuse, petit banc sur lequel elle 
bat le linge en le savonnant. 

2. * BATTE [bat’] S. f. 

[étym. Origine inconnue. |[ 1611. cotgr.] 

|| Partie rembourrée d’une selle qui exhausse l’arçon 
de devant. (F. troussequin. ) 

‘BATTÉE [bà-téj s. /! 

"[étym. Subst. particip. irrég. débattre, §45. || 1694. th. 
corn.] 

|| 1° (Technol.) Ce qu’un ouvrier (relieur, cardeur) peut 
battre e,n une fois. 

|| 2 ° Montant contre lequel vient battre une porte qu’on 
ferme. 

BATTE LLE ME N T [bà-tel-man ; en vers, -tè-le -...] S. T)%. 

[étym. Peut-être , dérivé de l’anc. franç. bateiller, cré- 
neler, § 145. (Cf. bastillé, et l’àngl. battlement, créneau.) 
|| 1690. Battelement, furet.] 

Il Rang de tuiles double qui forme le bord inférieur 
d’un toit et le long duquel court la gouttière. 

BATTEMENT [bât’-inan ; en vers, bà-te-...] m. 

[étym. Dérivé de battre, § 145. || XII e s. Soef rechoit cas- 
tiement Ki le prent d’autrui batement, rengl. de moiliens, 
Miserere, lii, 4.] 

I. Action de battre. 

|| 1° Coup, choc répété. Le — du tambour. Un grand maî- 
tre tireur d’armes qui vient, avec ses battements de pieds, 
^ébranler toute la maison, mol. B. gent. m, 3. Le — des ra- 
mes qui frappent l’eau. Des battements de mains, pour ap- 
plaudir. — d’épée, choc de l’épée contre l’épée de l’ad- 
versaire. 

|| 2° Mouvement répété. — des ailes. — du cœur, des 
artères, contraction et dilatation alternative du cœur, des 
artères. | P. ext. Avoir un — de coeur, sentir son cœur bat- 
tre plus fort, à la suite d’une émotion. Son sein est tra- 
vaillé d’un cruel — , rotrou, Hercule mourant, iv, 2. Spé- 
cialt. Pulsation accidentelle qu’on ressent dans certaines 
parties du corps lorsqu’il s’y forme un mal inflamma- 
toire. (T. de danse.) Battements, mouvements répétés 
d’une jambe. [| P. ext. Alternance rapide et régulière de 
deux sons rapprochés dont le premier est moins haut 
que le second. (Cf. trille.) 

KL.Ce sur quoi vient battre qqch. | 1 . — déportés, de 
grilles, montant fixe sur lequel viennent s’appuyer, quand 
on les ferme, les deux battants d’une porte, d’une grille. 
P. ext. Montant fixé à l’un des battants, qui recouvre la 
jonction des deux battants. | 2 .' Partie de la lame d’un 
couteau sur laquelle porte le ressort qui sert à le main- 
tenir ouvert ou fermé. | 3. Petite pièce de fer scellée en 
dehors de la fenêtre, sur laquelle viennent s’appuyer les 
persiennes, les contrevents. 

BATTERIE [bât’-ri ; en vers, bà-te-ri] s. f. 

[étym! Dérivé de battre, § 69. || xn e s. Prestre, tu ies 
baterë en aire... Si rechevras te baterie, rengl. de moiliens, 
Carité, str. 57, var.] 

I. Action de battre. 

||;1° Action de se battre, d’en venir aux coups avec 
qqn. Éviter les querelles et les batteries. 

|| 2° Manière de battre du tambour, qui varie selon 
les exercices, les manœuvres dont elle donne le signal 
(la'diane, la retraite, la, générale, etc.). 

|| 3° Dans le jeu de la guitare, action de frapper les 
cordes au lieu de les pincer; dans le jeu des instru- 
ments à cordes ou à vent, action de frapper l’une après 
l’autre les notes d’un ou de plusieurs accords; dans la 
musique vocale , action de lancer des notes répétées; 
Coups de gosier éclatants, batteries vives et légères, buff. 
Rossignol. || Fig. Une — (cliquetis) de mots, fén. Dial, sur 
l’e'loq. 2. 

II. Ce qüi sert à battre. 

|| 1 ° — d’artillerie, réunion de plusieurs bouches à 
feu destinées à battre une position ennemie. — . basse, 
sur un navire à plusieurs ponts| la plus voisine de l’eau. 
— flottante, installée sur un bâtiment sans mâture des- 
tiné surtout à là défense dès côtes. | Spécialt. Bouches ' 
à feu disposées derrière un ouvragé protecteur. — mas- 
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quée, casematée, blindée, à épaulement, à barbette, j De nos 
Jours. Unité tactique.de l’artillerie : réunion de six bou- 
ches à feu avec le matériel et les hommes. || Fig. Nous 
avons préparé un bon nombre de batteries pour renverser ce 
dessein ridicule, mol. Pourc. i, 1. Dresser des batteries contre 
qqn. Changer ses .batteries. Damon changea de batterie, la F. 
Contes, Coupe enchantée 

|| 2 e5 — électrique, réunion de bouteilles de Leyde, de 
piles, etc., destinée à produire de fortes décharges élec- 
triques. 

|| 3 ° (Technol.) Assemblage : de marteaux, de pilons 
pour battre Machine à battre les pieux pour les enfon- 
cer. | Appareil à fouler le feutre pour chapeaux, etc. | 
P. ext. Lieu où l’on travaille la tôle, où l’on aplatit le fer, 
où l’on foule le feutre ; chaudière où l’on bat le sirop dans 
les raffineries de sucre, etc. 

III. Ce qui est battu. 

|| 1 ° — de fusil, de pistolet, pièce d’acier qui recouvre 
le bassinet des fusils, des pistolets à silex, et contre la- 
quelle vient frapper la pierre. 

|| 2° — de cuisine, l’ensemble des ustensiles en métal 
battu (cuivre, fer, fer-blanc, etc.) dont on se sert en cui- 
sine. 

|| 3 ° pans un orchestre. Une —, l’ensemble des ins- 
truments*à percussion. 

|| 4° Dans une salle de jeu de paume, murs contre 
lesquels vient frapper la balle. 

BATTEUR, EUSE [b'a-téür, -teW] m. et f. 

[étym. Dérivé de battre, § 112. || xn e s. Prestre, tu les 
batere en aire, rencl. de moiliens, Cavité , str. 57, var.] 

I. Celui, celle qui bat. 

|| 1° Celui qui bat les autres. Batteur, que Dieu confonde! 
mol. Ét. il, 7. Un — de gens. ’ 

|| 2° (Technol.) Ouvrier qui bat certaines matières. 

— en grange, qui bat le blé avec un fléau, pour l’égrener. 

— d’or, qui bat les lames d’or et les'feuilles minces pour 
la dorure. — de plâtre, qui écrase le plâtre. Vous ne sau- 
riez croire combien est excellent le beurre que nous man- 
geons..., excepté la — qui est un peu vieille, la f. Lett. 25 août 
1663. 

|| 3 ° — de fer, tireur d’épée. Monsieur le — de fer, je vous 
apprendrai votre métier! mol.. B. gent. n, 2. 

|| 4° Celui qui bat les bois, les buissons, pour faire par- 
tir le. gibier. 

j| 5° Fig. — d’estrade (de route), éclaireur qu’on en- 
voie pour reconnaître l’ennemi, explorer le terrain. P. 
ext. Maraudeur. — de pavé, celui qui court les rues. 

II. Ne'olog. S. f. Machine à battre le blé, pour l’égre- 
ner, qui remplace les batteurs au fléau. 

* BATTITURE [bà-ti-tur] 5. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. battitura, qui correspond au 
franç. batture, § 12. || 1573. Escaille ou batiture de fer, dans 
delb. Rec .] 

|j Parcelle, écaille qui se détache d’un métal sous le 
marteau de la forge. Les battitures de fer. sont un oxyde de 
fer magnétique comme la pierre d’aimant. 

BATTOIR [bà-twâr] ,9. m. 

[ÉTYM. Dérivé de battre, § 113. || 1312. Pour trente huit 
batoirs, dans delb. Rec.] 

|| Ce qui sert à battre. 

ij 1° Raquette dont on se sert au jeu de paume, 
jj 2° Palette pour battre le linge, j Palette pour battre 
la terre à fabriquer les pipes. || Fig. Famil. Avoir de bons 
battoirs, de larges mains, pour applaudir. 

‘BATTOIRE [bà-twàrj 5. f. 

[étym. Dérivé de battre, § 113.] 

|| Dialect. Instrument à battre le beurre, baratte. 
BATTOLOÇIE [bât’-tô-16-ji] s. f. 

Iètym. Emprunté du grec fiaxTo'koyia., m. s. de 'koyôz, 
parole, et BaTiroç, Battus, roi de Cyrène qui bégayait. || 
1586. Batalogie, taillepied, dans delb. Rec. | 1690. Batto- 
Iogie, furet.] 

|| Redite inutile, fastidieuse, qu’on fait en parlant ou 
en écrivant. 

BATTRE [bàtr ] V. tr, 

[étym.. Du lat. battuere, m. s. § 354, 290 et 291.] 

I. Donner des coups répétés. 

|| 1 ° Donner des coups répétés à qqn. — qqn. Voyez un 
peu cet impertinent qui veut empêcher les maris iie — leurs 
femmes! MOL. r Méd. m. I. L 2. — de verges. Je ne suis point 


battant, de peur d’être battu, mol. Sgan sc. 17. Fig. Fa- 
mil Battu et content, en parlant de qqn qui prend du 
bon côté qq mésaventure. — un homme, un ennemi à terre, 
et, fig accabler celui qui est sans défense — son chien. 
(Fauconn.) — un faucon de l’oiseau, le battre pour le dresser 
aveeun mannequin représentant un oiseau, et, fig. Être 
battu de l’oiseau, être accablé. La princesse d’Harcourt était 
si battue de l’oiseau qu’elle crut n’en pouvoir trop dire pour en 
faire sa cour, ST-SIM. n, 167. || Xerxès ordonna de — l’Helles- 
pont à grands coups de fouet. | Fig. — l’eau, l’air, perdre sa 
peine. Le malheureux lion... Fait résonner sa queue à l’entour 
de ses flancs, Bat l’air, qui n’en peut mais, la F. Fab. n, 9. 
Tout à coup, et comme se battant les flancs pour s’irriter da- 
vantage, st-sim. vin, 147. Dans un autre sens. Se — les 
flancs, se donner une peine inutile. || Se —, se donner mu- 
tuellement des coups. Battez-vous tant qu’il vous plaira : je 
n’y saurais que faire, mol. B. gevit. n, 3. | Spécialt. En 
parlant de deux armées. Les Français et les Russes se sont 
battus. On s’est battu tout le jour. P. ext. Se — contre qqn, 
avec qqn. Fig. Se — contre des moulins à vent (par allusion 
à don Quichotte, prenant des moulins à vent pour des 
géants), s’attaquer à des obstacles imaginaires. || — qqn, 
lui faire subir un échec. | 1. — un détachement, un corps 
d’armée ennemi. Le général a été battu. | 2. Le ministère s’est 
fait — dans cette discussion. Il a été battu sur ce point. — 
qqn aux échecs, au billard. || Spécialt. Au trictrac. — une 
dame de l’adversaire. 

|| 2 ° Donner des coups répétés sur qqch. — des tapis, 
des habits, pour en faire sortir la poussière. — le blé, pour 
faire sortir le grain de l’épi, — la terre, la fouler pour la 
rendre plus ferme. Une route battue. P. ext. Chemin battu, 
foulé par ceux qui y passent, et, fig. Suivre les chemins bat- 
tus (par tout le monde), employer les procédés connus, 
ordinaires. Pour éviter davantage le chemin battu des autres, 
je veux que la scène de mon roman soit mobile, furet. Rom. 
bourg, i, 6. — l’or, pour l’amincir. — le fer, pour le for- 
ger sur l’enclume. — le fer quand il est chaud, se bâter de. 
faire qqch au moment favorable, et, p. oppos. — froid, 
montrer peu d’empressement. — froid à qqn, lui témoigner 
de la froideur. — le cuivre (en parlant du chaudronnier), 
pour lui donner certaines formes, et, fig. Un chaudron tout 
battant neuf. — le fer (escrime), frapper de son épée l’épée 
de son adversaire, et, fig. faire dès armes. | — les cou- 
tures, les aplatir avec le dé, et, fig. — qqn à plate couture, 
en l’accablant, comme on aplatit une couture. P. anal. 
(Marine. ) — les coutures, enfoncer de l’étoupe dans les' 
rainures des planches disjointes. | — le plâtre, pour le 
pulvériser, et, fig. — qqn comme plâtre. — la laine, le crin, 
pour les carder. — la viande, pour l’attendrir. — les feuilles 
d’un livre, pour en diminuer l’épaisseur. — le linge,, avec 
le battoir, pour en faire sortir l’eau de savon et la crasse. 

— monnaie, faire frapper dés pièces d’or, d’argent, d’une 
empreinte qui leur donne un cours légal, et, fig. se 
procurer de l’argent par tel ou tel moven.. — le tambour, 
faire entendre le son du tambour en frappant avec les 
baguettes, et, absolt, — du tambour. P. ext. — le rappel, 
la retraite, ia chamade, donner avec le tambour le signal 
du rappel, de la retraite, de la capitulation. L’onzième de 
tranchée ouverte, la chamade fut battue, st-sim. i, 6. Absolt. 
V. intr Le tambour bat. Les troupes marchent tambour bat- 
tant, au son du tambour qui bat. Fig. Mener qqn tambour 
battant, et, ellipt, Mener qqn battant, sans lui laisser de ré- 
pit. Cette mousqueterie nous mena battant jusqu’à notre grand 
garde, hamilt. Gram. 8. — aux champs, battre la marche 
pour prendre la campagne (vieilli). DéjàTarmée est assez 
forte Pour faire corps et — aux champs, la f. Cont es, Coupe 
enchantée. Spécialt, De nos jours. Battre la marche sur 
le passage d’un souverain, d’un chef supérieur, pour 
lui rendre les honneurs militaires. Quand il sortait ou ren- 
trait, la garde battait aux champs ; en un mot, toute égalité 
avec le roi, st-sim. il, 401. Plus de tambours battant , aux 
champs/ plus de couronne, v. hugo, Châtim. Expiation, — 
enretraite, donner le signal de la retraite, d’où, p. ext. se 
mettre en retraite, et, fig reculer, céder. — la grosse 
caisse, en parlant des charlatans, dès saltimbanques qui' 
veulent attirer la foule, et, fig. faire du charlatanisme. 

— la semelle, frapper ses semelles 'Contre celles d’ün autre 
pour se réchauffer. — le briquet, frapper un silex avec le 
briquet pour en faire jaillir des étincelles, et, fig. mar- 
cher de façon que les chevilles heurtent l’unè contre 
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l’autre. — la crème, l'agiter dans la baratte pour faire le || Filet consistant en une natte simple qu’on tend dans 

beurre, et, p. ext. — le beurre. — des œufs, les frapper, les étangs salés, pour que le poisson s’y prenne par les 

les agiter avec une fourchette, une vergette, pour mêler ouïes, 
le blanc et le jaune. | — les .cartes, les mêler avant de BATTUE [bà-tu] s. fi. 

jouer pour les répartir au hasard entre ies joueurs, et, [étym. Subst. particip. de battre, § 45. || xve-xvx c s. Batue 

fig. classer au hasard au lieu de ranger par ordre. | — d’artillerie, j. d’authon, dans godef. Suppl.} 
l’eau avec des bâtons, .pour pousser le poisson dans des || Action dé battre. 

filets. — l'eau avéc des avirons, en ramant. Les rames battent |j 1° Action de battre les bois, les buissons, pour en 

l’eau. — les buissons, les bois, pour faire lever le gibier, faire sortir lièvres, loups, renards, etc. P. ext. Chasse 
P. anal. Une heure là-dedans notre cerf se fait —, mql.' Fdcfi. de ces animaux. 

il, 6 — la plaine, le pays,. l’estrade (vieilli), la campagne, || 2° (Magnan.) Action de battre les cocons avec des 
les explorer en tous sens. Fig. On a battu toutes les voies verges dans une bassine d’eau chaude pour en détacher 
par lesquelles on peut entrer dans une âme, boss. Ferv. de 1 les baves. 

la pénit , 1. — le pavé, courir les rues, n s’ennuyait de — les |] 3° Mouvement répété du cheval battant le sol. L’amble, 

galeries de Versailles et le pavé de la cour, st-sim. iii, 10. comme le trot, a deux battues. 

Fig. — la campagne,, aller, au hasard, divaguer. Quel esprit || 4 0 .]Mouvement répété de certains poissons pour ou- 

ne bat la campagne? l'a f. Fab. vii, 10. | — les murs d’une vrir darîS la bourbe une cavité où ils s’enfoncent pen- 

place avec de l’artillerie. — en brèche, de manière à fairé dant l’hiver. P. ext. Celte cavité elle-même, 

brèche, et, fig. — en brèche, et, vieilli, — en ruine la ré- BATTURE [bà-tür] s. fi. 

putation, la position de qqn, l’attaquer de manière à le [étym. Dérivé de battre, § 111. || xn e s. Ki souffrans est 

ruiner. Un rocher battu par les flots, un chêne battu par les en bateüre, rendu, de moiliens, Carité, ccm, 10.1 

vents. Un navire battu par la tempête. La mer bat le pied de la I. Vieilli. ActiÔp de battre. La poudre qu’on secoue dans 

tour, et, absolt, bat contre le pied de la tour. La grêle bat les la — (du blé), BOSS\ Polit. VII, iv, 9. 

vitres, et, absolt'; b at contre les vitres. Les voiles battent les Sï. |j 1° Ce qui est battu, mélangé. Mélange de miel, 

mâts, et, absolt, battent contre les mâts. La persienne bat de vinaigre et d’eau d‘e colle, et qqf d’autres substances, 

contre les murs, et, absàlt, La persienne bat. Sa robe lui bat sur qu’on étend, dans certains genres de dorures, sur les 

les talons. (Fauconn.) L’oiseau bat à la perche, se heurte parties qui doivent ensuite recevoir l’or. [| P ext. Le 

en se débattant contre la perche à laquelle, il est attaché, genre de dorure où l’on emploie ce procédé. 

et, fig. Se — à la perche, se tourmenter inutilement. Le fer || 2° Ce qui reçoit un choc. Fond inégal de roches, 

de ce cheval bat, vient frapper contre le pied, parce qu’il de coraux presque à fleur d’eau sur lesquels la mer vient 

commence à se détacher. (F. locher.) — du pied la terre, se briser. || P. ext. Endroit peu profond où l’on pêche. 

De rage elle battait ces murs avec sa tète, regnard, Fol. àm. BAU [bô] s. m. 

xi, 6. Absolt. — de la tète contre les murs, frapper avec la ' [étym. Ane. franç. baie, de l’anc. haut allem. balcho, 
tête contre les murs. — des pieds et des mains, trépigner et allem. mod. balken, poutre, §§ 6 et 499. Le même radical 

frapper d’une main contre l’autre. Spe'cialt. — des mains, se retrouve dans balcon. (Cf. le dérivé bauquiere.) ||-xm e s. 

pour applaudir. Se — la poitrine, — sa coulpe (vieilli), se Un gran baie, Chans. de Je'rus. dans godef. baie.] 
frâpper trois fois la poitrine en disant mea culpa, c’est ma II Chacune dès poutres qui, placées en travers du bâti- 
faute. Fig.Famil. Se — l’œil, témoigner son insouciance ment d’un navire, soutiennent les ponts et relient lés 

pour qqch. LA BAGUEN. : A-t-on vu rimer de cette sorte ! Bour- bordages. Maître —, qui traverse le bâtiment dans sa plus 

reaul — BLAISE BOüV. : Jem’en bats l’œil, la F. Ragolin, xv, grande largeur. Faux —, qui supporte le faux pont. || 

7. — les oreilles, les fatiguer en répétant la même chose. P ■ ext. Dans les navires non pontés, pièce de bois trans- 

Entendrons-nous les chrétiens nous — (fatiguer) les oreilles versale qui soutient le grand mât. 
par cette belle raison, boss. Honneur du monde, 3. * BAUBI [bô-bi] s, m. 

II. Produire des mouvements répétés [étym. Origine inconnue. || 1642, Boubé, oud. | 1690. 

|| 1° Fairé éprouver dès mouvements répétés. — la Baubis, espèce de chiens anglois, furet.] 
mesure, marquer avec la main, avec le bâton dé mesure, |J Chien normand, trapu, à tête et à oreilles courtes, 

larnesure, le mouvement d’un air. — des entrechats, faire, qui sert à chasser le sanglier, le renard, 

en agitant les jambes, des entrechats. — des six, des huit, * BAUCHE [bôch’] s. fi. 

frapper trois, quatre fois. les jambes l’une contre l’autre [étym. Sans doute même radical que bâuque. (F. ce 

en s’élevant de terre. — des ailes (en parlant de l’oiseau), mot.) Qqns disent bauge. || xiv e s. Maison débauché, guill. 

agiter les ailes. — d’une aile, — de l'aile, en parlant d’un oi- ; de machault, dans delb. Rec. \ 1690. Bauge... On dit quel- 

seau qui, blessé à une aile, ne peut se servir que de l’autre, quefois bauche, furet.] 

Fig. Une bat plus que d’une aile, il n’a plus tous ses movens. Il Mortier de terre mêlée avec de la paille hachée, em- 
— à la main, en parlant d’un cheval, donner des secous- ployé à la campagne pour des constructions grossières, 
ses avec la tête pour résister à l’action de la main qui BAUD [bô] s. m. 

tient les rênes. [étym. Paraît être l’anc. franç. baud, fier, du german. 

|| 2 n Éprouver des mouvements répétés. Le cœur bat, bald, m. s. §§6, 499 et 38. || xiv e s. Les uns (certains chiens) 
est tour à tour contracté et dilaté. P. ext. Le cœur lui bat, sont appelés baulz, les autres ferbaulz, Modus, dans littré.] 
il ressent une émotion qui fait battre son cœur plus vite. || Chien courant, originaire de Barbarie, dit chien-cerf, 
Fig. Famil. Rien ne bat sous sa mamelle gauche, il n’a pas parce qu’il sert à chasser le cerf, et chien muet, parce qu il 
de cœur. — des flancs (en parlant d’un cheval, d’un chien, cesse d’abover quand le cerf donne le change, 
d’un cerf), avoir les flancs agités par une l’espiration ha- BAUDET [bô-dè] s. m. 

letante. [étym. Dérivé de l’anc. franç. baud, fier, gai, § 133. 

BATTU, UE [bà-tu] adj. (F. baud.) || 1547. Texte dans godef. Suppl ] 

[étym. Adj. particip. de battre, § 44.] || 1° Famil. Ane. Aces mots, on cria haro sur le —, laf. 

|| Altéré, modifié par un ou plusieurs corps. Sole — , Fab. vu, 1. | Specialt. L’âne mâle, étalon. \\Fig. Homme 
maladie de la sole du cheval causée par le choc, la près- stupide. Beau trio de baudets ! la f. Fab. ht, 1. 
sion du fer ou d’un corps étranger. || Fig. Avoir les yen? || 2° Fig. (Technol.) Support sur lequel le scieur de 
battus, entourés d’un cerne analogue à la meurtrissure long pose les pièces de bois. (Cfi. âne, chevalet, poutre.) 
d’un coup. || Fer — . [ 1. Fer forgé. ( 2. Tôle martelée pour ■ BAUD IR [bô-dîr] v. tr. 

faire des ustensiles. \\ Substantivt. (Technol./ Un — d’or, [étym. Dérivé de Fane, franç. baud, fier, §154. || xiv e s. 

d’argent, fil d’or, d’argent aplati au laminoir. Un — de feu- Modus, dans godef. baldir.] 

tre, partie du.papier où l’action des cylindres feutrés, sur || (Chassé.) Animer, exciter. 1 1. Exciter le faucon à 1 at- 
lesquels il .passe dans la fabrication, a laissé une trace taque. ( 2. Animer les chiens du cor et de la voix, 
qui fait tache. BAUDRIER [bô-dri-vé] s. m. 

’ BATTUBE [bà-tud’] s. fi. [ÉTYM. Altération de Fane, franç. baudrei, emprunte 

[étym. Emprunté du provenç. batuda, m. s. subst. parti- de l’anc. haut allem. balderich, m. s. §§ 6, 62 et 115. Le 
cip. de batre, § 11. agad. écrit bastude, mauvaise orthogr. mot allem. paraît se rattacher au Tat, balteus, ceinturon, 
qui remanie au x.vu e s. || 1681. Bastude, Ordonri. daris isam- || xii e s. Un baldrei, Rois, iî, 18.] 1387. Baudrier, dans godef.] 
bert, Rëc. gén. des ahc. lois franç. xix, 358.] || 1° Large bande de cuir ou d étofte qui, supportant 
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l’énée ou le sabre, se porte en écharpe de l’épaule droite 
à ta hanche gauche. Il portait sous son manteau toute la 
fatuité que Villars étalait sous son — , ST-SIM. X, 393. 

|| 2° (Astron.) Les trois étoiles qui sont en ligne dia- 
gonale. dans la constellation d’Orion. 

|| 3° (Botan.) — de-Neptune, nom vulgaire de la lami- 
naire saccharine, algue à longues et larges feuilles. 

* BAUDROIE [bô-drwa] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. baudroi, m. s. § 11. || 
xvi e s. Baudroy, du pinet, dans delb. Rec.] 

|[ Poisson de la famille des Pectorales pédiculées, très 
vorace. 

BAUDRUCHE [bô-drüch’j s. f 
[étym. Origine inconnue. [| 1690. Bodruche, furet. | 
1762. Baudruche, acad.] 

|| Membrane fine du gros intestin des bœufs, des mou- 
tons, dégraissée, préparée en pellicule presque transpa- 
rente, qu’on applique sur les plaies, dont on fabrique 
de petits ballons, dont on entoure les feuilles d’or dans 
le battage, etc. 

’BAUFE [bèf’] 5. f. 

[étym. Emprunté du provenç. baufo, m. s. § 11, d’ori- 
gine inconnue. || 17$7. encycl. méth.] 

|| Grosse corde que les pêcheurs fixent au bord de la 
mer, et»le long de laquelle sont distribuées des lignes 
flottantes garnies d'hameçons. 

BAUGE [béj’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || xvi° s. Les chiens... Suyvent 
droict des sangliers le vestige et la trace Qui les meine à leur 
.bauge, eu. gauchet, dans delb. Rec.] 

|| Gîte de certains animaux. Le loir... ne fait point de — 
au-dessus des arbres comme l’écureuil, buff. Loir. \ Spécialt. 
Gîte du sanglier. Le sanglier se vautre dans sa — ■. Quand, 
désertant sa — solitaire, Le sanglier..., a. barbier, ïambes, 
Curée. 

*BAUGER (SE) [se-bô-jé] v. pron. 

[étym. Dérivé de bauge, § 154. || xvi e s. cl. gauchet, 
dans delb. Pec.] 

|| Se mettre danssabauge. La bête se baugeait, , renan, 
Antéchrist, p. 123. 

BAUGUE [bog’]. V. bauque. 

1. BAUME [bôm’] m. 

[étym. Du lat. balsamum, m. s. devenu balsme, §§ 290 
et 291, bausme, § 455, baume, § 422. Balsamum, baume, est 
emprunté du grec pàXo-ajxov, qui lui-même vient de l’hé- 
breu baalschamen, proprt, roi dès huiles.] 

|| 1° Substance odorante, résineuse, qui découle de 
certains végétaux sous forme liquide, et s’épaissit, se 
durcit à l’air. — du Pérou, de Judée, de Tolu (ville de la 
Nouvelle-Grenade), du Canada, extrait par incision d’une 
plante. 

|j 2° Nom de diverses préparations pharmaceutiques, 
oléagineuses et balsamiques. — d’acier ou d'aiguille, fait 
de limaille d’acier qu’on dissout dans l’acide azotique, 
pour frictions contre les rhumatismes. P. plaisant, et 
fig. — d’acier, instrument avec lequel le dentiste arrache 
les dents. \\Fig. Vous croyez donc... qu’un royaume est un re- 
mède universel à tous les maux, un — qui les adoucit? BOSS. 
Marie-Thérèse. || Plante odorante, dite vulgairementbaume 
des jardins, variété de menthe. 

2 BAUME ,[bom’] 5 . f. 

[étym. Dérivé du bas lat. balma, §§ 455 et 291, lequel 
paraît êtrq d’origine celtique, § 3. || xiiN s. La balme du 
Sauveour, dans godef. Suppl.] 

|| Dialeçt. Grotte. La Sainte-Baume. 

BAUMIER [bô-myé] s. m. 

[étym. Dérivé de baume 1, § 115. || xra e s. Basmier, 
Ghans. d’Antioche, i, 347.] 

Il Arbre à baume, comme le balsamier, le mélilot, etc. 
BAUQUE [bôk’j 5. /•. . 

. [étym. Emprunté du provenç.. mod. bauco, m. s. § il, 
qui est le même mot que le franç. bauche (V. ce mot), 
et dont 1 origine est inconnue, acad. admet aussi la forme 
baugue. || 1721. trév.] - 

|| Mélange de plantes herbacées qu’on coupe pour faire 
de la litière, dont on se sert, pour l’emballagè, etc 

* bauquière [bô-kyèr] si f. 

[étym. Dérivé de bauc, forme primitive de bau, § 115. || 
1579. Serre -bauquière pour soustenir les barrots , dans delb. 
Rec. 1 


B AV 

|| (Marine.) Bordage intérieur qui règne le long du na- 
vire et sur lequel porte l’extrémité des baux 
‘BAUQUIN [bô-kin] s. m. 

[étym. Sans doute orthogr. fautive pour boquin, dans 
le même sens que bouquin 1, ce qui sè met à la bouche.] 
|| Le bout du tube à souffler ie verre sur lequel le ver- 
rier applique la bouche. 

BAVARD , ARDE [bà-vàr, -vàrd’] adj. et s. m. et /. 
[étym. Dérivé de bave, au sens de babil, § 147. |[ 1539. 

R. EST.] 

|| Qui bavarde. 

|| 1° Qui parle avec intempérance. Une personne — . 
j| 2° P. ex t. Qui commet des indiscrétions. 
BAVARDAGE [bà-vàr-dâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bavard, § 78. || Mot de la fin du xvm e s. 
Admis acad. 1798.] 

|| Action de bavarder. || P. ext. Propos de bavard. Tout 
cela n’est qu’un — inutile. 

BAVARDER [bà-vàr-dé] v. intr. 

[étym. Dérivé de bavard, §154. || xvi e s. Se bavarder des 
pauvres gens, du pinet, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Parler avec intempérance. Il a bavardé du matin au 
soir. 

|| 2° Commettre une indiscrétion. 

BAVARDERIE [bà-vàr-de-ri] 5. f. 

[étym. Dérivé de bavarder, § 69. || xvi e s. b. de ver- 
ville, dans delé. Rec.] 

|| Vieilli. Manie de bavarder. Toux deux mettaient beau- 
coup dans la conversation et fort loin de — , ST-SIM. il,. 227. 

* BAVARD ENER [bà-vàr-di-né] v. intr. 

[étym. Mot forgé ; par M me de sévigné, de bavard et du 
nom d’une M me de Lavardin, qui aimait le bavardage, §§ 36 
et 154.] 

|| P. plaisant. Faire de petits bavardages. Nous n'avons, 
fait que — , sÉv. 155. 

* BAVAROISE [bà-vàr-dïz’] 5. f. 

[étym. Dérivé de bavarder, § 124. || xvi e s. du pinet, 
dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Propos de bavard. ' •- 
bavaroise [bà-và-rwâz’] f. 

[étym. Dérivé de Bavarois, cette boisson ayant été mise 
à la mode au café Procope par des princes de Bavière, 
§ 38. || Admis acad. 1762.] . 

|| Boisson composée de lait chaud aromatisé avec du 
thé, et sucré avec du sirop de capillaire. P. ext. Une — 
au chocolat, lait chaud où l’on fait dissoudre du chocolat. 
BAVE [bàv’] 5. f. 

[étym. Onomatopée exprimant le babil accompagné de. 
bave des petits enfants. Comparez le grec [Sa6aÇetv, ba- 
biller, bégayer. || xiv e s. D’ordure, d’escume et de beve.TTre- 
sorde foi, 240. | xv e s. Bave, greban, Passion, 23805.] 

|| 1° Ane. franç. Babil, bavardage. Tout son tripot Et ses 
baves, coquillart, Simple et rusée. (Au xvn e s. furet. 
donne le sens de babil comme pop.) 

|| 2° P. ext. Salive écumeuse qui s’échappe de la bou- 
che des jeunes enfants dans la dentition, de certains ma- 
lades, épileptiques, etc., et de la gueule de certains ani- 
maux. La — d’un chien enragé. || P. ext. \ 1. Liqueur gluante 
que sécrète le corps du limaçon. | 2. Premiers fils sécré- 
tés par le ver à soie, qui doivent servir d’enveloppe à la 
soie du cocon. 

BAVER [bà-vé] v. intr. 

[étym. Dérivé de bave, § 154. || xiv e s. L’enfaunt bave de 
nature, gaut. de.biblesworth, dans godef.] 

|| Laisser échapper de la bàve. | P. anal. Le sang bave 
(dans une saignée), s’écoule au lieu de jaillir. P. ext. En 
parlant de la liqueur gluante que sécrète le limaçon. Bave 
comme au printemps une vieille limace, Régnier, Sat. 10. || 
Au sens transitif [inusité ).. .La voilà (votre fille), elle me 
baise et me bave, coulanges, dans SÉv. 229 
BAVETTE, [bà-vèt’] s. f. 

[étym. Dérivé d.e bave, § 133. On a dit aussi baverette et 
baverole, encore dans oud. || xm e s. Et le maillel et la bavete, 
Choses qui faillent en ménage, dans littré.] 

|| Sorte de plastron de toile, de piqué, qu’on attache 
sur la poitrine des petits enfants pour recevoir la bave. 
Un enfant à la —, qui porte encore une bavette, jeune en- 
fant. Les enfants de votre pays Ont, cerne semble, des bavettes, 
la F. Ep. 4. Elle faisait des poupées, avec des sacs de vieux 
papiers, disant que l’étiquette était la — ou le tablier, furet. 
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Rom. bourg, n, 13. Tablier à — , tablier à plastron qui re- 
monte jusqu’au haut de la poitrine. || P. plaisant. Avec 
jeu de mots. Tailler une — , bavarder. | P. anal. Plastrons 
employés dans certains métiers. — des boyaudiers. || P. 
anal, de forme Fig.\ 1. — d’aloyau, morceau large et plat 
qui descend au-dessous de l’aloyau sur le flanc du bœuf. 

| 2. Faîtière recouvrant les œils-de-bœuf des fumoirs à 
harengs-saurs. j 3. Bande de plomb recouvrant sur un 
toit les bords des chéneaux. 

* baveuse [bà-veuz’] s. f. 

[étym. Dérivé de baveux, § 38. || 1553 . 'rond el. Hist. des 
poiss. p. 173.] 

|| Nom vulgaire de la blennie, poisson dont le corps 
est couvert d’un mucus gluant. 
baveux, EUSE [bàveu, -veuz’l adj , 

[étym. Dérivé de bave, § 116. || xu e s. Enfanz bavus, La-, 
pid. de Marbode, 285.] 

|| Qui bave. Un enfant — . Plus — qu’un pot à moustarde, 
rab. ni, 24. Tu retournas le mors dans sa bouche — , a. bar- 
bier, ïambes , Idole. j| P. anal. Plaie —, d’où suinte un li- 
quide purulent. Omelette — , omelette peu cuite, sur les 
bords de laquelle suinte un reste d’œuf liquide. Trait — , 
trait gravé dont les contours manquent de netteté. 
BAVOCHER [bfwyô-ché] v. tr. 

[étym. Dérivé de baver, § 169. || 1694. Bavoché, s. m. th. 
corn.] 

|| Maculer par des traits baveux, en imprimant, en gra- 
vant, etc. Cette épreuve est bavochée, et, absolt, L’eau forte, 
a bavoché. || Part, passé pris substantivt Masc. Contour 
d’un tableau qui n’est pas couché nettement. 
BAVOCHURE [bà-vo-chürj 5. f. 

[étym. Dérivé de bavocher, § 111, || 1771. trév. Admis 
acad. i7 v 98.] 

|| Ce qui est bavoché. 

* B AV OIS [bà-vwâ] s , m . 

[étym. Origine inconnue» On disait aussi bavouer; les 
deux-formes sont enboredans acad. 1835. || 1611. cotgr.| 

|| (T. d'anc. monnaie.) Feuille contenant l’évaluation 
des droits sur la fabrication des monnaies, selon le taux 
fixé par les ordonnances. 

‘BAVOLER [bà-vô-lé]j>. intr. 

[étym. Composé de bascet voler, § 181. || xiv e s. Mainte 
riche baniere i bavole et ventele, brisebarre, Restor du 
paon, dans godef. Suppl.) 

|| (Fauconn.) Avoir le vol bas. 

BAVOLET [bà-vô-lè] s. m. 

[étym. Composé de bas et volet, § 173 ; proprt, volet 
qui est en bas de la tête. En anc. franç. volet désignait 
une étoffe flottante, une sorte de voile qu’on mettait sur 
la tête. ||. 1611. cotgr.] 

|| Coiffure de paysanne,. descendant de manière à cou- 
vrir. les côtés et le derrière de la tête. Sa nourrice portait 
un beau — à queue de morue, SOREL, Francion, 200. Beauté 
luit sous simples bavolets, la f. Bail, à M me Deshoulières. 

|| P. ext. Partie d’un chapeau de femme qui s’attachait 
à la passe et descendait sur la nuque. 

* BAVOLETTE [bà-VÔ-let’] 5. f. 

[étym. Dérivé de bavolet, § 37. || xvi e s. Je les habillerai 
comme des bavolettes, Anc. Th. franç. vm, 430.] 

|| Vieilli. Fille portant un bavolet. 

BAVURE [bà-vur] s. f. 

[étym. Dérivé de baver, § 111. || xiv e s. Pour sauver ses 
dras de bavure, gaut. de biIblesworth, dans godef. Admis 
acad. 1798.] 

|| (Technol.) Trace laissée sur un objet moulé, par le 
plâtre, le bronze, qui a coulé des joints du moule. 
BAYADÈRÈ [bà-yà-dèr] s. f. 

[étym. Emprunté du portug. bailadeira, m. s. qui a. le 
même radical que bal, § 14. || Néolog. Admis a.cad. 1835.] 

|| Danseuse indienne. 

BAYART et BAÏART [bà-yâr] s. m. 

[étym. Origine inconnue. L’anc. forme beart (texte 
de 1239 dans gay, Gloss., arch.) s’est contractée en bart, 

§ 358 : de là bard (F. ce mot.) Une autre forme estboyart 
(F. ce mot). || xm e s. Porterons la pierre a no baiart feré, 
Ren. de Montaub. p. 449.] 

|| Sorte de bard, de civière, employée surtout dans les,, 
ports de mer. 

BAYER [bè-yé] et, vieilli, BÉER [bé-é] v. intr. 

[étym. Du lat. pop. *batare, m.s. mot d’origine, inçer- 
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taine, devenu baer, §§ 411, 302 et 291, d’où béer ( cf . 
béant), § '346, et bayer, §358. Certains auteurs ont em- 
ployé bâiller pour bayer. (F. bâiller.)] 

|| Vieilli. Être grand ouvert. Tu ne verras béer les portes 
grandes, J. du bellay, Énéide, 6. || P. ext. Avoir la bou- 
che grande ouverte. Vieilli. Béer contre un four (prov.), se 
prendre à plus fort que soi | 1. En regardant avec cu- 
riosité. Si tantôt il fait un moment de soleil, M. de Marseille me 
mènera bayer, sév. 312. Fig. Bayer aux corneilles, perdre 
son temps à regarder en l’air. Vous rêvez et bayez aux cor- 
neilles, mol. T art. i, 1. | 2. En regardant avidement qqch 
qu’on désire. Qui baye après un bien qui sottement lui plaît, 
RÉGNIER, Sat. 5. 

BAYEUR, EUSE [bè-yeur, -yeuz’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de bayer, § 112. || 1642. oud Admis acad 
1740.] 

|| Vieilli. Çelui, celle qui baie, curieux, curieuse. Jus- 
qu’aux bayeurs les plus inconnus, tout était retenu, invité, ST- 
sim. ii, 106. 

BAYONNETTE. F. baïonnette. 

BAZAR [bà-zâr] s. m. 

[étym. Emprunté du persan bâzâr, m. s. § 24. || 1611. 
Basard, cotgr. | 1690. Bazar, furet.] 

|| Marché public, chez les Orientaux. | Spécialt. Édi- 
fice à plusieurs étages contenant divers magasins. |j P. 
ext. Lieu couvert, galerie où on vend toutes sortes d’ob- 
jets, | Fig. Venise était le — du monde. 

‘BDELLAIRE [bdêl’-lèr]^. m. 

[étym. Dérivé du grec [38éXXa, sangsue, § 248. \\Néolog.] 
|| Genre d'Annélides dont le type est la sangsue. 
*BDELLTOM [bdel’-lyom’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bdellium, grec pSéTDuov, m. s. 
mot d’origine hébraïque. || 1425, Bedelle, « bdellium » en 
latin, ol. de la haye, dans delb. Rec. Suppr. acad. 1878.] 
|| Gomme-résine analogue à la myrrhe. 

Béant., ANTE [bé-an, -ânt’j" adj. . v 

[étym. Adj. particip. de béer, forme ancienne de bayer; 
§ 47. K xvi e s. Caverne... beante nuict et jour, J. du bellay, 
Enéide, 6.] 

|| Tout grand ouvert. Une plaie — . Le monstre s’élance, la 
gueule — . P. ext. Un gouffre — . | Spécialt , Regarder, écou- 
ter qqn, qqch, bouche —, la bouche ouverte d’étonnement. 

. P: ext. Et les peuples béants ne purent que se taire, v. HUGO, 
Crépusc. 5 ” - ’ 

BÉAT, ATE [bé-à, -àt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. beatus, m. s. brun, latini 
emploie beate aux deux genres; mais le mot ne s’établit 
dans la langue qu’au xvi e s. ( F. à l’article.)] 

|| 1° Vieilli. Bienheureux. 0 gens de cestuy monde heureux ! 
0 beatz trois et quatre fois ! rab. iii, 4. | Spécialt. Déclaré 
bienheureux, béatifié par l’Église. || P. plaisant, et famil. 
Un air —, de béatitude, de contentement perpétuel. || Fig. 
Substantivt. Vieilli. Un —, personne qui sans jouer a 
part au bénéfice. 

|| 2° Qui est j*avi en Dieu. || Substantivt. Un — ,une — . 
M lle Rose, célèbre — à extases, avisions, à conduitè fort ex- 
traordinaire, st-sim. n, 440. | P. ext. Qui contrefait le béat, 
hypocrite. Une mine — . Mon révérend, dit-elle au — homme, 
la F. Contes, Comment l'esprit vient. Pour — partout lé 
peuple la renomme, Régnier, Sat. 13. | P. ext. Béates, nom 
donné à des femmes qui, sans appartenir à un ordre r‘ 
ligieux, en pratiquent certaines règles dans le monde 
BÉATIFICATION [bé-a-ti-fi-kà-syon] s. f. 

[étym. Dérivé de béatifier, § 106. |[ xiv e s. J. golein, 
dans godef. Suppl.) 

|| Action de béatifier. La — sert souvent de préliminaire 
à la canonisation. ( V. canonisation.) 

BÉATIFIER [bé-à-ti-fyé ; en vers, -fi-é] v. i, . 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. beatificare, m. s. Au 
xiv e s. beatifiquer, ph. de maizières, dans godef. || xiv e s. 
Nous bénissons, béatifions et beneurissons les Dieux, oresme, 
Éth. i, 18.] 

7 || 1° Vieilli’. Rendre bienheureux. | Spécialt Faire 
jouir du bonheur céleste, n .(Jésus-Christ) viendra pour 

— les pauvres, bourd. $ e Jugem. dern. 2. P. ext. Un saint 
dont Jésus-Christ a béatifié lafôi, bourd. Panég. St Pierre, 1. 

- "|| 2 e En parlant du souverain pontife, mettre au rang 
des bienheureux (celui, celle qui a vécu saintement). 

|| 3° Mettre au rang des béatitudes. Jésus-Christ a béa- 
tifié la pauvreté. 
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BÉATIFIQUE [bé-à-ti-fik’] adj 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. beatificus, m . s . || 1529. 
u. lassere, dans delb: Rec.) 

|[ Qui. fait jouir de la béatitude. Vision —, où, voyant 
Qieu face à face, on goûte la béatitude. 

BÉATILLES [bé-à-tïy’] s. f. pl. 

[étym. Dérivé de béat, § 88. || 1500. Belles béatilles cou- 
vertes d’or, maximien, Avocat des dames, 88 ] 

|j 1° Ouvrages de b'éates, menus travaux que font des 
religieuses, agnus, chapelets, etc. 

|| 2° Menues viandes délicates, riz de veau, crêtes de 
coq, dont on garnit l’intérieur des pâtés chauds, des vol- 
au-vent, etc. 

BÉATITUDE [bé-à-ti-tud’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. beatitudo, m. s. || xm e s. brun, 
latini, dans delb. Rec. | xiv e s. chr. de pisan, Ch. V , î, 14.] 

|| 1° Bonheur éternel dont Dieu jouit et fait jouir ses 
élus. La — céleste. || P. ext. Bonheur parfait. De vous dé- 
pend ma peine ou ma — , mol. Tari, ni, 3. Un air de — que sa 
physionomie présentait, ST-SIM. XI, 341. 

|| 2° P- ext. Condition à laquelle Jésus-Christ, dans le 
sermon sur la-montagne, a attaché la béatitude. Les béati- 
tudes de l’Évangile. Cette pauvreté que Jésus-Christ a érigée en 
— , bourd. 3 e Exhort. à la charité envers un séminaire, 2. 

|| 3° Titre honorifique donné au souverain pontife. 

BEAU [bô], BELLE [bèl] adj. et 5. m. 

[étym. Du lat. pop. bellum, m. s. §§ 313 et 291. On dit 
bel au masc. devant le subst. commençant par une voyelle 
et dans qqs locutions toutes faites : bel et bon, bel et bien.] 

|| Qui éveille le sentiment de l’admiration, en rendant 
sensible, en manifestant quelque perfection physique ou 
morale. * 

I. fl 1° Adj. Dans les choses delà nature. De belles mon- 
tagnes. Une — forêt. Un — ciel. La mer est — . Spe'cialt. Une 

— mer, calme. Une — lumière. Un — jour. — comme le jour. 
Cet atelier a un — jour. Ce tableau n’est pas placé dans un 

— jour, est mal éclairé. Un — temps, un temps pur, se- 
rein. Ellipt. Il fait beau, et, substanlivt , Le temps est au 
— . Les beaux jours, les jours de printemps, d’été. Un bel 
oiseau. Le paon a un — plumage. Que vous êtes joli! que vous 
me semblez — ! la f. Fab. i, 2. || P. ext. En parlant des 
productions de la nature dont la belle apparence promet 
un bon usage. Beaux et bons sangliers, daims et cerfs bons 
et beaux, la f. Fab. ri, 19. De beaux, bestiaux. Une — vo- 
laille. Faire de beaux élèves, bestiaux, volailles, etc. Une 

— récolte. De beaux blés, de beaux fruits. De beaux bois de 
construction. || Une — personne, une femme — , un homme — . 

| Spëcialt. Un bel homme, une — femme, homme, femme de 
haute taille. Un bel enfant, bien venu. Le — sexe, le sexe 
féminin. Substantiel. Les belles, le beau sexe. Il est chéri 
des belles, BOIL. Sat. 8. La — les trouva trop chétifs de moi- 
tié, LA F. Fab. vu, 5. Famil. La — enfant. Ma — . Ma toute 
— . Aller chez sa —, chez sa maîtresse. | Dans le langage 
familier des bals masqués. Je te connais, — masque, et, 
fig. je sais à quoi m'en tenir sur toi. || Ironiqt. Ce sont de 
beaux morveux, de beaux godelureaux, mol. Av. ii, 5. Poisson, 
ihon bel ami, qui faites le prêcheur, la F. Fab. V, 3. Si ce — 
monsieur-là n'y daigne consentir, mol. Part, i, 1. A des par- 
tis plus hauts ce — fils doit prétendre, CORN. Cid, i, 3. Comme 
beaux petits saints, la f. Fab. ix, 14. Crier comme un — 
diable. || Un — visage. — tête, dit-il; mais de cervelle point, 
la F. Fab. iv, 14. Avoir de beaux yeux, de belles dents. La 
jambe en devient-elle Plus tortue, après tout, et la taille moins 

— ? mol. Sgan. sc. 17. | Ironiqt. Fig. Cela vous fait une 

— jambe, quel avantage tirez-vous de là?.| En parlant 
d’un cheval. Porter beau, porter là tête relevée. | En par- 
ant du chien qu’on a dressé .à se tenir sur les pattes de 
derrière. Faire le —, prendre cette pose. Tout beau, com- 
mandement qu’une personne adresse à un chien pour 
le calmer lorsqu’il saute après elle. Pi ext. En parlant 
des personnes {vieilli), pour les inviter à se modérer. 
Tout beau, Pauline! il entend vos paroles, corn. Poly. IV, 3. 
| Une — vieillesse. Une — santé. Un bel appétit. Un — mân-; 
geur, et, dans le même sens, Une — fourchette. Être en — 
humeur. 

|| 2° Dans les œuvres de l’art. Les beaüx-arts. Oui, beaux- 
arts, quand je veux, j’étale vos attraits, la f. Songe de Vaux, 
2. Une — cathédrale. Un — portrait. Un bel opéra. Les belles- 
lettres. Les beaux discours de Démosthènes. Un — poème. Un — 
dénouement. L’acteur a eu un — mouvement dans cette scène. 


Chez eï' (l’ode), un — désordre est an effet de l’art, boil. 
Art p. 2. P. anal. Une — tempête, un bel orage. || Une — 
ville. Tracer de belles routes, un — chemi . Un — mobilier. 
Du drap de — qualité. Substanlivt. Acheter da — , des choses 
de belle qualité Un — costume. Se faire — , se mettre en 
toilette. Famil. Ellipt. Un — monsieur, une — dame, un 
monsieur, une dame, mis avec élégance. Donner un — dî- 
ner. Un — spectacle. Famil. Ironiqt. n ta verra de belles. 
On lui en fera voir de belles, des choses qui lui seront péni- 
bles. | Une — réunion. La — société. Le — monde, les belles 
manières. Les gens du bel air. Avoir de belles connaissances, 
être en relation avec des personnes de distinction. Iro- 
niqt. En parlant de ceux que l’on considère comme d’es- 
pèce inférieure. Voyez un peu la — espèce! la f. Fab. vu, 
5. | Un — danseur. Un — cavalier. Un — diseur. Un — parleur. 
Un — joueur, qui sait perdre de bonne grâce. 

|| 3° Dans les choses de l’ordre moral, intellectuel. 
Une — âme. De belles actions. De beaux sentiments. Ou qu'un — 
désespoir alors le secourût, corn .Hor. m, 6. On briguerait en 
foule une si — mort, ID. ibid. il, 3. Ce sera une — page de 
notre histoire. Un — nom. Quand sur une personne on prétend 
se régler, C’est par les beaux côtés qu’il lui faut ressembler, 
mol. F. sav. i, 1. Il est — de mourir maître de l’univers, CORN. 
Cinna, it, 1. Ironiqt. n serait — que... Il ferait — voir que... 
Faire un bel éloge de qqn. J'ai entendu dire les plus belles choses 
de lui, et, iroûiqt, J’en ai entendu de belles sur son compte. 
|| Une — intelligence, une — imagination. Les beaux esprits se 
rencontrent (se dit quand deux personnes ont en même 
temps la même idée). | Spëcialt. Un bel esprit, personne 
qui a ou se vante’ d’avoir de la distinction dans les choses 
de l’esprit. Et bel esprit, il ne l’est pas qui veut, mol. F. sav 
ni, 2. Le — langage, le langage élégant. Ironiqt. Tout cela 
est bel et bon. Ce sont là simplement de belles paroles. Rien n’est 

— que le vrai, boil. Èp. 9. Un — théorème. Une — invention. 
Le médecin a faut une — cure. Un — coup, dans lés jeux de cal- 
cul, d’adresse. Ironiqt. Vous avez fait là un — coup, un coup 
maladroit. Le bel emploi que tu nous donnes, la f. Fab. i, 8 

|| 4° Dans les affaires, les entreprises, etc. Une société 
qui donne de beaux dividéndes. Obtenir un — succès. Une — 
place. Il est dans une — position. Le — côté des choses , le 
côté favorable, avantageux, et, substantivt, Le — de l’af- 
faire, le beau côté. Tout le — de la passion est fini, mol. D. 
Juan, i, 2. Voir les choses en —, par le beau côté. Faire une 

— affaire, et, ironiqt, Vous avez fait là une — affaire, une 
chose fâcheuse. L’occasion est — , il nous la faut chérir, 
corn. Hor. n, 3. P. anal. Il est venu un — jour, un — ma- 
tin, un jour, un matin qu’il a trouvé à propos pour cela', 
et, abusivt, un jour, un matin quelconque. Un — coup de 
filet, qui ramène beaucoup de poissons. Une — année, où 
la récolte, les profils sont abondants. Un — coup (dans les 
jeux de hasard), un coup heureux. Avoir un — jeu. Avoir 

— jeu. Donner à qqn un — jeu, un jeu qui donne chance de 
gagner, et, fig. des chances de réussite. C’était leur donner 

— jeu à rassembler avec eux tous les princes, st-sim. iii, 190 
Avoir la partie —, avoir toutes les chances pour soi. Spé- 
cialt. Jouer la — , quand chacun des joueurs a gagné un 
coup, jouer un troisième coup qui décide du gain de 
la partie. Avoir, donner la balle — , le coup — (au jeu de 
paume). Ellipt. Donner beau à qqn [vieilli). La donner, la 
bailler belle à qqn (fig.), lui faire un avantage. Ironiqt. En 
parlant à qqn qui dit ou fait qqch qu’on ne saurait accep- 
ter. Vous me la baillez — . Cet inconnu, dit-il, nous la vient don- 
ner — , D’insulter ainsi notre ami, la f. Fab. xn, 3. | Avoir 
beau, avoir l’occasion favorable. A — mentir qui vient de 
loin. P. ext. et ellipt. Il a — dire, — faire, on ne l’écoute 
pas, il parle, il agit de son mieux, mais inutilement. Et 
vous avez — dire, Dès ce soir on vous fera frire, la F. Fab. 
v,3. La manquer belle, l'échapper, la laisser échapper belle (la 
balle), et, fig. laisser échapper une belle occasion. P. ext. 
Ironiqt. n l’a échappé belle, il a heureusement échappe à 
un danger imminent. Un bel héritage, et, fig. De belles espé- 
rances, espérances d’un bel héritage. Vous m’avez fait une 

— peur. De plus belle, en augmentant, en croissant. EL le 
frappa de plus belle. Mordre à belles dents, mordre pleine- 
ment. Fig. Déchirer qqn (la réputation de qqn) à belles dents. 
Vous... me laissez parler par — (complète) malice, MOL. D 1 . 
Juan, iii, 1. n'y a — jour, — temps (un temps considéra- 
ble) qu’il n’est venu, n est arrivé — premier '(en parlant 
d’un cheval de course), avec beaucoup d’avance. Au — 
milieu de la rue, tout à fait au milieu, en plein milieu. Bel 
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et bien, loc. adv. EL l’a bel et bien dit, tout à fait, complète- 
ment. Une perle qu'il donna Au — premier lapidaire (à celui 
qu’il rencontra le premier), la -f . Fab. i, 20. 

II. S. m. Le beau, ce qui est beau, pris d’une manière 
générale, absolue. Les hommes ont l’idée du — . due le bon 
soit toujours camarade du — , la f. Fab. vu, 2. 

BEAUCOUP [bô-kou] s. m. et adv. 

[étym. Composé de beau et coup, § 173 ; proprt, coup 
avantageux, et, p. ext. résultat considérable. On trouve 
en anc. franç. grançoup (composé de grand et coup) dans le 
même sens. || xrn e -xiv e s. Nostre engin getoient aus lour, 
et li lour aus nostres ; mais onques n’oy dire que li nostre feis- 
sent biaucoup, JOINV. 193.] 

I. 5. m. S’emploie sans article. (Au sens absolu.) Qqch 
de considérable. A l'exemple du Ciel, j’ai lait — de rien, 
corn. D. Sanche, v, 5. C’était — pour moi, ce n’était rien 
pour vous, rac. Brit. iv, 2. Quiconque a — vu Peut avoir — 
retenu, LA F. Fab. I, 8. Ah! c’est — me dire en peu de mots, 
CORN. Hor. il, 2. Il s’en faut de — que la somme soit entière. 
Ce prince n’avait pas regagné tout son royaume par l’épée , il 
s’en fallait de — , volt. Farlem. de Paris, 38. Il s’en faut 
— (vieilli). A — près. Il n’est j?as aussi riche, à — près (il 
s’en faut de beaucoup), que je le pensais. — d’argent, de 
talent, d’esprit. Il y -a — d’appelés et peu d’élus. — d’entre 
eux se firent tuer. 

II. Adv. D’une manière considérable. Il travaille — . 
Il a — grandi. Il parle — . Il se conduit — mieux. j| Déter- 
minant un adj. (vieilli). Leur savoir à la France est — né- 
cessaire, mol. F. sav. iv, 3. 

* BEAUCUIT fbô-kui] s. m. 

[étym. Altération de l’angl. buckwheat, m. s. § 8. ( Cf. bou- 
quette, bucail.) || Néolog .] 

|| Dialect. (Nord). Blé sarrasin. 

BEAU-FILS fbô-fïs’] s. m. 

[étym. Composé de beau et fils, § 173. Beau est une 
expression honorifique employée pour distinguer les 
membres nouveaux introduits par le mariage dans une 
famille. Le holland. fait servir au même usage l’adj. 
schonn, beau. || 1611. cotgr.] 

|| Fils par alliance. 

j| 1° Pour celui qui a épousé une veuve, le- fils (du 
premier lit) de sa femme. 

|| 2° Pour celle qui a épousé un veut, le fils (du pre- 
mier lit) de son mari. 

|| 3° Rare. Gendre. 

BEAU-FRÈRE [bô-frèr] a\ m. 

[étym. Composé de beau (F. beau-fils) et frère, § 173. 
Il 1549. R. EST.] 

|| Frère par alliance. 

|| 1° Pour un homme. | 1. Le frère de sa femme. [ 2. 
Le mari de sa sœur. | 3. Le mari de la sœur de sa femme. 

|| 2° Pour une femme. | l. Le frère de son mari. | 2. Le 
mari de sa sœur. | 3. Le mari de la sœur de son mari. 

BEAU-PÈRE [bô-pèr] s. m. 

[étym. Composé de beau (F. beau-fils) et père, § 173. || 
1549. R. EST.] 

|| Père par alliance. 

|| 1° Pour un homme. 1 1. Celui dont il a épousé la 
fille. | 2. Le second mari de sa mère. 

|| 2° Pour- une femme. | 1. Celui dont elle a épousé le 
fils. | 2. Le second mari de sa mère. 

BEAUPRÉ [bô-pré] s. m. 

[étym. Altération de l’a'ngl. bowsprit, m. s. § 8. || 1578. 
j. de léry, dans delb. Rec.) 

|J Mât placé à l’avant d’un navire et incliné sur l’eau, 
qui porte les focs. Petit — , le mât de hune de beaupré. 

BEAUTÉ [bô-té] 5. f. 

[étym. Du lat. pop. ‘bellitatem, de bellus, beau, m. s. 
devenu .beltet, §§ 336, 295 et '291, beauté, §§ 313 et 402. 
|| xi e s. Beltet, Roland, 357.] 

|| Manifestation sensible de la perfection phvsique ou 
riïorale, qui évéille le sentiment de l’admiration. La — 
parfaite, idéale. Quoique cette idée générale de la — soit gravée 
dans le fond de nos âmes en caractères ineffaçables, pasc. 
Passions de l’amour. || La — d’un paysage. | La — d’une 
femme. Et ta — , sans doute, emportait la balance, corn. Cid, 
m, 4. Poët. Au plur. C’est faire à vos beautés un triste sacri- 
fice, rac. Mithr. m, 5. | P. ext. Une —, une femme belle. 
Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix, RAC. Brit. 
IV, 2. | La — d’un tableau, d’un édifice, d’un poème. { P. ext. 
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Les beautés d’un poème. La — morale. La — de la vertu. La 

— des sentiments. Ironiqt. Je voudrais, m’en coûtât-il grand 
chose, Pour la — du fait, avoir perdu ma cause, mol. Mis i 1 

‘BEAUVEAU [bô-vô]. F. biveau. 

* BEAUVOTTE [bô-vof] 5. f. 

[étym. Peut-être diminutif d’un mot ‘beauve, qui, 
comme l’ilal. belva, viendrait du lat. belua, bête, § 136. || 
xv e s. Bawatte, J. aubrion, Journal, ann. 1473. | 1791. 
Beauvotte, encycl. méth.] 

|| Dialect. (Lorraine). Nom vulgaire deê insectes qui 
attaquent le blé : charançon, saperde, alucite, etc. 

*BÉBÉ [bé-bé] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. baby, dont il reproduit la 
prononciation et la signification, § 8. || Néolog.] 

|| Famil . Petit enfant. || P. ext. Poupée représentant 
un petit enfant. 

BEC [Beff’] m. 

[étym. Dibjat. pop. beccum, m. s. d’origine gauloise, §3.] 

I. Bouche ifes oiseaux, formée de deux lames cornées 
nommées mandibules, et pouvant servir d’arme pour atta 
quer ou se défendre. Le héron au long —, la f. Fab. vu, 
4. Il ouvre un large -y, id. ibid. i, 2. Un — tranchant, crochu, 
et, fig. Cette personne^ — et ongles, est en état de se dé- 
fendre. Fig. S'escrimer* de l’aile et du — , faire tous les 
efforts dont on est capable. Avoir le — dans l'eau, en par- 
lant des oiseaux qui, cherchant leur nourriture dans l’eau, 
attendent qu’elle vienne. Fig. Tenir qqnle — dans l’eau, le 
faire attendre vainement. Le jeune oiseau a le — jaune, 
couvert d’une petite peau jaune. Fig. Monsieur, souffrez 
que je lui montre son — jaune >(sa naïveté), mol. Mal. im. 
m, 11- (F. béjaune.) Loc. prov. Passer uné plume par le — . 
(V. passer.) n n’y a plus que le — à ourler. ( F. ourler.) || P. 
ext. Nom donné à certains oiseaux a cause de la forme 
de leur bec. — courbe, avocette. — de-hache, huîlrier. — 
dur, variété de gros-beci — en- ciseaux, palmipède de 
Guyane au bec tranchant. — en-fourreau, espèce d’échas- 
sier. — en-scie, harle. — croisé, genre de passereaux co- 
nirostres. — fin, famille de passereaux de.nliroslres. — - 
rond, sorte de bouvreuil, --tranchant, nom vulgaire du 
pingouin. | Fig. Nom donné à-certains instruments. — - 
de-cane, — de-corbin, etc. ( V. ces mots.) | Nom donné à 
plusieurs variétés de, géraniums., —-de-grué, — de-héron, 
- — de-pigeon. |[ .P. anal. Bouche de certains animaux, qui 
a quelque analogie avec le bec des oiseaux. ( Bouche à 
mandibules cornées des tortues, des sèches, des poulpes,, 
des mollusques céphalopodes. | Avance cornée de la tête 
du charançon et de certains coléoptères. | Tarière tubu- 
laire qui arme la bouche des hémiptères, cigales, puce- 
rons, etc. | P. ext. Nom donné. à divers animaux, pois- 
sons, reptiles, etc., à cause de la forme de leur bouche. 
— allongé, poisson du genre chétondon. — de-faucon, tor- 
tue franche. — de-perroquet, scare psittaque. — d’oie, va- 
riété de dauphin. — d’oiseau, ornithorynque. — pointu* 
raie blanche. 

II. P. plaisant. Fig. et famil. La bouche de l’homme. 

| 1. Bouche friande. Se mettre qqch dans le — . Eh! quoi! 
toujours pâtés au — : , la f. Contes, Pâté d'anguille. Faire 
le petit — , la petite bouche. Cela lui a passé devant le — (fig.), 
ce qu’il croyait tenir lui a échappé. | 2. Bouche bavarde. 
Avoir bon — . Caquet bon — , nom donné à la pie, qui ja- 
casse sans cesse. Marie bon — , sobriquet d’une femme 
bavarde. Dans le même sens, C’est un bon — (qqns écri- 
vent en un" seul mot bonbec), une bavarde. M. de Duras, 
qui ne craignait personne et qui avait le — aussi bon que Rose, 
st-sim. n, 427. Être pris par le —, convaincu par ses pro- 
pres paroles. Clore le — à qqn, le faire taire. Avoir le — 
gelé, ne rien trouvër à dire. Avoir le — bien affilé, avoir 
une bonne langue. Se prendre de — (se disputer) avec qqn. 
Donner un coup de — , dire qqs médisances. [ 3. Bouche 
mignonne, minois (en parlant d’urie femme). Un sien va- 
let avait pour femme Un petit — assez mignon; la F. Contes, 
Pâté d’ anguille . Mon pauvre petit — , tu le peux si tu veux, 
mol. Éc. des f. v, 4. || Spe'çialt. En parlant de l’homme. 
Blanc — , bouche qui n’a pas encore de moustaches; p. 
ext. celui qui n’a pas encore de barbe, et, fig. jeune 
homme sans expérience. 

III. L’extrémité de certains objets qui se terminent en 
pointe comme un bec. Le — d’une plume, taillée pour 
écrire. Le — d’un alambic, d’une aiguière. Un — de lampe. Un 

— de g a z. Le — d’une ancre, pointe qui termine les pattes 
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de l’ancre. le — d'un navire, la pointe qui termine la 
proue. Le — d’une clarinette, d’un flageolet, l’embouchure, 
taillée en biseau. Le — d’un pont, l’angle qui est en avant 
et en arrière de l’une des piles, j (Géogr.) Pointe de terre 
au confluent de deux cours d’eau. Le — d' Allier. Le — 
d’un larmier. ( V . larmier.) 

* BÉCARD [bé-kar] s. m. 

• [étym. Dérivé de bec, § 147. acad. écrit beccard et n’ap- 
plique ce nom qu’au saumon femelle. j| (Au sens 1°.) 
xvi e s. rab. iv, 59. | (Au sens 2°. J 1564. j. Thierry, Dict. 
franç.-lat .] 

|| 1° Nom vulgaire d’un oiseau appelé aussi grand barle. 

|| 2 ° Nom vulgaire du saumon, à cause de, la forme 
de son museau. 

* BÉCARDE [bé-kàrd’j s. f. 

(étym. Dérivé de bec, § 147. || Néolog.] 

Il Pie-grièche de Cayenne. 

BÉCARRE [bé-kàrj s. m. 

[ÉTYM. Anciennt bequarre. Emprunté de l’ital. bequa- 
dro, proprt, b carré, nom que ce signe de musique doit 
à sa forme, § 173. Bequadro a été transcrit par béquarre 
(et non béquadre) sous l’influence du franç. carré, an- 
ciennt quarré. (F/ carré.) || XVI e s. Fol debquarre, RAB. III, 
38. | 1611. Béquarre, COTGR. | furet, écrit encore b quarre.] 

I. Anciennt. (T. de musique.) Le B à panse carrée, 
désignant le si naturel, dit B dur, parce qu’il forme avec 
le fa un intervalle .de trois tons, dur pour l’oreille, par 
opposition au B à panse ronde, dit B mol, qui, étant plus 
bas d’un demi-ton, adoucit cet intervalle. || P. ext. Mu- 
sique où dominait le bécarre. HALI : Hors du — , point de 
salut en harmonie... — ADRASTE : Non. Je veux quelque chose 
de tendre et de passionné... — HALI : Je vois bien que vous 
ôtes pour le bémol, mol. Sicil. sc. 2. 

II- P. ext || 1° Signe analogue au B carré, détruisant 
l’effet d’un B mol antérieur. 

|| 2° Ce même signe appliqué à d’autres degrés, quand 
on commença à insérer des demi-tons à d’autres en- 
droits de la gamme. 

|| 3 ° Ce même signe employé pour annuler les bémols 
ou les dièses et ramener une note à son ton naturel, 
lorsque les dièses furent en usage. 
bécasse [bé-kas’J 5 . f. 

[étym. Dérivé de bec, § 81. || xn e s. Becasse, Alexandre , 
p. 293.] 

Il 1° Oiseau de passage de l’ordre des Échassiers, de 
la famille des Longirostres. Brider la — (vieilli), la pren- 
dre en tendant des collets où elle s’enlace, se bride d’elle- 
même, et, fig. Monsieur, la — est bridée (la dupe est prise au 
piège), mol. Am. méd. m, 8. | Fig. C’est une —, une sotte. 

|| 2° P. ext. — perchante, — d’arbre, nom vulgaire de 
la huppe. — de mer, nom vulgaire du courlis, de l’huî- 
trier. || P. anal. — de mer, variété de poisson du genre 
centrisque, à museau allongé. 

|| 3 ° Fig Outil de vannier qui a la forme du bec et du 
cou de la bécasse. 

BÉCASSEAU [bé-kà-sô] m. 

[étym. Dérivé de bécasse, § 126. || 1564. j. Thierry, 
Dict. franç.-lat .] 

|| 1° Petit de la bécasse. 

IJ 2° Oiseau de rivage dit alouette de mer, cul-blanc, etc. 

* Bécassin [bé-kà-sin] et ‘BÉCASSON [bé-kà-son] 
s. m. 

[étym. Dérivé de bécasse, §§ 100 et 104. || xvi e s. Becassin, 
rab. iv v 59. | 1564. Becasson, j. thierry, Dict. franç.-lat.) 

|| Petite bécassine. 

Bécassine [bé-kà-sin’] 5 . f. 

[étym. Dérivé de bécasse, § 100. || 1564. j. thierry, 
Dict. franç.-lat .] 

|| Oiseau de passage, du genre bécasse, de petite taille, 
à vol irrégulier. || Fig. Tirer la — , se dit d’un joueur adroit 
qui trompe sur sa force au jeu. 

* BÉCASSON. V. bécassin. 

BECCARD. V. bécard. 

* BEC-CORNU. F. becque-cornu. 

BEC-D’ÂNE. F. bédâne. 

* BEC-DE-CANË [bek-de-kàn’] s. m. 

[étym. Composé de bec, de et cane, § 177. || xvi e s. 
PAR*. IX, 4.1 

||1° Pince de chirurgien qui ressemble au bec d’une 
cane. 
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|| 2° Serrure, ainsi nommée à cause de la forme du 
pêne taillé en biseau, qui peut se refermer seul quand 
on le pousse avec force. P. ext. La poignée qui sert à 
ouvrir la serrure. Retirer le — d'une porte. 

* BEC-DE-CORBIN [bek’-de-kôr-bin] 5 . m. 

[étym. Composé de bec, de et corbin, § 177. || 1453. 
Hache nommée bec de corbin, dans gay, Gloss, arch .] 

|| Nom donné à divers instruments dont l’extrémité est 
recourbée en forme de bec de corbeau.. || Spëcialt. | 1 . 
Instrument dont se servent les calfats pour arracher des 
coutures d’un navire les vieilles étoupes. | 2. Courte hal- 
lebarde que portait une compagnie de la garde du roi. 
Deux compagnies des cent gentilshommes de la maison du roi 
au — , st-sim. 11 , 120. P. ext. Les becs-de-corbin, ces gen- 
tilshommes. | 3. Vaisseau de cuivre à bec dont on se sert 
dans les raffineries. 

BEC-DE-GRUE [bek-de-gru]. F. bec. 

\ BEC-DE-LIÈVRE [bek’-de-lièvr’] 5. m. 

[Étym. Composé de bec, de et lièvre, § 177. || xvi e s. 
paré, Introd. 2.] 

|| Difformité de la lèvre supérieure, fendue, comme celle 
du lièvre^ par vice de conformation ou par accident. || 
P. ext. Celui qui a cette difformité. Des becs-de-lièvre. 
BECFIGUE [bek’-fig’] s. m. 

[étym. Pour beque-figue, composé de beque (du verbe 
bequer) et figué^ § 209. La forme beccafigue (furet.) sem- 
ble indiquer u-r^ emprunt à l’ital. beccafico, § 12. || 1539. 

R. EST.] 

|| Petit oiseau, variété de bec-fin. 

BÉCHAMEL [hé^chà-mèl] s. f. 

[étym. Nom propre, §36 : Louis de Béchamel, marquis 
de Nointèl, gourmet de lâ fin du xvn e s. |j Néolog. Admis 
acad. 1835.] 

J| Sorte de sauce blanche faite avec de la farine, du 
beurre frais et de la crème/Une — de morue. 

* BÉCHARD [bé-châr] s. m. 

[étym. Dérivé, de bêche, § 147. || Néolog.} 

|] Dialect. Sorte .de houe à deux, branches larges et 
pointues. 

BÉCHARU [bé-cba-ru] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. becarut, becharut, m. s. 
dérivé de fiée, § 11. || Admis acad. 1762.] 

|| Nom vulgaire de l’oiseau nommé flamant. 

1 . BÊCHE [bèch’j 5 . f. 

[étym. Pour besche, du bas lat. besca, d’origine incon- 
nue, §§ 422, 379 et 291. Le rapprochement avec bec est 
sans fondement. || xi e s. Besche, Lois de Guill. le Gong. 4.] 
|| 1° Outil de jardinage composé d’un fer large et tran- 
chant adapté à un long manche, dont on se sert pour fen- 
dre la terre et la retourner. 

|| 2° Fig. Coléoptère qui , surtout à l’état de larve , 
rongeies bourgeons de la vigne, des arbres fruitiers, et 
qu’on nomme aussi coupe-bourgeon, lisette, bêche-lisette. 

2. * BÊCHE [bêch']. F. bêchevet et tête-bêche. 

* BÊCHELON [bèch’-lon; en vers, bè-che-...] s. m. 
[étym. Dérivé de bêche, §§ 126 et 105. || Néolog.) 

|| Dialect. Très petite binette. 

BÊCHER [bè-ché] v. tr. 

[étym. Dérivé de bêche, § 154. || xn e s. Aid, 8980.] 

Il Fendre, remuer la terre avec une bêche, — une plate- 
bande. 

* BÊCHETON [bèch’-ton-, en vers, bè-che-...] s. m. 
[étym. Dérivé de bêchette, § 104. || Néolog.) 

|| Dialect. Petite bêche dont on se sert en particulier 
dans la, culture de certains légumes, haricots, etc. 
‘BÊCHETTE [bè-chet’] 5 . f. 

[étym. Dérivé, de bêche, § 133. || Néolog.) 

|| Dialect. Petite bêche. 

‘BÊCHEVET [bèch’-vè; en vers, bè-che-vè] s. m. 
[étym. Composé avec le lat. bis, doublement, et chevet, 
§ 281 || xive s. Gloss, dans godef.] 

|| Vieilli et dialect. Double chevet. Lit à — , monet, 
Invant. des deux lang. | P. ext. Coucher à — , la tête de 
l’un aux pieds de l’autre. (F. têtê-bêche.) || Adverbt. Dos 
à dos, — accouplées à l’entour de l’essieu deux ourses estoi- 
lées, r. BELLEA.U, dans godef. ’* 

* BÊCHEVETÈR [bèch’-ve-té ", en vers, bè-che-...] ü. tr. 
[étym. Dérivé de bêchevet, § 154. || Néolog.) 

|| (Technol.) Placer à bêchevet. — des feuilles de papier/ 
BÉCHIQUE [bé-chïk’l adg. 
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daine. || xvi e s. Tenir chaulde la bedondaine, rab. dans gck 


BÉC 

[étym. Emprunté du lat. bechicus, m. s. grec 
de pr £, toux. || xvi e s. paré, xx, 36.] 

Il Bon contre la toux. || Substantiel. Au masc. Les bé- 
chiques, remèdes pectoraux, infusions de violette, de gui- 
mauve, etc. 

* BÊCHOIR [bè-chwàr] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de bêcher, § 113. || Néolog .] 

|| Dialect. Houe carrée à large fer. 

* BÊCHON [bè-chon] 5.. m. 

[étym. Dérivé de bêche, § 104. || Néolog.] 

|J Dialect. Petite houe à biner. 

* BÉCOT [bé-kô] s. m. 

[étym. Dérivé de bec, § 136. || xvn e s. Béquot, liger, dans 
delb. Rec,] 

|| Dialect. Petite bécassine. 

* BEC QUE -CORNU [bek’-kôr-nu ; en vers, bè-ke-...] 
s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. becco-cornuto, m. s. proprt, 
bouc cornu, § 12. On trouve aussi l’orthogr. bec-cornu. 
Maudit soit le bec-cornu de notaire, mol. Méd. m. I. i, 1. 
Au xvi e s. boughet emploie la forme ital , Sere'es, n, 75. 
|| xvii e s. F. à l'article,] 

|| 1° Çopnard, mari trompé-. 

|| 2° Fig. Sot. Et sans doute il faut bien qu’à ce — Du trait 
qu’elle a joué quelcfue jour soit venu, mol. Éc. des f. IV, 6. 
BECQUÉE, etc. V. béquée, etc. 

BÈCUNE [bé-kun’J 5. f 

[étym. Dérivé de bec, § 101. Ce poisson est aussi 
nommé, dans quelques régions, bécasse. Les bécasses ou 
eguilles de mer, du'pinet, dans delb. Rec. || 1694. an. corn.] 
|| Variété du genre sphyrène, poisson de très grande 
taille, redoutable par sa voracité, dont la mâchoire infé- 
rieure s’avance en pointe. 

BEDAINE [be-dèn’] 5. f. 

[étym. Ane. franç. boudaine, boudiné, dérivé de boude, 
qui se dit encore dans les patois de l’Ouest au sens de 
gros ventre, § 97. ( V . bouder.) || xm® s. Trop estlays et hi- 
deuxet s’a grosse boudiné, Cheval, au cygne, 18628. | 1400. 
Deux besdaines d’arain, dans laborde, Émaux, p. 162.] 
|| 1° Très famil. (En parlant de l’homme.) Ventre re- 
bondi. Il a une — . || P. ext. Ve.ntre. Je vais vous percer la 
— , la. f. Ragotin, iv, 9. 

|j 2° Fig. Vieilli. | 1. Vase à panse. | 2. Gros boulet de 
pierre servant de projectile. 

* BÉDÂNE [bé-dân’j s. m. 

[étym. Pour bec-d’âne, composé de bec, d’ et âne, § 177. 
|| 1611. Bec d’asne, cotgr.] 

|| Outil de menuisier pour faire les mortaises. 
BEDEAU [be-dô] m. 

[étym. Emprunté du haut allem. putil, crieur public, 
latinisé en bidellus, §§ 6, 498 et 499. || xn e s. Prevoz et be- 
deaus, wace, Rou, iir, 851.] 

|| 1° Autrefois, sergent à verge dans les justices subal- 
ternes. || Huissier des anciennes universités-, faisant fonc- 
tions d’appariteur, de massier. Suivi par un recteur de be- 
deaux entouré, boil. Sat. 8. 

|| 2° De nos jours, officier subalterne préposé au service 
matériel d’uné église. 

* BEDEAUDE [be-dôd’] adj. f. 

[étym. Fém. irrég. de bedeau, § 39, par allusion à la 
robe de deux couleurs que portaient les bedeaux dans 
les églises de campagne. || Néolog .] 

|| Mi-parti de deux couleurs. Chenille, cigale, corneille — . 
‘BÉDEGAR [bed’-gàr; en vers, bé-de-...] s. m. 

[étym. Emprunté du persan bâdhâouard, m. s. § 24. On 
écrivait aussi bedeguar, et acad. 1835 donne les deux for- 
mes. || 1425. 0 . de la haye, dans delb. flec.] 

|| Excroissance spongieuse que forme sur diverses par- 
ties de l’églantier la piqûre d’un insecte parasite (cynips 
rosæ). 

BEDON [be-dop] s. m. 

[étym. Même radical que bedaine (F. ce mot), avec 
un autre suffixe, §104. || (Au sens 2°.) xiv e s. Texte dans 
godef. Suppl.] 

|| 4j° Gros ventre. ( Syn . bedaine.) 

|| 2° Vieilli. Sorte de tambour. — de Biscaye, tambour 
de basque à castagnettes. — de Suisse, gros tambour à 
deux faces qu’on frappait avec deux baguettes. 

* BEDONDAINE (be-don-dèn’] s. f. 

[étym. Combinaison pop. des- deux mots bedon et be- 


def. Suppl.] 

Il 1° Vieilli. Bedaine. 

|| 2° Sorte de cornemuse à large ventre. 

|| 3° Vieilli. Gros boulet de pierre qui servait de pro- 
jectile. || P. ext. Machine à lancer les projectiles. 

1. BÉE [bè] adj. f. 

[étym. Contraction de béée, part, passé fém. de l’anc. 
verbe béer (F. bayer et béant), §§ 44 et 358. || xn e s. Gueule 
baée, Fierabras, 6213.] 

|| Bouche — , bouche béante. Futaille à gueule — , défon- 
cée d’un côté. 

2. BÉE [bè]-s. f. 

[étym. Contraction de béée, subst. particip. de l’anc. 
verbe béer (F. bayer et béant), §§ 45 et 358. Même mot 
que baie 3.] 

|| Ouverture du bief qui donne l’eau à la roue du mou- 
lin. (Syn. âbée.) 

‘BEEFSTÉAK. F. bifteck. 

BÉER [bé-è]. F. bayer. 

‘BEFFLER [bè-flé] V. tiQ. 

[étym. Même radical que bafouer. (F. ce mot; cf. angl. 
to baffle, mystifier.) || xv e -xvi e s. Ane. Poés. franç. xiii, 
389.] 

|| Vieilli. Tourner en ridicule. Il ne faut pas se laisser — , 
on n’en revient point, furet. Dict. \ P. ext. Mystifier. Ce 
discours de la trêve duquel les Espagnols nous ont befflés, 
CHAPELAIN, Lett. I, 612. 

BEFFROI [bè-frwà] 5. m. 

[étym. Emprunté du haut allem. berevrit, m. s. proprt, 
qui protège (berc) la sûreté (vrit), latinisé eu bèrfrêdum, 
devenu berfroi, beffroi, §§ 6, 498 et 499. || XII e s. Ens el ber- 
fr,oi, Loherains, dans godef. Suppl.] - 

|| 1° Tour de bois mobile qu’on employait dans les siè- 
ges pour s’approcher des remparts. 

|| 2° Dans les villes du moyen âge, tour où l’on faisait 
le guet, munie d’une cloche pour sonner l’alarme en cas 
d’attaque, d’incendie. || P. ext. Cloche d’alarme. Sonner 
le — . 

|| .3° P. ext. Charpente supportant les cloches d’un 
.beffroi, d’un clocher, que l’on isole des murailles pour 
qu’elles ne soient point ébranlées par l’oscillation des 
cloches. || P. anal. Dans un moulin, charpente suppor- 
tant le mécanisme qui fait tourner les meules. 

|| 4° (Blason.) — de vair, quatre rangées de pièces 
d’argent et d’azur en forme de clocher dans l’écu. (F, 
vair.) 

BÉGAIEMENT [bé-ghè-man] s. m. 

[étym. Dérivé de bégayer, § .145. || 1539. Begueyement, 

R. EST.] 

|| Action de bégayer. 

j| 1° Défaut de prononciation. Il est affecté d’un — in- 
supportable. 

|| 2° Hésitation de l’enfant qui commence à parler. 
Les premiers bégaiements de l’enfant. 

‘BÉGAYANT, ANTE [bé-ghè-yan, -yânt’] adj. 

[étym. Subst. particip. de bégayer, § 47. || xvii e s. F. à 
l’article.] 

|| Qui bégaie. — couvée, la f. Fab. x, 7. 
BÉGAYEMENT [bé-ghèy’-man]. F. bégaiement. 
BÉGAYER [bé-ghè-yé] v. inlr. et tr. 

[étym. Dérivé de bègue, § 163. L’anc. franç. dit aussi 
béguer etbegueter. || 1416. Enbesgoiant, dansDUC. balbuzare.] 

|| 1° F. intr. Parler en hésitant, en se reprenant. | 1. - 
Par défaut naturel. Il bégaie en parlant. [ 2. Parce qu’on 
ne sait pas encore parler. Cet enfant bégaie encore. [ 3. Par 
émotion, par timidité. La peur le faisait — . || Fig. En par- 
lant de l’ignûrance, de la faiblesse de l’esprit. Nous nous 
trompons, nous bégayons, nous ne nous entendons pas nous- 
mêmes, fén. Exist. de Dieu, 1, 2. Ma muse, en bégayant, ten- 
tait de plagier, musset, Dupont et Durand. 

Il 2° F. tr. Prononcer (qqch) en bégayant. (L’enfant) 
Sait d'un air innocent — sa pensée, boil. Ép. 9. Près de l’amant 
bégayant une, excuse, gentil bernard, Art d’aimer, 2. 

|| 3 e Fig. V. intr. (T. de manège.) En parlant du che- 
val, par analogie avec les mouvements de la bouche 
çhez ceux qui bégaient, secouer le mors pour s’en dé- 
gager. . 

‘BÉGONIA [bé-gô-nyà ; en vers, -ni-à] s m. 

[étym. Nom créé par plumier (mort en 1706), en l’hon- 
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neur de Bégon , intendant général de Saint-Domingue, 
§ 224.] 

|! Type de la famille des Bégoniacées, que l’on cultive 
comme plante d’agrément. 

BÉGU, UË [bé-gu] adj. 

[étym. Origine inconnue. || xvi e s. Bigu,- brant. dans 
godef. Suppl. | 1690. Baigu, furet. ] 1701. Ba|guoubégu, id.] 
|| En parlant du cheval, dont les dents marquent en- 
core à l’âge où elles devraient avoir rasé. Jument — . Faux 
—, chez qui le rasement des dents est dissimulé par un 
reste d’émail formant couronne. 

BÈGUE [bèg’] adj. 

[étym. Origine inconnue. || 1539. r. est.] 

|] Atteint d’un défaut de prononciation qui consiste à 
hésiter, à se reprendre en parlant. || Subslantivt. On, une — . 
BEGUEULE [bé-ghëul] s. f. 

[étym. Pour béegueule, composé de bée (impér. de béer) 
et gueule, § 209. || 1470. Soy voyant injurié sans cause, respon- 
dit a iceliuy compagnon : Que veulx tu, bee gueule? dans du c. 
beare. | 1690. Bégueule, furet.] 

|| Proprement, celle qui reste bouche béante. || Famil. 
Celle qui s’effarouche pour des choses qui n’en valent pas 
la peine. Faire la — . Vous voyez bien, dit-elle à sa filleule, 
Quejvous n’étiez qu’une franche — , volt. Contes, Bégueule. 
|| Adjectivt. Cette femme est bien — . 

BEGUEULEME [bé-ghéul-ri ; en vers, -ghëu-le-ri].?. f. 
{étym. Dérivé de bégueule, § 69. || Admis acad. 1798.] 
|| Famil. Manière d’être d’une bégueule. 

BÉGUIN [bé-ghin] s: m 

[étym. Dérivé de béguine, § 37. || 1387. Huit chemises, 
huit béguins et pleurouers, dans douet d’arcq, Nouv. Rec. 
de comptes de l’argeût. p. 155.] 

|J 1 ° Coiffe .unie, attachée sous le menton , 1 que por- 
taient les béguines, religieuses des Pays-Bas 
|| 2° P. ext. Toute coiffe unie s’attachant sous le men- 
ton. || Spe'cialt Petite coiffe de toile, de laine, à trois 
pièces, qu’on met aux petits enfants sous le bonnet. 
P anal Petit bonnet en toile dont on couvre la tête des 
chevaux à l’écurie. || Fig. Famil. Je lui ai lavé son — , 
je l’ai grondé. Fig. Très famil. Avoir un — pour qqn, pour 
qqch (en être coiffé), avoir une passion momentanée. 
BÉGUINAGE [bë-ghi-nâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de béguine, § 78. || xiu e s. Nus n’est mais 
saux sans beguînage, ruteb. i, 201 .] 

|| 1 ° Communauté de béguines. 

|j '2° Fig. Dévotion outrée. 
béguine [bé-ghin’] 5 . f. 

[étym. Dérivé de Lambert Le Bègue, fondateur, auxn e s. du 
premier couvent de béguines, § 100 . || xm e s. ruteb. i, 221 .]' 
|| 1° Sorte de religieuse vivant en communauté sous 
des règles monasliqués, sans prononcer de vœux 
|| 2° P.ext. Sœur du tiers ordre de Saint -François, 
les béguines ayant été supprimées en France par Louis XI, 
et remplacées par les sœurs de Saint-François. 

I! 3° Fig. En mauvaise part. Femme d’une dévotion 
outrée. 

BEIGE [bèj’] adj. 

[étym. Forme dialect. de bis, § 16 || xiu e s. Bruns, ou 
bis ou beges, g. de comcY r dans godef. Suppl, j 

|| D’un gris jaunâtre. (S’emploie spécialement en par- 
lant de la laine qui a cette couleur naturelle.) 

BEIGNET [bè : gnè] s. m. 

[Étym. Au xvn e s. bégnet et beignet, le premier plus 
usité, d’après richel. Dérivé de bigne, § 133; les beignets 
sont ainsi nommés à cause de leur forme soufflée. || 
1322 Pain blanc et bugnès, dans delb. Rec.] 

[| 1° Vieilli. Petite bosse. Un — au front, la f. Raqo- 
hn, t, 11 . 

Il 2 ° P. anal. Tranche mince de fruit enveloppée 
d une pâte légère qu’on fait frire et qui se gonfle en cui- 
sant. Des beignets de pommes ou Des beignets aux pommes. 
BEÏRAM. V. B airain. > 

BÉ JAUNE [bé-jun’] 5 . m. 

[Étym.' Pour bec-jaune, composé de bec et jaune, § 173. 
il I37 d. Paier aux autres compagnons... son bec Jaune, dans 

GODEF.] ' ’’ " 

_ Il 1° Bec des jeunes oiseaux encore couvert d’une pe- 
tite peau jaune. |J Fig. Montrer à qqn son —, sa naïveté, sa 
sottise. ' 

[| 2° P.iext Jeune oiseau qui' a encore le bec jaune. 


f| Fig Un —, un jeune niais. Spe'cialt. Dans les anciennes 
basoches.. Les béjaunes. ceux qui entraient nouvellement 
dans la corporation et devaient payer leur bienvenue. 
P. anal. Payer son — , payer sa bienvenue dans une cor- 
poration, dans une société- 
BEL [bèl]. V. beau. 

BÉLANDRE [bé-lândr’] s. f. 

[étym. Emprunté du holland. bylander, de by, prés, et 
land, terre, § 10. On trouve aussi qqf balandre, encore 
dans acad. 1835. sarrazin écrit bélande. || Mot du com- 
mencement du xvn e s. Admis acad. 1740.] 

]| Bâtiment de transport à fond plat, muni de voiles 
BÊLANT, ANTE [bè-lan, -lânt’] adj. ' 

[étym. Adj. particip. de bêler, § 47. || xm e s. Vel et ai 
gnel bielant, Chétifs, dans godef. Suppl.] 

|| Qui bêle. Les brebis bêlantes venaient en foule, quittant 
les gras pâturages, fén. Tel. 1. 

BÊLEMENT [bèl-man ; en vers, bè-le-...] s. m. 

[étym. Dérivé de bêler, § 145. || 1539. Beellement, R. est.] 

|| Cri particulier au mouton, aux animaux de la race 
ovine. P. ext. Le — de la chèvre. 

BÉLEMNITE [bé-lem’-nif] s.). 

[étym. Emprunté du grec ^s'Xep.vtTTjç, pierre en forme 
de flèche,; de pl^sp-vov, flèche. || xvi e s. du pinet, dans 
delb. liée. Admis acad. 1762.] 

|| Coquille fossile en forme de cylindre allongé terminé 
en pointe. 

BÊLER [bè-léj v. intr. 

[étym. Du lat. bal are, m. s. devenu beler en anc. franç. 
§§ 346, 312 et 291. La forme actuelle représente beeler, 
fréquent au xvi e s. et où les deux e sont dus à l’influence 
de bee, onomatopée imitant le bêlement du m'mton.] 

|| En parlant du mouton , des animaux de la race, 
ovine, pousser le cri particulier à leur espèce. P. ext. En 
parlant de la chèvre. Ils beHent (bêlent) comme les chèvres, 
paré, Anim. 25. 

BELETTE [be-let’J s. f. 

[étym. Dérivé de beau, § 133; proprt, la jolie petite 
bête. (Cf. le nom de la belette dans diverses langues : 
rouergat, la poulido, la jolie; danois, denkjœnne, la belle; 
bavarois, das schœnthierlein, la jolie peiite bête-; anc. 
angl. fairy, la jolie.) || xiu e s. Une mutoille que aucuns au- 
trement nomment bellette, Rom. d'Alexandre, dans godef. 
Suppl.] 

|| Variété du genre martre, à corps mince, allongé, de 
couleur fauve, plus claire sous le ventre, à museau pointu. 
DamoiseUe — , au cofps long et fluet, la F. Fab. ui, 17. 

* BÉLIC [bé-ltk’]. V. bélif. 

BÉLIER [bé-lyé ; qqns écrivent belier et prononcent 
be-lyé] 5. m. 

[étym. Dérivé du flamand bell, clochette, §§ 10 et 115 
Le bélier est proprt le mouton à la sonnette, nom sous', 
lequel il est encore connu dans diverses parties de la 
France, (Cf. le nom de cet animal en angl., bellwether, 
et en holland. , belhamel, mouton a clochette.) || 1412. 
Texte dans godef. Suppl.] 

|| 1° Dans le genre mouton, le mâle, plus grand et plus 
fort que la femelle, et qui a de longues cornes en spirale. 

If Fig. | 1. (Astron.) Constellation du zodiaque qui coïn- 
cide avec l’équinoxe de printemps. Ou demeurer oisive au 
retour du Bélier (au printemps), boil. Sat. 8. | 2. (Biason.) 
Bélier représenté sur l'écu. — sautant, — onglé. (F. sau- 
tant, onglé.) 

|| 2° P. ext. Dans l’art militaire des anciens et du 
moven âge, machine de guerre terminée par une tête de 
bélier en fer, dont on battait les murailles d’une ville 
assiégée. || P. anal. De nos jours. \ 1. Machine dont on 
se sert pour enfoncer les pilotis, j 2. — hydraulique, ma- 
chine (imaginée par Montgolfier) qui sert à éleverl’eau 
BÉLIÈRE [bé-lvèr ; acad. écrit belière] s. f. 

[étym. Dérivé du flam. bèll, cloche. § 115. || 1402. Le 
berliere de le cloque, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Anneau’ qui porte le battant d’une cloche. || P. 
anal. Anneau qui porte un pendant d’oreille, une mon- 
tre, etc. || P. ext. Pièce de métal qui borde le tour ex- 
térieur d’un fourreau de sabre ducôLé de l’entrée. 

|| 2° P. ext. Courroie servant à suspendre au cëintu- 
ron le sabre de cavalerie 

‘BÉLIF [bé-lïf’] et ‘BÉLIC [bé-lïk’J 5. m. 

[étym. Origine inconnue. || xn c s. Armes d’argent A une 
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bende debeü, ben. de ste-more, Troie , 7890. | 1611. Belic, 
COTGR,. | 1690. Bélic ou bélif, furet.] 

|| Vieilli. (Blason. ) Couleur rouge. ( Syn gueules.) 

* BELIN [be-lin ou blin] s. m. 

[étym. Même radical que bélier, avec un suffixe diffé- 
rent, § 100. On écrit qqf blin, comme terme de marine 
|j xm e s. Li moutons sire Belins, G. de coincy, dans godef.] 

|| Dialect. Bélier, mouton. || Fig. (Marine.) Pièce ser- 
vant a enfoncer des coins pour ébranler un bâtiment en 
chantier qu’on veut lancer à la mer. 

BÉLÎTRE [bé-lïtr’] S. m. 

[étym. Altération de l’allem. bettler, mendiant, § 7. || 
1408. Belleudres, dans godef. Suppl. | 1506. Truans, truan-i 
des, blitres, blitresses ou autres vivans de bliterie, Placards ' 
de Flandres, dans littré, Suppl.] 

|| 1° Anciennt. Mendiant, gueux. Les belistres sont de 
besoing au monde, car si tous estoient riches, l'on ne trouve- 
roit point à qui donner, BON. DES per. Cymb. 110. | Fig. Plu- 
sieurs qui cuident bien en cela n’estre belistres d’esprit (pau- 
vres d’esprit), froumenteau, Secret des finances (1581), 3. 

|| 2° P. e.rt. Homme nul , sans valeur Allez, — de pé- 
dant! mol. B gent. n, 3. 

BELLADONE [bel’-là-dcm’] s. /. 

[étym Emprunté de l’ital. bella donna, belle dame, 
parce qu’en Italie* on tirait de cette plante une eau dont 
les dames se servaient pour la toilette, § 12. (Cf. belle- 
dame.) tournefort emploie encore la forme ital. || Ad- 
mis ACAD. 1835.] 

|) Plante herbacée, vivace, de lai famille des Solanées, 
vénéneuse dans toutes ses parties, et dont les propriétés 
toxiques sont utilisées en médecine. 

BELLÂTRE [bè-lâtr’] adj % 

[étym. Dérivé de bel, § 151. || xvi e s. Sa femme, laquelle 
était assez bellastre, rab. iii, 25.] 

|| Dont la beauté sans expression est fade, insipide. 
Suhstantivt. Se dit surtout de l’homme. Dn — . || P. ext. 
Celui qui fait le beau. 

’ ‘ BELLE [bèl] S. f. 

[étym. Origine inconnue. || xvi ê ,s. Beisle,. dans goder.] 

|| (Marine). Parlie dupont supérieur comprise entre les 
haubans de misaine et ceux d’artimon. (Cf. embelle.) 
*BELLE-À-VOlR [bèl-à-vwàr] s. f. 

[étym. Composé de belle, à et voir, § 178. || Néolog. 1 
|| Plante exotique à fleurs rosacées qu’on cultive dans 
les jardins pour sa beauté et qu’on nomme aussi belvédère. 

BELLE-DAME [bel-dàm’ ; en vers, bè-Ie- ] s. f. 

[étym. Composé de belle et dame, §173. || 1611. cotgr.] 

|| 1° Nom vulgaire de l’arroche des jardins. || Rare. 
Nom donné à l'amarvllis belladone. 

|| 2° Nom vulgaire d’un papillon diurne du genre va- 
nesse. 

BELLE-DE-JOUR [bel-de-jour ; en vers, bè-le-...] s. f. 
[ÉTYM. Composé de belle, de et jour, § 178.] 

|| Nom vulgaire du liseron dont la fleur, de couleurs 
variées, s’épanouit pendant le jour et se referme au cou- 
cher du soleil. 

BELLE-DE-NUIT [bèl-de-nui ; en vers, bè-le-...] s. f. 
[étym. Composé de belle, de et nuit, § 178. || 1680. ri- 

CHEL.] 

|| 1° Nom vulgaire de la nvctage faux jalap, dont les 
fleurs s’épanouissent après le coucher du soleil. 

|| 2° Nom vulgaire donné à la rousserolle ou rossignol 
de rivière. 

|| 3° Fig. Très famil. Femme galante qui passe les 
nuits dans les bals, soupers, etc. 

* BELLE - D’ONZE - HEURES [bel-don-zeur ; envers , 
bè-le-...] s. f. 

[étym. Composé de belle, d’, onze et heures, § 178. || Néo- 
log.] 

|| Nom vulgaire d’une .variété d’ornithogale dont les 
fleurs, en ombelle, s’ouvrent vers onze heures du matin 
et se referment vers trois heures de l’après-midi. 

BELLE-D’UN-JOUR [bel-dun-jour ; en vers, bè-le-...] 
s. f. 

[étym. Composé de belle, d’, un et jour, § 178. || Néolog .] 

!| Nom vulgaire d’une variété d’hémérocalle, appelée 
aussi lis jaune, dont la fleur est éphémère. 
BELLE-FILLE [bel-fïy’; en vers, bè-le-...] s. f. 

[étym. Composé de belle (V, beau-fils) et fille, § 173. || 
1611. COTGR.] 


|| Fille par alliance. 

jj 1° Pour un homme. | 1. Fille d’un premier lit de sa 
femme. | 2. Femme de son fils. (F bru.) 

|| 2° Pour une femme | 1. Fille d’un premier lit de 
son mari. | 2. Femme de son fils 
BELLEMENT [bel-man ; envers, bè-le-...] adv. 

[étym. Composé de belle et ment, § 724. || xi° s. Lonc un 
alter belement l’enterrerent, Roland, 3733.] 

|| Tout doucement. (S’emploie souvent comme inter- 
jection en s’adressant à qqn dont on veut modérer la 
vivacité; spécialement, en parlant à un cheval, à un 
chien, pour calmer leur ardeur.) 

BELLE-MÈRE [bel-mèr; en vers, bè-le-...] $. f. 

[étym. Composé de belle ( V . beau-fils) et mère, § 173. || 
1454. Belle (mere) ou marrastre, dans du c. bela-cara.] 

|| Mère par alliance. 

j| 1° Pour un homme. | 1. La mère de sa femme. | 2. 
La femme avec laquelle son père s’est remarié. 

, Il 2° Pour une, femme. | 1. La mère de son mari. | 2. 
La femme avec laquelle son père s’est remarié. 
BELLE-SŒUR [bel -seur; en vers, bè-le-...] s. f. 
[étym. Composé de belle (F. beau-fils) et sœur, § 173. || 
xv e s. chastell. dans delb. Rec . ] 

Il Sœur par alliance. 

|| 1° Pour un homme. [ 1. La sœur de sa femme. | 2. 
La femme de son frère. | 3. La femme du frère de sa 
femme 

|| 2° Pour une femme. | 1. La sœur de son mari. | 2. 
La femme de son frère. | 3. La femme du frère de son 
mari. 

BELLIGÉRANT, ANTE [bél’-li-gé-ran, -rânt’] adj. 
[étym. Emprunté du lat. belligerans, m. s. de belligerare, 
’ faire la guerre. || Admis acad 1762.] 

|| (T. de droit des gens.) Se dit de deux peuples qui 
sont reconnus ( en état de guerre. Les nations belligérantes. 
|| Substaiitivt. Reconnaître les droits des belligérants. 
BELLIQUEUX, EUSE [bèT-li-keü, -keiiz’j adj. 

[étym. Emprunté du lat. bellicosus, m. s. || xv° s. Vail- 
lant et belliqueux champion, g. tardif, dans delb. Bec.] 

|| Qui aime la guerre. Nation — . les peuples les plus — 

! cédaient aux Romains, BOSS. Hist. univ. m, 6. || P. anal. En 
parlant d’un individu. Il est d’humeur — , d’un caractère 
batailleur || P. ext. Qui excite l’ardeur guerrière. Des 
chants, des accents — . v 

* BELLIS [bel’-lïs’] 5 . f. 

[étym. Emprunté du lat. bellis, pâquerette. || Néolog.] 
|| Plante formant un genre dont la pâquerette est le 
type 

* BELLISSIME [bel’-lïs’-sim’] adj. 

[étym. Emprunté débitai, bellissimo, m. s. § 12. || xvi e s. 
n vous faudra prendre garde de dire plustost bellissime que 
tresbeau, h. est. Nouv. Lang, frànç. italian. i, 285.] 

|| Famil. Très beau lia ajouté qu’elle était — , sév. 1104 
BELLOT, OTTE [be-lô, -lot’] adj. 

[étym. Dérivé de beau, § 136. || 1552. Joliet, bellot, ch. 
est. dans delb. Rec.] 

|| D’une beauté enfantine. Un très petit homme, — , d’une 
figure assez ridicule, ST-Sim. i, 377. || Suhstantivt. Terme 
d’affection. Mon petit — . Ma petite — . 

* BELOCE [be-lôs’] 5. f. 

[étym. Origine inconnue. || xm e s. Beloces d’Avesnes, 
j. de meung, Rose, 8257.] 

|| Dialect., Petite prune sauvage. 

* BELOCIER [be-lô-syé] s. m. 

[étym. Dérivé de beloce, § 115. || 1363. Texte dans GO- 
DEF. 1 

|| Dialect . Prunier sauvage. Les prunes violettes Devan- 
cent du blocier les prunelles aigrettes, vauq. de la fresn. 
Idylles, i, 76. 

* BELONE [be-lôn’] 5. f. 

[étym. Emprunté du lat. belone, greç peXdvq,. m: s., 
proprt, aiguille. || Néolog .] 

fl Poisson qui forme un genre de l’ordre des Squamo- 
dermes, et dont le tvpe est l’orphie, vülgâirement nommé 
aiguille des pêcheurs, à cause de sa forme longue et déliée. 

* BÈLOUSE [be-.louz’]. F. blouse. 

* BEL- OUTIL [bèl-OU-ti] s. m. 

[étym. Composé de bel et outil, § 173.] 

|| (Technol.) Petite enclume portative, légèrement con- 
vexe, dont se servent les bijoutiers et les orfèvres. ' 
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BELVÉDÈRE et BELVÉDER [bel-vé-der] s. rn. 
[étym. Emprunté de l’ital. belvedere, m. s. proprt, belle 
vue, § 12. |( (Au sens I.) 1512. Belvedere, J. le maire, 
dans delb. Rec. \ (Au sens II.) 1586. Belvedere, rab. 
Lett. à M. de Maillezais.] 

I. Lieu d’où la vue est agréable, étendue. Spe'cialt. 
Pavillon construit dans ce lieu, ou au sommet d’un édi- 
fice d’où la vue est étendue. Un — d’élégante structure, 
imbert, Jugem. de Pâris, 3. C’est au — du Vatican qu’on 
voit la célèbre statue d’Apollon Pythien dite l'Apollon du Bel- 
védère. 

II. Sorte de plante, dite aussi belle-à-voir. (F. ce mot.) 
* BEMBEX [bin-beks’J s. m. 

[étym. Emprunté du grec ffépê-qî;, forme incorrecte, 
pour (3éjj.6c|, toupie, à cause de la forme de l’abdomen 
du bembex. || Ne'olog .] 

|| Insecte' formant un genre dans la famille des Fouis- 
seurs, de l’ordre des Hyménoptères porte-aiguillons, à 
corps allongé terminé en pointe. 

BÉMOL [bé-môl] s. m. 

[étym. Composé de bé, nom de la lettre b, et mol, § 173. 
(Cf. bécarre.) furet, écrit encore B mol. || xvi e s. Fol de b 
mol, rab. iu, 38. j 1575. Bémol, dans delb. Rec.] 

I. Anciennt. Le B à panse ronde, désignant le si d’un 
demi-tdn plus bas que le si naturel, dit B mol, parce 
qu’il formait avec le fa un intervalle plus doux que le B 
carré, qui désignait le si naturel. || P. ex t. Musique où 
dominait le bémol, d’un caractère plus doux. ADRASTE : 
Je veux quelque chose de tendre et de passionné... — HALI : 
Je vois bien que vous êtes pour le — , mol. Sicil. sc. 2. 

II. Signe placé devant une note pour marquer qu’on 
doit baisser d’un demi-ton cette note et celles du même 
degré dans la mesure. | Signe dont on arme la clef pour 
marquer qu’on doit baisser d’un demi-ton toutes les no- 
tes écrites sur la même ligne dans le morceau. || Adjec- 
tivt. Un mi — 

BEN [bèn’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe bân, m. s. § 22. || 1425. Ben 
ou been, ol. de là haye, dans delb. Rec. J 
|| Arbre de la famille des Moringées, dont le fruit, dit 
noix de ben, donne une huile employée en parfumerie, 
en horlogerie. 

BÉNARDE [bé-nàrd’] s. f. 

[étym. Pour bernarde, dérivé du nom propre Bernard 
au sens de pauvre sire, pris adjectivt et signifiant ici de 
qualité inférieure, § 36. || 1442. Serrure bernarde, dans 
DU c. bernarius.] 

|| Serrure qui s’ouvre également de l’un ou de l’autre 
côté de. la porte. 

BÉNÉDICITÉ [bé-né-di-si-té] s. m. 

[étym. Lat. bénédicité, bénissez, mot par lequel com- 
mence cette prière. || xu e s. Bons cloistriérs... Ne doit... 
Parler sans bénédicité, rencl. de moiliens, Carité, cxl, 8.) 

|| Courte prière que les catholiques pieux récitent avant 
chaque repas pour demander à Dieu de le bénir. 
BÉNÉDICTIN, INE [bé-né-dïk’-tin, -tin’] s. m. et f 
[étym. Dérivé du lat. du moyen âge benedictinus, m. s. 
Benedictus, de nom lat. de saint Benoît. || 1573. Profession 
bénédictine, dans godef. Suppl, j 

|| Religieux, religieuse de l’ordre- de Saint-Benoit. La 
congrégation des bénédictins français de Saint-Maur est célèbre 
par ses immenses travaux d’érudition. Fig. Un travail de béné- 
dictin, qui a demandé de longues et patientes recherches. 
BÉNÉDICTION [bé-né-dïk’-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[etym. Emprunté du lat. benedictio, m. s. de benedicere, 
bénir. L’anc. franç. a une forme à demi pop. beneïcon, 
qui, contractée en benisson, est encore dans cotgr. 1611. 
Il xiii 0 s. Benedicion, dans godef. Suppl.] 

|| Action de bénir. 

11,1° Action de bénir, de dire des paroles qui souhai- 
tent le bonheur. Recevoir lès bénédictions des pauvres. De- 
mander, recevoir la — paternelle. \\ Spëcialt: En parlant du 
prêtre, action d’appeler par des paroles, des, rites reli- 
gieux, la protection divine. La — sacerdotale. La — apos- 
tolique, que donne le pape. La — du saint sacrement. La : — 
nuptiale. La — d’une maison, d’un navire, d'une église, d’un 
autel, d’une cloche. • V- " _ •% \- 

|| 2° P. ext. Action tutélaire de la grâce divine. La — de 
Dieu est sur cette famille. La — du Ciel et de la terre (style 
biblique) , les faveurs spirituelles et temporelles. || Absolt. 


Famil. En pariant de ce qui prospère au delà de toute 
attente. C’est une —, et, ironïqt , en pariant de qqch de fâ- 
cheux. n se troublait (au jeu) et se laissait enfiler que c’était 
une —, hamilt. Gram. 24. 

BÉNÉFICE [bé-né-fïs’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. beneficium, bienfait, de bene, 
bien, et facere, faire. || xm e s. Les bénéfices que li empereres 
li out faiz, dans Rec. des histor. de France, vi, 148.] 

|| 1° Avantage que nous confère qqn, qqch. Par la 
grâce et le — du peuple, amyot, Coriol. 45. Le — du temps, 
l’avantage qu’il yak temporiser. Le — des circonstances 
atténuantes. — d’âge, immunité que la loi' accorde à ceux 
qui ont passé ou n’ont pas atteint un certain âge . — d’in- 
ventaire, avantage qu’on se réserve, en acceptant une 
succession, de n’en payer le passif que jusqu’à concur- 
rence de l’actif, après inventaire. P. ext. N’admettre une 
chose que sous — d’inventaire, qu’aprës vérification Un 
païen... qui croyait en Dieu... Par — d’inventaire, la f. Fab. 
IV,,J[9 II Spe'cialt. | 1. — féodal, partie des terres conqui- 
ses concédée parles chefs barbares à des leudes,qui 
leur devaient en échange le service militaire et certaines 
redevances. — amovible, viager, héréditaire. | 2. — ecclé- 
siastique, charge spirituelle, office ecclésiastique auquel 
était attaché un revenu. — sacerdotal, entraînant charge 
d’âmes et qui ne pouvait être conféré qu’à un prêtre. — 
régulier, qui ne pouvait être conféré qu’à un religieux. 
— séculier, qui pouvait être possédé en commende par 
un séculier. Loc. prov. Les chevaux courent les bénéfices, et 
les. ânes les attrapent, des gens incapables obtiennent ce 
qu’on refuse à des gens de mérite. 

|| 2° P. ext. Profit d’une certaine importance qu’on 
réalise dans une entreprise, une exploitation commer- 
ciale, industrielle, théâtrale, elc. Cette affaire n’a pas donné 
de bénéfices. Avoir droit à une part dans les bénéfices. Repré- 
sentation donnée au — d’un acteur, et, absolt. Représentation 
à — . (Syn. profit, gain.) 

BÉNÉFICIAIRE [bé-né-fi-syêr ; en vers, -si-èr] adj. 
[étym. Emprunté du lat. beneficiarius , m. s. || 1609 
Emancipation bénéficiaire, dans godef. Suppl ] 

|| Qui est relatif à un bénéfice. | l. Un domaine —, con- 
féré à titre de bénéfice. Substantivt. Un —, celui qui pos- 
sédait un bénéfice. | 2. (Droit.) L'héritier — , et, substantivt, 
Le — , l’héritier sous bénéfice d’inventaire, j 3. Substan- 
tivt. Celui, celle au bénéfice de qui on donne une re- 
présentation. 

BÉNÉFIGIAL , ALE [bé-né-fi-syàl ; en vers, -si-àl] adj. 
[étym. Dérivé de bénéfice, § 238. || 1369. Causes benefi- 
ciaux, dans godef. Suppl.] 

|| Relatif à un bénéfice ecclésiastique. Une décision en 
matière — . Revenus bénéficiaux. 

1. BÉNÉFICIER [bé-né-fi-syé] s. m. 

[étym. Emprunté' du lat. ecclés. beneficiarius, m. s. 
§ 115. || xv e - xvi e s. Ane. Poés. franç. ix, 65.] 

|| Possesseur d’un bénéfice ecclésiastique. 

2. BÉNÉFICIER [bé-né-fi-syé; en vers, -si-é] v. intr. 
[étym. Dérivé de bénéfice, d’après le lat. beneficium, 

§ 154. Se trouve en anc. franç. comme verbe actif au 
sens de pourvoir d’un bénéfice ecclésiastique, gratifier 
d’un bienfait. || 1771. trév. Admis acad 1835.] 

|| 1° Retirer un avantage de qqch. Il a bénéficié de sa 
qualité d'étranger. 

|| 2° Réaliser un bénéfice. (Se dit spécialement de ce qui 
constitue un surcroît de profit.) Outre ses appointements, il 
bénéficie du logement, du chauffage. 

BENÊT [be-nè] adj. et s. m. 

[étym. Contraction de beneet, beneeit, forme normande 
(F. § 16) dù lat. benedïctum, pris au sens de niais, d’après 
l’interprétation pop. de l’Écriture : Beati pauperes spiritu. 
furet, écrit benais. || xvi? s. Je trouve que tu es benest, ma- 
rot, Épigr. 50. j 

|| Niaisement bonasse. Un vieux — . Son grand — de fils 
Me. prenez-vous ici pour un — ? mol. F. sav. v, 2. 
BÉNÉVOLE [bé-né-vôl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. benevolus, m. s. || xiv e s. Be- 
nivole, oresme, Éth. vin, 3. | Admis acad. 1835.] 

• |j Qui se prête à qqch avec bienveillance. Auditeur, spec- 
tateur — . Voilà, lecteur — , tout ce que j’ai à te dire, scarr. 
Rom. com. préf. Faire qqch d’une manière — . 

BÉNÉVOLEMENT [bé-né-vôl-man , envers, -vô-le-...] 
adv. 





BEN - 223 - BEO 


[étym. Composé de bénévole et ment, § 724. || Néolog. 
Admis acad. 1835.] 

Il D’une manière bénévole. 

BENGALI [bin-gà-li] 5 . m. 

[étym. Mot des dialectes de l’Inde, signifiant proprt 
qui est du Bengale, § 25. || Admis acad. 1835.] 

|| Fringile du Bengale , variété de pinson qui passe 
généralement, et à tort, pour un oiseau chanteur. 

BÉNIGNEMENT [bé-niiT- man ; en vers,- ni- ne-...] 
adv. 

[étym. Composé de bénigne et ment, § 724. || xn e s. Be- 
nignement ouir, garn. de pont-ste-max. St Thomas, 3135.] 

|| D’une manière bénigne, n prit — les rires qui ne se 
pouvaient contenir, ST-SIM. Il, 301. 

BÉNIGNITÉ [bé-ni-îii-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. benigm'tas, m. s. || xn° s. Deus 
durra bénignité, Drame d’Adam, p. 58.] 

|| 1° Caractère de celui qui est bienveillant, indulgent 
pour tous. Épaminondas, qui avait l’extrême valeur et l’ex- 
trême — , pasc. Pens. vi, 21. ( Syn . bienveillance, bonté.) 

|| 2° Fig. Caractère clément, inoffensif d’une maladie. 
BÉNIN, IGNE [bé-nin, -nïn] adj . 

[ÉTYM. Emprunté du lat: benignus, m.s. || XII e s. L’enfant 
benigne et innocent, beneeit, dans delb. Rec. | XV e s. Lan- 
gage doulx, beniiL Chron. de Boucicaut, iv, 10.] 

- || 1° Bienveillant, indulgent pour tous. Un homme —, 

d’humeur — ( vieilli en ce sens). || P. ironie. En mauvaise 
part. Trop indulgent, trop facile. Les maris... les plus bé- 
nins du monde, mol. Êc. des f. I, 4. 

|| 2° Fig. En parlant des choses dont l’action est bien- 
faisante. Astre puissant et — qui a éclairé ma nativité, BOSS. 
Polit. VII, vt, 5. L’influence — du printemps. || Spécialt. 
(Médec.) Remède —, qui agit avec douceur. | P. ext. Pe -* 1 
tite vérole — , peu dangereuse. 

BÉNIR [bé-nïr] v. tr. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. benedjcere, m. s de- 
venu benedir, beneïr, bénir, §§ 411, 380, 290 et 291. A côté 
de l’anc. part, passé beneoit (de benedïctum, cf benêt), la 
langue a de bonne heure créé béni, tiré directement de 
l’infm. bénir, et plus tard bénit, combinaison de benoit et 
béni, qui s’emploie surtout comme adj.] 

4. Dire des paroles qui souhaitent le bonheur à qqn. 

|| 1° En parlant de celui qui appelle le bonheur sur 
qqn par reconnaissance. Les pauvres le bénissent. Partout, 
en ce moment, on me bénit, on m’aime, rac. Brit. iv, 3. — le 
nom de qqn. Sa mémoire est bénie. P. anal. Que ce jour soit 
béni (comme un jour de bonheur). || P. ext. — Diéu, le 
proclamer auteur de tout bien. Que Dieu, que le nom de 
Dieu soit béni ! 

|| 2° En parlant du père, de la mère, appeler solen- 
nellement sur un enfant la protection divine. (Jacob) bé- 
nissant ses enfants, pasc. Pens. xxv, 169. 

|| 3° En parlant du prêtre, appeler par des paroles, 
des cérémonies, la protection de Dieu. | 1 . Sur des per- 
sonnes. Le prêtre bénit les assistants. Les époux furent bénis. 

| 2. Sur des choses (en ce sens, au part, bénit, bénite). 
— une maison, un navire. Les drapeaux furent bénits par le 
prêtre. Spécialt. Attacher à certains objets, -par une con- 
sécration religieuse, une grâce spéciale pour ceux qui 
en font usage. (Syn. consacrer.) — l’eau, le pain, un cierge, 
un chapelet. 

II. En parlant de Dieu, vouer au bonheur par sa pro- 
tection. Le Seigneur bénit son peuple, son Église. Famille bé- 
nie du Seigneur. La Vierge Marie est bénie entre toutes les 
femmes Dieu bénit les grandes familles. Dieu bénit les efforts 
du juste. Que Dieu vous bénisse ! || Famil. Dieu voüs bénisse ! 
formule, venue de l’Orient, où l’éternuement était consi- 
déré comme un signe fâcheux, paroles qu'on a cou- 
tume d’adresser par politesse à qqn qui éternue. Ironiqt, 
lorsqu’on est mécontent de qqn. Que le bon Dieu le bénisse ! 
BENIT, ITE [bé-ni, -nït’] adj. 

[étym. Adj. particip. de bénir, § 44.] 

|| Consacré par une bénédiction. | 1. Vieilli. En parlant 
d’une personne. Ce — enfant, boss. Hist. univ. il, -2. | 2. 
En parlant d’une chose. Chapelet — .Pain — . Fig. Ironiqt. 
C’est pain -r- pour lui, c’est bien fait. Mais c’est pain — , certe, 
à des gens comme vous, mol. Éc. des m. I, 2. Eau — . Don-, 
neur d’eau —, celui qui l’offre à l'entrée de l’églis \e. Fig. 
Eau — de cour, et, absolt, Eau —, belles promesses qu’on 
n’a pas l’intention de tenir. 


BENITIER [b é-ni-tyé] s. m. 

[étym. Ane. franç. eau-benoitier, eau-benetier, dérivé de 
eaubénite (anciennt eau benoite), § 115. La langue hésite 
encore au xvn e s. entre benetier et bénitier ; furet, donne 
les deux ; richel. remarque que bénitier est seul en usage. 
|j 1281. Eubenoitier, dans delb. Rec.] 

|| 1 ° | 1. Vase contenant de l’eau bénite, placé à l’en- 
trée des églises, chapelles, etc. | 2. Vase portatif conte- 
nant de l’eau bénite, avec laquelle se font les aspersions 
au commencement de la messe, dans les funérailles. || 
Fig. Tamil. Se démener comme un diable dans un — , l’eau 
bénite étant insupportable au démon, qu’elle a la vertu 
de mettre en fuite. 

U 2° Coquille de grande dimension dont on fait des bé- 
nitiers. (V. peigne.) 

BENJAMIN [bin-j à-min] s. m. 

[étVm. Nom propre du plus jeune fils de Jacob, § 36.] 
f| Enfant de prédilection. C’est le Benjamin de ses parents. 
BENJOÎÇN [bin-jwin] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. benzoe, m. s. altération 
de l’arabe loàbân djâwi, proprt, encens de Java, § 22. || 
1535. Binjouyn, çîolin bûcher, dans delb. fiée.] 

|| Substance résineuse aromatique qui découle , par 
incision, d’une variété de styrax. 

* BENNE [bèn’] A. f . 

[étym. Du lat. bçnna, mot d’origine gauloise, §§ 3 et 
291. (Cf. banne.)] 

|| Dialect. | 1 . Sorte de chariot, detombereau.j 2 . Hotte 
d’osier, de bois, servant à porter la vendange. | 3. Pa- 
nier qui sert à monter et descendre les ouvriers dans 
une mine. | 4. Claie disposée dans Teau pour arrêter le 
poisson. | 5. Vaste panier disposé dans un chariot pour 
le transport du charbon. 

* BENOÎT, OÎTE [be-nwà, -nwàt’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. benedïctum , proprt, béni, de- 
venu benedeit, beneeit, beneoit, benoit, §§ 411, 308, 386, 
358 et 291. (Cf. benêt.)] . 

|| 1 ° P. plai ■ ant . Vieilli. Bon. La — .sainte Vierge. Cail- 
lou du — saint Étienne, sarrazin, Poés. dans richel. Dict. 

|| 2 ° Famil. En mauvaise part. Qui prend un air béat, 
doucereux. Un — personnage. 

BENOÎTE [be-nwât’] s. f. 

- [étym. Du lat. benedïctam (s. -ent. herbam), bénie (F. 
benoît), à cause des vertus qu’on attribuait à cette plante. 
|| 1545. Les Françoys la nomment benoiste, G. guéroult, 
dans delb. fiée.] 

|| Plante qui forme un genre de la famille des Rosa- 
cées, et dont la racine a une saveur aromatique analogue 
à celle du clou de girofle 

* BENOÎTEMENT [be-n wât’-man ; en vers, -n wà-te-. ] 
adv. 

[étym. Composé de benoîte et ment, § 724. || Néolog .] 
|| D’une manière benoite. 

* BENZINE [bin-zin’] s. f. 

'[étym. Dérivé 'du radical du. bas lat. benzoe, benjoin 
(F. benjoin), §245 || Néolog . ] 1 

|| (Chimie.) Carbure d’hydrogène, liquide incolore ex- 
trait des résines et du goudron de houille, qui sert à la 
préparation d’une foule de composés, dits aromatiques, 
au nettoyage des étoffes, etc, 

* BENZOATE [bin-zô-ât’] s m 

[étym. Dérivé du bas lat. benzoe, benjoin, § 254. |[ 1787. 
g. de morveau, Nomencl. chim. p. 156.] 

|| Sel formé par la combinaison de l’acide benzoïque 
avec une base. 

BENZOÏQUE [bin-zo-ïk’] adj. 

[étym. Dérivé du bas lat. benzoe, benjoin, § 229. || 1787. 
G. de morveau, Nomencl. chim. p. 148.] 

|| (Chimie.) Acide —, composé de carbone, d’hydro- 
gène et d’oxygène, qui se trouve dans la résine du ben- 
join et d’autres baumes. 

* BÉOTIEN [bé-ô-syin 5 en vers, -si-in] s. m. 

[étym. Dérivé de Béotie, contrée de la Grèce dont les 
habitants passaient pour avoir l’esprit lourd, § 244. || 
xvm e s. F. à l’article.] 

|| Homme qui a l’esprit. lourd. | Adjectivt. Tu n’as pas, 
je t’assure, l’oreille béotienne, les. Gil Blas,. vu, 3. 
‘BÉOTISME [bé-o-tïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé. de Béotie, § 265. || Néolog .] 

|| Défaut de celui qui a l’esprit borné et épais. 



BÉQ 

v * BÉQUÉ, ÉE [bé-ké] adj. 

[étym. Dérivé de bec, § 117. || xvi e s. Aigle membré et 
becqué de gueules, paradin, dans delb. Rec .} 

[| (Blason.) Qui a un bec (d’un autre émail que le corps). 
Griffon d’or — d’argent. 

"BÈQUE-BOIS [bek’-bwâ; en vers, bè-ke- „.] s, m. 
[étym. Composé de' béquer et bois, § 209. J. Thierry, 
cotgr. et oud. donnent la forme normanno-picarde bec- 
quebo, à côté de bechebois, forme vraiment française ] 1 

|| Nom donné au pivert et à la sittelle, oiseaux qui 
frappent avec leur bec l’écorce des arbres pour en faire 
sorlir les insectes dont ils font leur nourriture. 

BÉQUÉE [bé-ké] 5. f. 

[étym. Dérivé de bec, § 119. Ane. franç. bechiee, qui, sous 
la forme béchée, est encore dans furet. || xvi e s. Becquee, 
amyot, OEuv. mor. Comment il faut ouïr les poètes .] 

|| 1° Ce que peut contenir le bec d’un oiseau. Une — 
de grains. 

|| 2° P. ext. La nourriture qu’un oiseau prend dans 
son bec pour l’apporter à ses petits. Prendre, donner la — . 

|| P. anal. La nourriture qu’on introduit dans le bec d’un 
jeune oiseau qu’on élève Nourrir un serin à la — . 

‘ BÉQUER [bé-ké] V. tr. 

[étym. Dérivé de bec, § 154. Ane. franç. bechier, qui est 
encore-dans furet, sous la forme bêcher. || xv e s. Bequer, 
G. tardif, dans delb. Rec: 1549. Becquer oubecher, r. est.] 
[| Piquer avec le bec. 

’ BÉQUERQLLE [bêk’-rôl; en vers, bè-ke-.,.] s. f 
[étym Dérivé de bec, § 86.] 

|| Dialect. Bécassine. - ’i 

* BÉQUET [bé-kè] 5. m. 

[étym. Dérivé de bec, § 133. Ane. franç. bechet (au 
sens I j ; béquet est dialectal (F § 16j ou refait sur bec. || 
x.u« s. Maint béquet noant, Doon de Mayence, dans delb. 
liée.] 

i. Nom vulgaire du saumon, du brochet, à cause delà 
forme du museau (Çf. becard.) 

II. Petite pièce triangulaire (en forme de bec) qu’on 
adapte à un vêtement, à une chaussure. || Spe'cialt. 1 1. 
Bec de cuir dont on renforce la partie usée d’une se- 
melle. | 2. (Impr.) Hausse partielle qu’on pose sur un 
mot, une lettre qui viennent trop faiblement. || P. anal. 
Languette de papier fixée à une épreuve d’imprimerie 
ou à un manuscrit et qui contient une addition, une cor- 
rection, etc, 

BÉQUETER [bek’-té; en vers, bè-ke-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de bec, §167. || xv°s. Plus becqueter d’oy- 
seaux que dez a couldre, villon, Bail.] 
j| Piquer à coups de bec répétés. Les oiseaux béquètent 
le raisin mûr. Les deux coqs se béquetaient avec acharnement. 
P. ext , Donner de petits coups de bec pour se jouer, pour 
caresser . n béquetait et guimpes et bandeaux, gresset, Vert- 
Vert, 1, On voit les tourterelles se — . 

* BÉQUETTE [bé-kef] 5 . f. . 

[étym- Dérivé . de bec, § 133, proprt, pétit bec.. || 1751. 

ENCYCL j 

I. Petite pince à extrémités recourbées, dont se ser- 
vent les tréfileurs, chaînetiers, épingliers, etc. 

II. Perche munie d’une traverse qui sert à mouvoir 
le gouvernail des bateaux de charbon, radeaux, etc. (Cf. 
béquille.) 

BÉQUILLARD [bé-ki-yar] s. rn 
[étym._ Dérivé de béquüle, § 147. || Admis acad. 1798.] 
|| Celui qui a besoin de béquilles. || P. exl. Famil. 
Vieillard impotent. ■ 

BÉQUILLE [bé-kîy’] s. f. 

[étym. Dérivé de bec, § 95, à cause de la traverse en 
forme de bec qui surmonte la béquille. || 1611. cotgr.] 
Il 1° Bâton, support, dont l’extrémité supérieure est 
munie d'une traverse, sur laquelle les gens infirmes 
prennent un point d’appui en marchant. || P. anal. Ap- 
puyer un bâtiment échoué avec des béquilles, l’étayer à l’aide 
de mâtereaux. 

|| 2 ° Ratissoire à manche court surmonté d’une tra- 
verse et qui sert à donner de légers labours. , r; 

|| 3° Perche munie d’une traverse qui sert à mouvoir 
le gouvernail des bateaux de charbon, radeaux, etc. (Syni 
béquette.) 

|| 4° Couteau à —, à deux lames formant une seule tige 
qui pivoté à l’extrémité du manche. 
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|| 5° Bouton allongé sur lequel on appuie ja main 
'pour ouvrir une serrure de porte. 

BÉQUILLER [bé-ki-yé] v intr. et tr. 

[étym. Dérivé de béquille, § 154.. || Admis acad. 1762.] 

I. || 1° F. intr. Marcher à l’aide de béquilles. 

|| 2° V. tr, (Marine.) Étayer. — un navire échoué. 

II. F tr. (Agricult.) Labourer avec une béquille. Bé- 
quillez la terre de vos pots et caisses, LlGER , Nouv. Mais 
rust. dans delb. Rec. 

1. * BÉQUILLON [bé-ki-yon] 5. m 

[étym. Dérivé de béquille, § 104. || 1791. encycl méth.] 

|| 1° Courte béquille pour s’appuyer en marchant || P. 
anal. Tuteur pour soutenir une plante. 

|| 2° Petite béquille à labourer. 

2. * BÉQUILLON [bé-ki-von] 5. m. 

[étym. Dérivé de bec, § 107. || 1549. r. est.] 

|| 1° (Fauconn.) Bec des jeunes oiseaux de proie. 

|| 2° P. anal. Petite feuille étroite en forme de bec qui 
entoure le disque de certaines fleurs, telles que l’anémone. 
‘RÉQUOT. F. bécot. 

BER. F. bers . 

BERCAIL [bèr-kay’] s. m. 

[étym. Du lat. pop. * berbicalium, dérivé de berbix, bre- 
bis, devenu berb’cail, §§ 336, 462, bercail, § 439. Bercail est 
une forme normanno-picarde , la vraie forme franç. est 
bergeail (cf. berger), fréquente au xvi e s.] 

|| 4° Lieu ou on loge, où on abrite les troupeaux de 
moutons pendant la mauvaise saison. ( Syn . bergerie.) 

|| 2° Fig. Ramener au — la brebis égarée, ramener lé pé- 
cheur dans la bonne voie, parmi les justes. Il est revenu - 
au — . 

BERCE [bèrs’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1698 tournefort, dans 
delb. Rec. Admis acad. 1762.] 

|| Plante ombellifère dite aussi panais de vache. 
BERCEAU [bèr-sô] s fm. ' 

[étym. Dérivé de bers, § 126. Ordinairt en anc. franç- 
berçueil. || xvi e s. Hercules qui, estant au berseau, tua les deux 
serpens, rab. ii, 4.] 

I. Pétit lit d’enfant que surmonte un arceau destiné à 
supporter des rideaux, et qu’on balance doucement pour 
endormir l’enfant. Anges saints, faites la garde autour du — 
d’une princesse si grande et si délaissée, BOSS. R d’Angl. 
Fig. Être au —, en bas âge. Athalie étouffa l’enfant même 
au — , rac. Ath. i, 1. Les enfants apprenaient, dès le — , à 
regarder la patrie comme une mère commune, BOSS. llist. 
univ. III, 5. Il P. ext.. L’hérésie au —, l’hérésie naissante. 
Poél. L’enfant au berceau. Un — va sauver Israël, Un — 
va sauver le monde, v. hugo, Moïse sauvé. 

II. Fig. || 1° (Par analogie avec le lit d’enfant.) Le lieu 
où qqn, qqch a commencé à grandir. Albe fut le — de 
Rome. La Grèce fut le — des beaux-arts. 

|| 2° (Par analogie avec l’arceau du lit d’enfant.) Treil- 
lage, charmille en arc. Un — de verdure. Une allée d’arbres 
en — . | P. ext. — de la. vierge, clématite des haies dont on 
garnit des berceaux de treillage. || (Architect.) Voûte ,en 
—, voûte à intrados cylindrique entre deux murs verti- 
caux parallèles. 

|| 3° Par analogie avec le balancement du berceau. | 
1. Dans les presses typographiques,, la partie sur laquelle 
on fait avancer et reculer lë marbre. | 2. Dans la gra- 
vure à la manière noire, large ciseau d’acier dont le 
bout, en forme d’arc de cercle, est strié, et qu’on pro- 
mène sur la planche pour faire le grain. 

‘BERCELLE [bèr-sèl] s. / 

[étym. Origine inconnue. (Cf. brucelle.) || 1690 . .furet.] 

|| (Technol.) Petite pince dont on se sert pour tirer le 
verre, l’émail en fusion. 

* BERCELONNETTE [bèr-se-lô-net’] f. 

[étym. Dérivé de berceau, §§ 104 et 133. acad. éerit 
barcelonnette. || Admis acad. 1835.] 

|| Berceau léger, le plus souvent en osier. 

BERCER [b èr-sé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bers, § 154. || xn e s. Qui l’endormi et 
le breça, wace, dans godef. Suppl.] i. 

|| 4° Balancer doucement (un enfant), dans son ber- 
ceau,. ou sur les genoux, pour l’endormir, le calmer. — un 
enfant, en chantant. Fig. Les contes dont l’a bercé sa nour- 
rice, qu’elle lui contait quand il était au berceau. Il a été 
bercé avec ces idées, il les a . reçue dès sa plus tendre 
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enfance. || P. ext. Se — dans un hamac. Être bercé sur les 
flots. || Spécialt. | 1. (Manège.) Un cheval qui se berce, qui 
se balance en marehant. | 2. (Gravure.) — une planche, y 
promener l’instrument appelé berceau. 

|| 2 ° Fig. Amuser (qqn) de manière à l’amener peu à 
peu à une douce quiétude. — qqn de vaines promesses, 
d’espérances flatteuses, de contes frivoles. Soi-même se — de 
ses propres chimères, boil. Sat. 8. || P. ext. L’espoir, il est 
vrai, nous soulage Et nous berce un temps notre ennui, MOL. 
Mis. i, 2. 

BERCEUSE [bèr-seîiz’] s. f. 

[étym. Dérivé de bercer, § 112. On trouve berceresse au 
xv° s'. ( V . godef.) || Admis acad. 1835.] 

I. Celle qui est chargée de bercer un enfant. 

Il* Chanson, air dont le rythme imite le mouvement 
par lequel on berce un enfant. 

BÉRET ou BERRET [bé-rè] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. berret, m. s. dérivé du 
lat. birrus, proprt, (étoffe) rousse, § 11. (Cf. barrette.) || 
Néolog. Admis acad. 1835.] 

|| Coiffure des paysans gascons et basques, toque de 
laine dont la partie supérieure est plate et circulaire. || 

P. ext. Toque de laine, deTvelours, etc., en forme de 
béret, portée qqf comme coiffure de fantaisie par des 
enfants, des dameé, des étudiants. 

* BERGAMASQUE [bèr-gà-mâsk’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bergamasca, proprt, de Ber- 
game, ville d’Italie, § 12. |[ Néolog.) 

|| Danse, air de danse empruntés aux paysans des en- 
virons de Bergame. 

- BERGAME [bèr-gàm’] s. f. 

[étym. Ville d’Italie où se fabriquait cette sorte de ta- 
pisserie, § 36. || 1680. RICHEL.] 

|| Tapisserie grossière dont on couvrait les murs avant 
l’invention des papiers de tenture. 

BERGAMOTE [bèr-gà-môt’] 5 . f. 

[£tym. Emprunté de l’ital. bergamotta, m. s. § 12, alté- 
ration du turc begarmôdi, poire du seigneur, § 23. |j 1611. 

Ber gamotte , cotg R . j 

|j 1 ° Variété de poire fondante très parfumée, 
jl 2 ° Fruit du bergamotier. Essence de —, huile essen- 
tielle employée en parfumerie, qu’on extrait de. l’écorce 
de la bergamote et des fleurs du bergamotier. || P. ext. 
Bonbonnière oddrante qu’on fabrique avec l’écorce sé- 
chée de la bergamote. 

* BERGAMOTIER [bèr-gà-md-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bergamote, § 115. | \Néolog.) 

|| Arbre épineux, variété de limettier, citronnier à 
fruits doux, qui produit la bergamote. 

1. BERGE [bèrj’] .y. f. 

[étym. Origine incertaine, oud. donne indifféremment 
berge et barge. Semble d’origine celtique : cf. kymrique, 
bargod, bord, § 3. || 1398. Bergue, dans godef. Suppl.] 

|| 1 ° Pente escarpée qui borde une rivière, un fossé, etc. 

P. anal. Les berges d’un canal, les parois verticales qui le 
bordent. || Spécialt. (Marine.) Rochers qui s’élèvent à 
pic au-dessus de l’eau. Les berges d’Olonne. 

|| 2 ° P. ext. Bord qui longe le haut de cette pente. Se 
promener sur la — d’une rivière, d’un canal. P. .anal. La — 
d’une grande route, d’un chemin vicinal. ( Syn . talus.) 

2. * BERGE [b èrj ’] . V. barge 1 . 

3. BERGE [bèrj’]. F., barge 2. 

* BERGELADE [bèr-je-làd’J s. f. ? 

. [étym. Emprunté du provenç. mod. barjelado, m. s. 

§ 11. || Néolog.] 

|f Semis de vesce et d’avoine. mélangées. 

BERGER, ÈRE [bèr-jé, -jèr]' s. m. et /. 

[étym. Du lat. pop. * berbicariurn, Wi. s. de berbix, brebis, 
devenu ‘berb’gariu, bergier, berger, §§ 336, 388 et 298. || 
xn e s. Berchier, dans. godef. Suppl.] 

. || Celui, celle qui garde les moutons aux champs. Un 
chien de — . L’étoile du .-—j la planète Vénus. La — de Dom- 
rémy, Jeanne d’Arc. j Fig. S. f. La — , bergeronnette, 
oiseau .qui suit les troupeaux. || Spécialt. Personnage 
de la poésie pastorale. Teignez donc, j’y consens, les héros 
amoureux. Mais ne m’en ; f armez pas des bergers doucereux, 
boil. Art p. 3. | P. ext. Fâmil. Amoureux, amoureuse^.. 
Nymphe, si vous voulez, — , et cætera; Pour épouse, jamais ü 
n’en vint jusque-là, la f, Contes, Coupe enchantée. \ Loc. 
prov. L’heure du r— , où l’amant trouve celle qu’il aime fa- 
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vorable à ses vœux, fl y fait bon, l'heure du — sonne, la f. 
Contes, Coupe enchantée. • 

BERGÈRE [bèr-jèr] s. f. 

[étym. Dérivé de berger, § 37. || 1771. trév.'} - 

|| 1° Coiffure négligée que portaient les femmes au 

XVIII e s. 

|| 2° Large fauteuil dont le siège est garni d’un cous- 
sin moelleux, 

BERGERETTE [bèr-je-ret’] 5 . f. 

[étym. Dérivé de bergère, § 133. || (Au sens primitif.) 
xm e s. Douce bergerete , j. érart,- dans bartsch , Rom. 
und Pastour. p., 261. [ XV e s. Chançons... tant de musicque 
comme de bregieretes, i.e fevre de ST-remy, Mém. 180. j 
' (Au sens de liqueur.) 1611. cotgr.] 

|| 1° Jeune bergère. || Fig. Bergeronnette, oiseau qui 
suit les troupeaux. 

|| 2° Chant que les bergers chantaient le jour de Pâ- 
ques. P. ext. Liqueur composée de vin et de miel qu’on 
buvait à cette occasion. ( V . œnomel.) 

BERGERIE [bèr-je-ri] 5. f. 

[étym. Dérivé de bergère, §68. || xm e s. Bercherie, Psaul. 
dans littré.] 

|| 1° Lieu où on loge, où on abrite les troupeaux de 
moutons. j| Fig. Famil. Enfermer le loup dans la — , intro- 
duire sans méfiance celui qui a de mauvais desseins au 
milieu même de ceux auxquels il veut nuire, et les lais- 
ser à sa merci. Spécialt. Laisser, sans s’en douter, un 
amoureux auprès de celle qu’on essayait de soustraire à 
ses poursuites. 

|| 2 e Poésie pastorale. ôn donne dans la —, mol. B. gent. 
i, 2. || Poème pastoral. Les Bergeries de Racan. 
BERGERONNETTE [bèr-je-rè-net’] s. f. 

[étym. Dérivé de bergère, §§ 1,04 et 133. || xni e s. Berge^ 
ronete, Faite vostre ami de moi, perrin dVngegourt, dans 
godef.] xvi e s. La bergeronnette que le vulgaire nomme branle- 
queue, la boderie, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Ane. franç. Petite bergère. 

||, 2° Fig. Petit oiseau dù genre hoche-queue, qui vol- 
tige autour des troupeaux et au bord des eaux, ce qui 
lui a fait donner aussi le nom de lavandière. 

‘BERGEN [bèr.-jin]. V. bregih. 

* BÉRIBÉRI [bé-ri-bé-ri] s. m. 

[étym. Emprunté dù eingalais, redoublement de béri, 
faiblesse, § 25. || 1752. Béribérii, trév.] 

|| Sorte d’anémie particulière aux habitants de l’île de 
Cevlan. 

* BÉRICHOT [bé-ri-chô] 5. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1564. j. Thierry, Dict. 
franç.-lat.] 

|| Dialect. Roitelet. 

BÉRIL. V. béryl. 

BERLE [bèrl] 5 , f. 

[étym. Du lat. bërula, m. s. §§'290 et 291.] 

|| Plante herbacée , vivace, formant un genre de la 
famille des Ombellifères, qui se plaît dans les lieux hu- 
mides et à laquelle on attribuait autrefois une propriété 
antiscorbutique. 

‘BERLIN [bèr-lin] s. m. 

[étym.- Origine inconnue. (Cf. barlin.)] 

|| Dans la fabrication du velours, nœud servant à ar- 
rêter un paquet de fils. 

BERLINÉ [bèr-lin’] s. f. 

[Étym. . Dérivé de Berlin, ville où cette voiture a été 
fabriquée pour la première fois, § 36. On a dit aussi bre- 
lingrne et berlinde, formes condamnées par trév. | st-sim. 
emploie la forme breline. La breline de Monseigneur, viu, 
245. acad. 1740 admet breline et berline. j| 1721. trév.] 

|| Grand carrosse fermé, à quatre roues, dont l’avant 
et l’arrière .ont une forme symétrique. 

X- BERLINGOT [bèrriin-gô] s. m. 

[étym. Dérivé de berlingue, brelingue, qui s’est dit pour 
berline au xvm 6 s. , § 136. trév. dit que la forme ordinai- 
rement employée est brélingot. ||, Admis acad. 1740.] . 

|| I e Vieilli. Sorte de demi-berline, de coupé. Qu’il fasse 
mettre au — Mes chevaux au plus vite, sedaine, Diable à 
quatre, ii, 1. ' - ' , . . 

|| 2° P. ext. Famil. Mauvaise voiture .en général. 

2. BERLINGOT [bèr-lin-gô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. berlingozzo, sorte de maca- 
ron, § 12[ || Néolog..] f. 
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BERYL 


Sorte de bonbon au caramel. 

BERLOQUE [bèr-lôk’]. F. breloque. 

BERLUE [bèr-lu] s. f. 

[étym. Composé avec le lat. bis, particule péjorative, 
et * lue, qui se rattache au lat. lucem, lumière, par une 
forme hypothétique ‘lüca, § 196; proprt, mauvaise lu- 
mière. || xv e -xvi e Si Se j’ai labarlue, Testam. de Pathelin, 
14. (Cf. mol. D. Juan, n, 2.) | 1611. Berlue, cotgr.] 

|| 1 ° (Médec.) Trouble visuel qui fait percevoir des 
objets imaginaires ou fait voir les objets réels déformés. 

2 ° P. ext. Famil. Avoir la —, voir les choses de tra- 
vers, et, fig. juger de travers. Cette reine... Pour qui le grand 
Antoine a si fort la —, la f. Ragotin, iv, 4. 

1. ‘BERME [bèrm’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Cuve où l’on fait fermenter le froment 
pour la fabrication de l’amidon. 

2. BERME [bèrm’] s. f. 

[étym. Emprunté du néerlandais breme, bord, § 10. || 
1611. Barme, cotgr. | 1680. Berme, richel.] 

|| 1 ° Espace étroit qui court au pièd d’un rempart, le 
long du fossé. || P. ext. 1 1. Retraite laissée entre le cou- 
ronnement de l’escarpe et le pied du talus extérieur du 
parapet, ns s’établirent sur la — , où un fourneau qui joua à 
proposées fit tous sauter, st-sim. vm, 47. | 2. Pierre en sail- 
lie et en pente qui couronne l’escarpe. 

|| 2 ° Espace laissé au bord d.’un fossé, d’un canal, au 
pied de la berge, pour arrêter les terres qui viendraient 
à s’ébouler. 

*BERMIER, 1ÈRE [bèr-myé, -myèr] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de berme 1, § 115. || 1751. encycl.] 

Il Ouvrier, ouvrière des salines qui porte l’eau saturée 
de sel dans la cuve. (Cf. berme.) 

BERMUDIENNE [bèr-mu-dyèn’] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de Bermude, § 246. || Admis acad. 1762.] 
|| Belle variété de lis, originaire des îles Bermudes. 
BERNABLE [bèr-nàbl’] adj. 

[étym. Dérivé de berner, § 93. || Admis acad. 1762.] 

|| Qui mérite d’être berné. 

* BERNACHE [bèr-nach’]. V. bamache. 

BERNACLE [bèr-nàkl’]. V. barnache. 

* BERNAGE [bèr-nàj’] s. m. 

[étym. Pour brenage (F. §490), dérivé de bren, forme anc. 
de bran, son, § 78. || 1306. Bernage, dans godef. brenage.] 
|| Semis de graines céréales et de graines légumi- 
neuses mélangées, qu’on fait en automne pour les fau- 
cher en vert au printemps et en faire du fourrage. 
‘BERNARD-L’HERMITE [bèr-nàr-lèr-mït’] 5. m. 
[étym. Nom d’anachorète donné par plaisanterie à un 
crustacé, parce qu’il s’enferme dans une coquille, §36. 
|| xvi e s. paré, Monstres, app. 1.] 

|| Crustacé du genre pagure, qui se loge d’ordinaire 
dans une coquille abandonnée de buccin. 

* BERNAUDOIR [bèr-nô-dwâr] s. m. 

[étym. Ce mot suppose un verbe bernauder ou brenan- 
der, peut-être dérivé de bren, anc. forme de bran, son, 
ordure : le bernaudoir serait le panier aux ordures, le 
panier qui reçoit les déchets, § 113. || 1751. encycl. J 
|| (Technol.) Grand panier d’osier destiné à recevoir les 
brins qui s’amassent sous la claie quand on bat la laine. 

1. BERNE [bèrn’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. bernia, m. s. § 13. Le 
sens 3 ° est peut-être un subsU verbal de berner. || xvr e s. 
F. à l’article.] 

|| 1 ° Vieilli. Couverture, manteau de laine. Bernes à la 
moresque, rab. i, 56. 

Il 2 ° P. ext. Couverture sur laquelle on faisait sauter 
qqn pour le molester. Être poussé d’un coup de — ; Jusqu’à 
moitié chemin descieux, maynard, dans richel. Dict. 

Il 3 ° Vieilli. Action de berner. Une table des degrés de 
consanguinité de la flatterie et de la — , furet. Rom., bourq. 
il, 111. 

2. BERNE [bèrn’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1680. furet.] 

|| Disposition du pavillon d’uii navire hissé à mi-hau- 
teur et plié sur lui-même, dont l’extrémité seule est flot- 
tante. 1 1 . .En signe de deuil. ] 2 . Comme signal, pour 
appeler l’équipage à bord, ou pour demander un pilote. 

| 3. Gomme signal de détressé, lorsqu’il est appuyé d’iin 
coup de canon. Mettre le pavillon en t-. 


BERNEMENT [bèr-ne-man] s. m. 

[étym. Dérivé de berner, § 145. || xvn e s. F. à l’article. 
Admis acad. 1740.] 

|| Action de berner. Pour vous mettre au-dessus de tous 
les bernements, mol. Éc. des m. m, 5. 

BERNER [bèr-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de berne, § 154. |] 1564. J. Thierry, Dict. 
franç.-lat .] 

|| 1 ° Molester qqn en le faisant sauter sur une couver- 
ture ou berne que secouent quatre personnes. 

|| 2 ° Fig. Harceler qqn de plaisanteries. (Syn. mysti- 
fier.) Quelqu’un le reconnut : il se vit bafoué, Berné, sifflé, la f. 
Fab. iv, 9. Les plus excellentes choses sont sujettes à être 
copiées par de mauvais singes qui méritent d’être bernés, mol. 
Préc. rid. préf. 

BERNEUR [bèr-neur] s. m. 

[étym. Dérivé de berner, § 112. || Admis acad. 1740.] 

. || Celui qui berne qqn. 

* BERNIGLE [bèr-nikl’]. F. barnache. 

BERNIQUE [bèr-nîk’] interj. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. berniquet.) Au xvm 6 s. 
bernicles, d’après trév. 1771. || A.dmis acad. 1798.] 

|| Terme familier marquant déception. Je croyais le trou- 
ver chez lui, mais — 1 Vous voulez de l’argent : — ! 
‘BERNIQUET [bèr-ni-kè] s. m. et interj. 

[étym. Origine inconnue. L’anc. forme bruniquet rend 
impossible le rapprochement fait par littré avec bran, 
son. || xv e s. Il fault estre fourny de tout... Ou s’en aller au 
bruniquet, Myst. du Vieil Testam. ni, 3.] 

|| 1 ° Vieilli. Être au —, être dans le dernier embarras. 
Antoine au — , En voyant Cléopâtre abaisse son caquet, la f. 
Ragotin, iv, 4. 

|| 2° De nos jours. Famil. — pour sansonnet, locution, 
proverbiale par laquelle on marque à qqn que ce qu’il 
désire n’est pas pour lui. 

‘BÉRON [bé-ron] s. m. 

[étym. Origine inconnue. jj 1700. liger, Nouv. Mais, 
rust. dans delb. Rec .] 

|| Ouverture pratiquée au fond d’un pressoir à cidre, 
à huile, pour l’écoulement du liquide: 

* BERQUINADE [bèr-ki-nàd.’] 5. f. 

[étym. Dérivé de Berquin, auteur d’ouvrages moraux 
pour les enfants, §§ 36 et 120. || Ne'olog.] 

|| Œuvre littéraire d’une ingénuité et d’une moralité 
un peu enfantines. 

BERRET. F. béret. 

‘BERS [bër] s. m. 

[étym. Origine inconnue, acad. ne donne le mot que 
comme terme de marine et écrit ber. || xn e s. Elbierz giseit li 
enfes, garn. de pont-ste-max. St Thomas, 187.] 

|| 1 ° Vieilli. Berceau. Loc. prov. Ce qu’on apprend au — 
Dure jusques aux vers (jùsqu’au tombeau). 

|| 2 ° P. anal. 1 1. (Marine.) Charpente sur laquelle re- 
pose un navire en construction et qui, glissant avec lui 
lorsqu’on le lance, le soutient jusqu’à ce qu’il soit à flot. 

| 2. Ridelles, côtés à claire-voie d’une charrette. 
‘BERTAUD [bèr-tô] adj. 

[étym. Altération , sous l’influence de bertauder, de 
l’anc. franç. ‘bertous, part, passé de bertondre. (F. bretau- 
der.) || xvm e s. F. a .l’article.] 

|| Vieilli. Châtré. P. plaisant. Un mari — ; Parnasse ré- 
formé, Martial. 

‘BERTAVELLE [bèr-tà-vèl] 5. f. ' 

[étym. Emprunté de l’ital. bertovello, m. s. (cf. verveux), 

§ 12. \\.Néolog.] 

|| Nasse de jonc, d’osier. 

‘BERTELER [bèr-te-lé]. F. bretteler. 

‘BERTHE [bèrt’] .y. f. 

[étym. De là reine Berthe, que la tradition représente 
comme sage et modeste, § 36. || Néolog .] 

|| Pèlerine légère servant à couvrir un corsage décolleté. 
•‘BERUBLEAU [bé-ru-blô] s. m. 

[étxm. Altération de Tallem. bergblau, m. s. proprt, 
bleu dé montagne, § 7. || 1771. Bergibleau, trév. | 1775. 
Bérubleau, wailly, Dict. portatif .] 

|| Carbonate de , cuivre d’un bleu verdâtre, dit aussi vert- 
de-montagne, cendre verte. 

BÉRYL [bé-rîl] a. m. 

[étym. Emprunté du lat. beryEus, grec [3tipoa7ck, m. s. 

J| xii e s. Beril est en Inde trovee, Lapid‘. de Marbode, 309.] 
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|j Variété d’émeraude transparente, de couleur vert de 
mer. (F. aigue-marine, émeraude.) 

* BÉRYX [bé-rïks’] s. m. 

[étym. Dérivé du grec {ifjpoç, mot douteux donné par 
Hésychius comme' le nom d’un poisson. || Neolog .] 

|| Poisson des mers de la Nouvelle-Guinée, d’un beau 
rouge doré, forrria.nt un genre de la famille des Percoïdes. 
BESACE [be-zas’] s. f. ‘ ^ 

[étym. Du lat. pop. ‘bisaccia, m. s. de bis, deux fois, et 
saccus, sac, §§ 342, 385 et 291. || xm® s. Se frere met la main 
a autrui besaces, Règle du Temple, dans godef. Suppl.] 

|| Bissac porté sur l’épaule par les mendiants, les reli- 
gieux vivant d’aumônes. Porter la —, mendier. Être à la 
— , réduit à la — , être ruiné. 

BESAGIER [be-zà-syé] s. m. 

[étym. Dérivé de besace, § 115. || 1524. Ces besaciers ou 
pourceaux, farel, dans delb. Rec .] 

|| b'amil. Celui qui porte la besace. 

BESAIGRE [be-zègr’]-arf/'. 

[étym. Composé avec le lat. bis, particule péjorative, 
et aigre, § 196; peut-être emprunté au provenç. besaigre, 
m. s. § il. || Admis acad. 1762. J' 

|| Qui devient aigre. Vin -c|| Substantivt. Tourner au — . 
BESAIGUË [be-zé-gu] s. f. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et aiguë, 
§ 196. || xii e s. Besague et cugnies, Garn. de pont-STE-max. 
St Thomas, 5319. | 1690. Besaiguë ou besiguê, furet.] 

J| ^1° Au moyen âge, sorte de hache d’armes dont le 
côté opposé au tranchant était un morceau de fer pointu. 

|| 2° P. anal. | 1. Outil de charpentier acéré aux deux 
bouts, dont l’uri est en biseau et l’autre en bèc-d’âne. | 2. 
Marteau de vitrier dont le côté opposé à la masse s’al- 
longe en pointe. 

BESANT [be-zan] s. m. 

[étym. Du lat. byzantium, (monnaie) de Byzance, §§342 
et 291. |j xi e s. Tant i avrat debesanz esmerez, Roland. 132.] 
JJ- 1° Monnaie byzantine d’or ou d’argent, répandue en 
Europe au temps des croisades. 

|| 2° (Blason.) Pièce d’or (talent), des armoiries d’un 
chevalier, imitant un besant d’argent (plate), qui indi- 
quait qu’il avait été en Palestine. (F. tourteau.) 

* BESANTÉ , ÉE [be-zan-té] adj. 

[étym. Dérivé de besant, § 117. || xm° s. Enmilatarge be- 
sentee, huon de méry, Tornoiement , p. 70.] 

IJ (Blason.) Chargé de besants. 

*BESAS [be-zâs’] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et as, § 196. 
|| 1611. COTGR.J 

|| Vieilli. Coup de dés où l’on amène deux as. ( Syn . 
ambesas et beset.) 

* BÉSAU [bé-zô] 5 . m. 

[étym. Emprunté du provenç., besau, besal, m. s. bas 
lat. bedqle, dérivé de bedum, bief (F. ce mot), § 11. Qqns 
écrivent à tort béseau. || Néolog.] 

|| (Agricult.) Tranchée, rigole d’irrigation. 

‘BÉSEAU [bé-zô]. F. biseau. 

BESET [be-zè] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. bis, deux fois, §§ 133 et 342. || 1690. 
Bezet, furet.] 

|| Coup de dés où l’on amène deux as. 

BESI [be-zi] 5 m. 

[étym. Emprunté du néerlandais besie [cf. allem. mod. 
beere), baie, fruit, § 10. || 1680. richel.] 

|| Variété de poire. 

BESICLES [be-zikl’] 5. f. pl. 

[étym. Pour bericles (F. § 488), altération fréquente 
en anc. franç. de béryl. (F. ce mot et § 62.) Le sens pri- 
mitif est donc béryl, et, par extension, verre de lunettes. || 
1379. Ung bezicle en une queue d’or, dans laborde, Émaux, 
p. 163.] 

Il Vieilli. Couple de verres enchâssés dans une mon- 
ture, qu’on met devant les yeux pour aider la vue. (F. 
lunettes.) S’emploie avec une nuance de moquerie. Pre- 
nez vos — . A grand renfort de bezicles, rab. I, 1. 

* BESEER [be-zyé] s. m. 

[étym. Dérivé de b ;si, § 115. || xvi e s. Beziers de pepiniere, 
dans godef. Suppl.] ? 

j| Variété de poirier. • . ... ■ 

* BÉSIGXJE [bé-zïg’] et, vieilli, *BÉSY [bé-zi] s, m. 
[étym, -O rigine inconnue. \\ Neolog.] 


|| Jeu de cartes qui a de l’analogie avec le jeu de bris- 
que. (F. ce mot.) || Nom donné, dans ce jeu, à la réunion 
du valet de carreau et de la dame de pique 

‘BESOCHE [be-zôch’] 5. f. 

[étym. Emprunté du gascon besoch, anc. provenç, ve- 
zoch, qui correspond au franç. vouge (F. ce mot), § U. Il 
1329. Texte poitevin dans godef. | 1611. cotgr.] ’ 

|| Dialect. Pioche dont le fer est élargi à l’un de ses 
bouts et qui sert à creuser des trous pour planter des ar- 
bres, 

BESOGNE [be-zôn’] s. f. 

[étym. Forme fém. de besoin (F. ce mot), proprt, ce 
qù’il est besoin de faire. || xn e s. Une sue busuigne grande, 
Vie de St Gilles, 2d 46. | De ceste besoigne devant tous vous 
desfie, j. bodel, Saisnes, tir. 20.] 

|| Farnit. || I e Ce qu’on a à faire dans son métier, sa 
profession. S’occuper de sa — . Tailler de la — à qqn, et, fig. 
créer des difficultés à qqn. Domestique chargé de la grosse 
— . — toute tracée, à moitié faite. Aller vite en — , et, fig. 

etre expeditif. Abattre de la — . Se partager la — . Aimer 

faite. Faire plus de bruit que de — , parler beaucoup et agir 
peu. || Specialt. Vieilli. Acte charnel. L'éternuement absorbe 
toutes les fonctions de l’âme aussi bien que la — , pasc. Pens. 
xxv, 5. 

j| 2° Vieilli. Affaire, chose nécessaire. Mes besognes 
n’en iront que mieux, R. est. Dict. franç. -lat. \ Specialt. 
Bagages. L’hôte ayant mis au fond (de la charrette) toutes 
les besognes de Francion, sorel, Francion, 44. Besognes de 
nuit, chemise, bonnet de nuit. | Le galant pour toute — 
Avait un brouet clair, la f. Fab. i, 18. 

BESOGNER [be-zô-né] v. intr. 

[étym. Dérivé de besogne, § 154. || xm e s. Besogner par 
"la maison, j. de meung, Rose, 14887.] 

|| Vieilli. S’acquitter de sa besogne. Ce ne serait à vous 
bien besogné, la F. Contes, Faiseur d’oreilles. 

BESOGNEUX, EUSE [be-zô-neù, -îïeuz’] adj. 

[étym. Dérivé de besoin, § 154. acad. 1835 écrit encore 
besoigneux. || xn e s. Veez cum aimes bosuignus, Vie de St 
Gilles, 504.] 

|| Qui est toujours dans la gêne, qui a toujours besoin 
de recourir aux autres. (Se dit dans un sens défavorable.) 

BESOIN [be-zwin] s. m. 

[étym. Origine inconnue. Peut-être composé de soin 
et un préfixe de signification et d’origine incertaines. || 
XI e s. Kar de ferir ai jo si grant bosuign, Rolànd, 1366.] 

|| 1° Manque de qqch que réclame la nature. Avoir — de 
manger, de boire, de dormir. Le — de nourriture, et, absolt. 
Mourir de — , faute de nourriture. Les premiers besoins de 
l’homme sont la nourriture, le logement et le vêtement. Je me pro- 
curerai tous mes besoins, montesq. Lètt.pers. 11. Un homme 
qui a peu de besoins. Se créer des besoins factices. Pourvoir aux 
besoins des vieillards, des malades et des orphelins, montesq. 
Espr. des lois, xxm, 29. Être dans le — , n’avoir pas de 
quoi pourvoir aux nécessités de la vie. Dieu laissa-t-il ja- 
mais ses enfants au — ? rac. Ath. Il, 7. | P. anal. Besoins 
naturels, nécessité pour le corps d’expulser la partie des 
aliments qu’il ne s’est pas assimilée. Faire ses besoins. || 
P. ext. L’âme a ses besoins comme le corps. Le — de croire, 
de connaître. Le — d’aimer, d’être aimé. 

|| 2° Manque de qqch que réclame une situation déter- 
minée, un but à atteindre. La terre a — d’eau. Avoir — 
d’argent. L’armée avait — de renforts. Quel — avais-tu d’un si 
lâche artifice? corn. Ment, v, 3. Cette maison a — de répa- 
rations. Les circonstances lui en faisaient un — , et, p. ext. 
Faire — , devenir nécessaire. S’il vous faisait — , mon bras 
est tout à vous, mol. Dêp. am. v, 3. Dire qqch pour le — de 
la cause; dire ce qu’exige l’intérêt de la cause qu’on dé- 
fend. Vous auriez — d’être aidé. S’il en est — , ét, vieilli, 
avec l’addition de la prép. de, J’aurai soin De vous encou- 
rager, s’il en est de , mol. F. sav. v, 2. Si le — s’en fait 
sentir. Qu’est-il — de paroles? Au — , en cas de — , si — est. 
Que mon jugement au — m’abandonne! corn. Cinna, IV, 2.. | 
P. ext. Je m'en contenterais au — , faute de mieux. | Spe- 
cialt. (T. de banque.) Indication sur une lettre de change 
d’une personne qui doit payer au besoin, à défaut de ce- 
lui sur qui elle est payable. 

‘BESOLET [be-zô-lè] s. m. 

[étym. Peut-être pour bisolet, dérivé de bis, à cause du 
plumage cendré du besolet. {Cf. biset.) || xvm e s. j.-j. 
rouss. Nouv. Hél. iy> IL] • . ( 


BESSON 

|| Dialect. (Genève). Sterne, oiseau de passage, dit aussi 
hirondelle de mer. 

BESSON, ONNE [bé-son, -son’] adj. et s. m. et f, 
[étym. Dérivé du lat. bis, deux fois, § 104. || xm e s. 
Livre de jostice, 55.] 

|| Dialect. Jumeau, jumelle. | Fig. L’astre — des yeux 
de ma déesse, d’aub. Printemps, i, 2. Substantivt . Deuxbes- 
sons, deux bessonnes. 

1. BESTIAIRE [bes’-tyèr; en vers, -ti-èr] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bestiarius,. m. s. de bestia, bête 

féroce. Il XVI° s. Taureaux abandonnez aux gladiateurs et bes- 
tiaires à l’espée et cappe, rab. Sciomachie.} 

|| Chez les Romains, gladiateur qui combattait dans le 
cirque contre les bêtes féroces. 

2. BESTIAIRE [bês’-tyèr; en vers, -ti-èr] s. m. 

[étym. Emprunté du bas lat. bestiarium, m. s. de bestia, 

au sens général de bête. || xn e s. ph. de thaun, Best. 3.] 

|| Au moyen âge, recueil de données sur les animaux 
-réels ou légendaires. 

BESTIAL, A T. F, [bes’-tyàl; en vers, -ti-àl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. bestialis, m. s. || xn e s. Les 
bestials cors, marie de France, Purg. de St Patrice, 2 03.] 

|| Qui assimile d’homme à la bête. Physionomie bestiale. 
Instincts bestiaux. 

BESTIALEMENT [bê.s’-tyàl-man ; en vers, -ti-à-le-...] 
adv. 

[étym. Composé de bestiale et ment, § 724. || xni e s. 
Bestialment, Job, dans delb. Rec.} 

|| D’une manière bestiale. 

BESTIALITÉ [bês’-tvà-li-té ; en vers, -ti-à- ] s. f. 

[étym. Dérivé de bestial, § 255. || xiv e s. oresme, Éth. ; 
VH, 1.] f 

I. Manière d’agir qui assimile l’homme a la bête. Bien- ■ 
heureux ceux-là qui dépouillerontdes bestialités! d’aub. Her- 
cule chrétien. 

II. Commerce contre nature avec une bête. 
BESTIASSE [bês’-tvâs’ ; en vers, -ti-as’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bestiaccia, m. s. § 12. || xvi e s. . 
nu pinet, dans derb. /tec.] 

|| Famil. Grosse bête, personne dont l’esprit est borné. 
BESTIAUX [bes’-tyô] .y. m. pl. 

[étym. Plur. de bestial employé substantivt, §38. j| xvi° s. 
Aspics et autres bestiaux veneneux, paré, xxxiii, 30.] 

|| Animaux formant le gros et le petit bétail d’une 
ferme, d’une métairie. Élever des — . Garder, mener paître 
des — . Une foire aux —, 

BESTIOLE [bes’-tvol; en vers, -ti-ôl] y../'. 

[étym. Emprunté du lat. bestiola, m. s. diminutif de 
bestia. || xn e s. Apocalypse, dans godef. Suppl.] 

|| Petite bête. 

’BESTION [bes’-tyon; en vers, -ti-on] s. m. 

[étym. Dérivé du lat. bestia, bête, § 104. || xvi e s. ph. 
delorme, Archïtect. iv, 10.] 

|| 1° Petite bête. Le pauvre — tous les jours déménage, 
la F. Fab. m, 8, 

|| 2° Vieilli. Représentation de bêtes sur une tapisse- 
rie, sur la proue d’un navire. 

5 *BÉSY [bé-zi]. V. bésigue. 

BÊTA [bè-ta] s. m. 

[étym. Forme dialectale de bétail, § 16. || Admis acad. 
.1762.] ■ " 

|| 1° Dialect. (Centre). Bétail. Conduire le — aux champs. 

|| 2° Tig. Très famil. Ce garçon est un — , est un peu 
bête. 

BÉTAIL [bé-tàf] s. m, 

[étym. Ane. franç. bestailpour bestial ( V. ce mot), adj. 
emplové substantivt, § 38. Au xvn e s. qqns disaient en- 
core bestial pour bétail; de là le plur. bestiaux. || xiv e s. La • 
proie et le bestail, cuvelier ,Duguesclin, 18930.] 

|| Ensemble dès animaux qu’on entretient dans une 1 
ferme, une métairie (la volaille exceptée). Cent têtes de 
. Le gros , bœufs, chevaux, ânes, mulets. Petit ou menu 
, moutons, chèvres, .porcs. || Fig. Quelques imitateurs, . 
sot — , je l’avoué, la f, Ép. à Huet. . j 

bête [bel’] s. f. ■ ' 

[étym. Emprunté du lat. bestia, m. s. || xi e s Beste 
Roland, 1555.] , - - / • * ! 

[I Être animé dépourvu de raison. : 

• I. Par opposition à l’homme, l’animal. * 

|| 1° Au propre. Mie (la raison) est la seule chose qui 1 


BETOINE 

nous rend hommes et nous distingue des bêtes, desc. Méth. 1. 
L'homme n’est ni ange ni — , paSC. Pens. va, 13. Qu’on m’aille 
soutenir, après un tel récit, Que les bêtes n’ont point d’esprit ! 
la f. Fab. ix, 20, Disc, a M me de la Sablière. — sauvage, 

— privée. Bêtes à cornes, à laine, à poil. — de somme, de 
charge, de labour, de trait. — de selle. Remonter sur sa — , 
après avoir été désarçonné, et, fig. reprendre le dessus. 
Bêtes fauves, cerfs, daims, chevreuils. Bêtes rousses, loups, 
renards, blaireaüx, etc. Bêtes puantes, renards, blaireaux, 
fouines, putois. Bêtes noires; sangliers, marcassins. Lancer, 
détourner la — , en parlant de l’animal qu’on chasse. Une — 
féroce, et, absolt, Les chrétiens étaient livrés aux bêtes dans 
l’amphithéâtre, aux -bêles féroces. P. plaisant. Fig. Être 
livré aux bêtes, à la critique de gens ignorants. — à la 
grande dent, nom vulgaire du morse. — • de la mort, nom 
vulgaire de la chouette. — à feu, nom vulgaire du ver 
luisant. — à Dieu, à bon Dieu, nom vulgaire de la cocci- 
nelle. — rouge, nom vulgaire d’une espèce d’acarus. — 
noire, nom vulgaire du grillon, de la blatte. Spécialt. 
Dans rÀpocalvpse. La grande —, bête monstrueuse qui 
•est la figure mystique de l’Antéchrist. 

|| 2° Fig. Famil. | l. En comparant l’homme àla bête. 
■C'est sa — d’aversion, c’est sa — noire, et, ellipt, arch. 
C’est sa —, c’est une personne qu’il ne peut souffrir. Et 
ne sais — ad monde pire Que l’écolier, la f. Fab. ix, 5. Une 
•méchante — , une maligne — , une personne méchante, 
malveillante. — brute, personne brutale. — venimeuse, 
personne qui se plaît à médire, a calomnier. Morte la — , 
mort le venin (en parlant d’une personne malfaisante), 
le voilà mort, il ne peut plus nuire. Spécialt. Personne 
•qui a l’intèlligenêe bornée comme celle de la bête. C’est 
une — , une grosse — . Chacun eût cru passer pour une — , 
la f. Fab. v, 1. Faire la — , se conduire comme une 
bête, ou affecter la bêtise. Une bonne — ■, une personne 
qui a de la bonté, (nais peu d’esprit. Une — du bon Dieu, 
une personne qui pousse la bonté jusqu’à la faiblesse. 
Adjectivt. Il est — comme une oie, — à manger du foin. Avoir 
l’air — . Je ne suis pas si — que j’en ai l’air. Ellipt. Pas si 

— ! je ne suis pas assez bête pour faire, pour dire, pour 
croire cela. Des propos bêtes. Une action — . (Syn. .sot, im- 
bécile.) | 2. Spécialt. (T. de jeu.) Jeu de cartes qui se 
joue à plusieurs joueurs, dont chacun, lorsqu’il a perdu 
un coup ou fait une faute, dépose une somme qui reste 
au jeu pour être payée à celui qui gagnera. P.ext. Ga- 
gner la — , gagner la réunion des bêtes perdues par cha- 
que joueur. ( V. mouche.) 

II. Dans l’homme, la partie animale. Dompter la — . n 
faut que l’âme domine la — . Je donne ordinairement à ma — 
le soin des apprêts dé mon déjeuner, x. DE maistre, Voy. 
aut. de ma ch. 8. Une chair qui a été marquée tant de fois du 
caractère honteux de la — , mass. Jeûne, 1. 

BÉTEL [bé-tèl] s. m. 

[étym. Emprunté de l’indien betle, m. s. § 25. cotgr. 
donne betelle, s. f. || 1519. Le roy machoit betre, Voy. d’Ant. 
Pigaphetta, dans delb. Rec. | 1690. Betel on betle, furet.] 

|| 1° Arbuste sarmenteux des Indes orientales, du 
genre poivre. , . 

|| 2° Préparation formée de la feuille de cet arbuste 
mêlée avec de la noix d’arec, que les habitants de l’Inde 
mâchent comme excitante et stomachique. 

BÊTEMENT [bèt’-man ; en vers, bè-te-...] adv. 

[étym. Composé de bête et ment, § 724. Admis acad. 
1762. || xiv e s. Bestement, Sydrac, dans godef. Suppl.] 

|| Famil. D’une manière bête. Il s’est conduit — dans 
cette affaire. 

BÊTISE [bè-tïz’J 5. f. 

[étym. Dérivé de bête, § 124. || 1539. Bestise, R. est.] 

|| 1° État d’une -intelligence bornée comme celle de 
la bête. Il est d'une — rare. Un air de béatitude faisait volon- 
tiers prendre" sa simplicité pour — , ST-SIM. Il, 341. J’ai eu la 

— de le croire. A 

• Il 2° Action, parole bête. Dire, faire une — . (Syn. sottise.) 

BÉTOINE [bé-twàn’] s. f. 

[étym. Du- lat. bettônica, m. s. mot d’origine gauloise, 
§ 3, devenu betonie, bétoine, §§ 380 et 291.] . 

. Il’ 1° Plante herbacée,- [vivace,, à belles fleurs en épis, 
formant un genre de la famille dés Labiées, dont une 
variété, la — officinale, se distingue par les propriétés 
émétiques et purgatives dë sa' racine' et les propriétés 
sternutatoires de ses feuilles.. 
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|| 2° P. ext. — de montagne, nom donné à l’arnica des 
Vosges, à cause de ses propriétés sternutatoires. || — 
d’eâu, nom donné à la scrofulaire aquatique, dont la feuille 
a des propriétés purgatives. 

* BÉTOIRE [bé-'twàr] ou * BÉTOURE [bé-tour] s. f. 
[étym. Origine inconnue. || 1611. Beturre, cotgr. | 1700. 

Bétoîre, liger, Nouv. Mais. rust. dans delb. Bec.] 

|| Dialect. (Normandie). Puisard destiné à absorber les 
eaux d’un jardin, d’une cour.. 

1. BETON [bé-ton] s. m. 

[étym. Forme dialectale ( V. § 16) de betun, mot de 
l’anc. franç. emprunté du lat. bitümen, proprt, bitume; 
dès le xiv e s. on' trouve betun au sens de boue, gravois. 
|| xiv e s. Gilles li muisis, dans delb. Rec. Admis acad. 
1762.| 

|| Mélange de mortier hydraulique et de cailloux non- 
cassés, qui durcit dans l’èau. 

2. BÉTON [bé-ton] m. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. bet, m. s- (dans j. de 
brie, Bon Berger, p. 89), § 104. Bet paraît être l’anc. haut 
allem. beost, m. s. § 6, || 1611. cotgr. Suppr. acad. 1878.] 
|| Nom vulgaiçe du colostrum, premier lait, trouble, 
séreux, d’une femme qui viéftt d’açcoucher. 
*BÉTONNAGE v [bé T to-nàj’] s. m. 

[étym. Dérivé dé béton 1, § 78. || Néolog .] 

|| Ouvrage de béton. 

‘BÉTONNER [bé-tè-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de béton 1, § 154. || Néolog.] 

|! Garnir de béton. — le fond d’un canal. 

BETTE [bet’] s. f . . 

[étym. Emprunté du lat. beta, m. s. j| xm e s. Jus de bie- 
tes, dans godef. Suppl'.] 

|| Plante herbacée., à racines charnues, formant un 
genre de.la famille des Chénopodées. | 1. La — poirée, 
et, absolt, Poirée, dont les larges feuilles servent au pan- 
sement des vésicatoires, dès cautères. | 2. La — rave. 
(V^. le mot. suivant.) 

BETTERAVE [bê't’-ràv’ ; en vers, bè-te-...] s. f. 
[ÉTYM. Composé de bette et rave, § 199. || xvi e s. o. de 
serres, vi, 7.] 

Il Espèce de bette à racine pivotante comme la rave, 
de couleur blanche ou rouge, qui fournit un. aliment 
pour l’homme, les bestiaux, et dont on extrait du sucre. 
‘BÉTULINE [bé-tu-lin’] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. betulla, bouleau, §245. || Néolog.] 
|| Huile volatile, concrète qu!on extrait de l’épiderme 
du bouleau noir et qui sert à la préparation du cuir de 
Russie. 

* BÉTUSE [bé-tûz’] s. f. 

[étym. Origine inconnue.] 

|| 1° Tonneau ouvert qui sert à transporter le poisson 
vivant. 

• || 2° Coffre où l’on met l’avoine. 

BÉTYLE [bé-til] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bætylus, grec jîaiTuXo;, m. s. 
mot d’origine sémitique, § 21. || 1751. encycl. Admis 
acad. 1762.] 

|| Pierres auxquelles les anciens attribuaient une ori- 
gine divine. 

BEUGLEMENT [beü-gle-man] s. m. 

[étym. Dérivé de beugler, § 145. || 1539. Muglement ou 
buglement de beuf, r. est. beuf.] 

|| Cri particulier aux animaux de la race bovine. (Cf. 
meuglement.) 

BEUGLER [beu-glé] v. intr. . 

[étym. Dérivé de l’anc. franç., beugle, bugle, bœuf, 
§ 154. Bugle vient du lat. büculus, diminutif de bos, §§ 390, 
290 et 291. || xv°s. Fist ses cors bugler, J. de courcy, dans 
godef. Suppl. | 1611. Beugler, bugler, cotgr.] 

|| 1° Pousser des beuglements. (Cf. nieugler.) L’Océan, 
pareil au bœuf qui beugle, v. HUGO, Lux. 

■ || 2° Fig. FamiL En parlant des éclats de voix d’un 
ehanleur, d’un orateur ou d’une personne qui gémit, n 
se mit à — . Comme un taureau blessé, je beugle, TH. Gautier, 
Rondalla. || P. ext. — un morceau de chant. 

BEURRE [beur] s. m. 

[étym. Du lat. bûtÿrum, m. s. devenu * but’re, burre, 
beurre, §§ 323, 405, 290 et 291.] “ •. 

» || 1° Substance grasse, comestible, d’un jaune pâle, 
qu’on sépare du lait des animaux par le battage. Une motte 


de — . — frais. — fondu, qu’On a fait fondre pour l’épurer et 
le conserver. Fig. On y entre comme dans du — , sans résis- 
tance. Lait de —, petit-lait. Pot à—, destiné à recevoir 
du. beurre. Pot de —, rempli de beurre. Tartine de —, tran- 
che de pain sur laquelle on a étendu du beurre. || Des 
œufs au — noir, frits dans du beurre qu’on a fait roussir 
dans la poêle, et, fig. ns avaient. chacun les feux pochés au 

— noir (le. tour des veux portant les traces noirâtres d’un 
coup), sorel, Francion, 79. Fig. Loc.pop. Promettre plus 
de — que de pain, faire des. promesses trop belles pour 
être réalisées. Spe'cialt. Tour de — , tour d’église construite 
avec l’argent des dispenses de carême. La grosse tour 

1 de — qui estoit à-Saint-Estienne de Bourges, rab. ii, 29. — 
' d’anchois, de pinient, d’ail, de noisette, etc., condiment fait 
de beurre où l’on a écrasé des anchois, du piment, de l’ail, 
des noisettes, etc, 

|| 2° Substance grasse analogue au beurre. — de cacao, 
de coco, huile grasse, concrète, qu’on extrait des amandes 
du cacao, dès noix de cocotier. — dè palme. — de cire, 
substance grasse obtenue par la distillation de la cire! 
|| P. ext. (Chimie.) Nom donné à divers chlorures dé- 
liquescents. -f- d’àntimoinë, de bismuth, d’étain, de zinc. 
(Minéral,) — de montagne, de roche, sorte d’alunite,, d’un 
' aspect gras. - 

BEURRÉ [beu-ré] sfm. 

[étym. Dérivé de beurre, § 118. cotgr. donne beurée dans 
le même sens. || 1642. Poire de beuré, oud.] 

|| Espèce de poire fondante. 

BEURRÉE [bèü-ré] s. f. 

[étym. Sübst. particip, de beurrer, § 45. || -1.642. Beurée, 

OUD.] 

. || Tranche de pain sur laquelle on a étendu du beurre. 

• BEURRER [beu-ré] v. tr. 

. [étym. Dérivé de beurre, § 154. || xm e s. Burrer, G. DE 
coincÿ, dans godef. Suppl.] . 

|| Recouvrir d.’üne couche de beurre. 

* BEURRERJE [bèur-ri; en vers, beü-re-ri] s. f, 

[étym. Dérivé de beurre, §.69. || Néolog. ] 

|| Lieu où l’on fait ,1e beurre. 

BEURRIER, 1ÈRE [beù-rvé, -ryèr] s. rn. et f. 

[étym. Dérivé de beurre, § 115. || : 1270. Burrier, dans GO- 
DEF., Suppl.] 

|| 1° Celui, celle qui Vend du beurre. Livre bon pour la 

— (vieilli), qui n’est bon qu’à envelopper du beurre. 

|| 2° Ce qui contient le beurre. || S. m. Petit vase à 
couvercle, dans lequel on sert le beurre sur la table. || 
S. f. | 1. Nom donné à la baratte. | 2. Nom donné à une 
toile de Bretagne qui sert spécialement à envelopper les 
mottes de beurre. 

* BEUSE [beiiz’] s. f. 

[étym. Autre forme de buse 2. (V. ce mot.) || 1782. en- 

CYCL. MÉTH.] 

|| (Technol.) Boîte, haute où l’ouvrier qui découpe les 
plaques de. laiton laisse tomber les bandes destinées à 
être laminées et recuites. 

‘BEUVANTE [beü-vânf] s. f. 

[étym. Altération de beuvande, variante de buvande, § 62. 
(V. buvande.) || 1751. encycl.] 

|| (Marine.) Droit de —, et, absolt, —, droit que se ré- 
serve le propriétaire d’un navire, en le donnant à fret, d’y 
charger une certaine quantité de vjn. 

‘BEUVEAU [beü-vô]. V. biveau. 

BÉVUE [bé-vu] s. f. 

[étym. Composé avec le lat. bi§, particule péjorative, 
et vue, § 196. || 1642. Beveue, oüd.] 

I. Méprise grossière. Cettè fausse lumière est une — de 
ses yeux, balz. Dissert. crit. 2. Il y a des bévues dans ce li- 
vre. || P.. ext~ Maladresse résultant d’une méprise gros- 
sière. N’allez pas... Me faire une — , MOL. Ét. Il, 1. Rejeter sur 
la nature toutes les bévues dé notre art, id. Am. méd. m, 1. 

II. (Médec.). Maladie de l’œil qui consiste à voir les 
obj ets doublés: ' ( V. diplopie.) 

BEY [bè] s. m. 

[étym. Altération du turc beg, seigneur, § 23. || 1701. 
furet. Admis acad. 1762.] 

|| Gouverneur de province en Turquie. Le — de Tunis. 

* BEYLIER [bè-lyéj S: m. 

[étym. Origine inconnue.] 

|| (Technol.) Métier sur lequel on dopnela première fila- 
i ture à la laine. . 
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* BEYLIEUR [bè-lyeùr] 5. m. 

[étym. Dérivé de beylier, § 112.] 

|| (Téchnol.) Ouvrier qui donne la première filature à 
la laine. 

* BEZESTAN [be-zes’-tan] s. m. 

[étym. Emprunté du turc bezestan, proprt, marché à la 
toile, § 23. || 1751. encycl. Admis acad. 1762. Suppr. 1878.] 

|| Sorte de halle ouverte, dans les villes de Syrie. 
BEZET. F. beset. 

BÉZOARD [bé-zô-ar] s. m. 

[étym. Emprunté du portug. bezuar, § 14, venu du per- 
san bâdzabâr, pierre contre le venin. || xvi e s. Bezahard, 
paré, .xxiu, 44. | 1611 . Bezoard, cotgr.] 

|| Concrétion calculeuse que l’on trouve dans l’intes- 
tin et dans l’estomac de certains animaux, et dont on se 
servait comme antidote, amulette, etc. 

‘BEZOCHE. F. besoche. 

B-FA-SI [bé-fà-si] m. 

[étym. Composé de b, signe du si, fa et si, § 199. || Ad- 
mis ACAD. 1762.1 
|| Vieilli. (Musique.) Ton de si. 

BIAIS, * BIAISE [byè, byèz’; au xvn c s. bi -...)adj. et 
s. m. *" 

[étym. Du lat. bifacem, proprt, à double face, §§ 441, 
382 et 291.] 

I. Adj. Qui a une direction oblique. Voûte biaise, pont — , 
employés surtout dans les voies ferrées dont l’axe est obli- 
que par rapport à une route, à un cours d’eau que la 
voie ferrée traverse à angle aigu. || Fig. Vieilli. Une in- 
terprétation détournée, contrainte et biaise (non directe), Mon- 
taigne, iv, 239. 

II. S. m. Direction oblique. Cette table est posée de — . 
Le — d’un mur, d’une voûte. Tailler une étoffe en — \ dans le 
sens de'la diagonale (par opposition au droit fil). P. ext. 
Poser des — sur une robe, des bandes d’étoffe coupées en 
biais. | Regarder qqn, qqch de — , de côté. | Fig. H est be- 
soin d’un long exercice pour s'accoutumer à regarder de ce — 
toutes les choses, desc. Me'th. 3. Vous avez pris le bon — 
pour toucher son cœur, mol. B . gent. m, 6. (L’intérêt) fait 
prendre à nos consciences tel — et tel pli qu’il nous plaît de 
leur donner, bourd. Fausse Consc. 1. 

BIAISEMENT [byèz’-man ; en vers, byè-ze-...] s. m. 
[étym. Dérivé de biaiser, § 145. || xvi e s. Biaisemens et 
destournemens, amyot, dans delb . Rec. Admis acad. 1878.] 

: j| Action de biaiser. Ces sortes de biaisements en matière 
d’affaires d’Estat sont toujours dangereux , bouhours , Rem. 
nouv. Ç 

BIAISER [byè-zé ; au xvn® s. bi-è-zé] v. intr. 

[étym. Dérivé de biais, §154. || xv e s. Chron. de Bou~ 
cicaut, i, 24.] 

|| Aller en biais. Le chemin biaise. — pour traverser une 
rivière. || Fig. Prendre une voie détournée. Tant — et tant 
apporter d’adoucissement pour dire les avantages que l’on a, 
la rochef. Portrait. Il y a de certains esprits qu’il ne faut 
prendre qu’en biaisant, mol. Av. i, 5. 

’BIBASIQUE [bi-bà-zïk’] adj. 

[étymï Composé de bi, double, et base, avec addition 
de suffixe, §§ 195 et 229. || Néolog.] 

|| (Chimie.) Qui est à double base. Sel —, sel neutre 
contenant deux proportions de base pour une d’acide. 
BIBELOT [bïb’-lô ; en vers, bi-be-lô] s. m. 

[étym. Origine incertaine. On trouve au xne s. beubelet, 
joyau (St Thomas, 3729), qui paraît avoir le même radical. 
cotgr. donne bibelot, biblot, aux sens d’osselet ( cf . texte 
de 1429 dans godef. Suppl.) et de pièce de marqueterie; 
oud. signale bibelot, terme d’argot, au sens de dé à jouer: 
(Cf. bimbeldt.) || 1432. Bibelos, qui sont choses d’estain en mer? 
cerie , baudet hérenc, Doctr. de seconde rhétor. Admis 
acad. 1878.] 

|| Menu objet de curiosité, généralement destiné à 
être mis en montre dans un appartement. 

1. BIBERON, ONNÉ [bïb’-ron, -rôn’; en vers, bi- 
be-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé du radical du lat. bibere, boire, § 105. || 
XV e S. Se estoit un bon biberon, En son voirre ne laissoit rien, 
Sermon joyeux de bien boyre .] 

|| Celui, celle qui aime à boire (du vin). 

2. * BIBERON [bïb’-ron] 5. m. 

[étym. Dérivé du radical du ,bas lat. *biberare, faire 
boire, § 105. La forme buberon est fréquente au xvn® s. 


(oud., th. CORN.). || 1301. Une juste d’argent a yaue, a deux 
biberons, dans delb. Rec.] 

|| Ce qui sert à boire. | 1. Vase fermé, à long bec, qu’on 
peut pencher sans renverser le liquide, et dont on se sert 
pour boire étant couché. | 2. Fiole munie d’un tube imi- 
tant le bout de sein, pour l’allaitement artificiel des en- 
fants. 

* BÎBION [bi-bi-on] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bibio, proprt, petite grue. || 
Néolog.] 

|| Insecte diptère, à vol lourd, connu sous les noms de 
mouche de Saint-Marc, mouche de Saint-Jean, qui rappellent 
les époques de son apparition. 

BIBLE [bïbl’] 9. f. 

[étym. Emprunté du lat. ecclés. ‘biblia, grec pt6Xîa, 
les livres, § 216. || xn e s. herman de valenc. Bible.] 

|| Laréuniqn des livres qui forment l’Ancien et le Nou- 
veau Testament. Tout protestant fut pape, une — à la main, 
boil. Sat. 12. || Spécialt. Pour les juifs, l’Ancien Testa- 
ment. -i 

BIBLIOGRAPHE [bi-bli-ô-gràf ] s. m. 

[étym. Composé avec le grec [kêXtov, livre, et ypatpw, 
décrire, § 278. Le mot grec piêXtoYpâçoç signifie copiste. 
|| 1751. encycl. Admis acad. 1762.] 

|| Celui qui est versé dans la bibliographie.. 
BIBLIOGRAPHIE [bi-bli-ô-grà-fi] 9. f. 

[étym. Composé avec le grec [LêXîov, livre, et ypd'pw, 
décrire, § 278. Le mot grec [ïiêXioYpYcpîa: signifie art du 
copiste. En 1646, le libraire louis jacob emploie le latin 
bibliographià au sens actuel. J| XVII e s. SPON, cité dans trév. 
Admis acad. 1762.] 

|| Connaissance des livres publiés sur tel ou tel sujet, de 
leurs diverses éditions, de.leu.r valeur, de leur rareté, etc. 
P. ext. Traité qui contient ces renseignements. — médi- 
cale, dramatique, etc. 1 

BIBLIOGRAPHIQUE [bi-bli-ô-grà-fïk’j adj. 

[ÉTYM. Dérivé de bibliographie, § 229. || 1790. duclos et 
cailleau, Dict. bibliographique .] 

||- Relatif à la bibliographie. ’ 

BIBLIOMANE [bi-bli-ô-màn’] s. m. 

[étym. Composé avec le grec piSXiov, livre, et p.atvopc«, 
être fou, § 278. || 1751. encycl. Admis acad. 1762.] 

|| Celui qui a la passion des livres. . 

BIBLIOMANIE [bi-blbô-mà-ni] s. f. 

[étym. Composé avec le grec ptêXiov, livre, et [xavtoc, 
folie, § 278. || 1721. trév. Admis acad. 1762.] 

|| Passion des livres. 

BIBLIOPHILE [bi-bli-ô-fill s. m. 

[étym. Composé avec le grec [k6X£ov, livre, et tpîXoç, 
ami, § 278. || Admis acad. 1798.] 

|| Celui qui aime, recherche les livres rares, précieux. 
BIBLIOTHÉCAIRE [bi-b'li-ô-té-kër] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bibliothecarius, m. s. || xvi e s. 
Textes dans godef. Suppl.) 

|| Celui qui a la garde d’une bibliothèque. 
BIBLIOTHÈQUE [bi-bli-5-tèk’] 9. f. 

[étym. Emprunté du lat. bibliotheca, grec (hêXcoô-qx-q, 
m. s. || 1493. Texte dans godef. Suppl. ] 

|| 1 ° Lieu contenant une collection de livres. — pu- 
blique. Travailler dans sa — . Leurs factums furent curieux, 
historiques et pièces de bibliothèques, st-sim. m, 277. 

|| 2° Meuble garni de rayons sur lesquels sont rangés 
les livres. Une — en chêne, en acajou. 

|| 3° Collection de livres. Il a une belle — . 

|| 4° Recueil d’ouvrages, d’auteurs ayant un caractère 
commun. La Bibliothèque bleue, collection de contes du 
moyen âge publiés avec une couverture bleue du xv° au 
xvn e s. La Bibliothèque des classiques latins. v 
BIBLIQUE [bi-blïk’] adj. 

[étym. Dérivé de Bible, § 229. || Ne'olog. Admis acad. 
1835.] 

|| Qui appartient à la Bible. Les récits bibliques. La lan- 
gue — . P. ext. Style —, qui imite le style hardi, figuré, 
de la Bible. || Société —, association protestante pour ré- 
pandre là traduction de la Bible. 

BIBUS [bi-büs’J s. m. 

[étym. Origine inconnue. || xvu e s. F. à l’article.] 

|| Un rien. Des raisons de — , des affaires de — , de nulle 
valeur. Les rimailleurs de — Nommez poètes par abus, SCARR. 

; Ép. à M. d’Aumale. 
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BICARBONATE [bi-kàr-bo-nat’] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois., et carbonate, 

§ 275. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| (Chimie.) Par rapport au sel neutre dit carbonate, 
sel qui contient, pour la même quantité de base, une 
quantité double d’acide. 

* BICARBONÉ, ÉE [bi-kàr-bô-né] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et carbone, 

§ 275. || Néolog.] 

|| ( Chimie, j Qui contient une quantité de. carbone 
double de celle qui entre dans les composés carbonés. 
Hydrogène —, le gaz d’éclairage. 

* BICARBURE [bi-kàr-bür] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et carbure, 

§ 275. || Néolog.] 

|| (Chimie.) Composé bicarboné. Le — d’hydrogène, le 
gaz d’éclairage. 

'BICARRÉ, ÉE [bi-kà-ré] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et carré, 

§ 275. || Néolog.] 

|| (Algèbre.) Qui est au carré du carré. Équation bicarrée, 
équation dont un terme au moins contient l’inconnue à 
la quatrième puissance. +■ 

BICEPS [bi-sêps’J s. m. 

[étym. Emprunté' du lat. biceps, à deux têtes, de bis 
et caput. || xvi° s. Le muscle biceps, paré, iv, 37.] 

j| (Anat.) Muscle qui a deux attaches à sa partie supé- 
rieure. Spécialt. Le muscle antérieur de l’avant-bras. 
Famil. Avoir du —, avoir le biceps du bras très développé, 
ce qui est un signe de force. 

1. BICHE [bïch’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. Ane. franç. bisse, bisce, ce 
qui semble indiquer que le mot, sous sa forme actuelle, 
est un emprunt au dialecte normanno-picard. (F. § 16.) 
|] xn e s. Mainte bisse et maint sengler, beneeit, Ducs de 

Norm. 1987.] 

|| 1° Femelle du cerf commun, qui n’a pas de bois 
comme le mâle. || Gordon, chaîne de sonnette terminée par un 
pied-de — . Fig. Table à pieds de — . dont les pieds rappel- 
lent le pied de la biche. Pied-de — de dentiste, instrument 
recourbé comme le pied de la biche. Pied-de — de peintre, 
pinceau pour lisser la. couleur, à poils courts comme ceux 
qui recouvrent le pied de la biche. 

|| 2° Fig. Terme familier d’affection donné à une per- 
sonne du sexe féminin. Ma — ! 

2. * BICHE [bïch’]. F. bisse. 

1. 'BICHET [bi-chè] m. 

[étym. Dérivé de bixa, nom scientifique durocouyer, 
§ 133. || Néolog.] 

|| Nom donné au rocou, substance d’un jaune rougeâ- 
tre qui sert à la teinture. 

2. BICHET [bi-chè] s. m. 

[étym. Paraît se rattacher au grec pfxoç, sorte de 
vase, §§ 5 et 133. || 1226. Texte dans godef. Suppl.] 

|| Ancienne mesure de grains, de capacité variable sui- 
vant les localités. (Cf. pichet.) 

1. 'BICHETTE [bi-cbêt’J 5. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1789. encycl. métr.] 

|| Filet de pêche en forme de poche monté sur deux 
perches courbes. 

2. 'BICHETTE [bi-chet’] s. f. 

[étym. Dérivé de biche l, § 133. || xit c s. Bissette, dans 
godef. Suppl. | xiv e s. La bichette et le dain, froiss. dans 
delb. Rec .] 

|| I e Petite biche. 

|j 2° Fig. Terme familier d’affection donné surtout 
aux petites filles. 

' BICHOF [bi-chof] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. bischof, m. s. proprt, évê- 
que, cette boisson étant violette comme le costume des 
évêques, § 7. || Néolog.] 

|| Vin chaud épicé! 

BICHON, ONNE [bi-chon, -chon’] s. m. et f. 

[étym. Semble une abréviation de barbichon. (F. ce 
mot.) || 1642. oud.] 

|| 1° Petit chien d’appartement provenant du croise- 
ment du petit barbet et de l’épagneul. , 

|| 2° Terme familiér d’amitié donné surtout à un en- 
fant. 

BICHONNER [bi-chô-né] v. tr. 


BIDON 

[étym. Dérivé de bichon, § 154. || Néolog. Admis acad 
1835.] 

|| 1° Friser comme un bichon. 

|j 2° P. ext. Arranger coquettement, avec un soin mi- 
nutieux. Elle aime à — son enfant, n a passé une heure à se — . 
'BICONCAVE [bi-kon-kàv’] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et concave 
§ 275. || Néolog.] 

|| (T. d’optique.) Qui présente deux surfaces ^concaves 
opposées. Lentille —, qui, plus mince au centre que sur 
les bords, fait diverger les ravons lumineux. 
'BICONVEXE [bi-kon-veks’] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et convexe, 

§ 275. |1 Néolog.] 

|| (T. d’optique.) Qui présente deux surfaces convexes 
opposées. Lentille 1 — , qui, plus épaisse au centre que sur 
les bords, fait converger les rayons lumineux. 

* BIGGQ [bi-kôk’] s. m. 

[étym. Altération de bicot, pour biquot, diminutif de 
bique, § 136, prqprt, petite chèvre. (Cf. biquet, chevron.) |j 
1690. FURET.] 

|| Arc-boutant qui s’articule, en arrière, avec le sommet 
de la chèvre, machine à élever les fardeaux. 

BICOQUE [bi-kok’J .y. f. 

[étym. Emprunté dé bitai, bicocca, m. s. § 12. || xvi e s. 
Petit cancre... fera sa bicoque L’écaille d’où l’huitre a vidé, 

baïf, Mimes, i, p. 103.] \ 

|| Place fortifiée de faible importance. | P. ext. Place mal 
fortifiée. || P. anal. Ville peu importante.] Maison-chétive. 
'BICORNE [bi-korn’] adj , 

[étym. Emprunté du lat. biéornis, à deux cornes. (Cf. bi- 
gorne.) || 1302. Tenailles bicournes, dans delb. Rec. | xvi e s. 
La ligne bicorne, rab. I, 9.] 

|| Qui a deux cornes, ün chapeau —, et, substantivt, 
ün — . 

'BICYCLE [bi-sïkl’] 5. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, doublement, et le grec 
xuxXoç, cercle, § 284., || Néolog.] 

|| Vélocipède à deux roues. 

'BICYCLETTE [bi-si-klet’] f. 

[étym. Dérivé de bicycle, § 133. |[ Néolog.] 

|| Vélocipède à deux roues égales, disposées dans le 
même plan. 

'BIDAUCT [bi-dôkt’] s. m. - 

[étym. Origine inconnue. || 1669. Régi, sur les manu f] 

|| Couleur brune que les teinturiers font avec de la. suie. 

* BIDENT [bi-dan] s. m. i 

[étym. Emprunté du lat. bidens , a deux dents., || (Au 

sens 2°.j 1751. encycl.] 

|| 1° Fourche à deux dents. 

; jj 2° Planté herbacée, de la famille des Composées, à 
graine couronnée de deux arêtes, et dont une variété, 
dite chanvre d’eau, fournit une teinture jaune. 
'BIDENTÉ, ÉE [bi-dan-té] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et dens, den- 
tis, dent, § 275. || 1611. cotgr.] 

|| I e Qui a deux dents. 

|| 2° Fig. Qui présente deux parties saillantes en forme 
de dents. Graine bidentée. 

BIDET [bi-dè] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bidétto, m. s. § 12. Le mot 
désigne un pistolet de poche dans paré, ix, préf., et dans 
d’aub. Hist. univ. Il, n, 14. cotgr. donne ce sens et le 
sens I 9 1°.] ' 

I. || 1° Petit cheval de selle, trapu, vigoureux. — de 
poste, qu’on employait autrefois pour les courriers, les 
estaffettes. || Fig. Pousser son — , aller son chemin. En 
attendant, pousser son —, st-sim. VIII, 304. Charger le — 
(au trictrac), placer sur une mêihe flèche un grandnom- 
• bre de’ dames. 

|| 2° Fig. 1 1. Meuble de toilette, à cuvette en forme de 
siège, pour certaines ablutions. | 2. Fuseau de bois sur 
lequel lé cirier moule la partie creuse d’un cierge^ selon 
la forme du chandelier. | 3. Sorte d’étau employé dans 
diverses industries pour porter et maintenir les objëts 
qu’on travaille. 

II. xvi e s. et. commencement du xvn® s. Pistolet de 
poche. Défense de porter petites pîstoles dites bidets (1614), 
dans godef. 

l BIDON [bi-don] s. m. 
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(étym. Origine inconnue. || 1523- Platz, escuelles, bidons, 
Doc. relatifs à la fondation du Havre, dans delb. Rec . J 
|| Ancienne mesure pour les liquides qui contenait cinq 
pintes de Paris. || P. ext. j 1. Broc de bois employé dans 
la marine, l’armée, pour contenir la boisson, j 2. Vase 
portatif en fer-blanc dans lequel le soldat en marche porte 
de l’eau, du vin, du café. | 3. Vase de ménage en fer- 
blanc, destiné à contenir l’huile. 

BIEF [bvêf’j 5. m. 

[étym. Emprunté de l’anc. hautallem. bed, allem. mod. 
bett, proprt, lit, § 6. (Cf. l’expression : le lit d'une rivière.) 
furet, écrit biez. L’orthogr. bief, donnée par mon et (1631) 
est admise par acad. 1835. ||xi e s. Que tute la grant ewe 
fait issir de sun bied, Pèlerinage de Charlem. 775.] 

|| 1° Bassin formé sur un cours d’eau par un barrage 
ou sur un canal par une écluse. — d’amont. — d’aval. 
P. ext. La parlie comprise, dans un canal, entre deux 
écluses; dans une. rivière canalisée, entre deux pertuis. 

|| 2° Spécialt. Petit canal qui amène l’eau à la roue 
d’un moulin ou d’une machine hydraulique par une pente 
ou une chute qui en augmente la force d’impulsion. 
BIELLE [bvèl] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. encycl. Admis acad. 
1878.] 

IJ Tige jpflexihle, articulée par ses deux extrémités à 
deux points mobiles qu’elle maintient à une distance 
constante, et destinée à transmettre le mouvement de 
l’un à l’autre. Spe'cialt. Tige rigide qui transmet le mou- 
vement en le transformant, d’alternatif en circulaire 
(machine à vapeur, etc.), ou inversement (scieries, etc.). 
1. BIEN [b vin] adv. 

[étym. Du lat. bëne, m. s. §§ 305 et 91.] 
j| 1° D’une manière avantageuse, satisfaisante pour 
qqn, pour qqch. Il s’en est — trouvé. Les choses ont — 
tourné pour lui. — lui a pris de faire cela. — lui prend de 
n’étre pas de verre, mol. F. sav. ut, 2. L'ébranlement sied 

— aux plus fermes courages, corn. Hor. i, 1. Se trouver — qq 
part. Il est — partout où il n’est pas ( prov .), il ne se trouve 
jamais bien où il est. Êtes-vous — dans ce fauteuil? Il est — 
dans ses affaires, et, fa.mil. , ironiqt, Vous voilà — , vous voilà 
en mauvaise situation. Être — en cour, en faveur. Être — 
avec qqn, en bonnes relations. Ils sont — ensemble, et, 
substantiel, On dit qu’avec Bélise il est. du dernier — , mol. 
Mis. il, 4. Être — intentionné pour qqn, lui vouloir du bien. 
Être — traité, — accueilli, recevoir bon traitement, bon ac- 
cueil. Vous serez — traité Et jusqu’au ventre en la litière, la F. 
Fab. iv, 13. Il est — vu, on a bonne opinion de lui. L’af- 
faire marche — . Si les affaires vont — , tournent — . Tout est 

— qui finit — . Cette marchandise s'est — vendue. 

|| 2° D’une manière conforme à la perfection d’une 
personne, d’une chose. Dieu fait — ce qu’il fait, la f. Fab. 
rx, 4. Cet orateur parle — . Cela est — dit. Un , livre — écrit. 
Son devoir est — - fait. Très — ! exclamation pour approuver, 
encourager. Une pièce — composée, — jouée. Un champ — 
cultivé. L’art de ■ — régner, de — vivre. Il a — vu, — compris, 

— entendu. C'est — pensé. Une chose — faite. En parlant 
de ce qui arrive à qqn qui le mérite. C’est — fait. Cela est 

— dit. En parlant d’une chose que l’on avait annoncée. 
Je l'avais — dit. Cet enfant vient — Se — porter. Un homme 

— mis. Un corps — - constitué. Une personne — faite. || Spé- 
cialt. D’une manière conforme au devoir. Le plaisir de — 
faire. Il a — agi. Cette personne se conduit — . Les soldats et 
les officiers se sont — conduits dans cetté affaire. || Par at- 
ténuation de sens, dans certaines locutions. J’en viendrai 
à bout aussi qu’un autre, et, p. anal. Les bons aussi — 
que les méchants, les bons comme les méchants. Perdez- 
én la mémoire aussi — que la vue, rac. Mithr. iv, 4. Une 
chose ou une autre. Absolt. Aussi — , d’une façon aussi 
bien que de 1 autre. Finir lui-même sa misère, Puisque aussi 

— sans lui la faim le viendrait faire, la f. Fab. ix, 16. Tant' 

— que maj; et , vieilli, due — que mal, moitié bien, moi- 
tié mal, en s en, tirant comme on peut. Que — , que mal, 
elle arriva, la F. Fab. ix, 2. Famil. Il n’a pas fait cela si — 
que.vous, aussi bien que vous. Faites si — que l'on vous croie. 
Si — qu’il se défende , il sera condamné , et , ellipt , — qu’il 
(quoiqu’il) se défende, U sera condamné. Loc. adv. Bel et — , 
et, vieilli, — et beau, de la bonne et belle façon. Le fer- 
mier.,. l’encage — et beau, LA F. Fab. n, 16. A le — prendre, 
à le — évaluer, et, ellipt , Ils étaient — (si l’on évalue bien) 
deux mille. Il y a — deux ans qu’il n’est venu. Croit-il — (tout 


de bon, véritablement) ce qu’il dit? En est-il — capable? 
Est-ce — vous ? Les choses sont — comme il le dit. C'est — lui, 
je le reconnais là. Il s’en moque — . Quand — même il s’excu- 
serait. Peut-être — . Eh — ! lui cria-t-elle, avais-je pas raison? 
la f. Fab. vi, 10. || P. ext. D’une manière complète, tout 
à fait. Il a eu — peur. Je suis — malheureux. Il est venu — ma- 
tin, — à propos. Vieilli. Un joug un peu — rude, CORN. Oth. 
m, 3. Spécialt. En parlant d'une quantité, beaucoup. — 
plus. — moins. Il a — de l’esprit. Il s’est donné — de la peine. 
Si vous me. donnez — de l’argent, mol. Av. iii, 1. Il est venu 

— du monde. — des gens, — peu de gens sont de cet avis. 

|| 3° Famil. Employé comme attribut. Tout est — . Il 
n’est pas — d’agir ainsi. Ce que vous faites n’est pas — . Ce 
devoir est — . Elle est — de figure. Cet homme est très — . Un 
homme — comme il faut. 

2. BIEN [byin] s. m. 

[étym. De l’adv. bien, employé substantivt, §56. || xr e s.- 
Toz biens vait remanant, St Alexis, 10.] 

|| 1° Ce qui procure avantage, satisfaction. Le — de 
tous. Vouloir du — à qqn. C’est pour son — . Je te veux du 

— assez pour te le dire, rotrûu, Florbnonde, nt, 6. Avoir 
en vue le — de tous. En vous est mon espoir, mon — , ma 
quiétude, mol. Part, ru, 3. Un peu d’aide fait grand — . 
Rendre à qqn le — pour le mal. Faire du — aux pauvres, leur 
venir en aide, et, absolt, C’est un homme qui fait beaucoup 
de — . En parlant de la santé du corps. Ce remède, cette 
promenade vous fera beaucoup de — . Absolt. Les biens et 
les maux de cette vie. Les biens que Dieu nous envoie. Pour 
tant de biens il commande qu’on l’aime, RAC. Ath. I, 4. Les 
biens de la fortune, la richesse. Absolt. Il a de grands biens. 
Séparation de biens (entre époux). Avoir du — . Le navire 
s’est perdu corps et biens. Les biens meubles et immeubles. 
Avoir du — au soleil, des terres. Fig. Rome est à vous, sei- 
gneur, l’empire est votre — (votre propriété), corn. Cinna, 
II, 1. Prendre son — partout où on le trouve. Les biens ter- 
restres, périssables. Les faux biens. Les biens d’ici-bas. Les 
biens temporels, éternels. Comme le — suprême et le seul où 
j’aspire, corn. Poly. i, 1. Le vrai — . Spe'cialt. (T. de phi- 
los.) Le souverain — , ce qui .est essentiellemént. désirable 
pour l’homme : selon les uns, le bonheur; selon les au- 
tres, la vertu. || Cette mesure fera du — au commerce, à l’in- 
dustrie. C'est pour le — de l’entreprise. Mener une chose à — . 
La chose allait à — par son soin diligent, la f. Fab. vu, 10. 

|| 2° Ce qui] constitue le mérite, la perfection. Sa vo- 
lonté (de Dieu) est cause dë tout le — ... qui se trouve dans 
la créature, BOSS. Libre Arb. 2. Lemieux est l’ennemi du — , 
en voulant faire mieux on gâte parfois ce qui est bien. 
Une personne, une chose en qui le — l’emporte sur le mal. 
Voir le — dans une chose, dàns une personne, ce qu’elle a 
de bien, ses bons côtés. Prendre en — , du bon côté. Taire 
le mal et dire le — (qui est dans qqn). Dire le — qu’on sait 
de qqn. Dire, penser du — de qqn. Voulez-vous qu’on croie du 

— de vous? n’en dites pas, Pasc. Pens. vi, 56. || Spécialt. 
Ce qui constitue la perfection morale. L’idée du — . Dis- 
cerner le — du mal. Aimer, vouloir le — . Son impuissance à 
se porter au — , la rochef. Apologie. Rendre, ramener qqn 
au — . Faire, pratiquer le — . Uu homme de — , qui pratique 
le bien. Les gens de — . En tout — tout honneur, d’une ma- 
nière honnête, honorable. 

BIEN-AIMÉ, ÉE [byin-nè-mé] adj. 

[étym. Composé de bien 1 et aimé, § 179. || 1417. Chers et 
bien amez, dans g. de beaucourt, llist. de Ch. VU, i, 437.] 

|| En parlant des personnes, qu’on aime beaucoup. Mes 
enfants bien-aimés. || P. ext. | 1. Qu’on aime particulière- 
ment. Jean, le disGiple — de Jésus. | 2. Spécialt. Substantivt. 
Celui, celle qu’on aime d’àmour. Son — , sa bien-aimée. 

BIEN-DIRE [byin-dïr] s. m. 

[étym. Composé de bienl et dire, § 181. || xvn e s. V. h 
l’article.] 

|| Art de. bien parler. Disputer le prix du— ; boss. Parole 
de Dieu, 2. Famil. Être sur son —, viser au beau langage. 

BIEN-DISANT, ANTE [byin-di-zan, -zânt’] adj. 

[ÉTYM. Composé de bienl et disant, § 179. COTGR. 1611, 
qui n’a pas biendisant, donne le subst. biendisance. || XVI e - 
xvii e s. V. à l’article.] 

|| 1° Qui a l’art de bien parler. Le — Ulysse, la f. Songe 
de Vaux, 7.- 1| Substantivt. L’amour est pour les biendisants, 
Régnier, Amoureux transi. 

Il 2° Vieilli. Qui dit du bien des autres. (Cf. médisant.) 

BIEN-ÊTRE [byin-nètr’] s. m. 
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[étym. Composé de bien 1 et être, g 181. || xvi e s. Mon- 
taigne, ii, 12.] 

|| 1° Etat où les sens sont satisfaits. Éprouver un senti- 
ment de — . 

il 2° P. ecçt. Situation dans laquelle les besoins de 
l'existence se trouvent satisfaits. Avoir le — matériel. 

* BIEN-FAIRE [byin-fër] y. intr. 

[ëtym. Composé de bienl et faire, § 181. Fréquent dès le 
xm e s. avec le sens d’être vaillant au combat. || xiv e s. 
oresme, Èth. ix, 9.] 

|] Vieilli. Faire du bien aux autres. 

BIENFAISANCE [byin-fè-z.âns’; familiêrt, Ae-...]s.f. 
[étym. Dérivé de bienfaisant, § 146. || Se trouve au xiv e s. 
dans un glossaire (F. godef. Suppl.), mais reste inusité 
jusqu’au commencement du xviu e s. ou il est repris par 
l’abbé de St-Pierre. Admis acad. 1762.] 

|| Action de faire du bien, qualité de celui qui fait du 
bien aux autres. J’ai éprouvé les effets de sa — . Une — éclai- 
rée. || Spécialt. | 1. Action de faire du bien aux pauvres. 
Bureau de — , où l’administration distribue des secours 
aux pauvres. | 2. (Droit.) Contrat de — , par lequel on as- 
sure à qqn un avantage gratuit. 

BIENFAISANT, ANTE [bÿin-fè-zan, -zânt’; familiêrt, 
-fe-...] adj. 

[étym. Composé de bien 1 et faisant, adj. particip. de 
faire, § 179. |] xm 6 s. Ja ne sera si bienfesans Que chascuns 
ses ovrês ne blasme, j. de meung, Rose, 8006.} 

|| Qui fait du bien aux autres par générosité. P. ext. 
Qui fait du bien. Un remède — . 

BIENFAIT [byin-fè] s. m. 

[étym. Du lat., benefactum, m. s. La formation du mot 
a été influencée par bien 1 et fait. (F. ces mots.) || xii° s. 

Ke jo puisse estre parçuner De vos benfeiz, Vie de St Gilles, 
1024.] 

|| Bien que qqn fait à un autre. Me peut-il bien quitter 
après tant de bienfaits? corn. Méd. i, 4. Un — reproché tint 
toujours lieu d’offense, rac. Iph. iv, 6. Les injures s’écrivent 
sur l’airain, les bienfaits sur le sable, on se souvient des in- 
jures et on oublie ies bienfaits. Un — n’est jamais perdu, 
.trouve toujours sa récompense. || P. ext. Bien que qqch 
fait à qqn. Les bienfaits de la science, de l’éducation. 
BIENFAITEUR, TRICE [byin-fè-teur, -tris’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de bienfait, § 249. Au xvq e s. on hésite 
entre bienfaiteur,' bienfaicteur et bienfacteur. « Bienfaiteur » 
n’est pas bon; « bienfacteur » ne se dit guère; dites, s’il vous 
plaît, « bienfaicteur », voit. Lett. 125. la br. écrit bienfac- 
teur, 6. || xm e s. Pornos bienfaitors et por nos bienfaiteresses. 
Règle du Temple , dans delb. Rec.} 

|| Celui, celle qui a fait du bien à qqn. 

BIEN-FONDS [byin-fon] s. m. 

[étym. Composé de bien 2 et fonds, § 175.] 

|| Bien qui consiste en fonds de terre. || P. ext. Immen 
blés. Acquérir des biens-fonds. 

BIENHEUREUX, EUSE [byin-neù-reu, -reiiz’] adj . 
[ÉTYM. Composé de bien 1 etheurëux, § 179. || XII e s. Bien- 
aurouse est li ainrme ke sieges est de sapience, Serm. de S, 
Rem. p. 13.] 

|| 1° Qui a un grand bonheur. 0 — mille fois L’enfant 
que le Seigneur aime Trac. Gant. || P. ext. Qui jouit du 
bonheur parfait. Le séjour des esprits — . Substantivt. De. 

— la juste récompense, boil. Êp. 12. || Spécialt. | 1. Qui 
a été béatifié par l’Église. Le — Antoine de la Salle. | 2. A 
qui la béatitude est réservée. — ceux, qui croient. 

|| 2° Qui procure un grand bonheur. Ce — moment n’est 
pas encor venu, CORN. Poly. iv, 3. Ce — métal, l’argent, 
maître du monde, la f. Contes, Coupe enchantée. || P. ext. 

Où l’on jouit de la béatitude: Du séjour — de la Divinité, 
rac. Esth. prol. 

BIENNAL, Ale [bi-en’-nàl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. bienüalis, m. s. || 1550. Offices 
annuaulx, biennaulx, dans dëlb. Rec.] 

,|| Relatif à une période de deux ans. Concours, jeu — , 
qui revient tous les deujc ans. Magistrature biennale, offices 
biennaux, établis pour deux ans. 

BIENSÉANCE [byin-sé-âns’] s. f. 

[étym. Dérivé de bienséant, § 146. || 1539. La bienséance 
et rapport des parties l’une à l’autre, R. EST.] 

|| 1° Caractère de ce qui, sied bien à qqn. (Les étoffes) 
ont chacune leur agrément, leur — , la br. 16. [ Fig. Con- 
venance. Prends donc en ^récompense Tout ce qui peut chez 


BIERE 

nous être à ta —, la f. Fab. ix, 15. | Spécialt. En parlant 
de l’observation des caractères. L’étroite — y veut être 
gardée, boil. Art p. 3. Les bienséances oratoires. 

|| 2° Caractère de fce qui sied bien dans la vie du 
mondé, dans la société. Un homme qui craigne les dieux et 
qui remplisse toutes les bienséances, fén. Tel. 17. On peut 
rire des erreurs sans blesser la — , pasc. Prov. 11. La — est 
la moindre de toutes les lois et la plus suivie, la rochef 
Max. 447. 

BIENSÉANT, ANTE [byin-.sé-an, -ânt’] adj . 

[étym. Composé de bien 1 et séant, § 179. || xm c s. L’or- 
dre de Cistiax tiengne a bone et bienséant, ruteb. i, 240.] 

[| Qui est selon la bienséance. 

BIEN-TENANT, ANTE [bvin-te-nan, -nânt’] s. m. et f. 
[étym. Composé de bien 2 et tenant, § 179. || 1465. 
Héritiers et biens-tenans, dans godef.] 

|| (Ane. jurispr.) Possesseur actuel d’un bien. 1 1. Par 
rapport à ceux dont il le tient par succession, achat, etc. 

| 2. Par rapport à ceux qui ont hypothèque sur ce bien. 
bientôt [byin-tô] adv. 

[étym. Composé de bien 1 et tôt, § 182. || xiv e s. cuve- 
lier, Duguesclin , 21215.J 

|| Dans peu de temps. Il reviendra — . Tout ce que je con- 
nais est que je dois — mourir, pasc. Pens. ix, 1. Famil. 
Ellipt. A —, en parlant à qqn, pour dire qu’on espère. le 
revoir bientôt. || P. ext. Famil. Vite. Il a eu — fait. Fig. 
Gela est — dit, plus facile à dire qu’à faire. 
BIENVEILLANCE [bvin-vè-yâns’] s. f. 

[étym. Dérivé de bienveillant, § 146. || xn° s. Bienvoil- 
lance, marie de frange, dans godef. Suppl.] 

. || Bonne volonté à l’égard des autres. Il m’a montré de 

la — . Gagner la — de qqn. Absolt. La — est le fond de son 
Caractère. ^ • 

BIENVEILLANT, ANTE [byin-vè-yan, -yânt’] adj. 
[étym. Pour bienveuillant, composé de bien 1 et veuil- 
lant, anc. adj. particip. de vouloir (cf. le subj. que je veuille), 
§ 179. || x.m e s. T’amie et tous ses bienvueillans, g. de lor- 
ris, Rose, 2578.] 

|| Qui montre de la bopne volonté pour les autres. Il 
a été — pour moi. Absolt. Il est d’un, caractère — . Un accueil 
— . Des paroles bienveillantes. 

BIENVENIR [byin-ve-nïr] v. tr. 

[étym. Verbe tiré de l’adj. particip. bienvenu; a rem- 
placé bienveigner (encore dans furet. 1690)/ copiposé de 
bien et veigne, pour vienne, subj. prés, de venir, § 181. || 
Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Accueillir favorablement. (Ne s’emploie qu’à l’infin. 
et dans la loc. Se faire — de qqn, gagner ses bonnes grâces.) 
BIENVENU, UE [byin-ve-nu] adj. 

[étym. Composé de bien et venu, § 179. || xrii e s. Très 
bien venus soiés, adenet, Berte, 2919.] 

|| Qui vient à propos, et, p. ext. qui est accueilli favo- 
rablement. H est — partout. Sa grimace est partout bienvenue, 
MOL. Mis. i, 1. Vous ne serez pas — à lui faire des remon- 
trances. | Substantivt. Qu’il soit le — . Cette lettre fut la bien- 
venue, d’aub. Hist. univ. Il, m, 6. 

BIENVENUE [byin-ve-nu] #. f. 

[étym. Subst. particip. tiré de bienvenu, § 45. || xiv c - 
xv e s. Apres ses bienviengnues, Chron. de Boucicaut, i, 35.] 
|| Venue qùi est bien accueillie. Spécialt. Payer sa —, 
régaler ceux qui font partie d’une association où l’on 
entre. Ma — au jour me rit dans tous les yeux, a. chén. 
Jeune Capt. 

BIENVOULU, UE [bvin-vou-lu] adj. 

. [étym. Composé de bien A et voulu, § 179-. [| xv e s. comm. 
iv, 7.] 

|| Vieilli. A qui on veut du bien. 

1. BIÈRE [byèr] s. f. 

[étym. Emprunté du german. bera (allem. mod. bahre), 
m. s. proprt, cé qui sert à por.ter, § 6. || xi e s. Lèveront nus 
en bieres sur sumiers, Roland, 1748.] 

|| Caisse de bois de forme oblongue, où l’on enferme un 
corps mort pour le mettre en terre. Clouer la — . Descendre 
la — dans là fosse. Vêtu d’une robe, hélas ! qu’on nommé — , 
Robe d’hiver, robe d’été, Que les morts ne dépouillent guère, la 
f. Fab. vu, 11. (Syn.- cercueil.) 

2. BIÈRE [byèr] s. f. ' . 

[étym. Emprunté de l’allem, bier, m. s. § 7, Ecrit qqf 

aux xvu e et xvm e s. bierre (cf. ital. birra), orthogr. encore 
, admise par acad. 1835. || 1539: R. est.] 
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|| Boisson fermentée , préparée avec de l’orge ou du 
blé germé et du houblon. — de mars, fabriquée au prin- 
temps, dans la saison la plus favorable à la germination 
des céréales. Double —, bière forte, riche en principes al- 
cooliques. Petite —, bière légère. Fig. Ce n’est pas de la 
petite —, ce n’est pas peu de chose. Enseigne à —, mau- 
vais tableau, peint comme une enseigne de cabaret. 
BIÈVRE [byèvr’] s. m. 

[étym. Du lat. bëbrum, m. s. §§ 305, 434 et 291.] 

|| Ancien nom du castor d’Europe. 

BEEZ [byèj. V. bief. 

1. * BIFFE [bïf] S. /'. 

[étym. Origine inconnue. || xvi e s. V. à l’article.] 

|| Vieilli. Diamant faux. Vous n’avez guères à faire de por- 
ter cette —, gaulard, Contes, p. 33. || Fig. Fausse appa- 
rence. Ce n’est que — etpiperie, Montaigne, i, 42. 

2. * BIFFE [bïf] s. f. 

[étym. Subst. verbal de biffer, § 52. || Ne'olog .] 

|| Famil. Ce qui sert à biffer. Spécialt. Marque par la- 
quelle les administrations annulent un timbre. P. ext. 
Instrument à l’aide duquel on annule ainsi le timbre. 
BIFFER [bi-fé] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || xvi e s. Portrait si biffé qu’il 
ne s’es^peu faire cognoissable, ménard, Hist. de Duguesclin, 
dans littré.] 

|| I e Faire brusquement sur qqch d’écrit un ou plu- 
sieurs traits qui l’annulent d’autorité. Le roi biffa son nom 
sur la liste. — une clause d’un contrat. P. ext. Annuler ju- 
ridiquement. — un arrêt. 

|| 2° Spécialt. Vieilli. Détruire en rompant (le poinçon 
d’un maître orfèvre). 

BIFIDE [bi-fid’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. bifidus, m. s. || 1783. encycl. 
méth. Admis ACAD. 1835.] 

|| (Botan.) Fendu en deux. (Se dit de certains organes.) 
BIFTECK [bïf -tek’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. beefsteak, tranche de bœuf, 
§ 8. || Néolog. Admis acad. 1835.] 

|| Tranche de bœuf destinée à être cuite sur le gril. 
BIFURCATION [bi-fur-kà-syon ; en vers, -si-on] s. f. 
[étym. Dérivé de bifurquer, § 247. || xvi e s. paré, xvii, 14.] 
|| Division en deux branches qui rappelle une fourche. 
— d’un rameau de l’artère pulmonaire. — d’une ligne de che- 
min de fer. À la — de la route. || Fig. Spécialt. Système sco- 
laire où, au sortir des classes élémentaires, les élèves 
avaient à opter entre les lettres et les sciences. 
BIFURQUER [bi-fur-ké] v. tr. 

[étym. Dérivé du lat. bifurcus, fourchu, § 154. || xvi e s. 
Ceste artere se bifurche, paré, iv, 23. | Bifourché, cotgr.] 

|| Diviser en deux branches. L’endroit où le ruisseau, la 
route se bifurque. || Au sens intr. La route bifurque 
BIGAME [bi-g'am’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. bigamus, m. s. de bis, deux fois, 
et le grec y âp.oç, mariage. || xm e s. beauman. lxiii, 2.] 

|| 1 ° (Droit canon.) Marié deux fois. || P. ext. Marié à 
une personne veuve. 

k || 2° Qui a contracté un second mariage le premier 
n’étant pas dissous. Substantivt. Un, une — . 

BIGAMIE [bi-gà-mi] s. f. 

[étym. Dérivé de bigame, § 68. || xv e s. Myst. du Vieil 
Testam. dans godef.] 

|| 1 ° (Droit eanon.) Etat d’une personne mariée deux 
fois. || P. ext. Etat d’une personne mariée avec une per- 
sonne veuve. 

|| 2° État de celui, de celle qui a contracté un second 
mariage le premier n’étant pas dissous. La ldi punit la — . 
|| Fig. Arch. — spirituelle, possession de deux bénéfices 
ecclésiastiques incompatibles. 

BIGARADE [bi-gà-ràd’] s. f. ' 

[étym. Emprunté dù provenç. bigarrado, m. s. proprt, 
bigarrée, § 11. || 1680. Bfgarrade, richel.] 

|| Fruit du bigaradier, orange aigre, connue sous le 
nom d’orange amère. 

* BIGARADIER [bi-gà-rà-dyé] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de bigarade, § 115. f] 1751. Bigarradier, 

ENCYCL.] 

|| Variété du genre oranger, de petite taille, dont le 
fruit, à écorce amère, sert à préparer un sirop tonique 
dit aigre de bigarade. 

BIGARRÉ, ÉE [bi-gà-ré] adj. 


[étym. Adj . particip. de bigarrer, § 44. || xvi e s. paré, 
xxii, 4.] 

||. Diversifié par deux ou plusieurs couleurs différentes, 
n veut avoir Dn manchon de ma peau, tant elle est bigarrée, 
la f. Fab. ix, 3. | Fig. Ce procédé — (à deux faces), sév. 
Lett. ine’d. 22 janv. 1674. 

BIGARREAU [bi-gà-rô] s. m. 

[étym. Dérivé de bigarrer, § 126. || 1611. cotgr.] 

|| Variété de cerise à chair ferme, rouge d’un côté et 
blanche de l’autre. 

BIGARREAUTIER [bi-gà-rô-tyé] s. m. 

■ [étym. Dérivé de bigarreau, §§ 63 et 115. || 1680. Bigar- 
rotier, richel. | 1690. Bigarreautier, furet.] 

|| Variété de cerisier dont le fruit est connu sous le nom 
de bigarreau. 

BIGARRER [bi-gà-ré] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1530. palsgr. p. 482.] 

|| Diversifier par des couleurs qui tranchent les unes 
sur les autres. ( Syn . barioler.) || Fig. Sans — son discours 
de quelques plaisanteries, VAUVEN. Caract . VTi . Il n’y a point 
de valet qui ne soit de race de rois... tout se bigarre de cette 
façon avec le temps, malh. Êp. de Sénèq. xliv, 1. 
BIGARRURE [bi-gà-rür] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de bigarrer, § 111. || 1539. R. est.] 

|| Diversité résultant de la réunion des couleurs qui tran- 
chent les unes sur les autres. La — plaît, la f. Fab. ix, 3. 

|| Fig. La — du style. Cette — n’est pas dans votre esprit, sév. 
835. 

*BIGE [bïj’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. biga, m. s. || Néolog.] 

|| Char à deux chevaux. {Cj. quadrige.) 

*BIGÉMINÉ, ÉE [bi-gé-mi-né] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et geminus, ■ 
double, § 275. || 1783. encycl. méth.] 

|| (Botan.) Fleurs bigéminées, formant deux couples qui 
naissent sur un pédoncule commun. 

1. BIGLE [bïgrj adj. 

[étym. Origine inconnue, mén. Orig. écrit bicle. || xvi e s. 
Biscle, CRÉTIN, dans la c. | 1539. Bigle, R. EST.] 

|| Vieilli. Louche. 

2. * BIGLE [bïgl’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. beagle (prononcez bigl’), 
m. s. Ij 1650. mén. Orig.] 

|| Variété de chien anglais, bon pour la chasse du liè- 
vre et du lapin. 

BIGLER [bi-glé] v. intr. 

[étym. Dérivé de bigle, § 154. || xvi e s. Biscler, p. belon, 
dans godef. Suppl. | 1642. Bigler, oud.] 

|| Vieilli. Loucher. 

SIGNE [bïn’J s. /’. 

[étym. Pour buigne, du haut allem. bungo, tumeur, § 6. 

|| 1378. Buyne, dans godef. Suppl. | XV e . s. Et une foiz il se 
feit une bigne, Villon, Gr. Testam .] 

|| Vieilli. Bosse à la tête provenant d’un coup. 
BIGORNE [bi-gôrn’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. bigorna, m . s. du lat. 
bicornis, à deux cornes, § 11. (Cf. bicorne.) || (Au sensl 0 .) 
1389. Bigorgne, dans godef. Suppl.] 

|| 4° Petite enclume dont les extrémités sont en pointe, 
l’une unique, l’autre en forme de pyramide à quatre 
faces, dont on se sert pour arrondir les grosses pièces. 

|| 2° Coin de fer qui sert à couper les clous que l’on 
trouve dans les joints d’un navire quand on le calfate.. 

|| 3° Masse de bois dont les corroyeurs se servent 
pour fouler les peaux mouillées. 

* BIGORNEAU [bi-gôr-nô] 5. m. 

[étym. Dérivé de bigorne, § 115. || (Au sens 1°.) 1423. 
Texte dans godef. Suppl. | (Au sens 2°.) 1611. cotgr. J 
|| 1° Petite bigorne. 

|| 2° Nom local de la littoririe, coquillage comestible, 

• sorte de limaçon muni de deux petites cornes, qu’on 
trouve sur les côtes de la Manche. 

"BIGORNER [bi-gôr-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de bigorne, § 154. || 1680. richel.] 

|| Forger sur la bigorne. 

1. * BIGOT [bi-gô] 5 . m. 

[étym. Dérivé de bigue, § 136. || 1694. th..corn.]. 

|| (Marine.) Pièce de bois qui sépare les divers rangs 
des racages (colliers des mâts). 

2. BIGOT, OTE [bi-gô, -got’] adj. - ' 
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[étym. Origine inconnue. Employé dès le xn e s. (wace, 
Rou, ni, 4780) comme terme vague d’injure ; signifie 
souvent hypocrite aux xv e et xvi e s.] 

|| Qui a une dévotion étroite, minutieuse. On homme — . 
One femme bigote. || Substantivt. Un — , une bigote. 
‘BIGOTÈRE [bi-gô-tèr] s. f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. bigotera, m. s. de bigote, 
moustache, § 13. On trouve qqf bigotelle (acad. 1762). || 
xvn e s. F. à l’article.] 

|| Vieilli. Petit bourrelet destiné à rouler la mousta- 
che pour la faire friser. Les Amours tenaient, l’un la — , l’au- 
tre le miroir, sarrazin, Pompe fun. de Voit. 

BIGOTERIE [bi-got’-ri; en vers, -gô-te-ri] s. f 
[étym. Dérivé de bigot 2, § 69. || xvi e -xvn e s. Bigotte- 
ries, d’aub. Hist . univ. I, i, 15.] 

|| Dévotion étroite et minutieuse. 

BIGOTISME [bi-gô-tïsm’] s. m. 

[étym. Dérivé de bigot 2, § 265. || xvii e -xvm e s. Les 
passions du bigotisme protestant, ST-SIM. xv, 145.] 

|| Caractère de celui qui est bigot, de celle qui est bi- 
gote. 

‘BIGOUDI [bi-gou-di] s. m.- 

[étym. Origine inconnue. (Cf. bigotère.) || Néolog .] 

|| Fil de fer garifide peau, avec lequel on roule les che- 
veux pour les faire friser. 

1. ‘BIGRE [blgr’] s. m. 

[étym. Bas lat. bïgàrus, m. s. formé du radical ger- 
man. bi (angl. bee, danois bie, allem. mod. biene), abeille, 
et gar, radical qui se trouve dans le haut allem. warbn, 
garder, § 6. |j 1462. Texte dans du c. bigrus.] 

|| (T. de coutume.) Garde forestier chargé de la con- 
servation et de l’entretien des ruches d’abeilles. 

'■ 2. ‘BIGRE [blgr’], ‘BIGREMENT [bi-gre-man], atté- 
nuations familières de bougre, bougrement. [V] ees mots.) 
BIGUE [big’] /. 

[étym. Emprunté du provenç. biga, m. s. § 11, espagn. 
etportug. viga. || 1494. Texte lyonnais dans godef. 1 1694. 

TH. GORN.] 

|| (Marine.) Mâtereau, poutrelle qu’on dresse pour 
soulever des fardeaux à l’aide de palans fixés au sommet. 
‘BIGUER [bi-ghé] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1642. oud.] 

|| Vieilli. Troquer. 

‘BIHOREAU [bi-ô-rô] s. m. 

[étym. Origine inconnue. On dit aussi buhoreau, qui 
paraît être la forme la plus anc. (Cf. espagn. b'tiharro, sorte 
d’oiseau de proie.) || xiv e s. Buhoreau, gace de la bigne, 
dans godef. Suppl. | 1564. Bihoreau, j. Thierry, Dict. 
françMat.] 

|| Variété de héron, à plumes noires implantées dans 
l’occiput. 

BIJON [bi-jon] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || xvi e s. du pinet , Hist. nat. 
de Pline, xm, 5.] 

|| Résine qui coule du pin, sans incision. ( V . périnet.) 
BIJOU [bi-jou] s. m. 

[étym. Emprunté du bas breton bizou, anneau pour le 
doigt, § 4. || 1460. Texte dans d. lobin. Hist. de Bretaqne, 
ii, 1259.] 

|| Objet de parure, précieux par la matière (or, argent, 
pierres fines, etc.) ou parle travail (ciselure, gravure, etc.). 
Porter des bijoux. Des bijoux faux, imitant l’or, l’argent, 
les pierres précieuses, etc. || Fig. Cette maison est un vrai 
—, un petit chef-d’œuvre d’élégance, de confortable'. Cet 
enfant est un —, un charmant enfant. C’est votre — , ce que 
vous avez de plus précieux. 

BIJOUTERIE [bi-jout’-ri ; en vers, -jou-te-ri] 5. f. 
[étym. Dérivé de bijoutier, §§ 65 et 68. Condamné par 
vaugel. Nouv. Rem. || 1701. trév. Admis acad.- 1762.] 

|| Fabrication, commerce de bijoux. || P. ext. Ce qui 
est l’objet de cette fabrication, de ce commerce, Fabricant 
dè — fausse, d’imitation. 

BIJOUTIER, 1ÈRE [bi-jou-tyé, -tyèr] adj. et 5. m. et f. 
[étym. Dérivé de bijou, §§ 63 et 115. || (Au sens 1°.) 
xvii e s. F. à l’article.] 

|| 1° Vieilli. Adj. Qui aime, qui collectionne les bijoux, 
les curiosités. Comme il était extrêmement — , rétz, Mém. 
m, 143. 

|| 2° S. m. et f. Celui, celle qui fabrique, qui vend des 
bijoux. 


‘BIJUGUÉ, ÉE [bi-ju-ghé] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et jugum, 
couple, § 275. || 1783. encycl. méth. Botan. feuille.] 

|| (Botan.) Feuilles bijuguées, portant deux paires de fo- 
lioles sur un pétiole unique. 

BILAN [bi-lan] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bilancio, m. s. subst. verbal 
de bilanciare, balancer, § 12. || 1617. Texte dans delb. Bec .] 

||. (Commerce.) Balance de l’actif et du passif d’un 
compte commercial. Dresser son — . Déposer son — , se 
déclarer en état de faillite. | La déclaration du f ailli devra 
être accompagnée du dépôt du — , Code de comm. art. 439. 
BILATÉRAL, ALE [bi-là-té-ràl] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et latéral, 

§ 275. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| 1° Qui a deux côtés symétriques. La disposition bila- 
térale des lobes du cerveau. 

|| 2° Contrat — , qui assigne des obligations à chacune 
des deux parties contractantes. (Syn. synallagmatique.) 
BILBOQUET [bïl-bô-kè] s. m. 

[étym. Pour biüeboquet, mot dans lequel il est facile 
de reconnaître bille, boule, mais dont le second élément 
est incertain. || xvi e s, La jouoit... au bille boucquet, rab. 
i, 22. | Bilboquet, a. de monluc, Comédie des proverbes .] 

|| 1° Jouet composé d’un bâtonnet terminé d’un côté 
par une pointe, de l’autre par un plateau, et au milieu 
duquel est suspendue une boule qu’on doit lancer de 
manière à la recevoir sur la pointe ou sur le plateau. || 
P. anal. Divers instruments servant à ajuster une chose 
sur une autre, j 1. Pièce où le paumier arrondit les balles 
de paume. | 2. Cercle où l’on ajuste le flan destiné à être 
frappé en monnaie, en médaille. | 3. Bâtonnet terminé 
par un petit tampon, dont le doreur se sert pour appliquer 
l’or. | 4. Petit moule de bois pour friser les perruques. 

|| 2° Figurine en moelle de sureau ou en liège, lestée 
de plomb aux pieds, de manière à reprendre toujours 
son équilibre. 

|| 3° P. plaisant. (T. d’atelier.) | 1. Tout menu travail 
de typographie : billets de faire part, factures, prospec- 
tus, etc. | 2. Fragment de pierre de taille, morceau de 
pierre qui n’est, ne peut être employé que comme moel- 
lon. 

BILE [b il] f. 

[étym. Emprunté du lat. bilis, m. s. || 1611. cotgr.] 

|j Liquide amer, d’un jaune verdâtre, sécrété parle foie, 
qui pénètre dans le duodénum à mesure que les matières 
alimentaires y descendent, et qu'on suppose servir à la 
digestion. — noire des anciens (atrabile, mélancolie), sorte 
de bile qui, suivant eux, influait sur le caractère et le 
rendait triste, irascible. Fig. Il ne faut pas que vous vous 
fassiez de la — noire, sév. 88. Se faire de la — , de la mau- 
vaise humeur. Échauffer la — de qqn. Décharger, épancher 
sa — . Cette lettre parut d’un homme (Fénelon) qui épanche 
sa —, ST-SIM. i, 421. 

BILIAIRE [bi-lyèr ; en vers , -li-èr] adj. 

[étym. Dérivé de bile, § 248. || 1721. trév. Admis acad. 
1762.] 

|| Relatif à la bile. Vésicules biliaires. 

BILIEUX, EUSE [bi-lyeu, -lyéuz’ \ en vers, -li-...] adj. 
[étym. Emprunté du lat. biliosus, § 251. On a dit bileux 
(cotgr.), dérivé de bile. || 1642. oud.] 

|| 1° Où la bile surabonde. Tempérament — . P. ext. Fiè- 
vre bilieuse, qu’on attribuait à la surabondance de la bile. 
Un teint — , que la surabondance de la bile rend jaunâtre. 

|| 2° Fig. Irascible. Je suis — comme tous les diables, 
mol. B. gent. ii, 4. 

BILINGUE [bi-lïng’j adj. 

[étym. Emprunté du lat. bilinguis, m. s. Se trouve au 
xm e s. au sens figuré de médisant. || Néolog. Admis acad. 
1878.] 

|| Rédigé en deux langues différentes. Inscription — . | 
P. ext. Rome était à la lettre une ville — , renan, St Paul, 
p. 98. 

BILL [bil] s. m. ' „ 

[étym. Emprunté de l’angl. bill, m. s. § 58, mot qui a 
la même- raci’ne-que le franç. billet. (F. ce mot.) || 1685. 

Bi i, Gaz. de Fr. citée dans . trév. Admis acad. 1740 sous 
la forme bil ; écrit bill en 1762.] 

|| Acte du parlement anglais. — d’indemnité, acte 'par 
lequel le parlement couvre de son approbation un miriis- 
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tre qui a pris sur lui u.ne mesure irrégulière. Fig. Donner 
à qqn un — d’indemnité, ratifier tout ce qu’il a fait. 

'BILLAGE [bi-vâj’l S. m. 

[étym. Dérivé de biller, § 78. || Néolog.] 

|| Action de biller un bateau, de le faire tirer à l’aide 
d’une corde attachée à la bille des chevaux de halage. 

1. BILLARD [bi-vàr] m. 

[étym. Dérivé de bille 1, § 147. || 1399. Dn billart qu’il 
avoit porté avec lui oudit hostel et de quoy il avoit ledit jour 
joué aux billes, dans douet d’arcq, Pièces relat. à Ch. VI, 
n, 241.] 

|| 1° Bâton recourbé dont se servent les paysans et les 
oiseleurs. || Spécialt. Vieilli. Bâton terminé par une partie 
courbe en forme de masse pour pousser les billes d’ivoire, 
au jeu dit jeu de — . 

|| 2° P. ext. Table tendue d’un tapis vert et garnie de 
rebords ou bandes, sur laquelle on joue lejeu de billard. 
Le tapis du — . Jouer au — . Faire une partie de — . Sa fortune 
(à Ghamillart) fut d’exceller au — , st-Sîm. il, 231. | P. anal. 

— anglais, table inclinée sur laquelle une bille lancée 
par un ressort redescend à travers divers obstacles pour 
venir s’arrêter dans telle ou telle case numérotée. | Salle 
de —, où se trouve' un billard. Ellipt. Ils sont au — , dans 
la salle de billard. 

|| 3 0> (Technol.) | 1. Longue barre de fer, en forme de 
masse de billard, dont on se sert pour pousser les cercles 
destinés à consolider les mâts. | 2. Per qui sert à fixer la 
raquette pendant que le paumier la travaille, la garnit. 

2. * BILLARD, ARDE [bi-vàr, -vàrd’] adj . 

[étym. Dérivé de billard 1,§ 38. |j 1611. Pied billart, cotgr.] 

|| Dialect. Arqué. Bœuf —, dont les cornes billardènt, 
sont très divergentes. 

BILLARDER [bi-yàr-dé] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de billard, § 154. || (Au sens I, 2°..) 1701. 

FURET.] y 

|| 1° V. tr. (Marine.) Pousser, enfoncer avec la 
barre de fer dite billard. 

|| 2° Vieilli. V. intr. Pousser de nouveau avec la queue 
(dite autrefois billard) la bille déjà lancée. ( Syn . queuter.) 

II. Fig. V. intr. Présenter une forme arquée (comme , 
le bâton dit pillard). || Spécialt. | 1. Les cornes de ce bœuf 
billardènt, sont très divergentes. [2. Ce cheval billarde, a, 
en marchant, les jambes de devant tournées en dehors. 

1. BILLE [bïy’] s. f, 

[étym. Origine incertaine. Semble se rattacher à un 
radical celtique : irlandais bille, bas breton bill, tronc d’ar- 
bre, § 3. || 1372. Billes (quilles), dans du g. billa.] 

Il Partie d’un arbre prise dans la grosseur du tronc ou 
des grosses branches, pour être travaillée, sciée, etc. 
P. anal. — d’acier, d’or, d’argent, etc. — de chocolat. De 
grandes et grosses billes de chocolat arrangées les unes sur 
les autres, st-sim. ir, 433. || P. ext. | 1. Bâton dont on se 
sert au jeu du bâtonnet. Faire sauter la — . | 2. Bâton dont 
on se sert en mégisserie pour tordre les peaux, en teintu- 
rerie pour tordre les soies et les laines , dans l’embal- 
lage pour serrer les. cordes des ballots. | 3. Rouleau de 
bois pour aplatir la pâte. | 4. Morceau de bois auquel 
s’attachent les cordes qui servent à haler un bateau. ! 5. 

— à moulure, morceau de fer gravé en creux, dont on se 
sert pour les moulures d’orfèvrerie, j 6. Petit bateau lé- 
ger, dit aussi, fustereau. 

2. BILLE [bïy’] 5 . f. 

[étym. Origine incertaine. On a proposé le haut allem. 
bickil, osselet, § 6. || xm e s. Galerent, dans delb. Peu.] 

|| Boule pleine, de petite dimension, servant à divers 
jeux. || Spécialt. \ l. Boule en ivoire, blanche ou de cou- 
leur, servant au jeu de billard. Mettre la — dans la blouse, 
et, ellipt, Jouer la , jouer à faire aller la bille dans la 
blouse.(par ■opposition à jouer le carambolage). Fig. Être 
à billes égales (en parlant de deux concurrents), n’avoir 
l’un sur l’autre aucun avantage. | 2. Petite boule de pierre, 
de -marbre, de stuc, de cristal, etc., servant à divers jeux 
d’enfants. Joueraux billes. | 3. Petite boule sur laquelle 
s’opère la rotation de certains mécanismes. Vélocipède à 
billes. 

* B1LLEB ARRER [biv’-bà-ré ; en vers, bi-ye-...] v. tr. 

[ÉTYM. Composé de bille 1 (au sens fig. de barre, raie) 
et barrer, § 203. || xvi e . S. Dn habillement billebarré, vige- 
nère, dans delb. Rec. Suppr. acad. 1878.] 

. || Famil. Rayer de bandes de diverses. couleurs. 


BILLETTE 

BILLEBAUDE [biv’-bod’ ; en vers, bi-ye-...] s. f. 
[étym. Probablement composé, de bille et baude, fém. 
de l’anc. franç. baud, hardi ( V. baudet) , proprt, bille, balle 
lancée hardiment, librement, § 173. || xvn e s. V. à l’ar- 
ticle.] 

|| Vieilli. Tir à la — , tir à volonté, sans attendre le com- 
mandement. P. ext. Fig. A la —, d’une manière irrégu- 
I lière, décousue. Chasser à la — (en parlant des chiens), 
chasser irrégulièrement. Quand on ne boit point, on s’en- 
nuie; c’est une — (une vie décousue) qui n’est point agréa- 
ble, sév. 539. 

* BILLEBAUDER [biv’-bô-dé; en vers, bi-ye-...] v. intr. 
[étym. Dérivé de billebaude, § 154. || Néolog.] 

|| Vieilli. Faire qqch d’une manière irrégulière, décou- 
sue. Spéciall. Des chiens qui billebaudent, qui chassent ir- 
régulièrement. 

* BILLER [bi-yé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bille 1, § 154. || xv e -xvi e s. Ce gallant 
que vecy lyé et billé, Moralité des enf. de mainten .] 

|| (Technol.) Tourner, rouler avec la bille (bâton). 

Il 1° Tordre les peaux, les soies, les laines, serrer les 
cordes des ballots. 

|| 2° Rouler, amincir la pâte avec la bille. 

|| 3° Tirer un bateau en attachant la corde à la bille 
des chevaux de halage. 

|| 4° P. ext. — une pièce de bois, la faire pivoter, après 
avoir placé une des extrémités en équilibre sur un appui. 
BILLET [bi-yè] s. m. 

[étym. Pour bullet, dérivé de bulle, au sens de cédule, 
rescrit, § 133. [| xvi e s. La devise Laquelle aura dedans ton 
billet mise, dans Ane. Poés. franç. ii, 282.) 

|| 1° Lettre contenant Seulement qqs lignes pour faire 
savoir qqch à qqn.' Et rends-iui ce — que je viens de tracer, 
rag. Iph. i, 1. Un — doux {famil.), lettre d’amour, qu’on 
fait de petite dimension pour la glisser à la dérobée. 
Spécialt. Avis écrit ou imprimé. — d’invitation, de faire part. 
Distribuer sur le Pont -Neuf de ces billets qui annoncent la 
science et le logis d’un opérateur, furet. Rom. bourg. ii,22. 

|| 2° Papier, carte constatant en faveur de qqn un droit 
temporaire, acheté ou obtenu par faveur. — de concert, 
de chemin de fer, constatant que celui qui lè porte a le 
droit d’entrer, d’occuper telle ou telle place. — de lote- 
rie. — de logement, constatant qu’un soldat a droit d’être 
logé .ch^z l’habitant. — de confession, constatant que le 
porteur s’est confessé. — de commerce, billet constatant 
une obligation souscrite par qqn au profit d’un autre. — 
au porteur. — de banque, billet au porteur, payable à vue, 
en espèces, souscrit par une banque de circulation. | Spé- 
cialt. En France, billet émis par la Banque < e France et 
avant cours comme papier-monnaie. || Fig. Le bon — qu'a 
La Châtre, parole ironique prononcée par Ninon de Len- 
clos, en manquant à une promesse faite au marquis de 
La Châtre,- qui est devenue proverbiale en parlant d’une 
promesse illusoire. 

* BILLETÉ , ÉE [biv’-té ; en vers, bi-ye-lé] adj. 

[étym. Dérivé de billette 1, § 118. || xvie s. Une escueliée 

de choux billetée de lard, N. DU fail, dans godef, Suppl.) 
|| (Blason.) Qui porte des billettes. Écu — d'or. 
BILLETER [biy’-té ; en vers, bi-ye-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de billet, § 154. '|| (Au sens 2.) xvr e s.n. 
du fail, dans delb. Rec.] 

|| Désigner par un billet. | 1. Étiqueter (des marchan- 
dises). | 2. Munir (des soldats) de billets de logement. 

1. BILLETTE [bi-vêt’] S. f. 

[étym. Pour bullette, dérivé de bulle, § 133. {Cf. billet.) 
|| 1389. Saufconduiz et billetes, dans godef.] 

|| Petit billet, avis officiel. ] l. Écriteau placé aux lieux 
de péage pour avertir ceux qui passent d’acquitter le 
droit. | 2. Pièce constatant qu’un marchand a. acquitté es 
droits de douane. 

2. BILLETTE [bi-yet’] f. et ?n. 

. [étym. Dérivé de bille 1 , § 133. || 1304. Une billette d’ar- 
gent pour faucon, dans gay, Gloss, arch .} 

|| 1° Bâton, morceau de bois. || Spécialt. | 1, Bois le 
chauffage fendu. | 2. Rouleau à aplanir la terre à mouler, 
j 3. Pièce , de, bois soutenant la voûte dans les mines à 
charbon.- 1 ,4. Palette de bois qui sert à soutenir les ci- 
seaux des tondeurs de drap. 

|| 2° Ce qui imite la forme d’un bâton. | 1. Vieilli. — 
d’or, d’argent, barre large, lingot d’or, d’argent. | 2 . — 
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de réglisse, bâton de jus de réglisse, j 3. Moulure formée 
d’une suite de petits tronçons cvlindriques ou rectangu- 
laires. | 4. (Blason.) Rectangle dont Vécu était chargé 
dans cenaines armoiries. — couchée, où le côté long du 
rectangle est placé horizontalement. || P. ext. Scapulaire 
ressemblant à la billette dii blason. || Fig.' S. m. On —, 
religieux qui portait le scapulaire dit billette. 

BILLEVESÉE [biv’-ve-zé ; en vers, bi-ve- .-..-] s. f. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. billeveze, cornemuse (n. 
du fail, Prop. rust. i, 41), dont l’origine est incertaine, 

§ 119. || XVI e s. Le cerveau casêiforme qui vous paist de ces 
belles billes vezées, rab. -i, prol.j 

|| Famil. Chose vide de sens que qqn dit ou fait. S’amu- 
ser à des billevesées. Tous les propos qu’il tient sont des bil- 
levesées, mol. F. sav. n, 7. 

BILLION [bi-lvon ; en vers, -li-on] s. m. 

[étym. Composé irrégulièrement avec le lat. bis, deux 
fois, et million, § 275. Signifie uh million de millions au 
XVI e s. üng billion vault mille milliers de millions, E. de la 
■roche, Arithm. f° 7.] 

|| Dans le système de numération décimale, l’unité du 
dixième ordre, formée de dix unités du neuvième, c.-à-d. 
de dix centaines de millions. ( Syn . milliard.) 

BILLON [bi-yon] s. m. 

[étym. Dérivé' de bille 1, § 104. Le sens de lingot se 
rattache clairement au sens primitif ( cf . l’expression : or, 
argent en bille) ; pour le passage au sens de monnaie, cf. 
l’emploi de bille dans le même sens au xvi c s. ( V . godef. 
bille.} || 1412. Billon meslé de plusieurs sortes de monnoye, 
dans godef. Suppl.] 

I. 1 1. Pièce de bois de sapin équarrie. | 2. Bois de vi- 

gne, sarment dont on- a élagué les branches. || P. ex t. 
Fig. Bande de terre, crête formée par la terre amonce- 
lée de deux sillons adossés. Labourage en — . ^ 

SI. || 1° Vieilli. Lingot de métal. Si je montrais une 
masse de plomb et que je disse : Ce — d’or m’a été donné..., 
calv. Tr. des Reliques. 

|| 2° Alliage de métal précieux avec du cuivré. | 1. 
Vieilli. Monnaie d’or, d’argent, dont on diminuait le titre 
par un alliage en lui conservant la même valeur nomi- 
nale. Une des raisons qui fit augmenter chez eux (les Ro^ 
mains) la valeur numéraire des monnaies, c'est-à-dire établir le 
— , fut la râreté de l’argent, MONTESQ. Espr. des lois, xxi, 16. 

| 2. Monnaie de cuivre alliée d’argent. P. ext. Grosse mon- 
naie, monnaie de cuivre pur. De la monnaie de — ; du — . 
P. anal. Toute monnaie de bas titre, défectueuse, f 3. 
P. ext. Vieilli. Lieu où l’on fondait les billons, les lingots. 
P. ext. En parlant de monnaie de rebut, d’objets d’or, 
d’argent, dépréciés. Les mettre, les envoyer au —, à la re- 
fonte. 

BILLONNAGE [bi-vô-nàj’J s. m. 

[étym. Dérivé de billonner; § 78. || (Au sens I.) xiv e s. 
Texte dans gôdef. Suppl.] 

B. Vieilli. Action de billonner (les monnaies). 

II. Labour en billon. 

BILLONNEMENT [bi-yùn’-man ; en vers, -yô-ne-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de billonner, § 145. || xvi® s. palmacayet, 
dans delb. Rec.) 

|| Vieilli. Action de billonner (les monnaies). 

BILLONNEB [bi-vô-né] V. tr. 

[étym. Dérivé de billon, § 154. || (Au sens II.) 1356. Or- 
donn. m, 90.] 

I. | 1. Ne laisser à la vigne, en l’élaguant, que le bil- 
lon, le sarment. P. ext. Fig — un animal, le châtrer. | 2. 
Labourer en billon. 

• II. Vieilli. | 1. Altérer la monnaie en lui donnant un 
alliage au-dessous du titre. [ 2. Trier, pour les refondre, 
les monnaies défectueuses. P. ext. Trier les monnaies 
d’or, d’argent, qui excèdent le poids, pour les fondre et 
en tirer un profit. 

BILLONNEUR [bi-yo 7 néur] s. m. 

- [étym. Dérivé de bidonner, § 112. || 1347. Texte dans 

godef. Suppl.] ' 

* || 'Vieilli.. Celui qui billonné les monnaies. 

BILLOT [bi-vô] s. m. . 

- " [étym. Dérivé de bide 1, § 136. || xiv c s. Modus, dans 

LITTRÉ.] 

|| 1° Bloc de bois dont la surface est aplanie. | 1. Bloc 
dè bois- sur-'lequel on tranchait la tête des condamnés 


avec là hache ou l’épée. Fig. J’en mettrais ma tête sur le 
— , je garantis sur ma tête ce que j’avance, j 2. Bloc de 
bois sur lequel on hache en cuisine la viande, les lé- 
gumes, etc. | 3. Bloc de bois sur lequel le cordonnier bat 
les semelles. | 4. Bloc de bois qui supporte une enclume. 

| 5. Bloc de bois sur lequel le maréchal ferrant contre- 
perce les trous du fer à cheval. | 6. P. ext. Lourde pièce 
de bois qui pose sur le sol et qui, attachée par une corde 
au cou des chevaux, des bœufs, au pâturage, les em- 
pêche de courir. 

|| 2° Bâton. 1 1. Bâton qu’on attache le long du flanc 
des chevaux qu’on mène à la file les uns des autres, j 2. 
Bâton mis en travers au cou des chiens pour les empê- 
cher de chasser. | 3. Bâton médicamenteux qu’on met 
en guise de mors dans la bouche du cheval pour qu’il 
le mâche. 

"bilobé, ÉE [bi-lô-bé] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et lobe, § 275. 
|] Mot de la-fin du xvm e s.] 

|| (Hist. nat.) Partagé en deux lobes. 

'BILOCULAIRE [bi-lô-ku-lèr] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et loculus, 
loge, § 275. || 1771. trév.] . 

|| (Botan.) Qui est à double loge. Baie — . 

* BILOQUER [bi-lô-ké] v. tr. 

[étym. Peut-être pour binoquer, qui se trouve en anc. 
franç. (terres d’yver binoquies et vercièes, dans godef. bi- 
noquièr) et qui paraît. dérivé de biner. || Néolog .] 
jj Labourer profondément (labour d’automne). 
‘BIMANE [bi-màn’] adj. 

[étym. Composé avec, le lat. bis,' deux fois, et manus, 
main, § 275. || xvm e s. buff. Singe.] 

|j Qui a deux mains. Spécialt. Qui a deux mains à 
pouces opposables (Se dit de l’homme, considéré comme 
le seul mammifère qui ait cette propriété.) || Substantiel, 
masc. L’ordre des Bimanes. 

BIMBELOT [binb’-lô ; en vers, bin-be-lô] s. m. 

[étym. Même mot que bibelot, avec intercalation inex- 
pliquée de la nasale. ( V. bibelot.) || 1549. R. est. Admis 
acad. 1762.] 

|| Vieilli. Jouet d’enfant. || P, ext. Menu objet de ta- 
bletterie. 

BIMBELOTERIE [binb’-lôt’-ri ; en vers, bin-be-lô- 
le-ri] s. f. - . 

[étym. Dérivé de bimbelotier, §§ 65 et 68. || xv e s. Mer- 
cerie et bibloterie, chastell. dans delb. Rec. [’ 1751. Bim- 
bloterie, encycl. Admis acad. 1835.] 

|| Fabrication, commerce de bimbelots. P. ext. Ce qui 
èst l’objet de ce commerce. Fabriquer, vendre de la — . 

BIMBELOTIER, * BIMBELOTIÈRE [binb’-lô-tyé , 
-tvèr; en vers, bin-be-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de bimbelot, § 115. On trouve bibelotier 
(1467) dans godef. Suppl. || 1533. Bimbelotier, rab. Il, 30. 

| 1680. Bimbloquier, RICIIEL. | 1690. Bimbelotier, FURET. Ad- 
mis acad. 1762.] 

|| Celui, celle qui fabrique, qui vend des bimbelots. 

BINAGE [bLnaj’] s. m.f 

[étym. Dérivé de biner, § 78. || 1611. cotgr.] 

- || Action de biner. | 1. Action débiner la terre. | 2. En 
parlant d’un prêtre, action de dire la messe le même 
jour dans deux églises différentes ou deux fois dans la 
même église. 

BINAIRE [bi-nèr] adj. ■ 

[étym. Emprunté du lat. binarius, m. s. de bini, deux, 
§ 248. || 1554. Différence binere progressive, J. peletier, 
Algèbre, p. 227.] 

|| Composé de deux unités. Nombre — , qui contient 
deux fois l’unité. Coiùposé — (en chimie), combinaison 
de deux corps simples. Mesure — (en musique), qui peut 
se partager en deux temps. || P.- ext. Système de numéra- 
tion — ,. où l’on exprimait tous les nombres avec deux 
chiffres (l et 0). 

BINARD [bi-nàr] s. m. 

[étym. Origine inconnue. [| 1690. furet.] 

|| (Technol.) Lourd chariot, à quatre roues égales dont 
se servent les maçons. . 

' BINE [bin’]. s..f. : . 

[étym. Subst. verbal de biner, § 52. [j Néolog.] 

|| Outil qui sert à biner la terre. - , 
i BINER [hi-né] v. tr. . 
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' - [étym. Emprunté du bas lat. ’binare, dérivé de bini, 
deux. On trouve rebiner dès le xv e s. (F. du g. canaveria.) 

|| 1539. Biner les vignes, R. EST.] 

|| 1° Donner à la terre une seconde façon. 

|| 2° Dire deux messes le même jour. 

|| 3° Doubler l’attelage d’une charrette pour lui faire 
gravir une cote. 

BINET [bi-nè] s. m. 

[étym. Dérivé de biner, § 133. cotgr. imprime par erreur 
faire bivet, pour faire binet. || xv e -xvi e s. F. à l’article.] 

I. || 1° Vieilli. Action de donner un second labour à 
la terre. Fig. Ils labouroient eux deux d’accord Quant faire — 
et tiercet, gringore, Prince des sots. 

|| 2° Petite charrue légère pour donner un second la- 
bour. (Cf. binot.) 

II. P. ext. Vieilli. || 1° Faire —, sortir du chandelier 
une chandelle, une bougie, presque complètement brû- 
lée, et la placer sur la bobèche pour pouvoir la brûler 
jusqu’au bout. Il faùt finir avecquela chandelle : J’ai fait —, 
pour me rendre en ce lieu, st-amant, Épit. au baron de 
Villarnoul. || Fig. Le médecin faisait — de M. le duc d’Elbeuf 
(prolongeait le peu de vie qui lui restait), T. des réaux, 
Histor. Rép. de M me Cornuel. Absolt. Faire — , user de son 
reste. 

|| 2° Brûle-bout formé d’un disque de métal à pointe 
pour ficher des bouts de chandelle, de bougie. 

1. * BINETTE [bi-nêt’] S. f. 

[étym. Dérivé de biner, §-133. || 1791. encycl. méth.] 

|| Outil à manche long, dont le fer présente d’un côté 
de la douille une lame étroite et plate, de l’autre deux 
et qqf trois dents, et qui sert à biner la terre. 

2. * BINETTE [bi-net’] s. f. 

[étym. De Binet, coiffeur de Louis XIV, § 36. || Mot de 
la fin du xvni e s.] y 

|| Vieilli. Perruque à la Louis XIV. || P. ext. Fdmil , 
Tête ridicule. 

‘BINIOU [bi-nyou] s. m. 

[étym. Emprunté du bas breton biniou, m. s.. § 4. || 

Néolog.] 

|| Cornemuse bretonne. 

BINOCLE [bi-nôkl’] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bini, deux, et oculus, œil, 

§ 275. || 1678. Mot dû au p. chérubin, capucin.] 

I. || i° Vieilli. Sorte de télescope double. 

|| 2° Double lorgnon qu’on fixe sur le nez par un res- 
sort ou qu’on tient à l’aide d’un manche. ( Syn . pince-nez.) 

II. (Chirurgie.) Bandage croisé destiné à maintenir un 
appareil sur les deux yeux. 

BINOCULAIRE [bi-nô-ku-lêr] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bini, deux, oculus, œil, et 
le suffixe aire, §§ 275 et 248. || 1721. trév.] 

|| Relatif aux deux yeux. Télescope — . (Syn. binocle, Ï 9 1°.) 

| Spe'cialt. Vision — , formation simultanée, sur la rétine 
des deux yeux, de deux images d’un même objet sous 
un angle différent, ce qui donne la perception du relief. 

* BINOIR [bi-nwàr] j?; m. 

[étym. Dérivé de biner, .§ 113. || xiv e s. Textes dans 

GODEF.] , 

|| Petite charrue légère. (F. binot.) 

BINÔME [bi-nom’] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et le grec 
vop.ôç, division (cf. monôme), § 284. || 1554. Des binômes les 
uns sont quarrez, j. peletier, Algèbre, p. 138.] 

|| (Algèbre.) Quantité formée de deux termes unis par 
le signe plus (+) ou le signe moins ( — ). Le — de Newton, 
formule trouvée par Newton, qui donne le développe- 
ment d’une puissance quelconque d’un binôme, sans, 
qu’on ait besoin de le faire passer par là série des puis- 
sances inférieurés. 

‘BINOT [bi-nô] s. m. 

[étym. Subst. verbal de binoter, § 52. || 1700. liger, 
Nouv. Mais. rust. dahs delb. Rec.] , 

|| Petite charrue légère, dont le soc est en fer de lance 
et qu’on emploie surtout en Flandre, en Belgique, pour 
recouvrir les semences. (F. couvraiille.) 

‘BINOTAGE [bi-nô-tàj’] 5. m.. 

[étym. Dérivé de binoter, §78. || 1564. J. Thierry, Dict. 
frânç.-làt.) 

|| Action de binoter. 

* BINOTER: [bi-no-té] v. tr. 


[ÉTYM. Dérivé de biner, § 167. || 1381. Terres bignotees, 
dans godef. Suppl.) 

|| Labourer pour la seconde fois. | P. ext. Labourer 
légèrement. 

* BINOTIS [bi-nô-ti] 5 . m. 

[étym. Dérivé de binoter, §81. || 1564. Binotiz, j. Thierry, 
Dict. franç.-lat .] 

|| Dialect. Terre binotée. 

'BINUBE [bi-nub’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. binubus, m. s. de bis, deux 
fois, et nubere, se marier. || Néolog.) 

|| (Droit.) Qui a été marié deux fois. 

BIOGRAPHE [byo-gràf ; en vers, bi-ô-...] m. 

[étym. Composé avec le grec (3ioç, vie, et ypottpetv, 
écrire, § 279. || 1721. trév. Admis acad. 1762.] 

|| Celui qui a écrit la biographie de qqn. Son — l’a loué. 
BIOGRAPHIE [bvô-grà-fi ; en vers, bi-ô-..,] 5. f. 
[étym. Dérivé de biographe, § 68. || Admis acad. 1762.] 
|| Écrit racontant la vie de qqn. 

BIOGRAPHIQUE [byô-grà-fïk’ ; en vers, bi-ô-...] adj. 
[étym. Dérivé de biographie, § 229. || Admis acad. 
1762.] 

|| Relatif à la biographie. On manque de détails biographi- 
ques sur cet auteur. Notice — . Ouvrage, dictionnaire — . 
‘BIOLOGIE [byô-lo-ji; en vers, bi-ô-...] s. f. 

[étym. Composé avec le grec [îtos, vie, et Xôyoç, dis- 
cours, § 279. || Néolog.) 

|| Science générale de la vie, de ses conditions et de 
ses formes diverses (organisation des êtres vivants, mi- 
lieux où ils vivent, fonctions de la vie, etc.). 

‘BIOLOGIQUE [byô-lô-jik’ ; en vers, bi-ô-...] adj. 
[étym. Dérivé de biologie, § 229. || Néolog .] 

|| Relatif à la biologie. 

* BION [byon ; en vers, bi-on] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1791. encycl. méth.] 

|| Outil tranchant avec lequel le verrier fend dans sa 
longueur le verre soufflé en cylindre et destiné à être dé- 
veloppé en feuilles pour faire les vitres. 

‘BIOXYDE [bi-ok’-sid’] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et oxyde, 
§ 284. [| Néolog .] 

|| Oxyde qui contient une quantité d’oxygène double de 
celle que contient l’oxyde simple ou protoxyde. 

1. BIPÈDE [bi-pèd’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. bipes, edis, m. s. de bis, deux 
fois, et pes, pied. On disait bipédal au xvi e s. ( Sat . Mé- 
nipp. i, 188). || Admis acad. 1762.] 

|| Qui marche sur deux pieds. L’homme est le seul qui soit 
bimane et — , parce qu’il est le seul qui ait deux mains et deux 
pieds, buff. Singe. Les oiseaux sont bipèdes. || Substantivt. 
L’homme est un — . 

2. BIPÈDE [bi-pèd’] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et pes, pedis, 
pied, § 275. || Néolog.) 

|| Deux des jambes du cheval, prises ensemble. Le — 
antérieur, postérieur, diagonal, latéral. 

‘BIPENNE [bi-pèn’]. F. bipenné. 

‘BIPENNE , ÉE [bi-pen’-né] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois; et pennaou 
pinna, plume, § 275. || 1721. trév.] 

|| Qui a deux ailes. Insecte — . diptère. (Dans ce sens 
on dit aussi bipenne.) || P. anal. Feuille bipennée, à folioles 
rangées comme les barbes d’une plume. (Dans ce sens 
on dit aussi bipinné.) 

‘BIPINNE [bi-pïn’-né]. F. bipenné. 

BIQUE [bïk’] 5. f. 

[étym. Paraît se rattacher au même radical que l’ital. 
becco, bouc, probablement d’origine german. § 7. || 1611. 
Bicque, COTGR.] 

|| Nom familier de la chèvre. La — allant remplir sa traî- 
nante mamelle, la f. Fab. iv, 15. 

BIQUET [bi-kè] s. m. 

[étym. Dérivé de bique, § 133. || xvi e s. Texte dans godef. 
Suppl.) 

|| 1° Petit dé la chèvre. Le — soupçonneux par la fente re- 
garde, la f. Fab. îv, 15.] 

|| 2° Fig. Dialect. Fléau de balance, et, p. ext. trébu- 
chet. (Cf. bicoq et chèvre.) L’un et l’autre étant sur le — , le 
mal pesait davantage, d’averoult, dans delb. Rec. 

* BIQUETER [bïk’-té ; en vers, bi-ke-té] v. intr. et tr. 
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[étym. Dérivé de biquet, § 154. || (Au sens 2° fig.) xm e s. 
G. de coiNqx, dans godef. | (Au sens 1°.) 1701. furet.] 
|| 1 ° F. intr. Mettre bas (en parlant de la chèvre). ( Syn . 
chevroter.) 

|| 2 ° F. tr. Peser avec le biquet, sorte de trébuchet. 

* BIQUETTE [bi-kef] 5. f. 

[étym. Dérivé de bique, § 133. || xvi e s. Mes biquettes bar- 
bues, R. belleau, Bergeries, 2.] 

|| Jeune, chèvre. 

* BEEtAMBROT [bi-ran-brô] s. m. 

[étym. Emprunté du holland. bierenbrood, m. s. de bier, 
bière, en, et, et brood, pain, § 10. || xvn e s. V. a. l’article.] 
|| Vieilli. Soupe à la bière. Adieu, mon cher mangeur de 
— et de tartines, sqarr. dans furet. Dict. (éd. 1701). 
*BIRE [blr] s. f. 

[étym. Forme affaiblie de buire (F. ce mot), § 330. || 
1669. Bires ou nasses d'osier, dans delb. Bec.] 

|| (Pêche.) Sorte de nasse d’osier. {Syn. bure, bouteille.) 

* BIRÉFRINGENT, ENTE [bi-ré-frin-jan, -jânt’] adj. 
[étym. Composé avec le lat. bis, doublement, et réfrin- 
gent, § 275. || Nêdlog .] 

|| Qui produit une double réfraction du’ rayon lumi- 
neux (comme le spath d’Islande). Tout corps — polarise la 
lumière. 

BIRÈME [bi-rêrïi’] .y. f. 

[étym. Emprunté du lat. biremis, m. s. de bis, deux fois, 
et remus, rame. || 1581. guill. du choul, dans delb. Bec.] 
|| (T. d’antiq.) Galère ayant de chaque côté deux rangs 
de rameurs. 

'BIRETTE [bi-ret’] 5. f. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| Sorte de . râteau en bois. 

BIREBI [bi-ri-bi] s. m. 

[étym. Emprunté de Vital. biribisso, m. s. § 12. || xvxu e s. 
F. à l’article.] 

|| Jeu analogue au loto, qui se jouait avec un tableau à 
cases numérotées et des boules portant des numéros 
correspondants. On a imaginé de faire... de ce tirage un jeu 
de —, de brosses, Lett. d’Italie, i, 61. 

BIRLOIR [bir-lwàr] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1694. mén. Dict. étym. Ad- 
mis ACAD. 1762.] 

|| Petit tourniquet qui sert à retenir le châssis d’une fe- 
nêtre, quand il est levé. 

* BIRRETTE [bi-ret’] 5. f. 

[étym. Emprunté du bas lat. 'birrettum, m. s. {Cf. bar- 
rette et béret.) || 1366. Birette, dans du c. birretum.] 

|| 1 ° Bonnet noir en forme de cône que portaient les 
Grecs du Bas-Empire. 

|| 2 ° Sorte. de bonnet pointu que portent les novices 
chez les jésuites. 

1. Bis, ise [bi, bïz’] adj. 

[étym. Origine inconnue ; même famille que l’ital. bi- 
gio. || XI e s. Rollanz ferit en une pierre bise, Roland, 2338.] 

|| D’un gris foncé. Pain —, de couleur grise, à cause 
du son qu’il renferme. || Vieilli. Substantivt, fém. Bises, 
qui sont de petits pains de deux liards, sorel, Franciori, 132. 

2. BIS [bis’] adv. 

[étym. Mot lat. signifiant deux fois. || 1690. furet.] 

|| Pour la seconde fois. (Ne s’emploie que dans certai- 
nes locutions.) Le numéro 3 — . | Ellipt. En s’adressant à 
un chanteur, à un acteur. — ! recommencez ! || Substan- 
tivt, masc. Les — se sont succédé. Avoir les honneurs du — . 

* BISAGE [bi-zàj’] s. m. 

[étym. Dérivé dé biser 2, § 78. || 1751. ENCYCLi faiseurs. ] 
|| Action de reteindre une étoffe déjà teinte. 
BISAÏEUL, EXILE [bi-zà^yëul] s. m. et f. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et aïeul, 
§ 275. Ane. franç. besaiôl (beauman. xtx, 4), où bis est 
changé régulièrement en bes. || 1539. Bisayeul, R. est.] 

|| Arrière-grand-père, arrière-grand-mère, du côté pa- 
ternel ou maternel. 

‘BISAIGXJE [bi-zèg’] 5. m. 

[étym. Origine. incertaine. On trouve aussi bisaigle, bi- 
zegle {cf. ital. bisegolo, espagn. bisagra, m. s.), ce qui em- 
pêche de voir dans ce mot une autre forme de besaiguë. 
(F. ce mot.) Peut-être composé de bis et du radical du 
lat. æquare, égaliser. |j 1751. Bizègle, encycl.] 

|| (Technol. ) Outil du cordonnier, présentant deux 
bouts semblables, pouiypolir le tour des semelles. 


* BISAILLE [bi-zay’] 5. f. 

[étym. Dérivé de bis l, § 95. || 1791. encycl. méth 1 
|| 1 ° Farine bise. J 

|| 2° Mélange de pois gris et de vesce dont on nourrit 
la volaille. 

BISANNUEL, ELLE [bi-zan’-nuèl ; en vers , -nu-èl] 
adj. 

[étym. Composé avec le làt. bis, deux fois , et annuel 
§ 275. |j 1783. encycl. méth.] 

|| Qui revient tous les deux ans. Spécialt. (Botan.) Plante 
bisannuelle, qui ne fleurit que tous les deux ans. | P. ext. 
Plante qui vit deux ans. 

BISBILLE [bïs’-bîy’] 5. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bisbiglio, murmure, § 12. |[ 
1694. mén. Dict. étym.} 

|| Famil. Différend léger entre personnes familières. 
Ils sont toujours en — . Des rois qui souvent pour vétille Avaient 
entre eux quelque — , taillet, dans delb. Rec. 

* BIS-BLANC [bi-blanc] adj. m. 

[étym. Composé de bis 1 et blanc, § 179. || 1611. cotgr.] 
|| Vieilli. Qui est entre le bis et le blanc. Du pain — . 
BISCAÏEN [bïs’-kà-yin] s. m. 

[étym. Dérivé de Biscaïe, nom d’une province d’Espa- 
gne, § 97. || Admis acad. 1835.] 

|| Anciennt. || 1 ° Fusil de rempart, employé d’abord en 
Biscaye. 

|| 2° Balle de ce fusil. | P. ext. Petit boulet qui entre 
dans les charges à mitraille. 

‘BISCHOF. F. bichof. 

BISCORNU, UE [bïs’-kôr-nu] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, au sens péjoratif, et 
cornu, § 196. || xvi e s. Pierres... longues, rondes, biscornues, 
B. PALISSY, 254.] 

|| Famil. Qui paraît extravagant. Une idée biscornue. {Syn. 
bizarre, baroque.) 

BISGOTIN [bïs’-kô-tin] s. m. 

[étym. Emprunté de Vital, biscottino, m. s. diminutif 
de biscotto, biscuit, § 12. || 1701. furet.] 

|| Petit biscuit de pâte ferme et cassante. 

•BISCOTTE [bïs’-kôt’J s. f. 

[étym. Fém. fait d’après Vital, biscotto, biscuit, § 12. 
|| Néolog.] 

|| 1 ° Tranche de pain au lait séchée dans le four. 

|| 2° Dialect. (Provence). Châtaigne cuite dans du vin 
blanc et passée au four. 

BISCUIT [bïs’-kui] m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et cuit, §196. 
Ane. franç. bescuit, où bis est régulièrement changé en 
bes. || xu e s. De vin, de char et de bescuit, chrétien de 
troyes, Cligès, 234. J 

I. 1| 1 ° —, — de mer, pain en forme de galette auquel on 
a donné plusieurs cuissons pour le durcir et le conser- 
ver, et dont on fait provision pour les voyages sur mer, 
pour l’approvisionnement des armées. Fig. S’embarquer 
sans —, entreprendre qqch sans être prêt. Des voyages en- 
trepris témérairement, et, comme l’on dit, des embarquements 
sans biscuits, d’aub. Disc, milit. i, 193. || P. anal. | 1. Os 
de seiche qu’on donne aux petits oiseaux en cage pour 
s’aiguiser le bec. | 2. Partie pierreuse qu’on trouve dans 
la chaux éteinte. | 3. Tuile trop cuite au four. 

|| 2° P. ext. Pâtisserie légère faite avec des œufs, de 
la farine et du sucre. — de Reims. — à la cuiller. — de Sa- 
voie. || P. plaisant. Fig. M m8 de Castries était un quart de 
femme, une espèce de — manqué, ST-SIM. I, 390. 

II. Porcelaine qui a reçu deux cuissons au four, et 
qu’on laisse dans son bla..c mat. Figurine en — . || P. ext. 
g n _ (ouvrage en biscuit) de Sèvres. || P. anal. La pâte 
du potier, du faïencier, avant que la couverte y soit ap- 
pliquée. 

BISE [bïz’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || xi e s. Bise ne altre vent, Voy. 
de Charl. à Jérus. dans delb. Bec.] 

|| Vent sec et froid qui, dans nos climats, souffle du 
nord-est. || P. ext. Poét. Vent d’hiver. Quand la — fut ve- 
nue, la F. Fab. i, 1. 

' BISEAU [bi-zô] s. m. 

[étym. Origine inconnue. L’angl. bezle, m. s. (cotgr.) 
supposé l’existence en anc. franç. d’une forme béseau, 
employée encore aujourd’hui par les charpentiers de pré- 
férence à biseau. j| XIII e s. Miex en vaut un seul des bisiaus 
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/du pain) Que filatiere ne joiaus, Dit des boulang. dans JU-- 
b'inal, Jongl. et tr. p. 141.] 

jl Bord -taillé obliquement. (Sr/n. chanfrein.) Glace à — . 
Lame en — . Outil en — , et, absolt, — de tourneur, de menui- 
sier. Un chapiteau taillé en — . Le — d’une forme d’imprimerie, 
partie oblique destinée à recevoir les coins qui servent à 
la serrer. — de clarinette ,, de flageolet, etc., bec taillé eri 
biseau qui forme l'embouchure de ces instruments de 
musique. — d’un tuyau d’orgue, la partie qui vient aboutir à 
l’échancrure du corps du tuvau, et où se trouve la bou- 
che. || P. ext. — d’un pain, sa face latérale. Un pain de rive 
à — doré, mql. B. gent. iv, 1. 

* BISEAUTAGE [bi-ZÔ— tüj’] S. m. 

[étym. Dérivé de biseauter, § 78. || Néolog.] 
f| Action de biseauter. 

BISEAUTER [bi-ZÔ-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de biseau, § 154. || Néolog. Admis par 
acad. 1878, qui ne donne que le part, passé fém.] 

|| Tailler en biseau. — une glace, un chapiteau. | Spëcialt. 
— les cartes, tailler en biseau le bord de certaines cartes 
pour les reconnaître et tricher au jeu. 

* BISEL [bi-sèl] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, dqux fois, et sel, § 275. 

|| Néolog.) 

H (Chimie.) Sel contenant deux fois autant d’acide que 
le sel neutre pour la même quantité de base. 

1. BISER [bi-zé] v. intr. 

[étym. Dérivé de bis 1, § 154. || 1690. furet.] 

|| Devenir gi’is, noircir, en parlant du grain qui se dé- 
tériore. Le froment a bisé. 

2. BISER [bi-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bis 2, § 154. || 1751. encycl. biseurs.] 
|| (Technol.) Reteindre une étoffe déjà teinte. 

1 BISET [bi-zè] s. m. 

[étym. Dérivé de bis 1, § 133. || xvi e s. (Au sens 1°.) 
Bizet, du pinet, dans godef. Suppl.) 

|| 1° Pigeon sauvage de couleur grise. 

|| 2° Étoffe commune.de couleur bise. || Fig. Famil. 
Un —, garde national qui faisait son service sans êtreœn 
uniforme. 

* 1- BISETTE [bi-zët’] .5-. f. 

[étym. Origine inconnue.. || 1332-1344. Chaperons orfra- 
zés de bisete, Compte de Robert de Seris, dans du c. bi- 
setus.] 

|| 1° Anciennl. Passementerie d’or ou d’argent. 

Il 2° P. ext. Petite dentelle de bas prix. 

2. * BISETTE [bi-zêf] s. /'. 

[étym. Dérivé de bis 1, § 133. || Néolog .] 

|| Nom vulgaire de la macreuse, à cause de son plu- 
mage gris foncé. 

BISMUTH [bïs’-müt’] 5 . m. 

[étym. Paraît emprunté de I’angl. bismuth, m. s. § 8, 
dont l’origine est inconnue. || xvi e s. Bismuot, du. pinet, 
dans delb. Rec .] 

|| Métal d’un blanc gris à teintes rougeâtres, lamel- 
leux, cassant, qui, amalgamé avec le mercure, s’emploie 
pour l’étamagë des glaces. Sous-nitrate de —, combinai- 
son de bismuth et d’acide nitrique , employé comme 
blanc de fard, et comme remède dans certaines affec- 
tions des voies digestives. •• 

BISON [bi-zon] s. ni. 

[étym. Emprunté du lat. bison, proprt, aurochs. || xv c s. 
Texte dans godef. Suppl.] 

|| Bœuf sauvage de l’Amérique, à dos bossu, à cornes 
courtes, arrondies, et à longue barbe. 

BISONNE [bi-zon’] s. f. 

[étym.’ Dérivé de bis l, § 104. || Admis acad. 1835.] 

|| Toile grise pour doublure. 

BISQUAIN [bïs’-kin] sim. 

[étym. Origine incertaine.. Bisquain s’emploie couram- 
ment pour biscaïen, de Biscaye, aux XV e et xvi e s. Est-ce 
le même mot? || 1751. encycl. Admis acad. 1762.] 

|| Peau de mouton avec sa laine, dont les bourreliers 
garnissent les colliers de harnais. ■ • 

1. BISQUE [bïsk’] s. f. - * 

[étym. Origine incertaine, cotgr. donne à ce mot le 
sens de faute au jeu de paume; au sens actuel, jt-Thierry 
et cotgr. écrivent biscaye, forme où il est difficile de ne 
pas reconnaître le nom du pavs de Biscaye. || 1564. Une 
biscaye au jeu de paume, J. Thierry; Dict: franç.-lat. ] ’■ 


|| (Jeu de paume.) Avantage qj un joueur fait à un 
autre en lui rendant quinze points avec la faculté de les 
placer à son choix dans la partie. Donner quinze et — . || 
Fig. Vieilli. Il peut lui donner quinze et — , il lui est bien 
supérieur. Prendre sa — , son avantage. Le bonhomme vou- 
lut prendre, sa — d’être de jour à la retraite, st-sim. i, 442. 
2. BISQUE [bïsk’] v. f. 

[étym. Origine inconnue. || xvn° s. V. à l’article.] 

|| Coulis d’écrevisses. Potage à la — . Mangeans en bisques 
ou amelettes Du pauvre peuple la caillette, Mazarinades, Req. 
des partisans. Il veut que tout cela (cet argent) s’en aille 
en bisques, malh. Lett. à Peiresc, 221. 

BISQUER [bïs’-ké] v. intr- 

[étym. Peut-être emprunté du Scandinave besk, anc. 
angl. baisk, aigre, § 9. (Cf. normand bisquette, piquette, 
et poitevin bisque, aigre.) || Mot de la fin duxviu 0 s. Ad- 
mis acad. 1878.] 

|| Pop. Ressentir une vexation. Cela le fera — . 

BISSAC [bi-sàk’] s. m. 

[étyM. Composé avec le lat. bis et sac, § 196. (Cf. be- 
sace.) || xv e s. ch. d’orl. Bail. 78.] 

|| Sac de toile fendu en long par le milieu et dont les 
extrémités forment deux poches. Spécialt. — de men- 
diant, besace. Vieilli. Être au — , être réduit à la mendi- 
cité. || Fig. Avoir de bons tours-dans son — , être riche en 
stratagèmes. Je n’ai qu’un tour dans mon — , la F. Fab. 
ix, 14. 

* BISSE [bis’] s. f. 

[ÉTYM. Emprunté de l’ital. biscia, m. s. qui est le lat. 
bestia, pris dans un sens spécial, § 12. || 1611. cotgr.] 

|| (Blason.) Sorte de couleuvre. 

* bissecteur, TRIGE [bi-sek’-teur , -tris’] adj. 
[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et secteur, 

§ 275. || Néolog.) 

|| (Géom.) Qui divise. en deux parties égales. Ligne bis- 
sectrice, et, substantivt, fém. Bissectrice, ligne droite qui, 
passant par le sommet d’un angle, divise celui-ci en deux 
parties égales. 

BISSECTION [bi-sek’-svon ; en vers, si-on] s. f. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et section, 
§ 275. || 1751. encycl. Admis acad. 1835.] 

|| (Géom.) Division d’un angle, d’une droite, etc., en 
deux parties égales. - 

* BISSER [bi-sé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bis 2, § 154. || Néolog.) 

|J Répéter une seconde fois. Faire — un morceau. Ce 
morceau a été bissé. 

' BISSÊTRE [bi-sètr’] s. m. 

[étym. Autre forme de bissexte, ce jour étant regardé 
comme malheureux ; l’anc. franç. dit ordinairement be- 
sistre. (V. godef.) |[ 1611. Bissestre, cotgr.] 

|| Vieilli et dialect. || 1° Chose malencontreuse qui arrive. 
j| 2° P. ext. Action malencontreuse. Il nous va faire en- 
cor quelque nouveau —, MOL. Ét. V, 5. 

BISSEXE [bi-sêks’], * BISSEXUÉ, ÉE jbi-sek’-sué ; en 
vers, -su-é], et BISSEXUEL, ELLE [bi-sek’-suèl, en vers, 
-su-èl] adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et sexe, 
§ 275. v/ailly, Nouv. Voc. (1803), donne bisexe; acad. 
1835, bissexe et bissexuel.] 

|| (Botan.) Qui réunit les deux sexes, l’organe mâle 
(étamine) et l’organe femelle (pistil). 

BISSEXTE [bi-sekst’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bissextus, proprt, deux fois 
sixième, nom donné au jour intercalé tous les quatre 
ans dans le calendrier julien après le sixième des ca- 
lendes de mars (24 février). || xm e s. Comput, dans lït- 

TRÉ.] 

|| Vieilli. Jour ajouté tous les quatre ans au mois de 
février. \ 

BISSEXTIL , ILE [bi-seks’-til] adj. 

[étym. Emprunté du lat. bissextilis, m. s. || 1617. Bissexte 
ou l’an bissextil, dans delb. Rec '. ] 

||:Où se trouve le bissexte. Année bissextile. 

* BISSEXUÉ . BISSEXUEL. F. bissexe. 

*BISSOC [bi-sok’] s. m. ’ 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et soc, §275. 
|| Néolog .] 

|| Charrue à deux socs avant chacun coutre et versoir. 
BISSUS. F.byssus. “ , ' 
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BISTOQUET [bïs’-tô-ke] s. m. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et toquer, 

§§ 275 et 133. (Cf. le verbe bestocquer dans cotgr.) |) (Au 
sens 1 °.) 172L trév.] 

|| 1 ° (xviii 0 s.) Masse de billard. 

|| 2 ° Bâtonnet, au jeu dit de ce nom. 

* BISTORD [bïs’-tor]. V. bitord. 

BISTORTE [bïs’-tôrf] /'. 

[étym. Emprunté du lat. du moyen âge bistorta, m. s. 
de bis, deux fois, et torta, tordue, à cause des racines en- 
trelacées de la bistorte. || xm e s. alebrant de sienne, dans 

LITTRÉ.] 

|| Plante formant une espèce du genre des Renouées, 
dite vulgairement grande oseille. 

* BISTORTIER [bis’-ièr-tvé] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. bistortier, m. s. proprt, 
garrot.pour serrer une corde en la tordant, dérivé de 
bistort, tordu (cf. franç. bitord)', § 11. || 1581. Un pilon de 
bois que nous appelons un bistortier, m. Dusseau, Enchir. 
dans dëlb. Réc.] 

|| Pilon de pharmacien à long manche, pour battre et 
mélanger les substances molles dans le mortier. 
bistouri [bïs’-tou-ri] s. m. 

[étym. Origine inconnue. On dit une historié au xvi e s.; 
la forme bistorit? eitée par du c., est peut-être une faute, 
pour historié. || 1464. Un coutel poignant nommé bistorit, dans 
DU c. I 1611. Bistorin, cotgr. I 1642. Bistory, oud.] 

U Petit couteau de chirurgie dont la lame mobile est 
maintenue par un ressort quand on l’ouvre. 

* bistouriser [bïs’-tou-ri-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bistouri, §267. || xvu° s. V. à l’article.] 

|| Family Vieilli. Traiter parle bistouri. Je purge, je sonde, 
je bistourise, grerardi, Th. ital. i, 263. 

* BISTOURNAGE [bïs’-tour-nàj’j s. m. 

[étym. Dérivé de bistourner, § 78. || Néolog.] 

|| Action de bistournei\ 

BISTOURNER [bïs’-tour-né] V. tr. 

'"'[étym. Ane. franç. bestourner, composé avec le lat. bis, 
au sens péjoratif, et tourner, §§ 192 et 196. Sur le chan- 
gement de bestourner en bistourner, V. § 502. || xir e s. for- 
tune, com ta roe M’est ore laidement tornee ! Malemant l’a m’as 
bestornee, chrétien de troyes, Charrette, 6468. | 1680. 
Bistourner, RlCHEL.] 

|| Fa.mil. Déformer en tournant, en tordant. Ses jambes 
se sont bistournées, se sont tordues. Spécialt. Châtrer (un 
animal) en tordant les testicules. P. plaisant. Geôliers bis- 
tournés (eunuques), gherardi, Th ; ital. vi, 301. 

BISTRE [bistr’j s. m. (fém. furet. 1690). 

[étym. Origine inconnue. || xyi e s. Noir de flambe ou 
bistre, j. le maire, dans delb. Reç.\ 

|| Couleur d’un brun jaunâtre qu’on obtient avec de la 
suie cuite et détrempée, et dont on .se sert pour peindre 
au lavis. Il Adjectivt. Couleur — . 

BISTRÉ , ÉE [bîs’-tré] adj. 

[étym. Dérivé de bistre, § 118. || Néolog.] 

|| Qui a la couleur du bistre. Teint — . 

* BISTRER [bïs’-tré] v. tr. 

[étym. Dérivé de bistre, § 154. || Néolog.] 

|| Rendre.de couleur bistre. 

‘BISULQUE [bi-sülk’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. bisulcus, qu’un sillon partage 
en deux, de bis, deux fois, et sulcus, sillon. || 1528. Les po- 
lypes ont la queue bissulque, dans delb. Rec.] 

|! Qui ade sabot du pied fendu. 

BITORD [bi-tôr] s. m. 

[étym. Composé, avec le lat. bis, deux fois, et tortus, 
tordu, § 196. Le d final est dû à l’influence du verbe tordre. 
acad. 1835 admet bistord à côté de bitord.]) 1694. th. corn.] 

|| (Marine.) Cordage de deux fils de caret tordus en- 
semble. 

* BITTE [bit’.] s. f. 

[étym. Emprunté de l’anc. Scandinave biti, poutre, § 9. 

|| 1606. Bite, NicoT-.] " 

|| (Marine.) Pièce placée à. l’avant du navire et formée 
de deux montants et d’une traverse sur laquelle s'enrou- 
lent et s’amarrent les câbles. 

’ BITTER [btrté] V. tr. 

[étym; Dérivé de bitte, § 154. || 1690. furet.] 

|| (Marine.) Fixer (le câble de l’ancre) sur la tête de la 
bitte. : 
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* BITTER [bi-tèrj s. m. 

[étym. Emprunté du holland. bitter, proprt, amer § 10 
|| Néolog.] ’ 

|| Liqueur hollandaise, préparée avec de l’eau-de-vie de 
genièvre, où l’on fait infuser de l’écorce d’oranges amères. 
*BITTON [bi-Lon] s. m. 

[étym. Dérivé de bitte, § 104. || xvi e s. rab. iv, 19.] 

|| (Marine.) Petite bitte. 

* BITTURE [bi-tûr] 5. f. 

[étym. Dérivé du verbe bitter, § 111. || 1683. Je prends 
biture, c’est-à-dire j’allonge le câble sur le pont autant qu’il m'en 
faut, le coifciER, Instr. des pilotes, dans delb. Rec.] 

|| (Marine.) Portion du câble fixé à la bitte, qui doit 
filer avec l’ancre, et qu’on étend sur le pont quand on se 
prépare à mouiller. Prendre une bonne — , la longueur de 
câble suffisante. | Fig. Trivial. Prendre, se donner une — de 
qqch, s’en donner tout son soûl. 

BITUME [bi-tum’] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. bitumen, m. s. paré emploie 
encore la forme lat. bitumen; on trouve bitum dans la 
Sat. Menipp. n, 62. (Cf. béton.) || 1611. cotgr.] 

|( Substance minérale combustible, liquide (napbte) ou 
solide (asphalte), de couleur brune. |j P.ext. | 1. Asphalte 
mêlé avec du sable, qui sert à recouvrir le sol, et rem- 
place les dalles, les pavés. | 2. Couleur brune., vernis dans 
la composition duquel entre le bitume. 

* BITUMER '[bi-tu-mé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bitume, § 154. || Néolog.] 

|| Enduire de bitume. 

BITUMINEUX, EUSE [bi-tu-mi-neû, -néuz’] adj. 
[étym. Emprunté du lat. bituminosus, m. s. || xvi e s. 
paré,. xviii, 70.] 

Il Qui tient du bitume. Odeur bitumineuse. 

BIVAC [bi-vak’]. V. bivouac. 

BIVALVE [bi-vàlv’j adj. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et valve, § 275. 
|| Admis acad. 1762.] 

|| Qui a deux valves. Coquille — . Noyau — . | Substan- 
tivt, masc. Les huîtres sont des bivalves. 

BIVAQUER [bl-và-ké]. V. bivouaquer. 

* BIVEAU [bi-vô] s. m. 

[étym. On dit aussi béveau, buveau, beauveau. Même ori- 
gine que l’anc. franç. bever, biaiser. (Cf. l’angl. bevel, bi- 
seau, qui est emprunté au franç.) || 1568. Les branches du 
buveau sont différentes de celles de l’esquierre, dans gqdef. 
Suppl.] 

|j (Technol.) Sorie d’équerre formée de deux lattes as- 
semblées sous un certain angle, dont se servent les tail- 
leurs de pierre. || Équerre à branches mobiles dont se 
servent les fondeurs de caractères. 

* BrVTAlRE [bi-vvèr; en vers, -vi-èr] adj. 

[étym. Dérivé du lat. bivium, bivoie, § 248. j| 1669. Texte 
dans delb. Rec..] 

|| Vieilli. Qui présente deux voies. 

* BIVOIE [bi-vwk] s. f. 

[étym. Composé avec le lat. bis, deux fois, et le franç. 
voie, à l’imitation du lat. bivium, § 196. || 1694. th. corn. 
Admis acad. 1762 ; suppr. 1798.] 

|| Place où aboutissent deux chemins. 

BIVOUAC [bi-vwak’] 5. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. beiwache, m. s. de bei, au- 
près, wache, veillée, § 7. mén. écrit bivoie; riciiÈL. (1680) 
donne les trois formes bihouac, biouac, bivouac, et déclare 
la dernière moins usitée. || 1650. mén. Orig .] 

I. Anciennt. Garde de nuit que faisait un poste, une 
sentinelle, pour surveiller les mouvements de l’ennemi. 
Monter, descendre le — . 

II. P. ext. Campement de nuit en plein air. Les troupes 
étaient au — par des pluies continuelles, DUCLOS, L. XI, II, 147 . 

BIVOUAQUER [bi-vwà-^qué] v. inir. 

[étym. Dérivé de bivouac, § 154. || Admis acad. 1798.] 
(j Camper la nuit en plein air. 

BIZARRE [bi-zàr] adj. 

[étym. Emprunté de l’espagn. bizarro, proprt, brave, 
sens qui se trouve en franç. au xvi c s. § 13. Le mot bi- 
garré paraît avoir contribué à modifier le sens primitif. 
L’orthogr. bigearre, ofdinairp.au xvi e s. et au commence- 
ment du xvu e , est encore autorisée par vaugel. ; mais 
à la fin du xvn e s. on n’écrit plus que bizarre. || xvi e s. 
Opinions bigearres, BON.. DES per. Nouv. 35.] 
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BIZARREMENT 

Il Qui est d’une étrangeté singulière. Un esprit —, un 
iiomme —, et, substantivt {peu usité). Un —, boil. Art 
p. 3. Notre — De son autorité pressa notre hyménée, la F. 
Florentin, sc. 9. Une humeur — , une mode — . Mille sectes 
bizarres, BOSS. R . d’Angl. Cris impuissants, fureurs bizarres, 
LEFR. de POMP. Mort de J. -B. Rouss. De tant d’objets divers 
le — assemblage, rag. Ath.1i, 5. 

BIZARREMENT [bi-zàr’-man ; envers, -zà-re-...] adv. 
[ÉTYM. Composé de bizarre et ment, § 724. || XVI e s. Bi- 
zarrement armez, Sat. Ménipp. i, 18.] 

|| D’une manière bizarre. 

BIZARRERIE [bi-zàr’-ri ; en vers, -zà-re-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de bizarre, § 69. || 1611. cotgr.] 

|| Étrangeté singulière. Mais encor, dites-moi, quelle — ? 
mol. Mis. i, 1. La — delà mode. Assez d'inégalités et de bi- 
zarreries dans leurs humeurs, BOSS. La Vall. 

* BLACKBOULER [blak’-bou-lé] V. tr. 

[étym. Composé hybride fait avec le franç. boule et 
l’angl. blàck, noir, l’usage qu’exprime ce mot étant em- 
prunté à l’Angleterre, §§ 8, 194 et 196. || Néolog .] 

|| Famil. Refuser, en lui donnant une boule noire, une 
personne qui demande à faire partie d’un club, d’un cercle. 
BLAFARD , ARDE [blà-far, -fard’] adj. 

[étym. Emprunté de l’anc. haut allem. bleihvaro, de cou- 
leur pâle^, §§ 6, 498 et 499. Sur l’addition du d, V. § 509. 

|| xiv e s/Si blaffart et si fade Qu’il semble qu’aie esté malade, 
j. bruyant, dans Ménagier, n, 6.] 

|| D’un blanc terne. Une lumière blafarde. Un teint — . Une 
coiffure qui la rendait plus blafarde que jamais, hamilt. Gram. 
138. || P. plaisant. Fig. Une union si blafarde, hamilt. Gram. 
242. 

BLAGUE [blàg’] S. f. 

[étym. Emprunté de l’allem. balg, poche élastique, § 7. 

|| Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Petit sac de poche où les fumeurs mettent leur ta- 
bac. || Fig. Famil. Menterie pour s’amuser des gens. Ce 
système, appelé, dans l’argot du journalisme, la — , H. de Bal- 
zac, Grand Homme de province, 30. 

BLAGUER [blà-ghé] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé de blague, § 154. || Néolog. Admis acad. 

1878.] 

|| Famil. Dire des blagues. |[ V. tr. — qqn, dire des bla- 
gues à ses dépens. 

BLAGUEUR, * BLAGUEUSE [blà-ghëur, -ghéuz’] 5. 
m. et f: 

[étym. Dérivé de blaguer, § 112. |[ Néolog. Admis acad. 
1878.] 

|| Famil. Diseur, diseuse de blagues. 

BLAIREAU [blè-rô] 5. m. 

[étym. Origine incertaine. L’explication de blaireau, 
plus anciennt blereau, comme un dérivé de blé (le blai- 
reau serait « le petit marchand de blé ») est plus ingé- 
nieuse que solide. || xiv e s. Blarel, dans godef. Suppl.] 

|| Mammifère plantigrade, carnassier, mais se nourris- 
sant aussi de fruits et de grains, bas sur jambes, à pieds 
munis d’ongles forts et crochus proprés a fouiller. Une 
brosse en poil de — , pour les peintres en bâtiment. Un 
pinceau à barbe en poil de — , et, ellipt, Un — . 
BLÂMABLE [blâ-màbl’] adj. 

[éty'm. Dérivé de blâmer, §93. || xm e s.Blasmable, brun, 
latini, dans delb. Rec.] 

|| Digne de blâme. A force de sagesse on peut être — , 
mol. Mw. i, 1. 

BLÂME [blâm’] s. m. 

[étym. Subst. verbal de blâmer, § 52. || xi e s. Dist Oli- 
viers : « D’iço ne sai jo blasme, » Roland, 1082.] 

|| . Jugement par lequel on désapprouve qqn comme 
avant mal agi. Une action ne peut être imputée à — lors- 
qu'elle est-involontaire, pasc .Prov. 4. Crains-tu si peu le — 
et si peu les faux bruits? corn. Cid, m, 4. Peu de gens sont 
assez sages pour préférer le — qui leur est utile à la louange 
qui les trahit, larochef. Max. 147. [Spécialt. (Jurispr.) 
Peine consistant e.n une réprimande infligée par le tri- 
bunal au coupable. 

BLÂMER [blâ-fné] v. tr. 

[étym. Du lat. blasphemare, proprt, blasphémer, outra- 
ger, devenu blasrher, §§ 370, 336, 295 et 291 , blâmer, 
§ 422.] / - : i '* 

|| Désapprouver qqn comme ayant mal agi. — qqn de 
qqch. — qqn pour qqch; Je blâme également et ceux qui pren- 
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nent parti de louer l’homme et ceux qui le prennent de le — , 
pasc. Pens. i, 9. P. ext. — la conduite, les paroles de qqn. 
Spécialt. (Jurispr.) Punir d’un blâme. ( V . blâme.) 

BLANC, ANCHE [blan, blânch’] adj . et s. m. et f. 
[étym. Emprunté de l’anc. haut allem. blanch, m. s. 

§ 6. || xi e s. Dis blanches mules, Roland, 89.] 

I. Adj . || 1° Qui rappelle plus ou moins la couleur 
dont le lait, la neige, etc., offrent le type. Un lis — . Un 
cygne — . Dii marbre — . Une robe, une cravate blanche. Un 
bonnet — . Loc. prov. C’est bonnet — et — bonnet, il n’y a 
pas de différence. | (T. de physique.) Lumière blanche, la ré- 
sultante des couleurs diverses qu’on obtient en décompo- 
sant un rayon solaire par la réfraction. | Gelée blanche, 
givre que forme la rosée en se congelant. Métal —, alliage 
de nickel et de cuivre dit aussi métal anglais. Eau blanche, 
eau sédative blanchie par l’acétate de plomb. Famil. Il est 
devenu — comme un linge, pâle d’émotion. Faire des yeux 
blancs, les lever au ciel de manière a ne plus montrer que 
le blanc. Des cheveux blancs, que l’âge a décolorés, et, 
ellipt, Tète blanche, à cheveux blancs. | Tumeur blanche, 
gonflement des grandes articulations où les téguments 
deviennent d’un blanc mat. ( V. tumeur.) Mal —, phlegmon 
superficiel où la peau devient blanchâtre. || Spécialt. Par 
contraste avec une chose de même nature qui a une cou- 
leur foncée. Sel — (par opposition au sel gris). Viande blan- 
che, de veau, poulet, etc. (par opposition à la viande de 
bœuf, gibier, etc., dite viande noire). Les hommes de la race 
blanche (par opposition à la race noire, à la race jaune, etc.). 

, Substantivt . Un —, une blanche (par opposition à un nègre, 
une négresse). Bois — , de sapin, de peuplier, etc. (par oppo- 
sition à un bois plus dur, plus coloré, bois de chêne, etc.).. 
Fer — , tôle mince recouverte d’une couche d’étain (par 
opposition au fer nonétamé). Argent — , monnaie d’argent 
(par opposition à la monnaie d’or, de cuivre). La Feuillade 
prit trente mille écus en or, et laissa l’argent — , ST-SIM. I, 
324. Pain — , de pur froment (par opposition au pain bis). 
Raisin — (par opposition au raisin noir). Vin — (par oppo- 
sition au vin rouge). Bière blanche (par opposition à la bière 
brune). Sauce blanche, faite avec du beurre qu’on n’a pas 
laissé roussir (par opposition à la sauce brune). Ivoire — 
(par opposition à l’ivoire teint en rouge, en bleu, etc.). 
Au jeu de billard. La bille blanche, en ivoire blanc. Sub- 
stantivt. Jouer sur la blanche. (Musique.) Une blanche, note 
dont la durée est double de la noire. Cordage — (Marine) 
(par opposition aux cordages goudronnés). Arme blanche, 
d’acier (par opposition à une arme à feu). Se battre à l’arme 
blanche. Drapeau —, cocarde blanche (par opposition au dra- 
peau, à la cocarde rouge, tricolore ; etc.). Substantivt. Les 
blancs, ceux qui tiennent à un parti qui a arboré la cou- 
leur blanche. Spécialt. Les partisans des Bourbons. || 
Fig. Voix blanche (par opposition à voix sombrée), dont 
; l’émission est ouverte, claire. 

|| 2° Dont la couleur blanche n’est point ternie. Don- 
; ner à qqn une assiette blanche. Mettre une chemise blanche, 

: des bas blancs. Mettre des draps blancs à un lit. || Fig. Pur, 

; innocent d’une faute. Les jugements de cour vous rendront 
! — ou noir, la f. Fab. vil, 1. Il est sorti de cette affaire — 
comme neige. Il n’est pas — [famil.], on a un compte sé- 
vère à lui demander. Vieilli. Se faire — de son épée, s’as- 
surer l’impunité par son épée dans les duels judiciaires. 
Fig. Se faire — • de son épée, et, ellipt, Faire — de son épée, 
se proclamer invincible. L’homme ayant l’âme en Dieu toute 
occupée, Et se faisant tout — de son épée, la f. Contés, ^Diable 
en enfer. P. ext. Vous vous êtes fait tout — d’Aristote, corn. 
Lett. apolog. pour le Cid. || Spécialt. Dont le fond blanc 
n’a pas reçu de peinture, d’écriture. Porcelaine blanche, 
non décorée. Armure blanche ( vieilli j. Page blanche, cahier, 
registre —, où il n’y a rien d’écrit. — seing, et , vieilli, 
- — signé. (F. ces mots.) P. anal. Donner carte blanche à qqn, 
lui donner plein pouvoir. || Fig. Cartes blanches, au jeu 
de cartes, cartes sans figures. Nuit blanche, sans.sommeil. 
Vers blancs, sans rimes. Coup —. coup nul. Dans le même 
sens. Faire chou — (peut-être prononciation dialectale de 
coup — ), manquer son coup, et, fig. échouer complète- 
ment. Saignée blanche, où l’opérateur manque la veine, ne 
l’ouvre pas. (Eaux et forêts.) — bois, bois qui ne peut 
servir à .aucun usage, ronces, épines, etc. \Syn. mort- 
bois.) Coupe à — estoc, à — être, et, p. ext. Coupe blanche, 
coupe de bois où on ne laisse ni taillis ni baliveaux. 

II. S. m. || 1° Couleur blanche. Tirer shr le — . Un — 
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mat. Spécialt. Être en — , être vêtu de — , avoir des vête- 
ments blancs. Vouer un enfant au — , le blanc étant l’em- 
blème de la pureté, consacrer un enfanta la sainte Vierge 
en faisant vœu de l’habiller de blanc jusqu’à un certain 
âge. Poudrer â —, de façon que la couleur des cheveux 
disparaisse sous le blanc de la poudre, n a gelé à —, il a 
gelé —, le sol est couvert de givre. Cette lampe brûle à — , 
en donnant une flamme blanche. Chauffer à — (un métal), 
à la température qui le fait passer du rouge au blanc. || 
Fig. Voilà l’homme en effet : il va du — au noir (boil. Sat. 
8), d’une opinion à l’opinion opposée. Quand on dit — il 
dit noir, il aime à contredire. Quand je veux dire — , la quin- 
teuse dit noir, boil. Sat. 2. 

|| 2° Matière colorante blanche. — de zinc, oxyde de 
zinc. — d’albâtre, chaux réduite en poudre. — de chaux, 
eau dans laquelle on a délayé de la chaux. — d’Espagne, 
argile blanche, fine, purifiée par le lavage et moulée en 
pains. — de céruse , carbonate de plomb employé qqf 
comme fard. Elle met du — et veut paraître belle, mol. Mis. 
ni,4. | — de baleine, matière grasse, nacrée, qu’on extrait 
de l’huile qui remplit les cavités de la tête du cachalot. 

|| 3° Objet qui est de couleur blanche. | Petite monnaie 
d’argent qui valait cinq deniers. ïïn miroir de six blancs, 
SûREL, Francion, p. 143. Fig. Famil. Vieilli. Réduire qqn 
au — , à l’indigence. J Tout tissu de fil ou de coton blanc. 
Maison, magasin de — . | Argent que le batteur d’or ajoute 
à l’or comme alliage. | Menu poisson blanc que les pê- 
cheurs emploient comme appât. | Hareng recouvert d’une 
couche de sel et prêt à être mis en caque. | Assaisonne- 
ment à la sauce blanche. Poulet au — , | — de champignons, 
filaments blanchâtres qui servent à les reproduire, Spé- 
Gialt. Couche de moisissure qui attaque certains végétaux. 

| — de Hollande, variété de peuplier blanc. — d’eau, nénu- 
phar blanc. 

' || 4° Partie blanche d’un objet. Le — de l’œil, la cornée 
opaque. Regarder qqn dans le — des yeux, le regarder fixe- 
ment, en face et de près. 11 rougit jusqu’au — des yeux, la 
rougeur couvre tout son visage. || Le — de l’œuf, la partie 
albumineuse. P. ext. Un — d’œuf. Le — d’une volaille, dans 
une volaille cuite, la chair de l’estomac. P. ext. Un — 
de volaille, de poulet. || Le — d’une cible, la partie la plus 
rapprochée du centre dé la cible, peinte en blanc pour 
qu’elle soit visible de loin. Mettre dans le — . Butte en — 
{vieilli), action de viser au blanc. (F. butte.) Tirer de butte 
en — , et, de nos jours, Tirer de but en — , en visant droit 
au blanc. Spécialt. (T. d’artillerie.) Tirer de manière que 
la trajectoire du projectile coupe la ligne de mire juste 
au point où est le blane de la cible. P. ext. Fig. Début 
en —, en allant trop directement au but, sans préparation. 
Venir de but en — à l’union conjugale, MOL. Préc. rid. SC. 4. 
De but en — leur parler d’une affaire... Ce serait être mala- 
droit, la F. Contes, Joconde. | — d’un registre, d’un livre, 
partie non écrite, non imprimée. Mettre du noir sur du — 
(famil.), écrire qqch. P. ext. et spécialt. Dans un carac- 
tère d’imprimerie,’ la partie qui laisse un blanc sur le pa- 
pier. La lettre b a — dessus, la lettre p a — dessous. Laisser 
une ligne en — . Laisser le nom en — dans un acte.- Procura- 
tion en — . Amener — (au jeu de la Manque [F. ce mot]), . 
tirer le billet blanc qui ne gagne rien. Saigner, à —, jus- 
qu’à épuisement, et, fig. soutirer à qqn tout son argent. 
Mouvement d’horlogerie en — , et, p. ext. — , — roulant, 
mouvement d’horlogerie qu’on fabrique et qu’on débite 
aux horlogers, sans les pièces qui constituent la montre, 
la pendule complète. 

* BLANGARD [blan-kar]. F. blanchard. 

* BLANC-AUNE [blan-kon’] s. m. 

[étym. Composé de blanc et aune, § 173, l’alisier et l’aune 
ayant été considérés comme de même espèce. |j Néolog .] 

|| Nom vulgaire de l’alisier commun. 

BLANC-BEC [blan-bek’]. F. bec, II. 

* BLANC-CXJL [blan-ku] s. m. 

[ÉTYM. Composé de blanc et cul, § 173. (Cf. cul-blanc.)] 

|| Nom vulgaire du bouvreuil. 

** BLANC-CULET [blan-ku-lè] s. m. 

[étym. Composé avec blanc, cul ei le suffixe et, .§§ 133 
et 195. Il 1555. Le blanculet est singulier en excellence de bonté, 
belon, dans delb. Rec .] 

|| Vieilli. Nom vulgaire du motteux, dit aussi cul-blanc. . 

BLANCHAILLE [blan-chaf] s. f. 

[étym. Dérivé de blanc, § 95. || 1701. furet.] 


|| Menu poisson blanc que les pêcheurs emploient 
comme appât, et qu’on mange aussi en friture. 

* BLANCHARD [blan-chàr] s. m. 

[étym. Dérivé de blanc, § 147. Au sens 1°, on trouve 
aussi blancard, forme normanno-picarde, § 16. (Texte de 
1700 dans delb. Rec.) || xm® s. Un cheval blanchart, Fre- 
gus, p. 261.] 

U 1° Toile blanche et légère, de fil plat, qu’on fabrique 
en Normandie. ( F. fleuret.) 

|| 2° Grosse espèce d’aigle autour, qu’on trouve au 
cap de Bonne-Espérance. 

|| 3° — velouté, herbe vivace dite aussi houque laineuse, qui 
croît dans les prairies naturelles et donne un bon fourrage. 
BLANCHÂTRE [blan-châtr’] adj. 

[étym. Dérivé de blanc, § 151. || xivc s. Et luy deviennent 
les eles blanchastres, j. corbichon, dans delb. fiée.] 

|| Qui tire sur le blanc. Son bec est de couleur de corne — , 
buff. Meunier ou Grik poudre'. 

* BLANCHE-COIFFE [ blanch’-kwàf ; en vers, blan- 
che-...] s. m. 

[étym. Composé de blanche et coiffe, § 173. [| Néolog.] 
|| Variété de pie, de corbeau à tête blanche. 
BRANCHEMENT [blanch’-man ; envers , blan-che-...] 
adv. 

[ÉTYM. Composé de blanche et ment, § 724. || xvi e s. Chair 
blarichement tendre, du baillas, dans godef.] 

|| D’une manière blanche , propre. Un enfant toujours 
— tenu. Aguimpées Bien — , la f. Contes, Mazet. 

‘BLANCHE-QUEUE [blanch’-keu; en vers, blan- 
che-...] s. m. 

[étym. Composé de blanche et queue, § 173. || xvi e s. 
Trad. de Rude, dans godef. Suppl.] 

|| Nom vulgaire du circaète, sorte d’aigle connu aussi 
sous le nom de jean-le-blanc. 

‘BLANCHER [blan-ché] s. m. 

[étym. Dérivé de blanc, § 115. || 1564. Blanchier, texte 
lyonnais, dans godef. blanchier.] 

|| Dialect. Ouvrier qui prépare les cuirs dits vaches 
blanches. 

‘ BLANCHE-RAIE [blanch’-rè ; en vers, blan-che-rè] 
s. m. 

[étym. Dérivé de blanche et raie, § 173.] 

|| Nom vulgaire de l’étourneau militaire. 
BLANCHERIE [blanch’-ri ; en vers, blan-che-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de blanc, § 69. || 1631. monet, Abrégé du 
parallèle .] 

j| (Technol.) Atelier où l’on blanchit les toiles, la cire, lé 
. linge, les feuilles de tôle, etc. 

BLANCHET [blan-chè] j. m. 

[ÉTYM. Dérivé de blanc, § 133. (Cf. blanchette, blanquet, 
blanquette.) || (Au sens I.) 1351. Texte dans godef.] 

I. Sorte d’étamine, molleton de laine grise. || Spécialt. 

| 1. Molleton de laine fixé sur un cadre de bois dont on 
se sert pour filtrer les sirops. | 2. Morceau d’étoffe de 
laine feutrée sur lequel on met le papier au sortir de la 
forme, pour absorber l’humidité de là pâte. (Syn. flôtre.) 

; | 3. Morceau de drap fin dont on garnit le tympan d’une 
presse d’imprimerie. 

II. Nom Vulgaire d’une maladie de la bouche dite muguet. 

III. Nom vulgaire de la salade nommée mâche. 
‘BLANCHETTE [blan-chet’] s. f. 

! [étym. Dérivé de blanc, § 133. (Cf. blanchet, blanquet, 
blanquette.)] 

||.1° Nom vulgaire de la salade appelée mâche: 

•• || 2° Variété d'ansérine qui croît sur le bord de la mer. 

(F. blanquette.) 

BLANCHEUR [blan-chëur] 5. f. 

[étym. Dérivé de blanc, § 110. || Xil e s. L’une tourne alques 
a blanchiur, Lapid. de Marbode, 385.] 

Il Qualité de ce qui est blanc. La — de la neige. Que 
vois-je? Une — à qui la neige est noire, d’aub. Printemps, 44. 
La — du teint: Cette éclatante —, symbole de son innocence, 
boss. Marie-Thérèse. P. ext. Teinte blancbe. Le soleil s’a- 
vançait et son approche se faisait connaître par une céleste , 
boss. Concüpisc. 32. 

BLANCHIMENT [blan-chi-man] s. m. 

[étym. Dérivé de blanchir, § 145. || xvx e s. o.de serres, 

y y 8 .] 

[| Action de blanchir. Le — d’un mur. jj Spécialt. | 1. 
Action de blanchir là toile, la laine, la soie, la cire, etc. 
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| 2. Action de nettoyer l’argenterie dans une dissolution 
qui enlève l’oxyde, la crasse. (Cf. derochage.) P. ea:CNom 
donné à cette solution. 

BLANCHIR [blan-chïr] v. tr. et intr. 

[étym'. Dérivé de blanc, § 154. || xin e s. Par son blanchir, 
par son farder, G. decoincy, dans delb. Rec.] 

I- V . tr. || 1° Rendre blanc. On se sert du soufre pour 

— la laine. Le givre blanchit la terre. Et du temple déjà l’aube 
blanchit le faîte, RAC. Ath. I, 1. L’àge a blanchi ses cheveux, 
el, p. ext. Les années l’ont blanchi. || Spécialt. | 1. (Impr.) 

— une page, y multiplier les blancs, les interlignes. | 2. 
(Eaux et forêts.) — un arbre, détacher un morceau d’é- 
corce pour marquer avec le marteau l’arbre qui doit être 
coupé. || P. ext. Couvrir une surface d’un enduit, d’une 
substance blanche. Mettre du fard pour se — la peau. — un 
cadre, l’enduire d’une couche de blanc avant de le dorer. 

— le plomb, l’étamer. — un mur, un plafond à la détrempe. 

| Fig. (Style biblique.) Des sépulcres blanchis, hvpocrites, 
qui couvrent leurs vices des dehors de la pureté. || Fig. 

| 1. Pallier un mal, ne le guérir qu’en apparence. Ces re- 
mèdes n’ont fait que — le mal, et, absolt, n’ont fait que — . | 
2. Absolt. N’agir que superficiellement. LE MARQ. : Voilà 
des raisons qui ne valent rien. — CLIM. : Tout cela ne fait que 
— , mol. Crit. de l’Éc. des f. sc. 6. | P. ext. Ne servir à 
rien. Tous les soins et toutes les galanteries qu’ils employè- 
rent ne firent que — contre sa froideur, furet. Rom. bourg. 
i, 140. 

|| 2 ° Ramener à sa blancheur naturelle, en nettoyant, 
en lavant. — des rideaux, du linge. Ellipt. Il est logé. et blan- 
chi, on le loge et on blanchit son linge. || P. ext. Laver, 
nettoyer. Donner à — un tablier, une rohe de couleur. | Fig. 
Disculper (qqn). Son avocat a suie — . 

|| 3 ° P. ext. Rendre uni, en enlevant les inégalités. 
One planche blanchie, et, substantiel, Une blanchie, planche 
dont on a raboté la superficie. — le fer, le limer avec une 
grosse lime au sortir de la forge. — la sole d’un cheval, 
en enlever l’écorce superficielle. || P. ext. Donner une 
première préparation, une première façon. — la fonte, la 
décarburer. — des légumes, les faire passer dans l’eau 
bouillante pour en enlever Tâcreté. 

II- V. intr. Devenir blanc. Ses cheveux ont blanchi, et, 
fig. Il a blanchi ( vieilli ) dans l’étude des lois. Ils blanchissent 
auprès d'eux dans la pratique des bons mots, la BR. 11. La 
mer blanchit d’écume. Les jardiniers font — la chicorée en 
liant les feuilles. 


‘BLANGHOYER [blan-chwa-yé] v. intr. 

[étym. Dérivé de blanc, § 159. || xi e s. Par ceste barbe 
que veez blancheier, Roland, 261.] 

|| Vieilli. Présenter des teintes blanches. 

BLANC-MANGER [blan-man-jé] s. m. 

[étym. Composé de blanc et manger, § 173. |j xm e s. Por 
che qu’on ne pooit gouster De blanc mengier ni avaler, Au- 
berée, dans montaiglon et raynaud, Rec. de fabliaux, v, 
299, var.] ' 1 

|| Crème en gelée faite avec du lait, des amandes et 
du sucre. || Gelée de viande blanche, crème alimentaire 
pour les convalescents, les valétudinaires. 

* BLANC-MANTEAU [blan-man-tô] s. m. 

[étym. Composé de blanc et manteau, § 173. || 1292. La rue 
des Blans Mantiaus, dans géraud, Paris sous Ph. le Bel, 
p. 123.] 

|| Anciennt. Religieux de l’ordre des Guillemîtes, ainsi 
nommé à cause de la couleur blanche de son vêtement. 
Le couvent, la rue des Blancs-Manteaux. 

* BLANG-PENDARD [blan-pan-dar] s. m. 

[ÉTYM. Composé de. blanc et pendard, § 173. || Néolog.] 

|| Nom vulgaire de la pie-grièche. 

* BLANC-PLOYANT [blan-plwa-yan] s. m. 

[étym. Composé de blanc et ployant, § 179. || 1783. en- 

CYGL. MÉTH.] 

|| (Technol.) Fer qu’on a rendu ductile en le décarbu- 
rant. | P. ext. Endroit où une pièce de fer manque de 
rigidité. 

* BLANC-POUDRÉ, ÉE [blan-pou-dré] adj. 

[étym. Composé de blanc et poudré, § 203. || xvm e s. 
V. à l’article.] 

|| Poudré à blanc. Substantiel. Nos blancs-p3udrés, volt. 
Au roi de Prusse. 

* BLANC -RHASIS [blan-rà-zts’l s. m. 

[étym. Composé de blanc et Rhàsis, nom d'un médecin 
arabe du x c s. à qui on attribue l’invenüon de cet on^ 
guent, § 200. On trouve qqf, par fausse étvm. pop., blanc-' 
raisin. || xvi e s. Blanc rasis, B. paltssy, 55.] 

|| Onguent blanc contenant. du carbonate de plomb. 

BLANC-SEING [blap-sin] s. m. 

[étym. Composé de blanc et seing, § 173. Noté comme 
un provincialisme par furet, à l’article blanc-signé. || 1690. 

FURET.] 

Il Papier laissé en blanc que qqn signe pour approu- 
ver d’avance ce qu’un autre ÿ écrira en son nom. Ils ont 



BLANCHIS [blan-chi] m. 

[étym. Dérivé de blanchir, § 123. || Néolog .] 

|| (Eaux et forêts.) Entaille faite sur un arbre qui doit 
être coupé, en enlevant une portion d’écorce pour le 
marquer du marteau. 

BLANCHISSAGE [blan-chi-saj’] s. m. 

[étym. Dérivé de blanchir, § 78. || 1539. R., est.] 

IJ Action de blanchir. || Spécialt. | 1. Action de blan- 
chir, de nettoyer le linge. | 2. Action de raffiner le su- 
cre, de convertir le sucre brut ou cassonade en sucre 
blanc. 

BLANCHISSANT, ANTE [blan-chi-san, -sânt’] adj. 
[étym. Adj. particip. de blanchir, § 47. || xvx e s. Poil blan- 
chissant, j. nu bellay, Ode sur la naiss. du duc de Beaum .] 
|| Qui devient blanc. La rive au loin gémit, blanchissante 
d’écume, • rac. Jph. v, 6. 

BLANCHISSERIE [blan-chïs’-ri ; en vers, -chi-se-ri] 

f- 

[étym. Dérivé de blanchisseur, § 69. || 1701. furet.] 

|| Lieu où l’on fait le blanchiment des toiles, de la 
cire, etc., le blanchissage du linge. 

BLANCHISSEUR, EUSE [blan-chi-séur, -setiz’] s. m. 
et f. J 

[Étym. Dérivé de blanchir, § 112. || 1339. Blanquisseur, 
dans delb. Rec. I 1611. Blanchisseur, cotgr.] 

| 1° Celui, celle qui fait le blanchissage du linge. — 
de gros, de fin, de gros linge, de linge fin. Fig. Famil. 
Porter le deuil de sa blanchisseuse, avoir du linge sale. 

|| 2 ° Celui, celle qui fait le blanchiment des toiles, 
laines, etc. 

* BLANCHŒUVRIER [blan-ehëu-vri-yé] 5 . m. 

[étym. Dérivé de blanche œuvre, nom donné autrefois 
aux outils tranchants, § 115.] 

|| (Technol.) Celui qui fabrique, qui vend des outils 
tranchants d’acier- 


donné leurs blancs-seings aux arbitres, acad. 

* BLANC-SIGNÉ [blan-siiïé] s. m. 

[étym. Composé de blanc et signé, part, passé de signer, 
pris substantivt, §§ 45 et 173. || 1606. nîcot.] 

|| Vieilli. Blanc-seing. 

* BLANC-SOUDANT [blan-sou-dan] s. m. 

[étym. Composé de blanc et soudant, part. prés, de sou- 
der, § 179. || Néolog .] 

|| (Technol.) État du fer chauffé à la forge qui suit le 
rouge blanc, et où il commence à se ramollir, 'au mo- 
ment d’entrer en fusion. 

* BLANC-TAPIS [blan-tà-pi] y. m. 

[étym. Composé de blanc et tapis, § 173. (Cf. tapis vert.)] 

|| Vieilli. Maison de jeu. 

‘BLANDICE [blan-dïs’l f. 

[étym. Emprunté du lat. blanditia, m. s. || xiv e -xv° s. 
chr. de pisan, Ch. V,‘ u, 18.] 

|| Vieilli. Ce qui flatte,' caresse. Toutes les blandices des 
sens, chateau br. dans littré. 

BLANQUE [blânk’] s. f. 

[étym. Emprunté de Vital, bianca, proprt, blanche, mo- 
difié d’après le franç. blanc, § 12. || xvi e s. J’ay otdtre tout 
cest argent mis A ceste malheureuse blanque, dans montai- 
glon, Ane. Poés. f'r,anç.- m, 274. r 

|| Loterie d’origine italienne où l’on perdait si l’on lirait 
de l’urne un billet blanc dit blanque. C’était une — à de bons 
bénéfices, corn. Poés. div. 22. P. ext. Aux jeux de ha- 
sard, coup où l’on n’amène rien. Amener — . f| Fig. Vieilli. 
A la —, au hasard. 

* BLANQUET [blan-kè] 5. m. 

[Étym. Dérivé de blanc, § 133.. Qqs sens paraissent em- 
pruntés au provenç. blanqüet, g 11. (Cf. blanchet, blanchette, 
blanquette.) || 1611. COTGR.] 

|| 1° Menu poisson- blanc. ( F. blanchaille.) 

|| 2 ° Végétation qui attaque les racines de l’olivier. 
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|| 3 ° Petite poire d’été, grisâtre. 

BLANQUETTE [blan-kët’J s. f. 

[étym. Dérivé de blanc, § 133. Qqs sens paraissent em- 
pruntés au provenç. mod. blanqueto, § 11. (Cf. blanchet, 
blanchette, blanquette.) || 1611. COTGR.] 

|| 1 ° Nom vulgaire de la mâche. | Ansérine qui croit 
au bord de la mer. |. P. ext. Soude fournie par l’inciné- 
ration de cette plante. 

|| 2° Variété de poire d’été, de figue, grisâtre. | Variété 
de raisin blanc. | P. ext. Vin du Midi fabriqué avec ce 
raisin. La — de Limoux. 

|| 3 ° Ragoût de veau, de poulet, à la sauce blanche. 

|| 4 ° Produit delà première distillation de l’eau-de-vie. 
•BLANQUEUR [blan-keur] 5. m. 

[étym. Dérivé de blanque, § 112. || xvn c s. F. à l’article.] 

|[ Vieilli. Celui qui tenait une blanque. Le maudit — qui 
le vole, scarr. Foire St-Germ. 

* BLANQUIER [blan-kyé] s. m. 

[étym. Dérivé de blanc, § 115. || Néolog .] 

|| (Technol.) Ouvrier qui fabrique des mouvements 
d’horlogerie en blanc. 

BLASER [blâ-zé] v. tr. 

[ÉrY.vi. Origine inconnue. || xvii e -xvm e s. F. à l’article. 
Admis agad. 1835*]' 

|| 1° Vieilli. User. Un corps que la nature avait bien com- 
posé, Mais que le feu qu’il boit sans ressource a blasé, RÉGNIER, 
dans trév. M me de Vendôme mourut de s’être blasée surtout 
de liqueurs fortes dont elle avait son cabinet rempli, st-sim. 
xiv, 382. 

|| 2° Émousser par des impressions fortes souvent ré- 
pétées. — le palais par l’abus des liqueurs fortes. Blasé sur 
la bonne chère, sur les éloges. Absolt. On palais, un estomac 
blasé. Un homme blasé. 

BLASON [blà-zon] s. m. 

[étym. Origine incertaine. Le sens primitif est celui 
d’épu, bouclier. || xa e s. Desor la boucle li perce le blazon, 
Raoul de Cambrai, 3971.] 

|| 1 ° Ensemble d’emblèmes consacrés par l’art héraldi- 
que comme signe distinctif d’une famille noble, d’une ville, 
d’une corporation, etc,, . qu’on figurait sur les écussons, 
bannières, sceaux, etc. Le — d’une famille, ses armoiries. || 
Fig. Vieilli. 1 1. Éloge des qualités, des mérites de qqn. — 
(oraison) funèbre, cotgr. Dict. | 2. Ironiqt. Blâme, raillerie. 

|| 2° Art héraldique, ensemble des règles suivant les- 
quelles sont constituées, décrites les armoiries d’une fa- 
mille, d’une ville, etc. Science, langue du — . Moi, je saisie 
—, j’en veux tenir école, la f. Fab. x, 15. 

BLASONNER [blà-zô-né] V. tr. 

[étym. Dérivé de blason, § 154. || xv c s. V. à l’article.] 
|| 1° Constituer, décrire (des armoiries) suivant les rè- 
gles de l’art héraldique. Les armes de France se blasonnent 
par trois fleurs de lis d’or en champ d’azur. Des armoiries mal 
blasonnées. 

|| 2° Fig. Vieilli. Célébrer. Les vertus ne doivent être ce- 
lées ne esteintes, mais en commune audience publiquement 
blasonnées, Cent Nouv. nouv. 34. || Ironiqt. Diffamer. Faux- 
i-dpport, qui les amants blasonne, marot, Rond. 81. 
*BLASONNEUR [blà-zo-neur] 5. m. 

[étym. Dérivé de blasonner, § 112. || xvi e s, Halle vil bla- 
sonneur, marot, Épit. 13.] 

|| Vieilli. Railleur. Un lieu fertile en blasonneurs, la f. Je 
vous prends sans vert, 5. | Adjectivt. Les brocards d’un es- 
prit —, hardy, Rav. de Plut, v, 2. 

BLASPHÉMATEUR, * BLASPHÉMATRICE [blas’-fé- 
mà-téur, -tris’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de blasphémer, § 249. On trouve au moyen 
âge la forme demi-savante blasfemere, blasfemeor. || xiv e s. 
Blasfemateur, pu. de maizières, dans godef. Suppl.] 

|| Celui, celle qui blasphème. Le Dieu, poursuivant sa car- 
rière, Versait des torrents de lumière Sur ses obscurs blasphé- 
mateurs, le fr. de pomp. Mort de J. -B. Rouss. 
BLASPHÉMATOIRE [blas’-fé-mà-twar] adj. 
iétym. Dérivé de blasphémer, § 249. || xvie s. calv. Ins- 
tit. chr. III. xxm, 9.] 

|| Qui constitue un blasphème. Parole, écrit — . 
l. BLASPHÈME [blas’-fèm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. blasphémia, grec p'Xaa-cp-qp.ta, 
m. 5 ..|| XH e s. Li blaphemes ki ne puet estre pardoneiz, Serm. 
de St Bern. p. 117.] 

J| Paroles qui outragent la Divinité. Une femme... peut-on 


la nommer sans—? rac. Ath. n, 2. P. ext. Imprécation, 
jurement. || Fig. Un — contre la poésie, contre la vertu ' 
2. * BLASPHÈME [blàs’-fèm’j adj. et x. m. et f. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. blasphemus, m. s. || xv e s. F. à 
l’article.] 

|| Vieilli. | 1. Blasphématoire. Quatre petits livres, les plus 
blasphémés que l’on sauroit point dire (1537), P. lizet, Lettre, 
dans herminjard, Corresp. des Béform. t. IV, n° 702. I 
2. Blasphémateur. Sacrilège et — , peyraud de beaussol, 
Arsac. m, 3. 

BLASPHÉMER [blas’-fé-mé] v. intr. et tr. 

[ÉTYM. Emprunté du lat. ecclés. blasphemare, m. s. La. 
formation pop. a donné blâmer. || xvi c s. En blasphémant 
ma dame je poursuis, la boétie, Œuvres, p. 447.] 

|| 1° F. intr. Proférer des blasphèmes. — contre Dieu. 
Pour — sans doute ouvrait déjà la bouche, rac. Ath. u, 2. | 
P. ext. Proférer des imprécations, dire des jurements. || 
Fig . C’est cette vertu même, à nos désirs cruelle, Que vous 
louiez alors en blasphémant contre elle, corn. Poly. n, 2. 

|| 2 ° F. tr. Outrager par des blasphèmes. — le nom de 
Dieu. Il venge tôt ou tard son saint nom blasphémé, rac. Ath. 
n, 7. || Fig. — la science, la vertu. Ces esprits déterminés à 
— et à maudire la domination même la plus légitime, bourd. 
2 e St Pierre, 2. * 

* BLASTE [blast’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec p.'Xaoxoç, germe. || Néolog .] 
|| (Botan.) Partie de l’embryon végétal qui comprend la 
radicule et la tigelle. 

* BLASTÈME [blas’-têm’] x. m. 

= [étym. Emprunté du grec [5Xa<rrqp.a, germination. || 
Néolog .] 

|| (Anat.) Substance amorphe où naissent les éléments 
anatomiques des corps organisés. 

BLATIER [blà-tvé] è. m. \ 

[étym. Pour blaetier, dérivé (F. § 115) d’une forme hy- 
pothétique *blaet, diminutif de blé, §133. || xm° s. Blae- 
tiers, c’est a savoir venderes de blé, E. bqileau, Livre des 
mest. I, i, 61.] 

|| Revendeur de grains. 

BLATTE [blaf] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. blatta, m. s. || xvi e s. rab. i, 1.] 
|] Insecte orthoptère brun, à odeur fétide, agile, vo- 
race, qui dévore les provisions, ronge les étoffes. — des 
cuisines. — d’Amérique. (F. cancrelat.) 

BLAUDE [blod’] s. f. 

[étym. Paraît être une altération dialectale de bliaud. 
( F. ce mot.) || 1564. Hoppelandes ou blaudes de fine toile, du 
pinet, Cartes cosm. dans delb. Rec. Admis acad. 1798.] 
|| Dialect. Blouse, sorte de vêtement. 

* BLAVELLE [blà-vèl] et *BLAVÉOLE [blà-vé-ol] s. f. 
[étym. D.érivé de bleu, d’après une forme dialect. blave, 

§§ 16, 127 et 239. || 1539. Blaveolles, r. est. | 1566. Blavel- 
‘ les, du pinet, Dioscor. dans delb. JRec.] 

|| Dialect. Bluet. 

* BLAVET [blà-vè] s. m. 

[étym. Dérivé de bleu, d’après une forme dialectale 
blave, § 133. || (Au sens 1°.) 1618. Couleur de blavez, mont- 
lyard, dans delb. Rec.] 

|| 1° Bleuet, variété de centaurée. 

|| 2 ° Dialect. Nom vulgaire de l’agaric palomet, cham- 
pignon. comestible. 

BLÉ [blé] s. m. 

[étym. Du bas lat. bladum, m. s. mot d’origine incer- 
taine, que diez considère comme une altération du lat. 
ablatum, subst. particip. de auferre, enlever ; le sens propre 
serait donc ce qu’on enlève, c’est-à-dire la récolte, §§295, 
412 et 291. || xi e s. Blet n’i poet pas creistre, Roland, 980.] 
|| 1° Plante céréale, de la famille des Graminées, dite 
aussi froment, à épi composé, contenant une graine co- 
mestible avèc laquelle on fait la farine. Semèr, récolter du 
— . Couper, battre les blés. Les blés sont jaunes, dorés. Elle 
est blonde Comme les blés, MUSSET, Chandelier, if, 3. Les 
alouettes font leur nid Dans les blés, quand ils sont en herbe, 
la F. Fab. iv, 22 . || Fig. Manger son — enherbe, dépenser 
d’avance son revenu.- 1| P. ext. Se cacher dans un — , dans 
une pièce de blé. Être pris comme ..dans un — ; de manière 
à ne pouvoir s’échapper. || ./\ ext. Le grain de cette 
plante séparé de l’épi. Un sac de — . Un tas de — . Fig. 
Crier famine sur un tas de —, crier misère au sein de 
l’abondance. Un grenier à —. . - 





BLÉCHE 

|| 2° P. ext. Diverses espèces de céréales. Gros blés, 
les froments et les seigles. Petits blés, l’orge, l’avoine, le 
millet, le sarrasin. — noir, le sarrasin. — de Turquie, le 
maïs. — barbu, — de Guinée, le sorgho. |j P. anal. — de 
Canarie, l’alpiste. — de vache, la saponaire rouge, le mé- 
iampvre des champs. — de Tartarie, espèce de renouée. 
‘BKÊCHE [blèch’] adj. 

[étym. Origine incertaine. Peut-être adj. verbal d’une 
forme norman no-picarde blechier, pour blesser, §§ 16 et 
53. ( V . blesser.) || 1611. cotgr. Suppr. acad. 1878.] 

|| Vieilli. || 1° Qui est d’un caractère mou. 
j| 2° P. ext. Qui est d’un caractère peu sûr, hypocrite. 
Je ne sais ce que c’est que de faire le — , gherardi, Th. ital. 
iii, 161. 

* BLÊCHIR [blè-chîr] v. intr. 

[étym. Dérivé de blèche, § 154. || Admis acad. 1798 ; 
suppr. 1878.] 

|| Vieilli. Devenir blèche. 

‘BLEIME [blèm’] s. f. 

[étym. Origine incertaine. Peut-être même radical 
que blême. || 1690. furet.] 

|| (T. de vétérin.) Irritation qui attaque la sole des ta- 
lons du cheval. 

BLÊME [blèm’] adj. 

[étym. Adj. verbal de l’anc. verbe franç. blesmir, ren- 
dre livide en blessant, § 53. La présence de l’s, qui paraît 
primitive, écarte tout rapprochement avec le. Scandinave 
blami, de couleur bleue. || 1549. Blesme, R. est.] 

|| Qui a une pâleur maladive. Dnvisage — . La disette au teint 
—, boil. Lutr. 5. Être — de peur. P. ext. Qui a la pâleur de 
la mort. La main des Parques blêmes, là f. Fab. xi, 8. Poét. 
Au deçà du rivage — (du séjour des morts), malh. Poés. 9. 
BLÊMIR [blè-mîr] v. inlr. 

[étym. Dérivé de blême, § 154. L’anc. franç. blesmir est 
transitif et signifie fendre livide en blessant. || (Au sens 
actuel.) 1564. Blesmir, j. Thierry, Dict. franç-lat.\ 

|| Devenir blême. Fig. Poét. Mon papier blêmissant du 
jour, d’aub. Printemps, 40. Devenir blanchâtre. On voit le 
jour —, v. hugo. Caravane. 

* BLENDE [blïnd’j .s. f. 

[étym. Emprunté de l’allem. blende, m. s. § 7. || 1751. 

ENCYCL.] 

|| Minerai de sulfure de zinc associé d’ordinaire aux 
filons de plomb, d’argent, dit aussi fausse galène. 

* BLENNIE [blen’-ni] 5. f. 

[étym. Dérivé du grec (ï'Xévva, mucus, § 226. de wailly, 
Nouv. Vocab. (1803), donne la forme blenne. || Néolog.] 

|| Poisson ovo-vivipare, à peau gluante, dit vulgaire- 
ment baveuse.’ 

* BLENNORRHAGIE [blè-nô-r’a-ji] 5. f. 

[étym. Composé avec le grec [SXévva, mucus, et 

éruption, § 278. || Mot de la fin duxvm e s. enregistré par 
de wailly, Nouv. Vocab. (1803).] 

|J Maladie inflammatoire de la muqueuse génito-uri- 
naire, accompagnée d’écoulement. 

* BLENNORRHÈE [blè-nô-ré] s. f. 

[étym. Composé avec le grec ffXévva, mucus, et péetv, 
couler, § 278. || Mot de la fin du xvm e s. enregistré par 
de wailly, Nouv. Vocab. (1803).] 

|| Maladie dé la muqueuse génito-urinaire, accompa- 
gnée d’écoulement, sans phénomènes inflammatoires. 

* BLÉPHARITE [blé-fà-rît’] x. f. 

[étym. Dérivé du grec [îÀécpapov, paupière, § 282. || 
Néolog .] 

|| Inflammation de la paupière. 

BLÈSEMENT [blèz’-man ; en vers, blè-ze-...] s. m. 
[étym. Dérivé de bléser, § 145. || Néoloq. Admis âcad. 
1878.] 

|| Action, de bléser. 

BLÉSER [blé-zé] v . intr . 

[ÉTYM. Dérivé du lat. blæsus, proprt, bègue, § 154. || 
|| XIII e s. Se leur langue ne bloise, J. de meung, Test . 751.] 
|| Être atteint de blésité. 

‘BLÉSITÉ [blé-zi-té] 5 . f. 

[étym. Dérivé du lat. blæsus, proprt, bègue, § 255. || 
Néolog .] 

|| Vice de prononciation qui consiste à dire ç pour ch, 
z pour j, t pour k, etc. 

BLESSANT, ANTE [blé-san, -sânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de blesser, § 47. Semble inusité aux 
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xvn e et xvm e s. |[ 1145. Paroles blesantes, everard de kir- 
khan, dans godef. Suppl. Admis acad. 1878.] 

|| Qui blesse. (Ne s’emploie qu’au figuré.) Des paroles 
blessantes. 

BLESSER [blé-sé] V. tr. 

[étym. Origine incertaine ; peut-être dérivé de blet, par 
l’intermédiaire d’une forme du bas lat. ‘blettiare, § 154; 
le sens primitif serait rendre blet en meurtrissant. || xi e s. 
La gent de France iert blecee et blesmie, Roland, 590.] 
j| 1° Frapper d’un coup qui endommage l’organisme 
(par plaie, contusion, fracture, etc.). Son adversaire l’a blessé 
au bras. L’intention de celui qui blesse ne soulage pas celui 
qui est blessé, pasc. Prov. 7. Substantivt. On blessé. Les 
morts et les blessés. Ils se sont blessés l’un l’autre. Il s’est 
blessé en tombant. | Fig. Ce galant homme a le cerveau blessé 
(l’esprit dérangé), mol. Et. i, 4. | Spécialt. En parlant 
d’une femme enceinte. Se —, faire un effort, une chute, 
qui amène une fausse couche. || P. anal. En parlant 
d’objets inanimés, endommager une partie du corps par 
frottement, arrachement, etc. Ce clou l’a blessé. Des sou- 
liers qui me blessent furieusement, mol. B. gent. H, 5. Ce 
harnais a blessé le cheval, et, fig. Chacun sait où le bât le 
blesse, quels sont les inconvénients de son état. |j Fig. 
Frapper d’un coup pénible pour l’âme. Par de pareils ob- 
jets les âmes sont blessées, mol. Tart. iti, 2. — qqn dans 
son honneur. — la réputation de qqn. — qqn au cœur, dans 
ses plus chers sentiments. Ariane, ma sœur ! de quel amour 
blessée, Vous mourûtes, rac-. Phèd. i, 3. Je ne lui cachais point 
combien j’étais blessée, corn. Poly. i, 3. — l'amour-propre 
de qqn. Si ce qu’on dit vous blesse, MOL. Mis. il, 4. Les petits 
esprits sont trop blessés des petites choses, la rochef. Max. 
357. || P. ext. — la vérité, la charité, la pudeur, les convenances. 

|| 2° P. ext. Affecter péniblement (un organe des sens). 
La lumière trop vive blesse les yeux. Des sons discordants qui 
blessent l’oreille. || Fig. Causer une impression pénible. 
Phèdre ici vous chagrine et blesse votre vue, rac. Phèd. i, 1. 
Ici tous les objets vous blessent, vous irritent, id. Ath. il, 3. De 
quelle étrange image on est par lui blessée ! mol. F. sav. I, 1. 
BLESSURE [blé-sûr] s. f. 

[étym. Dérivé de blesser, § 111. || xn e s. Ne senti mal ne 
blesceüre, Vie de St Gilles, 452.] 

|j Lésion intérieure ou extérieure de l’organisme (plaie, 
contusion, fracture) déterminée par un coup. Faire une 
— à qqn. Recevoir une — . Une — mortelle. Sa — s’est rou- 
verte. || Fig. Atteinte pénible portée à l’âme. Ce me sont 
de mortelles blessures, De voir qu’avec le vice on garda des 
mesures, mol. Mis. i, 1. Les blessures de l'amour-propre. 
Rouvrir la — , raviver une douleur. De l’amour la première 
—, mol. Éc. des f. ni, 4. Ma — trop vive (la blessure de 
mon cœur) aussitôt a saigné, rac. Phèd. i, 3. 

BLET, ETTE [blè, blet’] adj. 

[étym. Emprunté du german. blet, livide, noirâtre, §§ 6, 
498 et 499. || 1537; Si l'oppressez, il sera blec, dans montai- 
glon, 'Ane. Poés. franc, i, 279. | 1611. Pomme blecque, poire 
blette, cotgr.] 

|| Dont la pulpe, trop mûre, s’est ramollie. Une poire 
blette. On ne mange la nèfle que lorsqu’elle est blette. 
BLETTE et BLÈTE [blet’] f. 

[étym. Emprunté du lat. blitum, m. s. Le genre féih. 
et le changement singulier de l’i en e paraissent dus à 
'l’influence de beta, bette. (V. ce mot.) o. de serres dit 
blette pour bette. || xiv e s. Suc de blettes, Somme M e Gau- 
s tier, fo 12;] 

|| Plante annuelle de la famille des Chénopodées, dite 
épinard- fraise, à cause de la forme de ses fruits. (F. bon- 
henri.) 

‘BLETTIR [blé-tîr] v. intr. 

[étym. Dérivé de blet, § 154. || xv® s. Wolinet, dans go- 
def. Suppl.] 

|| Devenir blet. 

BLEU, BLEUE [bleu] adj. et 5. m. 

[étym. Emprunté, du german. blau, m. s. §§ 6, 498 et 
499. || xn e s. D’or et d’azur, d’inde et de bief, benéeit, Ducs 
de Norm. 26077.] 

I. Adj : Dont la couleur se rapproche plus ou moins 
de celle qu’offre un ciel sans nuages. Le ciel est — . Les 
flots bleus de la mer. Une fleur bleue. Des yeux bleus. Du papier 
— . Substantivt, famil. Un petit —, télégramme fermé, 
dont lé papier ést bleu. | Vin —, vin grossier d’un rouge 
qui tire sur le bleu. Substantivt. Boire du petit — . Colère 
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bleue, qui rend le visage livide. Avoir une partie du corps bleue, 
de la teinte livide que laisse une meurtrissure. Substan- 
tivt. Avoir des bleus sur le corps. Le cordon — , ruban que 
portaient les chevaliers du Saint-Esprit. P. ext. Un cordon 
— , un chevalier de cet ordre, et, fig. famil. celui qui se 
distingue en qqch. Spécialt. De nos jours. Une cuisinière 
habile. Un bas — , femme quia des prétentions littéraires. 

( V . bas, III, 2°.) || Nom donné à des personnes portant 
un costume bleu. Filles bleues, religieuses en manteau 
bleu, de l’ordre des Annonciades. || Substantivt. Les blèus. 

| Une des factions du cirque à Byzance. | Un des corps de 
la maison du roi. | Les soldats républicains (par opposi- 
tion aux blancs, les royalistes vendéens). || Bibliothèque bleue, 
collection de petits livres à couverture bleue renfermant 
des romans chevaleresques, des contes de fées. P. ext. 
Contes bleus, contes d’enfants. Fig. Voilà les contes bleus 
qu’il vous faut pour vous plaire, MOL. T art. i, 1. 

II. S. m. || 1° Le —, la couleur bleue. Ce beau vert et 
ce — céleste (de l’arc-en-ciel) sont un beau signal d'un Dieu 
apaisé, BOSS. Élevât. 8 e sem. 6. Avoir les yeux d’un beau 
— . Une robe d’un — foncé, et, eltipt, Une robe bleu foncé. 
Être vêtu de — . Vouer un enfant au — , le consacrer à la. 
Vierge, dont le^bjeu est la couleur symbolique, en fai- 
sant vœu de l’habiller de bleu jusqu’à un certain âge. Le 

— du ciel,' et, absolt, Le —, les espaces imaginaires. Voya- 
ger dans le — . Pop. Une chose passée au — , dont il n’y a 
plus de trace. 

|| 2° Substance qui fournit une matière colorante bleue. 

— de Prusse, cyanure de fer. — d’azur ou — d’émail, vert 
coloré en bleu par l’oxyde de cobalt. — d’azur ou — d’ou- 
tremer, lapis-lazuli pulvérisé. — de montagne. — de ner- 
prun. — d’indigo. Passer du linge au — , dans une eau légè- 
rement azurée. Faire cuire un poisson au — , dans un court- 
bouillon qui donne à la chair une couleur bleuâtre. 

BLEUÂTRE [bleü-âtr’] adj. 

.—[étym. Dérivé de bleu, § 151. || 1493. Pierres bleuates, 
dans delb. Rec. | xvi e s. Nue bluastre, o. de serres, i, 7.] 

|| Dont la couleur tire sur le bleu. 

BLEUET [bleh-è] et BLUET [blu-è] m. 

[étym. Dérivé de bleu, § 133. || (Au sens 1°.) 1549. Bluet 
ou bleuet, meignan, dans delb. Rec.] 

|| 1° Variété de centaurée à fleurs bleues, qui croît 
surtout dans les blés. 

|| 2° Martin-pêcheur d’Europe, dont le dessus du corps 
et les ailes sont bleus. 

|| 3° Milandre, dit aussi chien de mer ou cagneau, squale 
qui a le dessus du corps d’un gris bleu. 

BLEUETTE [bleil-et’]. V. bluette. 

* BLEUEUR [bleu-eur] s. m. 

[étym. Dérivé de bleu, § 112. || Néolog .] 

|| (Technol.) Ouvrier chargé de donner aux pointes des 
aiguilles la trempe qui leur fait prendre une teinte bleue. 
BLEUIR [bleu-ïr] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de bleu, § 154. || 1690. furet.] 

|| 1° V. tr. Rendre bleu. Le froid bleuit lgs mains. — un 
métal. 

|| 2° V. intr. Devenir bleu. L’acier bleuit au feu. 
‘BLEUISSAGE [bleu-i-sàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de bleuir, § 78. || Néolog.] 

|| (Technol.) Action de rendre bleu. Le — de l’acier. 
•BLEUISSEMENT [bleu-ïs’-man ; en vers, -i-se-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de bleuir, § 145. || Néolog.]' 

|| Action de deyenir bleu. Le — des chairs meurtries. 

■ BLEUISSOIFt [hleu-i-swàr] 5. m. 

[étym. Dérivé de bleuir, § 113. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Outil dont l’horloger se sert pour donner 
une teinte bleue à l’acier des ressorts de montre. ( Syn . 
revenoir.) 

•BLEU-MANTEAU [bleü-man-tô] s.m. 

[étym. Composé de bleu et manteau, § 173. || Néolog.] 

|| Goéland à plumage gris-bleuâtre. 

•BLIAUD [bli-ô] s. m. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. blaude.) || xi® s. Son blialt 
de pâlie, Roland, 303.] 

|| (T. d’archéol.) Vêtement de dessus que portaient au 
moyen âge les femmes et les hommes. 

'BLIN [blin] s. m. 

[étym. Sans doute pour belin, bélier, en patois normand. 
[Cf. bélier et mouton.) || 1694. TH. CORN.] 


BLOCUS 

|| (Marine.) Lourde pièce de bois pour enfoncer des 
coins, assembler des mâts. 

BLINDAGE [blin-dàj’] m. 

[étym. Dérivé de blinder, § 78. || 1771. trév.] 

|| 1° Action de blinder. 

|| 2° L’ensemble de ce qui sert à blinder. 

BLINDE [blïnd’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’allem. blende, m. s. de blenden, 
proprt, aveugler, par suite boucher, § 7. || 1628. Blinde, 
blande, Traité de l’artillerie, dans delb. Rec.] 

|| (S’emploie généralement au plur.) Pièces de bois 
placées horizontalement sur des pieux à l’entrée des tran- 
chées. (F. chandelier.) 

BLINDER [blin-dé] v. tr. 

[étym. Dérivé de blinde, § 154. || xvii c s. guillet, cité 
dans furet. 1701.] 

|| Protéger au moyen de blindes. P. ext. Garnir de - 
matières propres à amortir le choc des projectiles. — 
une batterie, une casemate, un magasin à poudre, etc., au 
moyen de pièces de bois, de fascines recouvertes de 
terre, de fumier. — un navire, soit en garnissant la partie 
menacée avec de la laine, de l’étoupe, des câbles, soit 
en recouvrant la coque de plaques métalliques. 

•BLINER [bli-né] v ( tr. 

[étym. Dérivé de blih, § 154. || Néolog.] 

|| (Marine.). Frapper, enfoncer avec le blin. 

BLOC [blok’J s.m. , 

[étym. Emprunté du german. bloch, m. s. § 6. On écrit 
qqf blQt au commencement du xvn e . s. (Le blot et le pro- 
venu de l’expédition, Explie, des termes de rriarine, Paris, 
1639, p. 5.) Cette forme est restée dans deux emplois 
spéciaux. (F. blot.) Le diminutif blokel se trouve dès le 
xm e s. dans Chron. de Rains, 15.] 

|| 1° Masse solide, d’un seul morceau. Un — de pierre, 
d’acier. Absolt. (Géologie.) Un —, tout fragment de quel- 
que étendue. Des blocs erratiques. Spécialt. — de bois, 
de métal, servant de billot dans diverses industries. || P. 
ext. Pièces de bois où l’on emboîtait les pieds des escla- 
ves (aux colonies), pour les punir. Fig. (T. de caserne.) 
Mettre au — , aux arrêts. 

|| 2° Amas de choses considérées comme formant une 
masse unique. (Marine.) Une moufle à -r, dont les pou- 
lies sont rapprochées, réunies en bloc, de manière à 
rendre tout mouvement impossible. Faire un de divers 
travaux à payer, de diverses fournitures à acheter. En — ( toc . 
adv.). Acheter une partie de marchandises en — . Passer un 
marché en —, en faisant un prix pour l’ensemble sans en- 
trer dans le détail. 

BLOCAGE [blô-kàj’] s.m. 

[étym. Dérivé débloquer, § 78. || 1547. Bloccage, j. martin. 
dans delb. Rec.] 

|| (Technol.) Action de réunir en bloc. | 1. Action dere UJ _ 
plir les vides d’un ouvrage de maçonnerie avec des menus 
moellons et du mortier agglomérés. P. ext. Cet amas de 
menus moellons et de-mortier. | 2. (Impr.) Action de rem- 
plir lé vide laissé par une lettre qui manque. (F. bloquer.) 
BLOGAILLE [blô-kây’] s. f. 

[étym. Dérivé de bloc, § 95. || 1549. Bloccaille ou bloccage, 

R. EST.] 

|| (Technol.) Mepm moellon qui sert à faire du blocage. 
•BLOCHET [blô-cnè] 5. m. 

[étym. Dérivé de bloc, § 133. || xiv e s. Bloichet, dans 
godef. bloquet.] ■ / 

|| (Technol.) Dans certains combles, pièce de bois qui, 
fixant de chaque côté; les arbalétriers à la sablière, tient 
lieu de l’entrait destiné à les soutenir. 

BLOCKHAUS [blô-kôs’] s.m. 

[étym. Emprunté de l’allem-. blockhaus, m. s. proprt, 
maison de poutres, § 7. (Cf. blocus.) || Néolog.] 

|| (T. militaire.) Fortin détaché, en bois, relié d ordinaire 
à un ouvrage principal par une communicatiori souter- 
raine.ll Spécialt. En Algérie, fortin dont la charpente peut 
se monter et se démonter et qu’on entoure d un rem- 
part de terre. 

BLOCUS [blô-küs’] s. m. . 

[étym. Altération de l’allem. blockhaus, § 7. (Cf. ci- 
dessus blockhaus.) On trouve bloxhus, blocus, dans des tex- 
tes dialectaux de 1380 et 1397 appartenant à des régions 
limitrophes- des pays allemands (F. godef,. Suppl.), mais 
le mot ne s’est introduit en français qu’au xvi e s. || xvi e s. 
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Des blocus de terre que nous apelons boullevers, mart. du 
BELLAY, Mém. 2.] 

|| 1° Anciennt. Fortin servant à couper les communi- 
cations d’une place assiégée. Eux donc, sachant que Lieden 
n’avait point été rafraîchie (ravitaillée), la retournèrent assié- 
ger de vingt-deux — , d’aub. Hist. univ. ir, 24. 

|| 2° P. ext. Investissement d’une place de guerre, 
d’un camp, d’un port, qui empêche toute communication 
des assiégés avec l’extérieur. || P. anal. Sous le premier 
empire. — continental, mesure par laquelle Napoléon I er 
avait prescrit à tous les États du continent de fermer 
leurs ports aux Anglais. 

BLOND , ONDE [blon, blond’] adj . et s. m. 

[étym. Origine inconnue. L’ane. franç. dit plus ordi- 
nairement bloi. || xi e s. Jurfaleu le blunt, Roland, 2702.] 

|| 1° Adj. (En parlant des cheveux, des sourcils, de la 
barbé, etc.) D’une couleur intermédiaire entre le jaune 
doré et le châtain clair. Des cheveux blonds. L’or de tes blonds 
cheveux, d’aub. Printemps, 25. P. ext. One tète blonde, un 
homme — , et, substantivt, Dn — , une blonde. Courtiser la 
brune et la blonde, toutes les femmes. P. anal. Les épis 
blonds, et, p. ext. poét. Quand le soc a passé, la plaine devient 
blonde, v. HUGO, Nature. Le blé, riche présent de la blonde 
Cérés^yL f. Fab. ix, il. Une sauce blonde, faite avec du 
beurre qu’on a laissé à peine - roussir. Substantivt. Blond 
de veau, sorte de coulis, jus de veau doré dont on se sert 
pour assaisonner certains plats. 

|| 2° S. m. Le — , la couleur blonde. Des cheveux d’un — 
cendré, et, ellipt, Des cheveux — cendré. 

* BLONDASSE [blon-das’] adj. 

[étym. Dérivé de blond, § 81. || xvu e -xvm e s. V. à l’ar- 
ticle.] 

|| Famil. D’un blond fade. Un petit homme goussaud, — , 
st-sim. ni, 877. 

BLONDE [blond’] s. f. 

[étym. Probablement de l’adj. blonde, § 38, à cause de 
la couleur de la soie grège. || 1751. encycl.] 

|| Dentelle légère', de soie plate, brillante. De la — blan- 
che, noire. 

* blondelet , ETTE [blon-de-lè, -lèt’] adj. 

[étym. Dérivé de blond, § 134. || XV e s. Sourcilz blonde- 

letz, dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Qui est un peu blond. De gros milords cajolent 
aujourd’hui... des blondelettes, furet. Rom. bourg, i, 161. 
BLONDIN, INE [blon-din, -din’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de blond, § 100. || xvu c s. V. àTarticle.] 

|| Famil. Jeune homme, jeûne fille à cheveux blonds. 

Une petite — . || P. ext. Fig. Un — , un jeune galant. Et de ces 
beaux blondins écouter les sornettes, mol. Fc. des f. u, 5. 

* BLONDINET , ETTE [blon-di-nè, -net’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de blondin, § 133. || Néolog.] 

|| Très famil. Petit garçon, petite fille à cheveux blonds. 
BLONDIR [blon-dîr] v. intr. 

[étym. Dérivé de blond, § 154. || xii e s. alex. de paris, 
Athis, dans godef.] ■ 

|| Devenir blond. 

BLONDISSANT, ANTE [blon-di-san, -sânl’] adj. 

[ÉTYM. Adj. particip. de blondir, § 47. || xvi® s. Les on- 
doyans cheveux du sillon blondissant, j. DU BELLAY, dans 
DELB. Mater. Admis acad. 1835.] 

| Qui blondit. Les épis blondissants. 

‘BLONDOYER [blon^dwâ-vé] v. intr. 

[étym. Dérivé de blond, § 159. || xxi e s. Sa crlne qui blon- 
doie, Loherains, dans, godef. Suppl.] 

Il Vieilli. Présenter des teintes blondes. 

1. BLOQUER [blô-ké] v. tr. 

[étym. Déi'ivé de bloc, § 154. || xv c s. Regardons si la 
croix est droicte Et puis la blocquerons par bas, GREBAN, 
Passion, 24846.] 

|| Mettre en bloc. | — un ouvrage de maçonnerie, remplir les 
intervalles avec du menu moellon et du. mortier agglo- 
mérés. | — un bordage (quand on double un navire), com- 
bler les intervalles entre les bordages avec de la bourre 
et du goudron. |j'P. ext. | 1. Vieilli. Vendre en bloc. On 
bloque avec eux marchandise par marchandise , du pinet 
Hist, nat. de Pline, vr, 22. | 2. (T. d’impr.) — une lettre’ 
quand un caractère manque, remplir le vide par une 
autre lettre, qu’on retourne pour marquer qu’elle est là 
provisoirement || Fig. (T. de faucpnn.) L’oiseau se bloque, 
demeure suspendu dans l’air, immobile. 


BLUTANT 

2. BLOQUER [blô-ké] V. tr. 

[étym. Dérivé du radical bloc, qui est dans blocus, § 154. 
|| xvi e -xvn e s. . d’aub. Hist. unie. I. v, 9.] 

|| Investir par un blocus. — une place de guerre, un port. 
Bloqués par les vaisseaux anglais, ST-SIM. I, 302. y P. ext. 
Fig. — une bille au billard, la faire entrer vivement dans 
la blouse. 

*BLOQUETTE [blô-ket’] 5. f. 

[étym. Dérivé de bloquer, § 133. || Néolog.] 

|| Jeu d’enfant consistant à bloquer des billes dans un 
trou. (S.yn. fossette.) 

* BLOT [blô] 5. m. 

[étym. Altération de bloc, qui est au sens 1° dans le 
Ménagier, ri, 289. || 1611. cotgr.] 

|| 1° (Fauconn.) Chevalet sur lequel reposa.it l’oiseau. 
|j 2° (Marine.) Pièce de bois enroulée à 1a. corde de 
loch, qui servait à mesurer la vitesse du navire. 
BLOTTIR (SE) [se-blô-tlr] v. pron. 

[étym. Origine incertaine. Peut-être dérivé du bas 
allem. blotten, écraser, §§ 6 et 154. [Cf. s’aplatir.) || xvx c s. 
pasq. Rech. vm, 17.] 

|| Se mettre en se pelotonnant dans un petit espace. 
Se — dans son lit. Se niche et se blottit dans une huche ou- 
verte, la f. Fab. m, 18. (Syn. se tapir.) 

1. BLOUSE [blouz’] 5. f. 

: [étym. Origine inconnue. La forme primitive parait 
être belouse. || (Aü sens 1°.) xvi e s. fauchet, dans gay, 
Gloss, arch .] 

|| 1° Vieilli. (T. du jeu de paume.) Creux pour recevoir 
les balles à chaque extrémité de la galerie. 

|| 2° Petite cavité pratiquée sur la table du billard, aux 
.coins et au milieu des grands côtés, où le joueur cher- 
che à faire tomber les billes. 

|| 3° Moule dont se servent les potiers d’étain. 

2. BLOUSE [blouz’] 5. f. 

[étym. Origine inconnue. || Mot de la fin du xvm e s. 
Admis acad. 1798.] 

|| Vêtement de dessus, en grosse toile, en laine, etc., 
ouvert par devant, ayant la forme d’une chemise, que 
portent les paysans, les ouvriers, etc., et que l’on met 
aux enfants comme vêtement de fatigue. Mettre, passer 
une — par-dessus ses vêtements. 

BLOUSER [blou-zé] V. tr. 

[étym. Dérivé de blouse 1, § 154. volt, écrii «elouser, 
Lett. 25 nov. 1758. || 1680. Belouser, blouser, richel.] 

|| Au jeu de billard, mettre dans la blouse. — la bille 
de son adversaire. P. ext. — son adversaire, faire tomber 
la bille de son adversaire dans la blouse, ce qui rapporte 
des points. Se — , faire tomber sa propre bi\ie ,dans la 
blouse, ce qui fait perdre des points. Fig. Famil. Se — , 
commettre une maladresse. {Cf. se mettre dedans.) 
*BLOUSSE [bious’] Y. f. 

[étym. Origine inconnue. || Admis acad. 1762. Suppr. 
1798.] 

|| (T. de filature.) Partie grossière de la laine. 
BLUET. V. bleuet. 

BLUETTE [blu-ef] S. f. 

[étym. Pour beluette, dérivé de l’anc. franç. belue, étin- 
celle, mot d’origine incertaine (cf. berlue), §§ 334 et 133. 
|| xvi e s. marot, Métam. d'Ov. 2] 

|| 1° Vieilli. Petite étincelle. Comme on voit un grand feu 
naître d’une — , RÉGNIER, Ép. 2. Maniant une mèche allumée, 
il lui en vola une — à l’œil, malh. Lett. à Peiresc, 173. 

|| 2° Fig. Ce qui ne brille qu’un moment. | Spécialt. 
En parlant des ouvrages de l’esprit. Il n’a composé que des 
bluettes, des bagatelles. 

BLUTAGE [blu-fàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de bluter, § 78. || xvi 6 s. Belutaige, rab. 
m, 19. | 1611. Bluttage, cotgr. Admis acad. 1878.] 
j| Action de bluter (lajarine). 

BLUTEAU [blu-tô] Y. m. 

[étym. Dérivé de bluter, § 126. |) xui° s. Il resemble le 
buretel Qui giete la blanche ferine, guiot de provins, dans 
barbaz. Rec. de fabliaux, ii. 382. Belutel, dans hofmann, 
Pariser Gloss. 204. | xv e s. Bluteau, Cent Nouv. noup. 17.] 
|| Tamis cvlindrique de grosse toile (bure) où tombe la 
mouture, et qui, retenant le son, ne laisse passer que la 
farine. - 

‘BLUTANT, ANTE [blu-tan, -tant’] adj. 

[étym.. Adj. particip. de bluter, § 47,'j{ Néolog.] 
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|| Qui sert à bluter. Meule blutante. 

BLUTER [blu-té] V. tr. ï 

[étym. Pour beluter, qui est lui-même pour buleter, au 
lieu de bureter, dérivé de bure, étoffe servant à bluter, 
334, 361 et 167. || xn e s. Farine et flur delieement bule- 
tee, Rois, ri, 17. J 
|| Tamiser avec le bluteau. 

BLUTE RIE [blut’-ri ; en vers, blu-te-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de bluter, § 69. || 1389. Buleterie de blanc 
bois, dans godef. buleterie. | 1611. Bluterie, cotgr.] 

|| Lieu où les boulangers tamisent la farine, en lui fai- 
sant subir un second'blutage. 

BLUTOIR [blu-twàr] s. m. 

[étym. Dérivé de bluter, § 113. || 1606. nicot.] 

|| Partie du moulin qui contient les appareils à bluter 
)a farine. || P. ext. Nom donné à des cribles, à des tamis 
emplovés dans diverses industries. 

BOÀ [bô-à] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. boa, espèce de couleuvre. || 
xvi e s. Boa, du pinet, dans dklb. Rec. |T6L1. Booie, cotgr ] 
|| 1° Serpent de l’Amérique méridionale, d’une taille 
et d’une force redoutables, qui broie les plus grands 
animaux dans ses anneaux et les engloutit après les avoir 
enduits de bave. Le — constrictor. 

|| 2° Fig. Fourrure allongée en forme de serpent que 
les dames enroulent autour de leur cou. 

1. BOBÈCHE [bô-bêch’] 5 . f. 

[étym. Origine inconnue. || 1459. La buibeche et le pié 
d’un des chandeliers, dans gay, Gloss, arch.] 

|| 1° Partie mobile, à rebords, qui s’emboîte dans le 
haut de certains flambeaux et où s’adapte la bougie, la 
chandelle. || P. ext. Disque mobile de verre ou de métal, 
plus large que la partie supérieure du flambeau, destiné 
à recevoir les gouttes de cire, de suif qui tombent. 

|| 2° (Technol.) Biseau d’acier fin qu’on soude à une 
laine de fer ou d’acier commun pour en taire le tranchant. 

2. 'BOBÈCHE [bo-béch’] s. m. 

[étym. Nom ou surnom d’un joueur de parades du 
commencement du xix e s. § 36.] 

|| Pitre, jocrisse. 

'BOBELIN [bôb’-lin ; en vers, bô-be-...] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || xiv B s. Asseoir ses talons 
ou semelles en ses bobelins, J. de brie, Bon Berger, p. 70.] 
IJ Vieilli. Chaussure grossière. || P. ext. Chaussure rapié- 
cée. || P. ext. Pièce mise à une chaussure, à un vêtement. 
'BOBELINER [bob’-li-né ; en vers, bè-be-...] v. tr. 
[ÉTYM. Dérivé de bobelin, § 154. || XIV e s. Souliers bobe- 
linez, j. de brie, Bon Berger, p. 69.] 

||. Vieilli. Rapiécer. 

'BOBELINEUR [bob’-li-neur ; en vers, bo-be-...] s. m. 
[ÉTYM. Dérivé de bobeliner, § 112. || 1549. R. est.] 

|| Vieilli. Rapiéceur de chaussures, savetier. 
'BOBILLE [bô-bïy’l 5. /'. 

[étym. Même radical que bobine, § 95. || 1751. encycl.] 
|| (Technol.) Petit cylindre sur lequel on déroule, pour 
fabriquer les épinglés, le fil de laiton roulé en collier. 
'BOBINAGE [bù-bi-nàj’J S. m. 

[étym. Dérivé de bobiner, § 78. || Ne'o/og.] 

|| (Technol.) Action de rouler le fil, la soie, etc., sur 
une bobine. | Spécialt. Opération préliminaire du tissage 
qui consiste à garnir les bobines pour l’ourdissage de la 
chaîne. 

BOBINE [bô-bin’] f. 

[étym. Origine inconnue. || 1564. J. Thierry, Dict. 
frcinç.-lat.\ 

|| Petit cvlindre de bois, à rebords, sur lequel le fil, la 
soie, e(c., s’enroule, se déroule régulièrement. || Spécialt. 
Bobine sur laquelle est enroulé un fil de cuivre recou- 
vert de soie- ou de coton qui, mis en communication 
avec une pile, développe des courants d’induction et sert 
d’électro-moteur. La — de Ruhmkorff, à laquelle M. Ruhm- 
korff a donné son nom. 

'BOBINEAU [bô-bi-nô] s. m. 

[étym. Dérivé de bobine, § 126. || Néolog.} 

|| Petite bobine. 

BOBINER [bô-bi-né] V. tr. ■ 

[étym. Dérivé de bobine, § 154. || 1396. Draps ourdir, tra- 
mer ou b albin tr, Coût, de Dieppe, dans delb. Rec. | 1680. 

üobiner, RICHEL.] 

|| Rouler autour d’une bobine. — de la soie. 


’BOBINETTE [bo-bi-net’] s. f. 

[étym. Semble dérivé de bobine, § 133. || xvii® s F à 
l’article.] 

|| Dialect. Loquet mobile en bois, maintenu contre le 
battant par une cheville, et qui retombe lorsque la che- 
ville est enlevée. Tirez la chevülette, la — cherra, ch. Per- 
rault, Contes, Chaperon rouge. 

'BOBINEUSE [bô-bi-neuz’] 5 . f. 

[étym. Dérivé de bobiner, § 112. || 1751. encyci..] 

:i 1° Ouvrière qui dévide le fil sur des bobines. 

Il 2 ° P. ext. Néolog. Machine à dévider, dite aussi bo- 
binoir. 

'BOBINOIR [bô-bi-nwàr] s, m. 

[étym. Dérivé de bobiner, § 113. || Néolog.] 

|| Machine à dévider, bobineuse. ^ 

BOBO [bô-bô] s. m. 

[étym. Onomatopée, § 32. || xv® s. Visaiges pleins de 
bobo, ch. d’orl. Chans. 131.] 

|| (T. enfanlin.) Mal, douleur physique. L’enfant dit qu'il 
a du — . P. ext. Famil. Mal léger. Ce que vous avez n’est 
qu’un — . 

1. BOCAGE [bô-kàj’j 5. m. 

[ étym. Pour boscage, forme normannü-picarde dérivée 
de bosc, bois, §§ 16 et ^8. || xii c s. Saveie acoilt par le bos- 
cage, Vie de St Gilles, 1457.] 

|| Lieu garni d’ombrage. Un nombre infini d’oiseaux fai- 
saiént résonner ces bocages de leur doux chant, fén. Tel. 14. 

2. 'BOCAGE [bo-kâj’] s. m. 

[étym. Dérivé du radical de bocard, § 78. || Néolog.] 

|| (Métallurg.) Ce qui est écrasé avec le bocard. Fonte de 
—, fragments de fonte qu’on retrouve dans le laitier 
après l’avoir écrasé avec le bocard. 

BOCAGER, ÈRE [bo-kà-jé, -jèr] adj. 

[étym. Dérivé de bocage 1 , § 115. || xvi° s. rons. dans 

LITTRÉ.] 

[I Qui est propre au bocage. De vos flûtes bocagéres Ré- 
veillez les plus beaux sons, mol. Mal. im. prol. Les nymphes 
bocagéres. 

BOCAL [bô-kàl] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital.bocale (lat.tbaucalis, grec fixu- 
xcDuov), m. s. § 12. || xvi® s. Un boucal du meilleur vin,' rab. 
11 , 28. | (Au sens II.) 1690. furet.] 

I. || 1° Vase cylindrique de. verre qui sert à contenir 
les conserves (fruits, cornichons, etc.), les médicaments 
des pharmaciens, les bonbons des confiseurs, etc. 

|| . 2 ° Vase de verre en forme de globe, rempli d’eau, 
où l’on met de petits poissons rouges. 

|| 3° Globe de verre rempli d’eau, dont les artisans se 
servent pour réfléchir la lumière sur leur travail. || Plur. 
Bocaux. 

II. || 1° P. anal. Petite embouchure de forme hémi- 
sphérique concave, adaptée aux cors, aux trompettes, etc. 

|| 2 ° Spécialt. Tuyau de cuivre recourbé qui porte le 
vent delà bouche de îexéculantdansle corps du basson. 
’BOCAMBRE [bô-kânbr’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. pochhammer, m. s. proprt, 
martegu à écraser, §§ 7, 498 et 499. || 1751. encycl.] 

|| (Métallurg.) Machine à écraser le minerai. ( Syn . bo- 
card.) 

* BOCANE [bo-k'an’] s. f. 

[étym. Dérivé de Bocan, maître à danser d’Anne d’Au- 
triche, § 36. || xvii® s. F. à l’article.] 

|| Danse d’un caractère grave, qui fut en usage en 
France au xvii® s. Dansaient à l’entour la pavane. Les matas- 
sins et la —, scarr. Virg. trav. 2. 

BOCARD [bô-kàr] s. ni. 

[étym. Dérivé de l’allem. pbchen, écraser (dans poch- 
verk, pochmühle, qui ont le même sens que bocard), §§ 7 
et 147, || 1751. encycl. Admis acad. 1762.] 

|| (Métallurg.) Machine à écraser le minerai, destiné à 
la fonte. (Syn. bocambre.), 

'BOCARDAGE [bô kàr-daj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bocarder, § 1 15. || Néolog.] 

H'f Métallurg.) Action de bocarder. 

BOCARDER [bô-.kàr-dé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bocard, § 154. [| Admis acad. 1762.] 
|| (Métallurg.) Écraser avec le bocard. 

'BOCHÈTTE [bo-chet’] s. f. 

[étym. Dérivé de l’ital. boccietta, rn. s. de boccia, boule, 
§ 12. || 1650. mén. Mot dû. à mazarin.] 



BOCK 

|| (xvii e s.) Sorte de jeu de boules. 

*BOGK [bôk’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. bock, bouc, dans l’expres- 
sion bockbier, nom d’une espèce de bière, § 7. || Néolog .] 

|| Verre à bière. Remplir un — . Boire un — . 

‘BODÉE [bô-dé] s. /' 

[étym. Origine inconnue. [| 1782. encycl. méth.] 

|| (Technol.) Petit banc de bois à l’usage des verriers. 
* BODINURE [bô-di-nûr] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. encycl.] 

‘ || Corde dont on garnit l’anneau de l’ancre pour em- 
pêcher le câble qui la retient de s’user par le frottement. 
BODRUCHE. F. baudruche. 

‘BOESSE [bwes’] 5. f. 

[étym. Pour broesse (F. § 361), forme dialectale de 
brosse, § 16. (F. brosse.)] 

|| Brosse en fil de laiton pour ébarber les ouvrages de 
ciselure. {Cf. gratte-boesse.) 

‘BQESSER [bwè-sé] v. tr. 

[étym. Dérivé de boesse, § 154. {Cf. brosser.)] 

|| (Technol.) Ébarber avec laboesse. {Cf. gratte-boesser.) 
*BOETE. F. bouêtte. 

BŒUF [beuf ; au plur. beu ; l’x se lie] s. m. 

[étymT Du lat. bôvem, m. s. devenu buof, buef, boef, bœuf, 
§§ 320, 446 et 291.] 

|| 1° Mammifère ruminant, dont le mâle prend le nom 
de taureau, la femelle le nom de vache. Un troupeau de 
bœufs. Les bœufs mugissants et les brebis bêlantes, fén. Tel. 
i. | Spécialt Le mâle de cette espèce, le taureau châtré, 
qqf nommé — domestique, qu’on emploie de préférence 
pour le travail des champs ou qu’on engraisse pour la 
boucherie. Une charrue traînée par des bœufs. Le — gras, 
bœuf remarquable par sa corpulence, que les bouchers 
promenaient au carnaval. | Anciennt. — viélé, le bœuf 
gras, qu’on promenait autrefois au son de la vielle. || P. 
ext. Morceau de bœuf. Manger du — bouilli, rôti. Poitrine, 
pieds de — . Un nerf de — , ligament’ élastique de la partie 
cervicale postérieure du bœuf, desséché, et dont on fait 
des cravaches, des cannes. Je vais appeler quelqu’un, deman- 
der un nerf de — ... et te rouer de mille coups, mol. D. Juan, 
iv, 1. || -Fig. | 1. C’est un — au travail, il est infatigable. 
Proverbt. Mettre la charrue devant les bœufs, la fin avant le 
commencement. Donner un œuf pour un — , une petite chose 
pour en obtenir une grande. | 2. Un œil-de — (F. ce mot). 
fenêtre. Pied de —, jeu d’enfant qui consiste, pour chaque 
joueur, à mettre tour à tour chacune de ses mains sur la 
main de l’autre, en comptant un, deux, trois, etc., et, 
parvenu à neuf, à saisir la main de dessous de l’autre en 
s’écriant : Neuf! je retiens mon pied de — . 

|| 2 ° P. ext. — musqué, espèce de bovidé intermédiaire 
entre la race bovine et la race ovine. || Fig. — de mer, 
nom vulgaire de l’hippopotame, du lamantin, de certains 
phoques. — des marais, nom vulgaire du butor. 

*BOG [bog’] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.} 

|| 1° Réunion de deux cartes de même valeur dans la 
même main, au jeu du bog. 

|| 2® Jeu de cartes qui se joue à trois ou six joueurs, 
devant lesquels est placé un carton circulaire divisé en 
six compartiments dont l’un porte le mot bog. 

BOGHEI [bo-ghè] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. buggy, m. s. transcrit d’après 
la prononciation, § 8. || Néolog. Admis acad. 1835.] 

|| Voiture légère en forme de cabriolet, à quatre roues. 

1. ‘BOGUE [bog’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. boga, m. s. (lat. bocam'i, 
§ 11. Il XVI e s. DU PINET, dans delb. Pec.] 

|| Poisson de la Méditerranée, de la famille des Spa- 
roldes. 

2. ‘BOGUE [bog’] 5. f. 

[ÉTYM. Origine incertaine. Peut-être du gèrman. baug, 
anneau, qui a donné l’anc. franç. bou, bracelet S5 7 498 
et 499. || Néolog .] ’ 

|| (Technol.) Gros anneau de fer ceignant le manch'e des 
gros marteaux de forge ét muni de pivots par lesquels il 
est soulevé. ' -•> ' ' 

3. ‘BOGUE [bèg’J s. f. 

[étym. Origine incertaine. Peut-être emprunté de .l’al- 
lem. balg, enveloppe, balle, §§ 7, 498 et 499. cot&r. donne, 
en même temps que le sens actuel, le sens d’enveloppe 
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contenant la graine de certaines plantes. || xvi e s. Une 
maniéré de bogue dure pour s’envelopper, belon, Nat. des 
oiseaux, i, 4.] 

|| Enveloppe piquante de la châtaigne. 

‘BOHÊME [bo-èm’] s. f. 

[étym. Nom propre, § 36; en lat. du moyen âge, Bohe- 
mia, en anc. franç. Behaigne.] 

|| 1° Province de l’empire d’Autriche d’où l’on croyait 
originaires certaines tribus vagabondes. 

|| 2° L'ensemble de ces tribus vagabondes. || Fig. L’en- 
semble de ceux qui mènent une vie d’aventure. Mener une 
vie de — . 

BOHÈME [bô-èm’] s. m. et f. 

[étym. Emprunté du lat. du moyen âge bohemus, m. s. 

|| xv° s. Pis suis que boesme n’yndien, vaillant, dans CH. 
d’orl. p. 337, Guichard.] 

|| Habitant de la Bohême. || P. ext. Membre de tribus 
vagabondes venues de l’Orient et qu’on croyait originaires 
de la Bohême. {Syn. bohémien, égyptien, gitane, zingari, 
tsigane.) || Fig. Celui qui mène une vie vagabonde, déré- 
glée. C’est une vie de bohèmes et non pas de gens qui gouver- 
nent, fén. Mérn. sur la situation déplorable de la France 
en 1710. Une maison de — , où règne le désordre. Foi de — , 
foi que les filous se gardent entre eux 

BOHÉMIEN*, IENNE [bô-é-myin, -myèn’ ; en vers, 
-mi-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de bohème, § 244. || 1467. Sarrazins ou boes- 
miens, dans du c. ægyptâaci.] 

|j Comme bohème. 

BOÏARD. F. boyard. 

1. BOIRE [bwàr] v. tr. 

[étym. Du lat. bïbere, m. s. devenu beivre, boivre, boire, 
§§ 309, 434 et 290. j 

|| 1 ° Avaler un liquide en l’aspirant avec la bouche. — 
à petites gorgées, à petits coups. Mener — les bestiaux. Il y a 
à — et à manger, en parlant d’un liquide trouble, bour- 
beux. — frais. En parlant de qqn qui est très altéré, n boi- 
rait la mer et les poissons. — à sa soif. — du vin. — du meil- 
leur, du meilleur vin. Un vin qui se boit au dessert. — un 
coup de vin, et, ellipt, — un coup. — à la santé de qqn, et, 
p. ext. Votre santé fut bue magnifiquement, SÉv. 378. || P. el- 
lipse. Âbsolt. Boire du vin. Il aime à — . — comme une 
éponge, comme un tonneau, comme un trou. — comme un son- 
neur, comme un Suisse, comme un Polonais. On but à la polo- 
naise, st-Sim. i, 452. Après — . Chanson, air à — . — sec, en 
laissant le verre complètement à sec. Une personne qui boit., 
qui a l’habitude de boire, de s’enivrer. Leroi, la reine boit, 
lorsqu’on tire les rois, acclamation que poussent les con- 
vives au moment où le roi, la reine de la fève se met à 
boire. Donner pour — à qqn, donner une gratification. (F. 
pourboire.) Donner à — , tenir un cabaret. || P. ext. | 1. Famil. 
En parlant d’un nageur qui enfonce et qui ouvre la bou- 
che dans l’eau. — un coup, et, absolt, — . Alors nous buvions 
l’onde amère, fén. Tel. 6. — à la grande tasse, se noyer dans 
la mer. | 2. Les peuples qui boivent T eau du Gange, les Hin- 
dous. Il a bu l’eau de la Garonne {famil.), c’est un gascon. 

| 3. Un cheval qui boit (avale) la bride, qui a le mors trop en- 
foncé. || Fig. Proverbt. Ce n’est pas la mer à — , ce n’est 
pas très difficile. Le vin. est tiré, il faut le —, il n’est plus 
temps de reculer. Qui a bu boira, on retombe tôt ou tard 
dans ses anciennes habitudes. Croyez cela et buvez de l’eau, 
en parlant d’une chose difficile à croire, en sorte que 
pour l’avaler il faut boire de l’eau par-dessus, il n’y a pas 
là de quoi — de l’eau, c’est un travail qui ne rapporte rien. 

|| Substantivt. \ 1. L’action de boire. Ils en perdent le — , 
le manger et le repos, Montaigne, i, 64. | 2. Ce qu’on boit. 
Vendre le dormir Comme le manger et le — , la f. Fab. vin, 
2. || Fig. — l’eau du Léthé, oublier. — à la source d’Hippo- 
crène, à la fontaine des muses, en parlant de celui qui s’a- 
donne à la poésie. — la joie, l’oubli, trouver dans un breu- 
vage la joie, l’oubli. Une riante troupe Semble — avec lui la 
joie à pleine coupe, rac. Esth. Il, 8. Us boiront dans la coupe 
affreuse, inépuisable, Que tu présenteras au jour de ta fureur, 
A toute la race coupable, id. Ath. n, 9. — le calice jusqu’à 
la lie, épuiser l’amertume. Avoir toute honte bue, avoir 
épuisé toutes les hontes. Novion tint ferme, en homme qui a 
toute honte bue, ST-siM. i, 135. Il faut que je boive l’affront, 
mol. Prëc. rid. sc. 16. Mon frère, doucement il faut — la chose, 
id. Êc.-des m. m, 9. — les paroles de qqn, les écouter avi- 
dement. 
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|| 2° (En parlant des choses.) Absorber un liquide. La 
terre a déjà bu la p’uie. Le pampre tout l’été Boit les doux 
présents de l’aurore (la rosée), a. chén. Jeune Cûpt. Et la 
terre humectée But à regret le sang des neveux d’Érecthée, 
Rac. Phèd. il , 1. Du papier destiné à — l’encre. Absolt. 
Du papier qui boit, papier non collé dans lequel l'encre 
pénètre. || Fig. Faire — une étoffe, lorsqu’elle est plus 
longue que la pièce à laquelle on la joint, faire dispa- 
raître l’excès de longueur en la cousant lâche. Faire — la 
voile, la coudre lâche sur la ralingue qui la borde. 

2. * BOIRE [bwar] s. f. 

[étym. Origine inconnue; de même famille que le 
provenç. bouiro, biez de moulin. |j 1321. Buire, dans go- 
def. buire.] 

|| Dialect. || 4° Dans la basse Loire, enfoncement, pe- 
tite anse que forme le fleuve sur ses rives. 

|| 2° Nom donné aux fosses résultant de l’extraction 
des terres dont on a fait les levées de la Loire. || P. ext. 
Fossé naturel ou artificiel qui fait communiquer les 
chàntepleures avec la rivière. 

* BOIRIN [bwà-rin] s. m. 

[étym. Peut-être dérivé irrégulier de bouée, sous l’in- 
fluence de orin (F. ce mot.) || 1771. trév.] 

|| (Marine.) Corflâge retenant une bouée et fixé dans la 
mer soit pour marquer le lieu où une ancre est mouillée, 
soit pour signaler un passage dangereux. 

BOIS [bwâ] s m. 

[étym. Du bas lat. *bôscum, m. s. dont l’origine est 
incertaine. Bûscum est devenu *bosc, *bocs, bois, §§ 420 et 
291. || xi e s. Selve ne bois, Roland, 3293.] 

|| 1° Réunion d’arbres couvrant une certaine étendue. 
Du — de chênes. Dn bouquet de — , groupe isolé formé de 
qqs grands arbres. Le — de Boulogne, et , ellipt (locu- 
tion parisienne), Aller au —, aller se promener au bois 
de Boulogne. Dn — sacré. J’ai besoin du silence et de l’om- 
bre jles — , boil. Ép . 6. Salut... riant exil des — , Gilbert, 
Ode imitée déplus, psaumes. Vous êtes le phénix des hôtes 
•de. ces — (des animaux), la f. Fab. r, 2. L’homme des —, 
l’orang-outang. On n’aimerait pas le rencontrer au coin d’un 
—, il a l’air d’un bandit. Être volé comme dans un — . | Chas- 
ser dans les — ,.sous — . Faire le — (Vénérie), aller en quête 
avec les limiers pour détourner le gibier. Planter, couper 
un — . Un — taillis. — de haut revenu. 

|| 2° Arbre, partie d’arbre. — vif, arbre qui pousse 
branches et feuilles. — mort, arbre séché sur pied. — en 
•état, arbre debout. — gisant, arbre tombé. — encroué, 
tombé sur un autre en s’embarrassant dans ses branches. 

— éhoupé, dépouillé de sa cime. L'âge du — , l’âge d’un 
arbre. Ramasser du — mort, des branches mortes, du 
menu bois. || Spécialt. | 1. Espèce d’arbre. — bénit, le 
buis que l’on bénit le jour des Rameaux. — à coton, peu- 
plier de Virginie. — de fer, nom. donné à plusieurs sortes 
d’arbres très durs, fagarier, bois cabril, etc. — gentil, 
daphné. — de mai, aubépine. — puant, quassier fétide. 

— saint, gaïac, etc. | 2. Bois ou racines qu’on emploie en 
pharmacie. — de réglisse, racines de réglisse. — sudori- 
fique, racine de salsepareille. — de gaïac, etc. P. anal, de 
forme. Fig. — carré, sorte de sucre d’orge. 

|| 3° Partie dure et ligneuse d’un arbre, de densité et 
•d’épaisseur variables selon l’espèce et l’âge. Du — vert, 
•qui contient encore de la sève. Donner à qqn une volée de 

— vert, le battre avec des branches encore flexibles, et, 
fig. prou. Il n’est feu que de — vertr la jeunesse seule a 
de l’ardeur. Charger qqn de — (p. plaisant., famil.), lui 
donner des coups de bâton. — sec. — dur. — tendre. — 
de chauffage. Fig . Prov. On verra de quel — je me chauffe, 
-quel homme je suis. Voyant de quel — ce brave se chauf- 
fait, je m’en défis dès que je fus de retour, ST-S1M. i, 93. 
•Couper, abattre du — , et, fig . famil. au jeu de quilles, 
abattre beaucoup de quilles; au jeu de trictrac, jouer 
beaucoup de dames de la pile. Trains de —, bois des- 
tinés au chauffage, qu’on transporte par eau en les 
reliant en radeaux. — flotté, bois transporté de cette ma- 
nière et momentanément altéré par l’humidité. Fig. Fa- 
mil. Visage de — flotté, visage altéré, défait. Un visage de 

— flotté, d’assoucy, Ovide en belle humeur. Vieilli. Une 
descente de — flotté (oud. Curios. franç.), un rhumatisme. 

— de construction. — en grume, non équarri. — pelard, dont 
on a enlève l’écorce pour faire du tan. — corroyé, flacheux, 
•tranché, bouge, vicié, mouliné, roulé, grumeleux. ( V. ces mots.) 
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— déchiré, provenant de boiseries, de bateaux, etc., 
mis en pièces. Du — de chêne, d’acajou, de noyer. Du — 
de rose, variété de balsamier. — de Spa, châtaignier, dont 
on fabrique, aux environs de Spa, divers objets. Travailler 
le — . — debout, coupé , travaillé perpendiculairement 
au fil. Gravure sur — , gravure exécutée en relief sur des 
planchès de bois. Adorez-vous des dieux ou de pierre ou de 

— ? corn. Poly. in, 2. One maison de — . Une jambe de — , 
jambe artificielle par laquelle on remplace une jambe 
coupée. Fig. Famil. Trouver tvisage de — , lorsqu’on vient 
voir qqn, trouver porte close. Fig. Famil. A la cloche de 
— , à la sourdine. Déménager à la cloche de — , déména- 
ger furtivement, sans avoir payé le propriétaire. Être du 

— dont on fait un général, etc., avoir les qualités requises 
pour le devenir. P. plaisant. Famil. Être du — dont on fait -v 
les vielles {vieilli), les flûtes, être de nature à s’accorder 
avec tout le monde. (F. oud. Curios. franç. bois.) Faire 
flèche de tout —, mettre tout en œuvre. Nous ne savions 
encore de quel — faire fléchés {vieilli), Sat. Ménipp. i, 42. 

|| 4° Objet en bois. Dn — de lit. Le — d’un navire, la 
coque. Tirer en plein — , envoyer les boulets dans la 
coque. Le — d'une lance, la hampe. Arch. Haut le. — ! les 
piques hautes, commandement qu’on adressait aux sol- 
dats armés de piques. Ce foudre ridicule Dont arme un — 
pourri ce peuple trop crédule, CORN. Poly. ir, 6. Le — de la 
croix. Les — de justice, la guillotine. Des — , planches de 
bois gravées. || P. ext. Les — du cerf, ses andouillers, 
ainsi dits parce qu’ils sont œameux. Dn cerf se mirant au- 
trefois Louait la beauté de son — , la f. Fab. vi, 9. || Fig. 
Pop. Il lui a poussé du — (des cornes), en parlant d’un 
mari trompé. Leurs maris ont leur provision de — sans 
aller la chercher sur le port, furet, iîom. bourg, i, 107. 
BOISAGE [bwâ-zaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de boiser, § 78. || Admis acad. 1798.] 

|| 1° Action de garnir avec du bois. Spécialt. Action 
de boiser un bâtiment. 

|] 2° L’ensemble de ce qui sert à boiser. Spécialt. Les 
étais qui soutiennent les parois des galeries de mine. 
BOISÉ , ÉE [bwà-zé] adj. 

[étym. Dérivé de bois, § 118. || 1690. -jfuret.] 

|| Où il y a des arbres. Pays bien — . 

BOISEMENT [bwâz’-man; en vers, bwd-se-...] s. m. 
[étym. Dérivé de boiser, § 145. || Néolog Admis agad. 
1878.] 

|| Action de garnir d’arbres. Le — des montagnes. 
BOISER [bwa-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bois, § 154. |] 1680. richel.] 

|| 1° Garnir avec du bois. — une muraille, une galerie 
de mine. Il fit — toute sa maison, st-sim. in, 377, — un na- 
vire, monter sur la quille les pièces de bois qui en for- 
ment la membrure. 

|| 2° (T.. d’eaux et forêts.) Garnir d’arbres. — une col- 
line. 

BOISERIE [bwaz’-ri ; en vers, bwâ-ze-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de boiser, § 69. || xvii e -xvm e s. F. à l’ar- 
ticle.] 

|| Revêtement en bois des murs d’un appartement. Sa 

— prête à poser, on la mit en pile, st-sim. iii, 377 
B OISEUX, EUSE [bwâ-zeù, -zeuz’] adj. 

[étym. Dérivé de bois, § 116. || 1680. richel.] 

|| Qui est de la nature du bois. 

BOISSEAU [bwà-sô] 5. m. 

[étym. Même radical que boite (F. ce mot) : boisseau 
correspond au lat. pop. * büxtiellum, devenu ‘bocsiel, bois- 
sel, boisseau, §§ 348, 387, 406 et 126. || xm e s. Dn boissiel, 
e. boileau, Livre des mest. I, n, 4.] 

|| 1° Mesure ancienne de capacité pour les grains, les 
matières sèches, etc., qui contenait environ 13 litres ; de 
nos jours, selon les régions, le -décalitre ou le double 
décalitre. P. ext. Boisselée. Un — de pommes de terre. Fig. 
Métaphore prise à l’Évangile. Mettre la lumière sous le —, 
la cacher aux yeux des hommes. ' 

|] 2° (Technol.) Cylindre creux. || Spécialt. | 1. Cha- 
cun des cylindres qui, s’emboîtant les uns dans les au- 
tres, composent un tuyau de cheminée, un conduit de 
descente, 'etc. | 2. Cylindre, creux dans les moulins où l’on 
prépare le tan. | 3. Cylindre de terre servant de moule 
au fabricant de pipes. [4. Dans un robinet, le trou delà 
cannelle dans lbquél tourne la clef. 

* BOISSELAGE [b was’-làj’ ; en vers, bwà-se-...] 5. m. 


— 25i — 


BOISSELÉE - 232 - BOITEUX 


[étym. Dérivé de boissel, § 78. || 1389. Boesselage, dans 

GODEF.] 

|| Mesurage du blé au boisseau. 

BOISSELÉE [bwàs’-lé.; en vers, bwà-ée-lé] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de boisseau, § 119. || xin e s. Deniers avra à 
bosselees, Fabliau , dans delb. Bec. | 1295. Sept boesselees 1 
de terre, dans gouef. Suppl.) 

|| La contenance d’un boisseau || P. ext. Dialect. One 

— de terre, l’étendue de terre qu’on ensemence avec un 
boisseau de grain. Une ouche de quatorze boisselées, d’aub. 
Fœneste, m, 4. 

/BOISSELIER [bwas’-lyé ; en vers, bwà-se-...] s. m. 
[étym. Dérivé de boisseau, § 115. || 1611. cotgr.] 

|| Fabricant de boisseaux et autres ustensiles de mé- 
nage en bois. 

* BOISSELIÈRE [bwas’-lyèr ; en vers, bwà-se-...] s. f. 
[étym. Peut-être métaphore semblable à celle qubfait ' 
appeler meunière divers oiseaux au plumage blanc ou 
gris, le boisseau étant surtout destiné à mesurer le blé. 

|| Ne'olog.) 

|| Nom vulgaire de la pie-grièche grise 
BQISSELLERIE [bwà-sel-ri ; en vers , -sè-le-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de boisselier, § 68. || 1751. encycl.] 

|| FaTafication, commerce de boisseaux et ustensiles en 
bois. 

BOISSON [bwà-son] s. f. 

[étym. Du lat. bïbitiônem, action de boire, qui aurait 
dû donner, à ce qu’il semble, ‘besson : cette forme est 
devenue boisson souslfinfluenee deboire. || xm e s. Boison, 
ROBERT DE BLOIS, dans GODEF. Suppl.] 

|| l°Tout ce que l’homme boit, comme propre à désal- 
térer ou agréable au goût. — acidulée, fermentée, spiri- 
tueuse. — rafraîchissante. | Spécialt . Au plur . Débit de bois- 
sons, de vin, d’eau-de-vie, de liqueurs^ Impôt, taxe sur les 
boissons. Spécialt. De la — . || Absolt. | 1. Eau mélangée 
d’un peu de vinaigre, que boivent les marins. | 2 . Petit 
vin, petit cidre qu’on obtient en versant de l’eau sur des 
marcs de vendange ou sur des quartiers de pommes, de 
poires, etc. 

|| 2°^Habitude de boire, ivrognerie. Être adonné à la — . 
*BOÎTARD [bwà-tàr] s. m. 

[étym. Dérivé de boîte, § 147. || 1320. Boistart, dans 
GpDEF. boistart.] 

|[ Gomme boitillon. 

‘BOITE [bwât’] f. 

[étym. Du lat. *bïbita(part. passé fém. de bïbere, boire, 
employé substantivt, § 45), devenu beite, boite, § 309, 439 
et 290. || 1450. (Il) estoit si fort en boite ou yvre que apeine 
sçavoit qu’il faisoit, dans godef.] 

|| 1° Vieilli. Action de boire. Vin qui est en sa — , vin 
en — , en état d’être bu. 

|| 2° Dialect. Petit vin qu’on obtient en versant de 
l’eau s.ur le marc, boisson. 

BOÎTE [bwât’] s. f. 

[étym. Du lat. ppp. *büxta(on trouve le diminutif bux- 
tula dans paul diacre), altération du grec nui-îSa, m. s. 
devenu ‘bocste, boiste, boîte, §§ 324,387, 422 et 291. || 
XII e s. En une boiste le mist por garison, Roncev. tir. 29.] 

|| 1° Réceptacle de forme et de dimension variables, en 
bois, carton, métal, etc., généralement portatif, muni 
d’un couvercle et destiné à porter sur soi, à transporter 
Ou à serrer différents objets. — ronde, carrée, à charnières, 
à compartiments, à double fond. One — au lait. One — à gants, 
à chapeaux. One — de compas, de couleurs, d’allumettes, de 
bonbons, et, p. ext. le contenu de la boîte. Et a avalé dans 
sa journée une — de pilules. Une — à serrer les bijoux, l’ar- 
gent. Denier de ( V. denier.) (Mythol.) La — de Pandore, 
ou tous les. maux étaient enfermés. Fig. Les effets si éten- 
dus et si prodigieux de cette — de Pandore, ST-SIM. viii, 215. 
Fig. La — à Perrefte, argent réservé pour un emploi se- 
cret, qu’on dissimule en l’attribuant -à un destinataire 
désigné par plaisanterie sous le nom de Perrette. Prendre 
du tabac dans sa - — /(tabatière). Une — à charbon, à ordures. 

— d’outils. — d’essai, où l’on met les monnaies essavées. 

— de médicaments, fumigatoire, placée dans certains lieux 
publics' pour donner les .premiers soins aux blessés, as- 
phvxiés, noyés. Fig . On est enfermé dans cette chambre, dans 
cette voiture, comme dans une — . Elle a l’air de sortir d’une 
—, en parlant d’une personne régulièrement ajustée, il 
faut le mettre dans une —, en parlant d’une personne trop 


délicate, trop sensible aux impressions du dehors. Dans 
les petites boîtes les bons onguents (prov.), en parlant d’une 
personne de petite taille à laqüelle on veut faire un com- 
pliment. — aux lettres, boîte fixée sur la devanture d’un 
bureau de poste, d’une maison, avant au dehors une ou- 
verture étroite à travers laquelle on jette les lettres. Cer- 
taines boîtes qui étaient lors nouvellement attachées à tous 
les coins des rues, pour faire tenir les lettres de Paris à Paris, 
furet. Rom. bourg, u, 65. [ — à réverbère, cavité prati- 
quée dans une muraille, où l’on enferme l’extrémité de 
la corde qui sert à monter ou descendre le réverbère. 

| — à mitraille, projectile creux qui éclate en l’air en lan- 
çant à droite et à gauche la mitraille qu’il contient. ( — 
d’artifice, sorte de mortier creux, rempli de poudre, qui 
éclate en produisant une détonation et qu’oR emploie 
dans les fêles publiques. | — d’un conduit hydraulique, sorte 
de filtre, caisse percée de trous qui laissent passer l’eau 
en retenant les ordures. | — d’une poutre, assemblage de 
planches destinées à la revêtir. | — d’un orgue, conduit 
qui transmet le vent du sommier des orgues à un jeu 
d’anches. | — à musique, petite caisse, cartel, contenant un 
petit cylindre tournant, garni de pointes qui font vibrer 
des dents d’acier dont la longueur est calculée de ma- 
nière à donner les différentes notes de la gamme. | — 
à graisse, fixée au-dessus de l’essieu des roues de wa- 
gons, de volants, etc., et laissant filtrer de la graisse, de 
l’huile qui en facilite le jeu. | — de montre, la parlie de 
la montre en or, argent, etc., qui sert d’enveloppe aux 
pièces du mouvement. [La — du crâne, la cavité osseuse 
qui renferme la masse cérébrale. 

|| 2° P. ext. Cavité, creux où entre et joue une pièce 
mobile, j 1. Vieilli. Cavité que présente un os et dans la- 
quelle s’emboîte, s’articule un autre os. Si l’os de la cuisse 
est hors de sa — , paré, Introd. 23. | 2. — d’affût, embou- 
chure de fer où entre l’extrémité de l’essieu de l’affût. | 
3. Douille que les serruriers scellent dans un billot pour 
recevoir l’extrémité d’une barre et la maintenir. | 4. Douille 
qui emboîte la mèche d’un vilebrequin, le fpret des ser- 
ruriers, etc. | 5. Mortaise de bois fixée au bout de l’établi 
des menuisiers et qui maintient un crochet de fer. | 6. 
Pièce que le tourneur fixe au mandrin pour maintenir 
les ouvrages qu’il tourne en l’air. 

‘BOITEMENT [bwât’-man ; en vers, bwà-fe-...] s. m. 
[étym. Dérivé de boiter, § 145. || 1539. Boistement, R. est.] 
|| Action de boiter. 

BOITER [bwà-té] v. intr. 

[étym. Dérivé de boîte, au sens de cavité où se logent 
les os, § 154. [Cf. emboîter, déboîter.) || 1539. Boister, R. est.] 
|| Marcher en appuyant inégalement les jambes sur le 
sol, soit parce qu’on a mal à la jambe, soit parce qu’une 
jambe est trop courte. — de la jambe, du pied droit, gauche. 
En parlant de qqn qui boite profondément. Et vous boitez 
tout bas, rag. Plaid, u, 13. On cheval qui boite. I| Fig. On 
vers qui boite, qui n’est pas sur ses pieds, dont la mesure 
n’est pas juste. 

‘BOITERIE [bwat’-ri; en vers, bwà-te-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de boiter, § 69. || Néolog.) 

|| État d’un animal qui boite. — basse, qui fait boiter 
profondément. — feinte, à peine sensible. — intermittente 
(d’un cheval), par suite d’un vieux mal, vice rédhibitoire. 
BOITEUX, EUSE [bwà-teu, -teuz’] adj. 

[étym. Dérivé de boiter, § 116. || xui e s. Raol Le Boisteus, 
e. boileau, Livre des mest . 1, lvj, 10.] 

|| Qui boite. Volontiers gens — haïssent le logis, la f. 
Fab. x, 2. L’hyène au pas — , v. hugo, Caravane. On cheval 
— . On cheval — de l’oreille et de la bride, qui marque par 
un mouvement de tête chaque pas qu’il fait en boitait.!. 
Substantivt. Un —, une boiteuse. || Loc. prov. Il ne faut pas 
clocher devant les —, il ne faut pas blesser qqn en lui rap- 
pelant son défaut, son infirmité. Attendre le — (le Temps 
étant représenté comme boiteux), attendre une nouvelle, 
une occasion qui ne vient pas, ou qui tarde à veni". |] 
Fig.. Qui agit de travers. D’où vient qu’un — ne nous irrite 
pas, et un esprit — nous irrite? paSC. Pens. V, 10 . Vers — , 
qui n’est pas sur ses- pieds, dont la mesure n’est pas juste. 
Table, chaise boiteuse, qui n’est pas d’aplomb. Contrepoint 
—, chargé de svncopes, de contretemps, sur lesquels la 
mesure semble sautiller. | Substantivt. Boiteuse, ancienne 
danse allemande, sorte de sauteuse. || P, anal. Colonne boi- 
teuse, qui n’a pas le même nombre de. lignes que les au- 
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très colonnes, dans une page imprimée à plusieurs co- 
lonnes. Ruban, châle —, dont les bords ne sont pas pareils. 
‘BÔÎTEUSE [bwà-teW] 5. f. 

[étym. Dérivé de boîte, § 116. [| Nêolog.) 

|| (Technol.) Dans les solives formant la charpente oui 
supporte un plancher, solive d’enchevêtrure qui s’em- 
boîte dans les deux chevêtres entre lesquels est ménagé 
l’espace réservé pour la cheminée. 

BOÎTIER [bwà-tvé] s. m. 

[étym. Dérivé de boîte, § 115. || 1642. Boistier, oud.| 

|| 1° Petit coffre à compartiments où s’adaptent, s’em- 
boîtent des instruments de chirurgie, des pots à on- 
guent, etc. 

|| 2° Boîtier d’une montre, l’enveloppe d’or, d’argent, 
dans laquelle vient s’emboîter le cadran avec le méca- 
nisme. 

‘BOÎTILLON [bwà-ti-yon| 5. m. 

[étym. Dérivé de boîte, § 107. || 1788. encycl. méth.] 

|| (Technol.) Douille en fonte, fixée au centre de la meule 
gisante d’un moulin, dans laquelle s’emboîte le gros fer 
qui fait mouvoir la meule courante. ( Syn . boîtard.) 

* BOITTE [bwât’]. F. bouette. 

* BOIT-TOUT [bwà-tou] m. 

[étym. Composé de boire et tout, § 209. || (Au sens 2°.) 
1701. Boi-tout, FUR35T.] 

|| 1° Famil. Celui qui dépense tout son argent à boire, 
jj 2° Verre dont le pied est cassé, qu’on ne peut poser 
sur la table qu’en le couchant, et par conséquent après 
l’avoir vidé entièrement. 

|| 3° Puisard, puits absorbant. 

1. BOL [bol] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. du moyen âge bolus, grec flw- 
'Xoç, motte,- morceau, bouchée. || xiv e s. Bolus froit et sec, 
Qualitez des simples medicines, Bibl. nat. 1288, f° 134. | 
1425. Du pou de bol armenique, ol. de la Haye, dans delb. 
Rec .] 

|| 1° Masse arrondie, propre à être avalée. — alimen- 
taire; masse arrondie que forment les aliments après 
avoir été soumis à la mastication et à l’action de la sa- 
live et qui tombe dans l’œsophage par la déglutition. | 
Préparation pharmaceutique rappelant par sa forme et sa 
consistance le bol alimentaire. (En ce sens on ditqqfbolus.) 

|| 2° — oriental, — d’Arménie, terre argileuse, rougeâtre 
et qu’on envovait d’Orient sous forme de petites mottes 
marquées d’un cachet, employées autrefois en médecine 
et dans l’industrie. (Cf. brouillamini.) 

2. BOL [bol] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. bowl, m. s. § 8. || Nêolog. 
Admis acad. 1835.] 

|| Coupe hémisphérique de faïence, de porcelaine, gé- 
néralement destinée a contenir des aliments liquides. P. 
e±t. Le contenu du bol. Prendre un — de lait, de bouillon. || 
Bassin où l’on fait le punch pour plusieurs personnes. 
Vider un — de punch. (Cf. boule-ponche.) 

BOLAIRE [bô-lèr] adj. 

[étym. Dérivé de bol 1, § 248. || 1771. trév.] 

|| De la nature du bol oriental, argileux. La terre végé- 
tale, limoneuse et — , buff. Gén. des minéraux. 

‘BOLDUC [bol-dük’] s. m. 

[étym. Nom propre, § 36 : Bois-le-Duc, ville de Belgique 
où l’on fabrique des rubans de fil, et dont.le nom est or- 
dinairement écrit Bolduc aux xvn e et xviii 6 s. || Nêolog.) 

|| Ruban étroit de coton, de fil, rouge, bleu, etc., dont 
on se sert pour lier les paquets de petite dimension. 

* BOLÉRO [bô-lé-rô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. boléro, m. s. § 13. || Nêolog.] 
|| Chanson, air de danse espagnol, généralement en 
mode mineur, à trois temps et d’un mouvement rapide. 
P. ext. Danse exécutée sur cet air. Danser des boléros. 
BOLET [bô-lè] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. boletus, m. s. || 1555. Les bo- 
letes que nous appelons mouscerons, J. MASSÉ, dans delb. 
Rec. | 1600. Boulet, o. de serres, vi,10. | 161L Bolet, cotgr.] 
|| Champignon à chapeau pédicule, hémisphérique, 
dont la surface inférieure est composée de tubes cvlin- 
driques et formant un genre dont plusieurs espèces sont 
comestibles (cèpe, girolle, etc.), et dont une autre (agaric 
du chêne) fournit l’amadou. 

‘BOLIGHE [bo-lîch’]. F. boulièche. 

BOLIDE [bô-lid’] s. m. 


[étym. Emprunté du lat. bolis, idis, grec ffoXiç, t8oç, 
m. s. proprt, jet de lumière; pour le genre, F. § 554 (le 
lat. et le grec sont fém.). j| Nêolog. Admis acad. 1878.] 

|| Météore igné, accompagné de traînées lumineuses, 
de fumée, de détonation et de chute d’aérolithes. 
‘BOLIVAR [bo-li-vâr] s. m. 

[étym. Nom propre, § 36 : Bolivar, fondateur de l’indé- 
pendance de l’Amérique du Sud (1783-1830). || Nêolog.] 

|| Chapeau d’homme à haute forme, qui fut à la mode 
à l’époque des insurrections des colonies espagnoles. P. 
plaisant. Tout chapeau noir à haute forme. 

BOLUS [bô-lüs’]. F. bol 1. 

’BOMBAGE [bon-bàj-’j 5. m. 

[étym. Dérivé de bomber, § 78. || Ne'olog.) 

|| Action de bomber. | Spécialt. (Technol.) Cintrage du 
verre au four. 

BOMBANCE [bon-bâns’] s. f. 

[étym. Altération de bobance, boubance, formes de l’anc. 
franç. encore données par monet (1631) et oud. (1642). 
Le mot bobance signifie orgueil, apparat fastueux ; rons. 
1’emploie déjà au sens actuel. Origine incertaine; peut- 
être dérivé du lat. bombum, bruit, acclamations, § 146. || 
1530. palsgr. p. 284.] 

|| Famil. Grande chère. Faire — . Bombances nocturnes, 
hamilt. Gram. 234. 

BOMBARDE [bon-bàrd’] s. f. 

[étym. Dérivé du lat. bombnm, bruit, § 147. || (Au sens II) 
1342; (au sens I) 1363. Textes dans gay, Gloss, arch .] 

I. || 1° Au moyen âge, machine lançant de grosses 
pierres. || Plus tard, mortier lançant des bombes. 

|| 2° P ext. Galiote munie d’un ou de plusieurs mor- 
tiers à bombes. || P anal: Petit bâtiment marchand de 
forme analogue. 

|| 3° P. anal, avec la bouche du mortier. | , 1 . Gueule 
d’un four à briques. | 2. Sorte de manchette évasée. 

II. || 1° Ancienne trompette droite en cuivre percée 
de sept trous. 

|| 2° Espèce de hautbois qui se jouait avec une anche, 
avec six trous pour les doigts et plusieurs clefs. 

|| 3° Le plus grand des jeux dans l’orgue. 
BOMBARDEMENT [bon-bâr-de-man] 5. m. 

[étym. Dérivé de bombarder, § 145. On trouve bombar- 
derie dans dangeau. || 1701. furet. Admis acad. 1835.] 
|| Action de bombarder. 

BOMBARDER [bon-bàr-dé] V.. tr 

[étym. Dérivé de bombarde, § 154. |j. 1611. cotgr.] 

|| 1° Assaillir en lançant des bombes. — une place 
forte, une ville. || Fig. — qqn de sarcasmes. 

||2° Fig. Séolog. Revêtir.(qqn) d’un titre, d’une fonction, 
par un acte qui surprend, étonne. On le bombarda général. 
BOMBARDIER [bon-bàr-dyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bombarde, § 115. || (Au sens! 0 .) xv e s. 

CHASTELL. dans DELB. PeC.] 

|| 1° Anciennt. Artilleur préposé au service des bom- 
bardes. 

|| 2° Fig. Nom vulgaire donné aux insectes du groupe 
des Brachynes, qui, lorsqu’on veut les saisir, lancent une 
liqueur fétide. (Syn. canonnier.) 

‘BOMBARDON [bon-bkr-don] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bombardone, m. s. § 12, || 
Nêolog.) 

|| Grand trombone à trois tubes, qu’on ouvre ou qu on 
ferme à l’aide de pistons. 

‘BOMBASIN [bon-bà-zin]. F. basin. 

BOMBE [bônb’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bomba, m. s. qui ale même 
radical que. bombarde, § 12. || 1642. oud.] 

|| 1° Projectile de fer creux, rempli d’une substance 
fulminante, qui éclate en retombant. Fig. La — va cre- 
ver, gare la —, en parlant d’une chose grave qui est im- 
minente. D. faut maintenant parler d’une nouvelle — qui. me 
tomba sur la tête, ST-sim. vin, 145. Tomber comme une — , 
survenir brusquement. || P. ext. — volcanique, fragment 
que lancent les volcans. 

|| 2° P. anal, de forme. | 1. Bouteille de verre ronde 
à col court. | 2. Boule de toile noire qu’on hisse à- des 
mâts, à des vergues/comme signal. 

BOMBEMENT [hon-be-man] s. m. - 
[étym. Dérivé de. bomber, § 145. || 1694. th. corn. Ad- 
mis acad. 1762.] 
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|| État de ce qui est bombé. 

BOMBER [hon-bé]. v. tr. 

[étym. Dérivé de bombe, § 154. furet. (1690) ne donne 
que bombé, ée, adj.-[| 1701. furet. Admis agad. 1762.] 

|| Cintrer comme une bombe. — la chaussée, pour faci- 
liter l’écoulement des eaux. Avoir la poitrine bombée. ] Spé- 
cialt. Rouler une. feuille de plomb en tuyau. 

BQMBEUR [bon-beur] s m. 

[étym. Dérivé de. bomber, § 112. || Ne'olag. Admis acad. 
1835.] 

|| Fabricant, marchand de verres bombés, globes de 
pendule, etc. 

‘BOMBONNE [bon-bon’] 5 f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. boumbouno, m. s. 
dérivé de bouifabo, bombe, au sens de bouteille, § 13. 
Certains dictionnaires écrivent bonbonne, saris doute par 
un rapprochement irréfléchi avec bonbon. || Néolog.] 

|| Vase de terre, de grès, etc., en forme de bouteille à 
large verdre, à col court, pour l’huile, les essences, etc. 

BOMBYX [bon-bïks’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec |3ô[x6u£, m. s. || 1564. Les vers 
dicts bombyces, marcouville, dans delb. Rec. Admis acad. 
1835.] 

|| Ver à soie. 

* BÔME [bôm’] s. m. 

[étym. ETnîprunté du holland. boom, arbre, mât, § 10. 
|j Néolog .] 

|| (Marine.) Vergue sur laquelle se borde la voile dite 
brigantine. ( Syn . gui.) 

’BOMERIE [bom’-ri] 5. /. 

[étym.. Emprunté du holland. bodemery, m. s. de bo- 
dem, quille de navire, § 10. Qqs dictionnaires donnent 
bodinerie, forme mauvaise. || 1671. Us et coût, de la mer, 
dans delb. Rec.] 

|| (Marine.) Prêt à la grosse aventure sur un navire 
de commerce. 

BON, BONNE [bon, bon’] adj. 

[ÉTYM. Du lat. bûnum, m. s. §§ 291 et 478.] 

I. Qui procure avantage, satisfaction. 

I) 1° En parlant des chosès. Une bonne affaire. Un — ré- 
sultat. Une bonne place. Une bonne position. Être sur un — pied. 
Donner à qqn de bons conseils. Apporter une bonne nouvelle. 
Avoir bonne opinion de soi-même. Être en bonne disposition, 
de bonne humeur. Faire contre mauvaise fortune — cœur. Être 


de bonne composition. Une bonne pâte d’homme. Souhaiter ï 
qqn une bonne année. Ce qu’on gagne — an, mal an, les bon- 
nes années compensant les mauvaises. La bonne et la mau- 
vaise fortune. Spe'cialt. Un homme à bonnes fortunes, qui c 
des succès de galanterie. La bonne aventure, ce qui doi 
arriver d’heureux. P. ext. Dire la bonne aventure à qqn, tou 
ce qui doit lui arriver. Venir au — moment, à la bonne heure 
|| Loc. adv. | 1. A la bonne heure! voilà qui va bien. | 2. De 
bonne heure, à l’heure qui convient, et, p. ext. tôt. Se le- 
ver de bonne heure. Venir de — matin. || Je l’entretins hier el 
lui fis — visage, corn. Hor. i, 2. Avoir — vent. Quel — venl 
(quelle heureuse circonstance) vous amène? | Spëcialt 
(Marine.) — frais, vent fort et favorable. — plein, vent qu: 
donne en plein dans les voiles. Avoir, porter, gouverner — 
plein. | Acheter à — marché, à -*- compte, d’une manière avan- 
tageuse. Cette créance est bonne, offre toute garantie. Ji 
prends sur moi sa dette, et je vous la fais bonne, CORN. D 
Sanche,. i, 3. n est — de parler, et meilleur de se taire, l a 
F. Fab. vin, 10. Il ne fait pas — s’attaquer àlui. Se donner dt 
temps. Substantivt. On aurait du moins quelques moments 
de — -, mass. î cr Prof, relig. 2. Jfaxn.il. Courte et bonne (en 
parlant de la vie), courte, mais agréable. Une bonne odeur 
Adverbt. Sentir —, avoir une bonne, odeur. Faire bonne 
chère. (F. chère.) Trouver un mets — . Trouver — que, ad- 
mettre. Trouvez — qu’avec vous mon cœur s’ose expliquer. 
CORN; Pomp. iv.. ?. || P. ext. Fruit — à manger. A quoi — 
vous contraindre? corn. Hor. IV, 4. Toute vérité n’est pas 
onne à dire. Cela est — à dire, Aisé à dire (mais non à 
taire j. Quand le malheur ne serait — Qu’à mettre un sot à la 
raison. Toujours serait-ce à juste cause Qu’on le dit — à quel- 
que phose, i.a F. J<ab. vi, 7. Ce qui est — à prendre est — à 
garder buaumarch. B. de Sëv. iv, 1. | Bon pour..., formule 
e ^ laquelle on indique qu’une somme doit être 

payee au porteur. Substantivt. Un - de nulle francs. Les 
bons du Trésor. Ce conseil se passait presque entier en signa- 
tures et en bons, st-sim. viii, 139. P. anal. Un - de pain, 


de viande, qui donne droit à une portion de pain, de 
viande. — à tirer, formule qu’on écrit sur les épreuves 
d’imprimerie pour indiquer que l’on peut tirer. Subs- 
tantivt. Donner le — à tirer. P. anal. Une bonne feuille, spé- 
cimen du tirage définitif. • / 

|| 2° En parlant des personnes. Être — pour les malheu- 
reux. Être — aux méchants. C’est être sot, la f. Fab. x, 1, Les 
bonnes sœurs, les sœurs de charité. Le — Dieu. C’est son — 
ange. Un — génie à propos nous l’envoie, corn. Hor. i, 1, 
Je suis bien — , dit-il, d’écouter ces gens-là! la f. Fab. x, 2 
Vous êtes trop —, formule de remerciement. | Famil. 
Terme d’affeclion. Mon — ami, ma bonne amie, et, substan- 
tivt, Mon — , ma bonne. Spëcialt. Pop. Son — ami, sa bonne 
amie, son amoureux, son amoureuse. Un — compagnon. 
C’est un — garçon, un — diable. || P. ext. Être — à qqch. 
N’être — à rien. Ah! maudit animal, qui n’es — qu’à noyer, 
la F. Fab. xi, 3. Et est — pour payer. P. ext. Ce commerçant 
est — , solvable. 

II. Qui a en soi de la perfection. 

|| 1° Qui a de la perfection en son genre. (En ce sens, 
précède ordinairement le subst. ) | 1. En parlant des 
choses. Une bonne épée. Un — fusil. Avoir un — estomac. 
Avoir de bonnes jambes. Il a — pied, — œil. Une bonne tête, 
bien organisée. Ce n’est pas assez d’avoir l’esprit — , mais 
le principal est de l’appliquer bien, desc. Méth. 1. Un — 
gouvernement. Aimer les bons morceaux. Je vis de bonne soupe, 
et non de beau langage, mol. F. sav. n. 7. Je vous le dis en 

— français, la f. Fab. vi, 8. Du vin, , et, substantivt, 
Boire du — . Loc. prov. A — vin, pas d’enseigne, les bonnes 
choses se recommandent d’elles -mêmes. Avoir — air, 
bonne mine. La bonne société. Le — ton. Jeune homme de 
bonne famille. — sang ne peut mentir, bonne race ne se dé- 
ment pas. | Faire bonne contenance, une contenance ferme. 
Être sur un — pied. Adverbt. Tenir — , ferme. [ Spëcialt. 
Exact, vrai. Les bons comptes font les bons amis. Adverbt. 
Tout de — , et, famil. Pour de — , sérieusement. Ironiqt. 
Vous me la baillez bonne, cela est bel et — , cela est inad- 
missible. Bon! exclamation exprimant l’approbation, et, 
ironiqt, le désappointement. | P. ext. Plein, complet. Don- 
ner bonne mesure, — poids. H en a pris une bonne moitié. — 
nombre de gens. Dix bonnes mille livres de rente. Il y aune 
bonne heure qu’il est venu. Un pays à trois bonnes lieues, st- 
stM; vm, 139. Son cheval est arrivé — premier. Cela coûte 
un — prix, et, adverbt, Cela coûte — . n a reçu une bonne 
volée. Faites cela une bonne fois, une fois pour toutes. ( 2. 
En parlant des personnes. Un — ouvrier. Un — prêtre. Un 

— soldat. Un — écrivain. Les bons maîtres font les bons va- 
lets. EL est — marcheur. Loc. prov. A — entendeur, salut, je 
m’adresse à qui sait comprendre. Un — averti en vaut deux, 
celui qui profite d’un avertissement vaut double. P. anal. 
Un — cheval. Un — chien de chasse. Fig. Loc. prov. A — 
chat, — rat, à bonne attaque, bonne défense. Un — joueur 
de billard, de paume. Substantivt. (Locution prise du jeu 
de paume.) Au dernier les bons. ( V . dernier.) 

|| 2° Spëcialt. Qui a de la perfection au point de vue 
mural. Une bc-ine action. Une bonne conduite. Les bonnes 
mœurs. Certificat de bonne vie et mœurs. Le — droit. La bonne 
cause. Substantivt. Le —, ce qui est bon. Que le — soit 
toujours camarade du beau, la f. Fab. vil, 2. Les bons, ceux 
qui sont bons. Remplir les bons d’amour, et les méchants d’ef- 
froi, corn. Cid, i, 3. 

BONAGE [bo-nas’] 5. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bonaccia, m. s. § 12. {Cf. bo- 
nasse.) || xii°-xiii e s. Apres orent si grant bonace, Mir. de 
Sardenai, 181, dans delb. Pec.] 

|| (Marine.) Temps calme qui succède à la tempête, 
ou la précède en la faisant pressentir. || Fig. Je changeai 
d’un seul mot la tempête en — , corn. Ment, u, 5. 

* BONARD [bo-nar] s. m. 

[étym. Origine inconnue. On dit aussi bonichon, qui 
parait avoir le même radical. || 1791. encycl. méth.] 

|| (Technol.) Ouverture des arches (fours latéraux) d’une 
verrerie, par laquelle se dégage dans l’atmosphère la 
fumée du fover. 

*bonasË [bô-nàz’j 5 . m. 

[étym. Emprunté du grec ^dvacoç, espèce de taureau 
sauvage. || Néolog .] 

|| Nom donné à un groupe du genre bœuf contenant 
le bison et l’aurochs. 

BONÀSf "2 [bô-nâs’] adj. 



BONBANC 

[étym. Dérivé de bon, sous l’influence de l’ital. bonaccia, 
bonace, § 12. S’est appliqué d’abord à la mer. || xvi e s. 
La mer maintes fois est bonasse, la boétie, Œuvres, p. 502. 
Bonasse et vicieuse facilité, charron, Sagesse, il, 3.] 

|| D’une bonté qui va jusqu’à la faiblesse. 

‘BONBANC [bon-ban] s. m. 

[étym. Composé de bon et banc, § 173. || 1694. th. corn.] 

|| (Technol.) Pierre tendre que fournissent les carriè- 
res. des environs de Paris. 

‘BONBEC fbôn-bèk’]. F. bec. 

BONBON [bon-bon] s. m. 

[étym. Terme enfantin, composé de bon répété, § 178. 

|| 1642. Du-bonbon, OUD.] 

|| 1° Mot par lequel les enfants désignent toute frian- 
dise. Il demande du — . 

|| 2° Spécialt. Sucrerie que fabriquent les confiseurs. 
Dn sac de bonbons. 

‘BONBONNE. F. bombonne. 

BONBONNIÈRE [bon-bô-nyèr] 5. f. 

[étym. Dérivé de bonbon, § 115. || Mot de la fin du 
xvm e s. Admis acad. 1835.] 

|| Boîte à bonbons, de petite dimension, qu’on peut 
porter sur soi. || Fig. Petite maison, petit appartement 
coquettement arrangé. 

BON-CHRÉTIEN [bon-kré-tyin] s. m. 

[étym. F. à l’article. L’existence du nom de la poire 
de bon-chrétien (pera de bon-crestia) est attestée dans le 
midi de la France avant la fin de xv e s. |) xvi 0 s. Des poi- 
res de bon Christian, rab. iv, 54.] 

|| Variété de poire. L’humble François de Paule était par 
excellence Chez nous nommé le bon chrétien. Et le fruit dont 
le saint fit part à notre France De ce nom emprunta le sien, 
dans Journal de Verdun, févr. 1730. 

‘BONGORE [bon-kor] s. m. 

[étym. Hom propre d’horticulteur, § 36, d’après trév. 

Il 1721. TRÉV.] 

|| Variété de narcisse. 

BOND [bon] s.rn 

[étym. Subst. verbal de bondir, § 52. j. de meung em- 
ploie la forme fém. bonde. || ,xiv e -xv c s. De premier bont, 
CHR. DE PISAN, dans GODEF. Suppl.] 

|| 1° Saut brusque d’un homme, d’un animal, n s’élève 
de l’occident comme- par bonds et ne touche pas à terre, boss. 
Condé. Le lion sé jette d’un — sur sa proie. Les bonds d’un 
cheval. | Fig. Sa muse déréglée, en ses vers vagabonds, Ne 
s’élève jamais que par sauts et par bonds, boil. Art p. 3. 

Il : ’ Î.L.uvement d’un corps inerte qui, frappant contre 
un obstacle, est renvoyé en l’air. Le boulet a fait plusieurs 
bonds. Prendre la balle au — , au moment où elle quitte la 
terre, et, fig. saisir l’occasion. Prendre la balle entre — et 
volée, avant qu’elle touche terre, et, fig. saisir l’instant 
favorable. Une balle qui fait faux — , qui dévie en touchant 
terre. | Fig. Faire faux — à qqn, lui manquer de parole. 
Mais, s’il faut qu'à l’honneur elle fasse un faux — , mol. Éc. 
des f. tti, 2. 

BONDE [bond’] 5. f. 

[étym. Emprunté d’un radical german. : souabe bunte, 
allem. spund. m, s. qui paraissent dérivés du lat. punc- 
tum, §§ 6, 498 et 499. || xv c s. Les bondes des abismes, chas- 
tell. Chron. préamb.] 

|| 1° Bouchon de bois, légèrement conique, qui ferme 
le trou rond par lequel on remplit un tonneau, l’ouver- 
ture du fond d’un étang, d’un bassin, d’un réservoir des- 
tinée à faire écouler l’eau. Lever, hausser, lâcher la — . 
Enlevant les bondes des digues, boss. Haine pour la vérité , 
1. Fig. Notre amante Lâche la — aux pleurs, la f. Contes, 
Courtisane amoureuse. Je lâchai la — à mes risées, sorel, 
Francion, 198. |j P. anal. Plaque de fonte qui ferme les 
regards des égouts. 

|| 2° P. ext,. L’ouverture que ferme ce bouchon. 
BONDER [bon-dé] v, tr. 

[étym. Dérivé de bonde, § 154. || Admis acad. 1835. ] 

|| Remplir (un tonneau) jusqu’à la bonde. || P. ext. Fig. 
Rendre aussi plein que possible, Un navire bondé, dont le 
chargement est aussi complet que possible. | Fig. Néolog. 
Une salle bondée de spectateurs. 

‘BONDIEU [bon-dyeü] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| (Technol.) Gros coin qu’emploient les scieurs.de piè- 
ces dé bois. 


BONHEUR 

BONDIR [bon-dïr] v. intr. 

[étym. D’un verbe hypothétique du lat. pop. ‘bombi- 
tïre, pour bombitare, bruire, §§ 439, 336, 402 et 291. Pour 
le passage- du sens I au sens II, cf. l’allem. prallen, qui 
signifie à la fois bondir et être répercuté. || xi e s. Sur tuz 
les altres bundist li olifanz, Roland, 3119.] 

I. Anciennt. Être répercuté, en parlant du son, reten- 
tir. Ce cor bondit gaillardement, palsgr. Éclaire, p. 726. 

II. || 1° P. ext. Sauter brusquement. De rage et de 
douleur le monstre bondissant Vient aux pieds des chevaux 
tomber en mugissant, rac. Phêd. v, 6. Les troupeaux bon- 
dissent sur l’herbe. | Absolt. (T. de chasse.) Faire — , en 
parlant du chevreuil, du daim, qui, poursuivi, en fait 
partir un autre à sa place. , 

|| 2° En parlant d’un corps inerte, être renvoyé en 
l’air après avoir frappé contre un obstacle. La balle bondit.^ 
L’eau retombe en bondissant. Fig. Faire — (soulever) le cœur 
(de dégoût). 

BONDISSANT, ANTE [bon-di-san, -sânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de bondir, § 47. || xvn e s. F. à l’ar- 
ticle.] 

|| Qui bondit. Semblable... à ces animaux vigoureux et bon- 
dissants, BOSS. Condé. Ces bondissantes eaux, Ces fleuves, ces 
torrents, a. chén. Éle'g. n, 22. 

BONDISSEMENT [bon-dïs’-man ; en vers, -di-se-...] 
s. m. <• 

[étym. Dérivé de bondir, § 145. || (Au sens de retentis- 
sement.) xiv e s. j. de brie, Bon Berger, p. 53. || (Au 
sens actuel.) 1547. g. haudent, dans delb. Bec.-] 

|| Action de bondir. 

BONDON [bon-don] s. m. 

[étym. Dérivé de bonde, § 104. On trouve dès le xn e s. 
bondenel ( Fierabras , 1043), qui suppose l’existence à celte 
époque de bondon, dont il est le dérivé. || xm e -xiv e s. 
macé de la charité, Bible, dans littré, Suppl.] 

|| 1° La bonde d’un tonneau. 

j| 2^ Fig. Fromage affiné qui a la forme d’une bonde. 
BONDÔNNER [bon-do-né] v. tr. 

| étym . Dérivé de bondon, § 154. || xvi e s. Vaisseau bien 
bondonné, belleforest, dans godef. Suppl,] 

|| (Technol.) || 1° Percer un tonneau d’un trou destiné 
recevoir à le bondon. 

|| 2° Garnir d’un bondon. 

‘BONDONNIÈRE [bon-do-nyër] s. f. 

[étym. Dérivé de bondonner, § 112. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Tarière conique dont le tonnelier se sert 
pour bondonner. 

‘BONDRÉE [bon-dré] 5. f. 

[étym. Peut-être dérivé de l’allem. bunt, bariolé, le plu- 
mage delà bondréeélant tacheté de gris, de bleu cendré, 
de brun et de roux, § 7. || xvi e s. Au nid de labondree, rab. i, 
22.] 

|| Oiseau de proie diurne, voisin de la buse et du milan. 
BONDUC [bon-dük’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe bondouk, noisette, qui est 
d'origine indienne, §§ 22 et 25. || Admis acad. 1762.] 

Il Gui! andine, arbuste épineux. 

‘BONGARE [bon-gàr] 5. m. 

[étym. Emprunté des dialectes de l’Inde, § 25. || Néolog.] 
|| Serpent venimeux du Bengale, à dents fixes. 
‘BONGEAU [bon-jô] s. m. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. bonge, botte, paquet. 
§ 126. Bonge (écrit par erreur bouge dans godef. bouge 4) 
est d’origine german. §§ 6, 498 et 499. {Cf. angl. bunch, 
m. S.) Il 1751. Bonjeau, ENCYCL.] 

|| Dialect. (Nord). Couple de bottes de lin liées tête- 
bêche pour le rouissage. 

BON-HENRI [bô-nan-ri] s. m. 

[étym. Composé de bon et Henri, § 173. || 1545. Ozeille de 
Tours, et autrement bon-henri, g. guéroult, dans delb. Rec.] 
|| Variété de blette dite épinard des champs. 

BONHEUR [bô-nëur] s. m. 

[étym. Composé de bon et heur, § 173. || xn e s. Dsu ne 
perdez ne bon oür, St Brandon, 923.] 

|| 1° Fortune favorable. Il a eu du — . Le — de nos armes. 
Avoir du — au jeu. Jouer de . — , et fig. avoir la chance fa- 
vorable. Cela lui a porté — . Je vous souhaite bien du — . Au 
petit — ! exclamation marquant qu’on veut cou ri” la 
chance favorable, si petite qu’elle soit. 

|| 2v État de l’âme pleinement satisfaite., Être au comble 
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du . Jouir d’un constant. Le — des méchants comme un 
torrent s’écoule, rac. Ath. u, 7 . Le — éternel, la béatitude. 


L’argent ne fait pas le — . [| Fig. — du jour, petit secrétaire 
fermé à la partie supérieure par deux battants à glaces. 
BONHOMIE [bù-nô-mi] s. f. 

[étym. Dérivé de bonhomme, § 68. || Mot du xvme s. 
Admis acad. 1762.] 

|| 1° Simplicité familière, aimable. Avoir, montrer de la 
— . Une feinte — sous laquelle se cache la finesse. 

|| 2° Simplicité d’esprit, n a la — de croire tout ce qu'on 
lui raconte. 

BONHOMME [bô-nôm’] m. 

[étym. Composé, de bon ethomme, §173. || (Comme nom 
propre.) 1257. Texte dans delb. fiée.] 

I. Celui qui a de la bonhomie. 

|| 1° Homme qui a une simplicité familière, aimable. 
Le — La Fontaine. Un faux —, celui qui affecte la bonho- 
mie. || Adjectivt. Prendre un air — . 

|| 2° Homme simple d’esprit. C’est un — à qui l’on fait 
tout croire. Un — de mari. 

Si. Au moyen âge, roturier. Le — Misère. Jacques Bon- 
homme, l’homme du peuple (par opposition aux seigneurs). 
Je vous en déferai, — , sur ma vie, la P. Fab. iv, 4. || P. ext. 
Terme de familiarité par lequel on désigne sans façon un 
inférieur. Un vieux — . Mon petit — . P ext. Dessiner un — , 
ébaucher une figure d’homme à la manière des enfants. 
Un — de plomb, figurine en plomb, jouet d’enfant. P. plai- 
sant. Il a fait son petit — de chemin, il est arrivé petit à petit 
à son but. || P. anal. Spécialt. Flotteur du manomètre 
dans les machines à vapeur. 

III. Bonshommes, nom des membres de diverses cor- 
porations. | 1. Religieux de la règle de Saint- Augustin. 

| 2. Minimes, ainsi nommés du surnom de bonhomme 
donné par Louis XTà saint François de Paule, leur fon- 
dateur. | 3. Chefs de la république de Florence auxm c s. 
[ 4. Nom que se donnaient les hérétiques albigeois. 

’ BONHOMMEAU [bô-no-mô] s. m. 

[étym. Dérivé de bonhomme, § 126. || xv° s. Or, vien ça, 
petit bonhomraiau, greban, Passion, 14404.] 

|| Pauvre bonhomme. Le — des coups se consola, la f. 
Contes, Cocu battu. 

BONI [bô-ni] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. boni, génitif de bonus, bon, 
dans l’expression aliquid boni, qqch de bon. || xvï e s. L’em- 
ploi qu’il font du boni et remanet, Coût, de St-Omer, dans 
godef. Admis acad. 1835.] 

|| L’excédent qui reste en caisse sur la somme affectée 
à une, dépense. || Spécialt. Dans les monts-de-piété, 
lorsqu’un objet mis en gage a été vendu, l’excédent dis- 
ponible sur le prix de la vente, après prélèvement de la 
somme prêtée et des frais. Payer des bonis, acad. 
’BONICHON [bo-ni-chon], V. bonard. 

1. BONIFICATION [bô-ni-fi-kà-svon ; en vers, -si-on] 

*■ f- 

[étym. Dérivé de bonifier 1, § 247. || 1584. Pour... la bo- 
nification de ladicte ville, Stat. des épingliers de Bordeaux , 
dans delb. Rec .] 

Il Action de bonifier, de rendre d’un meilleur produit. 
La — d’une terre par l’engrais. La — d’une affaire , dont le 
revenu s’accroît. ' 4 • 

2. BONIFICATION [bô-ni-fi-kà-svon; en vers, -si-on] 

s. f. ■ 

[étym. Dérivé de bonifier 2, § 247. |] Neolog.] 

|| Action de donner à titre de boni. — des intérêts, avan- 
tage fait à un souscripteur qui anticipe les versements. |[ 
P. ext. Ce qui est donné à titre de boni. La — qui lui est faite. 

1. BONIFIER [bô-rii-fvé; en vers, -fi-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de bon, § 274. || xvïe s. Choses propres a 

bonifier et conserver le vin, amyot, dans delb. fiée.] 

|| Rendre meilleur. Le vin se bonifie en boüteilles.. Spé- 
cialt. Rendre de meilleur produit.. — la terre par la cul- 
ture. Cette affaire s’est bonifiée, est devenue plus produc- 
tive. |j P. ext. Vieilli. (Marine.) — une baleine, la dépecer 
pour en retirer l’huile, les fanons, etc. 

2. BONIFIER [bô-ni-fyé ; en vers, -fi-é] n. tr. 

[étym. Dérivé de boni, § 274. || Néôlog :] 

|| (T. de finances.) Donner à titre de boni. — les inté- 
rêts à un souscripteur, lui faire un avantagé lorsqu’il anti- 
cipe les versements. 

‘BONIMENT [bô-ni-man] s. m. 


BONNET 

[étym. Dérivé irrégulier de bon, proprt, action de mettre 
en bonne disposition, § 145. || Neolog . ] 

|| Famil. Propos que débitent les charlatans, bate- 
leurs, saltimbanques, à la foule pour l’engager à acheter, 
à entrer, etc. Faire son — . P. ext K Le — d’un marchand, 
pour vendre sa marchandise, d’un candidat, pour séduire 
les électeurs. 

BONITE [bô-nït’l s. f. ( masc . furet., trév.). 

[étym. Emprunté du bas lat. boniton, m. s. d’origine 
inconnue. Sur le genre, V. § 550. Au xvi e s. on se sert 
souveni de la forme lat. boniton. || xvi e s. La relevee, vismes 
force de bonnites et albacores, Navig. de J. et fi. Parmen- 
tier, dans DELB, fiée.] 

|| Variété de thon. 

‘BONJEATJ. V. bongeau. 

BONJOUR [bob-jour] s. m 

[étym. Composé de bon et jour, § 173. || Admis acad. 1740. ] 
|| Proprement, jour heureux. Souhaiter le — à qqn, for- 
mule de salutation,, lorsqu’on aborde qqn pendant le 
jour. Je vais lui donner le —, et, ellipt, — à Monsieur un 
tel, — , Monsieur un tel. Vol au —, tentative de vol dans une 
maison, dans un appartement que l’on croit désert, et où 
l’on simule une visite si l’on rencontre qqn. 

BONNE [boa’] 5 f. 

[étym. Fém. .de bon employé substantivt, § 38. Le 
subst. s’est peu à peu .dégagé de l’expression ma bonne, 
terme d’amitie employé. surtout par les enfants. M me de 
Kogaret, qu’elle appelait sa petite bonne, st-sim. iv, 174.] 

|| 1° Servante. Une — à tout faire, qui fait le ménage et 
la cuisine. Spécialt. — d’enfants. L’enfant appelle sa — . 

|| 2° Au jeu de reversis, nom donné à divers paiements. 
‘BONNEAU [bô-nô] 5. m. 

[étym. Peut-être dérivé de bonne, pour borne, § 126. 
|| xvïe s. Rôles d’Oléron, 45.] 

|| (Mariné.) Bouée de liège, de bois, qui marque la place 
d’une ancre. 

BONNE-DAME [bon’-dàm’; en vers, bô-ne-...] s. f. 
[étym. Composé de bonne et dame, § 173. || 1539. Bonnes 
dames, R. est.] 

|| L’arroche, plante potagère. 

‘BONNE-GRÂCE [bon’-grâs’; en vers, bô-ne-...] s. f. 
[étym. Composé de bonne et grâce, § 173. ||1611. cotgr.] 
Il If Vieilli. Ornement de tenture pour 1 accompagner 
les rideaux. 

|| 2° P. ext . Toile dans laquelle les tailleurs envelop- 
pent les vêtements pour les porter en ville. 
BONNEMENT [bon’-man ; en vers, bô-ne-...] adv. 
[ÉTYM. Composé de' bonne et ment, § 724. [| xn e s. Ses 
mains li croise sor son piz bonement, Roncev. tir. 237.] 

|| Tout simplement. Il faut . dire la chose — comme elle 
est. Laissez — la bride sur le cou de vos heureuses moitiés, 
h a mi lt. Gram. 204. Il a tout — échoué, et, ellipt, Je ne 
sais — auxquels donner le prix, la F. Fab. XII, 3. 

* BONNErPONGHE [bon’-pônch’]. F. boule-ponche. 
BONNET [bô-né] m. 

[étym. Origine inconnue. Le mot bonnet désigne primi- 
tivement une sorte d’étoffe : Un chapel ot de bonet en sa teste, 
Charoi de Nimes (1047). Dès la fin du xn e s. on dit bonet 
pour chapel de bonet : Mitras quas vocabant bonetas, geoffroi 
de vigeois, Chron.ï, 74. Cependant on ne signale le mot 
qu’au xv e s. || 1401. Texte dans gay, Gloss, arch .] 

I. Coiffure d’étoffe, de tricot, de fourrure, etc., sans 
bord. Se couvrir la tête d’un — . Mettre, ôter son — . Un — 
de nuit. Fig. Triste comme un — de nuit, en parlant d’une 
personne qui est endormante! Prendre une chose sous son 
— , dans sa tête, l’imaginer. Deux têtes dans un — , deux 
personnes qui n’ont qu’une même pensée. — blanc, blanc 
—, en parlant de deux choses entre lesquelles il n’v a 
pas de différence appréciable. Parter à son —, se parier 
à soi-même. H a mis son — de travers, il est mal disposé, 
de mauvaise humeur. Avoir la tête près du —, être très 
susceptible. | Spécialt. d’Hippocrate, sor'e. de bandage 
pour.la tête. || Spécialt. 1 1. — de femme, en mousseline, 
tulle, dentelle r etc., qui est la coiffure ordinaire des 
femmes du peuple, dés ouvrières, servantes, etc., et que 
les dames d’un certain âge portent à la maison. Être en 
— . Porter — . Un — garni de rubans. Un — de linge. Monter 
un — . | 2. — d’homme. Un — de drap, deLsoie. Oter son — . 
Porter la main à son —, pour saluer. Mettre un — de coton 
pour la nuit, Ménalque descend son escalier... il s’aperçoit qu’il 
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est én — de nuit, la br. 11. — fourré. Les grenadiers portaient 
le — à poil, sorte de mitre, à forme recouverte de peaux 
d’ours. — de police, coiffure militaire portée primitive- 
ment par le soldat se rendant à la salle de police, et de- 
puis portée en petite tenue. — vert, coiffure imposée:, 
dans l’origine, auxdébiteurs insolvables et plus tard aux 
forçats. Sans argent, sans ressource, Prêts à porterie — vert,- 
la f. Fab. xn, 7. — grec, le fez des Orientaux, calotte de 
laine rouge. — carré, de prêtre, de docteur, d’avocat, 
de juge, de professeur. Opiner du —, se borner à saluer 
du bonnet en signe d’assentiment, sans motiver son 
avis. Fig. n y jette son — , il-renonce à résoudre la diffi- 
culté. Et tous les avocats, Après avoir tourné le cas..., Y jet- 
tent leur — , la f. Fab. ir, 20. Une femme qui a jeté son — 
par-dessus les moulins, qui a renoncé à toute bienséance. 
Fig. — d’évêque, partie d’une dinde rôtie découpée qui 
comprend les cuisses et la croupe, et offre qq analogie 
avec une mitre. — phrygien, coiffure des anciens Phry- 
giens; de, nos jours, bonnet rouge en forme de bonnet 
phrygien , adopté par les révolutionnaires de 1793. — 
d’âne, bonnet surmonté de deux cornes en papier simu- 
lant des oreilles d’âne, comme symbole d’ignorance. j| 
P. ext. Celui- qui porte un bonnet. Un — carré, un doc- 
teur. Un gros — , celui qui occupe une position considé- 
rable dans un corps*. Le père' de la Chaise et les principaux 
bonnets ne demandèrent pas mieux que de servir son fils, st- 
Sim. n, 310. Les bonnets à poil, compagnie d’élite qui por- 
tait le bonnet à poil: Un — rouge, un révolutionnaire. Le 
parti des bonnets, eii Suède, au xvixi e s., le parti national, 
opposé au parti des chapeaux, le parti français. 

- U. Fig. Ce qui rappelle la forme d’un bonnet. Le — (se- 
cond estomac) des ruminants. || (Teehnol.) Ecrou où l’on 
a pratiqué, pour le visseiyune ouverture qui ne le perce 
pas d’outre en outre. — d’encensoir, partie de l’encensoir 
qui surmonte la coupe. — des bottes, genouillères arron- 
dies des bottes de courrier. — carré, foret à quatre ailes, 
j)- — jxhinois, singe du genre, macaque. — noir, fauvette à 
tête moire. — carré, la tête du cerf quand lè nouveau bois 
est arrivé de chaque côté au niveau des oreilles. || ^- fla- 
mand (b. de st-p. Voy. à Vile de France, avril 1768), zoo- 
phyte, animal formé. d’u ne subslancè glaireuse, — chinois, 
— de-Neptune, etc., variétés de coquillages. — de-prêtre, 
pâtisson, variété de courge. — turc, turbanet, variété de 
potiron. — de-fou, -d’argent, -de-vache, etc., variétés d’a- 
garic. — de-prètre, le fusain, dont le fruit a quatre ou 
cinq côtes. 

BONNETADE [bon’-tàd’ ; en vers, bô-ne-...] s. f.< 
[étym. Dérivé de bonnet, § 120. || xvi e s. Montaigne, i, 42.] 
j| Vieilli. Coup de bonnet. 

‘BONNETAGE [bôn’-tâj’; en vers, bô-ne-...] s. m. 
[étym. Dérivé de bonneter, § 78. || TWiïog.] 

|| (Teehnol. ) Papier dont on coiffe l’amorce d’une 
pièce d’artillerie. 

* BONNETEAU [bon’-tô ; en vers, bô-ne-tô] s. m. 
[étym. Dérivé du radical debonneteur, § 126. j| Néolog .] 
j| Jeu de cartes pratiqué par les bonneteurs.' 
BONNETER [bon’ -té ; en vers, bô-ne-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de bonnet, § 154. [| (Au sens 1°.) 1564. 
j. thierry, Dict . franç .- lat .\ 

|| 1° Vieilli. Combler de salutations, de marques dé 
respect. || P. ext. V. intr. Opiner du bonnet, Ij’O et Ga- 
maches bonnetérent, st-sim. vi, 135. 

|| 2° (Teehnol.) Coiffer (l’amorce d’une pièce d’artil- 
lerie) avec un papier collé. 

BONNETERIE [bô-net’-ri ; moins bien, bon’t’-ri; en 
vers, bo-nè-te-rij s. f. 

[étym. Dérivé de bonnetier, § 68. || xvi e s. o. deserres, 
vi, 29.] 

|j 1° Confection, commerce d’articles fabriqués avec 
l’aiguille à tricoter ou le métier, bonnets, bas-, camiso- 
les, caleçons, etc. X 

|] 2° Corporation des bonnetiers. 

BONNETEUR [bon’-tëur ; en vers, bô-ne-...] 5. m. 
[étym. Dérivé de bonneter, § 112.. || Admis acad. 1740.] 
|| lo Viei li. Celui qui prodigue les coups de bonnet, 
les salutations. 

|| 2° P. ext. Filou qui fait dès avances à qqn, pour 
l’amener à jouer avec lui et le dépouiller en trichant. 
Soixante bonneteurs tuant, pour sè divertir, les archers du 
guet dans les rues de Paris, Pliiton maltôtiër (1708), p. 91. 
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BONNETIER [bôn’-tyé; en vers, bô-ne-...] s. m. 
[étym. Dérivé de bonnet, § 115. jj xvi B s. o. de serres, 
vi, 29.] 

|| Celui qui fabrique ou vend des articles de bonne- 
terie. 

: BONNETTE [bô-nêf] f. 

[étym. Fém. de bonnet, § 37, à cause de la forme en 
bonnet pointu. || (Au sens H.) xvi e s. rab. iv, 63.] 

I. Ouvrage de fortification en angle saillant. ( Syn . flèche.) 

II. Voile supplémentaire qu’on ajoute à une voile prin- 
cipale pour donner plus de surface au vent. 

* BONNE- VOGUE [bôn’-vôy’ ; en vers, bô-ne-. ..] s.m. 
[étym. Emprunté de l’ital. buonavoglia, m. s. proprt, 

bonne volonté, § 13. oud. écrit bonne vouille. || 1690. Bo- 
navoglie, furet. Suppr. acad. 1878.] 

• • || (xvtr°-xviii e s.) Homme qui se louait pour ramer sur 
les galères. 

* BONNIER [bo-nyé] s. m. 

[étym. Du bas lat. bonnarium, d’origine inconnue, §§305 
et 291. || 1222. Cinct bonirs de tere, dans godef.] 

|| Ancienne mesure agraire variant entre le demi-hec- 
tare et l’hectare. 

BONSOIR [bon-swàr] s. m. 

[étym. Composé de bon et soir, § 173. (| 1515. En entrant 
dedens, ils se dirent boinsoir, j. HU3SON, dans delb. Rcc. 
Admis acad. 1762.] * 

|| Proprement, soirée heureuse. Souhaiter à qqn le —, 
formule de salutation pour aborder qqn ou prendre congé 
I de lui le soir. Dire — à qqn, et, ellipt, — , Monsieur. Dire 
> — à la compagnie, s’en aller, et, fig. — la compagnie, — les 
| voisins, -s- {très . famil.) , ppur dire adieu à la vie, à une 
entreprise manquée. 

BONTÉ [bon-té] s. f. 

[étym. Du lat. bonitatem, m. s. §§ 336, 295, 402 et 291.] 

|| Qualité de ce qui est bon. 

jj 1° Qualité de celui qui est bon pour les autres. Trai- 
ter qqn avec — .lia une grande — d’âme. L’adversité Peut tout 
chasser d’une âme, excepté la — , v. hugo, Vie aux champs. 
La — de Dieu, et, exclamation, — divine! Vous avez trop de 
— pour lui ! Il ne faut pas que la — dégénère en faiblesse. P. 
ext. Ayez la — de m’écrire, formule de politesse, et, ironiqt. 
Ayez la — de sortir. || Au plur. Marques de bonté. Les bon- 
tés de mon Dieu sont bien plus à chérir, CORN. Poly. iv, 3. | 
Spécialt. Vieilli. Faveurs d’une femme. 

|| 2° Bonne qualité d’une chose. La — d’une étoffe. |j 
Conformité au bien. La — de sa cause. 

BONZE [bônz’] s. m. 

[étym. Emprunté du japonais bozu, prêtre, §27. |] 1581. 
Bonzis, c. guichard, dans delb. Rec. | 1587. Bonze, vige- 
nère, ibid.] 

|| Prêtre de Bouddha, dans l’Asie orientale. 

“BOQUET [bô-kè] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1790. encycl. métii.] 

|| Dialect. Pelle creuse, sorte d’ écope dont on se sert 
pour rejeter sur les bords la boue des marais salants. 
*BOQUETTE [bô-ket’] s. f. 

[étym. Peut-être altération de béquette. (F. ce mot.)] 

|| (Teehnol.) Pinces à l’usage des layetiers. 
BOQUIIXON [bô-ki-yon] s. m. i 

[étym. Pour bosquillon (F. § 422), dérivé de bosc (F. 
§ 107), forme picarde de bois, § 16. j| xn e s. Bochillon, Alis- 
cans, dans godef. Suppl.] 

|| Dialect. Bûcheron. Et boquillons de perdre leur outil, la F. 
Fab. v, 1. 

BORAGIQUE [bô-rà-sïk’]. F. borique. 

* BORAGITE [bô-rà-sït’] s. f. 

[étym. Dérivé de borax, § 282. || Néolog.] 

|| (Chimie.) Borate de magnésie, substance grise, sou- 
vent vitreuse, qu T on trouve cristallisée dans les minesîde 
plâtre. , - 

* BORATE fbô-rat’] s. m. 

[étym. Dérivé de borax, §282. |j 1787. G. de morveau, 
Nomencl. chim. p. 161.] 

Il (Chimie.) Sel formé par la combinaison de l’acide bo- 
rique avec une base. 

, BORAX [bô-râks’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe bauraq, m. s. § 22. || xvi c s. 
Bàurach, RAB. il, 33.] * 

• |[ (Chimie.) Ancien nom du borate de soude. : 
BORBORYGME [bôr-bô-rïgm’] s. m. 
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[étym. Emprunté du grec popêopuyjidç, m. s. || xvi e s. 
paré, Introd. 23.] 

|j Bruit produit par le déplacement des gaz de l’abdo- 
men au milieu des liquides contenus dans les intestins. 

BORD [b or] .9. m. 

[étym. Emprunté du bas allem. bord (cf. angl. board), 
m. s. §§ 10, 498 et 499. || xn e s. Et d’autre part, devers le bort. 

Vie de St Gilles , 895.] 

|| 1° Bordage, revêtement en planches d’un navire. 

( Vieilli en ce sens.) || Spécialt. | 1. Extrémité du bordage 
qui forme le contour supérieur du navire. Vaisseaux de 
bas — , de haut — . Et notre rat d'abord Crut voir en les voyant 
des vaisseaux de haut — , la f. Fab. vm, 9. Jeter qqch, qqn 
par-dessus — . | 2. Côté d’un navire. Passer d'un — sur l’au- 
tre. Rouler — sur — , le navire penchant sur un bord, puis 
sur l’autre par l’effet du roulis. Virer de — . Le — du vent. 
Courir à bon — , à — contre , en gagnant , en perdant le 
vent. Courir des bords, des bordées. (F. ce mot.) || P. ext. 

Le navire lui-même. Prendre qqn à son — , sur son vais- 
seau. Coucher à — . Les hommes du — , l’équipage. Le livre de 
— . Fig. Être du — de qqn, de son parti. 

|| 2° P. anal. Partie extrême qui termine le contour 
d’un objet. Le — d’une table, d’un tableau, d’un plat, d’une 
assiette, d’une coupe. Remplir un verre jusqu’aux bords, et, p. 
ext. vieilli, Un rouge — , un verre rempli de vin jusqu’aux 
bords. Le — des paupières, des lèvres. Fig. Avoir qqch sur le 
— des lèvres, être prêt à le dire. Les bords d’une plaie. Les 
bords d’un chapeau, d’une robe. Le — d’un précipice. Je leur 
semai de fleurs le — des précipices, rac. Ath. iu, 3. Fig. 
Être au — du tombeau, sur le point de mourir. Poét. Il 
n'était pas sur les bords du sommeil Que..., la F. Contes , 
Remède. Quand nous sommes aux bords d’une pleine victoire, 
corn. Sertor. il, 2. Les bords d’un fleuve, d’un lac. En badinant 
sur les bords de la Seine, la f. Fab. i, 19. Un fleuve qui coule 
à pleins bords, dont le lit est rempli jusqu’aux bords. Fig. 
Alors sa charité rompit les bords, fléch. Duch. d' Aiguillon. 

Le — de la mer. 'Regagner le — à la nage. P. ext. Région 
voisine du bord d’un fleuve, d’une mer. Des bords phrygiens 
conduit dans l’Ausdnie, boil. Art p. 3. Les sombres bords., 
qu’arrose le Styx, fleuve des enfers. Puisque Thésée a vu les 
sombres bords, rac. Phèd. u, 5. || Spécialt. (Technol.) Par- 
tie de la cloche où frappe le battant, dont l’épaisseur sert 
de module pour déterminer les proportions de la cloche. 

BORDAGE [bôr-daj’] s. m. 

[étym. Au sens I, dérivé de bord; au sens II, dérivé 
de border, § 78. || xv e s. Au bordage de la rivière, dans go- 
def. Admis ACAD. 1762.] 

I. Vieilli. Bord. Les jeunes cerfs se trouvent volontiers aux 
bordages et acculs de la forêt (1778), le verrier de la con- 
terie, Vénerie norm. dans delb. Rec. || Spécialt. (Marine.) 
Revêtement de planches qui couvre la membrure d’un 
navire. || P. ext. Chacune des parties du bordage. — de 
carène, de fond. || P. anal. Revêtement en planches du 
coffre qui contient le béton destiné aux fondations d’une 
construction. 

II. Ce qui sert à border. Deux gros cailloux qui servaient 
de bordages à l’eau, la f. Psyché, 2. || Action de border. 

Le — d’un soulier, d’un chapeau. 

* B ORD AILLE [bèr-dày’] s. f. 

[étym. Dérivé de bord, § 95. || 1723. Texte dans jal, 
Gloss , naut .] 

|| 1° Planche brute pouvant servir à faire des bordages 
de navire. || P. ext. (rare). Ensemble du bordage. 

|| 2° Dans certains grands bateaux de rivière, là partie 
du bordage la plus voisine du bord. 

* BORDANT [bor-dan] $. m. > 

[étym. Subst. particip. de border, § 47. || 1783. encycl. 

méth,] ■- 

|| (Marine.) Ralingue de fond, cordage qui borde la 
partie inférieure d’une voile. 

* BORDE [bord’] s. f. 

[étym.' (L e sens primitif est çabane, ce qui permet de 
rattacher le mot au même radical que bord, haut allem. 
port, planche, et, par extension, construction en planches, 

§§ 6, 498 et 499. ||xu e s. Quant il ne truverunt.buissun, Vile 
he borde ne mesun, Vie de St Gilles, 197.] 

|| .. Vieilli. Dialect. Métairie, ferme. 

BORDÉ [bor-dé] s. m. . . . 

[étym, Subst. particip. de border, § 45. || Admis acad. 
1740.\ • 


- BORDEYER 

|| Galon servant à border. Du — de soie, d’argent. 
BORDÉE [bôr-dé] s. f. 

[étym. Dérivé de bord, § 119. || 1690. furet.] 

|| 1° La ligne de canons qui garnit chaque bord, cha“ 
que côté d’un vaisseau. P. ext. La décharge simultanée 
de ces canons. Lâcher, essuyer une — . Fig . Recevoir une 

— d’injures. 

|| 2° Mouvement de flanc que fait un navire sans virer 
de bord par rapport à la route à suivre, lorsqu’il est 
obligé de louvoyer. || Fig. Trivial. Néolog. Courir des bor- 
dées, aller de cabaret en cabaret. 

|| 3° Partie de l’équipage affectée à tel ou tel service du 
bord. La — de tribord, de bâbord. La — de quart. 

BORDEL [bôr-dèl] s. m. 

[étym. Dérivé de borde, § 126. Signifie primitivement 
petite maison. régner emploie la forme bordeau, plus con- 
forme à la tendance générale des anciens diminutifs en 
el, mais qui n’a pas prévalu La forme actuelle est peut- 
être un emprunt au gascon, § 11. || (Au sens actuel.) xn e - 
xm e s. Bordeliers vers les bordiaus, rencl. demoiliens, Ca- 
rité, lxxii, 8.] 

|| Trivial. Maison de prostitution. Paris entier, ayant eu 
son cartel, L’envoie au diable, et sa muse au — , corn. Poe's. 
div. 11. 

* BORDEMENT [bôr-de-ma.n] s. m. 

[étym. Dérivé de border, § 145. || xvn e s. félibien, dans 
TH. corn.] 

||. Action de border ; ce qui borde. || Spe'cialt. (Technol.) 

1 1. Rebord d’uiie plaque d’or, de cuivre, émaillée qui ser- 
tit l’émail. | 2. Application dé l’émail sur une plaque d’or, 
de cuivre, avec un rebord du même métal qui la sertit. 

BORDER [bôr-dé] v. tr , 

[étym. Dérivé de bord, , § 154. || xv e s. Border une cou- 
verture de bandes, dans godef. Suppl.] 

|| Garnir le bord. 

Il 1° Garnir (une chose) en étant au bord. La foule borde, 
les quais. Les troupes bordent le chemin en faisant la haie, et, 
ellipt. arch. bordent la haie, ën faisant la haie sur un ou 
plusieurs rangs. Les rochers qui bordent le rivage. P. ext. 
En parlant d’un navire. — la côte, — un autre navire, lon- 
ger cette côte, ce navire. Des ormeaux qui bordent le çhe- 
min J’ai passé les premiers à peine, a. chén. Jeune Capt. 
Un sentier bordé de ronces. Une plate-bande bordée de buis. 
Le lacet qui borde la robe. Un manteau bordé de fourrures. 

|| 2° Garnir (une chose) en mettant qqch au bord. — 
une allée de peupliers, — un manteau de fourrure, ét ,.absolt, 

— une robe, un chapeau, des souliers, y coudre un galon, 
une bande d’étoffe, etc., le long du bord. || Spécialt. — 
un filet, une voile, coudre une corde, sur le bord pour le 
renforcer, et, p. ext. — la voile, tendre le bord inférieur 
a l’aide des écoutes. pour le présenter au vent. — mina' 
vire, le garnir de ses bordages. — les figures des vitraux, 
les entourer d’un trait noir qui en suit les contours pour 
les faire ressortir. — - une planche de gravure, en garnir les 
bords avec de la cire pour retenir l’eau-forte. 

|| 3° Placer (une chose) au bord d’une autre. — les 
avirons, les fixer sur le bord de l’embarcation. — un drap, 
une couverture, les fixer au bord du lit, en les repliant 
sous les matelas. P. ext. — le. lit, même sens. — qqn dans 
son lit, border le lit après qu’il y est entré. 

BORDEREAU [bôr.d’-rô ; en vers, bôr-de-rô] s. m. 

[étym. Dérivé de bord, au sens de bord, bande de par- 
chemin, de papier, § 126. || 1493. Un petit bourdrel èt me- 
morial, dans godef. Suppl. | 1539. Bordereau, r. est.] 

|| Note, relevé détaillé des divers éléments qui compo- 
sent un compte, une somme à payer ou à recevoir. — 
d’escompte, relevé des valeurs présentées à l’escompte. 

— de situation de caisse, de compte, extrait de compte. — 
d’inscription hypothécaire , acte contenant le relevé des 
sommes dues' au créancier. — de collocation, acte que. le 
greffier du tribunal délivre à chacun des créanciers hy- 
pothécaires pour indiquer leur tour de paiement. || P, ext , 

"Relevé détaillé. <— de pièces, note des pièces d’un dossier 
donné en communication. — de prix, relevé des prix des 
travaux mis en adjudication. . , , .y-’ 

* BORDERIE [bprd’-ri; en vers, bôr-de-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de. borde, § 68. || 1309, Texte relatif à'TAn- 
goumois dans godef. Suppl.] ' 

\\ Dialect. (Centre, Midi). Petite borde, petite métairie 

* BORDEYER [bôr-dè-yé] v. intr. 



BORDIER 

[étym. Dérivé de bord, § 163. On dit aussi bordayer, que 
qqns écrivent à tort bordailler. || 1694. th. corn.] 

|| (Marine.) Gouverner en courant de petites bordées. 
Nous bordeyâmes toute la nuit, retz, Mém. xv, 535. 

1. ‘BORDIER [bôr-dyé] s. m. 

[étym. Dérivé de borde, § 115. || xii e s. Lois de Guill. 
le Conq. 18.] 

|| Anciennt. Celui qui possédait une borde, ferme assu- 
jettie à une redevance au seigneur. || P. ext.Dialect. 
Celui qui loue une ferme à condition d’en partager les 
produits, métayer. 

2. BORDIER [bor-dyé] adj. 

[étym. Dérivé de bord, § 115. || 1694. th. corn.] 

|| (Marine.) Navire —, et, substantivt, — , navire qui, 
ayant un bordage plus fort que l’autre, penche du côté 
de ce bordage. 

BOKDIGUE [bôr-dïg’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. bordiga, m. s. § 11, peut- 
être dérivé de burda, mot employé par st Augustin au 
sens de vêtement en joncs (amictus junceus). || 1690. furet.] 

|| Enceinte de roseaux et de joncs qu’on construit dans 
les canaux qui font communiquer les étangs salés avec 
la mer, pour prendre le poisson. 

‘BORDOYER [bèr-dwà-yé] v. intr. 

[étym. Dérivé ae'bord, § 163. || xvn c s. félibien, cité 
par TH. CORN.] 

|| (Technol.) En parlant de l’émail, présenter sur les 
rebords un reflet noirâtre, plombé, dû à la mauvaise 
qualité de l’or sur lequel il est appliqué. 

BORDURE [bôr-dür] 5. /'. 

[étym. Dérivé de border, § 11. || xm e s. Bordure d'échiquier, 
Garin de Montglane,. dans godef. Suppl.] 

|| Ce qui garnit le bord de qqch. la — d’une robe, d’un 
chapeau, d’un rideau, d’un tapis. La — d’une voile, la ralingue 
qui la borde. Une — de buis. Mettre du buis, du. lierre en — . 
La — d’un tableau, le cadre. (Blason.) — de l’écu, enca- 
drement de l’écù dérouleur différente, qui était la mar- 
qué 'distinctive des puînés. La — d’une chaussée, la rangée 
dé pavés qui la termine de chaque côté. || Vieilli . Fron- 
tière. Les bordures de la France, d]aub. Hist. univ. II, i, 1. 
BORE [bôr] s. m. 

[étym. Tiré arbitrairement de borax. ( F. ce mot.) || Néo- 
log. Admis acad. 1835.] 

|| (Chimie.) Corps simple, métalloïde, d’un brun ver- 
dâtre, sans saveur ni odeur, qu’on extrait de l’acide bo- 
rique et des borates. 

BORÉAL, ALE [bô-ré-àl] adj. 

[étym. Emprunté du lat. borealis, m. s. || xv e s. Texte 
dans delb. Bec.] 

|| Qui est au nord. Le pôle — . Les habitants des pays bo- 
réaux. Zone boréale. Aurore boréale, phénomène lumineux 
qu’on observe fréquemment dans la zone boréale. (F. 
aurore'.) 

BORÉE [bô-ré] s.m. 

[étym. Emprunté du lat. Boreas, m. s. En 1511, J. le 
maire emploie la forme lat. Boreas. || 1585. Aussitost que 
Boree... eust balayé les airs, bullandre, dans delb. Rec .] 
|| Poét. Le vent du nord. 

BORGNE jbôrn’j adj. 

[étym. Origine inconnue. Signifie parfois louche en 
anc. franç. || xn e s. Un hume borgne unt encontré Qui le 
dextre oill avoit perdu, marie de France, Fab. 71. J 

|| 4° Qui ne voit que d’un oeil. Un homme, une femme — ; 
substantivt , Un —, et, peu usité', Une borgnesse. | Loc. prov. 
Dans le royaume des aveugles les borgnes sont rois. Changer 
son cheval — pour un aveugle. || P. ext. Qui n’y voit pas. Le — , 
l’orvet, petit Serpent, dit aussi aveugle. Jaser comme une pie — 
(les oiseaux privés de la vue passant pour chanter mieux 
que les autres). Fig. Fenêtre — , placée de manière à éclai- 
rer sans permettre de voir au dehors. Grenade —, qu'on 
n’allume pas pour là lancer, et qui s’enflamme en tombant. 

|| 2° Fig. Qui n’a qu’un orifice. Fistule —, trou —, en- 
foncement situé à la face interne de l’os frontal et à la 
base de la. langue. || P. ext. Tronqué^. incomplet. Sein—, 
sans mamelon. Chou —, qui n’a pas de bourgeon termi- 
nal, ce qui l’empêche de pommer; Ancre —, qui n’a 
qu’une patte, et aussi ancre sans bouée. \\ Fig. Douteux. 
Compte — , qui n’est pas juste, et, dans un autre sens, 
qui ne fait pas! un compte rond. Maison —, cabaret — , de 
mauvaise apparence.. 


BORURE 

BORIQUE [bô-rïk’] adj. 

[étym. Dérivé de bore, § 229. A remplacé boracique, 
créé en 1787 par g. de morveau, Nomencl. chim. p. 149. 

|| Néolog. Admis acad. 1835.] 

|| (Chimie.) Où le bore entre comme radical. Acide — . 

BORNAGE [bôr-nàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de borner, § 78. || xm e s. Bonnage, beau- 
man. i,,7. | xvi e s. Bornage, ron s. dans delb. Rec.] 

|| 1° Action de borner les champs, pour marquer leur 
limite et empêcher les empiétements. 

|| 2° Spécialt. (Marine.) Naviguer au — , naviguer entre 
deux ports distants au plus de quinze lieues marines, 
avec une embarcation qui ne jauge pas plus de vingt- 
cinq tonneaux, ce qui permet de faire escale sur le par- 
cours sans être assujetti au règlement du cabotage. 

BORNE [bôrn’] s. f. 

[étym. Pour bodne (F. § 414), du bas lat. bôdina, m. s. 
dont l’origine est incertaine, §§ 290 et 291. Une forme 
différente, tirée de bodne par assimilation du d, est bonne 
(cf. abonner), encore dans cotgr. || xn e s. La u les bodnes 
furent mises, beneeit, Ducs de Norm. 8431. | 1539. Borne, 

R. EST.] 

|| 1° Pierre qu’on plante à l’endroit où finit un champ. 

( Syn . limite.) Reculer la — d'un champ. || P. ext. Au plur. 
Obstacles naturels où s’arrête le territoire d’un pays. La 
force d’un État ne consiste' pas dans l’étendue de ses bornes, 
fréd. u., Anti- Machiavel , 5. || Fig. Ce qui empêche de 
s’étendre. L’espace n’a pas de bornes. Une durée sans bornes. 
Mettre des bornes à ses désirs, à son ambition. Cette grandeur 
sans — , corn. Cinna, il, 1. Sortir des bornes. Franchir les 
bornes. Cela passe les bornes. El semble que la nature ait pres- 
crit à chaque homme dès sa naissance des bornes pour les ver- 
tus et pour les vices, la rochef. Max. 189. ? 

|| 2° P. ext. | 1. La — du cirque, piêrre placée à l’ex- 
trémité de la carrière et que devaient doubler les chars. 

| 2. — milliaire, pierre qui marquait, chaque mille sur les 
voies romaines. — kilométrique, pierre qui marque cha- 
que kilomètre sur les routes. | 3. Pierre placée dans les 
rues, à l’encoignure des portes, des édifices, pour les 
garantir du choc des voitures. H est planté là comme une 
■g-, droit, immobile. Jeter qqch au coin de la — , aux or- 
dures, qu’on déposait sur la voie publique. — fontaine, 
fontaine placée sur les voies publiques et qui rappelle 
la forme et la dimension d’une borne. 

BORNER [bor-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de borne, § 154. |] xm e Bonner, beauman. 
xxiv, 26. | 1539- Borner, R. est.] 

|| I e Garnir (un terrain) de bornes, et, p. ext. de haies, 
de fossés, etc., pour en marquer la limite et empêcher 
les empiétements. 

|| 2° P. ext. Limiter par des obstacles matériels. Les 
Pyrénées bornent la France au sud. La France est bornée à 
l’ouest par l’Atlantique. || P. anal. La vue est bornée de ce 
côté par les montagnes. || Fig. Empêcher de s’étendre. Un 
testament qui bornait l’autorité du régent, montesq. Lett. 
pers. 93. — son ambition, ses désirs. Se — dans ses désirs. 
Se — à dire, à faire qqch. Qui ne sait se — ne sut jamais écrire, 
BQ.IL. Art p. 1. Qu’il ne se borne pas à des peines légères, 
rag. Phèd. iv, 6. Se — au nécessaire. L’intelligence humaine 
est bornée, ne s’étend pas au delà de certaines limites. Un 
esprit borné, qui ne s’étend pas loin. Un homme si borné que 
jamais ses frères n’en avaient pu rien faire, st-sim. iii, 304. 

BORNOYER [bôr-nwà-yé]"î>. intr. et tr. 

[étym. Pour borgnoyer, dérivé de borgne, § 163. Signi- 
fie loucher en anc. franç. || xm e s, Elle ne regardôit niant 
Fors de travers en bornoiant, G. de lorris, Rose, 282- cotgr. 
ne donne qùe le sens l a ;..le sens 2° est en 1694 dans 
th. -corn-.] 

J] 1° Anciennt. F. intr. Être borgne. 

|| 2° F. tr . ..Examiner (qqch) en tenant un seul oeil ou- 
vert, pour aligner ou dégauchir. || P. ext. — un mur, une 
allée, placer dés jalons pour les construire enjigne. droite. 

* BORRAGINÉ, ÉE [bôr-rà-ji-né] adj. 

[étym. Dérivé du bas lat. borràgo, aginis, bourrache, 
§ 223.. || Néolog,] 

|| Qui tient de là nature de la bourrache. || Substantivt , 
fém. Les Borraginées , famille de plantes dicotylédones 
dont la bourrache est le type et qui ont des propriétés 
mucilagineuses, Émollientes. 

‘BORURE [bô-rür] s m. 
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[étym. Dérivé de bore, § 282 bis. || Néolog.] 
j| (Chimie:) Combinaison du bore avec un corps simple 
'BOSAN [bô-zan] s. m. 

[etym. Emprunté de l’arabe bouza, m. s. § 22. [| Admis 
acad. 1762; suppr. 1878.] 

|| Breuvage oriental, composé d’eau où l’on a fait bouil- 
lir du millet. 

BOSEL [bô-zèl] s, m. 

[étym.- Origine inconnue. || 1578. Bozel, laboderie, dans 
delb. Rec.} 

|| (Archilect.) Grosse moulure ronde qui fait ordinaire- 
ment partie des bases de colonnes. ( Syn . tore, bâton.) 
BOSQUET [bôs’-kè] 5. ?n. , 

[étym. Emprunté de l’ilal. boschetto, m. s. diminutif de 
bosco, bois) § 12. L’anc. franç. boschet, m. s. serait devenu 
bouchet (cf. boucher); la forme picarde bosquet aurait 
donné boquet. (Cf. boquillon.) || 1549. R. est.] 

|| Réunion d’arbres, ombrage généralement ménagé 
par la main de l’homme. 

BOSSAGE [bô-sâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bosse 1, § 7%. || 1627. Les médailles ne 
peuvent servir de monnoye, à cause du trop grant relief et bos- 
sage qu’elles ont, L. savot, dans delb. Rec.] 

|| 1° Saillie sur la surface d’un mur destinée à être 
taillée, ’séulptée en figure, en ornement. 

|| 2° Travail d’orfèvrerie en bosse. 

|j 3° Courbure, cintrage des. bois de charpente. 

1. BOSSE [bos’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. provenç. bossa, ital. bozza, 
m. s.) Le bas breton bos, tumeur, est emprunté du franç. 
et le haut allem. butze, masse, ne convient ni pour le sens 
ni pour.la forme. || xu e s. Grant fu la boce qui fu au renoer, 
Charoi de Nimes, 146, dans p. meyer, Rec. d’anc. textes .] 

|| 1° Chez lés animaux, protubérance dorsale-naturelle 
formée par un dépôt graisseux. La — du bison, du droma- 
daire. 

|| 2° Chez l’homme 1 , protubérance produite par une 
déviation de la colonne- vertébrale ou une saillie du ster- 
num. P. plaisant et famil. Rouler sa — , la promener en 
tout lieu. Fig. Se donner une —, faire bombance. 

|| 3° (Anat.) Saillie arrondie de certains os. — occipi- 
tale, frontale. Spéçialt. Protubérance du crâne, considé- 
rée par les phrénologues comme correspondant à une 
faculté spéciale. La — de la musique. Fig. Avoir la — de la 
musique, avoir des dispositions naturelles pour la musi- 
que. P. ext. Là — du cerf, dite aussi meule, saillie sur le 
haut du front lorsque le bois commence à pousser. 

|| 4° Enflure à la tête déterminée par une contusion. Il 
s’est fait une — en tombant. Fig . Il ne rêve que plaie et — , 
que querelles et que rixes. P. ext. Tumeur maligne. Un 
Nabis bu un Catilina, qui n’étaient pas tant^citoyens que bosses 
et pestes d’une cité, amyot, OEuv. mor. Préceptes d’admin. 
publ. || Spéçialt. | l. Maladie du porc, caractérisée par 
une tumeur à la gorge. (F. soie.) | 2. Maladie du blé con- 
nue aussi sous le nom de charbon. 

|| 5° Partie convexe d’une surface. | 1. La — du boucher, 
partie convexe qui forme le centre du bouclier. (Syn. 
bouge 1.) | 2. Forme sphérique que le verrier donne au 
verre qu’il souffle. | 3. Dans les forges, partie saillante 
des cylindres entre lesquels on fait passer lès barres de 
fer pour les aplatir ou les allonger. (F. aplatissoire.) 

■ || 6° Les bosses d’un terrain, inégalités de la surface. Les 
bosses d’une muraille. Spéçialt. (T. du jeu de paumé.) La 
partie saillante du mur sur laquelle la balle frappe à faux 
et est renvoyée par bricole. Fig. Tomber dans la —, faire 
une fausse démarche. Spéçialt. Sculpture, ciselure, re- 
lief. Un ouvrage en ronde — , rbas-relief. Vaisselle en — , 
sculptée en relief. Ce beau carrosse Où tant d’or se relève en 
—, mol. F. sav. ni, 2. Une serrure à — , en saillie sur la 
porte. (Maçonn.) Petit bossage laissé comme témoin 
dans un parement pour- marquer qu’il n’à pas été métré. 
Appendice qu’on place sous le fer d’un cheval pour ex- 
hausser le pied lorsqu’il y a défaut d’aplomb. 

ii n ° P. ext. (Marine.) Cordage terminé par de gros 
nœuds, fixé par une de ses extrémités sur un point du 
navire, et qui sert à tendre un câble, à rejoindre une 
manœuvre rompue.. 

2. * BOSSE [bos’] s. f. 

[étym. Emprunté du flam. bo‘s : , faisceau , § 10. || 1783. 
encycl. méth.] 


BOSSU 

(Technol. [Chardons à tête épineuse, réunis en forme 
de brosse dure, dont le foulon se sert pour feutrer la laine.. 
3. * BOSSE [bôs’j S. f.. 

[étym. Altération de botte 2, comme le prouve cet exem- 
ple de rab. il, 25 : Une botte de pouldre de canon. (Cf. busse 
et boute.) || (Au sens 1.) 1694. th. corn.| (Ausens2.) 1751. 

ENCYCL.] 

|| Grand vase. | 1. (Artill. anc.) — à feu, grosse bouteille 
qu’on remplissait de poudre, et qu’on lançait avec des 
mèches pendantes allumées. | 2. — à sel, tonneau con- 
tenant cinq à six quintaux de sel. 

BOSSELAGE [bos’-laj’ ; en vers, bô-se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de bosseler, § 78. || Admis acad. 1718.] 

|| Travail en bosse, en relief sur les pièces d’orfèvrerie. 
BOSSELER [bos’-lé; en vers, bô-se-lé] v tr. 

[étym. Dérivé de bosse 1, § 162. || xm e s. Nain boselé de 
félonie, Méraugis, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Travailler en bosse, en relief (les pièces d’orfè- 
vrerie). 

|| 2 ° Déformer par des bosses. (Se dit surtout en parlant 
des objets de métal.) Cette écuelle s’est bosselée en tombant. 
Un casque bosselé. | P. anal. La feuille du chou est bosselée. 
'BOSSELURE [bôs’-lür; én vers, bô-se-...] s. f. 

[étym. Dérivé de bosseler, § 111. || xvi e s. paré, vm, L] 

|| État de ce qui est bosselé. | l. Travail en bosse sur 
une pièce d’argenterie. | 2. Déformation d’une pièce d’ar- 
genterie par des bosses. j 3. Saillie, inégalité naturelle 
d’une surface. Les bosselures d’une feuille de chou. 
BOSSEMAN [bôs’-man ; en vers, bô-se-...] s. m. 

[étym. Altération du flam. bootsman, m. s. proprt , 
homme (man) de bateau (boot), § 10. || 1581. Jehan Fourrey 
et Jehan Le Roux, bossemens a icelle navire, dans delb., .Rec.]' 
|| (Anc. marine.) Sous-officier .de marine qui avait le 
grade intermédiaire entre le contremaître et le quartier^ 
maître. 

BOSSER [bô-sé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bosse 1, § 154. || 1690. furet.] 

|| (Marine.) Fixer avec le cordage appelé bosse. 

1. *BOSSETD3R [bos’-tyé; en vers, bô-se-.L] s. m. 
[étym. Dérivé de' bossette, § 115. || 1488.. Texte dans 

gay, Gloss, arch .] 

||' Vieilli. Fabricant de bossettes. 

2. *bossetier [bos’-tyé; en vers, bô-se-;..] s. m. . 
[étym. Dérivé de'bosse 1, §§133 et 115. |[ .1771-. trév.] 

|| (Technol.) Ouvrier qui souffle le verre en bosse. 
BOSSETTE [bô— sel*] S. f. 

[étym. Dérivé de bossé 1, § 133. [| xui°-xiv e s. Bocetes 
faites d’estoupes, mondeville, .dans godef. bocete.] 

|| 1° Ornement en bosse sur le mors du cheval. 
j| 2° Ornement en bosse sur l’œillère du cheval, du mu- 
let. || P. ext. L’œillère elle-même. 

* BOSSIER [bô-syé] s. m. 

[étym. Dérivé de bosse 3, § 115. || 1790. encycl. méth.] 

|| (Technol.) Ouvrier qui met le sel én bosse dans les 
salines. 

BOSSOIR [bô-swàr] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de bosse 1,. § 113. || 1678. Bossoir ou bos- 
seur, guu.let, dans jal, Gloss, naul.] 

|| (Marine.) Chacune des deux- pièces de bois qui font 
saillie à l’avant du navire pour empêcher l’ancre de frot- 
ter contre le bordage. 

*BOSSON [bô-son] 5. m. 

[étym. Dérivé de bosse 1 , § 104. || 1690. Bouche ou bosson, 

FURET.] 

Il (Marine.) Vieilli. Saillie hors d’œuvre. 

BOSSU, UE [bô-su] adj. '. 

[étym. Dérivé debosse 1, § 118. || xu e s. Nen a si fort le 
prus... ne bozu. Vie de St Gilles-, 1307.] 

||" 1 er Qui a une bosse. Le bisou ou bœuf — d’Europe»., 
buff, Bison. || Specialt.. En parlant de l’homme qui a une 
bosse (par déviation delà colonne vertébrale ou saillie du 
stèrnum). M me de Güise, bossue et contrefaite à l’excès, 
st-sim. i , 302. Substantiel. Un —, une bossue. Famil. Malin 
comme un — . Gai comme un — . Rire comme un — . 

|| 2 ° Qui présente une saillie arrondie, une convexité. 
Émyde bossue, tortue à carapace bombée. Ostracion — , dit 
aussi coffre, poisson revêtu d’une sorte de cuirasse osseuse 
bombée. Terrain — , qui présente des éminences (rare). 
Ce médecin rend les cimetièrès bossus (famil.), tue beaucoup 
de. malades. 
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* BOSSUEULE [bô-suèl ; en vers, -su-èl] s. f. 

[étym. Peut-être dérivé de bossu, § 90, -à cause de la 
forme courbée des pétales. Au siècle dernier on écrit bo- 
suel (acad. 1762-1798), ce qui rend très douteuse l’étymo- 
logie proposée. Suppr. acad. 1835.] 

|| Tulipe odorante, à pétales très courbés. 

BOSSUER [bô-sué; en vers, -su-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de bossu, § 154. || 1564. J. Thierry, Dict. 
fvanç.-lal.) 

|| Rendre inégale par des bosses la surface d’un objet. 
Dne balle a bossué sa cuirasse. Le bord de son chapeau est 
bossué. 

BOSTANGI [bos’-tan-ji] 5. m. 

[étym. Emprunté du turc bostandji, m. s. § 23. || xvi e s. 
Leur chef s’appelle bostangi bassi. vigenère, dans delb. Rec. 
Admis acad. 1762.] 

|| Jardinier du sérail, qui fait aussi fonction de rameur 
et de garde du sultan. 

BOSTON [bos’-ton]s. m. 

[étym. Nom propre, §36 : Boston, ville des Etats-Unis, 
où fut, dit-on, inventé ce jeu pendant un siège fameux 
(1775-1776). || Mot de la fin du xvm e s. Admis acad. 
1835.] 

|| Jeu qui se jcyup à quatre avec cinquante-deux cartes. 
Jouer au — . Faire — , faire toutes les levées. ( F . chelem.) 
BOT [bô] adj. indëcl. 

i étym. Emprunté du german. : flamand bot, allem. bütt, 
émoussé, §§ 6, 10, 498 et 499. || 1610. Maintsbots, pieds- 
bots, borgnes, louis güyon, dans delb. Rec.] 

|| Se dit d’une difformité du pied, et, p. ext. de la main, 
par rétraction de certains muscles. || P. anal. Cheval pied 
—, cheval boulelé, qui ne peut marcher que sur la pince. 

( V. bouleté.) 

BOTANIQUE [bè-t'a-nïk’] adj. 

[étym. Emprunté du grec [3oTavix.ôi;, m. s. de 
herbe. || 1611. cotgr.] 

J[.-Relatif aux végétaux. Jardin —, où l’on réunit, pour 
l’étude des végétaux, certaines espèces d’arbres, dé plan- 
tes. La science —, et, substantivt, La —, partie de l’histoire 
naturelle qui a pour objet l’étude des végétaux. 
BOTANISTE [bô-tà-nïst’] s. m. 

[étym. Dérivé du grec poxav-q, herbe , § 265. || 1680. 

RICHEL.] 

|| Celui qui s’occupe de botanique. 

’BOTARGUE (bô-tàrg’]. F. boutargue. 

’BOTHRION [bô-tri-on] s. m. 

[étym. Emprunté du grec ftôôpiov, m. s. de fldftpoç, 
cavité. || 1751." encycl.] 

|| (Médec.) Ulcération profonde de la cornée. 

1. BOTTE [bol’] x. f. 

[étym. Mot qui paraît être d’origine german.,. mais 
dont la filiation exacte est obscure, § 6. || 1316. Une botte 
de féure, dans godef. Suppl.] 

|| Assemblage d’objets de même nature liés ensemble, 
et constituant une sorte de mesure déterminée pour la 
vente. Une — d’asperges, de radis, de carottes. Dne — de 
paille, de foin. Dne — d’échalas. | Spécial t. (Technol.) — 
de soie, assemblage d’écheveaux d’un .nombre ou d’un 
poids déterminé. — de seaux, comprenant six corps de 
seaux en bois. — de bordure, comprenant douze bandes de 
bois de hêtre pour la boissellerie. — de parchemin, cahier 
de trente-six feuilles. — de chanvre, paquet de chanvre 
de 100 kilogrammes- 1 P. ext. — de fil de fer, longueur J 
.déterminée de fil de fer enroulée en cercle. || Fig. Fa- 
mil. J’ai reçu toute une — de lettres. 

2. BOTTE [bot’] S. f, 

[étym. Origine inconnue. Ce mot étant beaucoup plus 
ancien que botte 3, il n’est guère possible d’y voir une 
extension de sens de celui-ci. || xu e s. Ne peliche ne bote, 
Aiol, 1431.] 

|| 1° Chaussure en cuir, montante, qui enferme la jambe. 
Dne paire de bottes. Bottes fortes, bottes molles. Bottes à la 
hussarde, plissées sur le cou-de-pied. Bottes à la Souvarof, 
bottes à la hussarde terminées en coeur. Bottes fourrées. 
Bottes de postillon. Bottes à l’écuyère. Bottes de cheval, et, 
spécialt, Serrer la —, serrer le flanc du cheval avec la botte, 
et. p. ext . avec la jambe. Ce cheval va à la —, cherche à 
mordre la jambe de son cavalier, et ,fig- (M me de Bouil- 
lon) disputait volontiers et quelquefois allait à la — (disait 
des choses mordantes),; st-sim. x, 196. Être en bottes, en 


costume de cheval (par opposition à être en souliers, être 
en costume habillé, en costume de soirée). Nous avons 
un ennemy qui ne dort pas et qui use plus de bottes que de 
souliers, Sat. Ménipp. i, 55. | Mettre du foin dans ses bot- 
tes, pour avoir chaud, et ,fig. Avoir du foin dans ses bottes, 
être à son aise, dans l’aisance. Graisser ses bottes, pour 
les assouplir au moment de partir en vovage, et. jig. se 
préparera partir. Prov. Graissez les bottes d’un vilain, il dit 
qu’on les lui brûle, obligez un méchant homme, il se plaint 
de vous. Prendre ses bottes de sept lieues, partir à grands 
pas (par allusion aux bottes de l’ogre, dans le conte du 
Petit Poucet). Donner un coup de — > x de pied) à qqn. P. ext ; 
Trivial. Donner â qqn sa — dans le derrière. | P. plaisant. 
Famil. Parler d’ühe chose à propos de bottes, à propos d’une 
autre chose qui n’a aucun rapport avec celle dont on 
parle; 

|| 2° P. ext. | 1. Morceau de cuir dont on garnit le pied 
d’un cheval à l’endroit du boulet. | Marchepied .fixé à un 
carrosse et garni d’ailes latérales en cuir pour présërver 
de la boue. | Pièce de cuir dont ori entoure le cou d’un 
limier, pour le mener dans les fourrés. | Étui de cuir fixé 
a la selle du chëval et où l’on place le fusil. | 2. — de la- 
trines, corps de tuyau évasé par le haut, qui fait commu- 
niquer les latrines avec le conduit de la fosse d’aisances. 

3. BOTTE [bot’] s. fs. 

[étym. Emprunté de l’:ital. botte, outre, tonneau, § 12 ; 
flanc, franç. dit Une bout, forme correspondant à l’ilal. 
una botte. {Cf. boute.) || xv c s. Autant de vin pomme l’on 
bouteroit en une bote, Quinze Joies de mariage .] 

|| Anciennt. Outre pour le transport du vin, de l’huile, 
etc. (F. boute.) || De nos jours. Tonneau dont la conte- 
nance varie dans les divers pavs. Dne — d’huile (en Pro- 
vence), tonneau de 550 à 600 kilogrammes. 

4. BOTTE [bot’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ilal. botta, m. s. § 12. L’anc, 
franç. a bout, masc. au sens de coup, qui est le subst. ver- 
bal de bouter. || xvi e s. Très belles et longues bottes ou 
coups, brant. iii, 27t.) 

|| (T. d’escrime.) Coup de fleuret, d’épée, qu’on détache 
contre celui avec lequel on se ba*. (F. coup.) Pousser, por* 
ter uné — . Appuyer la — , appuver le. fleuret sur le point 
où l’on touche l’adversaire. Parer une — . üne — secrète, 
qui est en dehors des parades régulières dé l’escrime. ; .[| 
Fig. Attaque soudaine (en paroles) dirigée contre qqn. 
Il ne s'attendait pas à cette — . 

5. * BOTTE [bot’] s. f. 

[étym. Contraction de bawotté, forme anc. de beauvotte. 
(F. ce mot.)] 

|| Dialect. Charançon du blé. 

BOTTELAGE [bot’-lâj’ ; en vers, bô-té-...] s. m. 
[étym. Dérivé de botteler, § 78. || 1351. Botelaige, dans 
godef. Suppl.] 

|| Actiom.de botteler. 

BOTTELER [bot’-lé ; en vers, bô-tç-lé] v. tr. ,. ÿV .,.. 
[étym. Dérivé de flanc, franç. bottel, diminutif- de 
botte, § 154. || 1415. Le foin qui sera amené botelé, &xdonn. 
x, 305.] 

- || Assembler et lier èn bottes. — du foin, de la paille, 
des asperges. P. ext. Redresser des verges de fer pour 
pou voir les assembler en faisceaux. 

. BOTTELEUR [bÔt’-lëur ; en vers, bô-te-...] s. m. 

[étym. Dérivé' de botteler, § 112. || 1391. Boteleur de foin, 
dans GODEF. Suppl.] 

|| C.èlui qui met en boites le foin, la paille. 
'BOTTELOIR [bot’-lwàr ; en vers, bè-te-...] s. m. 
[étym. Dérive de botteler, § 113. || Ne'olog .] 

|| Instrument pour botteler. | 1. Bâton avec lequel on 
serre, en lç tordant, le lien des bottes de paille, de foin. 
| 2. Forme de bois munie d’une cheville, pour serrer les 
bottes d’asperges et leur.donner une égale grosseur. 
BOTTER [bô-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de botte 2 (chaussure), § 154.]] 1539. 
Boter, boté, R. EST.] 

|| 1° Chausser (qqn) avec des bottes. Son domestique le 
botte. Tu montas botté sur son dos, a. barbier. ïambes, Idole. 
Se — pour la chasse. Fig.. Se — , se disposer à partir. Le chat 
botté, ch. Perrault, Contes.- Fig. Avoir l’air d’un singe botté, 
•paraître ridiculement accoutré, comme les singesdes ba- 
teleurs. P. plaisant. Missions bottées, les dragonnades. 
Substantivt. Vieilli. Le — du roi,, le moment où son va- 
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let de chambre le bottait, en présence de courtisans ad- 
mis à son lever. )| P. ext. Fig. Se —, amasser de la terre 
autour des pieds et du bas de la jambe en marchant dans 
un terrain gras. 

|[ 2° .Fournir (qqn) de bottes à la mesure .de son pied. 
Le cordonnier qui le botte travaille bien. IL est mal botté, il se 
botte mal, il porte des bottés mal faîtes. || Fig. Très fa- 
mil. Cela me botte bien, et, absolt, Cela me botte, cela me 
va, cela m’arrange. 

BOTTIER [bo-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé débotté 2 (chaussure), § 115. |j 1751. en- 
cygl. Admis acad. 1762.] 

|| Celui qui fabrique, qui vend des bottes. 

1. * BOTTILLON [bô-ti-yon] 5 . m. 

[étym. Dérivé de botte 1 (faisceau), § 107. || Néolog: ] 
|| Petite botte de légumes, d’herbes, de salades, etc. 

2. ‘BOTTILLON [bô-ti-yon] s. m. 

[étym. Dérivé de botte 2 (chaussure), § 107. |j Néolog.} 
|| (Technol.) Pièce de cuir que les boyaudiers attachent 
sur le cou-de-pied, lorsqu’ils travaillent les boyaux, pour 
empêcher l’eau et les matières putrides de pénétrer dans 
la chaussure. (Syn.- bottine.) 

BOTTINE [bô-tin’J s. f. 

[étym. Dérivé de botte 2 (chaussure), § 100. || 1367. 
Tant jSoür botines comme pour gans, dans delb. jRec.] 

|j 1° Petite botte courte, sorte de demi-botte. Parla 
grande —, par le houseau de sainct Benoist, rab. y, 47. Paraître 
à la cour... avec des bottines blanches et des éperons dorés, 
malebr. Rech. de la vérité, II, in, 2. Des bottines fourrées. 

|| 2° De nos jours, sorte de brodequin, boutonné sur 
le côté ou à élastiques. 

Il 3<> P. ext. Appareil orthopédique qui emboîte le 
pied et le. bas de la jambe. 

|| 4° Pièce de cuir qui protège le pied. (F. botte 2 , 2°, 
1 .) | Bottillon de boyaudier. 

‘BOUARD [bou-ar]. V. bouvard 2 . 

* BOUBOULER [bou-bou-lé] V. intr. 

[étym. Onomatopée, §'32. || Néolog.} 

|| En parlant du hibou, pousser le cri particulier à son 
espèce. 

BOUC [bouk’] s. m. 

[étym. Emprunté du german. bukk (allem. bock), m. s. 
§§ 6 , 498 et 499. Le même radical paraît avoir existé en 
gaulois (anc. irlandais boc). || xn e s. Viés bous ki fais saut 
de kevrel, rencl. de.moiliens, Miserere , ccxix, 2.] 

|| 1 ° Dans le genre chèvfe (de la famille des Ruminants 
à cornes creuses et persistantes), le mâle, à cornes plus 
longues que la femelle, à odeur forte et désagréable. 
Puer comme un — . Lascif comme un — :. La barbe du — . Fig. 
En parlant de l’homme. Porter une barbe de —, ne porter 
la barbé que sous le menton. Pied de — , pied fourchu 
avec lequel on représente les satyres, les démons, etc. 
Dne outre en peau de — , et, p. ext. Dn — (une outre) 
d’huile, de vin. Le — émissaire, victime expiatoire chez les 
Hébreux, qu’on chassait comme porteur de toutes les ini- 
quités d’Israël. Fig. Celui sur lequel on fait tomber les 
fautes des autres. || Fig. (Style biblique.) On séparera les 
boucs des brebis (les méchants des bons), mass. Juqem. 
univ. 2. 

|| 2° Fig. (Technol.) Poulie garnie de cornes de ferpour 
faire monter la chaîne qui élève les eaux des puits salants. 
BOUCAGE [bou-kaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bouc, § 78, à cause de l’odeur forte 
d une des variétés du boücage. (Cf. bouquetine.) || 1701. 

FURET.] 

Il Plante ombellifère dont une variété, dite bouquetine, 
persil de bouc, a une racine d’odeur forte, de saveur âcre, 
•iéîûployée comme stimulant. — anis, qui donne la graine 
aromatique connue sous le nom d’anis. 

1. BOUCAN [bou-kan] 5 . m. 

[étym. Emprunte du caraïbe boucacoui, boucahoui, frap- 
per d’une flèche, d’où le sens de gibier, .§ 30. ||" 1578. 
j. DE LÉRY, dans DELB. Mater .] 

|j 1 ° Viande que les Caraïbes faisaient sécher à la fu- 
mée. || P. ext. Chair de tortue préparée pour être mise 
en pâté. 

|| 2° Gril de bois sur lequel les Caraïbes fumaient leur 
viande. || P. ext. Claie sur laquelle on sèche la racine 
de manioc dont on fait des galettes. 

2. ‘BOUCAN [bou-kan] s. m. 


[étym. Origine incertaine. Peut-être subst. verbalde 
boucaner 1, §52; peut-être dérivé de bouc, § 244. On 
trouve au xv e et au xvi e s. un mot bocan, boucan, qui si- 
gnifie vieillerie, mais qui ne semble pas être le même que 
le mot actuel. || xv e s. La chesne d’or bien fine Qui est signe 
que ce n’est pas boucan, dans montaiglon, Anc. Poés. franç. 
xxx, 11. | (Au sens I.) 1680. richel.] 

I. (xvri e -xviii e s.) Lieu de débauche. 

II. Néolog. Famil. Désordre, tumulte. Faire du — . 
‘BOUCANAGE [bou-kà-nâj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de boucaner 1, § 78. || Néolog.) 

|| Action de faire sécher à la fumée de là viande, du 
poisson, etc. 

1. BOUCANER [bou-kà-né] v. intr. .et tr. 

[étym. Dérivé de boucan 1, § 154. || 1578. j. de léry, 
dans delb. Mater.) 

|| 1° V. intr. Mener la vie de boucanier, 
jj 2° V. tr. Faire sécher à la fumée (la viande, le pois- 
son, le manioc, etc.). | Fig. Vieilli. Tourmenter. Cent dia- 
bles... nous preignent, nous empallent, nous boccanent, Sat. 
Ménipp. n, 28. 

2. ‘BOUCANER [bou-kà-né] v. intr. 

[ÉTYM. Dérivé de boucan 2, § 154. || 1771. trév.] 

|| Vieilli. Fréquenter les mauvais lieux. 

BOUCANIER [bou-kà-nyé] s. m. 

[étym. Déhivé de boucan 1, § 115. Le mot boucanier au 
x\u e s, signifie suranné et se rattache à un autre mot 
boucan signalé plus haut. || 1690. furet.] 

|| 1° Coureur de bois, chasseur de hœufs sauvages, 
dans -les Antilles. || Adjectivt. Fusil —, et, ellipt, fusil 
dont on se servait pour cette chasse. , .. 

|| 2° Les boucaniers, coureurs de bois de' Saint-Domin- 
gue, qui au xvii c s. soutinrent aux colonies une guerre 
de partisans contre les Espagnols. | P* ext • Aventuriers, 
la plupart normands, qui vinrent se joindre à eux, ( V. fli- 
bustier.) 

‘BOUCARO [bou-kà-rô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. bucaro, m. s. § 13. |[ Ad- 
mis acad. 1762; suppr. 1878.] 

|| Terre argileuse, rougeâtre, très poreuse, dont les 
Espagnols fabriquent les alcarazas. 

. BOUCASSIN; [bou-kà-sin] s. m. 

[étym. Origine incertaine. Un texte de 1400 ( Ordonn . 
vm, 387) porte bougarassin. (Cf. bougran.) || 1388. Boucas- 
sin, dans godef. Suppl.) 

|| Toile, sorte de futaine dont on se servait autrefois 
pour vêtement, doublure, étendard. Avoir changé tous les 
velours en futaines, les satins en bougassins, d’aub. Lett. 7, à 
M. de la Rivière. || Spécialt. Toile bleue, ou rouge qui 
doublait les petites tentes placées à l’arrière des ga- 
lères. 

‘BOUCAU [bou-kô] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç., boucau, m. s. dérivé de 
bôuco, bouche, entrée, § 11, || 1694. Boucaut, th. corn.] 

Il (Marine.) Entrée d’un port. Navire au — . 

BOUCAUT [bou-kô] s. m. 

[étym. Dérivé de bouc, § 138. || 1694. th. corn.] 

|| 1 0 Anciennt. Outre en peau de bouc. || P. ext. Con- 
tenance de l’outre. 

^ || 2° P. ext. Tonneau grossièrement fait, pour matières 
sèches. Un — de morue, de sucre. 

‘BOUCHAGE [bou-chàj’] 5 . m. 

[étym. Dérivé de boucher 1, § 78. || Néolog.} 

|| (Technol.) Action de boucher, — mécanique. || Ce qui 
sert à boucher. 

‘BOUCHARDE [bou-chàrd’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. j| 1600. e. binet, dans godef. 
Suppl.] 

|| 4° Marteau à tête armée de pointes dont se servent 
les maçons pour entamer les parties saillantes des pierres 
non dégrossiék 

' || 2° Outil d’acier, à pointes taillées en diamant, que 
le sculpteur fait entrer dans le marbre à coups de mail- 
let, pour entamer les parties qui résisteraient aux outils 
tranchants. 

1. BOUCHE [bouch’] 5 . f. 

[étym. Du lat. bücca, joue et, par extension, bouche, 
§§ 324, 379 et 291.] 

J| Chez l’homme et chez certains animaux, cavité pla- 
cée à la partie inférieure de la face et communiquant 
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intérieurement avec le canal respiratoire et le canal ali- 
mentaire. 

I. En parlant de l’homme. || 1° La bouche servant à 
manger. Porter les aliments à sa — . S’ôter les morceaux de 
la — pour qqn, se priver de mànger, et, fig. se priver.du 
nécessaire pour qqn. Je m’ôte tous les jours pour eux les 
choses de la — , mol. Av. iii , 5. Avoir — en-cour (sous 
Louis XIV), avoir droit de manger chez le roi. Prendre 
sur sa — , économiser sur la nourriture. Être sur sa — , 
être gourmand, un gourmet. Traiter qqn à — que veux-tu, 
avec profusion , et, fig. Il est à — que veux-tu, il a tout à 
souhait. Vieilli. Manger la viande de broc en — ( arch .), à 
peine tirée de la broche. Faire venir l’eau à la —, en par- 
lant d’un mets appétissant, qu’on croit déjà savourer et 
qui fait venir la salive à la bouche, et, fig. exciter le dé- 
sir. Avoir la — bonne, mauvaise, avoir un goût agréable, 
désagréable dans la bouche. Garder qqch pour la bonne — , 
le manger en dernier pour conserver un goût agréable, 
et, fig. On lui a gardé cela pour la bonne — , pour bien finir. 
Rester sur la bonne, sur la mauvaise — , sur une bonne, une 
mauvaise impression. L’empereur ne voulait point de paix 
sur la mauvaise —, st-sim. i, 460. Faire la petite —, ne man- 
ger que du bout des lèvres, et , fig. faire je difficile, nen 
a plein la — , et, fig^ Lorsqu'il parle de ce sujet, il en a la — 
pleine. || P. ext. | 1. Ce qui concerne la bouche, la nour- 
riture. Provisions, munitions de — , les vivres. Officier de — , 
chargé du service de la table dans une grande maison. Le 
service de la — (de la table) du roi, et, absolt, La — du roi. 
La — et toutes les tables, tout cela est de la charge du major- 
dome-mayor, st-sim. ii, 468. | 2. Faire sortir d'une place as- 
siégée les bouches inutiles, ceux qüi consommeraient une 
partie des vivres sans pouvoir servira la défense. Une fine 
—, un gourmet. 

|| 2° La bouche servant à parler. Malheureuse ! quel 
nom est sorti de ta — ? rac . Phèd. i, 8. Il n’a pas ouvert la 
— . Il est resté — close. Le respect lui ferme la — . L’on s’ef- 
force en vain de me fermer la —, rac. Prit, iii, 3. Avoir le 
cœur sur la —, être franc, sincère. Le blasphème à la —, 
CORN. Poly. ni, 5. Son nom est dans toutes les bouches. La 
déesse aux cent bouches, la Renommée. Aller, voler, passer 
de — en — . || Spécialt. | 1. Le pape ouvre la — aux cardi- 
naux nouvellement créés, en parlant dé la cérémonie par 
laquelle il les autorise à parler dans les consistoires. | 2. 
Le vassal devait à son suzerain la — (serment de fidélité) et 
les mains (mains jointes dans les mains de son seigneur). 
(F. hommage lige.) C’est un saint Jean — d’or (par applica- 
tion du nom de saint Jean Ghrysostome). 

|| 3o. La bouche faisant partie des traits du visage, de 
la physionomie. Avoir une jolie — , une — fraîche, vermeille; 
une — fendue jusqu'aux oreilles ; une — fine, dédaigneuse. — 
pincée, dont les lèvres serrées donnent à la figure une 
expression de contrainte , de dépit. Faire la — en cœur 
(pour prendre un air gracieux), il est là, — béante, la bou- 
che ouverte, d’étonnement, d’admiration. 

II. En parlant des animaux. La — du saumon, de la 
carpe. La — de l’éléphant, du bœuf, du mulet, de l’âne, du 
cheval. Spécialt. En parlant du cheval, la bouche, consi- 
dérée. relativement à l’action que le mors exerce sur elle. 
Un cheval qui a la — fine, légère, tendre, sensible au mors; 
qui a la — dure, peu sensible au mors. Assurer la — d’un 
cheval, l’accoutumer à l’action du mors. On cheval qui n’a 
pas de — , qui ne sent pas le mors. 

III. Fig. Ouverture par laquelle sort ou entre qqch. 
La — d’un volcan, le cratère. — d’Éôle, dans certaines mon- 
tagnes, ouverture d’où s’échappent des courants d’air 
froids. La — d’un canon, d’un mortier, et, p. ext. Une — à 
feu. La — d’un four, d’un puits, d’une cheminée. — d’un tuyau 
d’orgue, dans l’échancrure pratiquée entre le pied et le 
corps d’un tuyau d’orgüe , ouverture par laquelle s’échappe 
l’air, et formée d’une pente horizontale dite lumière, et 
de deux bords nommés lèvres, que présentent les parois 
aplaties du tuyau. Jeux à — , jeux composés de ces sortes 
de tuyaux (par opposition à ceux qui sont composés de 
tuyaux à anche). Bouches de chaleur, ouvertures pratiquées 
dans le mur d’un appartement et donnant passage à la 
chaleur qui vient d’un poêle, d’une cheminée. Les bouchés 
d’un fleuve, en parlant d’un fleuve qui a plusieurs embou- 
chures. Les bouches du Nil, du Gange, du Rhône, et, p. ext. 
Le département des Bouches-du-Rhône, et, absolt, Les Bouches- 
du-Rhône, 'lé département où le Rhône a son embouchure. 
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IV. Nom donné à divers animaux, végétaux. — en-flûte 
poisson à bouche tubulée qui constitue une famille dé 
l’ordre des Squamodermes. ( F. fistulaire et centrisque.) 
— d’argent, — d’or, coquillage du genre turbo. — jaune’ 
— sanglante, — de-lait, coquillage du genre buccin. — 
de-lièvre, champignon de la famille des Chanterelles, i 
2. * BOUCHE [bouch’]. Altération de bouge 2. (F. ce 
mot.) 

BOUCHÉ, ÉE [bou-ché] adj. 

[ÉTYM. Adj. particip. déboucher 1, § 44.] 

|| Famil. Dn esprit —, peu ouvert, peu intelligent. P. 
ext. Dn homme — . Sons bouchés, notes qu’on obtient en 
jouant du cor par la position qu’on donne à la main en 
l’introduisant dans le pavillon. 

BOUCHÉE [bou-ché] s. f. 

[étym. Dérivé de bouche 1, § 119. || xne s. Une buchie de 
pain, Rois, in, 17.] 

|| En parlant de ce qui se mange (pain, viande, etc.), 
morceau qu’on met en une fois dans la bouche. Je ne 
saurais fournir Au plus qu’une demi — , la f. Fab. v, 3. Il 
n’a fait qu’une — de ce gâteau, il l’a avalé d’un seul coup. 
P. ext. Il a eu bientôt fait de l’avaler, et, fig. famil. Il ne 
ferait qu’une — d’un tel adversaire, il aurait bientôt fait d’en 
venir à bout. || Nom de diverses pâtisseries. — à la reine. 
*BOUCHELLE [bou-phèl] 5. f. 

[étym. Dérivé de bouche 1, § 126. (Cf. bouque.) || Ne'olog .] 
|| (Pêche.) Entrée par laquelle le poisson engagé dans 
une bordigue pénètre dans une des tours, lorsqu’il veut 
revenir en arrière. (F. bordigue.) 

1. BOUCHER (bou-ché] v. tr. 

[étym. Pour bouscher, dérivé de l’anc. franç. bousche, 
faisceau de branchage, § 154. (Cf. bouchon.) || xm e s. L'on 
boucha ledit bras (du Nil), joinv. 184.] 

|| Remplir une ouverture en y introduisant qqch. ( Syn . 
fermer.) — les fentes d'un navire, avec de l’étoupe, les cre- 
vasses d’un mur, avec du plâtre. — une porte, une fenêtre, 
en la murant. Ce conduit s’est bouché peu à peu. Spécialt. — 
une bouteille, en enfonçant dans le goulot un morceau de 
liège qui le remplit. P. ext. Së — le nez, en compri- 
mant les narines. Se — les oreilles, en appliquant la main 
sur l’oreille ou en y introduisant le doigt. Se — les yeux, 
en mettant la main devant l’œil. Dans le même sens. Cet 
obstacle bouche la vue, le jour, intercepte la vue , la lumière. 
Fig. Se — les yeux, les oreilles, refuser de voir, d’entendre. 
La cruelle qu’elle est se bouche les oreilles Et nous laisse crier, 
malh. Poés. 100. Qui bouche tout commerce, moi-. Mal.im. i, 4. 

2. BOUCHER, ÈRE [bou-ché, -chèr] s. m. et./'. 

[étym. Dérivé de bouc, § 115 : au moyen âge le peuple 

se nourrissait surtout de viande de bouc. || xn e s. Bouchiere, 
Aiol, 2731.] 

|| 1° Celui qui tue et détaille les bestiaux destinés à la 
consommation. Ce fils de Médina Sidonia avait là folie d’aller 
dans les boucheries faire le métier de — , st-sim. iii, 98. 

|| 2° Celui, celle qui, dans les villes, fait le commerce 
de viande de bœuf s dé veau, de mouton, d’agneau. L’étal 
d’un — . Garçon — , que le boucher emploie pour dépecer 
la viande, la peser, la porter aux clients. |] Fig. En par- 
lant d’un chirurgien maladroit. C’est un — . Tu yeux faire 
ici l’arboriste Et ne fus jamais que — , la f. Fab. v, 8. 
BOUCHERIE [bouch’-ri ; en vers, bou-che-ri] s, f. 
[étym. Dérivé de boucher 2, § 68. || xu e s. Boucerie, Huon 
de Bord. 4031.] 

|| 1° Lieu où l’on tue les bestiaux destinés à la con- 
sommation. (Syn. abattoir.) 

|| 2° Boutique où l’on vend la viande des bestiaux. 

|j 3° Fig .. Carnage de gens qui ne peuvent se défendre. 
Ce ne fut plus un combat, mais une — . Envoyer ses soldats à 
la — . 

1. *BOUC5HET [bou-chè] s. m. 

[étym. Ane. franç. boschet. Peut-être autre forme de 
. bouquet (F. ce mot), dans le même sens que le bouquet du 
vin. || 1348. Une cuvee de bochet, dans du c. bochetus.] 

|| l° Anciennt. Boisson parfumée faite d’eau sucrée où 
l’on a fait infuser de la cannelle. Le marquis ne boit que du 
— , Montaigne, Voyage, p. 69, édit. 1774. 

|| 2° Sorte de poiré douce et parfumée. 

2. * BOUCHET [bou-chè] m. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| (Pêche.) Corde à laquelle est fixée la dreige, sorte de 
gros-filet pour la pêche. 
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«■ BOUCHE-TROU [bouch’-trou ; en vers, bou-che-...] 
m. 

[étym. Composé de bouche (indic. prés, du verbe bou- 
Uaer) et trou, § 209. || Admis acad. 1835.] 

|| Ce qui bouche un trou. (S’emploie surtout au figuré, 
en parlant de celui qui remplit tant bien que mal une 
place provisoirement vacante.) 

BOTJGHOIR [bou-chwar] s. m. 

[étym. Dérivé de boucher 1, § 113. || 1553. Ungbouchouer . 
de four de fer, dans delb. Rec .] 

|| Plaque de fer qui ferme l’ouverture d’un four. 
BOUCHON [bou-chon] s. m. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. bousche , faisceau de 
branchage, de javelle, § 104. (Cf. bois et buisson.) Le sens 

l, 3° est dû en partie à bouchonner. || xm e s. Li bouchons 
(buisson) Sinay, ruteb. n, 11. || (Au sens II.) 1532. Bou- 
teille est fermée à bouchon, rab. X, 5.] 

I. || 1° Bouquet, faisceau de feuillage qui, placé au- ; 
dessus de la porté, indique un cabaret (dans les campa- 
gnes). Ce que l’on met ès portes ou l’on vend du vin, que nous 
nommons un — , bouchet, Serées, r, 47. A bon vin ne faut 
point de — (enseigne), oud. Curios. franç. Font un — à vin ; 
du laurier du Parnasse, Régnier, Sat. 4. P. ext. Pop. Le ca- 
baret lui-même. Entrer dans un — . 

|| 2 a 'P. anal. — de foin, de paille, petit paquet de foin, i 
de paille tortillée. On indique qu’un cheval est à vendre en lui ; 
mettant à la queue un — de paille. Un — de linge, paquet de : 
linge tortillé en tampon. Spécialt. — de laine, paquet 
de laine d’Angleterre. — du cocon de soie, inégalité qui 
se trouve sur le fil de soie qu’on dévide. Bouchons de che- : 
nilles, paquets de toiles ou la chenille s’enveloppe pour ; 
passer l’ hiver. 

|| 3° Fig. Famil Terme de tendresse. Les deux jolis petits \ 
bouchons (Perrette et Lucinde), la f. Coupe enchantée, ; 
sc. 12. Hai' hai! mon petit nez, pauvre petit — , MOL. Ec. des 

m. ii, 9. || Rare. Ma bouchonne, gherardi, Th. ital. iv, 25. ' 

II. P. ext. du sens de tampon. Ce qui sert à fermer 
un vase. — de cristal d’un flacon, d’une carafe. — à l’émeri. 
Spécialt.. — de liège d'une bouteille. Faire sauter le — , dé- 
boucher une bouteille. Jouer au—, en mettant des pièces ; 
de monnaie -sur un bouchon de liège posé à terre, qu’il 
s’agit d’abattre^avec des palets, en se plaçant à une cer- i 
taine distance. || P. ext. | 1. Morceau dé liège qui sert à I 
soutenir sur l’eau la ligne d’un pêcheur. | 2. Couvercle 
métallique adapté à une bouche de chaleur. 

BOUCHONNER [bou-chô-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de bouchon au sens I, § 154. || xvi e s. -Bou- 
chonnée comme une religieuse, brant. dans GODEF. Suppl.] [ 

|| 1° Mettre en . bouchon, en tampon. 

|| 2° Spécialt. Frotter avec un bouchon de. paille. — 
un cheval. || P. ext. Un verrat, enveloppé de fange, Se bou- 1 
chonne (se frotte) partout, Régnier, Sat. 10.. 

|| 3° Fig. Famil. Couvrir de caresses. Je te bouchonne- 
rai, baiserai, mangerai, mol. Éc. des f. v, 4. On n’a jamais 
bouchonné un bouchon si bouchonnable, gherardi, Th. ital. 
ni, 167. 

BOUCHONNIER [bou-cho-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bouchon au sens II, § 115. || 1783. en- 

CYGL. MÉTH.] 

U Fabricant, marchand de bouchons. i 

‘BOUCHOT [bou-chô] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de l’anc. franç. bousche, faisceau de : 
branchage, § 136. || 1681. Ordonn. dans isambert, Rec. ' 
gén. des anc. lois franç. xix, 359.] • : 

|| (Pêche.) Parc en clayonnage construit sur une plage ; 
pour emprisonner le poisson à la marée basse ou pour 
fixer les moules et autres coquillages qu’on veut multi- 
plier. 

BOUCLE [boukl’] s. f. : 

[étym. Du lat. buccula, proprt, petite joue, bosse de bou- 
clier, sens ordinaire de boucle en anc) franç; ( V. bouclier), 

§§ 324, 290 et 291. Le sens actuel est une extension du 
sens primitif, extension qui a eu pour point de départ l’idée 
de chose arrondie.] 

|| 1° Sorte d’annéau ou de demi-anneau de métal que 
traverse un axe garni d’ardillons servant à fixer l’extré- 
mité d’une courroie, d’une sangle, d’une patte, etc. P. 
ext. — carrée, dont le cadre est rectangulaire au lieu 
d'être circulaire. Des boucles de ceinturons, de courroies, de 
jarretières. Des souliers à boucles d’argent. 
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|| 2° P. ext. Anneau. | 1. — d’oreille, anneau suspendq 
comme ornement à l’oreille par un trou percé dans *,* 
lobe. P. ext. Pendant d’oreille que portent les femmes. 
Ellipt. Boucles de diamants. | 2. Anneau de fer ou de cui- 
vre qu’on passe à travers le groin du porc pour l’empê- 
cher de fouir la terre. Fig. Poél. Dieu dit : Je mettrai ma 

— en leurs narines Et dans leur bouche un mors, v. HUGO, Lux. 
Tenir l’appétit et la volonté sous — , Montaigne, i, 25. ) An- 
neau de cuivre qu’on met aux cavales pour les empêcher 
d’être saillies. | 3. Gros anneau de fer employé en marine, 
pour amarrer. | 4. — gibecière ( arch .), anneau de métal 
portant en bas un heurtoir en forme de gibecière. | 5. P. 
ext. Moulure en forme d’anneau. | 6. Dans certains pois- 
sons, écaille circulaire garnie d’un piquant. | 7. Stoma- 
tite aphteuse de la bouche du bœuf, du porc. | 8. Sorte 
de marre, de pioche à large fer courbé et à manche court. 

|| 3 ° P. anal. Ce qui s’enroule en forme d’anneaux. 
Des boucles de cheveux. Faire une — avec du fil, de la corde. 

BOUCLER [bou-klé] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de boucle, § 154. || 1440. Bougler, dans go- 
def. Suppl. | 1539. Boucler, r. est.] 

I- V. tr. Fixer dans l’anneau de la boucle, à l’aide des 
ardillons. — les courroies de sa malle, de ses guêtres, et, 
ellipt, — sa malle, — ses guêtres. Des souliers de chasse qui 
se bouclent sur le côté. — sa ceinture, et, dans le même 
sens, famil. he — . 

II. V. intr. (Technol.) Se bomber. La muraille boucle. 

III. |j 1° V. tr. Garnir de boucles. \\Spécialt. | 1. (Bla- 
son.) Collier bouclé. Buffle bouclé, aux haseaux duquel pend 
un anneau. | 2. (Hist. nat.) Raie bouclée, dont le corps est 
couvert d’écailles circulaires en forme d’anneaux. | 3. (In- 
dustrie.) Moquette bouclée, où la laine, au lieu d’être rase, 
forme des boucles à chaque point. 

|| 2° Obstruer au moyen d’un anneau. ( V . boucle, 2°.) 

— le groin d’un porc, et, p. ext. même sens, — un porc, avec 
un anneau qui l’empêche de fouir la terre. — une cavalo, 
avec un anneau qui l’empêche d’être saillie. || P. ext. Fer- 
mer avec une chaîne. — un port. Fig. Famil., Emprison- 
ner, mettre sous clef. — un prisonnier. Sceller et — la vérité, 
cholières, Matinées, 9. | Vieilli. Bloquer. Leroi de Navarre 
fit — Paris, p. de l’estoille, Journal, ann. 1591. 

|| 3 ° Rouler en forme d’anneaux. — les cheveux d’un en- 
fant, et, v. intr. Ses cheveux bouclent naturellement. Spécialt. 
(Marine.) — une corde, y faire un nœud simple. 

, ‘BOUCLETTE [bou-klèf] f. 

[étym. Dérivé de boucle, § 133. || xii c s. Boclete, G. de 
st-pair, dans godef. Suppl.] 

|| Petite boucle. Spécialt. (Technol.) Petit anneau des 
lices dans le métier a passementerie. 

BOUCLIER [bou-kli-yé; au xvi e s. et encore dans ro- 
trou, bou-klyé] s. m. 

[étym. Altération (F. § 62) de boucler, dérivé de boucle 
au sens de bosse, § 114. On a dit d’abord escu boucler, 
écu dont la partie centrale est en bosse (Trenchet cez hans- 
tes et ces escuz buclers, Roland , 1968), puis absolument 
un boucler, pour un écu en général. || 1364. La boce d’un 
bouglier, dans du c. buccula.] 

|| 1° Plaque de dimension et de formé variables, géné- 
ralement bombée au milieu, employée par les gens de 
guerre, dans l’antiquité, au moyen âge et chez les peu- 
ples sauvages, p.our se garantir des coups de l’ennemi. 
C’était un déshonneur chez les anciens de revenir sans son — . 
Levée de boucliers, démonstration de soldats romains qui 
élevaient leurs boucliers en l’air en signe de désappro- 
bation, de mécontentement. Fig. Faire une levée de bou- 
cliers, manifester publiquement son opposition. Monsei- 
gneur de Paris ne levait pas — pour les jansénistes, st-sim. 
ii, 172. De 7ios jours. (Peut-être par une confusion de 
sens avec le mot levée, enrôlement.) Faire une levée de 
boucliers, organiser une résistance à main armée.. ||JFi$. 
Faire à qqn un — de son corps, se mettre au-devant de lui 
pour recevoir les coups qui lui sont destinés. Couvert dp 

— de la foi. ûui fut tantôt le — et tantôt l’épée de son pays, 
fléch. Turenne. Le désir d’être libre lui fit faire un — de 
modestie, st-sim. i, 274. 

|| 2° P. ext. Nom donné à divers objets rappelant la 
forme d’un bouclier. 1 1. Planchette mince en forme de 
bouclier sur laquelle les artificiers disposent certaines 
pièces. | 2. Coquille du genre des Patelles. | 3. Chez cer- 
tains insectes, élytre convexe et relevé sur les bords. 
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P. ext. Insectes formant un genre de la famille des Cla- 
vicornes à élvtres ainsi disposés. (F. silphale.)| 4. Groupe 
de trois étoiles, dit aussi baudrier,) dans la constellation 
d’Orion. 

BOUGON [bou-kon] 5. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. boccone, m. s. proprt, bou- 
chée ( cf poison et le terme pop. avaler le morceau), § 12. 

|| xv e s. Bocon, mart. D’AUv. dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Breuvage , mets empoisonné. Donner le — à 
qqn. Au xvr c s. avait aussi le sens de bouchée, morceau. 
BOUDER [bou-'dé] v. intr. et tr. 

[étym. Origine inconnue ; peut-être même radical que 
le provenç. pot, lèvre. || xiv e s. Par ma foy, vous ne boudez 
mie, Passion, dans littré.] 

|| 1° Prendre un air rechigné en faisant la moue. — 
dans son coin. Je vais — à la fenêtre, Tout en fumant, musset, 

Mie Prigioni. Le prélat s’en était allé à Orléans — , st-sim. 
i, 424. — contre qqn, et, p. ext. v. tr. — qqn. Deux amants 
qui se boudent. 

|| 2° Fig . Famil. — contre son ventre, faire pâtir son 
ventre de sa mauvaise humeur en refusant de manger, 
et, p. ext. pâlir, en refusant une chose qui fait plaisir. 

Il ne boude pas à table, au jeu, il y va de bon cœur. | Fig. 

Au jeu de domina, ne pas aller au jeu, parce qu’on n’a 
pas en main le domino qu’appelle le coup. 

BOUDERIE [boud’-ri ; en vers, bou-de-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de bouder, § 69. || 1690. furet.} 

|| Action de bouder, état de celui qui boude. Après un 
peu de dépit et de — de m'ètre enrôlé, st-sim. i, 5. 
BOUDEUR, EUSE [bou-déur, -déiiz’] adj. 

[étym-. Dérivé de bouder, § 112. || 1680. richel.] 

|| 1° Qui boude souvent, ün enfant — , et, substantivt, 
C’est un — , c’est une boudeuse. 

|| 2° Qui marque la bouderie. Un air — . Une mine boudeuse. 
BOUDIN [bou-din] s. m. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. boudiné.) || xm e s. Bou- 
dins de saine, e. boileau, Livre des mest. I, lxix, 13.] 

|| 1° Boyau empli de graisse et de sang de porc assai- 
sonnés. Un bout de — . Du — grillé. P. ext. — blanc, boudin 
fait avec du lait et du blanc de volaille haché. Eau de —, 
qu’on jette après v avoir lavé les tripes à faire le boudin, 
et, fig. S’en aller en eau de — , en parlant d’une entreprise, 
d’une affaire, n’avoir aucun résultat, n’aboutir à rien de 
sérieux. Faire un — (vieilli), marier un gentilhomme 
avec une riche roturière, le mari apportant le sang (la 
noblesse), et la femme la graisse (l’argent). Avoir des doigts . 
comme des boudins, gros, gonflés. Il était — de figure comme 
de nom, fils d'un apothicaire du roi, st-sim. viii, 165. 

|j 2° P. ext. Ce qui rappelle la forme d’un boudin. 1 1. 
Rouleau de tabac. | 2. Longue boucle de cheveux en 
rouleau. | 3. Ressort à —, ressort de fil d’acier, de cuivre, 
enroulé sur lui-même, qui agit en se détendant. | 4. Rou- 
leau de toile goudronnée remplie de poudre, pour faire 
jouer une mine. (F. saucisson.) | 5. Grosse moulure en 
forme de rouleau qui entoure la base d’une colonne, 
l’archivolte, etc. [ 6. Petit portemanteau de cuir en forme ! 
de rouleau qu’on attache à la selle. | 7. Bourrelet qui fait 
le tour d’un navire à la hauteur du second pont. | 8. Cous- : 
sinet allongé de toile, rempli de sable, qu’on met autour 
des plats, des assiettes, sur les navires, quand il y a un 
fort roulis. 

|| 3° Ce qui rappelle le contenu du boudin, ce dont il 
est farci. Boue qui sort d’un tuyau qu’on dégorge. 

* BOUDINADE [bou-di-nàd’] s. f. 

[étym. Dérivé de boudin, § 120. || Nëolog.] 

|| (Téchnol.) Morceau d’agneau désossé, farci de bou- 
dins et rôti. 

‘BOUDINAGE [bou-di-nàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de boudiner, § 78. || Nëolog.] 

|| (Technol.) Torsion légère qu’on fait subir aux éche- 
veaux de fil, de soie, pour qu’ils ne s’emmêlent pas avant 
d’être mis en bobine. 

BOUDINE [bou-din’] 5. f. 

[étym. Origine inconnue, furet, et th. corn, donnent : 
boudin au lieu de boudiné au sens 2°. || (Au sens 1°.) 
XII e s. Botin 6 , Dial. Grégoire, p. 251. | xm e s. Boudiné, G. de 
coincy, dans godef.] 

|| 1° Ane. franç. Nombril. (Encore en 1642 dans oup.) 

Il 2° Fig. (Technol.) Nœud, renflement qui reste au 
centre d’un plateau de verre, à l’endroit où il a été coulé. 
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‘BOUDINER [bou-di-né] v. tr. 

[ÉTYM. Dérivé de boudin, § 154. || Néolog.] 

|| (Technol.) Tordre légèrement des écheveaux de til-, 
de sqie,, 

BOUDOIR [bou-dwàr] s. m. 

[étym. Dérivé de bouder, § 113, parce que les dames 
se retirent dans leur boudoir quand elles veulent rester 
seules. [| xvm c s. ducerceau, Poës. dans trév.] 

|| Petite pièce de l’appartement d’une dame, réduit élé- 
gant où elle se tient lorsqu’elle est seule ou dans l’inti- 
mité. || Fig. Un homme qui a des succès de — , un homme 
à bonnes fortunes. 

BOUE [bou] f. 

[étym. Origine inconnue. || xn e s. Si cume la boe de la 
strae, Rois, ii, 22. j 

|| 1° Terre, poussière détrempée par l’eau sur le sol, 
dans les rues, les chemins. Marcher dans la — . Iiest rentré 
couvert de — .Le comédien, couché dans son carrosse, jette de 
la — au visage de Corneille, qui est à pied, la br. 12. L’enlè- 
vement des boues. Payer les boues et lanternes (arck.), pa v er 
la taxe pour l’enlèvement des boues et Féclairage des 
rues. Un tas de — . La — ne nous parait sale que parce qu’elle 
blesse notre vue, montesq. Lett. pers. 17. Mépriser qqn 
comme la — de ses souliers. || Fig. Atomes tourmentés sur 
cet amas de — (sur celtp terre), volt. Désastre de Lisb. 
Bâtir sur la — , sur un fond peu solide, faire une entre- 
pr .se vaine, chimérique. Traîner qqn dans la — , l’accabler 
d outrages, de mépris. N’avez-vous pas traîné votre corps sur 
la — de mille passions? mass. Dispos, à la comm. 2. Aujour- 
d’hui dans le trône, et demain dans la — (dans une condition 
abjecte), corn. Poly. iv, 3. Tirer qqn de la — , d’une posi- 
tion basse, misérable. .. 

|| 2° P. ext. Terre, limon dont on pétrit qqch. Des 
chaumières de — et de paille. P. anal. Une maison de — et 
de crachat, faite de matériaux peu solides. Pétris d’une 
autre — que les autres hommes, mass. Prosp. tempor. L 
Fig. Ces âmes que le Ciel ne forma que de — , corn. Pomp. 
I, 3. La Feuillade... un cœur corrompu à fond, une âme de — , 
ST-SIM. m, 196. n y a des âmes sales, pétries de — , la br. 6. 

|| 3° Mélange, résidu comme de la boue. — minérale, 
limon qui, imprégné d’éléments minéraux, offre des pro- 
priétés médicales qu’on utilise. Les boues de Saint-Amand. 
Des bains de — . Il n'y a plus que de la — ■ au fond de l’en- 
crier. La — d'un abcès, le pus le plus épais. — des coute- 
liers, qui se forme sur la meule. (F. cimolée.) — noire, 
amalgame de lignite terreux et de bois conifère qui se 
présenle en boue compacte dans certaines couches géo- 
logiques. 

BOUÉE [bwé ; en vers, bou-é] 5. f. 

[étym. Origine incertaine. On a voulu le rattacher au 
lat. boja, proprt, la chaîne qui relie l’ancre à la bouée, 
mais la phonétique n’autorise guère cette hvpothèse. J| 
1483. Une drin ou bouee, garcie, Grant Routier, f° 69.] 

|| Tout corps flottant (morceau de bois, de liège, ba- 
ril, etc.) destiné à marquer à la surface de l’eau le point 
où a été jetée une ancre, à signaler un écueil, un obs- 
tacle, à indiquer la direction d’une passe, d’un chenal. 
(F. remarque, balise,. perce-mer.) — de sauvetage, couronne 
ou plateau de liège jeté à l’eau lorsque qqn y est tombé, 
pour l’aider à s’y soutenir. — de bers, bouée fixée au bers 
sur lequel on lance le navire à la mer, et qui, après s’être 
enfoncée avec lui au moment où il bascule, remonte à la 
surface et tend à le relever. 

* BOUER [bou-é] v. tr 

[étym. Origine incertaine. Peut-être même mot que le 
verbe dialectal bouer, creuser (Cf. ital. bucare, m. s.) || 1611. 
COTGR.] 

|| (T. de monnaies.) Frapper (avec le marteau dit boüard 
ou bouvard) sur les flans, pour leur donner la forme, ou 
sur les coins, pour leur donner l’empreinte. 

* BOUETTE [bwet’] s. f. 

[étym. Emprunté du bas breton boued, m. s § 4. On 
écrit aussi boete et boitte. || 1672. N. dénis, Descr. de. l’A- 
mér. i, 5.] 

|| (Pêche.) Appât pour la pêche de la morue. 

BOUEUR [bou-eur] s. m. 

[étym! Dérivé de boue, § 112. || 1563. Texte)dans delb.- 
Rec .] 

|| Célui qui enlève la boue des rues dans des tombe- 
reaux. 
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BOUEUX, EUSE fbou-e'u, -euz’] adj. 

[étym. Dérivé de boue, § 116. || xu e s. Leve nos cuers et 
refai blàns, Ki sont boous d’amour terrine, rencl. de moiliens, 
Miserere, cclx, 11.] 

|| En parlant du sol, détrempé par l’eau, rempli de 
boue. Ch emin s — . Rue boueuse. Ville boueuse. La pioche et la 
truelle T’ont scellé dans ce parc —, musset, Trois Marches. 
P. ext. Des eaux boueuses, qui charrient du limon. De l’encre 
boueuse, épaisse comme de la boue. || Fig. Dont le trait 
n’est pas net. Gravure, écriture boueuse, dont le trait est ba- 
veux. Maçonnerie, menuiserie boueuse, dont la surface n’est 
pas unie. 

BOUFFANT, ANTE [bou-fan, -fânt’] adj. 

[étym. Adj. parlicip. de bouffer, § 47. [| xvi e s. Bouffans 
estandars, du barTas, dans godef. Suppl.} 

|| Qui bouffe. Jupon — . Robe bouffante. Bandeaux bouf- 
fants. 

|| Substantivt. || 1° Un bouffant, la partie bouffante de la 
manche d’une robe. 

|| 2° Une bouffante. | 1. Sorte de guimpe gaufrée que por- 
taient les femmes. | 2. Petit panier qui soutenait la jupe 
et la faisait bouffer. 

* BOUFFARDE , [bou-fàrd’] 5. f. 

[étym. Dérivé de bouffée, § 147. || Néolog.] 

|| Trimai. Pipe de fumeur à tuyau court. 

■ 1. * BOUFFE [b ouf’] s. fi. 

[étym. Subst. verbal de bouffer, § 52. || 1611. cotgr.] 

\\ Vieilli. Gonflement des joues. Fig. Enflure de vanité. 
(M. de Chaulnes) n’a point avec nous la — de gouverneur ni 
d’ambassadeur, sév. 1210. 

2. BOUFFE [b ouf] adj. 

[étym. Emprunté de l’ital. buffa, plaisanterie, § 12. || 
1791. Scène-buffe, encycl. méth. Admis acad. 1835.] 

|| Comique. De la musique — . Spe'çialt. Opéra — , le genre 
de l’opéra comique (par opposition au grand opéra). L’air 
jase d’un ton —, th. Gautier, Carn. de Venise. Chanteur — , 
et, substantivt, —, chanteur italien qui chantait l’opéra 
bouffe. Le théâtre des Bouffes, et, éllipt, Les Bouffes^ théâtre 
où jouaient ces chanteurs italiens, nom donné dans l’ori- 
gine au théâtre Italien, à Paris. P. ext. Les Bouffes pari- 
siens, théâtre d’opéras bouffes français, à Paris. 
BOUFFÉE [bou-fé] s, fi. 

[étym. Subst. particip. de bouffer, § 45. || xn e s. Boffee 
(de vent), Conq. de Jérus. 4509.] 

Il 1° Jet d’haleine. Des bouffées nauséabondes, qui sortent 
de la bouche d’un homme qui a bu, qui a mangé de 
l’ail. P. ext. Des bouffées de vin, d’ail, imprégnées de l’odeur 
du vin, de l’ail. P. anal. — de fumée, jet de fumée qu’un 
fumeur lance par intervalles en vidant sa bouche de la 
fumée de tabac qu’il a aspirée. P. ext. La fumée sort de 
cette cheminée par bouffées. 

|| 2° P. ext. — de vent, de chaleur, jet, onde d’air froid 
ou. d’air- chaud qui arrive par intervalles. Le vent soufflait 
par bouffées. Spécialt. Bouffées de chaleur, sensations pas- 
sagères de chaleur qui montent brusquement à la face, 
par suite' d’une émotion, d’un état morbide, et, fig. Bouf- 
fées d’orgueil, de mauvaise humeur, accès passagers d’or- 
gueil, de mauvaise humeur, n lui monte des bouffées d’or- 
gueil. Il a des bouffées de mauvaise humeur. 

BOUFFER [bou-fé] v. intr. et tr. 

[étym. ..Dérivé d’un radical bout, onomatopée repré- 
sentant lé bruit de la bouche qui, étant gonflée, souffle 
brusquement,. §§ 32 et 154. || xu e s. Li rois l’entent, boufe 
et sospire, . Tristan, i, 92, Michel.] 

|| 1° Vieilli. Gonfler ses joues. || Spécialt. | 1. Gonfler 
et dégonfler ses joues avec bruit, en signe de méconten- 
tement, et, fig. etre fâché. M me de Soubise avait l’air tout 
bouffé, st- s im. VII, 102. 1 2. Pop. Gonfler ses joues en pre- : 
nant de grosses bouchées, et, p. ext. bien manger. || 
V. tr. Gonfler par insufflation. — un veau, un bœuf, un 
mouton, faire pénétrer de l’air sous la peau de la bête tuée, 
pour la détacher plus aisément de la chair. Fig. (Les 
paysans) s’èn bouffant dè rire s’en retournèrent vers leur curé, 
sorel, Francion, 37. 

|| 2° Augmenter de volume, en tous sens. La pâte bouffe 
(lève) dans le four. Le mur bouffe, fait ventre au dehors. Des 
cerceaux pour faire — les jupes. Faire — la laine, en la car- 
dant; les cheveux, en les crêpant, ou en les soutenant par 
des crépons. 

BOUFFETTE [bou-fet’] S. fi. 
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[étym. Dérivé de bouffer, § 133. || 1409. Bouffetes de soyrç, 
dans godef. Suppl.] 

|| 1° Petit nœud bouffant de rubans, qu’on emploie 
comme ornement dans les coiffures de femmes, les ten- 
tures, les harnais des chevaux. 

|| 2° Nom de la troisième voile du grand -mât dans les 
galères. 

BOUFFI, IE [bou-fi] adj. 

[étym. Adj. particip. de bouffir, § 44. || 1549. Harenc bouffi, 

R. EST.] 

|| Gonflé. Des anges bouffis, très joufflus. Fig. Style — , 
où règne une enflure démesurée. || Spécialt. Hareng —, 
hareng qui n’a été fumé que pendant une couple d’heures. 
BOUFFIR [bou-fïr] V. tr. et intr. 

[étym. Dérivé du même radical que bouffer (F. ce mot), 
§ 154. || xm e s. j. de meung, Test. 1301.] 

|| Augmenter en volume d’une manière démesurée, 
par un excès d’embonpoint, ou par une cause morbide. 
Des joues bouffies par la graisse, n a les chairs bouffies. Spé- 
cial}. (Médec.) Être distendu par suite d’infiltrations sé- 
reuses dans le tissu cellulaire. Chez les hydropiques, le ven- 
tre se bouffit, et, absolt, v. intr. Le ventre bouffit. Il a l’œil 
bouffi du coup qu’il a reçu. ] P. anal. Bouffi de colère. [| Fig. 
Bouffi d’orgueil. Contre un auteur bouffi de succès usurpés, GIL- 
BERT, Apologie. 

BOUFFISSURE [bou-fi-sùr] y. fi. 

[étym. Dérivé de bouffir, § 111. || 1611. cotgr.] 

|| État de ce qui se bouffit. La — des chairs. Spécialt. 
(Médec.) Intumescence formée par des infiltrations sé- 
reuses dans le tissu cellulaire. || Fig. Dn homme d’une — 
(vanité démesurée) insupportable. La — du style, enflure 
démesurée. 

“BOUFFOIR [bou-fwàr] s. m. 

[étym. Dérivé de bouffer, § 113. || Néolog .] 

|| (Technol.) Instrument de boucher pour insuffler de 
l’air sous la peau des bêtes tuées. 

BOUFFON [bou-fon] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. buffone, m. s. de buffa, plai- 
santerie, § 12. || xvi° s. Buffons, marot, Colloq.d’ Érasme, 
1. 1 1549. Bouffons, R .est.] 

|| 1° Personnage dont l’emploi était de faire rire. | 1. 
Acteur chargé de rôles burlesques, | 2. — de cour, fou 
chargé de divertir par ses plaisanteries. (F. fou.) 

|| 2° Celui qui cherche à faire rire par de grosses plai- 
santeries. | P. ext. En parlant de celui qui excite le rire à 
ses dépens. Servir de — . Me prenez-vous pour votre — ? |j 
Adjectivt. — , bouffonne, qui excite le rire par la grosse 
plaisanterie, la grosse gaieté. Personnages bouffons. Humeur 
bouffonne. One petite füle bouffonne, d’humeur bouffonne, 
et, substantivt, Une petite bouffonne. Spécialt. Vieilli. L’o- 
péra — l’opéra bouffe, l’opéra comique. Le style —, le genre 
— , et, substantivt, Le — , le gros comique. Quitté, pour le 
— , l’agréable et le fin, boil. Art p. 3. 

BOUFFONNER [bou-fô-né] V. mtr. 

[étym. Dérivé de bouffon, § 154. || xvi e s. Allons voir 
Marc Antoine ou Zany bouffonner, j. du bellay, Regrets, 112.] 
|j Paire, dire dés bouffonneries. Des valets qui bouffon- 
nent, dORN. D. Sanche, dédie. 

BOUFFONNERIE [bou-fon’-ri ; en vers , -fô-ne-ri] s. fi. 
[étym. Dérivé de bouffon, § 69. [[ 1539. Dance et bouffon- 
nerie, dans delb. Rec .] 

|| Action, parole bouffonne. 

* BOUFFONNEUR [bou-fô-nëur] s. m. 

[étym. Dérivé de bouffonner, § 112. || 1609. En plaisant 
bôuffonneur, courval-sonnet, dans delb. Rec.} 

\\ Vieilli. Bouffon. Quelque farce ou quelque — , malh. 
Ép. de Sénèq. vii, 1. 

* BOUFRON [bou-fron] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1611. cotgr.] 

|| Nom vulgaire du mollusque appelé seiche. 

* BOUGANÈSE [bou-gâ-nèz’] s. m. et f. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| Nom donné, en Amérique, à l’enfant d’un indigène 
indien et d’une négresse. 

1. “ BOUGE [bouj’] s. fi 

[étym. Du lat. bülga, m. s §§324, 459, 396 et 291. Bulga, 
d’après fëstus , est un mot gaulois (cfi. irlandais bolg, 
sac, outre), § 3. || xn e s. Lorbuges cercha et lor males, huon 
de rotelande, Protesilaus, dans godef.] 

|| Âne. firanç. Sac de cuir, valise. (Encore dans oud. 
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1642, et dans duez, 1664.) (F. bougette.) || P. ext. Soufflet 
de forge. 

2. BOUGE [bouj’] s. m. 

[étym. Origine incertaine. Peut-ê'.re dérivé du lat. 
bülla, boule, par l’intermédiaire d’une forme hypothéti- 
que ‘bullicum, proprt, ce qui est arrondi en petite boule 
(pour les changements phonétiques, F. bouger) ; peut- 
être d’origine german. (Cf. allem. bogen, courbure.) || 
1390. Au bouge devant ou /on faisoit la cuisine, dans du c. 
bougius.] 

I. Partie bombée d’un objet. 

|| 1° (Technol.) | 1. Partie supérieure d’un pain (par 
opposition à la partie inférieure), (Qqns disent par erreur 
bouobe.) | 2. Ventre d’une futaille, j 3. Ventre d’un mur qui 
sort de son aplomb. | 4. Courbure des bois de charpente, 
des baux des navires. (Qqns disent par erreur bouche.) Ad- 
jectivt. Le gros bois tortu, ou, pour parler dans les termes de 
l’art, le bois bombe ou — , s’emploiera en courbes qui serviront 
à faire des cintres, liger, Nouv. Mais. rust. dans delb. 
Rec. | 5. Vieilli. Renflement central ou ombilic d’un bou- 
clier. | 6. Tête du moyeu d’une roue, partie où entrent 
les rais. | 7. Partie d’un chandelier qui commence à la 
poignée et va en s’évasant jusqu’au pied. 

|| 2° Spe'cialt. Pqtite pièce en hémicycle construite dans 
le mur d’une chambre, pour servir de décharge. — de 
chambre, petit réduit en demi- rond et saillie hors de la cham- 
bre pour un cabinet, monet, Abrégé du parallèle (1631). || 
P. ext. Logement , maison misérable. Je suis content de 
mon — , volt. Bastille. 

II. P. ext. Partie concave d’un objet. Le — du dos (le 
creux du dos), wawrin, dans godef. || (Orfèvrerie.) Mar- 
teau à bouges, dont la panne est légèrement arrondie, 
pour creuser en frappant. | Spécialt. Partie d’un plat, 
d’une assiette, qui sépare le fond de l’arête. || P. ext. 

1 1. Oiselet d’orfèvre pour travailler les parties ereuses 
où le marteau à bouges ne peut pénétrer. | 2. Cuveau 
pour-porler les raisins au pressoir. 

‘BOUGEAGE [bou-jâj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bouger 2, § 78. [| Néolog .] 

|| (Technol.) Action de disposer le bois destiné à faire 
du charbon en meules rondes, qu’on recouvre d’argile. 

BOUGEOIR [bou-jwâr] s. m. 

[étym. Dérivé irrégulier de bougie, § 113. (Cf. drageoir, 
de dragée.) || 1514. Un boujoué d’argent pour mettre chandelle 
de bougie, dans gay, Gloss, ai'ch. | 1534. Bougeoir, ibid.] 

|| Chandelier bas, commode à transporter, parce qu’il 
a le pied, élargi en plateau pour recevoir la cire, le suif 
fondu, et est muni d’une petite anse. || Spécialt. \ 1. Bou- 
geoir d’or que tenait un des seigneurs de la cour au cou- 
cher du roi. | 2. Bougeoir qu’on place sur l’autel lors- 
qu’un prélat officie. 

1. BOUGER [bou-jé] v. intr. et tr.. 

[étym. Du lat. pop. ‘büllicare, dérivé de bullire, proprt, 
bouillonner (sens de l’ital. bulicare), puis, par extension, 
s’agiter (sens du provenç. bolegar), et enfin remuer, §§ 348, 
459, 336, 388, 295 et 291. || xn e s. chrétien de troyes, 
Percev. dans godef. Suppl . ] 

|| 1° F. intr. Faire un mouvement qui déplace légère- 
ment. La mère sentit l’enfant — dans son sein. Il n’a pas bougé 
d’ici, d’auprès de moi. Ne bougeons d’où nous sommes, la f. 
Fab. i, 16. Les séditieux n’osent plus — . 

|| 2° Vieilli . V. tr. Jamais ne — le pied, amyot, Caton. 
Et personne, Monsieur, qui se veuille —, mol. Dép. am. v, 6. 
Vingt-deux chariots à quatre roues ne l'auraient jamais pu — 
de là, rac. Rem. sur FOdvssée. 

2. ‘BOUGER [bou-jé] V. tr. 

[étym. Dérivé de bouge 2, au sens de chose arrondie, 
§ 154. || 1782. ENCYCL. MÉTH.] , 

|| (Technol.) Mettre en meule et recouvrir d’argile (le 
bois destiné à faire le charbon). 

BOUGETTE [bou-jet’] 5. f. 

[étym. Dérivé de bouge 1, § 133. (Cf. budget.) |j xii e s. 
Loherains, dans godef. Supp F] 

|| Vieilli. Sac de cuir que l’on portait en voyage. Fig. 
Bourse. Pour avoir fermé tes bougettes Aux gueux qu’on ap- 
pelle poètes, Mazarinade. 

BOUGIE' [bou-ji] s. f. ■ 

[étym. Nom propre, § 36 : Bougie, ville de l’Algérie d’où 
l’on tirait beaucoup de cire.. || 1300. Chandeles de bougie, 
dans delb,. Rec. | 1312. Ouvrage de bougie, Ordonn. i, 113.] 


|| 1° Chandelle de cire. P. ext. Chandelle de stéarine, 
(F. ce mot.) — diaphane, faite d’un mélange de cire et de 
blanc de baleine. Brûler de la — . Allumer une — . Faire qqch 
aux bougies, à la lumière des bougies. Une tache de —, 
produite par une goutte de cire fondue tombée d’une 
bougie. Pain de —, longue bougie mince et flexible roulée 
sur elle-même, qu’on déroule à mesure qu’elle se con- 
sume et dont on se sert pour descendre dans une cave, 
pour allumer les cierges,, les bougies, les lustres, etc. (F. 
rat-de-cave.) Spécialt. Bougies dont on se sert dans les 
ventes à la criée pour déterminer la durée du. temps pen- 
dant lequel on peut enchérir, 

|| 2° P. ext. (Chirurgie.) Tige cylindrique de cire, de 
caoutchouc, de gutta-percha, etc., généralement flexible, 
qu’on introduit dans l’urètre, soit pour le dilater, soit 
pour porter un caustique sur qq point du canal. 
BOUGIER [bou-jyé; envers, -ji-é] v. tr. 

[étym. Dérivé de bougie, § 154. || (Ausensl.) 1611. cotgr. 

| (Au sens II.) 1690. furet.] 

I. (Technol.) Cirer le bord d’une étoffe qu’on a coupée, 
en le passant sur la cire en fusion d’une bougie allumée, 
pour l’empêcher de s’effiler. 

II. Vieilli. (Chirurgie.) Introduire une bougie dans 
l’urètre. 

‘BOUGILLON [bou-ji T yon] s. m. 

[étym. Dérivé de bouger 1, § 107. || Néolog .] 

|| Trivial. Celui qui bouge sans cesse, qui ne peut se 
tenir en place. 

‘BOUGON, ONNE [bou-gon, -gôn’] adj. 

[ÉTYM. Adj. verbal de bougonner, § 53. || Néolog .] 

|| Famil. Qui à l’habitude de bougonner. 
BOUGONNER [bou-gô-né] v. intr. et tr. 

[étym. Origine inconnue, gotgr. le donne comme un 
terme Orléanais signifiant faire qqch maladroitement. Qe 
mot 'est au sens actuel dans de wailly,. Nour. Vocab. 
(1803). || Admis acad. 1835.] 

|| très famil. || 1° F. intr. Gronder après les gens. 

|j 2° F. tr. Réprimander en grondant. 

* BOUGRAINE [bou-gr.èn’]. F. bugrane. 

BOUGRAN [bou-gran] s. m. 

[étym. Dérivé de Boukhara, yille d’Asie, d’où venait 
au moyen âge ce tissfl, beaucoup plus fin que le bougran 
de nos jours. Le suffixe' de dérivation (an et non ain, F. 
§ 97) indique que le mot français est emprunté à une 
forme ital. aujourd’hui inusitée bucheranô, § 12. || xn e s. 
Boquerant, Raoul de Cambrai, 46; bouquerant, ibid. 503; 
bougerant, ibid. 346.] 

|| Grosse toile apprêtée que les tailleurs emploient 
comme doublure intérieure, pour soutenir le bas du pan- 
talon, le col, les revers; die l’habit, etc. 

‘BOUGRANE [bou-gràn’]/;F, bugrane. 

BOUGRE [bougr’] s. m. 

[étym. Du lat. bülgarum, bulgare, §§ 324, 459, 290 et 291 : 
les hérétiques bulgares dits bogomiles étaient accusés de 
se livrer à la sodomie. || 1172. Bogre, dans godef. Suppl.] 
|| 1° Vieilli. Qui se livre à des pratiques contre nature.. 
|j 2° P. ext , Trivial. Terme d’injure (fém. bougresse). 
Le — avait juré de m’amuser six mois, la f. Êpît. le Floren- 
tin. Ce — là n’aime pas la nature, Lebrun, Épigr. contre De- 
ll lie. || P. plaisant, (au masc. seulement). C’est un bon —, 
un bon diable. ■ 

|| 3° Interjectivt. Juron grossier qu’on écrit ordinai- 
rement b.. ...(F. b.) 

‘BOUGREMENT [bou-gre-man] adv. 

[étym. Dérivé de bougre, § 724. Se trouve au xvi e s. 
avec le sens, de : à la manière des sodomites.] 

|| Trivial. Extrêmement. (F. bigrement.) 

‘BOUGRERIE [bou-gre-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de bougre, § 69. || xm e s. Bogrerie, Livre 
de jostice, 12.] 

|| Vieilli. Vice contre nature. 

‘BOUGUIÈRE [bou-ghyèr] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. bouguiero, m. s. dérivé 
de bogo, bogue, § 11. || Néolog.] 

|| Grand filet à pêcher la bogue, la mendole, etc. 
‘BOUI-BOUI [bwi-bwi] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.] 

|| Trivial. Maison borgne , en parlant d’un théâtre , 
d’un cabaret, d’un mauvais lieu. 

BOUILLABAISSE [bou-yà-bês’] x. f. 
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[étym. Emprunté du provenç. mod. bouiabaisso, m. s. 
§ 11 || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|j Mets provençal composé de poissons cuits dans de 
l’eau ou du vin blanc épicé, dont on sert la sauce sur des 
tranches de pain. 

BOUILLANT, ANTE [bou-Yan,-^yânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de bouillir, § 47. || xii e -xm e s. Boil- 
hanz del céleste deseir, Job , dans Rois, p. 469.] 

|| Qui bout. De l’eau bouillante. P ext. Servir le café — , 
très chaud. || Fig. Le sang chaud et — semblable à un vin fu- 
meux, BOSS. Pane g. St Bernard. — de colère. Désir — , 
corn. Med. I, 4. Dn caractère — . Un courage — . 

1. BOUILLE [bouv’] f. 

[étym. Subst. verbal de bouiller 1, § 52. || 1669. Défen- 
dons en outre de bouiller avec bouilles et rabots, dans isam- 
bert, Rec. gén. des anc. lois franç. xvm, 303.] 

|| Longue perche terminée par ün tampon de cuir, ser- 
vant à remuer le fond de l’eau pour faire sortir le poisson. 

2. * BOUILLE [bouy’] s, f. 

[étym. Emprunté de l’espagn. bolla, m. s. qui vient du 
lat. bulla au sens de sceau, § 13. (Cf. boule, bulle.) || 1751. 
encycl.] 

|| Petit sceau de plomb que mettaient aux pièces d’é- 
toffe, de drap les jurés du métier, pour en certifier la qua- 
lité, l’aunage, etc., ou les commis du bureau des fermes, 
pour marquer qu’elles avaient été déclarées. 

3. * BOUILLE [bouy’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || xv e -xvi e s. Quenunlne soit 
si hardis de mener au temps de vendanges aulcunes boilles, 
dans godef. | 1751. Bouille, encycl.] 

|| Dialect. (Bourgogne, Suisse romande). || 1° Mesure 
pour le charbon, la braise employée dans les salines. 

|| 2° Sorte de hotte pour porter la vendange dans la 
cuve. 

‘BOUILLEAU [bou-yô] s.m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bouiôu, m. s. § 11, 
qui correspond a l’ital. bugliuôlo, seau. || 1642. Bouillot, 
oud. | 1783. Bouilleau, encycl. méth.] 

|| (xvii®-xvni e s.) Gamelle à soupe pour les forçats. 

1. BOUILLER [b ou-yé] v. tr. 

[étym. Peut-être d’un verbe hypothétique du lat. pop. 
* bülliare (tiré de bulla), produire un*bouillonnement dans 
l’eau, §§ 348, 462, 305 et 291. || 1669. V. bouille 1.] 

|| ( Pêche. ) Agiter le fond de l’eau avec une bouille 
pour faire sortir le poisson. 

2. BOUILLER [bou-yé] V. tr. 

[étym. Dérive de bouille 2, § 154. || 1751. encycl.] 

|j Marquer avec la bouille. (F. bouille 2.) 

* B OUILLERIE [bouv’-ri] 5. f. 

[étym./ D érivé de bouillir, § 69. || Néolog.] 

|| (Tecqnol.) Atelier où l’on distille l’eau-de-vie. (F. 
brûlerie.) 

‘BOUILLEUR [bou-veur] 5 . m. 

[étym. Dérivé de bouillir, § 112. || 1783. encycl, méth.] 
t. Celui qui fait bouillir, qui distille du vin pour en 
faire de l’eau-de-vie. (V. brûleur.) — dé cru, propriétaire 
non commerçant qui distille son cru, sa récolte, pour sa 
consommation personnelle. 

II* Ce qui fait bouillir l’eau. Bouilleurs d’une machine à 
vapeur, cvlindres de tôle, placés d’ordinaire sous la 
chaudière d’une machine à vapeur, avec laquelle ils com- 
muniquent, en plongeant dans la flamme du foyer, de 
manière à ménager le corps de la chaudière en même 
temps qu’ils étendent la surface de chauffe. 

BOUILLI, IE [bou-yi] udj. et s. m. et f. 

[étym, Adj. et subst. particip. de bouillir, §§ 44 et 45. || 
(Au sens II.) xm e s. Boulie, j. -de meung, Rose, 10183.] 

I .Adj. Cuir —, cuir de vaehe qu’on a fait bouillir avec 
de la cire et delà résine pour le rendre à la fois solide et 
flexible. (Cf. boulue.) Fig. Visage de cuir —, dont la peau 
est dure et basanée. 

, II. Subst. || 1° S. m. Bouilli. Bpeuf qu’.on a laissé bouil- 
lir pendant plusieurs heures avec des légumes, dans l’eau 
du pot-au-feu destinée à faire dü bouillon. Cet homme se 
contentait de son —, st-sim. 11 , 342. 

|| 2° S. f. Bouillie, Pâte molle, sans consistance. | 1 . Fa- 
rine ou fécule qu’on aïaissée bouillir dans du lait, de l’eau, 
pour en former un aliment destiné surtout aux jeunes en- 
fants. Fig. Loc. prov. Faire de la — pour les chats, un tra- 
vail inutile. | 2. Chiffons bouillis et réduits en pâte destinée 


à faire le papier, le carton. ,|| Fig. En parlant d’une chosg 
que la cuisson a trop ramollie. Cette viande, ces légumes 
sont en — . 

BOUILLIR [bou-vir] v. intr. et tr. 

[étym. Du lat. büllïre, m. s. qui aurait dû donner ré- 
gulièrement boulir, §§ 348 , 366. La substitution de 1 
mouillée à 1 simple, à l’infinitif, est due à l’influencé des 
formes des autres temps où le lat. avait un i en hiatus, 
comme bullio, bulliam, bullientem, etc. On trouve dans 
sarrazin le part, boulu au lieu de bouilli; de là le subst. 
particip. boulue, à côté de. bouillie. 

|| 1° V. intr. (En parlant d’un liquide.) Être dans l’état 
d’ébullition, transformation rapide, à-une certaine tem- 
pérature (selon le liquide et la pression atmosphérique), 
d’une partie du liquide en vapeur, sous forme de bulles 
( V ce mot) qui s’élèvent en grossissant jusqu’à la sur- 
face, où elles viennent crever, en dispersant dans l'atmo- 
sphère l’air et la vapeur qu’elles contiennent. L’eau bout 
à 100 degrés. Le vin bout lorsqu’il fermente dans la cuve. Faire 
— du lait, du café. P. anal. Faire — de la viande, des légu- 
mes, les faire cuire dans l’eau bouillante. P. ext. Faire — 
le pot-au-feu, la marmite, et, fig. Avoir de quoi faire — la 
marmite, avoir de quoi vivre. || Fig. Le sang bout dans ses 
veines, coule plus rapidement, à la suite d’une émotion 
vive. Lorsqu'aux veines des Grecs le sang bouillait encore, RO- 
trou, Antig. 1, 6. — de colère, d’impatience, être vivement 
agité par la colère, l’impatience. 

|| 2° V. tr. Faire bouillir. Il faut — le lait pour lé con- 
server. | Fig. Vieilli. — du lait à qqn, faire qqch qui lui sera 
doux, agréable. 

‘BOUILLISSAGE [bou-yi-saj’] V. m. 

[étym. Dérivé de bouillir, § 78. f Cf. boulage.) || Néolog.] 
|| (Technol.) Action de. faire bouillir (les matières dont 
se fait le papier). 

* BOUTLLITOIRE [bou-ÿi-twàr] s. m. 

[étym. Dérivé dé bouillir, § 249. || 1694. th. corn.] 

|| (Technol.) Action de nettoyer et' de blanchir les flans, 
pour la fabrication des monnaies, dans une dissolution 
de tartre que l’on fait bouillir. (Cf. bouture.) 
‘BOÙILLOIR [bou-ywàr] s. m. 

[étym. Dérivé de bouillir, § 113. || 1307. Bouilleour, dans 
GODEF. bouleor. | 1694. BouiUoir, TH. CORN.] 

|| (Technol.) Sorte de poêlon de cuivre où l’on blanchit 
les flans destinés à la monnaie. 

BOUILLOIRE [bou-ywàr] s. f. 

[étym. Dérivé de bouillir, § 113. || Admis acad. 1740.] 
|| Vase de métal à panse et à large col, terminé en 
bec, que recouvre incomplètement un couvercle à char- 
nière, muni d’une anse généralement clissée, et destiné à 
faire bouillir les liquides. 

BOUILLON [bou-yon] s. m. 

[étym. Dérivé de bouillir, § 104. || xn c s. Quant de sen 
sanc caut a bouillon Les tes et les carbons tempra, rencl. de 
moiliens. Miserere, xxvi, 9.] 

|| 4° Bulle qui se forme dans un liquide qui bout ou 
qui est agité. ( V . bulle.) Bouillir à gros bouillons. Un ruis- 
seau... tombait à gros bouillons pleins d’écume, FÉN Tel. 1 . Sur 
le dos de la plaine liquide S’élève à gros bouillons une montagne 
humide, rac. Phèd. v, 6. Mes yeux ont vu son sang Couler à 
gros bouillons, corn. Cid, u, 8. || P. anal. | 1. Cloche for- 
mée par une bulle d’air qui est restée dans du verre, dans 
du métal pendant qu’il était en fusion. | 2, Pli bouffant 
ménagé dans une étoffe, un vêtement, une tenture. [ 3. 
Excroissance en forme de boule qui se développe dans 
certaines plantes. | 4. Tortil de fil d’or, d’argent, qui sert 
d’ornement en tapisserie. 

|| 2° Agitation qui se produit à la surface d’un liquide 
lorsqu’il entre en ébullition. Ne faire qu’ün — au lait, le 
retirer dès qu’il commence à bouillir. Quand le liquide aura 
jeté un ou deux bouillons. || Fig. Famil. Il ne cuit pas de pre- 
mier —, il ne se décide pas du premier coup, || Spécialt. 

| 1. Dans les salines,' ébullition de l’eàu salée dont l’éva- 
poration laisse un dépôt de sel. Sel de — , sel blanc obtenu 
par l’ébullition de l’eau de mer. Quart de — . dans la basse. 
Normandie, le sel de bouillon, ainsi nommé parce que 
le quart en devait être versé dans les greniers du roi. | 2, 
(Teinturerie.) Passage des laines àTeau bouillante pour 
les dégraisser avant de les teindre. Fig. Effervescence de 
l’âme. Dans le premier — de la colère. C’est pourquoi dégui- 
sant les bouillons de mon âme, RÉGNIER, Sat. 13. 



BOUILLON-BLANC 

|| 3° Liquide où l’on a fait bouillir certaines substan- 
ces. | Bouillons alimentaires, qui servent d’aliments. — gras, 
fait avec de la viande. Du — de bœuf, et, absolt, Du — , 
Prendre une tasse de — , et , ellipt, Prendre, boire un — . P. 
plaisant. Fig. Boire un —, enfoncer et avaler de l’eau 
en nageant. P. ext. S’enfoncer, faire une perte d’argent 
dans une affaire. | Une tablette de — , extrait de bouillon 
réduit -à l’état solide sous forme de tablettes, et qu’on 
fait dissoudre dans de l’eau bouillante pour obtenir ins- 
tantanément du bouillon. Néolog. Un établissement de —, 
où l’on vend, où l’on consomme spécialement du bouil- 
lon, et, ellipt, pop. Un — , un restaurant de ce genre. Fig. 
Famil. Faire prendre à qqn un — d’onze heures, un breu- 
vage empoisonné. ( V . onze.) Du — de veau, de poulet, etc. || 
— médicamenteux, eau dans laquelle on a fait bouillir des 
substances médicinales. — aux herbes. — pectoral. P plai- 
sant. Famil. — pointu (par allusion à la canule de la serin- 
gue), lavement. P'. e.rt. — de jardinier, eau de fumier, purin. 

BOUILLON-BLANC [bou-Yon-blan] S.'tn. 

[étym. Composé de bouillon et blanc (de bouillon parce 
qu’on emploie les fleurs de cette plante comme pecto- 
rales, de blanc parce que les feuilles, grisâtres, sont revê- 
tues d’un duvet blanc), § 173. || 1539. Herbe dicte boullon 
blanc ou noir, R. est.1 

|| Planle de là famille des Solanées, dont les fleurs 
s’emploient en infusion dans les affections catarrhales. 

BOUILLONNANT, ANTE, [bou-'-ô-nan, -nânt’] adj. 

[ÉTYM. Adj. particip. de bouillonner, § 47. || xvi c s. En 
bouillonnante rage, lasphrise, dans delb. Rec.] 

|| Qui bouillonne. Laliqueur bouillonnante sort du pressoir. 

BOUILLONNEMENT [bou-yon’-man ; en vers, -yo- 
ne-...] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé dp bouillonner, § 145. ||xvi e s. paré, Li- 
corne, 15.] 

|| 1° Agitation d’un liquide qui bout. 

, || 2° Fig. Vive agitation de l’âme. 

-BOUILLONNER [bou-vo-né] v, intr. et tr. 

[ÉTYM. Dérivé de bouillon, § 154. || xiv e s. Li fers qui 
boillone, chrétien legouais, dans godef. Suppl.] 

|| 1° V.intr. Former des bouillons à la manière d’un 
liquide qui bout. L’eau du torrent bouillonne. Fig. Le sang 
bouillonne dans ses veines. 

|| 2° P. ext. V. tr. Plisser en bouillon. — une étoffe, de 
la gaze. Substantivt. Un bouillonné, ornement d’étoffe plis- 
sée en bouillon. 

BOUILLOTTE [bou-yot’J s. f. 

[étym. Dérivé de bouillir, § 136. Le sens II paraît être 
un fig. tiré directement de bouillir, par allusion à la rapi- 
dité du jeu. || Admis acad. 1835.] 

I« Petite bouilloire. 

II. Jeu de cartes, qui n’est' que l’ancien brelan modi- 
fié et qui se joue avec une extrême rapidité. 

*BOUIN [bwin] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bouin,m.s. proprt, 
bouchon, tampon, § 11. |[ Néolog .] 

Il (Technol.) Paquet d’écheveaux de soie destiné à la 
teinture. ' 

* BOUIS [bwi]. F. buis. 

•BOUISSE [bwîs’]. V. buisse. 

BOUJARON [bou-jà-ron] s. m. 

[étym. Origine inconnue. Le rapprochement avec l’es- 
pagn. bucaro n’a pas de fondement solide. (Cf. boucaro.) || 
Admis acad. 1835.] 

|| (Marine.) Mesure de fer-blanc contenant le seizième 
d’une pinte et servant à distribuer lè vin, le café, etc., à 
l’équipage d’un navire. 

*BOtJjEAU. V. bougeau. 

* BOUKINKAN [bou-kin-kan] s. m. 

[ÉTYM. Altération du nom propre Buckingham, § 36 : le 
boukinkan fut mis à la mode à Paris, sous Louis XIII, par 
lè duc de Buckingham et sa suite. || 1694, mén. Dict. 
étym.] 

|| ( XVII e s.) Bonnet d’origine anglaise, dit plus ordinai- 
rement tapabor. 

‘BOULAGE [bou-làj’] 5. m. 

[ÉTYM. Dérivé de ‘boulir, pour bouillir ( V. ce mot), § 78. 

|| Néolog.] 

|| (Industrie.) Action de faire bouillir du linge dans une ! 
chaudière, pour le blanchir. ] P. anal. Action de fouler 
Ces betteraves dans une. cuve pour en extraire le sirop. 


BOULE 

|| P. ext. Le linge que contiënt la ehaudièrë; les bettera- 
ves que contient la cuve. 

BOULAXE [bou-lè] 5. f. 

[étym. Dérivé del’anc. franç. boni, bouleau, § 121. || 1294. 
Boys qui est appelez la boleye, dans godef.] 

|| Lieu planté de bouleaux. 

‘boulange [bou-lânj’] 5. f. 

[etym. Subst. verbal de boulanger, § 52. || Néolog.] 
t II 1° Aclion.de pétrir, de cuire le pain. Bois de — , des- 
tiné à chauffer le four. 

|| 2° Ce qu’on boulange. L’échauffement de la — , de la 
farine. 

BOULANGER, ÈRE [bou-lan-jé, -jêr] s. m. è t f. 
[étym. Origine inconnue. Le bas lat. bulengarius se 
trouve dès -1120. || xm e s. Pain fist venir du boulengier, 
beauman. Jehan et Blonde, 4609.] 

|| 1° Celui, celle qui fait, qui vend du pain. Maître, gar- 
çon — . Frère — , sœur boulangère, frère convers, sœur con- 
verse qui fait le pain dans une communauté religieuse. 

|| 2° S. /'. Boulangère, Bonde par laquelle on remplace 
qqf la dernière figure de la contredanse, ainsi nommée, 
dit-on, parce qu’on la dansait primitivement sur l’air po- 
pulaire La boulangère a des écus. 

BOULANGER [bou-lan-jé] V. tr. 

• [étym. Dérivé du radical (lu subst. boulanger, § 154. || 
xv c s. Il vous fault boulènger, Faf.ee du cuvier .] 

|| Travailler (la farine) de manière à faire du pain. — 
la farine,. la pâte, et, p. ext. Du pain bien boulangé. || Absolt. 
Il ne sait pas — , faire le pain. 

. BOULANGERIE [bou-lanj’-ri; en vers, -lan-je-ri] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de boulanger subst. § 68. || 1314. Boulen- 
guerie, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Fabrication du pain. 

|| 2° Commerce de boulanger. 

Ü 3° Établissement où se fait le. pain, boutique où on 
le vend. 

‘BOTJLAR [bou-làr] s. m. 

[étym. Origine inconnue, cotgr. donne boular, mais 
au sens de petit nid de martinet..] 

|| Nom vulgaire de la mésange à longue queue. 

•* BOULDURE [boul-dür] 5. /'. 

[étym. Origine inconnue. || xvi e s. Texte dans godef.] 
|| (Technol.) Dans le moulin à eau à roue horizontale 
et à axe vertical, cuve de maçonnerie où joue la roue 
du moulin. 

1. BOULE [boul] s. f. 

[étym. Du lat. bülla, m. s. §§ 324, 366 et 291. (Cf. bouille, 
bulle.)] 

|| Corps sphérique généralement destiné à rouler, à 
tourner sur lui-même. Une — de bois, d’ivoire. Au jeu de 
bilboquet , boule qu’il s’agit de faire retomber sur le pied 
ou la tête du bâtonnet. Au jeu de mail, de cricket, boule 
que les joueurs chassent à l’aide d’un maillet de bois. 
Au jeu de quilles, boule qu’on lance ou qu’on fait rou- 
ler pour abattre les quilles. Tenir pied à —, quand on 
joue à rabattre, c.-à-d. à . repartir du point où s’est arrê- 
tée la boule qui vient d’abattre des quilles, tenir le pied 
juste à l’endroit où la boule s’est arrêtée, et, fig. ne pas 
bouger d’un lieu. Jeu de boules, jeu qui consiste à lancer, 
à faire rouler des boules vers un but déferminé, et ,p. ext. 
lieu disposé pour jouer aux boules. Un jeu déboulés cou- 
vert. Avoir la — , jouer le premier. Aller à la — . Aller à 
l’appui de la — , lancer sa boule de manière à rapprocher 
du but celle du joueur avec qui on est associé, et, fig. 
seconder qqn. || Vieilli. Jouer à la — vue, et, en un seul 
mot, à la boulevue. | 1. Dès qu’on a vu la boule, et, fig. 
précipitamment. | 2. Après avoir regardé la boule, et, 
fig. avec réflexion. || Faire la — de neige (fig.), s’accroître 
comme une pelote de neige, qui s’augmëritè en roulant, 
|| — blanche, — noire, qui fait gagner ou perdre à certains 
jeux; qui sert à voler pour ou contre, dans un scrutin, 
dans un examen. — rouge, dans un examen, boule inter- 
médiaire entre la blanche et la noire. || — d’amortissement, 
qui surmonte la pointe d’un, clocher , la lanterne d’un 
dôme. iV. amortissement.) Arbres taillés en — r. P. .ext. Une 
— de chèvre -feuille. La terre a la forme .dîùne — , et, p. ext, 
famil. Cette — où nous vivons. Famil. Être rond comme une 
— . Se pelototne -, se rouler en — . Fig. Pop. Au sens de 
tête. Perdre la — . Une — d’eau chaude, chauffe-pied en 
forme de boule. || — colorante, petite boule où entre d.e 
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l'oignon brûlé, du caramel, etc., qu’on fait dissoudre dans 
le bouillon, dans certaines sauces, pour leur donner de 
la couleur. | (Pharm. et médec.) — de Mars, d’acier, de 
Nancy, boule vulnéraire de tartrate acide de potasse et de 
fer (F. Mars), qu’on préparait à une chartreuse voisine de 
Nancy. Eau de —, infusion tonique, astringente, qu’on 
obtenait en agitant qqs instants une de ces boules dans 
de l’eau ou de l’alcool, et qu’on employait comme topi- 
que pour les contusions, les meurtrissures. — hystérique, 
sensation d’une boule qui semble remonter vers la poi- 
trine et amène des étouffements dans l’hystérie. || (Tech- 
nol.) Balancier à boules, levier dont chaque extrémité est 
garnie d’une lourde boule métallique faisant office de 
volant. | Enclume convexe sur laquelle le chaudronnier 
donne la forme aux casseroles, chaudrons, etc. (..Demi- 
sphère de cuivre, de fer, sur laquelle le lunettier façonne 
les verres concaves. | Fer terminé par une tête ronde sur 
laquelle l’orfèvre place les pièces pour les planer. 

2. BOULE [boul] 5. m. 

[étym. Nom propre, § 36 : Boule ou Boulle, sculpteur- 
ébéniste célèbre (1642-1732).] 

|| Meubles de Boule, meubles richement ornés de bronzes 
et de mosaïques. Ellipt. Famil. Avoir du — , des meubles 
de Boule. 

BOÛLEAU [bou-lô] 5. m. 

[étym. Dérivé de l’anc.. franç. boul, m. s. § 126, qui est 
le lat. pop. ’betüllum, pour betülla, mot gaulois (F. § 3), 
devenu bedol, beoul, boul, §§ 402, 358, 324 et 291. || 1516. 
Boulliau, dans delb. Rec .] 

|| Arbre formant un genre delà famille des Bétulacées. 
— blanc, dont Técoçce blanche s’écaille en. feuillets na- 
crés ; dont les jeunes pousses servent à faire des balais et 
des verges; dont le bois, léger, flexible, s’emploie dans le 
charronnage et la tonnellerie; 'et dont la sève, sucrée, 
donne par la fermentation une liqueur vineuse. | — noir, 
dont, l’écorce sert à recouvrir les cabanes des Kamtcha- 
dales, à faire des pirogues, des cordes, des filets, et dont 
on tire une huile qui sert à la préparation du cuir de 
Russie. ( F. bétuline.) || F. ext. Verge de bouleau. Qu’on me 
condamne, à peine du — , A ne trinquer de six mois que de 
l’eau, st-amant, Épit. au baron de Villarifbul. 
BOULE-DE-NEIGE [boul-de-nèj’ ; en vers, bou-le-...] 
/; ■ 

[étym. Composé de boule, de et neige, § 177. || Admis 
ACAD. 1835.] 

1| Variété cultivée de la viorne obier, à fleur blanche 
ramassée en boule, dite aussi pelote-de-neige, pain-blanc, 
caillebote et rose de Gueldres. 

BOULEDOGUE [boul-dôg’] S. m. ’ 

[étym. Altération de l’angl. bulldog, m. s . proprt, chien- 
taureau, de bull, taureau, et dog, chien, § 8. || Admis 
acad.. 1835.] ' 

|| Variété de dogue, plus petit, à nez moins écrasé, à 
queue tortillée, à poil fauve rayé de noir. 

* BpULÉE [bou-lé] s. f. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. provenç. mod. bôli et 
boulié, lie, sédiment.) || 1782. encycl. méth.] 

Jl (Technol.) Masse solide qùi reste au fond de la chau- 
dière où on a fait fondre le suif, et dont on extrait par pres- 
sion ünsuif plus grossier, dont les morceaux (cretons) ser- 
vent à la nourriture des chiens. || P. anal. Ratissure des 
caques Coptenant le suif fondu pour- la chandelle moulée. 

* BOULÉ JON [bou-lé-jon] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. boulejoun, m. s. dé- 
rivé de bouliech (F. boulier); § 11. || Néolog.] 

|| Filet pour la pêche dé la sardine. 

* BOULE-PONCHE [boul-ponch’]. s. f. 

[étym. Altération de l’angl. bowl punch, ; proprt, bol de 
punch, § 8. |[ 1701. Boule-ponche ou bonne-ponche, furet.] 
|| (xvu°-xvxii u s)) Punch. ( F. ce mot.) 

"BOULER [bou-lé] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de boule 1, § 154. !| xxv e s. En les boulant 
ou rollant, evrart de conty, dans godef.] 
ï. F. tr. Rouler (qqch). J Famil. — qqn, le rouler à 
terre. P. ext. (Technol.) Agiter d’un mouvement circu- 
laire. [Syn. bouillor.) .- [f :? - 

II. V. intr. Se renfler, te pain boule à la cuisson. Le pi- 
geon boule, enfle son jabot. || Spe'cialt. Une plante qui boule, 
dont la racine malade donne naissance à une sorte d’ex-r 
croissance bulbeuse. 


* BOULEROT [boul-rô; envers , bou-le-rô] s. m. 
[étym. Dérivé de boule 1, § 136. || 1611. cotgr.] 

|| Nom vulgaire du poisson nommé gobie. 

BOULET [bou-lè] s. m. 

[étym. Dérivé de boule 1, § 133. || 1347. Boulès pour geter 
as engiens, dans varin, Arch. adm. de Reims, n, 1136.] 
|| 1° Projectile sphérique , en fonte de fer, dont on 
charge les canons. P. ext. Un — cyündro - conique. Un — 
de 12, de 24 livres, et, ellipt, Un — de 12, de 24. — rouge, 
rougi au feu avant d’être introduit dans le canon, pour 
porter l’incendie. Fig. Tirer sur qqn à — rouge, l’attaquer 
sans ménagement. — ramé, barré, formé de deux demi- 
sphères de métal réunies par une chaîne ou une barre de 
fer, qu’on employait dans les combats de mer, pour raser 
les mâts et agrès des bâtiments. — creux, bombe, obus. 
Traîner le — (en parlant des forçats), avoir une chaîne rivée 
au pied, et à l’extrémité de laquelle se trouve un boulet. 

| Fig. Famil. Être comme enchaîné à une positio n pénible. 

|| 2° P. anal. Éminence arrondie que forme chez le 
cheval l’articulation du canon avec le pâturon. 
BOULETÉ, ÉE [bo'ul-té ; en vers, bou-le-té] adj. 
[étym. Dérivé de boulet au sens 2°, § 118. || 1690. furet.] 
|| (T. de vétér.) Cheval —, dont le sabot tend à poser sur 
la pince, le boulet sé. portant en avant par le raccourcis- 
sement du teqdon du muscle fléchisseur. 

BOULETTE [bou-let ! ] .9. f. 

[ÉTYM. Dérivé de boule 1,§ 133. || xvi e s. Petites boulet- 
tes d’or ou d’argent, paré, xxi, 28.] 

|| 1° Petite boule. (Se dit spécialement de petites boules 
d’une matière qu’on pétrit, qu’on façonne.) Une — de cire, 
de mie de pain, de papier. Spécialt. Petite boule de pâte, 
de viande, de poissons hachés, dont on garnit certains 
plats. — empoisonnée, boulette de pâte, de viande empoi- 
sonnée, qu’on donne à un animal pour le tuer. Absolt. 
Donner une — à un chien. 

|| 2° Fig. Famil. (Peut-être par allusion aux boulettes 
que les écoliers s’amusent à faire, à lancer.) Paire des bou- 
lettes, faire des sottises. 

BOULEUX, * bouleuse [bou-leu, -leuz’] adj. 
[étym. Dérivé de boule 1, § 116. || Admis acad. 1718.] 
|| Qui va son train, sans relâche. Substantivt. Un — , 
cheval de fatigue qui va longtemps. Famil. En parlant 
d’un homme. Un bon —, un travailleur patient, laborieux. 
BOULEVARD [bo“ul-vàr; en vers, bou-le-...] s. m. 
[étym. Emprunté de l’allem. bohlwerk, m. s. proprt, 
ouvrage (werk) de planches (bohle), § 7 : au xve s. le bou- 
levard est un rempart de terre soutenu par des madriers. 
cotgr. écrit boulever et boulevert. Sur le changement de 
er et ar, F. § 312. acad. , admet l’orthogr. boulevart à côté 
de boulevard. || 1435. Boloart, dans quxcherat, Procès de 
Jeanne d’Àrc, v, 311.] 

I. Terre-plein en avant d’un rempart. || Fig. Ce qui est 
placé en avant, de manière à recevoir le premier les at- 
taques et à en garantir ce qui vient derrière lui. La Hongrie 
était le — de la chrétienté contre les Turcs. 

II. P, ext. Dans les villes dont les fortifications ont 
été supprimées, promenade plantée d’arbres faisant le 
tour de la ville sur 1’emplacement qu’occupaient les bou- 
levards des fortifications. || P. anal. Large voie bordée 
d’arbres dans l’intérieur d’une ville. Spécialt. Les boule- 
vards, le —, large voie bordée d’arbres qui s’étend, à Pa- 
ris, de la Bastille à la Madeleine. 

* BOULE VARI [boul-và-ri; envers, bou-le-...] s. m. 
[étym. Semble une altération de hourvari, sous l’in- 
fluence de bouleverser, § 509. || Néolog.] 

|| Famil. Tumulte, désordre bruyant. 
BOULEVERSEMENT [b oul-vèrs’-man ; en vers, bou- 
le-vèr-se-...] s. m. 

[étym. Dérivé de bouleverser, § 145. || 1579. lostal, dans 
delb. iîec.] 

|[ Action de bouleverser. ) État de ce qui est bouleversé. 
BOULEVERSER [boul-ver-sé ; en vers, bou-le-.. .] v. tr. 
[étym. Composé de boule 1 et verser, .§ 203. || 1564. j. 
thieruy, Dict. franç. -lat.] 

|| 1° .Vieilli. Renverser. On l’a bouleversé dans la boue, 
BERTHOD, Paris burlesque, p. 158. 

|| 2 °. P. ext. Mettre dans un désordre complet, par une 
action violente. La tempête a tout bouleversé. Le nouveau pro- 
priétaire a bouleversé le parc. Ôn a bouleversé mes papiers, ma 
bibliothèque. || Fig. | 1. — l’État. La Réforme a bouleversé l’E^- 
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rope. | 2. Avoir le visage bouleversé par la terreur. Cette nou- 
velle a bouleversé son esprit, et, ellipt, l’a bouleversé . 

* BOULEVUE [boul-vu; envers, bou-le-vu]. F. boule 1. 
‘BOULIÈCHE [bou-lyèch’] 5. /'. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bouliècho, m. s. 
forme fém. de bouliecb, boulier, § 11. Qqns disent bouli- 
cbe. || 1611 Boulescbe, cotgr.] 

|| (Pêche.) Seine de grande dimension, filet dont on se 
sert sur les bords de la Méditerranée. 

1. boulier [bou-lyé] 5. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. boulié, bouliech (bas 
lat. bologium [1311], dans du c.), m. s. § 11, d’origine in- 
certaine, peut-être dérivé du lat. bolus, grec pô'Xoç, filet. 
|| 1681. Ordonn. dans isambert, Rec. gén. des anc. lois 
franç. xix, 358.] 

|| (Pêche.) Filet à poche (manche), garni de deux ailes 
latérales, dont on se sert sur les bords de la Méditerranée 
et dans les étangs salés. 

2. ‘BOULIER [bou-lyé] s. m. 

[étym. Dérivé dé boule 1, § 115. || Néolog.] 

|| — compteur, sorte d’abaque dont on se sert dans l’en- 
seignement primaire, pour appréndre à compter, et formé 
de dix tringles sur chacune desquelles sont enfilées dix 
petites boules. * ‘ 

BOULIMIE [bou-li-mi] s. f. 

[étym. Emprunté du grec pouXtpla, m. s. proprt, faim 
de bœuf, de [îoüç, bœuf, et Xtp.oç, faim. || xvi e s. amyot, 
dans delb. flec.] 

|| Faim anormale, insatiable, qui peut provenir de la 
présence du ténia (ver solitaire), d’une affection hypocon- 
driaque, hystérique, etc. 

BOULIN [bou-lin] s. m. 

[étym. Peut-être dérivé de boule 1, §100, à cause de 
la forme arrondie du boulin. || xvi° s. liébault, Mais, 
rust. i, 22.] 

41 1° Pot de terre qu’on place dans un colombier pour 
y faire nicher les pigeons. | P. ext. Trou pratiqué dans 
un colombier pour le même usage. 

|| 2 ° Pièce de bois qui supporte un échafaudage. | P. 
ext. Trou pratiqué dans un mur pour un support d’écha- 
faudage. 

BOULINE [bou-lin’] 5- f. 

[étym. Emprunté de l’angl. bowline, m. s. proprt, corde 
(line) de proue (bow), § 8. || XII e s. Ne fud mester de boesline, 
Vie de St Gilles, 889.] 

|| (Marine.) Corde qui sert à tenir la voile de biais quand 
le vent souffle obliquement. Aller à la — ,en tenant la voile 
de biais. Vent de — , qui souffle obliquement et force d’aller 
à la bouline. || P. éxt. Corde tressée, garcette qui sur les 
navires remplaçait, pour les châtiments corporels, les ba- 
guettes dont on usait dans les armées de terre. Courir la —, 
peine qui consistait à passer entre deux haies de matelots 
frappant le condamné avec des boulines et des garcettes. 
BOULINER [bou-li-né] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé dé bouline, § 154. || 1690. furet.] 

|| (Marine.) || 1° V. tr. Tourner de biais avec la bouline. 
— une voile. || P. ext. Fig. Détourner, voler. — des hardes. 

|| 2° F. intr. Aller à la bouline. || P. anal. Famil. Mar- 
cher en boulinant, marcher en portant lourdement le poids 
du corps d’un côté ou de l’autre : . || Fig. Vieilli, Biaiser, 
tergiverser dans les affaires. 

‘BOULINETTE [bou-li-nêt’] s. f. 

[étym. Dérivé de bouline, § 133. || Néolog .] 

|| (Marine.) Bouline du petit hunier. 

. BOULINGRIN [bou-lin-grin] s. m. , 

[étym. Emprunté de l’angl. bowling-green, proprt, gazon 
pour jouer aux boules, §8. || 1680. richel.] 

|| Pelouse généralement entourée de petits talus ga- 
zonnés et qqf ornée de plates-bandes, d’arbustes. 
‘BOULINGUE [bou-lïng’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. |j 1512. Vent zephyrin propice 
a la boulingue, s. le maire, dans delb. Rec.] 

Il (Marine.) Petite voile au sommet dù mal. 
BOULINIER [bou-li-nyé] 5. m. 

. [étym; Dérivé de bouliner, § 115. || 1694. th. corn.] 

|| (Marine.) Bâtiment qui va à la bouline. On bon —, 
navire qui va bien à la bouline. ' 

BOULOIR [bou-lwàr] s, m. 

[étym. Dérivé dé bouler, § 113. || 1751. ençycl. Admis 
acad. 1798.] ' 


|| (Technol.) || 1 ° Perche terminée par un tampon, pour 
agiter le fond de l’eau et en faire sortir le poisson. (Sun. 
bouille.) 

|| 2 ° Bâton à bout arrondi dont les corroyeurs se ser- 
vent pour tordre les peaux. ( Sgn . bille.) 

|| 3 ° Bâton dont on se sert pour remuer la chaux quand 
on l’éteint, ou pour la mêler avec le sable quand on fait 
le mortier. 

‘BOULOIS [bou-lwâ] 5. m. 

[étym. Origine inconnue.] 

|| (Technol.) Long morceau d’amadou qui sert à mettre 
le feu au saucisson d’une mine. 

BOULON [bou-lon] s. m. s 

[ÉTYM. Dérivé de boule 1, § 104. || xm e s. Boullon, dans go- 
DEF. Suppl.] 

I. Vieilli. Petite masse en forme de boule. — d’une 
balance romaine, furet. Bict. ( Syn . peson.) 

II. P. ext. Tige de fer à tête ronde. 

J| 1° Cheville de fer qui sert à fixer l’une à l’autre deux 
pièces de bois, de fer, etc., arrêtée d’un côté par la tète 
ronde qui termine son extrémité supérieure, et de l’autre 
par un écrou ou une clavette. || Spécialt. | l. — d’écar- 
tement, qui, dans un escalier suspendu, traverse le limon 
et est fixé dans le mur, pour empêcher chaque marche 
de s’écarter. | 2. — d’ènprimerie, qui traverse le sommier 
et le chapiteau de la presse. | 3. — d’une poulie, qui unit 
la poulie à. la chape et forme l’axe sur lequel tourne la 
poulie. | 4. — de chaudronnier, qui fixe les diverses pièces 
de chaudronnerie. | 5. — de lit, longue vis à tête longue 
qui relie les montants et les traverses d’un bois de lit. 

|| 2° Large clou à tête ronde fixé sur le plat de la cou- 
verture des livres massifs (grands livres des commer- 
çants, etc.). 

|| 3 ° Morceau de cuivre ou de fer rond qui forme le noyau 
d’un moule à couler les tuyaux de plomb sans soudure. 
‘BOULONGEON [bou-lon-jon] s. m. 

[étym. Origine inconnue.] 

|| (Technol.) Chiffon, morceau d’étoffe grossière qu’on 
met à part pour la fabrication des papiers de qualité in- 
ferieure. 

BOULONNER [bou-lô-né] V. tr. 

[étym. Dérivé de boulon, § 154. || 1425. Gobelès d’argent 
boulongnés (ornés de bossettes), dans godef. Suppl. | (Au 
sens actuel.) 1694. th. corn. Admis acad. 1762.] 

|| Fixer au moyen de boulons. 

* BOULONNERIE [bou-lon’-ri; en 'vers, -lo-ne-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de boulonnier, § 68. || Néolog .] 

|| Fabrique de boulons. 

‘BOULONNIER [bou-lô-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de boulon, § 115. || Néolog.] 

|| Ouvrier qui fabrique des boulons. 

* BQULONNTÈRE [bou-lô-nyêr] s. f. 

[étym. Dérivé de boulon, § 115. || Néolog.] 

|| (Technol.) Tarière à percer les trous où entrent les 
boulons. 

. ‘BOULOT, OTTE [bou-16, -lot’] adj. 

[étym. Dérivé de boule 1, § 136, proprt, qui ressemble 
à une boule. || Néolog.] 

|| Famil. De taille rondelette, petit et gros. || Substan- 
tivt. Dn gros — . Une petite boulotte. 

* BOULOTTER [bou-lô-té] V. intr. 

[étym. Dérivé de boule 1, § 167, proprt, rouler douce- 
ment comme une boule. || Néolog .] 

|| Trivial. Aller d’un petit train uniforme, sans encombre. 
,‘BOULUE [bou-lu ]s. f. ■ 

[étym. Subst. particip. de bouillir, § 45. || Néolog.] 

|| Sorte de bouteille, de gourde en cuir bouilli. 
‘BOULURÈ [bou-lür] s. f. 

[étym. Dérivé de bouler, § 111. || Néolog.] 

|| (Agricult.) Maladie qui attaque les très jeunes plan- 
tes, excroissance bulbeuse qui se développe à la racine. 
BOUQUE [bouk’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bouco, bouche, § 11. 

|| xiv e -xv e s. Chron. de Boucicaut, i, 32.] 

|| (Marine.) Entrée, passe, canal. || Spécialt. (Pêche.) 
Passage étroit qui sépare les chambres d’une bordigue. 
BOUQUER [bou-ké] u. intr. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bouca, m. s. dérivé 
de bouco, bouche, § 11. (Cf. aboucher.) || XVI e s. Boucquer et 
se prosterner à la mirificque pantopble, rab. IV, 53.] 
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|| Vieilli. Baiser qqch de force, en parlant d’un en- 
fant ou d’un animal comme le. singe, qu’on forçait à baiser 
ce qu’on lui présentait. || Fig. Faire — qqn, le réduire à 
faire ce qu’on veut. La disputé que j’ai eue avec deux beaux 
esprits de Paris que je fis bien — , destouches, Fausse Agnès, 

[, 7. P. ext. Et le caprice avecque sa peinture Qui fait — et 
’art et la nature, st-ama-nt, Pétarrade. P. anal. (Chasse.) 
Faire — le renard, le blaireau, les forcer dans leur terrier. 

1 . BOUQUET [bou-kèi s. m. 

[étym. Autre forme de bosquet, d’origine normanno- 
picarde, §§ 16 et 422. || 1379. Un petit bouchet d’espines, 
dans godef. Suppl. | xv e s. Auprès d'un jolys bouquet, dans 
G. paris, Chansons du quinzième siècle, p. 10.] 

6 . Vieilli. Petit bois. U a encore voulu vendre un petit — 
qui faisait une assez grande beauté, SÉV. 814. De nos jours. 
On — d’arbres, un groupe d’arbres. 

Ma. P. ext. Assemblage de fleurs cueillies et liées en- 
semble. Un — de roses. De quoi faire à Margot pour sa fête 
un —, la f. Fab. iv, 4. — monté, où cdhaines tleurs sont 
montées une à une sur tiges artificielles. Un — de mariée, 
bouquet de fleurs d’oranger, le plus souvent artificielles, 
que la mariée porte le jour de la noce. — de fête. Vieilli. 
Donner le — à qqn, l’engager à donner à son tour le bal, ACAD. 
1694 || Fig . [ 1. Cadeau que l’on offre à qqn pour sa fête. 

1 2 . Petits- vers galants. Un — à Chloris. | Spe'cialt. Fleuron 
que le doreur applique sur le.dos d’une reliure, et, par ext. 
1 er avec lequel il fait ces ornements. || Fig. Le —, la fleur 
u'une chose, ce qu’elle a de plus beau. || P. ext. Nëolog. 

| l. Un cheval qui a du —, de l’élégance dans les formes, 
dans les allures. | 2 . Nom donné à la plus belle qualité 
de- crevette. 

|| P. anal. j| 1° Faisceau rappelant la disposition d’un 
bouquet de fleurs. | 1 . — de cerises, de persil. — - garni, bou- 
quet de thym, laurier, persil, etc., avec addition d’épi- 
çes, ail, girofle, sel, poivre, etc., qu’on fait cuire avec 
cenains aliments pour les assaisonner. | 2 . — de paille, 
qu’on met à la queue ou au cou des chevaux pour in- 
diquer qu’ils sont à vendre, et, fig. pop. en mauvaise 
part, Une fille qui a le — sur l’oreille, qui cherche à se ma- 
rier. | 3. Un — de barbe, de poils, de plumes. | 4. — d’artifice, 
de fusées (par opposition aux fusées, chandelles, qu’on 
tire isolément au début d’un feu d’artifice) , réunion , gerbe 
de pièces d’artifice qu’on fait paftir ensemble pour ter- 
miner. Fig. Ce. qui termine qqch d’une manière brillante. 
On avait gardé cela pour le — , et, ironiqt, dans le cas con- 
traire, Voilà le — . | 5. — anatomique, faisceau de muscles, 
de ligaments qui s’attachent à l’apophyse de l’os temporal. 

[ 6 . Réunion des poulies d’amures, d’éco-”fe, aux angles 
inférieurs des basses voiles. | 7 . Accumulation d’encre 
sur certaines parties d'une feuille d’impression. 

|J 2° Parfum rappelant celui d’un bouquet de fleurs, 
qu’exhalent certains vins, certaines liqueurs. Le — du 
chambertin. Ce vin a du —, 

2 . BOUQUET [bou-kè] s. m. 

[étym. Dérivé de bouque, forme normanno-picarde de 
bouche, 3 16. ( Syn . barbouquet, noir museau, bouquin.) acad 
ne donne le mot qu’au plur. Ou trouve au xiv e s..la forme 
vraiment française bouchet, dans J. de brie. ( V. delb. Rec.) 
|| 1791. ENCYCL. MÉTH.] 

|| Dartre qui attaque. le museau des moutons. 

3. * BOUQUET [bou-kè| 5 . m. 

[étym. Dérivé de bouc, § 133. || xm c s. Devers le cul sem- 
ble bouquet, dans montais lon et, raynaud, Rec. de fa- 
bliaux, u, 22 .] 

_ Il Vieilli. Petit bouc, chevreau. || P. anal. 1 1 . (Véne- 
rie.) Lièvre, lapin mâle. (Syn. bouquin.) | 2. Crustacé plus 
gros que la crevette ou chevrette. 

BOUQUETIER [bouk’-tyé; en vers, bou-ke-...] s. m. 

[étym. Dérivé de bouquet 1 , § 115. || 1680. richel.] 

- || 4 . 0 Faiseur de bouquets. Les jardiniers et les bouquetiers, 
balz. dans delb. Rec. | Fig. Un jour du mois dé may, — de 
l’année, P. poupo, Poés. 103, Jouaust. ' 

|| 2 ° Vase à mettre des bouquets dé fleurs. 

BOUQUETIÈRE [bouk’-tyèr.; en vers, bou-ke-...] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de bouquet 1, § 115. || xvi e s. Une bouque- 
tière nommée Glycer a, du pinet, 'dans delb. . Rec.] 

|| Femme qui fait des bouquets et les vend sur. la voie 
publique ou dans les lieux publics (bals, théâtres, etc.). 

BOUQUETIN [bouk’-tin ; en vers, bou-ke-...] 5 . f. 

[étym. Emprunté du provenç. boc-estain, m.s. § IL 


Boc-estain est peut-être pour boc estanc, bouc au pied so- 
lide. L’allem. steinbock, bouquetin, paraît emprunté aux 
langues romanes, rab. en a tiré la forme stamboucq, iv, 
32. || xtii e s. Chievres... et bukesteins qui pessent as muntain- 
nes, dans Romania, 1890, p. 302.] 

. || Mammifère du genre chèvre qu’on trouve sur les 
hautes montagnes de l’ancien continent, à cornes lon- 
gues, recourbées, croissant d’un nœud chaque année. 

* BOUQUETON [bouk’-lon; en vers, -bou-ke-.. ] s. m. 
[étym. Dérivé de bouquet 3, § 104. La forme bouque- 
tout, donnée par certains dictionnaires, paraît être une er- 
reur. || 1789. Bouquetout, encycl. méth.] 

|| (Pêche.) Filet employé particulièrement à la pêche 
du bouquet, de la crevette. (Syn. bouteux.) 

’ BOUQUETTE [bou-ket’] S. f. 

[étym. Emprunté du flam. bockweit, m. s. (cf. beaucuit), 

§ 10. || 1690. Bouquette ou blé sarrasin, dans godef.. Suppl.} 

|| Dialecl. (Nord). Nom vulgaire du blé sarrasin. 

1. BOUQUIN [bou-kinj m. 

[étym. Dérivé de bouque, forme normanno-picarde de 
bouche, § 16, proprt, petite bouche, § 100. || xvi e s. Bou- 
quin, maladie, paré, Introd. 21. Cornet à bouquin, texte de 
1532 dans gay, Gloss, arch. buffet.] 

1. || 1° Embouchure adaptée à une corne de bœuf 
évidée et percée pour en faire une trompe de chasse, etc. 
Cornet à — . La prodigalité joue du cornet, mais ce n’est pas du 
cornet à —, sorel, Francion, p. 474, 

|| 2° Tube court d’ambre, d’ivoire, etc., qui s’adapte 
au tuyau de la pipe et que le fumeur met dans sa bouche. 

II. Maladie du museau qui attaque les bêtes à laine, 
sorte de dartre qu’on nomme également bouquet, barbou- 
quet, noir museau, faux museau, faux nez, bique, poère, ver- 
veine, feu sacré. 

2. BOUQUIN [bou-kin] s. m. 

[etym. Dérivé” de bouc, § 100. || 1549. R. est.] 

|| 1° Bouc. Spécialt. Vieux bouc. Sentir le — . Pied de 
— . P. ext. Vieilli. Satyre, démon à pieds de bouc. 

|| 2° P. anal. Lièvre, lapin mâle. 

3. BOUQUIN [bou-kin] s. m. 

[étym. Emprunté du flam. boeckin, proprt, petit livre, 

§ 10 . || xvi e s. du haillan, Hist. préf.] 

|| Famil. Vieux livre (avec une nuance, de dédain). Il 
est toujours dans ses bouquins. Un marchand de bouquins sur 
les quai 

4. * BOUQUIN, INE [boù-kin, -kin’] adj. 

[étym. Dérivé de bouc, § 100. || 1611. cotgr.] 

|| Vieilli. De bouc. Barbe bouquine, barbe qui pend comme 
ravine, Mazarinades, bur ta barbe de M. le Prem. Prés. 

|| Fig. Barbe bouquine, et, p. corruption, barbouquine, sal- 
sifis sauvage dit aussi barbe-de-bouc. 

1 . BOUQUINER [bou-ki-né] v. intr. 

[étym. Dérivé de bouquin 2, § 154. || 1611. cotgr.] 

|| Couvrir la femelle, en parlant du lièvre, du lapin. 

2. BOUQUINER [bou-ki-né] v. intr. 

[étym. Dérivé de bouquin 3, § 154. || 1611. cotgr.] 

|| Famil. Manier les bouquins.] 1 ., Pour les consulter. 
Il bouquine dans les bibliothèques. | \ . tr. (rare). ,M r d' Allier... 
qui a bouquiné tous ces faux Pères, chapelain, Lett. 1 , 419. 

| 2 . Pour en acheter. — sur les quais. 

BOUQUINE RIE [bou-kïn’-ri ; en vers, -ki-ne-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de bouquineur,.§ 68. || 1721. trév.] 

|| Famil. Action de s’occuper de bouquins. Spécialt. 
Commerce de bouquins. || Réunion de bouquins. 
BOUQUINEUR [bou-ki-ueur] s. m. 

[étym. Dérivé de bouquiner 2, § 112. || xvn e s. pomey, 
cité par trév. Admis acad. 1740.] 

Il Celui qui bouquine. 

BOUQUINISTE [bbu-ki-nïst’} s. m. 

[étym. Dérivé de bouquin, § 265; || Admis acad. 1762.] 
|| Marchand de bouquins. 

BOURACAN [bou-rà-kan] s. m, 

[étym. Emprunté de l’arabe barrakan, m. s, § 22. monet,. 
Abrégédupàrallële( 1631)jet oud. (1642) écrivent barracan. 
|| 1593. Texte dans gay.. Gloss, arch.] 

|| Grosse étoffé de laine non croisée, d’un tissu If.ès serré, 
qu’on fabriquait au'sièclè dernier, surtout dans lé nord de 
la France. Manteau d’un bon —, gherardi, Th. it al. i, 126. 

’BOURACHER [bou-rà-ché] A. m. 

' [étym. Dérivé de boürras, iiiot donné par cotgr. au sens 
de bourre de soie, §§ 16 et 115. || Néolog.} 
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BOURBE 

|| Dialect. (Nord). Ouvrier en tissus de soie. 

BOURBE [bourb’] s. f. 

[étym. Origine incônnue. || xn e s. La borbe de luxure, 
BENEEIT, dans GODEF. Suppl.] 

f| Boue épaisse qui se dépose au fond d’une eau sta- 
gnante. Curer la — d’un étang. Du poisson qui sent la — . P. ext. 
L’encre a formé de la — (lin dépôt épais) au fond de l’encrier. 
* BOURBELIER [boUT-be-lyé] 5. m. 

[étym. Origine incertaine; le rapprochement avec 
bourbe est fort douteux. || xiv e s. Le bourbelier du sanglier, 
gast. phébus, dans godef. Suppl.] 

|| (Vénerie.) La poitrine du sanglier. 

BOURBEUX, EUSE [bour-beù, -beuz’] adj . 

[étym. Dérivé de bourbe, § 116. || 1564. j. thierry, Dict. 
franç.-lat .] 

|| Où il y a de la bourbe. L’eau paraissait bourbeuse, la F. 
Ragot in, iv, 2.Bemuerune eau bourbeuse et dormante, bourd. 
Enfer-, 1. Fossé — . Encre bourbeuse, st-sim. ni, 376. P- ext & 
Qui vit dans la bourbe. La tortue bourbeuse, et, absolt, s. f. La 
bourbeuse, variété de tortue d’eau douce qu’on trouve dans 
le midi de l’Europe et qui vit dans la bourbe des marais. 
BOURBIER [bour-byé] s. m. 

[étym. Dérivé de bourbe, § 115. || xm e s. En fiens et en 
bourbier, g. de coyxcY, dans delb. Rec.] 

|| Creux, mare pleine de bourbe. Le cheval s’en défit dans 
un — , st-sim. il, 425 . Fig. Le — du vice. Il s’est mis dans 
le —, dans une vilaine affaire. 

BOURBILLON [bour-bi-yon] s. rn. 

[étym. Dérivé de bourbe, §107. || 1690. furet.] 

|| Paquet de bourbe. Encre qui laissait tomber de gros 
bourbillons, st-sim. m, 376. || P. ext. (Médec.) Grumeau 
blanchâtre, filamenteux, tenace, qu’on trouve au fond 
des furoncles en état dé suppuration. 

* BOURB OTTE [bour-bot’] $. f. 

[étym. Dérivé dè bourbe,' § 136. cotgr. donne dans le 
même sens boiïrbette, qui est déjà dans joinv 291. || 1700. 
ligler, Nouv. Mais. rust. dans delb. /fée.] 

|| Nom vulgaire de la lotte commune et de la lotte fran- 
che, sortes de poissons. (Cf. barbote.) 

* BOURBOUILLE [bour-bouy’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog. ] 

|| Nom vulgaire (particulièrement chez les marins) de 
l’échaubôulure, du bouton rougeâtre, prurigineux, qui 
caractérise une maladie éruptive (lichen tropical, vésicu- 
laire) commune dans les pays chauds. 

*BOURCER, ‘BOURGET, BOURCETTE. V. bourser, 
bourset, boursette..- 

‘BOURD [bour] uaj. m. 

[étym. Emprunté du provenç. bourd, bâtard, § 11, qui 
paraît se rattacher au lat. bürdum, mulet. Qqns écrivent, 
à tort, bourg. || 1671. Pastel bâtard qu’on nomme pastel bourg 
ou bourdaigne, Ordonn. dans littré, pastel.] 

|| Pastel — , pastel bâtard, autre nom de la bourdaine. 
BOURDAINE [bour-dèn’] 5 . f. 

[étym.. Origine incertaine. Le nom de pastel bourd, que 
porte aussi cette plante, semblerait indiquer que bour- 
daine est un dérivé du provenç. bourd, bâtard ; mais l’anc. 
forme borzaine et bourgène, usitée encore aujourd’hui à 
côté de bourdaine, font difficulté. || Vers 1200. La borzaine 
et le genest, dans Romahia, 1872, p. 422. | 1467. Bourdaine, 
dans delb. Bec.] 

. || Variété de nèrprun, dite aussi aulne noir, bois à poudre, 
pastel bourg (F* bourgène), arbrisseau qui qroît parmi les 
buissons et les haies, dans les terrains humides, dont le 
bois fournit un charbon léger, qu’on emploie pour la fa- 
brication de la poudre à canon ; dont l’écorce intérieure 
est purgative, et dont les baies donnent uné couleur 
verte ou rougeâtre, suivant leur maturité. Poudre battue 
avec le soufre et fagots de — , d’aub. Disc, militaires , 21. 
BOURDALOU [bour-dà-lou] S. m. 

[étym. Probablement nom propre, § 36. (F. bourdaloue.) 
|| (Au sens. ï.) 1701. furet.] 

I. Ruban, tresse généralement attachée avec une bou- 
cle qui entoure le bas de la forme d!ün chapeau, a la 
naissance des bords. 

II. Vase de : nuit. 

‘BOURDALOUE [bour-dà-lou] s. f. 

[étym. Nom propre, § 36 : Bourdaloue, prédicateur du 
xviis s. || 1701. Bourdalou, furet.] 

|| (xvn e -xvin e s.) Nom donné à une étoffe commune 

dict. franc. 


BOURDON 

dont les femmes s’habillèrent qq temps après un sermon 
de Bourdaloue sur le luxe. 

1. BOURDE [bourd’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. On ne peut y voir un subst. 
verbal de l’anc. franç. behourder, jouter, car on trouve 
bourde dès le début du xm e s., et la contraction ne peut 
s’être produite dès une époque aussi ancienne. Le moyen 
néerlandais boerde, grosse plaisanterie, doit être em- 
prunté du franç. || xn e -xm e s. Ki va de bourdes jenglant, 
R engl. de MOiLiENS, Miserere, clvh, 8.] 

|| Conte forgé pour abuser de la crédulité de qqn. Du 
donneur de bourdes. Faire avaler des bourdes à qqn. 

2. ‘BOURDE [bourd’] 5. f. 

[étym. Origine inconnue. Lerapprochementayecl’anc. 
franç. behourder n’est pas satisfaisant. (F. bourde i.) Peut- 
être lé mot se rattache-t-il au lat. bürdum, usité à côté de 
burdonem, mulet. (F. bourdon 1.) || 1251. Le jor des bordes, 
dans godef. borde.] 

|| Vieilli. Béquille. Les jambes, sans pouvoir porter leur" 
masse lourde, Et à gauche et à droit font porter une — , d’aub. 
Trag. 1. | Spécialt. (Marine.) Mâtereau qu’on emploie 
comble béquille pour étayer un navire échoué et l’em- 
pêcher de chavirer. 

3. ‘BOURDE [bourd’] s. f. 

[étym. Origine inconque. [| 1791. encycl. méth.] 

||(Technol.) Sel de soude de qualité inférieure, qu’on 
emploie pour la fabrication du verre et des savons durs. 

BOURDER [bour-dé] v. intr. 

[étym. Dérivé de bourde 1, § 154. || xiu e s. Si commencèrent 
aborder, dans montaiglon et raynaud, Rec. de fabliaux, 
m, 81.] 

|| Vieilli. Dire des bourdes. 

BOURDEUR [bour-deur] s. m. 

[étym. Dérivé dè bourder, § 112. || xu e s. Bourdeour, 
Cheval, au cygne, 2449, Reiffenberg.] 

|| Vieilli. Celui qui dit des bourdes. 

‘BOURDIGUE [bour-dïg’]. F. bordigne. 

BOURDILLON [bour-di-yoïl] s. m. 

[étym. Paraît dérivé de bourde 2, §107. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Bois, refendu en douves pour la tonnelle- 
rie. (Syn. busserie, merrain.) 

1. BOURDON [bour-don] s. m. 

[étym. Du lat. burdonem, mulet, §§ 348 et 291 . On sait que 
les objets de support empruntent fréquemment leurs noms 
aux bêtes de somme. (Cf. âne, baudet, poutre, sommier, etc.)] 

|| Long bâton. 

|| Spécialt. || 1 ° Bâton de pèlerin, dont le haut était en 
forme de gourde. Le — de saint Roch, de saint Jacques, at- 
tribut spécial de ces deux saints dans l’iconographie 
chrétienne. Fig. Vieilli. Planter — dans un lieu, s’v arrê- 
ter. | Fig. — de-Saint-Jacques, nom vulgaire de la plante 
appelée guimauve. 

|| 2 ° Lance à grosse poignée, dont se servaient les 
chevaliers dans les tournois. 

|| 3° (Pêche.) Perche qui tient suspendu le filet nommé 
seine. 

2. BOURDON [bour-don] 5 m. 

[ét.ÿm.. Origine inconnue. Le radical celtique burd, al- 
légué par qqs auteurs, est en réalité dard. (Cf. le cymrique 
dwrd, bruit.) Le bas lat. à burdo,* burdonus, insecte analo- 
gue au bourdon. || (Au sens d’instrument de musique.) 
xii c s. Tieris son bordon A destoupé ki disoit « bon, bon, bon, 
bon, bon », dans godef. bordon. | (A.u sens II.) 1539. R. est.] 

I. Vieilli. Bourdonnement. Le — de ces guêpes, bou- 
chet, Serées, ï, 87. Le roi écouta un instant le — des applau- 

. dissements, st-sim. m, 65. || Spécialt. (Musique.) Le ton 
qui forme là basse continue dans les instruments tels que 
la vielle, la musette, la cornemuse. Spécialt. Faux— , sorte 
de plain-chant où la partie basse, transportée à la partie 
supérieure, forme le chant principal. 

II. Ce qui bourdonne. 

|| 1° La corde de la vielle, le tuyau de la cornemuse, 
de la musette, qui donnent ce tom || P. anal. La corde 
grave, la quatrième corde du violon, qui donne le sol. 

|| 2 ° — d’orgue, dans les jeux abouche de l’orgue, jeux 
de fonds à tuyaux bouchés à la partie supérieure, qui 
donnent l’octave au-dessous des tuyaux ouverts de même 
dimension. 

|| 3° Très grosse cloche à son grave. Le — de Notre- 
Dame de Paris. 
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III. (Hist. nat.) || 1° Espèce particulière d’abeille , à 
corps volumineux, très velu, vivant dans des galeries sou- 
terraines, en société peu .nombreuse , remarquable par 
le bruit qu’il fait avec sa trompe, et souvent confondu à 
tort avec le faux-bourdon. 

|| 2 ° Faux — , le mâle de l’abeille. 

3. BOURDON [bour-don] x. m. 

[étym. Dérivé de bourde 1, § 104. ||.(Au sens 1°.) 1690. 

FURET.] 

|| 1 ° (Impr.) Faute typographique qui consiste à omet- 
tre dans la composition tout un passage, généralement 
parce qu’il se trouve compris entre deux mots identiques, 
pris l’un pour l’autre. 

|| 2 ° (Technol.) Défaut produit dans la fabrication des 
épingles par un fil de fer tordu sur un autre. 

* BOURDONNANT, ANTE [bour-do-nan, -nânt’] adj. 
[étym. Adj. particip.de bourdonner, §47. ||xvi° s. Gomme un 

camp bourdonnant de guespes furieuses, P. POUPO, Poés. p. 130.] 
|| Qui bourdonne. Des animaux ailés, bourdonnants, un peu 
longs, la F. Fab. i, 21, 

BOURDONNÉ, ÉE [bour-dô-né] adj. 

[étym Dérivé de bourdon 1, § 118. |j 1611. cotgr.] 

|| (Blason ) Croix bourdonnée, dite aussi pommetée, dont 
les montants sont terminés en pommes, comme les bour- 
dons Ses pèlerins. ( Syn . pommeté.) 

BOURDONNEMENT [bour-dôn’-man ; en vers, -dè- 
ne-...] 5. m. 

[étym. Dérivé de bourdonner, § 145. || xvi e s. paré, xvi, 40.] 
|| Bruit sourd et continu de ce qui bourdonne, — des 
mouches, des insectes, des abeilles. [| P. ext. Un — de voix 
humaines, sorte de murmure sourd et confus. J'entendais 
aussitôt autour de moi un — , montesq. Letl. pers. 30. || 
Spécialt. (Médec.) Sensation analogue à celle d’un bour- 
donnement que produit sur l’oreille le battement trop 
vif des artères, le rétrécissement du conduit auditif, etc. 

— amphorique, son qu’on perçoit en auscultant la poitrine 
d’un malade, et qui ressemblé au bourdonnement d’un 
insecte dans un vase. 

BOURDONNER [bour-dô-né] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé de bourdon 2, § 154. || xm e s. Bordoner, 
Renaud de Montauban, dans godef. Suppl.] 

|| Faire entendre un bruit continu, grave et sourd. | 1. 
En parlant des insectes. La mouche bourdonne. | 2. En par- 
lant du murmure confus des voix de plusieurs personnes 
réunies. On entendait la foule — . | 3. En parlant de qqn 
qui chante, qui parle entre ses dents. || P. ext. Transitivt. 

— un air. j| P anal. Faire résonner une cloche en fai- 
sant aller le battant des deux côtés, sans mettre la cloche 
en branle. (F. copter, tinter.) 

BOURDONNET [bour-dô-nè] 5 . m. 

[étym. Dérivé de bourdon 1, à cause de la partie arron- 
die qui surmonte le bourdon des pèlerins, § 133. || 1751. 
encycl. Admis acad. 1798.] 

|| Petite boule de charpie roulée dont on se sert pour 
tamponner une plaie, pour absorber le pus, etc. 

* BOURDONNEUR. [bour-dô-néur] s. m. 

[étym. Dérivé de bourdonner, § 112. j| 1606. nicot.] 

|| Qui bourdonne. L'oiseau-mouche est un oiseau — . 

* BOURDONNIER [bour-dô-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bourdon 1, à cause de la partie arron- 
die qui surmonte le bourdon des pèlerins, § 115. || nicot 
(1606) donne bourdonniere au sens 1 de bourdonnier.] 

|| (Technol.) Dans les portes qui ne sont point à gonds 
ou à charnières, partie supérieure du Chardonnet, pivot 
arrondi qui s engage et tourne dans la bouràonnière du 
linteau. || P. ext. | 1. Dans les portes à gonds renversés, 
penture qui porte le mamelon du gond. | 2. Forte pièce 
de bois qui traverse la charpente de la tour d’un moulin 
à vent, et autour, de laquelle celle-ci tourne pour pré- 
senter les ailes du côté où souffle le vent. 

* BOURDONNjÈRE [bour-dô-nyèr] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de bourdonnier, § 37. nicot (1606) donne 
bourdonniere au sens 1 de bourdonnier. || 1408. Texte dans 
delb. Rec .] 

U (Technol.) Sorte d’œil . pratiqué dans le linteau d’une 
porte qui n’a ni gonds ni charnières, où pivote le bour- 
donnier. 

1. BOURG [bour] s. m. 

[étym. Du lat. bürgum, lieu fortifié, emprunté du ger- 
man. burg, m. s §§ 6, 324 et 291.] 


BOURGEON 

|| Gros village où se tient d’ordinaire le marché des 
villages environnants. || Spécialt. — pourri, en Angle- 
terre, bourg devenu peu important, qui , avant gardé le 
droit d’envoyer des représentants au parlement, vendait 
son vote à quelque famille riche ou influente.. 

2. ’ BOURG. F. bourd. 

BOURGADE [bour-gàd’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. borgata, m. s. § 12. || 1446. 
Plusieurs villaiges, bourgades et bameaulx, dans delb. Rec.] 

|| Petit bourg. 

BOURGÈNE [bour-jèn’]. F. bourdaine. 

BOURGEOIS, OISE [bour-jwâ, -jwâz’] s. m. et f. et adj. 

[étym. Dérivé de bourg, § 143. || xi e s. Li burgeis, Roland, 
2691.] 

I. S. m. et f. || i. 0 Anciennt. Citoyen d’un bourg, d’une 
ville affranchie de la justice féodale et de certains autres 
droits seigneuriaux (par opposition au manant ou vilain). 
Un amateur du jardinage, Demi — , demi-manant, la f. Fab. 
iv, 4. || Qqf homme libre (par opposition au serf), roturier 
(par opposition au noble). 

|| 2° Citoyen d’un bourg, d’une ville, participant à ses 
charges, et jouissant de privilèges spéciaux (par oppo- 
sition aux artisans). Le corps dea — . 

|| 3° De nos jours. Celui, celle qui appartient à la classe 
moyenne d’une ville. Les — et les prolétaires. Cette conta- 
gion... Du cleré et du — passa jusques aux princes, boil. Art p. 
1. 1 Spécialt. Celui, celle qui n’est pas noble. Une petite — . 
|| P. ext. | l. Celui qui n’est pas militaire. Spécialt. Un 
militaire qui est en — , qui n’est pas en uniforme. | 2. Le 
patron, la patronne chez qui travaille un ouvrier. | 3. 
Famil. La personne que conduit le cocher d’une voi- 
ture de louage. Où voulez- vous aller, mon — ? || Fig. (Avec 
une nuance défavorable.) Celui qui manque de distinction 
dans les manières, dans les goûts Cela sent son — . 

II. Adj. Qui appartient au bourgeois. La classe bour- 
geoise. La milice bourgeoise, composée de bourgeois; Caution 
bourgeoise, donnée par un bourgeois, un homme solvable, 
et, p. ext. caution valable. La caution n’est pas bourgeoise, 
mol. Crit. de l’Êc. des f. sc. 5. Maison bourgeoise, demeure 
d’un bourgeois (par opposition soit à une maison somp- 
tueuse, à un palais, soit à un hôtel garni, soit à une mai- 
son d’ouvrier, de paysan). Comédie bourgeoise, comédie de 
salon (par opposition àla comédie de théâtre). Cuisine bour- 
geoise, telle qu’on la fait dans une maison bourgeoise (par 
opposition à la euisine d’une grande maison ou d’un res- 
taurant). Habit — (par opposition à l’unifprme militaire, au 
vêlement ecclésiastique, aux costumes officiels). || Fig. 
(Avec une nuance défavorable.) Qui manque de distinc- 
tion. L’air — ... ne se perd jamais à la cour, la rochef. Max. 
393. Avoir des manières bourgeoises, des goûts — . Est-il... Un es- 
prit composé d’atomes plus — ? mol. F. sav. il, 7, et, substan- 
tivt, Ce que vous dites là est du dernier — , mol. Préc. rid. sc. 4. 

BOURGEOISEMENT [bour-j waz’-man ; en vers, -jwâ- 
ze-...] adv. 

[étym. Composé de bourgeoise et ment, § 724. || 1680. 

RICHEL.] 

|| D’une manière bourgeoise. U vit — . Appartement à 
louer —, pour qqn qui n’a pas dé commerce, d’industrie. 

BOURGEOISIE [bour-jwâ-zi] s. 'p 1 

[étym. Dérivé de bourgeois, § 68. || xm e s. Borgesie, ^ 5 ^. 
de Jérus. i, 23.] 

|| 1° Qualité de celui qui est bourgeois. Le droit de — . 
Fig. Ce mot n’a pas encore droit de — dans la langue. 

|| 2° La classe bourgeoise. Et cela est plus beau que de 
hanter votre — , mol. B. gent. m, 3. 

1. BOURGEON [bour-jon] s. m. 

[ÉTYM. Origine inconnue. || XII e s. Bon burjon de bone raïz, 
beneeit, Ducs de Norm. 12739. | 1611. Bourgeon de laine, 
COTGR.] i 

1. 1| 1° Pousse rudimentaire contenant, en germe les 
tiges, branches, feuilles, fleurs et fruits du végétal. — 
axillaire, qui naît à l’aisselle d’une feuille. — terminal, qui 
naît à l'extrémité de la tige ou de chaque branche du 
végétal, j Spécialt. — proprement dit, germe dé la pousse 
annuelle destiné à se développer au printemps. Faux —, 
germe d’une pousse qüi se développe dans l’année sur 
la pousse annuelle. Dans les arbres fruitiers. — à feuille 
ou à bois, qui ne donne que des feuilles et du bois. — à 
fleurs et à fruits, qui donne des fleurs et des fruits. — 
mixte, à feuilles et à fleurs. 
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BOURGEONNÉ 

|| 2° P. ext. Saillie charnue qui se produit sur le corps 
de qqs polypes et annélides et qui est le rudiment d’un 
être nouveau. ( V. gemme.) 

|| 3 ° Granulation charnue qui se développe à la surface 
des plaies suppurantes. 

|| 4 ° Famil. Bouton tuberculeux qui vient au visage. 
Sa couleur était réchauffée par de rouges bourgeons, furet. 
Rom. bourg, n, 9. 

II. P. anal. Laine en touffes frisées que l’on coupe entre 
les cuisses et sous la queue des moutons. (F. écouaille.) 
BOURGEONNÉ, ÉE [bour-jô-né] adj. 

[étym. Dérivé de bourgeon, § 118. || 1611. cotgr.] 

|| Couvert de bourgeons, en parlant du visage. Nez —, 
nez rouge, considéré comme un indice d’ivrognerie. 

‘BOURGEONNEMENT [bour-jon’-man; en vers,-]b- 
ne-...] s m. 

[ÉTYM. Dérivé de bourgeonner, § 145. || xvi e s. O. de ser- 
res, vi, 26.] 

|| Action de bourgeonner. 

BOURGEONNER [boür-jô-né] V. intr. 

[étym. Dérivé de bourgeon, § 154- || xn e s. La verge... bor- 
jona et reverdi, wace, Conception, p. 38.] 

|| Pousser des bourgeons. | 1. Les arbres bourgeonnent. 

| 2. Famil. Son visage commence à — . Un ivrogne dont le nez 
bourgeonne. » , - 

’ BOURGEONNIER [bour-jo-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bourgeon, § 115. ||-IVéoZog'.] 

|| Nom vulgaire donné au bouvreuil, à cause des dégâts 
qu’il fait en mangeant les bourgeons des arbres fruitiers. 
‘BOURG-ÉPINE [bour-ghé-pin’] 5 . f. 

[étym. Origine incertaine, furet, écrit bouquespine, et 
dit que cette plante s’appelle en lat. spina cervina, ce qui 
porterait à y voir un composé de bouc et épine, § 175. [Cf. 
angl. buck-thorn, nerprun, proprt, épine de daim.) Tou- 
tefois boüquépine semble plutôt une altération par fausse 
étym. que la forme primitive du mot. || xiv e s. Burge espine, 
dans godef. bourguespine.] 

'||"Nom vulgaire de l’alaterne, arbrisseau épineux qui 
appartient au genre nerprun. 

‘BOURGERON [bour-je-ron] s. m. 

[étym. Peut-être dérivé de l’anc. franç. bourge, primi- 
tif de bourgette (F. bourgeteur), sorte de drap (§ 105), qui 
se rattache sans doute au lat. bürra (F. bourre et bure), par 
une forme hypothétique bürrica, §§ 324, 290, 388 et 291. 
|| Néolog .] 

|| Casaque de toile que portent les ouvriers. 

* BOURGETEUR [bour-je-teur] 5. m. 

[ÉTYài. Dérivé de l’anc. franç. bourgette, étoffe de laine 
qui se fabriquait spécialement en Flandre, § 112. (Cf. 
bourgeron.) || 1544. Bourgetteur, dans gay, Gloss, arch .] 

|| Dialect. (Flandre). Ouvrier en laine. 

‘BOURGIN [bour-jin] et ‘BRÈJIN [bré-jin] s. m. 
[ÉTYM. Emprunté du provenç. mod. bourgin, bregin, 
m. s. § 11, d’origine inconnue : bas lat. bruginus, dans 
des textes marseillais du xin e s. || 1663. Un filet de pèche 
qu’on nomme en Provence un bourgin, J. doublet, dans delb. 
Rec. | 1681. Brégin, Ordonn. dans isambert, Rec.gen. des 
anc. lois franç. xix, 358.] 

|| (Pêche). Filet à manche garni de deux ailes latérales, 
en usage sur les bords de la Méditerranée. 
BOURGMESTRE [bourg’-mèstr’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. burgmeister, m. s.‘ de burg, 
château, et meister, maître, §7. || 1309. Bourguemaistre, bour- 
maistre, dans godef. Suppl.] 

|| Dans certaines villes de Suis'sé, de Belgique, d’Alle- 
magne, premier magistrat, dont les fonctions correspon- 
dent à celles de nos maires. 

‘BOURGNE [bourn’] s. f 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bourgno, borgno, 
m. $. proprt, cavité/ § 11, d’origine incertaine; le rap- 
prochement avec borgne paraît sans fondement. || 1447. 
Engins pour pescher.;. appelez borgnes ou borgnons, texte du 
Poitou, dans DU C. borgnus.] 

|| (Pêche.) Dansles parcs construits pour arrêterlepois- 
son à la marée basse, nasse, sorte de filet placé à l’extré- 
mité du parc et dans lequel se prend le poisson quand il 
veut regagner la mer. 

‘BOURGOGNE [bour-gon’] s. f. 

[étym. Nom propre, § 36 : Bourgogne, province de 
France, du lat. Burgÿndia.] ' 


BOURRAS 

|| Dialect . Sainfoin des prés ou esparcette. 
‘BOURGUIGNOTTE [bour-ghi-gnot’] s. f. 

[étym. Fém. de bourguignot, autre forme de bourguignon 
originaire de.Bourgogne, §§ 37 et 136. || xvi e s. Tous ayant 
casaques de velours et la bourguignotte en teste, mart. du Bel- 
lay, Mém. 10.] 

||. (xvi e -xvn e s.) Sorte de casque léger qui, plus ou 
moins modifié depuis l’origine, était encore en usage sous 
Louis XIV comme coiffure des piquiers de la garde. || 
P. ext. Vieilli. | 1. Bonnet de marin, dit aussi tapabor. 
| 2. Fig. Famil. Tête. 

‘ BOURJASSOTTE [bour-jà-sôt’] S. f. 

[étym. Emprunté du provenç. bourjassoto, m. s. § U, 
mot qui paraît d’origine espagnole, peut-être tiré du vil- 
lage de Burjazot, près de Valence, § 13. On dit aussi, dans 
le midi de la France,, bourjansotte, barnisotte. La forme 
bourjanotte, donnée par certains dictionnaires, est une 
erreur. || 1611. cotgr.] 

|| Dialect. Variété de figue. 

‘BOURLE [bourl’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. burla, m. s. (cf. hurle, burles- 
que), § 12. Burla paraît se rattacher au lat. burræ, plaisan- 
teries, dans ausone, par l’intermédiaire d’une forme hy- 
pothétique ‘burrula. || xvi e s. brant. vii, 129.] 

|| Vieilli. Mystification. Une — que je veux faire à notre 
ridicule, mol. B. gent. ii\, 13. 

BOURLET [bour-lè]. F. bourrelet. 

‘BOURLINGUER [bour-lin-ghé] v. intr. 

[étym. Probablement pour boulinguer, dérivé de boulin- 
gue, § 154. || Mot de la fin du xvm e s.] 

|| 1. Dans le langage des marins, en parlant d’un bâti- 
ment, faire de vains efforts pour avancer, contre le vent 
et la grosse mer. | 2. P. ext. Famil En parlant des ma- 
telots, faire un travail pénible. 

‘BOURNOUS [bour-nous’]. F. burnous. 

1. BOURRACHE [bou-rach’] s. f 

[étym. Emprunté du lat. du moven âge borrago, m. s. 
altération de l’arabe abourach, proprt, le père de la sueur, 

, § 22. La forme la plus usitée pendant le xvi e s. et une 
.grande partie du xvu e est bourroche; les médecins di- 
saient bourrache, d’après furet. || xm e s Fleurs de borraces, 

ALEBRANT DE SIENNE, dans LITTRÉ.] 

|| Plante herbacée, tvpe de la famille des Borraginées, 
à tige et à feuilles hérissées de poils piquants, à fleurs 
disposées en grappes. — commune, dite officinale, plante 
mucilagineuse dont on emploie les fleurs eu infusion, et 
qui doit à l’azotate de potasse qu’elle contient ses pro- 
priétés sudorifiques êt diurétiques. P. ext. Petite —, nom 
donné à une variété de cynoglosse. (V. ce mot.) 

2. ‘BOURRACHE [bou-rach’} s. f. 

[étym. Origine, incertaine, cotgr. l’assimile à l'anc. 
mot bourrache, bouteille de cuir, qui est l’espagn. bor- 
racha, § 13; ipais les formes anciennes n’appuient pas 
cette hypothèse. Les dictionnaires modernes altèrent le 
mot en bourrague, bourragne, bourraque. (Cf, bourriche.) (| 
xm e s. Je i tendi ma bouresce, beauman. Jehan et Blonde, 
2826. | xiv e é. Berroiche, bourrouche, borreche, dans godef. 
bourroiche.] 

|| (Pêche.) Sorte de nasse d’osier. 

BOURRADE [bou-ràd’] s. f. 

[étym. Dérivé de bourrer, § 120. || xvi e s. p. de l’estoile, 
Journal, ann. 1590.] 

|| 1° Vieilli. Coup de dent par lequel le chien enlève 
une touffe de poil au lièvre en se jetant sur lui. 

\ || 2° P. ext. Famil. Poussée que l’on donne à qqn à 

coups de poing, à coups de crosse de fusil, etc. || Fig. 
n lui donnaitdes bourrades devant le roi (il le maltraitait 
en paroles), st-sim ix, 423. 

‘BOURRAGE [bou-ràj’] : F. m. 

[étym. Dérivé de bourrer, § 78. || 1465. Bourraiges de selles, 
dans godef. Suppl.] U 

|| (Technol.) || . 1 ° Action débourrer. Spécialt. Manière 
débourrer, de charger une mine. 

|| 2° Matière dont on sè sert pour bourrer. 
BOURRAS [bou-rà] s. m. 

[étym. Dérivé de bourre, § 123. || xm e s. Une sorquaïne 
Qui ne fu mie de borras, Gv de lôrris, Rose, 1217.] 

|| (Technol.) || I e Grosse toile faite d’étoupes de 
chanvre. =. .... 

|| 2° Famil. Brin rebroussé, inégalité qui empeche de 
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glisser une aiguillée de fil, de soie, de laine, lorsqu on 
enfile l’aiguille ou lorsqu’on coud. 

BOURRASQUE [bou-râsk’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. borrasca, m. s. § 12. bons. 
a dit bourrache, pour franciser le mot. || XVI e s. Bourrasque 
de vent, R. belleau, ti, 252.] 

|| Coup de vent violent. Le vent souffle par bourrasques. 
Le navire essuya une — . || Fig Sa mauvaise humeur agit par 
bourrasques. Ces bourrasques dégoûtèrent tellement le cardi- 
nal qu’il voulut quitter la junte, ST-SIM. m, 464. Essuyer les 
bourrasques d’un caractère emporté. Le trône fut renversé par 
une — populaire. Cette — aux fauxbourgs, Sat. Ménipp. i, 44. 

BOURRE [bour] s. f. 

[étym. Du lat. pop. bürra, m. s. §§ 324 .et 291.] 

|| 1° Amas de poils détachés de la peau de certains 
animaux (bœuf, vache, cheval, etc.), dont on se sert pour 
garnir les selles, les bâts, les tabourets, etc. Spécialt. 
Poil de chèvre très, court, qui, bouilli dans la garance, 
sert à teindre. Du rouge de — . 

|| 2° P. ext. — de laine, — lanice. | 1. La partie la plus 
grossière de la laine, qu’on ne file pas et dont on se sert 
pour garnir les matelas, les coussins. | 2. Débris de 
laine, qui tombent quand on bat la laine, quand on carde 
les draps ou lorsqu’on les tond (— tontisse). || P. anal. 
— de soie, la partie la plus grossière du . cocon, celle qui 
ne se dévide pas. Une étoffe en — de soie, et, ellipt, — de 
Marseille, étoffe moirée qu’on fabriquait à Marseille, dont 
la chaîne seule était de soie, et la trame de bourre de 
soie. 

|| 3° P. ext. Duvet qui couvre les bourgeons de cer- 
tains végétaux (vigne, palmier, etc.) lorsqu’ils commen- 
cent à pousser. || P. anal. Épi lanéagineux du trèfle. Du 
trèfle eu — , dont la graine est restée dans son enveloppe. 

|| 4° Ce qu’on met par-dessus la charge des armes à 
feu pour la retenir et la presser. — de fusil, de pistolet, en 
étoupe, en papier, en carton, en liège, etc. — de canon, en 
foin, en terre, etc. 

|| 5° Fig. Action de bourrer qqn, de le malmener. Il 
faut auparavant essuyer une — que je voudrais éviter, ST-SIM. 
vin, 449. 

1. ‘BOURREAU [Dou-rOJ s. m. 

[étym. Dérivé de bourre, § 126. || xm e s. Li bourlaus 
seroit ars, e. boileau, Livre des mest. I, lxxxi, 6.] 

|| Anciennt. Bourrelet. || De nos jours. (Technol.) Sac 
bourré de paille que les ouvriers des salines mettent sur 
leurs épaules pour porter les paniers de sei. 

2. BOURREAU [bou-rô] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || xiv e s. Le licteur, c’est le 
bourrel, bersuire, dans littré. ] 

|| 1° Celui qui a la charge d’exécuter les arrêts con- 
damnant à la peine de mort ou à quelque peine corpo- 
relle. On méprise les bourreaux, malebr. Rech. de la vérité , 
II, III, 6. Son sang, dont tes bourreaux viennent de me cou- 
vrir, corn. Poly. v, 5. Marqué par la main du — . Ce livre fut 
brûlé en place de Grève par la main du — . || Valet de — , aide 
du bourreau. Insolent comme un valet de — (probablement 
parce qu’il était chargé de souffleter la tête du supplicié). 

|| 2° Fig. 1 1. Celui qui exécuté un meurtre ordonné 
par un autre. De deux princes ses fils elle fait ses bourreaux, 
corn. Rodog. ii, 4. || P. ext. En transportant à celui qui 
ordonne le meurtre le caractère odieux attaché à celui qui 
1 exécute. Toi-même des tiens devenu le — , corn. Cinna, 
iv, 2. | 2. Celui qui torture, qui tourmente qqn. Être le 
de qqn, le faire souffrir. Être le — de soi-même, ne point 
se ménager. Le remords est son — , torture sa conscience. 
Attache à son esprit un éternel —, corn. Med. i, 4. P. hy- 
per b. Fq.mil. En parlant de qqn qui impatiente. Te tairas- 
tu, — ? || P. ext. | 1. Un — d’argent, qui ne le ménage pas. 

| 2. — des arbres, nom donné à une plante grimpante, 
le célastre du Canada, qui. s’enroule si étroitement autour 
des arbres qu’il les fait périr. 

1. BOURRÉE [bou-ré] s. /. 

[étym. Subst. particip. de bourrer, § 45, proprt, ce avec 
quoi on bourre un fagot, un Met. || 1326. Tant de bouree 
corne de reme, dans delb. Hec.] 

I. Faisceau de menues branches. | 1 . L’âme d’un fa- 
got, les menues branches qui sont au milieu. | 2. Sorte 
de fagot de petites branches. Faire flamber une — dans la 
cheminée. 

II. Chasse aux cailles avec un filet nommé allier. 


2. BOURRÉE [bou-ré] s. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1642, Bourée, oud.] 

|| Danse rustique d’Auvergne, sur un mouvement à 
deux temps. 

BOURRELER [bour-lé; en vers, bou-re-lé] v. tr. 
[étym. Dérivé de bourreau, § 154. || xvi e s. Crainte d’estre 
bourrelé, fauchet, dans godek. Suppl.] 

|| Tourmenter (l’âme). Le meurtrier que la peur bourrelle, 
Théophile, Pyr. et Th. ni, 1. La conscience bourrèle les mé- 
chants, agad. Une conscience bourrelée de remords, et, absolt, 
Dne conscience bourrelée. Gênée et bourrelée par" sa raison, 
boürd. Sévérité de la pénit. 2. 

’ BOURRELERIE. V. bourrellerie. 

BOURRELET [bour-lè ; en vers, bou-re-lè] et, vieilli, 
BOURLET [bour-lè] s. m. 

[étym. Dérivé de bourreau 1, § 133. || 1386. Bourrelés 
pour mettre es couronnes et chapeaux, dans gay, Gloss. arch.\ 

I. Coussin rempli de bourre. | 1. Coussinet en rond 
avec un vide au milieu pour porter sur la tête un far- 
deau. | 2. Coiffure rembourrée dont on se servait pour 
protéger la tête des jeunes enfants, et, p. ext. coiffure à 
claire-voie, d’osier, de baleines, employée aujourd’hui 
pour le même usage. | 3. Tour rembourré formant jadis 
le bas de la coiffure des hommes et des femmes, dit 
chaperon. | 4. Bandeau rembourré que les chevaliers por- 
taient autour ,de leur casque dans les tournois, dit tour 
de livrée, parce qu’il était aux couleurs du prince ou du 
seigneur qu’ils suivaient. (F. tortil,) | (Blason.) Ornement 
de l’écu rappelant cet ornement.] 5. Rouleau rempli de 
bourre et de crins qu’on fixe le long des ouvertures de 
portes et fenêtres pour intercepter l’air extérieur. | 6. (Ma- 
rine.) Cordage tressé autour des mâts, des vergues. 

II. Renflement circulaire. | 1. (Anal.) Dans le corps 
calleux (large bande médullaire blanche qui réunit les 
deux hémisphères cérébraux), renflement à l’ extrémité-, 
par lequel le corps calleux s’unit aux piliers de la voûte 
du crâne. | 2. Renflement circulaire qui se forme sur 
une partie du corps par pression, irritation, etc. | Spé- 
cialt. Chez le cheval, les ruminants, le porc, renflement 
à l’extrémité inférieure de la jambe, au point où com- 
mence le sabot. [ 3. Renflement circulaire qui se forme 
qqf autour de la tige ou des branches de certains végé- 
taux ligneux, soit naturellement, soit par lésion, eonstrie- 
tion, etc., provenant d’accident, soit à la suite de mar- 
cotte, bouture, greffe, etc. | 4. Renflement au bord d’une 
coquille. | 5. Bord circulaire d’une plaque de tôle, de 
zinc, de plomb, etc., lorsqu’il est roulé sur lui-même. | 
6. Saillie circulaire autour d§ la bouche d’un canon, de 
la douille d’une baïonnette,- d’un élambrai. 

BOURRELIER [bour-lvé ; envers, bou-re-..,] s. m. 
[étym. Dérivé de bourreau 1, § 1 15. || xin' s. Quiconque yeut 
estre boureliers, e. boileau, Livre des mest. I, lxxxi, 6.] 
|| Celui qui fabrique, qui vend des harnais pour les bê- 
tes de charge (colliers, bâts rembourrés, licous, brides, 
attelages de charrettes, etc.). 

BOURRELLE [bou-rèl] S. f. 

[ÉTYM. Fém. de bourreau 2, §37. || xvi e s. Fortune, vraye 
bourrelle de la gloire, du pinet, dans delb, Rec.]. 

|| 1° Anciennt. Femme chargée de l’exécution de cer- 
taines peines (le fouet, etc.) infligées à des femmes. || Fig. 
Vieilli. Cette femme est une — . Adjeclivt. Unefièvre.—, d’a-bh. 
Printemps, 46. Leurs bourrelles mains, Sat. Ménipp. n, 117. 
|| 2° Vieilli. Femme du bourreau. 

BOURRELLERIE [bou-rèl-ri ; en vers, -rè-le-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de bourrelier, § 68. agad. 1694-1835 écrit 
bourrelerie. || xm e s. Bourelerie, E. boileau, Livre des mest. 
I, lxxxi, 6.] 

|| Métier, commerce de bourrelier. 

* BOURRE-NOIX [bour-nwâ;en vei's, bourre-...] s. ni. 
[étym. Composé de bourre (du verbe bourrer) et noix, 
§ 209. || Néolog.] 

j| (Technol.) Poinçon qui sert à repousser, à dégager 
la noix r du chien d’un fusil. 

BOURRER [bou-ré] v. tr. 

[étym. Dérivé de bourre, § 154. || xvi e s. Les tiercelets 
sur la pie agassante... La bourrent tour à tour, CL. gauchet, 
Poés. p. 248.] 

I. Remplir (qqch), en y enfonçant de la bourre. — un 
coussin, un matelas, etc. Spécialt. — une arme à feu, y en- 
foncer la bourre par-dessus la charge. || P. ext. Famil. 



BOURRETTE - 277 - BOURSER 


— qqn de nourriture, de gâteaux. Deux tranches succulentes 
(de jambon), Dont je sus fort biep me — , mol. Amph. i, 2. || 
Fig. | 1. — qqn de grec et de latin. ] 2. — qqn de coups de 
poing, et, absolt, — qqn, le maltraiter en le poussant, et, 
p. anal, le malmener en paroles. 

II. (T. de chasse.) Enlever, arracher la bourre. (Se 
dit du chien de chasse qui, en se jetant sur le gibier, lui 
arrache une toutfe de poils.) 

* BOURRETTE [bou-rêt’] s. f. 

[étym. Dérivé de bourre, § 133. || xvi e s. o. de serres, 
v, 15.] 

|| Bourre, soie grossière qui entoure le cocon. 
BOURRICHE [bou-rïch’j s. f. 

[étym. Origine incertaine; semble être le même mot 
que bourrache 2. || xvn e s. voit. Lett. 108.] 

|| Panier sans anse, de forme oblongue, grossièrement 
tressé, qu’on garnit de paille et dont on se sert pour faire 
vovager des huîtres, du gibier, du poisson, etc. Une — 
d’huîtres, contenant habituellement douze douzaines. (F. 
cloyère.) || Panier ovale dans lequel les oiseleurs trans- 
portent les oiseaux de marécage qu’ils ont pris vivants. 

* BOURRIER [bou-rvé] s. m. 

[ÉTYM. DérivéMé bourre, § 115. || xvi e s. carloix, i, 37.] 
|| Vieilli. Petit amas de paille, d’ordure. || Spécialt. \ 
1. Pailles qui restent dans le blé battu. Enlever les boues, 
bourriers, fumiers, jaubert, Des causes de la dépopulation 
(1767). 1 2. Raclures qu’on enlève du cuir en l’écharnant. 
BOURRIQUE [bou-rïk’] s f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bourrico, m. s. fém. 
de bourric, âne, qui dérive du lat. burricus, sorte de petit 
cheval, § 11. || 1642. oud.J , 

|| Famil. Femelle de l’âne. Eh quoi ! charger ainsi cette 
pauvre — , la f. Fab. iu, 1. 1| Fig. Personne très ignorante. 
BOURRIQUET [bou-ri-kè] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bourriquet, m. s. 
§ il. (Cf. bourrique.) || xvi e s. Harry ! bourriquet, rab. i, 11.] 
|| 1° Petit ânon. || Ane de petite espèce. 

|| 2 ° Fig. (Technol.) Ce qui sert à porter une charge. 
|| Spécialt. 1 1. Civière, panier dont se servent les maçons, 
les carriers, les mineurs, pour élever des fardeaux, au 
moven de grues, de tourniquets, etc. | 2. Chevalet sur le- 
quel le couvreur pose les ardoises pendant son travail, 
sur lequel le ferblantier appuie les branches des cisailles. 
* BOURRIQUIER [bou-ri-kyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bourrique, § 115. || Néolog .] 
f| Conducteur d’ânes, de bourriques. 

‘BOURRIR [bou-rlr] v. intr. 

[étym. Semble le même mot que l’anc. franç. burir, 
s’élancer ( V. godef. burir), d’origine inconnue. || xvi 0 s. 
Bourrir ne se peut dire proprement que lorsque les perdrix par- 
tent de gayeté... ou d’elles mesmes, d’arcussia, dans delb. 
Rec.] 

|| (Fauconn.) En parlant de la perdrix, faire bruire ses 
ailes en prenant son vol. 

‘BOURROIR [bou-rwar] s. m. 

[étym. Dérivé de bourrer, § 113. || Néolog.] 

|| (Technol.) Ce qui sert à bourrer. 

* BOURRON [bou-ron] s. m. 

[étym. Dérivé de bourre, '§ 104. || Néolog.] 

|| (Technol.) Laine en bourre. 

BOURRU, UE [bou-ru] adj . 

[étym. Dérivé de bourre, § 118. || XVI e s. Le plus bourru de 
tous les animaux, c’est le lièvre, du pinet, Hist. nat. de 
Pline, xi, 39.] 

Il 1° Où il y a de la bourre, qui n’est pas lisse. Fil —, 
rude, inégal. Plante bourrue, dont certaines parties sont 
garnies d’une sorte de bourre. P. anal. Pierre bourrue, 
pierre de construction à peine dégrossie, dont on a seu- 
lement enlevé la surface trop tendre, le bousin. (F. ce 
mol.) Hachure bourrue, qui a des aspérités, des irrégulari- 
tés. Vin —, vin grossier et épais, et, specialt, vin nouveau. 

Il 2 ° Fig. Qui a l’accueil rude, qui bourre les gens, ün 
homme — . Dût-on m’appeler et fantasque et — , BOIL. Sat. 3. 
P. ext. Caractère — . Humeur bourrue. || Substantivt. Votre 
père est un — fieffé, MOL. Tart. h, 3. ün — bienfaisant, ce- 
lui qui cache sa bonté sous des manières bourrues. || P. 
ext. Moine —, suivant une croyance superslitieuse, reve- 
nànl en costume de moine qui maltraitait ceux qu’il ren- 
contrait. ~|| Dans cotgr. (1611), moine bourry, moine beur. 

* BOURSAL [bour-sàl] s. m. 


[étym. Emprunté du provenç. mod. boursal, m. s. dé- 
rivé de bourso, bourse, § 11. (Cf. bursal.) || 1783. encycl. 
méth.] 

Il (Pêche.) Filet en bourse conique, dont la pointe entre 
dans un autre filet. 

* BOURSAUT [bour-sô] s. m. 

[étym. Composé avec saut, autre forme de saule ( V. 
saule et cf. marsault), et bour, dont le sens est incertain, 
peut-être provenç. bourd, bâtard. ( V. bourd.) || 1564. Bour- 
saul on marsaul, j. thierry, Dict. franç. -lat. | 1690. Boursaut, 

FURET.] 

|| Variété de saule. (Cf. marsault.) 

BOURSE [bours’] s.' f. 

[étym. Du lat. pop. bürsa, m. s. grec pôpaa, cuir, § 324 
et 291. 1 

I. Petit sac de cuir, d’étoffe, etc., à cordons ou à fer- 
moir, destiné à contenir l’argent de poche. Une — bien 
garnie. Une — plate, presque vide. Logeant le diable en sa — , 
C’est à-dire n’y logeant rien, la f. Fab. ix, 16. Sans — délier, 
sans ouvrir sa bourse, sans rien dépenser. Fig. Tenir les 
cordons de la —, pouvoir l’ouvrir ou la fermer, avoir le 
maniement de l’argent. — de quête, que celui, celle qui 
quête présente à la ronde pour recevoir les offrandes. 
Coupeur de — (au tempsjoù l’on portait la bourse attachée 
à la ceinture), voleur de profession. Demander la — ou la 
la vie, en parlant d’un voleur, menacer qqn de mort s’il 
ne livre pas sa bourse. Fig. Ouvrir sa — à qqn, mettre à 
sa disposition l’argent qu’on a. || P. anal. | 1. En Orient, 
monnaie de compte. — d’argent, 500 piastres. — d’or, 
30,000 piastres. Le sultan lui fit remettre 5 bourses d’or. | 
2. Pension gratuite accordée à un élève dans un établis- 
sement d’éducation (lvcée, école du gouvernement, sé- 
minaire, etc.). One — entière. Une demi — . || P. ext. Lieu pu- 
blic où s’assemblent les courtiers, agents de change, etc., 
pour des opérations commerciales, financières, sur des 
valeurs dont le cours est variable. Le cours de la —, le 
cours quotidien des valeurs négociées à "la- bourse. Af- 
faires de —, qu’on traite, qu’on négocié à la bourse. 
Jouer à la — , spéculer sur la hausse et la baisse des va- 
leurs. Faire un coup de — , un coup heureux en jouant à 
la bourse. 

II. Petit sac. || Spécialt. 1 1. Petit sac de taffetas noir 
où les hommes, au siècle dernier, renfermaient l’extré- 
mité de leurs cheveux rassemblés par derrière en forme 
de queue. | 2. Poche en réseau qu’on place à l’entrée 
du terrier pour ( prendre les lapins, lorsqu’on chasse au 
furet. | Filet à poisson en forme de poche. (F. boursal, 
manche.) | P. anal. (Anat.) Bourses muqueuses, petits sacs, 
follicules membraneux humectés par un liquide plutôt 
séreux que svnovial, et placés sous la peau dans les 
points où il y amie grands frottements, aux genoux, aux 
coudes, etc. Bourses synoviales, petites poches membra- 
neuses contenant la svnovie, et placées aux articulations 
et sur le trajet de certains tendons, pour en faciliter les 
mouvements. Absolt Les bourses, l’enveloppe des testicu- 
les. | 3. (Botan.) Capsule des anthères. | Bourgeons courts 
et coniques des arbres, qui se développent sur les lam- 
bourdes (petites branches à fruit) de certains arbres frui- 
tiers et ne produisent que des boutons à fleurs et fruits. | 
Membrane, dite aussi volva, qui renferme certains cham- 
pignons avant leur entier développement. | P. ext. — à- 
pasteur, — de-berger, noms vulgaires d’une variété de 
thlaspi, plante dite aussi tabouret. (F. thlaspi.) | 4. P. ext. 
Carton à gousset où le prêtre met le corporal dont il 
doit se servir en célébrant la messe. 

* BOURSEAU [bour-SÔ] s. m. 

[étym. Dérivé de bourse, § 126. || (Au sens 1°.) 1611. 
cotgr. | (Au sens 2 °. ) 1676. félibien, Dict. d’archit.] 

|| 1° Vieilli. Gonflement de la peau produit par un 
coup, un frottement. 

|| 2 ° P. anal. Grosse ; moulure qu’on forme sur l’arête 
supérieure ou les arêtes latérales des toits d’ardoise, et 
que l’on recouvre, de. plomb, de zinc. 

Il 3° P. ext. Sorte de batte dont se servent les plom- 
biers pour cintrer les feuilles de plomb sur le moule 
cylindrique dit toudin, lorsqu’ils fabriquent des tuyaux. 

‘BOURSER [bour-sé] m tr. 

[étym. Dérivé de bourse, § 154, proprt, plier en bourse. 
Qqns écrivent boùrcer. || 1611. cotgr.] 

|| (Marine.) Carguer partiellement une voile, de ma- 
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nière à n’en laisser qu’une partie prendre le vent , lors- 
qu’on veut ralentir la marche du navire. 

‘BOURSET [bour-sè] s. m. 

[étym. Altération du holland. boeg-zeil, proprt, voile 
(zell) de l’avant (boeg), § 10. Qqns écrivent bourcet. || 1606. 
Bourset de hune, nicot.] 

|| (Marine.) || Anciennt. Voile du mât de misaine, en 
avant du navire. || De nos jours. Voile suspendue au mât 
aux deux tiers de la vergue. 

* BOURSETTE [bour-sët’] .y. f. 

[étym. Dérivé déboursé, § 133. || 1328. Une bonrcete brou- 
dee d’or, dans delb. Mater.} 

|| 1° Vieilli. Petite bourse. 

|| 2° Fig. P. anal. | 1 . Petit sac de peau adapté à chacune 
des tiges qui tirent les soupapes d’un orgue, pour empê- 
cher le vent de passer entre les tiges. | 2. Nom vulgaire 
d’une variété de thlaspi, dite aussi — de-pasteur, — de-ber- 
ger. | 3. Nom vulgaire de la mâche. (acad. écrit bourcette). 
BOURSICAUT [bour-si-kô] s. m. 

[étym. Dérivé de bourse, § 138. || 1296. Bourseco, dans 
delb. Rec.}' 

|| Famil. Petite bourse de réserve. Remplir son — . || P. 
ext. Petit qs économies. 

‘BOURSICOTER [bour-si-ko-té] v. intr. 

[étym. Dérivé de boursicot, pour boursicaut, § 154. || 
H xvi° s. n. DU fail, Eutrapel .] 

|| 1° Vieilli. Paire un boursicaut. 

|j 2° Néolog. (Avec une nuance défavorable.) Se livrer 
à de petites opérations de bourse 
‘BOURSICOTIER [bour-si-ko-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de boursicoter, § 115. || Néolog.} 

|| Famil. (Avec une nuance défavorable.) Celui qui se 
livre à de petites opérations de bourse. 

BOURSIER, 1ÈRE [bour-syé, -syèr] adj . et s. m. 
[étym. Dérivé de bourse, § 115. || (Au sens I.) xm e s. 
e. boileau, Livre des mest. II, vin, 13. | (Au sens II.) 
xvi e s. pasq. dans godef. Suppl.} 

I. Qui fait des bourses. Ouvrier — -. 

II. Qui a obtenu une bourse dans un établissement 
d’éducation (lycée, collège, séminaire, etc.). Élève — . || 
Substantivt. Un — , une boursière de l’État. 

III. S. m. Celui qui fait métier d’opérations de bourse. 
BOURSILLER [bour-si-yé] v. intr. 

[étym. Dérivé de bourse, § 101. || 1611. cotgr.] 

|| Vieilli. Contribuer, payer de sa bourse. || Fig. Payer 
son tribut (à la galanterie). La laide boursille dans son do- 
mestique, gherardi, Th. ital. vi, 80. 

BOURSON [bour-son] s. m. 

[étym. Dérivé de bourse, § 104. || 1611. cotgr.] 

|| Vieilli. Gousset de pantalon. Tirant d’un — un demi- 
louis, la f Ragotin, v, 1. 

BOURSOUFLA GE [bour-sou-flàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de boursoufler, § 78. |{ Mot de la fin du 
xviii e s. Admis acad. 1798,] 

|| État de ce qui est boursouflé. 

BOURSOUFLÉ, ÉE [bour-sou-flé] adj. 

[étym. Adj. particip. de boursoufler, § 44. || xvi e s. Fol 
boursouflé, rab. in, 38.] 

|| Fig. style — , où l’on trouve par places une enflure 
sous laquelle on sent le vide. 

‘BOURSOUFLEMENT [bour-sou-fle-man] s. m. 
[étym. Dérivé de boursoufler, § 145. || xvi e s. paré, xv, 5.] 
|| Action par laquelle qqch se boursoufle. 
BOURSOUFLER [bour-SOU-flé] V. tr. 

[étym. Composé avec le radical boud, qui indique gon- 
flement (cf. bouder), et souffler, § 203. Boudsoufler est en- 
core usité en Normandie. Sur le changement du d en r, 
çf. borne, et V. § 414. || xm e s, Vieus et ords et borsoflez, 
h. de la ferté, dans Romancero, p, 188.] 

I] Produire une boursouflure sur (qqch). Cette maladieluia 
boursouflé les chairs. La porcelaine s'est boursouflée dans le four. 
BOURSOUFLURE [bour-sou-flür] s. f. 

[étym. Dérivé de boursoufler, § '111.. || 1549. r. est.] 

|| Distension, enflure qu’offre par places une surface 
unie et sous laquelle on sent le vide. La — du visage. 
Cette glace présente quelques boursouflures. Les boursouflures 
d’un terrain. Fig. — du style. 

‘BOUSAGE [bou-zàj’] s. m, 

[étym. Dérivé de bouser, § 78. || Néolog.} ' 

|| (Technol.) Action de bouser. 


|| 1° Action d’égaliser, d’affermir le sol d’une aire à 
battre le blé, en y étendant une couche de terre mélan- 
gée de bouse de vache. 

|| 2° Opération qui consiste à plonger dans un bain 
d’eau et de bouse de vache les étoffes qui ont reçu le 
mordant destiné à rendre la teinture stable, pour fixer 
le mordant ou en enlever l’excès. P. ext. Opération ana- 
logue où la bouse de vache est remplacée soit par du 
son, soit par certains sels. 

‘BOUSARD [bou-zar] s. m. 

[étym. Dérivé de bouse, § 147. || 1721. trév.] 

|| (Vénerie.) Fiente du cerf au printemps, qui ressemble 
à la bouse de vache. 

BOUSCULER [bous’-ku-lé] V. tr. 

[étym. Altération de bouteculer, composé de boute (du 
verbe bouter) et cul, §§ 154 et 203, qui se trouve dès le 
xiii c s. ( Cf . culbuter.) Bousculer paraît inusité au xvn e s. || 
Admis acad. 1798.] 

|| Culbuter. Les premiers rangs furent bousculés par l’en- 
nemi. || P. ext. Mettre en désordre, sens dessus dessous, 
en poussant brusquement. — les meubles pour passer. Il 
a été bousculé par la foule. 

BOUSE [bouz’] 5. f. 

[étym. Origihte inconnue. || xu° s. Il muert corne bues 
en se bouse, rencl. de moiliens, Miserere, cciv, 12.] 

|| Fiente de la vache, du bœuf. 

‘BOUSER [bou-zé] V. tr. 

[étym. Dérivé de bouse, § 154. || Néolog.] 

|| (Technol.) Préparer avec de la bouse de vache. (Cf. 
bousage.) 1 1. Couvrir d’une couche de terre mélangée de 
bouse de vache (le sol d’une aire à battre le blé). | 2. Plon- 
ger (une étoffe mordancée) dans un bain d’eau et de bouse 
de vache. (F. bousage.) 

‘BOUSIER [bou-zyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bouse, § 115. || Néolog .] 

|| Insecte coléoptère formant un genre des Scarabéides, 
qui vit dans les bouses de vache, le crottin de cheval, etc. , 
dont le mâle a souvent sur la tête ou sur le corselet des 
élévations en forme de corne. 

BOUSILLAGE [bou-zi-yàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de bousiller, § 78. || 1521. Bouzillage, dans 
gay, Gloss, arch.} 

|| 1° Torchis fait de terre détrempée et de paille ha- 
chée, qu’on emploie dans les constructions rustiques, 
chaumière, grange, etc. ( Syn . bauche, torchis.) 

|| 2° Fig. Ouvrage exécuté sans soin, avec négligence, 
précipitation. 

BOUSILLER [bou-zi-yé] V. tr. 

[étym. Dérivé de bouse, § 101. || 1583. Un tas amoncelé 
Que Promethé avoit d’argile bousillé , bretonnayau , dans 
delb. Rec.] 

|| Faire en bousillage. | 1. Construire en torchis. [ 2. 
Fig. 'Exécuter (qqch) avec négligence. 

BOUSILLEUR, EUSE [bou-zi-yeur, -yeiiz’] 5. m. et f. 
[étym. Dérivé de bousiller, § 112. || 1491. Bouzilleur, dans 
gay, Gloss, arch.} 

|| Celui, celle qui bousille. 

1. BOUSIN [bou-zin] s. m. 

[Étym. Dérivé de bouse, § 100. || 1611. cotgr.] 

|| 1° Tourbe de qualité inférieure. 

Il 2° Glaçon dont l’eau en se congelant a retenu des 
matières étrangères, terre, sable, herbe. 

|| 3° Partie superficielle delà pierre de taille qu'on en- 
lève comme trop tendre pour être employée dans la 
construction. 

2. ‘BOUSIN [bou-zin] 5. m. 

[étym. Semble emprunté de l’argot des matelots angl. 
bowsing (ken), maison où l’on boit, § 8. || Néolog.} 

|| 1° Trivial. Cabaret borgne, mauvais lieu. 

|| 2° P. ext. Désordre, tapage. 

* BOUSINGOT [bou-zin-gô] s. m. 

[étym. Peut-être dérivé de bousin 2, § 136. || Néolog.} 
|| 1° Chapeau de matelot. ' 

Il 2° (Peut-être à ;cause du chapeau et du costume ex- 
centriques qu’ils avaient adoptés.) Nom donné en France, 
après la révolution de 1830, à des jeunes gens qui affi- 
chaient des opinions très démocratiques. 

BOUSSOLE [bou-SÔl] s. f. 

[étym. Emprunté de Vital, bussola, m. s. proprt, petite 
boîte, §12. || xvi° s. A droicte calamite du boussole, rab. v, 17.] 



BOUSTROPHEDON - 279 - BOUT 


|| 1° Instrument fondé sur la double propriété qu’a 
l’aiguille aimantée de sè diriger vers le pôle nord, et de se 
rapprocher de la verticale à mesure que l’on s’approche 
des pôles. Les anciens, n’ayant pas la — , ne pouvaient naviguer 
que sur les côtes, montesq. Rom. 4. — ordinaire, à aiguille 
mobile sur un cadran horizontal, qui par sa direction 
vers le nord indique la position du lieu où on se trouve 
par rapport aux points cardinaux. — de déclinaison, qui 
joint à l’aiguille mobile, sur un plan horizontal, un appa- 
reil pour déterminer le méridien terrestre, de manière à 
mesurer pour chaque lieu la déclinaison de l’aiguille 
aimantée, angle que fait avec le méridien terrestre le mé- 
ridien magnétique. — marine ou compas de mer, boussole 
de déclinaison suspendue de manière à se maintenir cons- 
tamment dans un plan horizontal malgré le mouvement 
du navire. (F. balancier [du compas], suspension.) — d’in- 
clinaison, à aiguille mobile dans un plan vertical, et qui 
sert à mesurer, par' son inclinaison relativement à l’ho- 
rizon, la latitude du lieu où l’on se trouve. || P. anal. 
Planter à la — , planter un arbre en lui donnant la même 
orientation qu’il avait dans la pépinière. 

|| 2° Fig. Ce qui sert à se diriger, à se conduire. Famil. 
Perdre la — . M m .e deLavardin et M. d’Harouys sont mes bous- 
soles, sév. 422. Notre intérêt est toujours la — due suivent 
nos opinions, flor. Fab. ni, 17. 

|| 3° Nom donné à une constellation de l’hémisphère 
austral, près du tropique du Capricorne. 

BOUSTROPHEDON [bo”us’-trô-fé-don] s. m. 

[étym. Emprunté du. grec |3ou<rrpocpT t 8ov, adv. qui si- 
gnifie : en tournant à la façon des bœufs (qui labourent). 
|| xvi e s. One maniéré d’escripture que les Grecs appellent bus- 
trophedon, vigenèke, Philostrate, dans delb. Rec. Admis 
ACAD. 1762.] 

|| (T. d’antiq.) Ancienne écriture grecque, à lignes al- 
ternativement écrites de droite à gauche et de gauche à 
droite, qu’on trouve dans certaines inscriptions, dans cer- 
taines légendes, médailles. 

1. BOUT [bou] s. m. 

[étym. Subst. verbal de bouter, § 52. || xu e s. Son fust 
geta devant lui enz es prez ; Li bouz en est en la terre coulez, 

Aliscans, 6662.] 

|| 1° Partie extrême qui commence ou qui termine un 
corps, une étendue, que l’on considère dans le sens de la 
longueur. Les deux bouts d’une planche, d’une corde, d’une 
avenue. Le gros — , le petit — d'une queue de billard. Un bâton 
à deux bouts, ferré aux deux bouts. Le haut — de la table, 
place d’honneur, et, fig. Tenir le haut — dans une ville, à la 
cour, y occuper les premiers rangs. Il faut... tenir toujours 
fortement comme les deux bouts de la chaîne, BOSS. Libre Arb. 
4. D’un — à l’autre, et, dans le même sens , arch. De — en 
— . J’ai parcouru ce jardin, et, p. ext. J’ai lu ce livre d'un — 
à l'autre. Aux deux bouts de la terre étendre mes travaux, CORN. 
Cid, v, 7. A tout — de champ ( loc . adv.), à toute place, et, 
fig. à tout propos. Le bon — , le côté par lequel il faut 
prendre un objet. Spe'cialt. (Marine.) Le — du câble, qui 
reste à bord. Fig. Prendre une affaire, une personne par le 
bon — . On ne sait par quel — le prendre. 'On l’a pris par tous 
les bouts. Famil. — ci — là, par ce bout-ci ou ce bout-là, 
indifféremment. Brûler la chandelle par les deux bouts (de 
manière à la consumer plus vite) (loc. prov.), épuiser 
son revenu par toutes sortes de dépenses, miner sa santé 
par toutes sortes d’excès. Joindre les deux bouts (par allu- 
sion à une corde qui est juste assez longue pour que les 
deux bouts se rejoignent autour de l’objet qu’on veut 
lier), arriver tout juste d’un bout de l’année à l’autre, la 
dépense n’excédant pas le revenu. 

|| 2° Partie qui termine un corps, une étendue. Pousser 
qqch du — de sa canne, du — du pied. Toucher qqch du — 
du doigt, légèrement, sans appuyer. Faire toucher qqch du 
— du doigt, d’une manière palpable. Arch. Toucher du — 
du doigt une chose qu’on craint, qu’on espère, en être très 
près. Je touche enfin mon départ du — du doigt, sév. 266. 
Fig. Avoir des yeux, de l’esprit au — des doigts, avoir une 
grande dextérité de mains. Avoir un ouvrage au — des doigts, 
être expert à l’exécuter. Lever, porter qqch avec le — du 
doigt, sur le — du doigt, sans le moindre effort. Fig. Savoir 
qqch sur le — du doigt, sans la moindre incertitude. (F. 
doigt.) P. anal. Savoir sa leçon sur le — du doigt, sur le — 
de son doigt, la savoir d’une manière imperturbable. En 
parlant d’un travail manuel. L’avoir au — des doigts, en 


avoir la pratique, et, spécialt, en parlant des instruments 
de musique qui ont un doigté, Avoir un morceau (de mu- 
sique) au — du doigt, savoir l’exécuter. Le — de la langue, 
e L fiff- Avoir qqch au — , sur le — de la langue, être sur le 
point de dire une chose, et ne pas la dire parce qu’on 
s’arrête à temps ou parce que la mémoire vient à man- 
quer. Le — des dents, et, fig. Manger du — des dents, en 
touchant à peine les aliments. Le — des lèvres, et, fig. 
Rire du — des lèvres, ne pas rire franchement. Accorder 
qqch du — des lèvres, de mauvaise grâce. Le — du nez, et, 
p. ext. Montrer le — de son nez, apparaître, et, -fig. Ne pas 
voir plus loin que le — de son nez, avoir l’esprit borné, et 
(par allusion à la goutte qui pend au nez et menace de 
tomber) Cela lui pend au — du nez, qqch le menace, va 
tomber sur lui, dans un instant. Le — de l’oreille, et, fig. 
(par allusion à la fable de l’âne reconnu sous la peau du 
lion à ses longues oreilles), Laisser voir, montrer le — de 
l’oreille, laisser voir parqq endroit ce qu’on veut cacher. 

— du sein, le mamelon. P. ext. Dn — de sein artificiel, de 
caoutchouc, d’ivoire ramolli. Effleurer du — de l’aile. Le 

— de la plume (à écrire), et, fig. Avoir qqch au — de sa 
plume, être sur le point de l’écrire. Le — de l’arme, du fu- 
sil. Tirer à — touchant (vieilli), à — portant, le bout de 
l’arme touchant ce que l’on vise, et, fig. Lâcher une plai- 
santerie à qqn à — portant, directement et -en face. Des 
tuyaux placés — à —, le bout de l’un touchant le bout de 
l’autre. — ferré, dont qn garnit l’extrémité d’une canne. 
P. ext. et spe'cialt. Clef à — , qui se termine par un bout 
plein, et non foré. Cheville à — perdu, cheville dont le bout 
se perd dans la muraille d’un -navire, ne la traverse pas 
entièrement. Le — du fleuret, le bouton qui garnit la 
pointe. Au — de l’aune faut le drap (prov.), le drap qu’on 
mesure finit par faire défaut au bout de l’aune, touie 
chose a sa fin. |j Spe'cialt. | 1. (Marine.) Le — d’un navire, 
l’avant, la proue. Avoir lèvent de —, soufflant de l’avant, 
c’est-à-dire dans la direction contraire à la marche du 
navire. Aller — auvent, la proue contre le vent. Aborder de 

— au corps, en touchant de la proue de son navire le corps, 
le flanc de l’autre bâtiment. Filer un câble par —, le faire 
sortir par l’écubier placé à l’avant. | 2. (Boucherie.) — sai- 
gneux du veau, du mouton, etc., extrémité saignante de la 
partie qui reste du cou lorsque la tête en a été séparée. || 
Arriver au — du chemin, aller au — du monde, et, fig. S’il ob- 
tient cela, s’il fait cela, c’est tout le — du monde, c’est la 
limite extrême de ce qu’il pourra obtenir, faire. Au — le 

— (loc. prov.), au bout se trouvera le bout, la chose ira 
tant qu’elle pourra. Au — du fossé la culbute, se dit de qqn 
qui suit une voie au bout de laquelle la ruine l’attend. j| Le 

— de l’année. Il suffit qu’à la fin J’attrape le — de l’année, la f. 
Fab. vin, 2. Au — du mois, et, p. ext. Au — de qqs jours. 
Spécialt. Un — de-l’an, service funèbre qu’on célèbre au 
bout de l’année de deuil. Être au — de ses ressources, de 
ses écus. Être au — de son discours. Être au — de son rôle, 
de son rôlet, et, dans le même sens, au — de son rouleau, 
avoir dit, avoir fait tout ce qu’on sait dire, tout ce qu’on 
sait faire, être à bout de ressources. Vous n’êtes pas au — 
de vos peines. Pousser une entreprise jusqu’au — ; ellipt, 
Venir à — de qq entreprise, et, p. ext. Venir à — de son ad- 
versaire, le vaincre. Voyons si ta constance ira jusques au — , 
corn. Cinna, V, 1. Être à — de patience, de forces. Être à 

— de voie, de ressources. Mettre à — (arch.), réduire à la 
dernière extrémité, et, spécialt, Pousser à —, pousser, fati- 
guer qqn jusqu’au point où il ne peut plus se contenir. 
Au — du compte, le compte fait, tout étant considéré. 

|| 3° La partie qui termine un corps, séparée du reste 
et à l’état de fragment. Un — de corde, de fil. Un — de bou- 
din. Un — de planche. Un — de chandelle. Fig. Des économies 
de bouts de chandelles, économies faites sur des choses 
qui n’en valent pas la peine. Un — de plume (pour écrire). 
Un — d’aile. Des bouts de manche, petites manches que les 
gens de bureau' mettent par-dessus les manches de leur 
habit pour les préserver. Un — d’ambre, petit tuyau d’am- 
bre que le fumeur met dans sa bouche et dans lequeil il 
place le cigare, la cigarette, ou auquel il adapte le tuyau 7 
de la pipe. |[ — rimé, fin de vers, rime qu’on donne à 
remplir en complétant le vers. (F. — rimé.) j| Fig. Un — 
d’homme, qui n’a pas la taiile d’un homme. Un — de rôle 
(à jouer au théâtre). Un — de messe, de sermon. Écrire un 
de lettre. Un — de chemin. Faire un — de toilette . 

2. * BOUT [bou] s. m. ' ■ 
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[étym. Origine incertaine. Peut-être même mot que 
l’anc: franç. bout, au sens d’outre, le poisson ainsi nommé 
pouvant être. comparé à une outre. || 1558. Poisson rond 
que les uns appellent lune, les autres mole, ou bout, ou mole- 
bout, G. MOREL, dans DELB. ReC.] 

|| Nom vulgaire du môle, dit aussi poisson luné, dont la 
queue est . si courte, et si haute verticalement qu’on dirait 
un poisson dont on aurait coupé la partie postérieure. 
BOUTADE [bou-làd’] 5. f. 

[étym.. Dérivé débouter, au sens de pousser une pointe, 
§ 120. A supplanté boutée, encore dans oud. en 1642. || 

XVI e S. MONTAIGNE, III, 12.] 

I* Action, parole qui s’échappe brusquement. | 1. Brus- 
que caprice. D’où vient cette — ? mol. Éc. des f. iv, 8. |. 2. 
Saillie d’esprit. Je hasarde souvent des boutades de mon es- 
prit, MONTAIGNE, iv, 64. Une satire fade, D’un plaisant du pays 
insipide —, boil. Ép. 6. | 3. Trait de mauvaise humeur. 
Sa misanthropie se traduit par des boutades contre les hommes 
et les choses. 

II. Anciennt. Sorte de petit ballet, pièce musicale de 
fantaisie. 

* BOUTAGE [bou-taj’] S. m. 

[étym. Dérivé de bouter, §78. || 1488. Halage ou boutage, 
dans g«qef ] 

|| 1° Action de bouter, de pousser, d’enfoncer les épin- 
gles dans les trous de papier où elles sont arrangées sy- 
métriquement. 

|| 2° Action de pousser, de diriger un train de bois. 
P. ext. Endroit où se tient celui qui le dirige. 

BOUTANT [bou-tan]. V. bouter. 

BOUTARGUE [bou-tàrg’] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. boutargo ou pou- 
targo, qui vient de l’arabe boutarkha, m. s §§ 11 et 22. acad. 
admet botargue à côté de boutargue. Qqns disent poutargue. 
|| XVI e s. Boutargues, rab. i, 3.] 

|[ Hors-d’œuvre qu’on prépare dans le Midi, œufs de 
poisson salé, spécialement de mulet, confits dans du vi- 
naigre. ( V . caviar.) 

BOUT-DEHORS [boud’-hôr; en vers, bou-de-...]. F. 
boute-hors. 

* BOUT-DE-L’AN [boud’-lan ; en vers, bou-de-...] 
s. m . 

[ÉTYM. Composé de bout, de, 1’ et an, § 177. || 1631. mo- 
net, Abrégé du parallèle .] 

|| Service funèbre qu’on célèbre au bout de l’année 
de deuil. (F. bout 1, 2°.) 

* BOUTE [bout’] S. f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bouto, m. s. § 11. 
L’anc. franç. a bout, m. s. qui correspond à Vital, botte, 
bas lat. buttem, mot d’origine incertaine. (Cf botte et bou- 
teille.) || XVI e s. Vin qui sent la boute, fauchet, Orig . des 
dignités, a, 12.] 

|| (Technol.) Outre, tonneau pour le transport du vin, 
pour contenir l’eau douce à bord d’un bâtiment. || Baril 
à tabac. || Boîte contenant une certaine quantité de cartes 
rangées par jeux. 
bouté, ÉE [bou-té] adj. 

[étym. Adj. particip. de bouter, § 44. || xm c s. Vins en- 
futeiz et botèiz, ruteb. dans delb. Rec. | (Au sens 2°.) 
1690. furet.] 

Il 1° Vin —, qui a poussé au gras. 

|| 2° Cheval —, qui boute, qui s’appuie en marchant sur 
la pince. (F. bouleté.) 

* BOUTE-À-PORT [bout’-à-pôr] s. m. 

[étym. Composé de boute (du verbe bouter, mettre), à 
et port, § 209. || 1723.' Texte dans delb. Rec.] 

JJ (Marine.). Officier chargé de faire ranger les bateaux 
qui arrivent dans un port. 

‘BOUTE AU [bou-tôj. F. bouteux. 

* BOUTE-GHARGE [bout’-chàrj’ ; en vers, bou-te-...] 
s. m. ■ ’ : f / */-'• 

[étym. Composé de boute (du verbe bouter, mettre) et 
charge, § 209., j| Néolog.] 

|| (T. militaire.) Sonnerie pour avertir les cavaliers de 
placer la charge sur leurs chevaux. 

‘BOUTE-DEHORS [bput’-de-hôr]. F. boute-hors. 

1. * BOUTÉE [bou-té] S. f. 

[étym. Subst. particip. de bouter, pousser, § 45. (Cf. 
boutade.) | XIII e s. Ne peut ferir a coup, ainchies fiert de boutee, 
Doon de Mayence, 8880.] 


1. Vieilli. Boutade. La plupart de nos actions ne sont que 
saillies et boutées, charron, Sagesse, i, 5. 

II. Ce sur quoi qqch boute, bute, s’appuie. || Spécialt. 

| 1. Ouvrage de maçonnerie pour supporter la poussée 
d’une voûte, d’une terrasse. | 2. Massif de pierres, culée 
qui supporte la poussée d’un pont. 

2. ‘BOUTÉE [bou-té] 5. f. 

[étym. Dérivé de boute, § 119. || Néolog.] 

|| (Technol.) Le contenu d’une boute, où une certaine 
quantité de cartes sont rangées par jeux. - 
BOUTE-EN-TRAIN [boTif-an-trin] s. m. 

[étym. Composé de boute (du verbe bouter, mettre), en 
et train, § 209. || 1751. encycl.] 

|| Celui qui met en train, en gaieté ceux avec lesquels 
il se trouve. Ce sont de véritables — . || Spécialt. | 1. Oiseau 
chanteur qu’on met avec de plus jeunes pour leur appren- 
dre à chanter. | 2. Étalon qu’on met dans le voisinage des 
femelles pour connaître si elles sont ën état d’-être saillies. 
BOUTEFEU [bout-feu] 5. m. 

[étym. Composé de boute (du verbe bouter, mettre) et feu, 
§209. || 1369. Boutefus pour les canons, dansGAY, Gloss, arch.] 
|| 1° Bâton portant à son extrémité une mèche pour 
mettre le feu à la charge du canon. || P. ext. Vieilli. | 1. 
Celui qui met le feu à la pièce. | 2. Incendiaire. 

|| 2° Fig. Celui qui excite, fait éclater la discorde, la 
sédition. 

BOUTE-HORS [bout’-hôr] s. m. 

[étym. Composé de boute (du verbe bouter, pousser) et 
hors, § 209. On trouve aussi boute-dehors et, par altération, 
bout-dehors.. || 1394. Jeu de la pelote appellé boute-hors, dans 
DU c. boutare.] 

I. Ancien, jëu analogue à celui du roi détrôné. Fig . 
Vieilli. Jouer à —, se- faire concurrence. 

II. (Marine.) || 1° Allonge qu’on adapte aux vergues 
pour porter les bonnettes. 

|| 2° Vieilli. Perche munie d’un croc pour tenir l’ancre 
à distance pendant qu’on la lève pour qu’elle n’endom- 
mage pas le cordage. || Per.che ou pièce de bois pour 
empêcher un autre bâtiment de venir à l’abordage. 

III. Fig. Vieilli. Art de se produire, de se pousser 
dans le monde. Il y a bien des savants qu’on n’estime pas, 
parce qu’ils n’ont point de — , FURET. Dict. Nous autres gens 
de robe... Les gens d’épée n’ont point le boute-dehors comme 
nous, gherardi, Th. ital, m, 147. 

BOUTEILLE [bou-tèy’] 5 f. 

[étym. Du bas lat. *bütt}cula, m. s. diminutif de büttem, 
outre (cf. boute), §§ 348, 366, 310, 390, 290 et 291. || xn e s. 
Botele, Tristan, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Vase portatif, à ventre cvlindrique, à col étroit 
et allongé, destiné à contenir des liquides, et particulière- 
ment du vin. Une — de verre, de grès, de cuir. Remplir, vider, 
boucher, déboucher une — . Une — de bière, d’eau-de-vie. Noir 
comme la — à l’encre, et, fi g. C’est la — à l’encre, on n’v voit 
rien. Il n’a rien vu que par le trou d’une — ( fig . prov .), il n’a 
qu’une vue. très bornée des choses. Spécialt. Bouteilles 
en gros verre noirâtre contenant d’ordinaire un peu 
moins que le litre, et où l’on met du vin. Placer sur la ta- 
ble les carafes et les bouteilles. Mettre une pièce de vin en 
bouteilles, pour qu’il ne s’altère pas dans le fût en vidange, 
ou qu’il s’améliore en vieillissant. Du vin qui a plusieurs 
années de — . Fig. Laisser sa raison au fond de la — , s’eni- 
vrer. Celui-ci... Avait laissé ses sens au fond de la — , la f. 
Fab. m, 7. || L’autre... Portait, comme on dit, les bouteilles 
(la f. Fab. il, lOj, marchait lentement, comme celui qui, 
portant les bouteilles, craint de les casser. Être dans la —, 
dans le secret (par allusion à la bouteille bouchée, cache- 
tée, pour ne pas laisser échapper la liqueur qu’elle côn- 
tient). Maison dé bouteilles, vide - bouteilles (arch .), petite 
maison de campagne, pied-à-terre où l’on allait se rafraî- 
chir. || P. ext... Ce que contient la bouteille. Il a bu deux 
bouteilles. Boite bouteilles. Aimer la — . Payer — . 

|| 2° Spécialt. — de Leyde, condensateur électrique, 
flacon de verre recouvert en partie d’une feuille d’étain 
et rempli de feuilles de cuivre, au milieu desquelles on 
a accumulé de l’électricité en les mettant en rapport avec 
une.machine électrique, à l’aide d’une tige métallique 
traversant le goulot elle bouchon de la bouteille. 

|| 3° P. ext. 1 1. Vieilli. Bulle d’air, | 2. Gonflement 
sous le menton, -tumeur de l’auge chez les bêtes à laine 
atteintes de la pourriture. (F. auge et pourriture.) | 3, 
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Demi-tourelles terminées à la base en culs-de-lampe (ce 
qui leur donne la forme de bouteilles renversées), cons- 
truites en saillie sur l’arrière du navire, des deux côtés de 
la poupe, et servant de communs à l’équipage. 
BOUTEILLER [bou-tè-vé] s. m. 

[étym. Dérivé de bouteille, § 115. acad. admet aussi 
boutillier, anc. forme dialectale. || xn e s.Butüler, Vie de St 
Gilles, 2693.] 

|| Officier chargé de l’intendance du vin dans une mai- 
son princière. 

* BOUTEILLER [bou-lè-yé] V. intr. 

[étym. Dérivé de bouteille au sens 3°, § 154. || Nëolog.} 
||(Technol.) En parlant du verre, se boursoufler, se rem- 
plir de bulles d’air. 

1. * BOUTE ILLERIE [bou-tèy’-ri; en vers, -tè-ye-ri]s. f. 
[étym. Dérivé du subst. bouteiller, § 68. || xn e s. Botel- 

lerie, wace, dans godef. Suppl.]. 

|| La charge, l’office de bouteiller. 

2. * BOUTEILLERIE [bou-tèv’-ri; en vers, -tè-ye-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de bouteille, § 69. || Néolog .] 

|| Fabrication des bouteilles. Lieu où on les fabrique. 

* BOUTE-LOF [bout’-lôf ; en vers, bou-te-...] s. rn. 
[étym. Composé de boute (du verbe bouter) et lof, 

§209; proprt, ce qui donne le lof, la direction du navire 
d’après le vent, la voile de misaine étant la voile la plus 
importante du navire, celle qui le dirige. || 1694. Bout de 
lof ou bout-lof, th. corn. bout. | 1751. Boute-lof, encycl.] 

|| (Marine.] Pièce de bois placée à l’avant de certains 
bâtiments et sur laquelle viennent se fixer les amures de 
la voile de misaine. 

BOUTER [bou-té]Y tr. et intr. 

(étym. Emprunté du german. botan, frapper, §§ 6, 498 et 
499. || xi e s. Et Mahumet enz en un fosset butent, Roland, 2590.] 

I. Vieilli. || 1° V. tr. (T. de chasse.) Pousser, — la bête, la 
lancer. |j (Technol.) — les peaux, les racler avec le boutoir.' 

2° V. intr. (Marine.) Se pousser. — au large. || Fig. 
Croître. Les germes des plantes... commencent à — et sortir, 
amyot, N uma, 31. | P. ext. Le vin a bouté, poussé au gras. 

II. Vieilli. V. tr. Mettre. J’ai bravement bouté à terre qua- 
tre pièces, mol. D. Juan, n, 1. Nous nous sommes boutés dans 
une barque, id. ibid. Quelle fantaisie s’est-il boutée dans la 
tête, m, Med. m. 1. 1 , 5 .Ellipt. — dessus (mettez votre cha- 
peau sur votre tête), mol. Méd. m. 1. 1 , 6. || (Technol.) — 
les épingles, les ranger sur des cartes où on les pique. 

‘BOUTERAME [bout’-ràm’] s. m. 

[étym. Emprunté du flam. boterham, m. s. § 10. || 1694. 
mén. Dict. étym.] 

|| (xvu e s.) Tartine de beurre. 

* BOUTEREAU [bout’-rô ; en vers, bou-te-rô] s. m. 
[étym. Dérivé de bouter, § 126. {Cf. bouterolle.) Une 

forme dialectale est bouteriau, que qqns écrivent, à tort, 
boutriot. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Burin du cloulier, de l’épinglier. 
BOUTEROLLE [bout’-rôl ; en vers, bou-te-...] s. f. 
[étym. Dérivé de bouter, § 86. || 1379. On coustel... a une 
bouterolle d’argent doré, Invent, de Ch. V, dans gay, Gloss, 
arch .] 

|| (Technol.) Ce qui sert à bouter. | 1. Outil terminé par 
une tête arrondie sur laquelle on travaille les lames de 
métal, les.pièces qu’on veut façonner en creux. Spécialt. 
Dans la gravure sur pierres dures, tige à têtes fixées sur 
l’arbre du touret, et qui, au moyen de poudre d’émeri 
ou de diamant, creuse par le frottement la pierre à gra- 
ver. | 2. Filet qu’on boute, qu’on pousse sur le sable à 
l’aide d’un manche. | 3. Garniture de fer, de cuivre, du 
bout d’un fourreau d’épée. (Blason.) Cette même pièce 
représentée sur des armoiries et qqf terminée en crois- 
sant. [ 4. Une des gardes de la serrure. P. ext. Fente de 
la clef qui doit la recevoir. 

* BOUTEROUE [bout’-rou; en vers, bou-te-...] s. f. 
[étym. Composé de boute (du verbe bouter, pousser) et 
roue, § 209; proprt, ce qui pousse la roue. |j 1631. monet, 
Abrégé du parallèle.] 

|| 1° Vieilli. Borne placée aux angles des bâtiments, 
le long des garde-fous, pour les protéger contre le frot- 
tement de l’essieu des roues. 

|| 2° (Technol.) Bande de fer dont on garnit la voie 
d’un pont dë bois sur le passqge des roues des voitures, 
pour protéger le tablier contre le frottement. 
BOUTE-SELLE Jbout’-sèr*, en vers, bou-te-...] s. m. 


[étym. Composé de. boute (du verbe bouter, mettre) et 
selle] §s£Q9. || xvi e s. vigenère, dans delb. Rec.] 

|| Sonnerie pour avertir les cavaliers de seller leurs 
chevaux et d’être prêts à monter à cheval. 

* BOUTE-TOUT-GÜIRE [bout’-tou-kuïr; en vers, bou- 
te-...] s. m. 

[étym. Composé de boute (du verbe bouter, mettre), tout 
et cuire, § 209 ; proprt, qui met tout à cuire, qui consume 
tout. || xvn e s. F. à l’article.] 

|| Famil. Vieilli. Dissipateur. C’est un — , scarr. dans 
godef. Suppl. 

‘BOUTEUR, EUSE [bou-teur, -teliz’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de bouter, § 112. || 1783. encycl. méth.] 

|| (Technol.) Ouvrier, ouvrière qui boute les épingles, 
qui les met dans les trous sur les cartes où elles doivent 
être rangées. 

•BOUTEUX [bou-teu] s. m. 

[étym. Dérivé de bouter, § 116. trév. écrit par erreur 
bouteaux, ce qui a fait croire à l’existence d’une forme 
bouteau, donnée par les dictionnaires postérieurs. ]| 1690. 

FURET.] 

[| (Pêche.) Grand filet qu’on pousse sur le sable àl’aide 
d’un manche. 

* BOUTICLARD [bou-ti-klar] s. m. 

[étym. Dérivé de bouticle, anc. fornm de boutique (en- 
core dans cotgr.), § 147. Qqns éerivjp bouticlar. || 1751. 

Bouticlar, ENCYCL.] 

|| Dialect. Boutique de pêcheur, bateau à conserver le 
poisson vivant. ( F. boutique.) 

BOUTILLIER [bou-ti-yé], V. bouteiller. 

BOUTIQUE [bou-tvk’] f. 

[étym. Altération du lat, apothëça, qui est le grec dbco- 
ôïjxTi, m. s. §§ 496 et 497. {Cf. bouticlard.) || 13(32. Bouticle, 
dans delb. Rec.] 

|| 1 0 Salle au rez-de-chaussée , ou vrant sur la rue , et dans 
laquelle les marchands exposent et vèndent au détail 
leurs marchandises. Les autres, dans leurs boutiques, débi- 
tent plus de mensonges que de marchandises, BOSS. Loi de 
Dieu, préamb. Garçon, fille de — . Tenir —, exercer un 
commerce. Ouvrir, fermer — .commencer, cesser un com- 
merce. Fonds de —, l’ensemble des marchandises qui for- 
ment le fond, la vente habituelle de tel ou tel commerce. 
P. ext. Les marchandises que contient une boutique. 
Toute la — à vingt-cinq sous. || Fig. Faire de son corps une — 
d’apothicaire, prendre toute espèce de drogues. Avec un 
sens défavorable. Lieu où l’on débite une chose dont on 
ne devrait pas faire métier. Tenir — de philosophie. Cette 
calomnie sort de la — du parti. 

|| 2° P. anal. \ 1. Boîte de mercier ambulant, conte- 
nant des marchandises. | . 2 . Gaine de bois ou de cuir 
qui contient les outils d’un boucher. | 3. Boîte,* bateau 
contenant une boite où le poisson se conserve vivant. 
(F. bouticlard.) 

BOUTIQUIER, * BOUTIQUIÈRE [bou-ti-k' é , -kyèr] 
s. m. et f. 

[étym. Dérivé de boutique, § 115. La forme bouticlier, 
donnée par r. est., est la plus usitée au xvi e et au xvu e s. 
Boutiquier n’est donné par trév. qu’en 1771. ||xiv e -xv e s. 
Bouticlier, l. de premierfait, dans godef. Suppl. | 1596. 
Bouticlier ou boutiquier, melléma, dans delb. Rec. Admis 
acad. 1798.] 

|| Marchand, marchande en boutique. 

BOUTIS [bou-til s. m. 

[étym. Dérivé de bouter, pousser, § 123. || xiv e s. Fort bou- 
teisde glaives, froiss. Chron. m, 26. Admis acad. 1762.] 
|| Anciennt. Action de pousser. Par leur bouteis et heur- 
teis, ils abattirent le bers, Sept Sages, p. 7, G. Paris. || Spé- 
cialt. En parlant du sanglier, action de fouiller avec le 
boutoir. P. ext. Endroit fouillé par le sanglier. 
BOUTISSE [bou-tïs’] s. /. . _ 

[étym. Dérivé de bouter, § 123, proprt, (pierre) qui boute, 
qui s’enfonce (dans un mur). || 1517. Asseoir (les pierres) 
toutes boutiches, dans delb. Rec. Admis acad. 1762.] 

|| (Technol.) || 1° Pierre de taille disposée dans un mur 
de telle façon que sa plus grande dimension est dans le 
sens de l’épaisseur, et qui sert de liaison de distance en 
distance. 

|| 2° Pavé d’une longueur et demie qui, au bord d’une 
chaussée, alterne avec des pavés de longueur ordinaire, 
pour servir de liaison aux autres rangées de, pavés. ■ 
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‘BOUTOI [bou-twàl. F. boutoir. 

BOUTOIR [bou-twar] s. m. 

[étym. Dérivé débouter, pousser, §113. La forme bou- 
toi, usitée comme terme de blason, est une forme popu- 
laire ou dialectale oùr est tombée, § 487. || 1361. Un mar- 
telet, un boutoir, unes pincbes a ferrer kevaux, dans gay, 
Gloss, arch.] 

|| Ce qui sert à bouter. 

|| 1° Èxtrémité tronquée du groin du porc, du sanglier, 
avec laquelle ces animaux fouillent la terre. Un coup de 
— , et, fig. brusque saillie lancée avec rudesse contre 
qqn. || Spécialt. (Blason.) — ou boutoi, bout du groin d’un 
autre émail que la hure ou tourné vers le haut de l’écu. 

|| 2° (Technol.) Outil de fer tranchant dont se servent 
le maréchal ferrant, pour enlever la corne du pied du che- 
val qui dépasse le fer, et le corroyeur, pour racler le cuir. 

BOUTON [bou-ton] s. m. 

[étym. Dérivé de bouter, pousser, § 104 ; proprt, ce qui 
boute, pousse en avant. || xue s. Aiol, 2107.] 

|| 1° Bourgeon naissant, qui donne naissance aux feuil- 
les et aux fleurs. Spécialt. Bourgeon à fleurs. P. ext. La 
fleur non encore épanouie. Un — de rose. Cet enfant est 
frais comme un — de rose, et, fig C’est un — de rose. Spécialt. 
Ornement de sculpture qui figure un bouton de fleur. 

j| 2° P. anal. Petite tumeur arrondie qui se forme sur 
la peau. Des boutons de petite vérole. Spécialt. — d’Alep, 
affection de la peau, endémique à Alep, dans la Syrie, et 
consistant en un tubercule douloureux qui grossit pen- 
dant plusieurs mois et se termine par une suppuration. 

|| 3° P. ext. Petite pièce circulaire , plate ou bom- 
bée, de métal , d’ivoire , de nacre , de bois , qqf recou- 
verte d’étoffe, et qui, fixée sur une partie d’un vêtement, 
sert à la rattacher à une autre sur laquelle est une ganse 
ou une ouverture, dite boutonnière, où entre le bouton. 
Moule de —, petit morceau de bois destiné à être drapé 
(recouvert d’étoffe) pour faire un bouton. Boutons dérobé, 
de chemise , d’habit. — d’uniforme , de livrée , portant une 
marque spéciale qui indique la maison, le corps, l’insti- 
tution dont on fait partie. — de mandarin, insigne mar- 
quant le rang d’un mandarin en Chine. P. ext. Bouton 
d’ornement. Un habit à boutons d’or, de pierreries. Spécialt. 
Des boutons d’oreilles. Fig. Ne tenir qu’à un —, en parlant 
de ce qui est prêt à se défaire, à manquer. Mettre le — 
haut à qqn, lui rendre qqch difficile. || P. anal. Tout ce 
qui a la forme d’un bouton. I 1. — de harpe, de guitare, 
petit bouton fixant l’extrémité inférieure des cordes d’une 
harpe, d’une guitare. | 2. Partie saillante, arrondie, qui 
sert à tirer, à pousser une porte, un verrou, un tiroir, etc. 

[ 3. Boule qui termine la culasse d’un canon. | 4. Partie 
ronde qui garnit l’extrémité d’un fleuret. Donner, recevoir 
un coup de. — . | 5. — de feu, tige d’acier terminée en forme 
de bouton, qu’on fait rougir au feu pour cautériser. — 
d’essai, résidu d’or, d’argent, qui reste au fond de la cou- 
pelle. (F. coupellation.) | 6. (Marine.) Gros nœud au bout 
d’un cordage. | 7. (Manège.) Anneau de cuir mobile le 
long des rênes et qui sert à les resserrer. Raccourcir, ser- 
rer le — à un cheval; et, fig Serrer le ■ — à qqn, le presser 
vivement. 

|| 4° Nom donné à aes piames aont ia tieur est en forme 
de bouton. — d’argent, ! camomille romaine, renoncule à 
feuilles d’aconit, etc. — ^d’or, immortelle jaune, renon- 
cule rampante, etc. — noir, belladone commune. — rougi, 
gainier du Canada.. — de-bachelier, -de-mariée, lychinde vis- 
queuse. — rde-culotte, sorte de radis blanc. || Nom donné 
à divers coquillages affectant la forme d’un bouton. Grand 
— de-Chine. — de-camisole, coquille du genre toupie. — 
terrestre, coquille du genre escargot. 

BOUTONNÉ, ÉE [bou-tô-nej adj. 

[étym. Adj. particip. de boutonner, § 44. || xn e s'. Verge 
botenee, wage, dans godef.] 

|| 1° Qui commence à avoir des boutons. [ 1. En par- 
lant des végétaux, qui porte des boutons. Ce rosier est — . 
Spécialt. (Blason.) Fleur boutonnée, dont le bouton est d’un 
autre émail que la feuille. |2. En parlant de la peau, qui 
a des boutons. Visage — . 

|| 2° Fixé à l’aide de boutons. Habit —, et, fig. C’est un 
homme toujours — , qui ne découvre jamais sa pensée. 

|| 3° Garni d’un bouton. Fleuret —, dont la pointe est 
terminée par. un bouton. 

BOUTONNER [bou-tô-né] v. intr. et tr. 


[étym. Dérivé de bouton, § 154. || xu e s. Brandist la hante 
ou l’enseigne boutonne, Moniage Guill. dans godef.] 

|| 4.o F. intr. En parlant d’un végétal, commencer à avoir 
des boutons. Les arbres à fruit ont boutonné de bonne heure. 

|| Fig. Famil. Avoir des boutons sur la peau. Son visage 
boutonne. 

|| 2° F. tr. Fermer (un vêtement) en appliquant la par- 
tie qui porte les. boutonnières sur celle qui porte les bou- 
tons, et en faisant passer les boutons à travers les bou- 
tonnières. — son habit. Des guêtres qui se boutonnent sur 
le côté. Cet enfant ne sait pas se — , boutonner son panta- 
lon. || P. ext. (Marine.) — la bonnette, la lacer avec le bord 
extérieur des basses voiles. 

BOUTONNERIE [bou-ton’-ri ; en vers, -tô-ne-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de boutonnier, § 68. || xm e s. e. boileau, 
Livre des mest. I, lxxii, 12.] 

|| Fabrique, commerce de boutons. 

* BOUTONNEUX, EUSE [bou-tô-neu, -neW] adj. 
[étym. Dérivé de bouton, § 116. || Néolog.] 

|| Qui présente habituellement des boutons sur la peau. 
Un visage — . La rougeole boutonneuse. 

BOUTONNIER [bou-tô-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bouton, § 115. || xin e s. e. boileau, 
Livre des mest. I, lxxii, 1.] 

|| Fabricant, marchand de boutons. 

BOUTONNIÈRE [bou-to-nyèr] s. f. 

[étym. Dérivé de bouton, § 115. || 1353. Fermas et boten- 
nires, texte wallon dans godef. Suppl.) 

|| 1° Petite fente à bords ourlés, faite sur une partie 
d’un vêtement, pour recevoir un bouton fixé symétrique- 
ment sur une partie correspondante. — fermée, bouton- 
nière qui, ne se boutonnant pas d’ordinaire, reste faufilée 
pour qu’elle ne bâille pas. Porter un ruban, une décoration, 
une fleur à la — de l’habit. 

|| 2° Fig. | 1 . Incision chirurgicale longue et étroite 
pratiquée spécialement dans certains cas dé rétrécisse- 
ment de l’urètre. | 2. Famil. Faire une — à qqn, lui don- 
ner un coup d’épée. 

* BOUTRIOT [bou-tri-yô]. F boutereau. 
BOUTS-RIMÉS [bou-ri-mé] s. m. pl. 

[étym. Composé de bout et rimé au plur. § 173. || 1648. 
Mot dû, dit-on, à dulot.] 

|| Rimes choisies d’avance, avec lesquelles on doit faire 
une pièce de vers sur un sujet donné ou pris à volonté. 
Donner, faire des — . Nos actions sont comme les — , que chacun 
fait rapporter à ce qu’il lui plaît, la rochef. Max. 382. P. ext . 
Un bout-rimé, pièce de vers faite avec des bouts-rimés. 

* BOUTURAGE [bou-tu-râj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de bouturer, § 78. || Néolog .] 

|| Multiplication des végétaux au moyen de boutures. 

1. BOUTURE [bou-tür] s. f. 

[étym. Dérivé débouter, § 111. || 1446. Les terres sont plei- 
nes de ronches, feugieres et d’autres boutures, dans dëlb. Rec. j 
|| Pousse, branche d’une plante. Par boutures ou bran- 
ches, o. de serres, vi, 10. || Spécialt. | 1. Drageon qui 
pousse au pied d’un arbre. | 2. Branche qu’on détache 
de la tige d’un arbre, d’une plante vivace, sans endom- 
mager l'écorce ou les yeux, pour qu’elle prenne racine 
et produise un individu de même espèce. — herbacée, 
faite avec de jeunes pousses ou bourgeons. — simple, 
faite avec un rameau de la dernière pousse. — à bois 
de deux ans, qui s’emploie pour les arbres et arbustes au 
moment où ils sont en sève. 

2. ‘BOUTURE [bou-tür] 5. f. 

[étym. Dérivé irrégulier de bouillir (cfi. bouïture, dans 
godef.), § 111. D’après furet, on disait aussi boulure, ce 
qui confirme l’étymologie. La forme bousure, donnée par 
qqs dictionnaires, est une erreur. || 1627. Si on fait bouillir 
du cuivre dans de la bouture, l. Savot, dans delb. Rec.) 

|| (Technol.) Eau préparée dont se servaient les orfèvres 
pour blanchir l’argent, les monnayeurs pour blanchir les 
pièces de monnaie. 

‘BOUTURER [bou-tu-ré] v. tr. et intr 
[étym. Dérivé de bouture, § 154. || Néolog.} 

|| 1° F. tr , Faire des boutures. 

|| 2° F. intr. En parlant d’un arbre, pousser des dra- 
geons. 

1. ‘BOUVARD [bou-vàr] s. m. 

[étym. Dérivé de bœuf,' d’après le type primitif bov, §§ 65 
et 147. [j 1362. Bouvart, dans’ godef. Suppl.) 
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|| Dialect. Jeune taureau. Se change en vache et son fils en 
—, p. le loyer (1605), dans delb. Rec. 

2. BOUVARD [bou-vàr] 5. m. 

[étym. Pour bouard, dérivé de bouer, § 147. Sur l’inser- 
tion du v, F. § 358. || 1690. Bouar, furet.] 

|| (T. de monnaies.) Marteau à bouer. (F. bouer.) 

1. ‘BOUVEAU [bou-vô] 5. m. 

[étym. Dérivé de bœuf, d’après le type primitif bov, §§ 65 
et 126. || 1375. Trois jeunes bouviauz, dans godef. bouvet.] 

|| Jeune bœuf. ( Syn . bouvelet, bouvet, bouvillon.) 

2. ‘BOUVEAU [bou-vô] s. m. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. bove, cave, § 126, /d’ori- 
gine inconnue. || xm e s. Boutez s’en est en un bouel, Re- 
nar t, 9258, Méon.] 

|| Vieilli. Cave. || P. ext. De nos jours. Galerie de mine. 
‘BOUVELET [bouv’-lè; envers, bou-ve-lè] s. m. 

[étym. Dérivé de bouveau, § 133. || 1389. Texte dans 
godef.] 

|| Jeune bœuf. (Syn. bouveau, bouvet, bouvillon.) 
‘BOUVEMENT [bouv’-man ; en vers, bou-ve-...] s. m. 
[étym. Même radical que bouvet, § 145. || 1694. th. corn.] 

|| (Technol.) Sorte de bouvet, rabot à tranchant sinueux 
(cimaise) servant à faire la moulure ondoyante dite dou- 
cine. || P. ext. La moulure que l’on fait avec ce rabot. 
‘BOUVERET. F. bouvret. 

BOUVERIE [bouv'-ri; en vers, bou-ve-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de bœuf, d’après le type primitif bov, §§ 65 
et 69. || xii e s. Bôverie, neckam, dans godef. Suppl. Admis 
ACAD. 1762.] 

|| Étable à bœufs. 

’BOUVERON. F. bouvron. 

BOUVET [bou-vè] 5. m. 

[étym. Dérivé de bœuf, d’après le type primitif bov, §§ 65 
et 133. Le sens II est dû à une comparaison entre le rabot 
creusant la rainure et le bœuf creusant le sillon. || (Au 
selis lé) 1305. Trois bouveis, dans godef. | (Au sens II.) 
1600. e. binet, dans godef. Suppl.] 

I. Vieilli et dialect. Jeune bœuf. (Syn. bouveau, bouve- 
let, bouvillon.) 

II. Fig. (Technol.) Rabot à faire les mortaises et les 
languettes. 

‘BOUVETER [bouv’-té; en vers, bou-ve-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de bouvet, § 154. || Néolog.] 

Ü (Technol.) Raboter avec le bouvet. 

BOUVIER, 1ÈRE [bou-vyé, -vyèr] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de bœuf, d’après le type primitif bov, §§ 65 
et 115. || xii e s. Si erunt quite ses boverz, Lois de Guill. le 
Conq. 18.] 

|| 1° Gardeur, gardeuse de bœufs. Grossier comme un — . 
Voyez cette maladroite, cette — , mol. Escarb. sc. 2. 

|| 2 ° Fig. S. m. Constellation de l’hémisphère boréal, 
voisine du Chariot, composée de 55 étoiles, dont une, 
Arcturus, est de première grandeur. 

|| 3° Fig. S. m. Nom vulgaire du gobe-mouche gris, 

-de la bergeronnette et du motteux. 

BOUVILLON [bou-vi-yon] s. m. 

[étym. Dérivé de bœuf, d’après le type primitif bov, §§ 65 
<et 107. || xm e s. Gloss, dans godef. Suppl.] 

|| Jeune bœuf. (Syn. bouveau, bouvelet, bouvet.) 
‘BOUVRET [bou-vrè] s. m. 

[étym. Même formation que bouvreuil, avec un suffixe 
différent, § 133. Qqns écrivent bouveret. (Cf. bouvron.) || 
Néolog.] 

|| Espèce de bouvreuil d’Afrique. 

‘BOUVRETTE [bou-vret’] s. f. 

[étym. Dérivé de bouvret, autre nom du bouvreuil, § 37. 

1| Néolog.] 

|| Serinette pour apprendre à chanter au bouvreuil. 
BOUVREUIL [bou-vreuy’] s. m. 

[étym. Pour bouvereuil, dérivé de bouvier, §§ 65 et 86 ; 
proprt, le petit bouvier, sobriquet donné au bouvreuil parce 
qu’il suit les bœufs qui labourent, pour manger les vers 
dans les sillons. (Cf. bergeronnette, et les formes dialectales 
“bouvret, bouvron.) Les formes bouvreux, bouvreur, données 
par qqns, semblent des prononciations dialectales de 
bouvreuil. || 1700. La pivoine ou bouvreur, lïger, Nouv. Mais, 
rust. dans' delb. Rec. Admis acad. 1762.] 

|[ Passereau conirostre, à gros bec court, bombé, à 
tête et ailes noires, à ventre rouge, qu’on apprivoise et 
qu’on exercé à siffler. (Syn. pivoine.) 
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‘BOUVRON [bou-vron] s. m. 

[étym. Même formation que bouvreuil, avec un suffixe 
différent, § 104. Qqns écrivent bouveron. (Cf. bouvret ) || 
Néolog.] 

|| Espèce de bouvreuil. 

‘BOVIDÉS [bô-vi-dé] s. m. pl. 

[étym. Dérivé du lat. bos, bovis, bœuf, § 235. || Néolog.] 
|| Classe de ruminants analogues au bœuf, comprenant 
bœufs, chèvres, bouquetins, moutons, mouflons et anti- 
lopes. || P. ext. Un bovidé, un animal de la classe des Bo- 
vidés. 

BOVINE [bô-vin’] adj. f. 

[étym. Emprunté du lat bovina, de bœuf. || 1352. Bestes 
bovynes, dans godef. Suppl. Admis acad. 1835.] 

|| De l’espèce du bœuf. L’espèce, la race — , taureau, va- 
che, veau, génisse, bœuf. 

‘BOWL. F. bol. 

BOXE [bôks’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de boxer, § 52. || Néolog. Admis 
acad. 1878.] 

|| Sorte de pugilat usité surtout en Angleterre. 
BOXER [bok’-sé] v. intr. 

[étym. Emprunté de l’angl. to box, m. s. §§ 8 et 154. || 
Néolog. Admis acad. 1835.] 

|| Se battre à coups de poing, à la manière anglaise. 
|| P. ext . F. tr. — qqn. 

BOXEUR [bok’-séur] s. m. 

[étym. Dérivé de boxer, § 112. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| Celui qui pratique la boxe. 

BOYARD [bô-yâr] m. 

[étym. Emprunté du russe boiar, seigneur, § 20. On 
écrit aussi boïard; le d est dû a l’influence du suffixe ard. 
|| 1637. H y a plusieurs boiares ou gentilshommes en chasque 
province, davity, Moscovie, dans delb. Rec. Admis acad. 
1762.] 

|| Grand personnage, en Russie, en Transylvanie. 
‘BOYART [bwà-yàr] s. m. 

[étym. F. bayart. || 1239. Boieart, dans gay, Gloss, arch. 
bayart.] 

|| Vieilli. Bayart, civière. || P. anal. (Technol.) Partie 
de la charpente d’une écluse de salines. 

BOYAU [bwà-yô] s. m. 

[étym. Du lat. botellum, boudin, devenu bodel, boel, 
§§ 402 et 291, boiel, boiau, boyau, § 313. Sur le change- 
ment de sens, F. § 2. (Cf. brouailles.)] 

|| 1 ° Nom vulgaire de l’intestin. Mon loup a les boyaux 
percés, la f. Fab. vin, 27. Famil. Descente de —, hernie. 
Trivial: Il a failli rendre tripes et boyaux, à force de vomir. 
Aimer qqn comme ses petits boyaux, avec tendresse. || Spé- 
cialt. — gros, troisième intestin du porc. | P. ext. — vio- 
let, maladie d’entrailles, typhus contagieux des animaux 
domestiques dans certains pays. Cheval étroit de boyaux, 
dont les flancs sont étroits. 

|| 2° Boyau préparé pour divers usages. | 1. Boyau dé- 
graissé et soufflé servant d’enveloppe aux saucisses, sau- 
cissons. | 2. Cordes à boyaux, cordes faites avec des boyaux 
de mouton, de cheval, coupées en lanières et tordues, 
et qui servent à faire des cordes de rémouleur, d’horlo- 
ger, des cordes à raquettes, des cordes d’instruments 
de musique (violon, harpe, etc.). Fig. Racler le —, en 
parlant de celui qui joue mal sur un instrument à cor- 
des. || Fig. Conduit long et étroit comme un boyau. Cette 
chambre, cette galerie est un vrai — . || Spécialt. | 1. — pol- 
lénique , tube microscopique formé par la membrane 
interne du grain de pollen déposé sur le stigmate, qui 
pénètre dans le style et porte jusqu’à l’ovule la substance 
fécondante. | 2. — hydraulique, long tuyau de cuir adapté 
à une machine hydraulique pour conduire l’eau. | 3. — 
de siège, longue tranchée étroite et tortueuse (pour éviter 
l’enfilade) qui sert à rejoindre des parallèles. 

BOY AUDERIE [bwà-yôd’-ri ; en vers, -yô-de-ri] 5. f. 
[étym. Dérivé de boyaudier, § 68. || Néolog. Admis acad. 
1835.] 

|| Lieu où l’on prépare les boyaux pour la fabrication 
de la baudruche, des cordes à boyaux, etc. || P. ext. Art 
de préparer les boyaux. 

BOYAUDIER [bwà-yô-dyé]*-. m. 

[étym. Dérivé de boyau, §§ 62 et 115. || 1680. Boiotier 
RICHEL. I 1690. Boyautier, FURET. | 1751. Boyaudier, ENCYCL.] 
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|| Celui qui prépare les boyaux de mouton, de cheval, 
dé bteuf, pour la fabrication de la baudruche, des cor- 
des à boyaux, etc. 

'BOYER, [bwà-yé] s. m. 

[étym. Emprunté du holland. boeijer, m. s. § 10. || 1690. 

FURET.] * ' 

|| (Marine.) Sorte de barque pontée servant au trans- 
port, en Hollande et en Flandre. 

BRAGELET [bras’-lè; en vers, brà-se-lè] s. m. 

[étym. Dérivé de bras, § 134. Le sens primitif est petit 
bras : L’enfes... de son bracelet Parmi les gambes embraça Son 
oncle, chrétien detroyes, Percev. 17952. Pour le change- 
ment de sens, c/l corset. [| 1387. Uns brachelès, dans du c. 
brachiale.] 

|| Ornement en forme de cercle qui fait le tour du 
poignet. Un — en velours, en or, en cheveux tressés. || P. 
ext. | 1. Enveloppe de cuir, de drap, que les ouvriers do- 
reurs, polisseurs, brunisseurs de métaux, portent autour 
du bras gauche pour le protéger contre le frottement. 

| 2. Ligne colorée en forme d’anneau que présente le bas 
de la patte chez certains animaux. | 3. Petite plaque de 
métal qui borde le tour d’un fourreau de sabre ou d’épée 
à son extrémité supérieure. | 4. Lingot d’or mince et 
long rbulé en forme de bracelet. | 5. Espèce de tore, 
dit aussi armille, formant anneau autour d’une colonne. 
‘BRACHET [brà-dhè] s. m. 

[étym. Dérivé de brache, autre forme de braque ( V. ce 
mot), § 133. || xii 0 s. Parler m’orez d’un brun brachet, Tris- 
tan, i, 1404, Michel.] 

|| Espèce de chien de chasse, variété de braque. 
BRACHIAL, ALE [brà-kyàl; en vers, -ki-àl] adj. 
[étym. Emprunté du lat. brachialis, m. s. || xvi e s. paré, 
iv, 25.] 

|| (Anat.) Qui appartient au bras. Artère brachiale. Nerfs 
brachiaux. 

'BRAGHIOPODES [brà-kyô-pôd’ ; en vers, — ki-ô- ] 

s. m. pi. 

[étym. Composé avec le grec Pppt^twv, bras, et, icoüç, 
~o8ck, pied, §§ 277 et 278; proprt, qui a des bras au lieu 
de pieds. || Néolog.] 

|| Classe de mollusques à coquille bivalve, dépourvus 
de locomotion, à bouche située éntre. deux bras char- 
nus, pourvus de nombreux fdaments qu’ils peuvent faire 
sortir ou rentrer en les enroulant en spirale. 
'BRACHISTOÇHRONE [brà-kïs’-tô-kron’] adj. 

[étym. Composé avec le grec jlpày îcrToç, le plus court, 
et xpovoç, temps, §§ 278 et 279. || 1751, Brachystochrone, 

ENCYCL.] 

|| Courbe —, et, substantivt, fém. —, courbe cvcloïdale 
que doit suivre un point matériel pesant pour descendre, 
dans le temps le plus court, d’un point donné à un autre 
qui n’est pas dans la même verticale. 

*BRACHMANE [brak’-màn’]. F. brahmane. 

* BRACHYCÉPHALE [brà-ki-sé-fàl] adj. 

[étym. Composé avec le grec Bpav-ûc;, court, et xeceaXr., 
tête, §§ 277 et 278.- \\ Néolog.} ‘ ' 

|| A crâne court. Nom donné à certaines variétés de 
la race humaine (Mongols, Lapons, etc.), dont la partie 
postérieure du crâne semble tronquée. (C/'. dolichocéphale.) 
* BRACHYNE [brà-kin’] s. m. 

_ [étym. Transcrit du lat. des naturalistes brachynus, dé- 
rivé du grec fîpxxûç, court, le corps des brachynes sem- 
blant être tronqué. || Néolog.] 

|| Genre de coléoptères de la famille des Carabiques. 
* BRACHYSCIEN , IENNE [brà-ki-syin, -syèn’ ; en 
vers, -si-...] adj. 

[étym. Composé avec le grec Bpxyuç, court, et axta, 
ombre, §§ 277 et 278. || Néolog.] 

Il Dont 1 ombre est -très courte. Les peuples brachysciens, 
qui habitent la région/ équatoriale et, recevant presque 
verticalement les rayons du soleil, ont l’ombre du corps 
très courte. . . 

’BRACHYURE [brà-ki-ür] adj. ' ... ’r 

[étym. Composé avec le grec ppa/uç, court, et oôpâ, 
queue, §§ 278 êt 279. (Cf. anoure, macroure, où ou grec 
est transcrit, par ou.) | Néolog.] : ; ’ /•••, .. .... • ;4 \, ■ 

|| Qui a la queue courte. Substantivt, musc. Les Bra- 
chyures, ordre de crustacés décapodes à queue plus courte 
que le tronc, connus sous le nom vulgaire de crabes. ' 
'BRACON [brà-kon] 5. m. ' - , - 


[étym. Origine incertaine. Signifie solive en anc. franç. 
|| XIII e s. Li prestres a un brachon Ert pendus en liu de bacon, 
dans mon taiglon et raynaud, Rec. de fabliaux, iv, 27.] 
|| (Technol.) || 1° Pièce de bois en forme de potence, 
qui soutient la porté d’une écluse. 

|| 2° Forte cheville implantée dans la jante d’une roue 
de moulin, et sur laquelle est clouée l’aube. 
BRACONNAGE [brà-kô-naj’] s. m. 

[étym. Dérivé de braconner, § 78. || 1228. Texte dans 
godef. Suppl. Admis acad. 1835.] 

|| Action de braconner. 

BRACONNER [brà-kô-né] v. intr. 

[É r ym. Dérivé de bracon, cas régime de braque en anc. 
franç. § 154; primitivement, chasser avec un braque. || 
1228. Texte dans godef. Suppl.] 

|| Chasser sur des terres où l’on n’a pas le droit de 
chasser. || P. ext. Chasser avec des engins dont l’usage 
est interdit. | Chasser en temps prohibé. || Fig. — sur les 
terres d’autrui, empiéter sur les droits d’un autre. Spécialt. 
courtiser la femme d’autrui. 

BRACONNIER [brà-kô-nyé] s. m. 

[étym. Dérivé de bracon, cas régime de braque en anc. 
franç. § 115. ( V. braconner.) Signifie veneur en anc. franç. 
|| xii e s. wace, Conception, dans godef. Admis acad. 1718.] 
|| Celui qui se livre au braconnage. 

* BRAGONNIÈRE fbrà-kô-nyèr] s. f. 

[étym. Même radical que braie. ( V. ce mot.) La con- 
servation du c latin semble indiquer que le mot est em- 
. prunté à l’ital. et dérivé de braconi, forme augmentative 
de brache, braies, § 12. || xtv e s. Textes dans gay, Gloss, 
arc h .] 

|| (T. d’archéol.) Au moyen âge, partie de l’armure en 
forme de jupon évasé qui couvrait le corps depuis le dé- 
faut du bas de la cuirasse jusqu’à mi-cuisse. 

* BRACTÉATE [brak’-té-at’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. bractea, feuille de métal, § 253. || 
1751. sghœpflin, dans Ilist. de V Acad, des inscript, xxtu, 
212.] 

|| Formé d’une feuille de métal. Spécialt. Monnaie, mé- 
daille —, faite d’une feuille mince de métal, où l’em- 
preinte, repoussée, est en relief sur la face et en creux 
sur le revers. 

BRACTÉE [brak’-té] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. bractea, feuille de métal. || 
1771. Bractea, trév. j 1783. Bractée, encycl. méth. Admis 
acad. 1835.] 

|| (Botan.) Petite feuille, différente de la feuille ordi- 
naire, qui, dans certaines plantes, placée au point d’in- 
sertion de la fleur, l’accompagne ou la recouvre en partie. 
'BRACTÉOLE [brak’-té-ôl] s. f, 

[étym. Au sens I, emprunté du lat. bracteola, m. s. ; au 
sens II, dérivé de bractée, §239. || 1782. Bactreole, encycl. 

MÉTH.] 

I. (T. de doreur.) Petite feuille d ? or. 

II. Néolog. (Botan.) Petite bractée. 

* BRAD YPEPSIE [brà-di-pêp’-si] 5. f. 

[étym. Emprunté du grec pp-x8uite<jûa, m ■ s ■ de j3pa8uç, 
lent, et digestion. || 1611. cotgr.] 

|| Digestion lente. Je veux... que vous tombiez dans la — , 
mol. Mal. im. iii, 5. 

‘BRAGUE [bràg’] 5. f. 

[étym. Emprunté du provenc. braga, m. s. mot qui cor- 
respond au franç. braie ( V . braie), § 11. || (Au sens II.) 
XVI e s. Pour Dieu ! saulvons la brague, rab. dans delb. Rec. 

| (Au sens I.) Montaigne, iv, 18.] 

I. || 1° Vieilli. Culotte. (Ne s’employait qu'au plur. 
comme braies.) P. ext. Couche, petit lange qu’on met- 
tait. aux jeunes enfants pour les empêcher de se salir. 

I] 2° Fig. Morceau de bois placé au bout du corps du 
luth pour en. couvrir les eclisses. 

II. (Marine.) Gros et fort cordage qui retient l’affût d’un 
canon sur un' navire et sert à en borner le recul. 

* BRAGUET [brà-ghè] s. m. 

[étym. Dérivé de brague, au sens, II, § 133. || 1783. Bra- 
guette, encycl. méth.] 

|| (Marine.) Cordage destiné à soutenir le poids d’un 
mât qu’on dresse, au cas où la corde guinderesse vien- 
drait à casser. 

BRAGUETTE [brà-ghef] 5. f. 

[ÉTYM. Dérivé de brague, § 133. || xvi e s. rab. i, 8.1 
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|| Ouverture du devant du haut-de-chausses. P. ext. Le 
devant du haut-de-chausses et le haut-de-chausses lui- 
même. ( Syn . brayette.) 

BRAHMANE [brâ-màn’] s. m. 

[étym. Emprunté du, bas lat. brachmanus, transcription 
du sanscrit brahman, m. s. § 25. acad. i835 écrit encore 
brachmane à côté de brahmane. On dit aussi brame, bramine. 
chapelain emploie la forme bramin, Lett. n, 267. || xvi e s. 
Les bramines, balarin de raconis, dans delb. Rec. | Brach- 
manes, rab. il, 18.] 

J| Prêtre brahmanique formant la première des castes 
hindoues, qui se disait issue de la tête de Brahma. 
BRAHMANIQUE [brâ-mà-nïk’] adj. 

[étym. Dérivé de brahmane, § 229. || Admis acad. 1835.] 
|| Relatif au brahmanisme. 

BRAHMANISME [brâ-mà-nïsm’] s. m . 

[étym, Dérivé de brahmane, § 265. || Admis acad. 1835.] 
jj Religion hindoue, où l’on adore trois divinités, dont 
la première est Brahma. 

1. BRAI [brè] s. m. 

[étym. Origine inconnue. La comparaison aveclepro- 
venç. brac (même mot que brai), qui signifie boue, et, par 
extension, pus qui coule d’un abcès, d’une plaie, explique 
comment on à passé du sens I au sens II. || (Au sens I.) 
xn e s. Li brai espoisse dej sanc et del pain, Raoul de Cambrai, 
2775. | (Au sens II .) 1381. Bray, gotren, suif, dans godef.] 

1. Ane. franç. Boue, fange. || Dialect. Terre grasse ser- 
vant à faire la bauche. | Mortier pour enduire les bassins 
des fontaines, les chaussées des étangs. 

II. P. ext. Substance résineuse qu’on tire du pin et du 
sapin. — liquide, goudron. — sec, colophane, arcanson. 
— gras, poix noire. P. ext. Nom donné aux goudrons 
qu’on tire de la houille et des bitumes. 

2. * BRAI. F. brais. 

3 ; 'BRAI [brè] s. m. 

[étym. Ane. franç. broi, provenç. bret, ital. brete, m. s. 
Origine incertaine : on a proposé l’anc. haut allem. bret- 
tan, serrer, mais le double t fait difficulté. Peut-être le 
mot se rattache-t-il à l’allem. bret, planchette, §§ 6, 498 
et 499. || XH e s. Mecuide il donc prendre com oiselet au broi, 
Alexandre, dans godef. broi.] 

|| (T. d’oiseleur.) Piège formé de deux baguettes de 
bois, dont l’une, s’emboîte dans l’autre, de façon à pren- 
dre les oiseaux par les pattes. 

BRAIE [brè] ? . f. 

[étym. Du lat. braca, d’origine gauloise, §§ 3, 380 et 291. 
Le sens l est seul attesté en lat. class. ; mais au radical 
gaulois vrac, qui a donné braca en lat., se rattachent le 
breton grouiz, ceinture, et le moyen irlandais 1 braig, mur 
d’enceinte, qui autorisent à penser que braca a eu ces 
deux sens en bas lat. De là les sens II de braie et de brague.] 

I. || 1° Anciennt. Au plur. Sorte de. haut-de-chausses, 
culotte. Fig. Famil. n en est sorti les braies nettes (sans 
se salir), il est sorti sans encombre de ce mauvais pas. | 
P. anal. — de-coucou, nom dialectal de la primevère. 
(F. brayette.) | P. ext. Partie graisseuse située en arrière 
du pis de la vache. 

|| 2 ° P. ext. Petit lange qu’on met aux jeunes enfants 
pour les empêcher de se salir. || Fig. | 1. (Marine.) Forte 
toile dont ôn garnit le trou du gouvernail, les ouvertures 
du tillac où passent les mâts, pour empêcher l’eau d’y pé- 
nétrer. | 2. (Impr.) Papier fort, découpé comme la fris- 
quette et qui en fait l’office pour le tirage des épreuves. 

| 3 . Garniture de fer qui entoure le manche du marteau 
de forge. (On écrit aussi bree; cf. abras, qui paraît être 
une erreur de lexicographe.) 

II. Autrefois, ouvrage de défense palissadé qu’on pla- 
çait en avant d’une porte ou d’un pont de fortification. 
( F. fausse-braie.) 

BRAILLARD, ARDE [brà-yàr, -yard’] adj. 

[étym. Dérivé de brailler 1, § 147. || r. est., cotgr. et 
oud. donnent brayard dans le même sens. || xvn e s. F. à 
'• l’article.] 

|| Qui a l’habitude de brailler. || Substantivt. ün —, une 
braillarde. j| Fig. (Marine.) Un — , petit porte-voix dont 
on se-sert à bord. 

1. * BR AILLE [bray’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de brailler 2, § 52. || 1751. encycl.] 
|| (Technol.) Pelle de bois avec laquelle on remue les 
harengs, en les saupoudrant de sél. 


2. ‘BRAILLE [brâv’J s. f. 

[étym. Origine inconnue; probablement même mot 
que braaille, qui se trouve dans un texte du xm e s. (F. 
godef.) au sens de moisson. || 1791. encycl. métil] 

|| Dialect. (Lorraine). Balle du blé séparée du grain par 
le battage. 

‘BRAILLEMENT [brày’-man ; en vers, brâ-ye-...] s. m. 
[étym. Dérivé de brailler 1, § 145. || Néolog .] 

|| Éclat de voix de celui qui braille. 

1. BRAILLER [brà-yé] V. intr. 

[étym. Du lat. pop. ‘bragulare, dérivé de ‘bragere (F. 
braire), §§ 396, 336, 462, 305 et 291. || xin e s. Cele qui brait 
et crie et braille, j. de meung, Rose, 9414.] 

|| Famil. Crier, chanter, parler en faisant des éclats, 
de voix qui fatiguent les oreilles. | Spécialt. En parlant 
du chien, crier sans être sur la voie. || P. ext. V. tr. On 
psalmodie, on braille du latin, volt. Pucelle, 5 . n s’en alla 
d’ici braillant que la cause de Dieu était trahie, d’aub. Sancy, 
n, 9. 

2. ‘BRAILLER [brd-yé] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1643. fournier, Hydrogr .] 
|| (Teehnol.) Remuer (les harengs) avec la pelle nom- 
mée braille (eh les saupoudrant de sel). 

BRAILLEUR, EUSE [brâ-yeur, -yeîiz’] adj. 

[étym. Dérivé de brailler, § 112. || 1586. Des brailleurs de 
Cambray, jos. SCaliger, daqs delb. Rec.] 

|| Qui braille. Spécialt. Cheval —, qui hennit souvent. || 
Substantivt. Et jamais... On ne doit se brouiller avec ces grands 
brailleurs, mol. Mis. il, 2. 

BRAIMENT [brè-man] s. m. 

[étym. Dérivé de braire, § 145. || xn e s. Ne furent si faiz 
braiemenz, beneeit, Ducs de Norm. 19150.] 

|| Cri de l’âne qui brait. 

BRAIRE [brèr] v. intr. 

[étym. Du lat. pop. ‘bragere, m. s. mot d’origine in- 
certaine, §§ 396, 290 et 291. Le radical celtique brag cor- 
respond au lat. fragor et signifie crépitation ,. ce qui ne 
convient pas au sens de braire. || xi e s. Cez chevaliers qui 
dune veïst caïr Et humes braire, Roland, 3486.] 

|j 1 ° Anciennt. Crier, en parlant des êtres animés et 
inanimés. 

|| 2° Denos jours. En parlant de l’âne, pousser le cri par- 
ticulier à son espèce. Substantivt. Le —, l’action de braire.. 
(Il) traite notre rire et nos discours de — , la f. Fab. xi, 5. 
‘BRAIRETTE. F. brayette. 

‘BRAIS [brè] s. m. 

[étym. Du lat. brace, sorte de blé, mot d’origine gauloise, 
§§ 3, 382 et 291. {Cf. brasser 1.) On écrit souvent brai, par 
confusion avec brai 1. || 1247. Texte dans delb. Rec.] 

|| (Technol.) Orge broyée pour fabriquer la bière. {Syn. 
drèche.) 

BRAISE [brèz’] .y. f. 

[étym. Emprunté de l’anc. haut allem. brasa, m. s. {cf. 
allem. mod. braten, rôtir), §§ 6, 498 et 499. L’anc. franç. 
dit brese, avec changement régulier de l’a en e, § 496 ; braise 
est une mauvaise orthogr. (déjà dans r. est. 1539) due 
sans doute à l’influence des dérivés brasier, embraser, etc. 
U XII e s. 1 Pain quit suz breze, Rois, m, 19.] 

|| 1° Bois réduit par la combustion à l’état de charbon 
ardent. Pommes de terre cuites sur la — . Gigot, bœuf à la — , 
cuit dans son jus sur la braise, à un feu doux. P. ext. 
Une —, pièce de viande ainsi accommodée. Fig. Famil. 
Chaud comme — , d’un tempérament ardent. Être sur la — , 
dans l’anxiété. || (Technol.) Faire la— , laisser refroidir le 
verre o« fusion en modérant le feu. 

|| 2° Bois réduit en charbons ardents, puis éteint, for- 
mant un charbon léger qui se rallume aisément. Delà — 
de boulanger. 

BRAISER [brè-zé] V. tr. 

[étym. Dérivé de braise, § 154. {Cf. braser.) || 1783. en- 
cycl. méth. Admis acad. 1835.] 

Il (Technol.) Faire cuire (de la viande dans son jus) sur 
la braise, à un feu doux, pendant plusieurs heures. 

* BRAISETTE [brè-zêt’] 5. f. 

[étym. Dérivé de braise, §' 133. || Néolog .] 

|| Menue braise que les ménagères achètent chez le 
boulanger pour allumer leur feu. 

BRAISIER [brè-zyé] s m. 

[étym. Dérivé de braise, § 115. On trouve braisier pour 
brasier (F. ce mot) au commencement duxvii e s. (cotgr., 
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oud.), et a la fin du xvn e s. les boulangers disaient par- 
fois brasier pour braisier. || 1701. furet. Admis acad. 1798.] 
j| (Technol.) Sorte de huche où le boulanger met la 
braise étouffée.. 

BRAISIÈRE [brè-zyèr] s. f. 

[étym. Dérivé de braise, § 115. || Admis acad. 1798.] 

|| 1° Vase sur le couvercle duquel on peut placer de 
la braise pour faire cuire certains aliments avec du feu 
dessous et dessus. 

|| 2° Étoufîoir pour la braise, dont se servent les bou- 
langers. 

* BRAISINE [brè-zin’] 5. f. 

[étym. Origine incertaine; peut-être dérivé de brai 1, 
§ 100. Il 1783. ENCYCL. MÉTH.] 

|| (Technol.) Argile qu’on mélange avec de la bouse de 
vache ou du crottin de cheval , pour l’empêcher de se fen- 
diller, et dont on recouvre les moules de grès ou de bri- 
ques où l’on cémente l’acier. 

BRAME [b ram’]. F. brahmane. 

‘BRAMEMENT [brâm’-man ; en vers, brà-me-...] s. m. 
[étym. Dérivé de bramer, § 145. || xviii® s. F. à l’article.] 
|| Cri du cerf qui brame. Le — des cerfs, b. de st-p. Paul 
et Virg. 

BRAMER [brà-mé] v: intr. 

[étym-. Emprunté de l’anc. haut allem. brèman, mugir, 
§§ 6, 498 et 499. || xvi e s. ûab. x, 7.] 

|| 1° Vieilli et dialect. Mugir, en parlant de certains 
animaux (bœuf, âne, etc.). 

|| 2° Specialt. En parlant du cerf, pousser le cri parti- 
culier à son espèce. 

BRAMINE [brâ-min’], T. brahmane. 

BRAN [bran] s. m. 

[étym. Du lat. pop. ‘brçnnum, m. s. mot d’origine gau- 
loise, § 3 (cf. kymrique bran, son), devenu bren, § 291, 
bran, § 311. || xii e s. Meslebren, idestmiscens furfurem, ord. 
vital, dans du c. bren.] 

|| Vieilli. || 1° Gros son, écorce séparée des graines 
de céréales par la mouture. Fig. Faire l’âne pour avoir du 
—, prendre un air de bonhomie, de simplicité, pour ob- 
tenir qqch. (Cf. son.) || P. eût. — de scie, sciure de bois. 

|| 2° P. ext. Trivial. Rebut, excréments. Avaleurs de — , 
la f. Virelai sur . les Hollandais. || Interj. Vive l'amour, et 
— pour les sergents ! Régnier, Sat. 11. 

‘BRANGADE [bran-kàd’] 5. f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. brancado, m. s.§ 11 ; 
proprt, branche chargée de fruits. || 1642. oud.] 

|| Vieilli. Troupe de forçats attachés deux a deux à la 
chaîne. | P. ext. Cette chaîne elle-même. 

BRANCARD [bran-kàr] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod.brancal, m. s. § 11, 
dérivé de branco, branche. Le changement de len r paraît 
dû à l’assimilation (F. § 507) et a amené peu à peu le 
remplacement du suffixe primitif par le suffixe ard. (F. 
§ 62.) oud. 1642 donne brancal à côté de brancard, et Rt- 
chel. 1680 écrit encore brancar. || xvi e s. (Gargantua) cou- 
roit sus les brancquars (vergues), rab. i, 23.] 

|| l°Dans les civières à bras, chacune des branches, 
des traverses de bois entre lesquelles se plaçaient les 
porteurs. Les brancards d'une civière. P. anal. Chacune 
des deux pièces de bois, plus ou moins légères, le plus 
souvent cintrées pour s]adapter au corps du "cheval, qui 
sont articulées à l’avant de la voiture, et entre lesquelles 
on attelle le cheval. ( Syn . limon.) Cheval de — , dans une 
voiture attelée de plusieurs chevaux, celui qui est placé 
entre les brancards. 

|| 2° P. ext. Civière à brancard s. Porter un malade sur un — . 
BRANCARDIER [bran-kàr-dyé] s. m. 

[étym: Dérivé de brancard, § 115. || xvu e s. Deux ou trois 
interrogations çpi’ils firent au brancardier, scarr. Rom. com. 
i, 7. Admis acad. 1878 au sens spécial 2°.] 

|| 1° Cheval de brancard. (Syn. mallier.) 

|| 2° Chacun des deux porteurs d’une civière à bras. 
Specialt. Porteur chargé de relever les blessés sûr un 
champ de bataille et de les apporter sur un bfancard. 
BRANCHAGE [bran-châj’] s. m. 

[étym.. Dérivé de branche, § 78. || 1460. Coût, de Tou- 
raine, dans delb. Rec .] 

Il Réunion de branches. 

jj 1° L’ensemble des branches d’un arbre. Le Ciel permit 
qu’un saule se trouva, Dont le — , après Dieu, le sauva, LÀ F. 


Fab. i, 19. P. ext. Réunion de branches coupées. Une 
hutte de branchages. 

|| 2° P. anal. Ramure d’un cerf. 

BRANCHE [brànch’] 5. f. 

[étym. Du lat. pop. branca, qui est attesté au sens de 
patte d’animal féroce (cf. branche-ursine) et qui a dû être 
appliqué de bonne heure au sens actuel par assimilation 
entre la patte, le bras d’un être animé et le rameau d’un 
arbre. (Cf. tronc.) L’origine de branca est inconnue. ||xi e s. 
Branches d’olives, Roland, 72.] 

I. Pousse ligneuse qui se développe sur le tronc d’un 
arbre. Mère — , grosse branche d’où naissent d’autres bran- 
ches. — à bois. — à fruits. — gourmande, branche qui ne 
donne que du bois et qui absorbe la sève aux dépens des 
autres. L’oiseau se pose sur la — , saute de — en — . Fig. Être 
comme l’oiseau sur la — , dans une position qui n’est point 
stable. Sauter de — en — , aller d’une chose à une autre. 
Fig. S’accrocher aux branches, saisir tout ce qu’on a à sa 
portée pour se tirer d’embarras. || P. ext. Les branches 
d’une racine, racines secondaires qui partent de la racine 
principale. Asperges en branches, qu’on sert avec la tive. 

II. P. anal. Tout ce qui, partant d’une tige, rappelle 
les branches des arbres. Les branches du bois d’un cerf, 
chacune des deux tiges du bois d’un cerf avec leurs sub- 
divisions. || Les branches d'une artère, d’une veine, d’un nerf, 
subdivision dè l’artère, de la veine, du nerf principal. 
Les branches d'une mine, subdivisions du filon principal. 
Les branches d’une tranchée, les boyaux qui viennent re- 
joindre la tranchée. Les branches d’une voûte gothique, ner- 
vures saillantes qui partent des colonnes. Les branches 
d’un fleuve, cours d’eau secondaires que forme le cours 
d’eau principal en se subdivisant à son embouchure. Les 
sept branches du Nil. Les branches d’un lustre, d’un chande- 
lier, tiges secondaires partant de la tige principale. Le 
chandelier à sept branches, chandelier du temple des Hé- 
breux. || Les branches d’un compas, les deux tiges mobiles 
autour de l’axe du compas. Les branches de la bride, les 
deux pièces de fer, d’acier, que relie le mors. Branches de 
lunette, les deux tiges qui s’appliquent le long des tem- 
pes. — d’une épée, partie courbe qui part du bas de la 
tige de la poignée et va se rattacher au pommeau. | Cha- 

, cune des parties dont est formée une natte, une corde, 
une chaîne d’étoffe. | La tige d’une clef, d’une épingle. 

| Planchette dont se sert le verrier. 

III. Fig. Les branches d'une famille, les différentes fa- 
milles issues d’une souche commune. La — aînée, la — 
cadette. Les branches d’un arbre généalogique, les diverses 
branches d’une famille figurées sous la forme de branches 
naissant sur un tronc. Les branches de la science, de l’art, 
du commerce, etc., considérées comme branches d’une 
tige commune. (Géom.) Branches d’une courbe, chacune des 
lignes symétriques infinies dont la réunion compose cer- 
taines courbes géométriques (hyperbole, parabole). 

‘ BRANCHEMENT [branch’-man ; envers bran-che-...] 

s. m. 

{étym. Dérivé de brancher, § 145. || (Au sens I.) xvi e s. 
Devant que lors (les arbres) eussent leur branchement, guill. 
michel, Géorgiques , dans delb. jRec.] 

I. Anciennt. Action de pousser des branches. 

II. Néolog. Action de brancher (une conduite d’eau, de 
gaz, etc.). 

BRANCHER [bran-ché] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé, de branche, § 154. || xvt e s. Le prevost de 
l’hostel les fist bientost brancher aux premiers chesnes de la 
forest, carloix, iii, 20.] 

I. Fixer à une branche. 

|| 1° F. intr. Se percher sur une branche. Le pigeon ne 
branche pas. Un faisan branché. || Fig. Famil. Un mousse bran- 
ché sur une vergue. 

|| 2° Vieilli. F. tr. Pendre (qqn) à une branche. Les 
prisonniers furent branchés au premier arbre. Et le trio bran- 
ché Mourut contrit, la f .Contes, Oraison. 

II. Partager en branches. , 

Il 1° Fig. Sa maison qu’il (le roi d’Espagne) branchait de 
nouveau à l’exemple de Charles-Quint, st-sim. il, l 375. 

|| 2° Néolog. (Technol.) | 1. Dans la fabrication des vi- 
| très, mouvoir une planchette, dite branche, dans l’ouver- 
ture de la bossè,’masse de verre soufflée, pour en élargir 
I l’entrée jusqu’à Ce qu’on puisse l’aplatir. | 2, Diviser à 
I l’aide de tuyaux une conduite principale d’eau, de gaz.' 
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* BRANCHETTE [bran-chet’] f. 

[étym. Dérivé de branche, § 133. || xiv e s. Modus, dans 

LITTRÉ.] 

|] Petite branche. 

BRANCHE-URSINE . [bran-chur-sin’] et *BRANûUE- 
URSINE [bran-kur-sin’] s. f. 

[étym. Transcription du lat. du moyen âge branca ursina, 
patte d’ours, nom donné à l’acanthe à cause des décou- 
pures que présente sa feuille. Qqns écrivent branc-ursine, 
orthographe étrange, admise par acad. |] xv e ,s. Branceur- 
sine, Grant Herbier, 78.] 

|| Nom vulgaire de l’acanthe sans épine. 
''BRANCHIAL,, ALE [bran-chyàl ; en vers, -chi-àl] adj. 
[étym. Dérivé de branchies, § 238. || Ne'olog.) 

|| Qui se rapporte aux branchies. Les arcs branchiaux, 
lames arquées qui forment les branchies des poissons. 
Respiration branchiale. 

BRANCHIER [bran-chyé] adj. 

[étym. Dérivé de branche, § 115. Branchier est une forme 
archaïque qui aurait dû devenir brancher si le mot s’était 
conservé dans la tradition orale. || xiv e s. Modus, dans 

GODEF.] 

|| Vieilli. (Faueonn . ) Oiseau — , j eune oiseau qui voltige de 
branche en branche, rte pouvant encore prendre son vol. 
BRANCHIES [bran-chi] s. f. pi. 

[étym. Emprunté du lat. branchia, grec (âpiy^ia, m. s. 

|| 1690. FURET.] 

|| Lames disposées comme les dents d’un peigne et 
formant l’appareil respiratoire des animaux qui doivent 
vivre dans l’eau et respirer l’air qu’elle contient en disso- 
lution (poissons, crustacés, etc.). 

*BRANGHIOPODE [bran-chyô-pôd’; en vers, -chi-o-...] 
adj. 

[étym. Composé avec le grec Ppacy^ia, branchies, et 
itouç, 7co6oç, pied, §§ 278 et 279. |j Ne'olog.] 

|| Qui a des branchies aux pieds. || Substantivt, masc. 
Petit crustacé dont les pattes, propres à la nage, sont 
garnies en même temps d’appendices branchiaux. 

* BRANCHIOSTÈGE [bran-chyo-stèj’ ; en vers, -chi- 
ô-...] adj. 

[étym. Composé avec le grec ppay^ia, branchies, et 
axéyu), couvrir, §§ 278 et 279. || Néolog.] 
j| Qui couvre les branchies. Membrane —, membrane 
qui concourt avec les opercules à recouvrir les cavités 
branchiales de certains poissons. 

BRANCHU, UE [bran-ehu] adj. 

[étym. Dérivé de branche, § 118. || XII e s. Un freisne vit 
lé et branchu, marie de frange, Lai du frêne.] 

,|| Qui a plusieurs branches. Arbre — . P. ex t, Fig. Les 
parties grossières et branchues de l’air ne peuvent point pas- 
ser par les pores, malebr. Rech. de la vérité, II, i, 3. 
BRANC-URSINE [bran-kur-sïn’]. V. branche-ursine. 
’BRAND [bran] s. m. 

[étym. Emprunté du german. brand, tison, § 6. Le sens 
métaphorique d’épéê se retrouve dans le Scandinave 
brander. {Cf. espagn. tizona, épée, de tizon, tison.) || xi e s. 
Le brant ensanglentet, Roland, 1067.] 

|| (T. d’archéol.) Au moyen âge, lourde épée qu’on 
maniait â deux mains: 

BRANDADE [bran-dàd’] 5. f. 

[étym: Emprunté du provenç. mod. brandado, m. s. 
§ 11 ; proprt, chose remuée, du même radical que brandir, 
branler. || 1788. encycl. méth.] 

|| Mets provençal, émincé de morue cuit avec de la 
crème et del’huilé, et assaisonné d’ail. 

BRANDE [brând’] s. f 

[étym. Origine inconnue. On trouve branda sive brueria 
dans une charte de 1205 relative à la Bretagne. || Au 
sens 1°.) 1478. Texte dans du c. branda. | (Au sens 2°.) 
1653. Du brâhde, du brusc en terme de marine, OUD. brusca.] 
|| 1 ° Sorte de bruyère qui croit dans les campagnes in- 
cultes. P. ext. Lieu inculte, clairière où croissent seule- 
ment. ces bruyères. (F. lande.) 

|| 2° P. ext. (Marine.) Fagot de brins de bruyère, de 
genêt, enduits d’une substance combustible, dont on se 
servait pour armer les brûlots. (Cf. brusc.) 

BRANDEBOURG [brand’-bour ; en vers, bran-de-...] 
s.f. etm. . f* i . 

[ÉTYMi Nom propre, § 36 : le Brandebourg, province 
d’Allemagne. || 1680. richel.] 


I. S. f. Sorte de casaque à longues manches, dont 
l’usage vint de Brandebourg, au temps de Louis XIV, 
ordinairement garnie de boutons en olive reliés entre eux 
par des galons. Votre belle — qui me pare, sév. 954. || P. ext. 
S. m. Garniture de ce genre. One redingote à brandebourgs. 

II. S. f. Pavillon de jardin. J’ai donc fait faire deux pe- 
tites brandebourgs pour la pluie, sév. 837. 

BRANDEVIN [brand’-vin ; en vers, bran-de-...] s. m. 
[étym. Emprunté du flam. brandewyn, m. s. proprt, vin 
brûlé, § 10. || 1751. encycl.] 

|| Vieilli. Eau-de-vie de vin distillé. 

* BRANDE VINIER, 1ÈRE [brand ’-vi-nyé , -nyèr; en 
vers, bran-de-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de brandevin, § 115. || 1751. encycl.] 

|| Vieilli. Celui, celle qui fabrique, qui vend du bran- 
devin. 

* BRANDI [bran-di] adj. 

[étym. Pour brandif (c/'. bailli), altération de l’anc. franç. 
braidif, vif, impétueux, due à une confusion avec le ra- 
dical du verbe brandir. L’origine de braidif est inconnue. 
|| xvi e s. Estomac apte naturellement à moulins à vent tous 
brandifz digerer, rab. iv, 17.] 

|| Vieilli. Vif. (Usité seulement dans l’expression tout 
— .) (Il) le porta tout — , comme on dit à Paris, sur le lit que 
faisait la servante, scarr. Rom. com. il, 7. 

* BRANDILLE [branMiy’] s. f. 

[étym. Dérivé de brandir 2, § 95. || Néolog.] 

|| (Technol.) Trou que traverse une cheville pour unir 
deux pièces de charpente reposant l’une sur l’autre. 

BRANDILLEMENT [bran-diy’-man; en uers,-üi-ye-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de brandiller, § 145. || 1564. J. Thierry, 
Dict. franç.-lat.] 

|| Mouvement de ce qui oscille de çà et de là. 
BRANDILLER [bran-di-yé] v. tr. 

[étym. Dérivé de brandir, § 101. || xm e -xiv e s. Brandil- 
lier, Doon de Mayence, dans godef. Suppl.] 

|| Faire osciller de çà et de là. — les jambes. Se — sur 
une escarpolette, et, absolt, V. intr. La corde brandillalt. 
BRANDILLOIRE [bran-diy’-wâr] s. f. 

[étym. Dérivé de brandiller, § 113. On trouve aussi bran- 
dilloir, masc., au xvi e s. et encore en 1635 dans, monet. |( 
xvi c s. Comme s’il estoit branslé en une brandilloire, amyot, 
dans delb. Rec .] 

|| 1 ° Corde, branche, etc., sur laquelle on se brandille, 
on se balance. ( Syn . balançoire.) 

|| 2° Nom vulgaire de la charrue sans avant-train, à 
cause de son peu de stabilité. 

1. BRANDIR [bran-dïr] v. tr. 

[Étym. Dérivé de brand, § 154. || XI e s. Brandist sun colp, 
Roland, 1509.] 

|| Balancer dans sa main d’une manière menaçante (une 
épée, une lance, un javelot). Il brandissait son épée. 

2 . BRANDIR [bran-dïr] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1690. furet.] 

|| (Technol.) Fixer (une pièce de bois de charpente qui 
repose sur une autre) au moyen d’une cheville. — les che- 
vrons d’un toit sur les pannes. 

1. BRANDON [bran-don] s. m. 

[étym. Dérivé du german. brand, tison, § 6. (Cf. brand.) 
|| xm e s. G. de lorris, Rose, 3484.] 

|| Tison, torche, faisceau de paille enflammé qu’on pro- 
mène pour mettre le feu ou pour éclairer. Le dimanche 
des brandons,, premier dimanche de carême, où l’on par- 
courait la campagne avec des brandons allumés. || P. ext. 
Débris enflammé qui s’échappe d’un incendie. | Fig. Un 
— de discorde, personne, chose qui allume la discorde. 

2 . BRANDON [bran-don] s. m. 

[étym. Origine incertaine; peut-être même mot que le 
précédent. j| 1310. Peut se déduire de bràndohëm, dans 
un texte latin du Berry, dans du c. brando 2.] 

|| Autrefois, morceau d’étoffe; aujourd’hui, paille tor- 
tillée placée au bout d’un bâton, qu’on plante aux extré- 
mités d’un champ pour marquer que les fruits sont sai- 
sis judiciairement. Saisie — . 

BRANDONNER [bran-dô-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de brandon 2, § 154. || 1387. Texte dans du 
c. brando.] 

|| Marquer d’un brandon (une terre dont la récolte est 
saisie). 
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* BRANÉE [brà-né] s. f. 

[étym. Dérivé de bran, § 119. || Néolog .] 

|| Dialect. Barbotage de gros son pour les porcs qu’on 
engraisse. 

BRANLANT, ANTE [bran-lan, -lânt’] adj. 

[étym. Adj. parücip. de branler, § 47. || 1389. Chariot bran- 
lant, dans gay, Gloss, arch. char.] 

|| Qui branle. Une poutre branlante Vient menaçant de loin la 
foule qu’elle augmente, boil. Sat. 6. Fig. C’est un château — , 
en parlant de celui qui n’est pas solide sur sés jambes. 

|| Vieilli. Substantivt. Un —, pendeloque servant d’orne- 
ment. || (xv e s.) Luy et son destrier... tout couverts de bran- 
lants d’argent, a. de la Salle, Jehan de Saintré, il, 40. 
BRANLE [brânl’] s. m. 

[étym. Subst. verbal de branler, § 52. || xn e s. N’ont sain 
de pilete en lor pot Ne en lor branle de pivot, et. de fou- 
gères, Livre des man. 1115.] 

I. Secousse par laquelle on imprime un mouvement 
d’oscillation à un corps. Quel moteur a donné ce premier — 
à la machine de l’univers, fén. Exist. de Dieu, i, 3. Tout 
s’élève ou s’abaisse au — de sa roue (de la fortune), corn. 
Illus. com. v, 5. Mettre une cloche en — . Sonner en — , en 
imprimant aux cloches le mouvement de volée. Qui vou- 
dra dire... que le cœur n’est pas fait pour donner le — à cette 
circulation (du sang)? boss. Conn, de Dieu, iv, 2. Fig. Ce 
sont ceux qui donnent le — à là réputation, mol. Préc. rid. 
sc. 9. Mettre qqn en — , lui donner l’impulsion pour le 
faire agir. Donner le — à une affaire, la mettre en train. || 
P. ext. — ou — gai, danse du xvi e et du xva e s. con- 
duite par un couple dont les mouvements, sont répétés 
par les couples qui suivent. Il y eut grand bal réglé chez le 
roi, c’est-à-dire ouvert par un — , st-sim. i, 24. Mener, ou- 
vrir, commencer le —, et, fig. mettre les autres en train, Fou 
comme le — gai, d’une gaieté excessive. — de sortie, figure 
qui terminait la danse, et, fig. Danser un — de sortie (fa- 
mil.), faire prompte retraite. P. ext. Air sur lequel on dan-, 
sait un branle. || P. anal. — de galop, mouvement du che- 
val pour prendre le galop. | — du faucon, mouvement de 
l’oiseau qui tournait et battait des ailes en prenant l'essor. 

II. Ce qui oscille. | 1. Hamac des matelots. Tendre les 
branles. | 2. Mâchoire mobile d’un étau. 

BRANLE-BAS [branl’-bâ; en vers, bran-le-...] s. m. 
[étym. Composé de branle et bas, § 177. || 1751. encycl. 
Admis acad. 1762.] 

|| Action d’enlever les branles, hamacs qui sont sur le 
pontdu navire, pour se préparer au combat. || P. ext. Action 
de débarrasser le pont du navire de tout ce qui l’embar- 
rasse, et de se préparer au combat. Le — de combat. — gé- 
néral. Fig. C’est un — général, tout est mis en mouvement. 
BRANLEMENT [branL-man \en vers, bran-le-...] s. m. 
[étym. Dérivé de branler, § 145. || xiv e s. bersuire, 
dans littré.] 

|| Mouvement de ce qui branle. Un — de tête. Ces impor- 
tantes questions ne se décident pas par vos demi-mots et par 
vos branlements de tète, BOSS. Divinité de la relig. 1. 

* BRANLE QUEUE [branl’-keii; en vers, bran-le-...] 
s. m. 

[étym. Composé de branle (du verbe branler) et queue, 
§ 209. || xvi e s. Les colombes, les branlequeues, dans godef. 
Suppl.] 

il Nom vulgaire de la bergeronnette et de la lavandière. 
( Syn . hochequeue.) 

BRANLER [bran-lé] v. tr. et intr. 

[étym. Contraction de brandeler, dérivé du radical de 
brandir ( V. ce mot), §162. Brandeler est encore employé à 
la fin du xiv e s. j| XI e s. De sunespié la hanste en a branlee, 
Roland, 3327.] 

Il 1° F. tr. Faire osciller en imprimant une secousse. — la 
tête, le menton. Vieilli. — le mors à un cheval, secouerlemors, 
et, fig. exciter. Si M. Locar est encore à Venise, branlez luy le 
mors pour taster les nouvelles, d’ hm.Lett. 28, à M. de Rohan. 

l| 2 0 V. intr. Commencer à osciller. Une. dent qui branle. 
Sa tète branlait comme les feuilles, fén. Fab. 1. Un outil qui 
branle dans le manche, et, fig. en parlant de ce dont, la sta- 
bilisé est compromise, Sa fortune, sa position branle dans le 
manche. || P. ext. Se remuer. Au propre et au fig. il y allait 
de la vie à — tant soit peu sous le commandement du général, 
BOSS. (List. univ. ni, 6. On viendra dire qu’une province s’est 
révoltée et qu’une autre branle, BALZ . Avis e’crit. Tout branle 
avec le temps, pasc. Pens. m, 8. 


‘BRANLETTE [bran-lef] s. f. 

[étym. Dérivé de branler, § 133. || Néolog.] 

|| (Technol.) Une des pièces de la ligne à pêcher. 
BRANLOIRE [bran-lwàr]*.?. f. 

[étym. Dérivé de branler, § 113. || xvi e s. Le monde n’est 
qu’une branloire perenne, MONTAIGNE, m, 2.] 

|| 1° Mouvement d’une chose en branle. (Faucônn.) Héron 
à la —, qui, s’élevant très haut, tourne en agitant ses ailes. 

|f 2° Chose qui branle. | 1. Pièce de bois mobile, en 
équilibre, sur laquelle deux personnes se balancent en 
pesant tour à tour sur chacune des extrémités. | 2. Levier 
qui fait mouvoir le soufflet d’une forge. 

|| 3° Châssis fixé au plancher du séchoir d’un atelier de 
teinture. 

|| 4° Terrain marécageux sur lequel s’est formée une 
couche de gazon qui tremble quand on y marche. 

* BR ANS QUETER [brans’-ke-té] V. tr. 

[ÉTYM. Emprunté du fiam. brandschatten (allem brand- 
schatzen), m. s. § 10. chapelain écrit branqueter, contrai- 
rement à l’usage général. Il XVI C s. Branschattant et ran- 
çonnant le pays, b. de salignac, dans godef.] 

|| (xvi e -xvn e s ) Mettre à contribution, rançonner. Man- 
gés et bransquetés par les gens de guerre, SULLY, OEcon. roy. 
150. | P. ext. Fig. Obtenir par pression. Cet arrêt, tout 
branqueté qu’il ait été, chapelain, Lett. ti, 94. 

BRAQUE [brâk’] s. m. 

[étym. Emprunté du german. braccho, m. s. § 6. L’anc. 
franç. emploie de préférence le diminutif brachet, et la 
forme actuelle braque est peut-être due à l’ital. bracco, m. 
s. § 12. || 1564; j. thierry, Dict. franc.-lat.] 

|| Variété de chien de chasse à poil ras, à oreilles 
demi-pendantes, qui sert également pour l’arrêt et pour 
la quête. j| Fig. Étourdi qui va au hasard, inconsidéré- 
ment. Adjectivt. Il est un peu — . 

BRAQUEMART [brak’-màr; en vers, brà-ke-...] s. m. 
[étym. Origine incertaine. Les archéologues, rangent 
le braquemart, a cause de sa forme, parmi les armes venues 
de l’Orient; cette observation donne quelque vraisem- 
blance à l’explication du mot comme étant une altération 
du grec Ppayeta ^ar^xipoc, épée courte. || 1392. Bragamas, 
dans du c. | 1411. Braquemart, dans gay, Gloss, arch,) 

|| Courte et large épée à deux tranchants, dont on se 
servait au moyen âge. Valentin avait un antique — à son 
côté, sorel, Francion, p. 325. 

BRAQUEMENT [brak’-man; en vers, brk-ke-...] s. m. 
[étym. Dérivé de braquer, § 145. |,| 1690. furet,] 

|| Action de braquer. 

BRAQUER [brà-kéj v. tr, 

| étym. Origine inconnue, cotgr. donne brater à côté de 
braquer. || 1564. j. Thierry, Dict. franc.-lat ,} 

|| Diriger, tenir fixé sur ce qu’on vise. — des canons 
sur une place assiégée. — une lunette sur un point du ciel. P. 
ext. Avoir les yeux braqués sur qqn. 

‘BRAQUES [brâk f ] s, f. pl. ( masc . furet., th. corn.), 
[étym. Emprunté du lat. brachia, plur. de brachium, bras. 
{Cf. bras.) Sur le genre, V. § 550. || 1690. furet.] 

|| Vieilli. Pinces de l’écrevisse. 

‘ BRAQUET [brà-kè] 5. m. 

[étym. Peut-être abrév. famil. de braquemart, § 133. || 
xvu e s. V: à l’article.] 

I. Vieilli. Épée courte. Un petit — qu’il portait au côté, 
sorel, Francion, p. 237. 

II. Petit clou à ferrer les souliers, , 

BRAS [brà] m. 

[étym. Du lat. brachium, m. s. §§ 375 et 291. (Cf. braques, 
brasse.)] 

Il . 1° Membre supérieur du corps de l’homme) qui s’ar- 
ticule à l’épaule et qui est terminé parla main. Le — droit. 
Le — gauche. Le haut du — , de l’épaule au coude. L’avant- 
—, du coude au poignet. Avoir les — nus, et, p. ext, en 
parlant de la manche qui couvre le bras. Avoir les — re- 
troussés. Être en — de chemise. Gros comme le — , et fig. On 
lui donna du Monseigneur gros comme le — , largement. « Mon- 
sieur de Pëtit-Jean, » ah! gros comme, le — ! RAC. Plaid, i, 1. 
N’avoir pas le — assez long pour atteindre qqch, et, fig. Avoir 
le — long, avoir de l’influence, du crédit. Faire les grands 
, se. donner des airs d’importance. Faire les beaux , — , 
afîecler les belles manières. Se casser le —, et., fig- Cela 
me casse — et jambes, en parlant d’ur.e émotion qui acca- 
ble. Les — m’en tombent, j’en suis stupéfait. Donner, offrir 



BRASAGE 

le — à qqn, pour le soutenir. Us marchaient — dessus — 
dessous, le bras de l’un passé sous le bras de l’autre. Avoir 
qqn à son — . Elle a pris mon — , elle a passé son bras sous 
le mien pour s’appuyer. Tendre les — vers qqn, lêver les 

— vers le ciel, pour implorer, supplier. Tendre, ouvrir les 

— à qqn, pour l’embrasser. Recevoir qqn à — ouverts. Pren- 
dre, serrer qqn dans ses — . Il se jeta dans mes — , et, fig. Se 
jeter entre les — de qqn, chercher auprès de lui un refuge. 
Voir tout ce que j’aime entre les — d’autrui (au pouvoir d’un 
rival), CORN. Sertor. ni, 1. j] Porter un enfant dans, stir ses 
— , un livre sous le — . Porter qqch à — tendu. Être porté à 
— , par des porteurs, et non dans une voilure. Fig. Avoir, 
se mettre qqn, qqch sur les —, être embarrassé de qqn, de 
qqch. Qui en choque un sé les jette tous sur les — , mol. D. 
Juan, v, 2. Empêchez qu’on ne nous mette Toute l’Europe sur 
les —, la f. Fab. vifi, 4. Saisir qqn à — le corps, en ser- 
rant les bras autour de ses reins. Avoir de bons — pour 
travailler. Vivre de ses . — , de son travail, n fallut transporter 
les matériaux à force de — , et non à l’aide cie bêles de 
somme, de bhariots, etc. Fig. La campagne manque de — , 
de travailleurs. Celui qui met sa confiance dans l’homme et qui 
s’appuie sur un — de chair (sur un homme), bourd. Récomp. 
des saints, t. J'en suis la. tête, il n’en est que le — (corn. 
Cid, ii, 8), il r^a. fait qü’exécuter ce que j’ai conçu. Être 
le . — droit de qqn, son principal instrument. Arrêter, rete- 
nir le — qui va frapper. Frapper à tour de — , les coups se 
succédant, le bras se levant et retombant sans interrup- 
tion. Frapper à — raccourci, en pliant le bras et en le dé- 
ployant pour frapper plus fort. Fig. Arrêter, retenir le — 
de qqn, l’empêcher de frapper. On — victorieux. La valeur 
de ton — . Il lui offrit le secours de son — .Un — vengeur. Le 
— du Seigneur s’appesantit sur les méchants. Dérober un cou- 
pable au — de la justice, corn. Hor. v, 3. Livrer au — sé- 
culier, à la justice laïque (par opposition à l’autorité, ecclé? 
siastique). Gouverner les peuples avec un — de fer, exercer 
le pouvoir avec une inflexible rigueur. 

--IJ 2° P. anal. Chez certains animaux, membres cor- 
respondant aux bras de l’homme par leur position ou 
leur fonction. Membres antérieurs des cétaçés, des pho- 
ques ; pinces de certains crustacés, appendices buceaux 
.de .certains arachnoïdes, tentacules de certains mollus- 
ques, de certains polypes, etc. | Fig. Les — du Scorpion, 
étoiles latérales de la constellation de ce nom. P. eo*t. 
Une sorte de — dont il (le coq) s’élève en l’air, la. F .Fab. 
VI, 5. 

j| 3° P. ext. Parties qui s’allongent en forme de bras, 
de chaque côté d’une partie centrale. Les — d’une civière. 
Un fauteuil à — . Les — d’une ancre. (T. de mécanique.) — 
de levier, .distances comprises entre le point d’appui du 
levier et le point d'application de chaque force. Les — 
d’une chèvre (machine), les deux pièces de bois qui por- 
tent le treuil. Les — d’une scie, les deux pièces de bois 
latérales qui portent, la. lame de la scie. — d’une vergue, 
cordages situés à chaque bout d’une vergue. Les — d’un 
lustre, les branches qui partent du corps ! du lustre. Les — 
delà vigne, du pêcher, *etc., branches qui poussent dans les 
espaliers de chaque côté du tronc, Les — d’un fleuve, sub- 
divisions du cours .d’eau, principal. Un — de mer, portion 
de] mer resserrée enlre deux terres, 

* BRASAGE [brâ-zàj’J s. rn. 

[étym. Dérivé de braser, § 78. || Néolog.} 

|| (Technol.) Opération par laquelle on brasédes pièces 
de métal. 

*BRASE [brâz’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de braser, § 52. || Néolog .] 

|| (Chimie.) Charbon incandescent. 

’ BRASEMENT [brâz’-man ; en vers, brà-ze-...] s. rn. 
[étym. "D érivé de braser, § 145. || Néolog.] 

. || (Technol.) Action de braser, 

. BRASER [brâ-zé] vJ&u. ét intr. 

. [étym. Dérivé de braise, d’après le radical primitif bras-, 
§§ 65 et 154. {Cf. braiser, dérivé plus mpd.) Se trouve en 
anc. franç. au sens d’embraser et d’ébrasep. || . .1611 . Bra- 
ser l’argent, c’est le repasser un peu sur la braise, cotgr.] 

|| (Technol.) I. V: tr : Réunir (deux métaux différents ou 
deux-pièces de même métal) au moyen d’un alliage qu’on 
fait fondre à un brasier. 

n. V. intr. Èn parlant de la croûte de sel qui se forme 
dans les. marais salants, se fendre, en cristallisant (comme 
le bois réduit en braise),. ... ' : 

DICT. FRANÇ. 


BRASSE 

* BRASERO [bra-zé-rô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’espagn. brasero, m, s. § 13, qui 
correspond au franç. brasier. || Néolog .] 

|| Appareil de chauffage portatif, formé d’un bassin de 
cuivre que supportent des pieds et qui contient des char- 
bons allumés. 

BRASIER [bra-zyé] 5. m. 

[étym. Dérivé de braise, d’après le radical primitif bras-, 
§§ 65 et 115. (Cf. braisier.) || xn e s. Loherains, dans godef.] 

|| 1° Foyer où le combustible (charbon, bois, etc.) esl 
à Tétât de braise ardente. || P. ext. Les maisons incendiées 
formaient un vaste — . Des hommes ignorants condamneront 
au — (au bûcher) un livre qu’ils n’auront pas lu, volt. Lett. 
à d' Argentai, 25 avril 1763. || Fig. Son corps est un —, la 
fièvre le consume. Sa tête est un — , il a l’imagination ar- 
dente. 

|j 2° Bassin de métal destiné à contenir des charbons 
ardents pour chauffer une chambre. (V. brasero.) 
BRASILLEMENT [brâ-ziy’-man ; en vers , -si-ye-. ..] 

s. m. 

[étym. Dérivé de brasiller, § 145. || Admis acad. 1835.] 

|| (Marine.) État de la mer qui brasille. ( V. brasiller.) 
BRASILLER [brâ-zi-yé] v. tr, et intr. 

[étym, Dérivé de braise, d’après le radical primitif bras-, 
§§ 65 et 161. || (Au sens 1°.) xm e s. g. de coincy, dans 
DELB. Bec.] 

|| 1° V. tr. Faire griller sur la braise. — des poires, des 
pomme3. — du boudin. 

|| 2° F. intr. Ressembler à la braise. (Se dit spécia- 
lement de la mer qui semble embrasée par la réflexion 
de la lumière du soleil, de la lune, ou par la phospho- 
rescence des flots.) 

BRASO.UE [brask’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. braisine.)|| 1751. Brasque 
ou brasse, encycl. Admis acad. 1762.] 

. || (Technol.) Mélange d’argile et de charbon en poudre 

dont on enduit l’intérieur des creusets dans lesquels on 
veut, réduire les minerais oxvdés ou les oxydes. 
BRASQUER [bras’-ké] v. tr. 4 
[étym. Dérivé de brasque, § 154. || Admis acad. 1835.] 

|| (Technol.) Enduire de brasque. 

* BRASSÀDELLÉ [brà-sà-dèl] s. f. 

[étym. Peut-être pour brasadelle, dérivé de braser, § 126. 

|| Néolog.] 

|| (Technol.) Pièce de métal qui dans un fusil porte en 
avant le point de mire et en arrière l’anneau qui retient 
la baguette. ( V. embouchoir.) 

1. BRASSAGE [brà-sàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de brasser 1, -§ 78. || 1331 . Texte dans 
godef. Suppl.]. 

|| (Technol.) Action de brasser (la bière). P. ext. Ac- 
tion de remuer le métal en fusion, pour la fonte des 
monnaies. Droit de —, et, ellipt, —, droit que percevait 
le fermier des monnaies sur chaque marc d’or,- d’argent, 
de cuivre, mis en œuvre. 

2. ‘BRASSAGE [brà-sàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de brasser 2, §78. On dit aussi brasseyage. 
Il 1783. ENCYCL. MÉTH.] 

|| (Marine.) Action de faire mouvoir les bras d’une ver- 
gue, pour l’orienter: 

BRASSARD [brà-sàr] s. m. 

[étym. Dérive de bras, § 147. || 1562. Texte dans gay, 
Gloss, arch .] 

|| 1° Autrefois, pièce de l’armure qui protégeait le bras. 
|| 2° Garniture que mettent au bras, pour le protéger, 
les ouvriers de certaines industries, verriers, brunissèurs, 
les joueurs de ballon, etc. 

j| 3° Plaque, ruban porté au bras comme signe dis- 
tinctif.^ 1. Ruban blanc que portent au bras les garçons 
qui font leur première communion. | 2. Crêpe que por- 
tent au bras ceux qui sont en deuil quand ils sont en 
uniforme. | 3. Signe de reconnaissance que portent au 
• -bras ceux qui sont attachés au service dés ambulances, 
BRASSE [bras 1 ] s. f. 

[étym. - Du lat. brachia, plur. de brachium, employé dans 
le lat. pop. comme fem, sing. § 545. || xi e s. Lireis ad pris 
Tierri entre sa brace, Roland? 3939.] 

|j 1° Espace que mesure l’écarlernent des bras étendus, 
de l'extrémité d’une main a l’çxtrémité de l’autre (l m ,60 
environ). Vieilli. Pain de —, gros pain de 20 à 25 livres. 
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Il Specialt. Cette mesure appliquée en marine à la mesure 
delà profondeur de l’eau. Petite — , de 5 pieds. Grande — , 
de 6 pieds. On bâtiment mouillé sur cinq brasses d’eau. P. ext . 
Être sur leshrasses, toucher le fond avec la ligne de sonde. 

|) 2° Espace que le nageur parcourt, chaque fois qu’il 
déploie lés bras en donnant un coup de jarret. Atteindre 
le bord en quelques brasses. Specialt. Nager à la — , en por- 
tant rapidement en avant puis en ramenant en arrière, 
le long du corps, chaque bras alternativement. 
BRASSÉE [brà-sé] y. f. 

[étym. Dérivé de bras, § 119. || XII e s. Longe une brachie, 
Àliscans, 5083.} > 

|| 1° La quantité de cèrtàins objets qu’on peut prendre 
et porter entre ses bras. Une — dé livres, de papiers, de 
bois. || P. anal. | 1. — de terre, ce qu’on lab'ourè en un jour. 
| 2. — de soie, ce qu’un métier emploie de soie pour l’our- 
dissage des chaînes. 

|| 2° Mesure de longueur déterminée par l’espace com- 
pris entre les bras écartés. Six-vingts colonnes de six bras- 
sées de grosseur, boss. Hist. univ. ni, 3. 

|| 3° Action de déployer les bras en nageant. S’allonger 
sur la — . | P. ext. Brasse. Faire une — . 

1. BRASSER [brà-sé] V. tr. 

[étym. Dubaslat. *braciare, m. s. dérivé de bracè, biais 
( V. ce mot), devenu bracier, bracer, brasser, §§ 378, 297 
et 291. || xu e s. Bracier, beneeit, dans godef. Suppl.] 

|] 1° Fabriquer (la bière) en faisant tremperet en agi- 
tant le malt dans de l’eau élevée à une température d’en- 
viron 60 degrés. || P. ext. — le cidre, remuer des pom- 
mes à demi écrasées dans une certaine quantité d’eau. 

|| 2° P. anal. Remuer, agiter, pour une opération qcon- 
que. Disant ceci, toujours son lit (la paillasse de son lit) elle 
brassait, hégnier, Sat. 11. jj Specialt. (Technol.) | 1. Re- 
muer dans le creuset lé métal en fusion. | 2. Remuer les 
cuirs dans l’eau chaude mélangée de tan. | 3. Remuer 
l’éau avec le bouloir, pour amener le poisson dans les 
filets. | 4. Agiter les clous dans un tonneau avec du grès, 
pour en enle ver les aspérités. | 5. Agiter les épingles dans 
un petit tonneau avec du son sec, pour les nettoyer. || Fig. 
Ce qui se brassait ténébreusement contre lui, ST-SIM. ix, 162. 
A ton mari tu brassais un tel tour, la f. Contes, Cocu battu. 
, 2. BRASSER [brà-sé] v. tr. 

- [étym. Dérivé de bras, § 154. On dit aussi brasseyer, § 163. 
|| 1683. Brassayer le grand hunier sous le vent, le cordier, 
dans delb. Rec .] 

|| (Marine.) Orienter une voile à l’aide des bras, cor- 
dages fixés aux extrémités de la vergue. — au vent, du 
côté où il vient. — sous le vent, du côté" opposé. 
BRASSERIE [bras’-ùû ; en vers, brà-se-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de brasser 1, § 69. || 1456. Brasserie de 
biere et cervoise, dans deLb. Rec.] 

|| 1° Fabrique de bière. 

Il 2°. Établissement où l’on débite de la bière au dé- 
tail, où l’on vient boire de la bière. 

BRASSEUR, EUSE [brà-séur, -seuz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de brasser 1, § 112. || 1270, Texte dans 
GODEF. Suppl.] 

|| 1° Celui, celle qui fabrique, qui vend de la bière. 

Il 2° Celui, celle qui met les choses en mouvement. 
Fig. Dn — d’affaires. 

BRASSEYAGE [brà-sè-yaj’]. V. brassage 2. 
‘BRASSEYER [brà-sè-yéj. V. brasser 2. 

BRASSIAGE [brà-si-âj’] s. m. 

[étym. Dérivé de brassier, pour brasseyer, § 78. Bras- 
seyer ne s’emploie plus en termes de marine que comme 
synonyme de brasser 2; mais on le trouve dès le xn e s. 
au sens de mesurer a la brasse. (F, godef. braçoier.) || 
1751. ENGYCL. Admis acad. 1798.] 

|| (Marine.) Mesure, par la sonde, du nombre de bras- 
ses que donne le fond de l’eau. ' 

* BRASSICAIRE [brà-si-kèr] adj. 

[étym. Dérivé du lat. brassica, chou, § 248. || Néolog.] 
|i Piéride —, papillon blanc dont la chenille ronge les 
choux. 

‘BRASSIGOURT [brà-si-kour] adj. m. 

[étym. Composé irrégulier de bras (pâr-tie supérieure 
de la jambe de devant- du cheval) et court, § 213. furet. 
donne aussi brachicourt. || 1690. furët.] 

|| En parlant d’un cheval, qui ale genou arqué, par vice 
de conformation. - ' 


BRASSIÈRE [brà-syèr] s. f. ’ 

[étym. Dérivé de bras, § 115. || 1312. One espee, unes bra- 
cieres, dans delb. Rec.] 

|| 1° Sorte de camisole de flanelle, de tricot, etc., qu’on 
met aux jeunes enfants. (S’employait surtout au plur. au 
xvu e s.) Être en brassières. Fig. Mettre, tenir qqn en brassiè- 
res, le traiter comme un enfant, ne pas le laisser se con- 
duire lui-même. Nous tenir dans une contrainte et une — 
perpétuelle, st-sim. n, 389. || Camisole de nuit que por- 
taient les femmes. Dne méchante petite jupe, avec des bras- 
sières de nuit qui étaient de simple futaine, MOL. Scap. i, 2. 

|] 2° Bretelle d’un havresac, d’une hotte, qui passe sous 
le bras. 

|| 3° Partie de devant d’un pigeon qu’on sert à table. 
BRASSIN [brà-sin] s. m. 

[étym. Dérivé de brasser 1, § 100. [f xiv e s. Le brassinbu- 
verés que vous voultes brasser, Ciperis, dans godef.] 

|| 1° Cuve à brasser la bière. || P. ext. Ce que contient 
cette cuve; 

|| 2° P. anal. Cuve où l’on fait bouillir la graisse, l’huile 
avec la soude pour fabriquer le savon. || P. ext. Ce que 
contient cette cuve. 

*brassoir [brà-swàr] s'. m. 

[étym. Dérivé de brasser 1, §■ 113. || 1694. th. corn:} 

|| (Technolj) Canné dé terre cuite, pour brasser le mé- 
tal en fusion dans le creuset. 

* BRASSOURE [brà-SOÜr ] .s. f. 

[étym. Origine:inCônnue.'On dit aussi brassour, s. m. 
Il 1790. ENCYCL. MÉTH.] Z" 

|| (Technol.) Canal qui amène l’eau dans les marais, sa- 
lants, • * v — . . - • ; n • . - 

BRASURE [b râ-zür] s. f. ' 

[étym. Dérivé de braser, §.111. || 1478. Texte dans godef. 
Suppl. Admis acaD'. 1835.] ’ ; 

|| (Technol.) -Soudure dé deux pièces brasées. fj En- 
droit où ces deux pièces sont soudées. 

BRAVACHE [brà-vàch’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bravaccio, m. s. . dérivé de 
bravo, brave, § 12. j|-xvi e s. Response fort bravasche, car- 
loix, x, 10.] • ' ‘ . ; : 

|j Fanfaron de bravoure. C’est un -r- s on en plaisante, la 
BR. 12. . 

* BR A VACHERIE [brà-vach’-ri ; en vers , - và-che-ri] 
s. m. 

[étym. Dérivé de bravache, §69. || xvi° s. Bravacherie na- 
politaine, Sat. Ménipp. i, 185.] 

|| Vieilli. Fanfaronnade de bravoure. 

BRAVADE [brà-vad’] s. f. 

[étym. Emprunté de Tâtai, bravata, m. s. § 12.|| xvi e s. 
Ils avoient fait plusieurs bravades l’un à l’autre, amyot; Co- 
riol. 34. J ' , ■ ; - 

|| 1° Ce qu’on dit, ce qu’on fait pour braver qqn.. Sans 
vous faire —, MOL. Éc. des f. Iv, 8. Provoquer un ennemi par 
des bravades! 'y ■ ’ 

|| 2° Ce qu’on dit, ce qu’on fait par Ostentation de bra 1 
voure. S’exposer inutilement au danger, par — . 

BRAVE [brâv’J adj. 

[ÉTYM. Emprunté de l’ital. bravo, m. s. § 12; le motital. 
bravo (cf. l’espagn. bravo et lé provënç. brau) vient du lat. 
pop. * brabum, déformation de barbarum. || xvi c s. Un bar- 
bier d’estuves qui estoit fort brave, bon', des per. Nouv. 32.] 
|| 1° Prêt à affronter le danger. Faisons tant que nous vou- 
drons les braves, voilà la fin qui attend la plus belle vie du monde, 
p asc. Pens. ix, 1. Il l’a fait en — homme, CORN. Cid, IV,- 5. jj 
Specialt. Prêt à affronter le danger dans les combats. Plus 
que — soldat, corn. ~C 7oJ, I, 5. || Substantivt, C’est un— Il 
est de faux dévots ainsi que de faux braves, MOL.Tart.i, 5. P; 
plaisant. On — à trois poils' (par allusion à la forme de la 
moustache des raffinés d’honneur, du temps de Henri III). 

|| 2° Prêt à faire son devoir. (En Ce sens, se place avant 
le substantif;) De braves gens, un — homme, une — femme. 
|| En s’adressant à qqn qü’on traite familièrement, comme 
étant d’une condition inférieure.- Mon — homme, mon — ; 
ma — femme. 

|| 3° Vieilli et dialect. Qui fait belle figure par la pa- 
rure, rajustement; Sé faire —.‘Comme vous voilà — ! Est-ce 
que tu es jalouse de quelqu’une de tes compagnes que tu voies 
plus — que toi? Mol. -Àrru méd. ï, 2. ' ■ ■ . - • ' 

BRAVEMENT [bràvCman; en vers, brà-ve-...} adiR 
[étym. Composé de brave et ment; § 724. || 1539. R. est;] 
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)| Avec bravoure. Il s’est conduit — dans la mêlée. || P. ext . 
Hardiment. Il en a pris — son parti. 

BRAVER [brà-vé] V. tr. 

[étym. Dérivé de brave, § 154. || xvr e s. F à l’article.] 
|| 1° Se montrer prêt à affronter (qqn ou qqch qui est 
à craindre). Viens-tu du Dieu vivant — la majesté? rag. Ath. 
Il, 2. Tu me braves, Cinna, corn. Cinna, v, 1. Mon front.. 
Brave l’effort de la tempête, la f. Fab. i, 22. — la mort. | 
Fig . Le latin dans les mots brave l’honnêteté, boil. Art p. 2. 
|| P. ext. Provoquer par des paroles insolentes. Oronte et 
lui se sont tantôt bravés, mol. Mis. n, 6. | Absolt. C'est peu 
pour lui de vaincre, il veut encor — , corn. Hor. iv, 2. 

|| 2° Anciennt. Faire belle figure par la parure, l’ajus- 
tement. Pour —, paraistre et jouer, Ane. Th. franç. vu, 429. 
BRAVERIE [bràv’-ri ; en vêts, brà-ve-ri] s. f 
[étym. Dérivé de brave, § 69. Souvent employé au sens 
de bravade, bravoure, au xvi e s. et encore enregistré dans 
ce sens par oud. 1642, || xvi e s. Braverie insolente de la 
jeunesse, amyot, P. Æm. 46.] 

Il Vieilli. Parure avec laquelle on fait belle figure. Je 
tiens que la — et l’ajustement est la chose qui réjouit le plus les 
filles, mol Am. méd.. i, 1. 

1. BRAVO [brà-vô] interj. 

[étym. Emprunté de l’ital. bravo, proprt, brave, qui 
s’emploie comme interjection, § 12. Qqns disent, selon 
la syntaxe italienne, brava quand il s’agit d’une femme.; 
bravi, de plusieurs hommes; brave, dé plusieurs femmes, 
et au superlatif bravissimo, bravissima, bravissimi, bravis- 
sime. || Admis acad. 1798.] 

|| Exclamation dont on se sert pour applaudir le jeu 
d’un artiste, les paroles d’un orateur, etc. Tout le monde 
criait : — ! — ! l’orateur ! Substantivt. Des bravos enthousiastes. 

2. BRAVO [brà-vô] s . m. 

[étym. Emprunté de Vital, bravo, proprt, brave, employé 
substantivt, § 12. || Néolog. Admis acad. 1878. | 

|| Assassin à gages. Des bravi. 

BRAVOURE [brà-vour] 5 . f. 

[étym. Emprunté de l’ital. bravura, m. s. § 12. || xvn e s. 
Avoir de la bravoure, scarr. cité par Richel.] 

|| 1° Qualité de celui qui est brave. L’excès de — de M. de 
Longueville, qui lui a causé la mort et à beaucoup d’aütres, 
sév. 288. 

|| 2° (Musique.) Air de —, air brillant destiné à faire va- 
loir le chanteur. 

1. BRAYER [brè-yéj v. tr. 

[étÿm. Dérivé de brai 1 , § 154. || 1295. Broier les nés, dans 
godef. Suppl, ] 

|] Endùire de brai, de goudron, — l’étoupe qui remplit 
les joints d’un bordâge de navire. 

2. * BRAYER [brè-yé] v. tr, 

[étym. Dérivé dé braie, § 154. || Néolog . ] 

|| (Technol.) Assujettir (une pierre de taille)dans labraié. 
3( BRAYER [brè-yé] s. m. 

[étym. Dérivé de braie, § 115. || (Au'sens I.) xii e s. Tous 
sui sanglans desg’al neu del braiér, Raoul de Cambrai, 1860. 

| (Aü'sënsII.j xm e s. Li braiers, ce est la plume desbr la coe, 
brun. LATiNi, Trésor, p. 201.] 

I. Autrefois-, ceinture qui maintenait les braies. || P. 
anal. (Technol.) [ 1 . Bandage destiné à contenir une het- 
nie inguinale ou crurale. | 2 . Ceinture munie d’une po- 
che, sur laquelle on appuie la hampe d’une bannière, pour 
la porter. | 3. Large courroie qui soutient le battant d’une 
clqche pendant qu’on le fixe dans Vanneau qui doit lé por- 
ter. | 4. Ensemble de cordages qui entoure les pierres de 
taille, haquets, bourriquets, etc., que les maçons montent 
au haut d’un édifice en- construction. ] 5. Pièce de fer 
qui, fixée au bas de la châsse d’une balance, d’un trébu- 
chet, soutient le fléau. ' 

il. Autrefois, partie du corps entourée par les braies. 
[] P. anal. (Fauconn.) Le derrière de l’oiseau de proie. " 
/BRAYÈRE [brà-yèr] s. f. 

[étym. Dérivé de Brayer, nom d’un naturaliste,- § 36. || 
Néolog.) " r 

|| Plante rosacée d’Abyssinie, dont la fleur, dite kousso, 
fait évacuer lé ténia. ■ ... 

BRAYETTE [brà-yèt’] s. f. 

[étym. Dérivé débraie, § 133. || xrv e s. J. de brie, Bon 
Berger , -p. &] ' . 

Anciennt . Petite braie. || P. anal. Dialect. Nom 
donné à la primevère, dite aussibraie-de-coucouv(Qqs dic- 


tion naires donnent en ce sens brairette, faute pour brayette.j 
|| 2° Vieilli. Ouverture du devant d’un haut-de-chaus- 
ses, d’une culotte. ( Syn . braguette.) 

BRAYON [brè-yon] s, m. 

[étym. Dérivé de broyer, § 104. Qqns disent broyon* 
forme plus conforme à l’étymologie. || xn e -xiii e s. Cheuz 
fust ou broion, J. bodel, Saisnes, tir. 127.] 

|| Piège pour les bêtes puantes (renard, putois, etc.), 
plus petit que le piège à loups. ’ 

* BREAK [brêk’| s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. break, m. s. § 8. || Néolog . j 
|j Voiture à quatre roues, généralement découverte, 
qui a sur le devant un siège élevé et porte deux bancs 
longitudinaux. 

BRÉANT [bré-an], F. bruant. 

BREBIS [bre-bi] s. f. 

[étym. Du lat. pop. * berbjeem, m. s. devenu berbiz, bre- 
bis, §§ 491, 382 et 291. *Berbicem est une altération inex- 
pliquée du lat. class. vervecem, bélier. || xi° s. Berbis, Lois 
de Guill. le Conq. 6.] 

|| 1° Dans le genre mouton, de la famille des Rumi- 
nants à cornes creuses et persistantes, la femelle, plus 
petite que le mâle et dépourvue de cornes ou à .cornes 
plus courtes. Fromage de — , de lait de brebis. || Loc. prov. 
A — tondue Dieu mesure le vent, Dieu proportionne les 
épreuves à la faiblesse. ■— comptées, le loup les mange, il ne 
faut pas s’assurer sur le présent sans songer aux périls, 
à venir. Qui se fait — , .le loup le mange, trop .de bonté, en- 
hardit les méchants. || Fig. Dans le langage de l'écriture. 
Le discernement des boucs et des — , dés .réprouvés et des 
fidèles. Le pasteur veille sur ses — , sur les âmes qui lui 
sont confiées. (Syn, ouaille.) Quelques — distinguées dupe- 
tit troupeau que M me Guyon s’était fait, st-sim. i, 275. Ramener 
la — égarée. — galeuse, celui .qu’.,on éloigne du troupeau 
des fidèles comme pouvant lès corrompre, et, p. ext. celui 
que tout le monde évite comme un objet, de réprobation. 

|| 2° (Technol-.) Pièce de bois qui supporte l’effort, de 
la vis d’un pressoir. (Cf. mouton.) ' •> r 2 

BRÈCHE [brèch’] S;] f. . > r : FA'' , o] 

[étym. Emprunté de l’anc. hautallem. brecha, m, s, de 
brechen, rompre,' §§ 6, 498, 499. |] xu e ' s. ph., *de- "tiÏaun , 
dans delb. Rec.] ' £:r - 

I. Rupture, solution de continuité qui permet- de. péné- 
trer dans une enceinte. Les brèches d’uné baie, d’un mur. 
Spécialt. En parlant d’une enceinte fortifiée. Battre en ^ 
avec dè l’artillerie,, pour faire brèche et pouvoir donner 
l’assaut. Semblables à autant dé tours, mais A des tours "qui 
sauraient réparer leurs brèches, BOSsi Condéi •Faire; une -A— à 
un rempartf et, fig. Faire une — à un pâté, l’entamer, .rrt 
praticable, qui permet dé donner l’assaut à une place forte;; 
Monter, combattre, être sur la — . || -Fig. Battre .en.— une per- 
sonne, une doctrine, chercher à ruiner le crédit de la per- 
sonne, l’autorité de la doctrine.- Réparer les brèches; de la 
foi, bourd. Œuvres de la foi, .2. ü a fait une — à sa for- 
tune. C’est un enfant (l’Amour) qui fait, des brèches Dans les 
cœurs, la F. Daphné, 1 , 3. Être toujours sur la — , au plus 
fort dé la- lutte.-' || P, anal. 1 1 . La — de Roland,; ouverture: 
dans une muràille.dè montagnes, aux Pyrénées-, attribuée 
pàr la légende-à un coup d’épée. de Roland. |=2. Les brè- 
ches d’une lame, cassures qui interrompent le fil du tran- 
chant. | 3. Coup de — , au jeu de paume. 

II. (Géologie.) Roche à structure, fragmentaire, formée 
de débris anguleux de diverses couleurs, agglomérés 
dans un ciment naturel. ( F. poudding, brocatelle.) — os- 
seuse, dont le ciment rouge et dur en veloppe, des . osse- 
ments de vertébrés. Marbre —, marbre noir, mêlé de ta- 
ches blanches et jaunes, qu’on. tire des brèches. Fausse 
— , marbre veiné qui a l'apparence de la brèche. 

BRÈCHE-DENT [brecb’-dân ; en uèrx, brè-che-...j adj. 
[étym. Composé irrégulier de brèche et dent, § 213. || 
xni e s. jBfichédent (ndm propre), dans gùérârd, Cartul. 
deN.-D.de Paris, ni, 97.] .... 

|| Qui a une solution de continuité, une brèche dans la 
rangée des. dents de devant. Un enfant —, et, substantivt, 
Üà une — . ; “ '■ ■■Afi ’ . 

BBECHET [bre-chè] s. m. 1 , 

[êjymï Origine- incertaine.' (G/, angl. brisket, poitrine.) 
Au xvii e s. on. disait plutôt brichet, au moins à Paris:. |j 
XIV e s. Brichet, bruchét, Modtis, dans la c] , 1 . 

' || Crête saillante-et longitudinale delà face extérieure 
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du sternum des oiseaux, sur laquelle s’insèrent les mus- 
cles abaisseurs de l’aile. 

‘BRÉCHET [bré-chè] s. m. 

[étym. Dérivé de brèche, § 133. || xvn e s. Mot forgé par 

LA' F. | 

|| Vieilli. Petitè brèche. Le — à l’enclos, la f. Contes, 
Remède. 

‘BRÉCIN. V. bressin. 

* BRÉDA [bré-dà] s. m. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. bredindin.) On dit aussi 
berda. || 1783. encycl. méth.] 

• || Bout de cordage volant, terminé par un croc, et qui 
sert à tenir au bossoir le point du vent de la misaine. 

* BRÉDALER [bré-dà-lé] v. intr. 

[étym. Peut-être même mot que l’anc. franç. bredeler, 
bredouiller. (P. bredouiller.) || 1771. trév.] 

|| (Technol.) Paire entendre un cliquetis, en parlant du 
fuseau d’un rouet à filer, quand la broche qui le traverse 
a trop de jeu. 

BREDI-BREDA [bre-di-bre-dà] loc. adv. 

[étym. Onomatopée, §§ 32 et 182. oud. 1642 enregistre 
l’expression, mais semble lui donner le sens de bonnet 
blanc et blanc bonnet. J| xvi c s. Sautant bredi bredac d’arbre 
en arbre et de branche en branche, Nouv. Fabrique des traits 
de vérité , dans godef. Suppl. Admis acad. 1798.] 

|| Famil. En brouillant tout par trop de précipitation. 
Faire, raconter qqch — . 

BREDINDIN [bre-din-din] s. m. 

[étym. Origine inconnue!. || (Au sens de fiacre.). 1680. 
righel. | (Marine.) 1690. furet. Admis acad. 1762.] 
j| (Marine.) Palan qui sert à hisser de la cale pu à y 
descendre de médiocres fardeaux. || P. plaisant. Fig. 
Vieilli. Fiacre. 

* BRÉDIR [bré-dîr] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1751. encycl.] 

■ || (Technol.) Assembler (des pièces de cuir) à l’aide de 
lanières. 

BRÉDISSURE [bré-di-sûr] s. f. 

[étym. Dérivé de brédir, § 111. || ^Néolog. Admis acad. 
1835.] 

• || (Médec.) Adhérence de la partie intérieure des joues 
aux gencives, à la suite d’ulcérations de ces parties. 

bredouillage' [ bre-do.u-yàj’] s. m ; 

[étym. Dérivé de bredouiller, § 78. || xvn e -xvm e s. st- 
sim. xv, 401. Admis acad. 1878.] 

|| Action de bredouiller. ,|| Ce qu’on dit en bredouillant. 
BREDOUILLE [bre-douy’] 5. f. et adj. 

[étym; Peut-être subst. verbal de bredouiller, au sens 
fig. de se trouver dans l’embarras, § 52. Comme terme 
de jeu, bredouille se dit en angl. lurch, proprt, embarras. 
,| XVI e S. RAB. I, 11. | 1611.. COTGR.] 

|] 5. f. Au jeu de trictrac, marque indiquant qu’un des 
joueurs a pris un nombre déterminé de points, de trous, 
sans que l’ad.versaire ait fait un point. Faire la — . Vieilli. 
Elle faillit gagner à —, furet, Rom. bourg, i, 62. || P. ext. 
Adj. Être —, perdre sans avoir fait un point. Fig. Famil. 
Bèvenir — (de la chasse), sans avoir rien tué. P. ext. Être 
—, avoir complètement échoué dans qqch. 

BREDOUILLEMENT [bre-douy’-man ; en vers, -dou- 
ye-...] s. m. 

[étym. Dérivé de bredouiller, § 145. || 1611. cotgr.] 

|| Action de parler en bredouillant. 

BREDOUILLER [bre-dou-yé] v. intr. et tr. 

[étym. Origine inconnue. Ane. franç. bredeler (cf. bré- 
daler), m. s. || 1564. J. Thierry, Dict. franç.-lat.] 

|| 1 ° V. intr. S’exprimer d’une manière inintelligible, 
en parlant avec précipitation, n bredouille en parlant. 

|| 2° V. tr. — des vanités et des sottises, la br. 5. 
BREDOUILLEUR , EUSE [bre-dou-yeur, -yeûz’] s. m. 
et f. 

[étym. Dérivé de bredouiller, § 112. cotgr. ne donne 
que bredouillard. || 1642. OUD.] 

[J Celui, celle qui bredouille en parlant. 

, * BRÉE. V. braie. ... 

BREF OU BRIEF, BRÈVE ou BRIÈVE [bref, bri-yef , 
brèv’, bri-yèv’] adj. et. s. m. et f. 

[étym. Du lat. br$vem,.m. s. §§ 305, 446 et 291. Bref pour 
brief est dû à une influence savante, § 502. Le.masc. brief 
est depuis longtemps hors d’usage ; le fém. briève ne s’em- 
ploie plus guère cm* devant le substantif qù’il qualifie.] 


I. Adj. Court. 

|| 1« Vieilli. De courte taille. Pépin le Bref. 

|j 2° De courte durée. Un — délai. Son exposé, son discours 
a été — , et, p. ext. Il a été — èn parlant. Votre lettre était trop 
brève. Avoir le parler, le ton — , dire les choses d’une manière 
rapide, .qui a qqch de tranchant. Adverbialt. Parler —, 
même sens. En bref (loc. adv.). Dire, mentionner les choses en 
bref, en peu de mots, et, absolt, Bref, en peu de mots. Bref, il 
(le cerf) ne pleura point, la f. Fab. vm, 14. || Spécialt. | 1. 
(Prosodie.) Syllabe brève, qui se prononce rapidement. L’a 
est long dans pâte et — danspatte. Substantivt. Une brève, une 
svllabe brève. Le dactyle est composé d’une longue et de deux 
brèves. | 2. (Musique.) Une note brève", et, substantivt, Une 
brève, courte note qui suit une autre note pointée. || Spé- 
cialt. Dans le plain-chant, note de forme carrée, qui était la 
moitié de la longue et valait ordinairement deux rondes. 

II. S. m. et f. || 1° Bref. Courte lettre officielle. | 1. Res- 
crit pontifical, d’ordinaire en latin et scellé du sceau pon- 
tifical. | — de la pénitencerie, contenant qq dispense accor- 
dée par le tribunal ecclésiastique de la cour de Rome. | 
2. (Marine.) Lettre d’autorisation. Un — de congé. | 3. Li- 
vret indiquant les rubriques du bréviaire pour chaque 
jour de l’année. 

|| 2° Brève. | 1. Note des matières d’or et d’argent remi- 
ses à l'ouvrier monnayeur. | 2. Oiseau à plumage court. 
B RE GIN [bre-jin]. V. bourgin. 

’BREGMA [breg’-mà] s. m. 

[étym. Emprunté du grec j3psyp.x, m. s. proprt, en- 
droit humecté, la fontanelle se trouvant dans le bregma. 

Il XVI e S. PARÉ, VIII, 9.] 

|| (Médec.) Sommet du crâne; se dit surtout de l’enfant. 
BRÉHAIGNE [bré-èù’] adj. f. 

[étym. Origine inconnue. ||.xn c s. Terre... De tut en tut , 
baraine, ph. de thau'n, Çomput, 2005, Mail.] 

|| Stérile, j 1. Vieilli. En parlant d’une femme. Votre cou- 
sine — et stérile, Sat. Ménipp. i, 131. | 2. En parlant de la 
femellè de certains animaux, Vache, biche — . P. ext. Carpe 
—, qui ù’a ni ceufs ni laitance. 

* BRÉHER [bré-é] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || Néolog.) 

|| Fixer (le fer) au sabot du cheval à l’aide dp clous. P. 
plaisant. — en musique, en plaçant les clous sur des li- 
gnes inégales, qui rappellent la disposition des notes du 
plain-chant. *■ 

BRELAN [bre-lan] s. m. 

[étym. Ane. frapç. brelenc, berlenc, emprunté de l’anc. 
haut allem. bretlenc, diminutif de brett, planche, ■§ 6, 498 et 
499. (Cf. brelandinier.) .On hésitait encore au xvn e s. entre 
berlan et brelan. || XII e s. Lors fait aporter ses brelens, gaut. 
d’arras, Éracle, dans delb. Rec .] 

1= Ane. franç. Table sur laquelle on jouait. Jouantaux 
dés sur une table ou brelenc (1409), dans du c. berlenghum. 

Ile P. ext. || 1° Coup qui faisait gagner au jeu, réu- 
nion de trois cartes pareilles. Avoir —, 

|| 2 ° Jeu de hasard qui se jouait en donnant trois barles 
à chaque joueur, et faisait gagner celui qui l’avait en main. 
Le roi joua aussi chez M me de Maintenon au — , ST-SIM. il, 302. 

III. P. ext. Maison de jeu, tripot. Courir le bal la nuit 
et le jour les brelans, rac. Plaid, i, 4. Je ne m'étonne pas 
qu’il y ait des brelans publics, la br. 6. 

BRELANDER [bre-lan-dé] v. intr. 

[ÉTYM. Dérivé de brelan, § 154. (Cf. brelauder.) || 1690. 

FURET.] 

|| Hanter les brelans. | P. ext. Etre adonné aux cartes. 
BKELANDIER , 1ÈRE [bre-lan-dvé, -dvèr] s. m. 'et f. 
[étym. Dérivé de brelan, § 112. || 1381. Bellengier, dans 
godef. | 1386. Bellandier* ibid.) 

|| 1 ° Vieilli. Celui, celle qui lient un brelan; 
j| 2 ° Celui, celle qui hante les brelans. | P. ext. Celui, 
celle qui s’adonne aux cartes. 

* BRELANDINIER , 1ÈRE [bre-lan-di-hyé , -nyèr] s. 
m. et f. 

[étym. Dérivé de brelan, au sens primitif de table, 
§§ 100 et 115. || 1771. trév.] 

|| Marchand, marchande quia un petit éventaire dans 
les rues,, sous les portes cochères. 

* BRELAUDER [bre-lô-dé] v. intr. 

[étym. Origine inconnue. Peut-être altération de bre- 
lander. ( F. ce mot.) || Néolog.} 

|| Famil. Perdre le temps à des futilités. 
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* BRELÉE [brerié] s. f. 

[étym. Peut-être altération de l’angl. barley, orge, § 8. 

|| 1700. La breleé est un mélange d’avoine et d’orge qu’on sème 
en mars, uger, Nouv. Mais. rust. dans delb. Rec.] 

|| Dialect. Mélange d’avoine et d’orge, qu’on sème en 
mars et qu’on coupe qqf en vert pour le donner aux bes- 
tiaux. 

‘BRELINE [bre-lin’]- F. berline. 

‘BRELIÛUE-BRELOQUE [bre-lïk’-bre-lôk’ ; en vers , 
-li-ke-...1 loc. adv 

[étym. Répétition du même mot avec légère modifi- 
cation dans la terminaison, § 182. (Cf. de bric et de broc, 
bredi-breda, cabin-caba, etc.) || 1680. richel.] 

|| Très famil. Sans ordre, avec confusion. 

BRELLE [brèl] 5. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1700. liger, Nouv. Mais, 
rust. dans delb .Rec. Admis acad. 1762.] 

Il (Technol.) Petit train de bois flotté formant environ 
le quart d'un train ordinaire. 

‘SRELLER [brè-lé] v. tr. 

[étym. Dérivé de brelle, § 154. || Néolog.) 

|| (Technol.) Fixer sur les bateaux à l’aide de corda- 
ges les poutrelles et madriers destinés à former le tablier 
d’un pont de bateaux. 

BRELOQUE [bre-lok’j 5. f. 

[étym. Origine inconnue. On trouve brelique au.xvi e s. 
et cette forme est conservée dans la loc; adv. brelique- 
breloque. (F. ce mot.) Au xvn e s. on dit indifféremment 
breluque et breloque, parfois berloque. || xvi e s. L’ymage et 
les brelicques, Farce de frère Guiüebert.] 

|| Cachets, clefs, menus bijoux qui pendent à un ru- 
ban, à une chaîne de montre. Fig. Par analogie avec le 
mouvement de va-et-vient des breloques, batterie de tam- 
bour saccadée, pour faire rompre les rangs aux soldats. 
Battre la —, Fig. Famil. Il bat la —, il divague. 
‘BRELOQUET [bre-lô-kè] s. m. 

[étym. Dérivé de breloque, § 133. || Néolog.] 

|| Assemblage de petits objets,, ciseaux, étuis, etc., à 
une chaîne commune. 

BRELUGHE [bré-lüch’] s. f. 

[étym. Origine. inconnue. ||.1751. encycl. Admis acad. 
1762.] 

|| Vieilli. Sorte de serge en fil de laine, fabriquée en 
Normandie. 

BRÈME [brèm’] s. .f. 

[étym. Emprunté de l’allem. brachsmé, m. s. devenu 
braisme, bresme, brème, §§ 6, 498 et 499. || XIII e s. Brieme, 
dans godef. Suppl. ] 

|| Poisson d’eau douce qui ressemble à la carpe et 
dont la chair est estimée. P. ext. — de mer, canthère. 
BRENEDX, EUSE [bre-neù, -netiz’] adj. 

[étym. Dérivé de bren, forme anc. de bran, § 116. || 
xiv é -xv e s. Cidres berneux, eust. desch. dans godef. Suppl.] 

|| Trivial. Souillé d’excréments. 

‘BREQUIN [bre-kin] 5. m. 

[étym. Emprunté du flam. borkin, diminutif de boor, 
m. s. § 10. (Cf. vilebrequin.) || 1751. encycl.] 

|| Sorte de vrille. || Spécialt. Mèche de vilebrequin. 
BRÉSIL [bré-zil] s. m. 

[étym. Origine inconnue. ||xn e s. chrétien detroyes, 
Percev. dans godef. Supipl.] 

|| Bois de teinture qui, séché et pulvérisé, donne une 
matière colorante rouge. Sec comme — . P. pléonasme. Bois 
de brésil, et, plus lard, bois de Brésil, le Brésil ayant reçu 
ce nom parce qu’il produit en abondance le brésil. 
BRÉSTLLER [bré-zi-yé] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de brésil, § 154. || 1346. Laine brezillie. dans 
GODEF. Suppl.] 

I. F. tr. Teindre en rouge avec du brésil. 

II. F. intr. Se fendiller (comme, le brésil sec). Ce verre, 

ce miroir est brésillé. P, ext. Mandez-moi si vous dormez, si 
vous n’êtes pas brésiilée (si votre peau n’est pas gercée), 
sév. 467. . - 

BRÉSILLET [bré-zi-yè] s. m. 

[étym. Dérivé de brésil, § 133. || 1721. trév.] 

|| Brésil de -qualité inférieure. P. ext. Nom commun à 
diverses espèces d-’ arbustes du genre cisalpinie, fournis- 
sant une matière tinctoriale. 

‘BRÉSOLES [bré-zôl] 5. f. pl. 

[étym. Emprunté de l’ital. braciuola. proprt, tranche de 


viande cuite sur la braise, § 12. (Cf. brussoles.) || 1783. Bre- 

ZOle, ENCYCL. MÉTH.] 

Il Filets, rouelles de veau, de volaille, etc., accommo- 
dés en ragoût. 

* BRESSIN [brè-sin] s. m. 

[étym. Pour brassin, dérivé de bras, § 10Q. Qqns écri- 
vent brécin. || 1606. Bresin, nicot. | 1690. Bressin, furet.] 

|| 1 ° (Marine.) Corde à nœuds terminée, par un croc 
pour monter les objets de la cale ou les y descendre. 

|| 2° Fiez7/i.Gordage pour amener une vergue, une voile. 
’BRESTE [bresf] s. f. 

[étym.. Semble une altération du provenç. brets, bretz 
(cotgr. donne bretetbreits), § 11, qui correspondra l’anc. 
franç. broi, m. s. (F. brai 3.)] 

|| Chasse aux. petits oiseaux à l’aide d’un appât et de glu. 
BRÉTAILLËR [bré-tà-yé] 'v. intr. 

[étym. Dérivé de brette, § 161. || Admis acad. 1762.] 

|| Famil. Avoir toujours l’épée ou.le fleuret à la main. 
BRÉTAILLEUR [bré-tà-yeur] s. m. 

[étym. Dérivé de brétaiîler, § 112. || Admis acad. 1762.] 

|| Celui qui brétaille. 

BRETAUDER [bre-tô-dé] v. tr. 

[étym. Altération de l’anc. franç. bertondre, bestondre, 
composé avec le lat. bis, particule péjorative, et tondre, 

§ 196. On dit aussi bertauçler, bertouder. || xm e s. Il fu tonduz 
et bertodez, montaiglon 'et raynatjd, Rec. de fabliaux, 
iv, 157. [ xvi e s. (Cheveuls) berlongs et bertaudez. R, est. 
Dict . lat. -g ail. tonsor. | 1611. Bretauder, COTGR.] 

|| l°Tondre inégalement. Onabretaudécechien. | P. anal. 
Tondre qqn, lui couper les cheveux trop court. La Martin 
(coiffeuse) l’avait bretaudée par plaisir, sév. 146. 

|| 2° P. ext. | 1 . Couper les oreilles (à un chien, un 
cheval). | 2. Châtrer. 

* BRETÈCHE [bre-tèch’] s. f. 

[étym. Origine incertaine. On a supposé que bretêche, 
représentant le bas lat. ‘brittisca, signifiait à l’origine for- 
tification à la manière des Bretons. On trouve qqf bre- 
tesse. || xn e s. As bretesches montèrent e al mur krenelé, A 
wace, Rou, ii, 3322.] 

|| (T. d’archéol.) || 1° Fortification mobile, en. bois, à 
créneaux et à mâchecoulis, qu’on plaçait aux abords d’ùn 
camp, d’une tête de pont, d’un passage, etc. 

|| 2° Fortification crénelée dont on garnissait le som- 
met des murailles, le comble des tours. || Fig. (Blason.] 
Rangée de créneaux figurée surunefasce, une bande ou 
un pal, ou sur les côtés de l’écu. 

|| 3 ° Sorte de balcon à jour dont on ornait la façade 
de certains hôtels de ville et d’où l’on proclamait les 
actes publics. 

‘BRETÊCHER [bre-tè-ché] v. tr. 

[étym. Dérivé de bretêche, § 154. Qqns disent, comme 
terme de blason, bretesser. || 1382. Bretesquier la nef d’une 
tour, dans godef.] 

|| Vieilli. || 1 ° Garnir de bretêches. Spécialt, (Blason.) 

Écu bretêché. 

|| 2° Proclamer des actes publics du haut de la bre- 
têche de l’hôtel de ville. 

BRETELLE [bre-tèl].s. f. 

[étym. Origine inconnue. || xm e s. Un escu a breteles, 
dans montaiglon et raynaud, Rec. de fabliaux, i, 9. | 
1564. Les bretellés d’une hotte,' J. Thierry, Dict. franç.-lat.] 

|| 1° Bande de cuir, d’étoffe, qu’on passe sur l’épaule 
pour supporter un sac, une hotte, un brancard, etc. Spé- 
cialt. Bande de tissu élastique servant à soutenir le pan- 
talon. Famil. H en a jusqu’aux bretelles, par-dessus les bre- 
teiles, euparlant d’un homme empêtré dans une mauvaise 
affaire, et qqf aussi en parlant d’ün homme qui a trop bu. 

|| 2° Filet pour prendre les chiens de. mer. (Syn. bre- 
tellière.) 

‘RRETELLIÈRE [bre-tè-lyêr] 5. f. 

[étym. Dérivé de bretelle, § 115. || Néolog.] 

|| (Pêche.) Filet lesté légèrement , pour prendre les 
chiens de mer. (Syn. bretelle.) 

‘BRETESSE [bre-tes’]. F. bretêche.. 

‘BRETESSER [bre-tè-së], F. bretêçher. 

BRETTE [bref] S. f. 

[étym. O rigine incertaine. Peut-être de l’adj. fém. brette, 
qui en anc. franç ; signifie bretonne; la brette serait une 
épée à la mode de Bretagne . Le diminutif bretelle se trouve 
dès 1507 (n. de la chesn. Condam. de Bancquet) : de là 
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breteleur, pour bretteur, encore dans monet, 1635. || xvi e s. 
Brettes, espee et poignard, Chron. bordel, dans delb. flec.] 
|| Vieilli. Sorte delongue épée. 

BRETTELER [bret’-lé; en vers, brè-te-lé] v. tr. 
[étym. Dérivé de bretter, §162. Beaucoup disent berte- 
ler .[bèrt’-lé], et qqns, bercler. || 1690. furet.] 

|| (Technol.) Denteler légèrement. Marteau brettelé, 
truelle brettelée, dont le tranchant, ou la tête, est divisé en 
dents faites à la lime. — la pierre, la travailler avec Un 
Outil brettelé. Spécialt. — une pièce d’orfèvrerie, y graver 
des hachures, légères. 

‘BRETTELURE [bret’-lür; en vers, brè-te-...] s. f. 
[étym. Dérivé de bretteler, § 111. || Ne'olog.] 

|| (Technol ) Petite raie, dentelure faite sur le bois, la 
pierre, le métal, par des outils brettelés. (■ Syn . bretture.) 

* BRETTER [brè-té] V. tr. 

[étym. Origine inconnue. [| ' 1611. Bretté, gotgr.] 

|| (Technol.) Denteler. Outil, marteau bretté, sur le tran- 
chant, sur la tête duquel sont pratiquées des dents, des 
pointes. — la pierre, le bois, les travailler avec un outil 
denté qui y forme des raies. Spécialt. — la terre, la cire 
(en sculpture), dégrossir avec un ébauchoir denté la 
masse où l’on taille une figure, un ornement. 
BIJETTEUR [brè-teur] s m. 

[étym. Dérivé de brette, § 112. || 1680. richel.] 

|| Vieilli. Duelliste. 

* BRETTURE [brè-tür] 5' f. 

[étym. Dérivé de bretter, § 111 || 1611. cotgr.] 

|| (Technol.) | 1. Dent, pointe pratiquée sur le tranchant 
d’un outil, l.a tête d’un marteau. | 2. Raie faite sur la 
pierre, sur le bois, etc., par des outils dentés. Spécialt. 
Première façon que le sculpteur donne à la terre, à la 
cire, qu’il dégrossit avec un ébauchoir denté. 

1. BREUIL [breuy’] s. m. 

• [étym. Du bas lat. brfigilum, m. s. qui paraît être la 
transcription d’un mot gaulois (cf. breton bro, contrée),' 
§§ 320, 396, 290 et 291. || XI e s. Enz en un bruill par sumles 
puis remestrent, Roland, 714.] 

|| Bois taillis servant de retraite au gibier, et générale- 
ment fermé de haies ou dp murs. 

2. * BREUIL [breuy’] s. m. 

[étym. Contraction et altération de braiel, dérivé de 
braie, au sens de ceinture, § 126. (Cf. brague au sens II.) 
|{ XXI e s. Braiels, wace, dans godef. [ 1690. Breuils, furet.] 
|| Vieilli. (Marine.) Menu cordage servant à carguer^ à 
trousser une voile. 

* BREUILLER [bréu-yé] v. tr. 

[étym. Dérivé de breuil 2, § 154. || 1690. Breuiller ou brouil- 
ler, FURET.] 

|| Vieilli. Garguer, trousser (une voile). 

* BREUILLES [breuy’]. F. brouailles. 

BREUVAGE [breu-vâj’] s. m. 

[étym. Du lat. pop. * bïberaticum, m. s. de *biberare, faire 
boire, devenu bevrage, §§ 342, 434, 336, 405 et 291, beu- 
vrage, breuvage, § 361. || xn e s. Bovragés et claré; Loherains, 
dans godef. Suppl.] 

|| Boisson préparée pour qqn. — salutaire. — empoisonné. 
Ce — vanté par le peuple rimeur. Le nectar que l’on sert au 
maître du tonnerre, la f. Fab , ix, 20. Disc, à M mc de la Sa- 
blière. || Spécialt. | 1. (Marin.e.) Mélange d’eau et de vin 
qu’on donne qqf à l’équipage en sus de sa ration. | 2. 
Potion médicinale pour les chevaux, les bœufs, etc. 
BREVET- [bre-vè] s. m. 

[étym. Dérivé de bref, § 133; proprt, petit bref, confé- 
rànt titre; prtvilège, etc. || xm e s. Brievet, ruteb. u( 149.] 
|| 1° Autrefois, acte non scellé, expédié au nom du roi 
pour accorder une pension, un bénéfice, un titre, etc. — 
de chevalier du Saint-Esprit, et, p. ext. famil. Les brevets, 
ceux qui avaient reçu le brevet de l’ordre. Duc à — (par 
opposition à duc héréditaire). Roquelaure, duc à — , et plai- 
sant de profession, ST-SIM- i, 229. P. plaisant. Deux fripons 
à — , brigands accrédités, volt. Disc . 5. . 

Il 2° Titre délivré par le gouvernement et conférant 
certains droits. — de capacité, pour enseigner. — d’impri- 
meur, de libraire. — de chevalier de la Légion d’honneur. — 
d’invention, de perfectionnement, constatant que qqn reven- 
dique la propriété d’une invention , d’un perfectionne- 
ment. Fig. Famil. Délivrer à qqn un — d’étourderie, le dé- 
clarer étourdi. || P. ext. | 1. — d’apprentissage, acte par 
'lequel un patron s’engage à prendre qqn en apprentis- 


sage sous certaines conditions. | 2. Acte en —, acte sim- 
ple (certificat de vie, procuration, quittance, etc ) que 
le notaire remet aux parties sans en garder minute. || 
Vieilli. | 1. Formule magique. Des brevets à chasser la fiè- 
vre et la migraine, CORN. Illus. com. i, 3. L’amoureuse Nérie 
Employa filtres et brevets, la f. Contes, Coupe enchantée. 
| 2. Recette pour une composition, une mixture, Spé- 
cialt. (Technol.) Substance .colorante qu’on ajoute au 
bain de teinture, quand il est affaibli par les premières 
passes de l’étoffe à teindre. (F. regreffe.) 

* BREVETAGE [brev’-tâj’ ; envers, brè-ve-...] s. m. 
[étym. Dérivé de brevet, § 78. || Néolog.] 

|| (Technol.) Dans la préparation de l’alun, opération 
qui consiste. à verser sur le sulfate d’alumine donné par 
les schistes ou les argiles, du sulfate de potasse ou d’am- 
moniaque. 

‘BREVETAIRE [brev’-tèr; envers, brè-ve-...] s. m. 
[étym. Dérivé de brevet, § 248, || 1701. furet.] 

|| Avant la Révolution, porteur d’un brevet de bénéfice. 
‘BRÈVE TÉ [brèv’-té; en vers, brè-ve-léj. F. brièveté. 
BREVETER [brev’-té] v. tr.. 

[étym. Dérivé de brevet, § 154. || Admis acad. 1762.] 

|| Munir d’un brevet. Un inventeur breveté. Un produit bre- 
veté sans garantie du gouvernement (s. g. d. g.), sans que le 
gouvernement garantisse les droits de celui qui prend le 
brevet, mais seulement la revendication régulière qu’il 
en fait à telle date. 

* BREVEUX [bre-veii] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1789. encycl. méth.] 

|| (Pêche.) Crochet poiir prendre les homards, crabes, 
etc., dans les fentes des rochers. 

BRÉVIAIRE [brér-vyèr; en vers, -vi-èr] s m. 

[étym. Emprunté du lat. breviarium, proprt, abrégé. || 
1272. Breviare, dans delb. Bec.] 

|| Réunion des prières qui, dans le culte catholique, doi- 
vent être récitées par les ecclésiastiques à certaines heu- 
res du jour. P. ext. Les prières contenues dans, ce livre. 
Dire, réciter son —. Fig, Famil. Livre que l’on porté tou- 
jours avec soi. Montesquieu était son — . 

* BRÉVIPENNE [bré-vi-pen’] adj. 

[étym. Composé avec le lat. brevis, court, et penna, 
plume, aile. || Mot de la fin du xvm e s.] 

|| Qui a les ailes courtes. Substantivt, masc. Les Brévi- 
pennes, famille d’oiseaux de l’ordre des Échassiers, con- 
tenant les autruches et les casoars. 

BROBE [brib’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de l’anc. verbe briber, brimber, men- 
dier, d’origine inconnue, § 52. || xiv e s, C’est celle qui brimbes 
repont En son sachet, G. de deguïlleville, dans du c. briba.] 
|| (S’emploie. surtout au plur.) || 1° Vieilli. Morceau de 
pain qu’on donne àun mendiant. P. éxt.~ùes bribes de viande. 

|| 2° Fig. Fragment d’un ouvrage, d’une science. Fig 
C’était (Villars) un répertoire de romans, de comédies et d’opé- 
ras, dont il citait à tout, propos des bribes, ST-SIM. III, 323. 
*BRIBRI [bri-bri] s. m. 

[étym. Onomatopée tirée du cri du bruant, § 32.] 

|| Nom vulgaire du bruant des haies. ( F. zizi.) 

‘BRIC [brïk’]. 

[étym. Sorte d’onomatopée, .§§ 32 et 182. f| xv e -xvi e s. 
En bloc et en blic, GRiNGORE, dans delb. Bec.] ' . 

|| 1° Loc. adv. De — et de broc, de çà et de là. (Se dit 
de ce qui est fait de pièces et de morceaux, ramassé de 
droite et de gauche.) Faire sa fortune de — et de broc. 
Vieilli. A — et à brac, à tort et à travers. Quelque sot qui parle 
à — et à brac, a. de monlug, Comédie des proverbes. 

|| 2° S. m. —-à-brac, ramassis d’objets dehasard, meu- 
bles, ustensiles, ferraille, friperie, destinés à être reven- 
dus. Dn marchand de — à-brac. 

BRIC-À-BRAC [bri-kà-brâk’]. F. bric. 

‘BRICHE [brïch’] x. f. 

[étym. Origine inconnue. || xn e s.. F. à l’article.] 

|| Vieilli. Situation fâcheuse. Entrés sui en male — , Rom. 
de Thèbes (xii e s.), dans godef. P. ext. Exclamation mar- 
quant le mécontentement. Quoiqu’il dît sur ce cas cent fois 
—, loret,. Muse histor. juill. 1667. 

BRICK [brïk’] . et, vieilli, BRIG [brig’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. brig, m. s. § 8. JJ 1792. Bric, 
romme, Dict. mar .] i 

|| (Marine.’) Vaisseau qui porte seulement un grand 
mât, incliné vers l’arrière, et un. mât de misaine. 



BRICOLE - 295 - BRIDEUSE 


BRICOLE '[bri-kôl] s. f. 

[étym. Emprunté de Vital, briccola, m. s. d’origine in- 
connue, § 12. || xiv e s. Ars turquois, angiens et bricoles, 

GUILL. DE MACHAULT, dans DELB. ReC .] 

I. Machine de guerre du moyen âgq qui servait à lan- 
cer des pierres à l’aide de cordes et d’ïine poutre à con- 
trepoids qui faisait bascule. || P. anal. | l. Balancement 
imprimé à un navire par le poids des manoeuvres hautes. 

| 2. Ricochet d’une balle qui frappe après avoir rebondi. 
Elles faisaient le même effet que des balles' qui font des brico- 
les contre le mur d'un tripot, furet. Rom. bourg. I, 140. 
Coup de — , au jeu de billard, coup où la bille frappe la 
bande avant de toucher l’autre bille; au jeu de paume, 
coup où la balle rebondit sur le mür. P. anal. Votre let- 
tre... ne m’est venue que le neuf novembre, et je ne m'en étonne 
pas, vu les différentes bricoles qu’elle était obligée de faire en 
son voyage, chapelain, Lett. u, 756. || Fig. Vieilli. Jouer 
qqn d’une — , donner à qqn une le -tromper par des voies 
obliques. Obtenir qqch par —, par des moyens détournés. 
(Tessé) n’espéra plus de bricoles pour arriver au commande- 
ment, st-sim. m, 73. Ij P. ext. Chose secondaire, acces- 
soire. Je ne veux pas m’amuser à ces bricoles de discours. 
Ane. Th. franç. ix, : 63 (xvi e s.). 

II. P. ext. Corcie, lanière, sangle destinée à porter, à 
tenir qqch. | 1. Bretelle de porteur d’eau, de porte- 
faix, etc. | 2. Sangle qui sert à levér les vitres d’üne voi- 
ture. | 3. Lanière qui retient le sabot sur le pied, j 4. Par- 
tie du harnais d’un cheval de trait sur lequel s’appuie le 
poitrail quand il va en avant. | 5. Rets pour prendre les 
cerfs, les daims, etc. | 6. Filet pour prendre les brochets. 

BRICOLER [bri-kô-lé] v. intr. 

[ÉTYM. Dërivé de bricole, § 154. || xvi c s. B. pai.issy, 390.] 
||. Jouer dé bricole, à la paume, au billard. || P. ext. 
Faire des détours. || Spëcialt. (Chasse.) S’écarter de la 
piste, en parlant d’un chien. (Manège.)' Passer avec sou- 
plesse à travers les buissons, en parlant d’un cheval. || 
Figr Employer des moyens détournés. La duchesse de Char- 
tres, avec laquelle il n’eût pas été si aisé de — , st-sim. Il, 
261. || P. ext. V. tr. [rare). | 1. Manœuvrer (qqch) par des 
moyens détournés. Votre esprit adroit bricola vos amours, 
corn. Suite du Ment, n, 4. |. 2. Ballotter. Être impliqué dans 
le tumulte des affaires et bricolé de leur flux et reflux perpé- 
tuel, malh. Ép. de Sénéq. lxxxii, 2. Cette sottise enragée,- 
Dont le fantasque mouvement Bricole notre entendement, CORN. 
Poés. div. 10. 

‘bricoleur;, EUSE [bri-kô-leur, -leuz’] adj. - 
[étym. Dérivé de bricoler § 12. || xvm e s. F. à l’article.] 
|| Qui aime à bricoler. Spëcialt. (Chasse.) Chien — . (F. 
bricoler.) Les chiens flamands... sont mauvais crieurs et bri- 
coleurs, LE VERRIER DE LA CONTERIE, dans DELB. ÛeC. 
’BRICOLIER [bri-kô-lyé] y. m. 

[étym. Dérivé de bricole, § 115. || (Au sens II.) 1751. en- 

CYCL.] 

I. Famil. Homme qui emploie des voies détournées. 

II. Le cheval qui est attelé à côté du eheval de bran- 
card, qui porte la bricole. 

*BRIGOT [bri-cô]. F. brigaut. 

‘BRICOTEAU [bri-kô-tô] s. m. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. bricot, diminutif de bri- 
que, au sens d’éclat (de pierre, de bois), §§ 136 et 126. || 
xvi e s. F. à l’article.] ' • 

|| 1° Vieilli. Palet de pierre. On faisait partie aux barres, 
au — , à la paume, J. le maire, dans gay, Gloss, arch. 

|| 2° (Technol.) Longue pièce de bois à bascule, dans 
le métier des rubaniers. 

BRIDE [brid’] s. f. 

[étym. Emprunté du german. brida, m. s. § 6. || xm e s. 
Puis li mist l’en on côl la bride, J. de meung, Rose, 6516.] 

|| 1° Les deux courroies qui, fixées de chaque côté du 
mors, servent à arrêter ou à diriger un cheval de sellé 
ou de voiture. Serrer la — . Lâcher, rendre la — . Hocher la 
—, la secouer légèrement pour tâter la bouche du che- 
val, pour le préparer à agir* l’animer. Tenir la — haute, 
courte. Tenir un cheval en — . Lui laisser la — sur le cou. Al- 
ler à toute — , à — abattue, et, vieilli', à — avalée. Aller — 
en main, descendre de son cheval bu de sa voiture et con-’ 
duire à pied le cheval par la bride dans un chemin diffi- 
cile. || P. ext. Les courroies avec le mors et la monture 
qT’j les fixe à la tête du cheval. Mettre, ôter la — à un che- 
val. || Loc. prov. A cheval donné oh ne regarde pas la — , quand 


on reçoit une chose en présent on ne doit pas regarder 
s’il s’y trouve quelque défaut, n a plus besoin de — que 
d’éperon, il a besoin d’être modéré plutôt qu’excité. 

|| 2° Fig, Tenir qqn en —, lui serrer la — , .lui tenir la — 
serrée, haute, courte, restreindre sa liberté. Tu verras ces peu- 
ples sans — Obéir à tes volontés, malh. Ode à Marie: de Mé~ 
dicis. Le sénat tenait en — les gouverneurs, boss. Hist. univ. 
III, 6. Lâcher la — à qqn, lui mettre la — sur le cou, lui 
donner trop de liberté. Tantôt U (Dieu) retient les passions, 
tantôt il leur lâche la — , et par là il remue tout le genre hu- 
main, BOSS. Hist. univ. m, 7. H faut un peu, entre bons amis, 
laisser trotter les plumes comme elles veulent; la mienne a tou- 
jours la — sur le cou, sév. 471. A — abattue, en se donnant 
toute carrière. Nous entendîmes... le sermon du Bourdaloue, 
qui frappe toujours comme un sourd, disant des vérités à — abat- 
tue, SÉv. 794. Hocher, secouer la — à qqn (chapelain, Lett. i, 
207) [vieilli), le stimuler. Tourner — , revenir en arrière. Al- 
ler — en main (chapelain, Lett. i, 234), procéder avec cir- 
conspection. P .plaisant. Famil. Brides à veaux (les veaux 
n’ayant pas de brides), raisonnement absurde, inèplie. 

|| 3° P. anal. Lien qui sert à arrêter qqch, à le retenir. 
Les brides d’ùn bonnet, d’un chapeau. || — deboutgn, cordon- 
net disposé en demi-cercle sur le bord d’une manche, 
d’un col, etc., et pour tenir lieu de boutonnière. | — de 
boutonnière, point d’arrêt qu’on fait aux extrémités. ||Dans 
la dentelle à aiguille dite point (d’Alençon, de Venise, etc;), 
travail à l’aiguille destiné à tenir lieu de réseau et à rat- 
tacher les fleurs les unes aux autres. || Spëcialt. | i. (T. de 
chirurgie.) Bords trop serrés d’une plaie, filaments qui, 
dans l’intérieur de la plaie, empêchent l’écoulement du 
pus. ( F. débrider.) | 2. Lien de fer servant à fixer un tuyau 
de conduite, une pièce de bois, etc. || Pièce qui, dans les 
fusils à pierre, était fixée sur la noix pour la , maintenir 
parallèlement au corps de platine. 

BRIDER [bri-dé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bride, § 154. ||.xv e s. Ils lui voulurent 
oster son autorité et lé voulurent brider, comm. V, 18.] 

|| 1° Garnir de sa bride un cheval, un mulet, etc. — sa 
monture. Un cheval bridé et sellé. Un cheval qui se bride bien, 
qui se laisse facilement brider où qui est bien conformé 
pour recevoir la bride. Loc. prov. — son cheval par la 
queue, s’ÿ prendre au rebours pour faire qqch. || Fig. — 
qqn, restreindre sa liberté. Il s’affranchit de tout ce qui bri- 
dait l’autorité royale, ST-SIM. i, 428. D’un remords importun 
vient — nos désirs, boil. Sat. 4. La crainte... bride mes 
sentiments, mol. Ü. Juan, i, 1. || P. ext. — la' figure à -qqn 
avec son fouet, lui marquer la figure d’un coup de fouet. 
Dans un sens analogue. — le faquin, la potence [arch.], 
dans les courses de carrousels, érafler avec- la lance la 
tête de carton, la potence, où les bagues sont suspen- 
dues. Scare, spare bridé, poisson des genres scare, spare, 
qui offre des bandes colorées partant de la bouche et se 
prolongeant sûr le dos. 

|| 2° P. anal. Arrêter, retenir, à l’aide d’un lien. 1 1. — 
le faucon, lier une serre de chaque patte aux serres voisi- 
nes, pour qu’il ne puisse pas déchirer Ja proie. [ 2. — une 
bécasse, l’arrêter, la prendre dans un . lacet. Fig. La . bé- 
casse est bridée, il est bridé, il a donné dans le piège. Oison 
bridé, auquel on a passé une plume par les narines pour, 
l’empêcher de traverser les haies ; et, fig. personne dont 
l’intelligence ne va pas loin.) 3. — une volaille, la ficeler 
pour que les membres ne se détachent pas en cuisant. | 4. 

— s'on casque, l’arrêter en serrant les co ur ro ies . P. ext .t Ce 
col bride le coù, le serre trop, et, absolt, L’entournure de ce 
vêtement bride, serre trop. | 5. (T. de médec.) Plaie bridée, 
dont les bords sont trop serrés. (F.- débrider.) | 6. — un 

.filet, en serrer les. bords. [ 7. — une dentelle, arrêtée les 
fleurs par le point appelé bride. | 8. — des cordages, .ser- 
rer, lier ensemble deux ou plusieurs cordages tendus pa- 
rallèlement, pour augmenter la tension. [9. — une pierre, 
la suspendre à l’extrémité du câble enroulé sur la roue 
qui doit l’enlever de la carrière. [10..— une cloche, lier 
les battants pour les maintenir immobiles lorsqu’on veut 
carillonner en frappant la cloche avec qn maillet, j il. 

— une ancre, l’empêcher de creuser le fond, en garnis- 
sant les becs avec du bois. i. ... 

‘BRIDEUSE [bri-deuz’] s, f, *. 

[étym. Dérivé de brider, § 112. || Nëolog .] 

j| (Technol.) Ouvrière qui fait les brides dans -le point 
d’Alençon, de Venise, etc. 



BRIDOÏR 


— 296 


BRIGANTIN 


' * BRIDQIR [bri-dwâr] m. 

[étym. Dérivé de brider, § 113. || 1491. Bridouer, dans 

GODEF.] 

|| 1 ° Vieilli. Brides (d’un bonnet de femme). 
j| 2° Mentonnière (du cheval). 

‘BRIDOLE [bri-dol] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. bridolo, m. s. dérivé de 
brido, bride, § 11. || 1783. encycl. méth.] 

|| (Marine.) Petit appareil formé de bouts d’espar et de 
filin, dont on se sert pour maintenir et faire joindre les 
bordages qu’on veut clouer sur la membrure d’un navire. 
BRIDON [bri-don] s. m. 

[étym. Dérivé de bride, § 104. || 1611. cotgr.] 

|| Bride à mors brisé, sans branches, qui, agissant moins 
sur les barres, ménage la bouche du cheval, et qu’on lui 
met pour le promener, le conduire à l’abreuvoir, etc. (Syn. 
filet.) Scier du —, tirer alternativement sur l’une et l’autre 
rêne du bridon pour le faire sentir plus fortement au cheval. 
‘BRIDURE [bri-dür] 5. f. 

[étym. Dérivé de brider, § 111.' || 1424. Barres ou bridures 
(dans une étoffe), dans godef.] 

|| (Marine.) Action de brider, de réunir des cordages 
parallèles pour en augmenter la tension. 

1. *I£RIE [bri] s. f. 

[étym. Autre forme de broie, subst. verbal de broyer, 
§ 52; brie est tiré de la forme dialectale brier pour broyer. 
(Cf. plier et ployer.) j( xm e s. Broie, dans godef. Suppl. \ 
1700. Brie, liger, dans dei.b. liée. ■ 

|| (Technol.) Barre de bois avec laquelle le boulanger, 
le pâtissier, le vermicellier, écrasent la pâte. 

2. ‘BRIE [bri] s. f. et m. ' 

[étym. Nom d'une région de la France , le pays de 
Meaux, de Provins, § 36. || xvn e s. V. à l’article.] 

|| 1 ° Vieilli. S. f. Vin de la Brie. Vieilli. Du grand... 
abhorre la — , la br. 9. 

|| 2° S. m. Fromage de la Brie. 

BRIEF , BRIÈVE [bri-yëf, -yêv’] anc. forme de bref. 
( V. bref. ) 

• BRIEVEMENT [bri-vèv’-man , en vers, -yè-ve-.. . ] adv. 

[étym. Composé de briève et ment, § 724. Anc. franç. 
brièfment, brief étant des deux genres. || xn e s. Brefment 
âd fait bele oreisuh, Vie de St Gilles, 3590. | 1539. Briève- 
ment, r. est.] 

|| En peu de mots. Expliquer, raconter — qqch. 
BRIÈVETÉ [bri-yèv’-té ; en vers, -yè-ve-té] s. f. 

[étym. Dérivé de brief, § 255. On trouve qqf breveté au 
xvii e s. d’après bref pour brief. || xm e s. Labrieté dou temps, 
brun, latini, dans delb. Rec.} 

|| 1 ° Courte durée. La — de la vie. 

|| 2° Façon de dire les choses en peu de mots. Trop de 
longueur et trop de — dü discours l’obscurcit, paSC. Pens. i, 1. 
‘BRIFABLE [bri-fâbl’] adj. 

[étym. Dérivé de brifer, § 93. || xvn e s. V. à l’article.] 

|| -Fs.mil, Mangeable. Ce fromage est — , st-amant, cité 
par richel. Dïct. 

‘BRIFAUD [bri-fô] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de brifer, § 138. || xui e s. Li vilains avoit 
nop Brifaus... Brifaut, vos l’avez brifaudée, dans montaiGLON 
et RAYNAUD, Rec. de fabliaux, iv, 150, 152.] 

|| Vieilli. Glouton. 

BRIFAUD AGE. F; brisaudage. 

BRIF AUDER. V. brisauder. 

‘BRIFE [brïf] s. f. 

[étym. Subst. verbal de brifer; § 52. || 1611. cotgr. Ad- 
mis ACAD. 1798.] 

Il Action de manger de gros morceaux gloutonnement. 
(Syn. bâfre.) | Spe'cialt. Avidité du ver à soie à l’approche 
de la mué. 

‘BRIFÉE [bri-fé] 5. f. 

[étym. Dérivé de brifer, § 119. || 1611. cotgr.] 

|| Vieilli. Quantité d’aliments qu’on peut avaler en bri- 
fant. 

‘BRIFER [bri-fé] il tr. 

[étym. Origine inconnue. Le mot est plus ancien que 
les exemples qui nous sont parvenus, car brifaud et bri- 
fauder se trouvent au xm e s. et se rattachent sûrement à 
brifer. || 1547. Oh ! le bon appétit ! Tenez, comme il briffe, N. du 
fait.. Prop. rust. 12;] 

|] 1 ° Manger de gros morceaux, être glouton. (Syn. 
bâfrer.) 


|| 2° P.ext. Froisser, gaspiller (du linge). 

* BRIFEUR , EUSE [bri-feur, -feüz’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de brifer, § 112. |J 1611. cotgr. Admis 

ACAD. 1740; suppr. 1835.] 

|| Pop. Glouton, gloutonne. (Syn, bâfreur.) 

* BRIFIER [bri-fyé] s. m. 

[étym. Origine inconnue- |] 1723. savary , Dict. du 
comm .] 

|| (Technol.) Bande de plomb qui recouvre l’enfaite- 
ment des toits d’ardoise. 

BRIG fbrig’]. V. brick. 

BRIGADE [bri-gàd’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. brigata, m. s. § 12. || xiv e s. Le 
prince et toute la brigade, güill. de machault, dans delb. 
.Rec.] 

|| 1° Vieilli. Troupe, réunion de personnes. Dieu gart 
la dame belle et gente Et toute la — chere (1507 J, N. de la 
chesn. Condamn. de Bancquet. Et partout, des passants en- 
chaînant les brigades, boil. Sat. 6. Une — d’ouvriers, de cal- 
fats. Leur — était prête, corn. Cid, iv, 3. 

|| 2° Corps de troupes formant la moitié d’une division. 
Bn général de — . || Escouade de cavaliers. | 1. Escouade 
de cavaliers comprenant quinze ou seize hommes com- 
mandés par un brigadier. | 2. Réunion de quatre ou cinq 
gendarmes, sous le commandement d’un brigadiër, char- 
gés de maintenir l’ordre dans une localité. | P. anal. Due 

— de sergents de ville, d’agents forestiers, de douaniers. 
BRIGADIER [bri-gà-dyé] s. m. 

[étym. Dérivé de brigade; § 115. || 1642. oud.] 

. || 1° Autrefois, officier qui commandait une brigade,, 
dont le grade était immédiatement après celui de lieute- 
nant général. Les directeurs pouvaient interdire même les 
brigadiers de cavalerie ou d’infanterie, ST-sim. i, 212. || De 
nos jours, général de brigade. 

|| 2 ° Celui qui commande une brigade, une escouade 
de cavalerie, et dont le grade correspond à celui de ca- 
poral dans l’infanterie. Spe'cialt. — de gendarmerie. | P. 
anal. Celui qui commande une brigade de sergents de 
ville, d’agents forestiers, de douaniers. 

BRIGAND [bri-gan] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital- brigante, de brigare, proprt, 
qui va en troupe, en brigade, § 12; le mot a d’abord dé- 
signé des soldats à pied (texte de 1350 dans du c. brigan- 
cii). || xiv c s Bien resamble brigand qui les marchans espie, 
cuvelier, Duguesclin, 2583.] 

|| Celui qui vole à main armée, sur les routes, le plus 
souvent ave.c des compagnons réunis en troupe. Un chef 
de brigands. | P. ext. Dénomination injurieuse appliquée 
à celui qui est coupable de vol, d’exactions, d’actes de 
violence, etc. 

BRIGANDAGE [bri-gan-dàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de brigand, §78. || xv e s. ch. d’orl. Bail. 86.] 
|| Vol à main armée, sur les roules. Exercer le -—.Les 
brigandages qu’il a commis. Alger, riche des dépouilles de la 
chrétienté... nous verrons la fin de tes brigandages, boss. 
Marie-Thérèse. P. ext. Dénomination appliquée au vol, 
aux exactions, aux actes de violence, etc. 
BRIGANDEAU [bri-gan-dô] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de brigand, § 126. |j 1539. Brigandereau ou 
brigandeau, R. EST.] 

|| Famil. Celui qui commet de petits vols, de petites 
exactions. 

BRIGANDER [bri-gan-dé] v. intr. 

[étym. Dérivé de brigand, § 154 || 1539.’ R. est.] 

|| Vieilli. Faire des actes de brigandage. || P.ext. Vj'tr. 
Prendre par brigandage. P. ext. fiu’importe combien il a 
brigandé de royaumes, malh. Bienf., de Sénèq. vu, 2. 

* BRIGANDEUR [bri-gan-deur]s. m. 

[étym. Dérivé de brigander, § 112. || xvi e -xvn e s. V. à 
l’article.] 

|| Vieilli. Celui qui brigandé, qui détrousse. P. exc. Dn 

— ordinaire de pupilles, malh. Bienf. de Sénèq. IV, 27. 
BRIGAND INE [bri-gan-din’] 5. f. 

[étym. Dérivé de brigand, au sens de soldat à pied, § 100. 

|| 1411. Texte dans gay, Gloss, arch. Admis acad. 1762.] 

|| (T. d’archéol.) Armure légère, corselet de lames de 
fer assemblées. Beaux gorgerins, dorées brigandines, 0. DE 
st-gelais, Verger d’honneur. 

BRIGANTIN jbri-gan-tin] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. brigantino, m. s. de brigauto, 



BRIGANTINE - 297 - BRIMBORION 


brigand, § 12. || XIV e s. Petis vaisseaulx qu’on appelle bringan- 
dins, froiss. dans godef. Suppl. J 
|j 1° Anciennt. Petit bâtiment léger, à voiles ou à ra- 
mes, pour aller en course. Trois carraques et nn — , rab. 
i, 16. || P. ext. Lit de voyage, de campagne. 

|| 2° Petit batiment gréé comme le brick, mais n’ayant 
qu’un pont. 

BRIGANTINE [bri-gan-tin’] 5. f. 

[étym. Dérive de brigantin, § 37. || Admis acad. 1835.] 
|| 1° Voile en forme de trapèze ( F. aurique), particulière 
au brick et au brigantin, et que les grands bâtiments 
portent au mât d’artimon. 

|| 2° Sorte de brigantin, petit navire en usage dans la 
Méditerranée. 

* BRIGAUT [bri-gô] s. m. 

[étym. Altération de bricot, emplové au xvi e s. dans 
un sens analogue. (Cf. bricoteau.) || 1598. Courir à travers 
des bricots, des halliers, montiyard, dans delb. Rec .] 

|| (T. forest.) Souches de bouleau, branches de vieux 
chêne débitées pour être brûlées. 

BRIGNOLE [bri-nôl] 5. f. 

[étym. Nom propre : Brignole (plus anciennt, Brugnole), 
ville de Provence, § 36. |j xvi e s. Brignole, pasq. dans go- 
def. Suppl. | 1642* Brugnole, oud.] 

|| Prune séchée de Brignole. 

BRIGUE [brig’] 5. f. 

[étym. Emprunté de Vital, briga, m. s. d’origine incon- 
nue, § 12. Le mot est employé au xm e s. dans des textes 
français écrits par des Italiens. || 1314. Nulle contens ne 
nulle brigue, dans godef. Suppl. j 

|| 1° Manœuvre pour l’emporter sur des rivaux dans 
une élection. Un candidat qui a triomphé par la — . Les sol- 
licitations, la cabale et les brigues ont prévalu, bourd. Ju- 
gent. dern. 2. || P. ext. Ceux qu’on a intéressés à sa can- 
didature. Chacune avait sa — et de puissants suffrages, rac. 

( Esth. i, 1. 

|[ 2° Spécialt. Manœuvre pour l’emporter sur des ri- 
vaux auprès' d’une femme. La secrète — Que font auprès de 
toi don Sanche et don Rodrigue, corn. Cid, i, 1. 

BRIGUER [bri-ghé] v. intr. et tr. 

[ÉTYM. Dérivé de brigue, § 154. || xvi e s. Les satrapes se 
mirent à briguer et à flatter les soudards, amyot, Eum. 30.] 
|| 4° V. intr. Exercer la brigue, intriguer. Elle -même a 
brigué pour me voir souverain, corn. Pulch. ii, 4. 

|| 2° F. tr. Rechercher (qqch) comme candidat. — le 
consulat, les honneurs, les suffrages. || Fig. Tous vos rois à 
l’envi briguent votre hyménée, corn. Sertor. n, 2. On brigue- 
rait en foule une si belle mort, id. Hor. n, 3. J'ai brigué pour 
mon sang... L’honneur de commander dans ce péril extrême, 
volt. Brutus, iv, 6. || P. ext. Vieilli, Sollicifer (qqn). Sans 
— personne, CORN. Pulch. i, 5. On ne le vit pas — des audi- 
teurs pour lui applaudir, fléch. Panég. St Bern. 1. 
BRIGUEUR [bri-ghéur] s. m. 

[étym. Dérivé de briguer, § 112. Signifie querelleur en 
anc. franç. || 1374. Les mauvais, les brigueurs et les excom- 
menièz, j. golein, Trad. du Rational, dans godef.] 

|| Vieilli. Celui qui a recours à la brigue. 
BR ILLAM MENT [bri-và-man] adv. 

[étym. Composé de brillant et ment, § 724. || Admis acad. 
1798.] 

|| D’une manière brillante. 

BRILLANT, ANTE [bri-van, -vânt’] adj. et y. m. 
[étym. Adj. particip. de briller, § 47. || 1564. j. Thierry, 
Dict. franç.-lat .] 

I« Adj. Qui brille. L’acier poli est — . Un diadème — d’or 
et de pierreries. || Fig. Qui a de l’éclat. Position, réputation 
brillante. De brillantes qualités. Un style — . Une brillante santé. 
P. ext. Un écrivain, un orateur — . Un — officier. Être — de 
jeunesse et de santé. 

II. S. m. || 1° Qualité de ce qui brille. Le — de l’acier. 
Ces perles ont perdu leur — . Voyant de ses yeux tous les bril- 
lants baisser, mol. Tart. i, 1. Fig. n a du — . Un — et un 
feu d’esprit qui égayent, BOSS. Parole de Dieu, 1. Faux — , 
éclat factice. (Cf. faux luisant.) La plus belle couronne N’a 
que de faux brillants dont l’éclat l’environne, CORN. Hér. i, 1. 
Les faux brillants du style. Préférer le — au solide. Spécialt. 
Diamant taillé en —, à facettes, en dessus comme en des- 
sous, pour pouvoir être monté à jour et- jeter plus de 
îeux. P. ext. Un —, diamant taillé de cette manière. 

|| 2 0 ‘Néolôg. (Teehnol.) Nom donné à certains vernis. 


* BRILLANTE [bri-yan-té] s. m. 

[étym. Subst. particip. de brillanter, § 45. [| Néolog .] 

|| Étoffe de coton blanc où sont tissés de petits des- 
sins Epilants en relief.- 
BRILLANTER [bri-yan-té] v. tr. 

[étym. Dérivé de brillant, § 154. || xvm e s. V. à l’arti- 
cle. Admis acad. 1835 ] 

|| 1° Tailler en brillant (le diamant). | Fig. Le syndicat 
n’était point alors brillanté par une place permanente dans les 
États, MIRABEAU, dans LITTRÉ. 

|| 2° Parsemer de choses qui brillent.. Un vêtement bril- 
lanté de paillettes d’or. [ Fig. Un style brill .nté, semé de bril- 
lants, et, spécialt , de faux brillants. 

-BRILLANTINE [bri-yan-tin’] s. f 
[étym. Dérivé de brillant, § 100. j| Ne'olog.] 

|| 4° Étoffe brillante, sorte de lustrine. 

|| 2° Composition pour lustrer la barbe, les cheveux. 
” BRILLEMENT [briy’-man ; en vers, bri-ye-...] s. m. 
[étym. Dérivé de briller, § 145. || 1564. j. Thierry, Dict. 
franç -lat.] 

|| Vieilli. Action de briller. Frappée d’un — extérieur, 
malh. Ép. de Sénèq. xxi, 2. 

BRILLER [bri-yé] v. intr. 

[étym. Emprunté de l’ital. brillare, m. s. qui est le lat. 
pop. ‘berillare, pour ’beryllare, scintiller comme le béryl, 
§ 12. L’ital. brillare signifie aussi pétiller, tressaillir, ce qui 
montre bien que briller au sens II n’est pas un mot dif- 
férent de briller au sens I. || xvi e s. F. à l’article.] 

I. Répandre une lumière vive. Le soleil brille, le feu 
brille. || Réfléchir, refléter une lumière vive. La lune brille, 
L’acier poli, le diamant, brillent. Prov. Tout ce qui brille n'est 
pas or. Ses yeux brillent. P. ext . Le contentement brille dans 
ses yeux. |j Fig. Sa gloire brille d’un vif éclat. Tel brille au 
second rang qui s’éclipse au premier, volt. Henriade, 1. 
— par ses vertus, ses talents. — par son absence, en par- 
lant d’une personne, d’une chose dont l’absence se fait 
remarquer. 

II. P. ext. Vieilli. Frétiller. Fig. Sur tous autres bril- 
laient d’ardeur de combattre les jeunes gentilshommes, amyot, 
J. César, 55. || Spécialt. (Chasse.) Bien quêter, en parlant 
du chien. La princesse m’a donné le plus beau petit çhien du 
monde; cela est joli à voir — et chasser devant soi, SÉv. 461. 

‘BRIMADE [bri-màd’] v. f. 

[étym. Dérivé de brimer, § 120. || Néolog.] ” 

|| Vexation que les anciens imposent comme épreuve 
aux nouveaux dans les écoles, les régiments. 

‘BRIMBALANT, ANTE [brin-bà-lan, -lânt’j adj. 
[étym. Adj. particip. de brimbaler, § 47. || xvil e s. F. à 
l’article.] 

|| Qui brimbale. Nos brimbalantes chausses, st-amant, 
Épît. diversif à M. Desnoyers. 

BRIMBALE [brin-bàl] 5. f. 

[étym. Subst. verbal de brimbaler, § 52. || xvi e s. De si 
pesantes brimbales, bouchet, Serées, n, 234.] 

|| 4° Vieilli. Grelots que fait mouvoir en marchant un 
cheval, un mulet. Un mulet avec ses brimbales et clochettes, 
sully, ÜEcon. roy. ni, p. 17. 

|| 2° P. ext. Levier qui meut le piston d’une pompe. 
( Syn . bringuebale.) 

* BRIMBALEMENT [brin-bàl-man ; en vers, -bà-le-...] 
s. m. 

[Étym. Dérivé de brimbaler, § 145. || XVI e s. Le brimbal- 
lement des cloches, rab. v, 7.] 

|| Action de brimbaler. 

BRIMBALER [brin-bà-Jé] v. tr. et intr. 

[étym. Origine incertaine. L’existence de bringuebale à. 
côté de brimbale porterait à voir dans brimbaler une abré- 
viation de bringuebaler, et dans bringuebaler un composé 
arbitraire fait avec le provenç. bringa, sauter,, et le franç. 
balîer, danser. || xvi e s. Prévoyant l’advenir, ne voyoit sa 
femme brimbalant, rab. ii, 13.] 

|| Famil. || 4° F. tr. Faire oscillér. — les cloches. 

|j 2° F. intr. Avoir des oscillations. Chaîne, étui,. clef et 
peloton... Lui brimbalent aux deux côtés, st-amant, La Berne. 
BRIMBORION [brin-bô-ryon ; en vers , -ri-onj s. m. 
[étym. Au xv e et au xvi e s. on trouve briborion et bre- 
borion à côté de brimborion. Le mot parait être une dé- 
formation plaisante de breviarium, bréviaire , sous ■l’in- 
fluence de bribe, autrefois brimbe. j| XV e s, Dist il pas ses 
breborions ! Il barbote, ce m’est avis, greban, Passion, 19900.] 
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|| 1° Vieilli. Menues prières que Ton bredouille. Les 
brimborions des padres célestins, rab. Il, 7. 

|| 2° Menu objet. Une étagère garnie de brimborions. ( Syn . 
bibelot.) 

‘BRIMER [bri-mé] v. tr. 

(étym.- Prononciation dialectale pour bramer, dérivé 
de brume, § 154. || Ne'olog .] 

I. Dialect. Brouir. Le vent a brimé la vigne. Du raisin brimé. 

II. Fig . Soumettre .à des vexations (les nouveaux, 
dans les écoles, les régiments, pour les éprouver), 

BRIN [brin] s. m. 

[étym. Origine inconnue. L’anc. franç. a brin au sens de 
force, mais c’est un mot différent. ||xvi e s. Un brin de paille, 
RAB. III, 18.] 

|| 1° Rejeton qui pousse droit d’une souche restée en 
terre, lorsque l’arbre a été coupé. Un jeune — . Un balai de 
brins de bouleau. En coupant les taillis on conserve les brins 
les plus droits et les plus hauts pour qu'ils poussent en futaie. 
Arbre de — , dont la tige est d’une seule venue. Bois de 
—, arbre dont oh a seulement ôté l’aubier pour l’équar- 
rir, et où le cœur du bois reste en entier. Spécialt. (T. 
de marine.) Mât fait d’un bois de — . Un beau — d’arbre, et, 
fig. Un beau — de fille, fille d’une belle venue. 

|| 2° J*. ext. Tige menue. Un — d’herbe. Arrachez — à — 
Ce qu’a produit ce maudit grain, la f. Fab. i, 8. Le — d’herbe 
S’apprivoise et devient familier avec moi, v. hugo., Contem- 
plations, f, 27. Les vieux cèdres Tout joyeux qu’un oiseau 
leur apporte un — d’herbe, id. Lux. Un — de paille, de plume. 
Des brins de bois. || Spécialt. | 1. Brins de bois (T. de ma- 
rine), petites vergues qu’on ajoute aux grandes pour por- 
ter des bonnettes. (2. Brins d’éventail, petites lames de 
bois qui soutiennent l’étoffe ou le papier d’un éventail. 
Maîtres brins, les deux montants entre lesquels sont placés 
ces brins. || P. anal. — de fil, de corde, chacun des éléments 
plus ou moins déliés qui, réunis et tordus ensemble, com- 
posent le fil, la corde. Des brins de chanvre, de coton, de 
soie. Les brins d'une corde. Corde de premier — , qui, formée 
dès brins les plus longs, offre plus dé solidité. || Fig. Fa- 
mil. Menue parcelle de qqch. Un — de pain, de viande. | 
P. anal . Un — , un peu. Il n’y a pas un — de vent. Il lui fait 
nn — de cour. Absôlt. Ne t’attends pas que je t’aide un seul 
—, la f. Contes , Diable de Papefig. 

‘BRINASSE [bri-nas’j s. f. 

[étym. Emprunté du provéuq. mod. brinasso, m. s. dé- 
rivé de brin, § 11. |[ Néolog.] 

|| (Technoh) Étoupe grossière. 

BRINDÉ [brindq\y. f. 

[étym. Altération de l’expression allem. (ich) bringe dir’s, 
je te porte (une santé), § 7. cotgr. ne donne que la forme 
bringue; oud. dit un brinds ou brings, et richel. fait encore 
brinde du masc. Pour le changement de genre, V. § 550. 
|| xyi e s. Faire brindes. et haulser le gobelet, thevet, dans 
Delb. Rec-. \ j’ aimerais autant avouer pour françois « trinquer » et 
« faire brindes », h. est. Nouv. Lang, franç. italian. il, 124.] 

Il Vieilli 4 Action de porter la santé de qqn en buvant. 
Famil. Être dans les brindes, être ivre. 

BRIN D’ESTOC. V. brindestoc. 

‘BRINDÉSTOC [brin-des’-tok’j 5. m. 

[étym. Altération, du holland. springstok, proprt, bâton 
(stok) qui sert à sauter (springen), §10. Qqs auteurs, sui- 
vis. par agad., écrivent brin d’estoc; oud. 1642 et mén. 1650 
écrivent en un seul mot. || xvi e -xvu e s. d’aub. Hist. univ. 

II, h 17 ; ] 

|| Vieilli, Long bâton ferré aux deux bouts. 

BRINDILLE [brin-dîy’j 5 . f. 

(étym. Dérivé de brin,: § 88. Au xvie s . on dit brindille, et 
cette forme est la seule qui soit dans cotgr. et oud. Le d de 
brindille, brindelle, paraît dû à l’influehce du mot provenç. 
brondel, dont le sens est analogue , § 11. || Admis acad. 1798.] 

|| Petite branche grêle. \ Spéciale Petite branche à 
fruit courte.- 

‘BRINGUE [brïng’] s. f. 

[ÉTYM:- Origine inconnue ; peut-être altération de bri- 
qué, au sens primitif de fragment. (Pour l’intercalation de 
la nasale, cf. bribe et brimbe, bibelot et bimbelot, briborion 
et brimborion, etc.; pour l'altération du q en g, cf. bri- 
gaut.) | (T. de manège.) 1751. 'ENcycl.] 

|| Famil. Pièce. En bringues, en pièces. || P. ext. Trivial. 
Une grande — de femme, une femme dégingandée. Une — 
de cheval, un cheval mal bâti. ’ - y 


BRINGUEBALE [bring’-bàl , en uer,s,brin-ghe-.,.J s. f. 
[étym. V. brimbale. || 1694. Bringuebale, TH. corn.] 

|| (Marine ) Levier qui fait mouvoir le piston d’une 
pompe. 

‘BRIO [bri-yô] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. brio, m. s. § 12. || Néolog. \ 
|| (Musique.) Animation. Cette cantatrice a du — . 
BRIOCHE [bri-yôch’] .s. f. 

[étym. Origine inconnue. On a proposé d’y voir un dé- 
rivé de brie, rouleau de pâtissier, ce qui est peu satisfaisant. 
cotgr. donne le mot comme normand, et lui attribue, en 
même temps que le sens actuel, celui dé broie à chanvre. 
|| 1404. Deux pains, quatre brioches, dans *godef. Suppl.] 

|| 1° Gâteau de pâte levée, fait de farine, de beurre et 
d’œufs, ayant d’ordinaire la forme d’une calotte renflée 
surmontée d’une tête. || Fig. Coussin arrondi en forme 
de brioche. 

|| 2° P. ext. Famil. Bévue. (Les musiciens de l’Opéra 
avaient, dit-on, fixé pour chaque faute une amende dont 
le produit servait à acheter une brioche qu’on mangeait 
en commun.) 

1. BRION. V. bryon. 

2. * BRION [bri-yon] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1690. furet.] 

|| (Marine.) Pièce de bois, dite aussi ringeot, qui ter- 
mine la quille à l’avant d’un grand bâtiment et se recourbe 
pour servir d’appui à l’étrave. 

* BRIOTTE [bri-yot’J s, f. 

[étym. Origine inconnue. || 1791. encycl. méth.] 

|| Variété d’anémone veloutée, pelucheuse. 
‘BRIQUAILLON [bri-kà-yon] 5 . m . 

[étym. Dérivé de brique, §§ 95 et 104. || 1751. encycl.] 
Il (Technol.) Fragment de brique cassée. 

BRIQUE [brîk’] s. f. 

[étym. Emprunté de l’angl. brick, m. s. § 8 ; le sens pri- 
mitif du mot angL (anglo-saxon brice) est fragment, sens 
qui se trouve dans qqs patois franç. et d.ans les dérivés 
bricot, bricoteau. || (Au sens de palet. ) xii e -xm e s. Quant tu 
corne brike l’ensaies, rencl. de moiliens, Cavité, xc, 12. | 
(Au sens actuel.) 1539. R. est.] 

|| 1° Garreau d’argile durcie au feu (— cuite) ou au 
soleil (— crue) qu’on emploie pour faire des murs, pour 
construire des fours, des cheminées, pour carreler, etc. 

|| 2 ° P. anal. | 1. — de savon. d’étain, morceau de sa- 
von, d’étain, qui a la forme rectangulaire de la brique. | 
2., Couleur — , p. ellipse, pour couleur de — , couleur qui a 
le ton de la brique rougeâtre. 

1. BRIQUET [bri-kè] s. m. 

[étym. Origine incertaine; peut-être dérivé de brique 
au sens de pièce, fragment, § 183. || (Au sens 1°.) 1701. 
furet. | (Au sens 2 °.) Admis acad. 1762.] 

|| 1° Couplet de fer tenant-lieu de charnière pour un 
battant de table, de comptoir.' 

|| 2° P. anal. Pièce d’acier dont on se sert pour obte- 
nir des étincelles en frappant un silex. Battre . le — . Fig. 
Famil. Battre le —, marcher en heurtant les chevilles des 
pieds l’une contre l’autre. || P. ext. Nom donné à divers 
appareils dont on se sert pour obtenir du feu. — phos- 
phorique, pneumatique, etc. 

2. ‘BRIQUET [bri-kè] 5 . m. 

[étym. Peut-être pour braquet, diminutif de braque, 
§ 133. || xv e s. ch. d’orl. Rond. 52.] 

|| Chien de petite taille qu’on emploie à la chasse du 
renard et du blaireau. 

3. BRIQUET [bri-kè] s. m. 

[étym. Peut-être pour braquet, diminutif.de braquemard. 
(F: braquet.) || Admis acad. 1835.] 

|| Sabre court à l’usage de l’infanterie. 

BRIQUETAGE [brïk’-tàj’ ; eh vers, bri-ke-...] s. m. 

. [étym. Dérivé de brique, §§ 63 et 78. || 1394. Ouvrage de 
briequetage, dans godef. Suppl. _ Admis agad. 1718.] 

|| 1° Construction en briques. 

Il 2 ° Imitation d’une construction en briques a l’aide 
d’un enduit couleur de brique sur lequel sont tracées des 
raies blanches qui figurent les. assises. 

BRI QUÊTÉ, ÈE [brïk’-té; en vers, bri-ke-té] adj. 
[étym. Dérivé de brique, §§ 63 et 117. || 1680. richel.] 
|| Semblable à la brique. Spécialt. Teint —, urine — , de 
couleur rougeâtre, imitant la brique. 

BRIQUETER [brïk’-té ; en vers, bri-ke-té] v , tr. 
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[Étym. Dérivé de brique, §§ 63 et 154. || 1418. Bricquetter, 
dans godef. Suppl. Admis acad. 1718.] 

|| 4° Vieilli. Construire en briques. 

Il 2° Rendre semblable à la brique. — une muraille, la 
peindre de maniéré à lui donner l’apparence de la brique. 
BRIQUETERIE [brïk’-tri ; en vers, bri-kè-te-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de brique, §§ 63 et 69. || 1564. j. Thierry, 
Dict. franç.-lat.] 

|| Fabrique de briques. 

BRIQUETIER [brïk’-tyé , envers, bri-ke-...] s. m. 
[étym. Dérivé de brique, §§ 63 et 115. || 1549. R. est.] 
|| Fabricant, marchand de briques. 

BRIQUETTE [bri-ket’j 5 . f 

[étym. Dérivé de brique, § 133. Se trouve au xvi c s. 
comme dérivé de brique au sens de chose sans impor- 
tance. || Néolôg. Admis acad. 1835.] 

' || Petite masse combustible formée de poussière de 
charbon, de tourbe, de tan, agglutinée, moulée en forme 
de brique et brûlant lèntement, de manière à donner un 
chauffage économique. 

BRIS [bri] 5 . m. 

[étym. Subst. verbal de briser, § 52. || "1413. En faisant 
le dit furt, il n’avoit point fait de bris, dans du c. brisare.] 

|| Vieilli. || l«0.,Action de briser. — de scellés, de clôture, 
acte par lequel ont été brisés des scellés judiciaires, la 
clôture d’une propriété. — de prison, acte par lequel on 
brise les portes, les fenêtres d’une prison, pour s’évader. 

|| 2° Action de se briser. Le — d’un navire sur les rochers. 

|| P. ext. Partie brisée. Du — de mon navire au rivage amassé, 
Régnier, Élég. 5. Absolt . Droit de —, droit féodal en vertu 
duquel les débris d’un navire appartenaient' au seigneur 
de la côte sur laquelle il était venu se briser. 

|| 3° Ce qui brise. Ff#. 7 (Blason.) — d’huis, happe de 
fer à queue pattée, destinée à soutenir la porte sur son pi- 
vot, et gui fait l’effet d’une brisure. 

BRISANT [bri-zan] s. m. 

[étym. Subst. particip. de briser, § 47. || 1606. Brisans, 

NICOTo] 

• || 1° (Marine.) Écueil à fleur dleau sur lequel la mer 
vient se briser. Lame qui sé brise contre cet écueil. 

|| 2° (Technol.) Ouvrage disposé en avant d’une jetée, 
d’unè digue, pour briser les lames. 

* BRISAUD AGE [bri-zô-dàj’] s. m. 

[étym. Dérivé debrïsauder, § 78. Qqs dictionnaires don- 
nent/par erreur, brifaudage. || Néolog .] 

|| (Tèchnol.) Premier cardage de la laine. 
‘BRISATJDER [bri-zô-déj v. tr 
[étym. Dérivé de briser, §§ 138 et 154. Qqs dictionnai- 
res donnent, par erreur, brifauder. {Cf. briser.) || Néolog.] 

|| (Technol.) Soumettre (la laine) à un premier càr- 
dage. ( Syn . briser, drousser.) 

BRISCAMBILLE [brîs’-kan-bïy’]. V. brusquembille. 
‘BRIS-D’HUIS [bri-duij. V. bris. 

1. BRISE [brïz’] s. /'. 

[étym. Origine incertaine. (Cf. ital. brezza, espagn. briza, 
angl. breeze, m. s.) || xvi® s. Brize, rab. dans cotgr. Admis 
acad.. 1762.] 

|| Vent frais qui s’élève sur les côtes de la mer à cer- 
taines heures. — de terre, qui souffle généralement de la 
terre après le coucher du soleil. — de mer, du large, qui 
souffle généralement de la mer après le lever du soleil. 
Famil. (T. de marine.) — carabinée, brise très forte. || P. 
anal. — de montagne, qui souffle généralement de la plaine 
à la montagne le jour, ét dé la montagne a la plaine la nuit. 

2. * BRISE [brïz’] s. f. 

[étym. Subst. verbal de briser, § 52. || xiv e s. La brise 
du pain, mandeville, dans godef.] 

|| (Technol.) || 1° Éclat de bois. 

Il 2° Poutre posée en 'bascule sur la tête d’une- pierre, 
pour porter les pièces de bois qui servent à fermer ou à 
ouvrir les pertuis des rivières. 

BRISÉ, ÉE [bri-zé] adj. 

[étym. Adj. participé de briser, § 45.] 

|| Qui présente une solution de continuité. Mors — , dont- 
l’embouchure est faite de deux canons réunis par un an- 
neau. Toit — , à plusieurs pentes, pour pouvoir pratiquer 
dans chacune une mansarde, j Livre à dos — , dont le dos 
souple peut se plier et permet d’ouvrir facilement le vo- 
lume. Compas dont une des branchés est formée de 
pièces articùléès. Volet —, divisé en panneaux qui se re- 


plient. Taille de gravure brisée, interrompue. Ligne brisée, 
composée de droites qui forment des angles les unes 
avec les autres. Rimes brisées, placées à la fin de chaque 
hémistiche du vers et combinées de telle façon que les 
premières et les secondes moitiés de vers, prises à part 
forment à elles seules des vers offrant un sens. Bâton — ’ 
dont la partie plongée dans l’eau semble faire angle avec 
la partie hors de l’eaü, par suite de la réfraction. 
‘BRISE-BISE [briz’-bïz’ ; en vers, bri-ze-...] s. m. 
[étym. Composé de brise (du verbe briser) et bise, § 209. 
|| Néolog.] 

|| Bande d’étoffe, de tapisserie, qu’on tend au bas d’une 
fenêtre, sur la rainure, pour se garantir des courants d’air. 

* BRISE-COU [briz’-kou; en vers, bri-ze-...] s. m. 
[étym. Composé de brise (du verbe briser) et cou, § 209. 

Il 1690. FURET.] 

|| Vieilli. Pas d’un escalier où l’on risque de tomber. 
(V. casse-cou.) 

BRISÉES [bri-zé] 5. f. pl. 

[étym. Subst. particip. de briser, § 45 || xiv a s. Jette 
une brisee, Modus, dans littré.] 

|| 1 ° Branches brisées par le veneur pour reconnaître 
les endroits où la bête a passé. Revenir sur ses — , repren- 
dre ses brisées, et, fig. revenir ‘sur une affaire, sur un 
sujet qu’on a laissé momentanément. Suivre les — de qqn, 
et, fig. aller sur ses- traces, suivre son exemple. Aller, 
courir sur les — de qqn, profiter des brisées qu’il a faites 
pour chasser le gibier qu’il a détourné, et, fig. essayer 
de supplanter qqn.fiaretaw sing. Cet effronté marchait sur 
ma brisée, rotrou, Clarice, m, 5. 

|| 2° P. anal. Branches coupées pour marquer les bor- 
nes d’une coupe de bois. 

brise-glace [briz’-glâs’ ; en vers, bri-ze-.. .1 .?. m. 
[étym. Composé de brise (du verbe briser) et glace, § 209. 
|| 1751. encycl. Admis agad. 1798.] 

. || (Technol.) Rang de pieux, arc-boutant placé en amont 
des piles d’un pont pour briser les blocs de glace qui des- 
cendent le courant au moment de la débâcle. Des —, acad. 
BRISE-LAMES [briz’-làm’ ; eh vers, bri-ze-...] s. m. 
[étyj\i. Composé de brise (du verbe briser) et lames,§ 209. 
|| Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| (Technol.) Construction â clàire-voie, fixe ou mobile, 
s’élevant au-dessus du niveau de la mer et placée àl’en- 
trée d’un port, d’une rade, pour amortir la violence des 
lames. P. ext. Partie d’une jetée construite à claire-voie 
pour diviser les lames. 

* BRISE-LUNETTES [briz’-lu-nët’ ; en vers, bri-ze-...] 
s. m. 

[étym. Composé de brise (du verbe briser) et lunettes, 
§ 209. || Néolog.] 

|| Nom vulgaire de l’euphraise, de la centaurée bluet, 
plantes qui passent pour guérir les maladies d’yeux et 
rendre ainsi les lunettes inutiles. {Syn. casse-lunettes.) 
BRISEMENT [briz’-man ; en vers, bri-ze-...] s. m. 
[étym. Dérivé de briser, § 145. |[ xiv e s. Catholicon, 
dans godef. Suppl.] 

|| 1. Action dë briser. Le — des images et des autels, bqss. 
dans laveaux, Dict . des difficultés. | 2. Action d’être 
brisé. Le — de la mer, qui augmentait par degrés, contre le ro- 
cher, chateaubr. Itinér. 1, fin. Fig . Éprouver un — de cœur. 

, * BRISE-MOTTES [briz’-mot’ ; en bri-ze-...] 5 . m. 

[étym. Composé de brise (du verbe briser) et mottes, 
§ 209. || Néolog.] 

j| Gros cylindre qu’on promène sur les terres labourées 
pour briser les mottes de terre. Des — . 

‘BRISE-OS [bri-zô] s. m. 

[étym. Composé de brise (du verbe briser) et os, § 209. 
{Cf. le nom latin de l’orfraie, osslfraga, proprt, qui brise 
les os.) || Néolog .] • ' 

|| Nom vulgaire de l’orfraie. 

‘BRISE-PIERRE [briz’-pyèr ; en vers, bri-ze-...] s. m. 
[étym. Composé de brise (du verbe briser) et pierre, § 209. 
|| Néolog .] 

|| Instrument de chirurgie qui sert à briser là pierre 
dans la vessie en fragments assez petits pour qu’ils puis- 
sent être extraits pu rejetés. 

BRISER [bri-zé] v. tr. 

[étym. Origine incertaine. On trouve en ane. franç. 
bruisier, à côté de brisiér (Qui es-tu, qui... par force bruises 
nos portes? Évahg. de Nicodème, n, 15(31). Il est probable 
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|| 3° Fig. Pop. Chevron d’un soldat rengagé. Avoir trois 
brisques sur la manche. P. ext. Une vieille — , un "vieux sol- 


BRISE-RA1SON 

que le mot se rattache à un radical gaulois brüs, plus tard 
affaibli en bris, § 3. || xi e s. Trenchet le piz, si li briset les 
os, Roland, 1200.] , 

|j 1° Mettre en pièces par un choc, un coup violent. 

— un meuble, un miroir. — un lien, une chaîne de fer. Le na- 
vire se brise sur les écueils. Les vagues se brisent sur les ro- 
chers . Fig. L’Église, comme un rocher, devait voir les efforts 
des rois se — contre elle, BOSS. Unité de l’fygL X- — une 
branche. d’arbre, et, absolt (Vénerie), — , briser' dés bran- 
ches pour reconnaître la voie. — bas, briser des bran- 
ches et les jeter sur le sol. — haut, briser des branches et 
les laisser pendre. — un bs. — la membrane du tympan. || 
P. hyperb. | 1. — les os à qqn, le rouer de coups. Avoir le 
corps, les membres brisés, accablés de fatigue. | 2. — le tym- 
pan à qqn, lui crier trop fort aux oreilles. Fig. — les fers 
de qqn, le tirer de l’esclavage. — le joug,' s’arracher à l’es- 
clavage. — le ressort de la volonté, l’orgueil, là résistance de 
qqn, le dompter. — l’avenir, la carrière de qqn. Une existence 
brisée. — les espérances de qqn. — le cœur de qqn, par la 
douleur. — les liens de l'amitié, et, ellipt, Une amitié brisée. 

|| 2° Interrompre (qqch) dans sa continuité. — la laine, 
la diviser par un premier cardage. ( Syn . brisauder, drous- 
ser.) | (Blason.) — l’écu, modifier les armes de la famille 
par quelque marque , pour distinguer une branche ca- 
dette ou’bâtarde. — d’un lambel, d'un lion. | — une période, 
la couper en la prononçant, ou la remplacer par des phra- 
ses coupées, Une voix brisée (entrecoupée) par l'émotion. — 
un entretien, l’interrompre brusquement. Brisons là ce dis- 
cours, mol. Pr inc. d’Él. xv, 4. Ellipt. Brisons là, s’il vous 
plaît, mol. Éc. des f. iv, 8. 

BRISE-RAISON [briz’-rè-zon ; en vers, bri-ze-...] s. m. 
[étym. Composé de brise (du verbe briser) et raison, 
§ 209. || Admis acad. 1798.]” 

|| Famil. Personne qui raisonne à tort et à travers. Ces 
jeunes étourdis sont de vrais — , acad. 

BRISE-SGELEÉ [briz’-sè-lé ; en vers, bri-ze-...] s. m. 
[étym. Composé de brise (du verbe briser) et scellé, § 209. 
|| Admis acad. 1798.] 

|| Peu usité. Celui qui s’est rendu coupable, de bris de 
.scellé. Des — , acad. 

BRISE-TOUT [briz’-tou; en vers, bri-ze-...] s. m. 
[étym. Composé de brise (du verbe briser) et tout, § 209. 
|| Ne'olog. Admis acad. 1835.] 

|| Personne. qui brise tout ce qu’elle touche. Des —, acad. 
BRISEUR, * BRISEUSE [bri-zeur, -zeuz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de briser, § 112. || 1261. Briseur d’ostelz, 
dans godef. Suppl.] 

|| Celui, celle qui brise (qqch). Les briseurs d'images,, les 
iconoclastes. (Tec.hnol.) — de sel, celui qui brise le sel dans 
les bateauxpour le mettre en tas, ou dans les greniers à sel 
pour le mesurer. Fig. Ce — de roches, ce grand trancheur de 
monts, rotrou, Clarice, xv, 5. || Adjectivt. Qui brise (qqch). 
Carde briseuse, qui divise la laine par un premier cardage. 
BRISE-VENT [briz’-van; en vers, bri-ze-...] s. m. 
[étym. Composé de brise (du verbe briser) et vent, § 209. 
|| 1700. liger, Nouv. Mais. rust. dans delb. jRec.] 

|| (Agricult.) Ouvrage de paille, de jonc, etc., servant 
à protéger des. plantes contre le vent. Des. —, acad.. 

- BRISIS [hri-zi] s. m. 

. [étym. Ane. franç. briseïs, chose brisée en général, dé- 
rivé de briser, § 123. |j xii e s. De lances grant bruiseïs, wace, 
Rou, dans i.a c.] 

|| (Architect.) Ensemble des angles formés par un com- 
ble brise.; 

‘BRISKA [brïs’-kà] s. m. 

[étym.. E mprunté du russe.briska, m. s. §20. || Néolog.] 
||. Chariot léger, découvert, qu’on transformé l’hiver en 
traîneau. P. ext. Voiture légère employée comme calè- 
che de voyage, comme malle-poste. 

BRISOIR [bri-swar] ,?. m. 

[étym. Dérivé de briser, § 112. || 1680. richel.] 

|| Ce qui sert à briser. Spécialt. Machine à briser le 
chanvre, le lin. {Syn. broie.) 

BRISQUE [brïsk’j 5, 

[étym. Origine inconnue. ,| 1771. trév. Admis acad 
1798.] ' 

|| 1° Carte privilégiée (l’as ou le dix) qui l’emporte sur 
les figures, à certains jeux (mariage, besigue). f 
|| 2° P. ext. Le jeu de —, et,. ellipt, La — ; , le mariage, 
jeu de cartes où .l’on compte les brisques. . 


dat, un vieil officier. 

BRISURE [bri-zür] f. 

[étym. Dérivé de briser, § 111. || xiu e s. Briseure de che- 
min, Ass. de Jérus. i, 174.]. 

]| i° Partie où un objet est brisé. Les brisures d’une glace, 
d’une pierre. [|< Fig. Qu’il (Dieu) secoue la terre et la brise et 
qu’il guérit en un moment toutes les brisures, BOSS. A. de Gonz. 

|| 2° Partie où un objet est articulé. La — d’un volet, la 
jointure des pièces qui se replient les unes sur les autres. 
La — d’unë boucle d’oreille, la partie où l’anneau se divise 
pour passer dans l’oreille. | — de mât, disposition d’un mât 
formé de plusieurs pièces. || (Blason.) Modification des 
armes d’une famille par qq marque servant à distinguer 
les cadets, les bâtards. Fig. Ce sont des frères (la goutte 
et le rhumatisme), et ce dernier a seulement une — de cadet, 
sév. 842. 

‘BRIZE [brïz’] 5-. f. 

[étym. Emprunté du grec ppîÇa, sorte de céréale. || 
Néolog.] 

|| (Botan.) Plante de la famille des Graminées, à petits 
épis couleur de pourpre, dite mouvette, amourette. 

1. BROC [brô ; l\y se lie au plur,] s. m. 

[étym. Dulat.pop. brocchum, mot qui désigne un homme 
dont les dents font saillie, et qui a été appliqué, par ana- 
logie, à un vase à bec, § 291. || 1380. ün pot a maniéré de 
brocq a moustarde, dans gay, Gloss, arch .] 

|| Vase à anse, à ventre renflé, à col étroit, à bec évasé, 
en, bois cerclé de fer ou en étain, contenant de 5 à 10 li- 
tres, et qui sert à tirer le vin , particulièrement chez les 
marchands de vin. Sanga, vaillant parmi les brocs, la f. Eu- 
nuque, v, 5. | P. ext. Ancienne mesure, de deux pintes, 
dite aussi quarte. 

2. BROC [brok’] s. f. 

[étym. Erreur d’orthographe pour broque, forme nor- 
manno-picarde de broche, § 16. La locution de broque en 
bouque, c’est-à-dire de broche en bouche, est écrite cor- 
rectement par du pinet (F. delb. Rec .); on trouve de broc 
en bouc dans rab. m, 23 ; de broque en bouche dans marqt, 
Épigr. 168 ; dans la Sat. Ménipp. n, 87, on lit : Manger de bro- 
che en bouche, ce qui est la forme complètement française.] 
|| Loc. adv. De — en bouche, en sortant de la broche pour 
aller dans la bouche. Manger une perdrix de — en bouche. 
| Fig. Le mariage est un de ces morceaux qu’il faut avaler de . — • 
en bouche, gherardi, Th. ital. v, 232. Faire une chose de — 
en bouche, sur l’heure, sans délai. On y roue les gens de — en 
bouche, volt. Lett. 26 sept. 1765. 

3. BROC [brok’]. F. bric. 

* BROC AILLE [brô-kày’j f. 

[étym. Altération de blocailie, § 361. ( F. blocaille.) || Néo- 
log.] 

|| (Technol.) Petit pavé qui sert pour empierrer les 
routes. 

BROCANTAGE [bro-kan-tâj’] 6-. m. 

[étym. Dérivé de brocanter, §78. || Néolog. Admis acad. 
1835.] ! 

|| Action de brocanter. 

‘BROCANTE [brd-kânt’] 5. f. 

[étym. Subst. verbal de brocanter, § 52. || Néolog.] 

|| Famil., Vente d’objets de rencontre. || P. ext. Ou- 
vrage de rencontre,. travail qu’un ouvrier fait en dehors 
de sâ jour née. 

BROCANTER [brô-kan-té] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. (Cf. l’angl. tobroke, faire des 
affaires, et l’anc. franç. abrokiere, courtier.) || xyii e s. F. à 
l’article.] 

|| Acheter, revendre ou troquer des marchandises dé 
rencontre. Qui prête, vend, revend, brocante, troque, achète, 
regnard, Joueur, v, 2. 

BROCANTEUR, EUSE [brô-kan-teur, -teuz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de brocanter, § 112.. || D’après furet. 1701, 
où brocanteur est enregistré pour la première fois, ce mot 
n’élait employé que par lés peintres et les amateurs de 
tableaux de Paris.] 

|| Celui, celle qui fait métier de brocanter. 

1. BROCARD [brô-kàr] s. m. 

.. •[étym. Dérivé de broquer, forme normanno-picarde de 
brocher ( F, § 16), qui se trouve au xv e s. au sens de pour- 
! suivre de traits piquants (Cilz les femmes becquent et broc- 
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quent, mart. le franc, dans godef.), § 147. La formation 
du mot est peut-être due en partie au bas lat. brocardus, 
aphorisme de droit, altération d’un nom propre, celui de 
Burckard, évêque de Worms, auteur d’un recueil célèbre 
de droit canonique. |j xv e s. Ha! Guillaume! Il ne faut point 
cy bailler ces brocards, Pathelin, 533.] 

|| Trait piquant. Lancer de&Jbrocards à qqn. Qu'aux bro- 
cards d’un chacun vous alliez vous offrir, mol. Tort. H, 2. 

2. ‘BROCARD [brô-kàr] s. m. 

[étym. Dérivé de broque, forme normanno-picarde (F. 

§ 16) de broche, le bois des brocards ne paraissant encore 
qu’en pointes nommées aussi dagues, § 147. (Cf. daguet.) 

|| xvi e s. On les appelle dagars ou brocards, CH. ix, Ch. roy. 
dans delb. Rec .] ' 

|| (Vénerie.) Cerf, chevreuil, daim mâle d’un an. Les 
chevreuils mâles qui ont passé deux ans, et que nous appelons 
vieux brocards, bu ff. Chevreuil. 

BROCARDER [brô-kàr-dé] v. tr. 

[étym. Dérivé de brocard 1, § 154. || xv e s. mart. d’auv. 
dans la c.] 

|| Piquer par des brocards, des traits piquants. Tournant 
sa fâcherie en risée, je recommençai à le — , SOREL, Fran- 
cion, p.-222. 

BRÔCARDÈÜR, EUSE [brô-kkr-deur, -deuz’] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de brocard 1, § 112. || 1540. Fort estoit 
brocardeur, guill. Michel, Justin, dans delb. Rec.] j 

|| Celui, celle qui lance des brocards. 

BROCART [brô-kàr] s. m. 

[étym. Altération (F. § 62) de brocat, forme encore 
employée par monet (1631), oud. (1642) et furet. (1690) 
(cf. brocatelle), emprunté de Citai, broccato, m. s. proprt, 
étoffé brochée, § 12. ]| 1549. Brocat, r. est. j 1599. Boucquart, 
dans godef. Suppl, j 1606. Brocar, nicot.] 
jf Étoffe de soie brochée de fleurs, d’ornements d’or, 
d’argent, de soie. 

BROCATELLE [brô-kk-tèl] s. f. 

[étym. Dérivé de brocat, forme anc. de brocart, §126. 
On a longtemps employé brocatel ou brocadel, subst. masc. 
fait sur l’ital. broccateiio (cotgr. [1611], monet [1631], 
oud. [1642]). || 1519. One brocadelle, Voy. d’Antoine Piga- 
phetta, dans delb. Rec. | 1563. Brocadel, dans gay, Gloss, 
arch. | 1618. Broquatelle, ibid.) 

|| 1 ° Étoffe de soie et coton, imitant le brocart, 
il 2° P, anal. Sorte demarbre, rougeâtre, jaspéde jaune 
ou de gris, dont les couleurs rappellent l’étoffe de ce nom. 
‘BROCCOLI. F. brocoli. 

BROCHAGE [brô-chàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de brocher, § 78. || Ne'olog. Admis acad. 
1835.] 

|| Action dé brocher. 

I. Action de brocher une étoffe, d’y tisser des orne- 
ments sur le fond uni. 

II. Action de brocher un livre, de coudre ensemble 
les feuilles d’un livre. 

BROCHE [broch’] 5. f. 

[étym. Du lat. pop. * brôcca, chose pointue, dont l’accord 
de toutes les langues romanes permet de supposer l’exis- 
tence, §§ 379 et 291 ; le radical brocc paraît d’origine cel- 
tique. (Cf. pourtant broc.) || xn e s. Broucque, dans godef. 
Suppl.) 

|| Tige pointue qui sert à traverser qqch. 
j| 1° Tige.de fer pointue d’un bout, qu’on passe à tra- 
vers une pièce de viande, une volaille, pour les faire rôtir, 
et qu’ori fait tourner, soit avec la main, soit à l’aide d’un 
mécanisme. Mettre à la — . Faire faire un tour de — à un 
poulet. Tourner la — . Fig. Faire un tour de — , aller se chauf- 
fer à la- cheminée. 

|| 2 ° Verge de fer ou de bois qu’on emploie dans di- 
vers métiers. | 1; Broches à tricoter, longues aiguilles qui 
servént à’former les mailles d’un tricot. | 2. Broches d’un 
métier à filer, petites verges de fer adaptées au rouet et qui 
reçoivent les bobines sur lesquelles se roulent le coton, 
le fil, la laine, à mesure qu’ils sohf filés. P. ext. Ces bo- 
binés. Un métier de trois cents broches.] 3. Broches à tisser, 
petits fuseaux- portant les fils de diverses couleurs- d’une 
tapisserie, qui remplacent la navette, et que l’ouvrier passe 
avec la main à travers, les fils de la chaîne. | 4. Broches du 
peigné, lés dents du peigne du métier à tisser, à travers 
lesquelles passent les (ils de la chaîne. Drap à double — , 
drap très serré qu’on fabrique en plaçant deux fils au lieu 
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d’un dans les intervalles des dents formant le peigne du 
métier. | 5. — du cirier, baguette qui traverse une suite 
de mèches destinées k être plongées dans le suif. | 6. Tige 
de fer qui traverse le rouleau d’une presse d’imprimerie 
et sert à le faire mouvoir. [7. Baguette pour enfiler les 
harengs, les morues sèches, pour suspendre les chan- 
delles fabriquées, etc. | 8. Cône de buis qui sert à prati- 
quer au gros bout du cierge le creux par lequel il doit 
s’adapter à la fiche du chandelier. | 9. Tige de fer d’une 
serrure qui s’enfonce dans le tube creux d’une clef forée . 

| 10. Tige sur laquelle est fixé le chardon à carder. | il. 
Large clou sans tête pour arrêter les lambris. [ 12. Instru- 
ment avec lequel le cordonnier pratique des trous dans 
les pièces dont il forme le talon d’une chaussure, pour 
les assembler à l’aide de chevilles de bois. | 13. Baguette 
de bois ou de fer qui, dans une fusée volante, part du 
culot du moule et le traverse dans sa longueur. | 14. Pe- 
tite verge de fer qui sort du milieu d'un carton à tirer au 
blanc. | 15. Cheville de bois pour boucher le trou qu’on 
a fait au tonneau avec le foret. Enfoncer une — . Couper la 
— , la couper au ras du tonneau pour qu’on ne puisse 
plus la retirer et faire couler le vin, et, fig. famil. Couper 
— à qqch, le faire cesser. Avoir du vin en —, en perce. | 
16. Instrument de fer dont se servent les bouchers pour 
parer les viandes, les arquebusiers pour arrondir un trou, 
etc. | 17. (Marine.) Baguettes représentant le diamètre 
des mâts d’assemblage, aux divers points de leur lon- 
gueur, et qui guident les ouvriers dans leur travail. 

|| 3° Spëcialt. 1 1. Bijou de femme garni d’une épingle, 
pour attacher uu châle, un col, etc. One — en or, en dia- 
mant. | -2. (Vénerie.) Dague du cerf, du chevreuil, du 
daim." (Cf. brocard.) || Défense du sanglier. 

BROCHÉE [brô-ché] 5. f. 

[étym. Dérivé de broche, § 119. || 1680. richel.] 

|| 1° La réunion des pièces qui sont à une même bro- 
che et qu’on fait rôtir à la fois. 

Il 2° (Technol.) La réunion des mèches ou chandelles 
qui sont sur la même broche. 

BROCHER [brô-ché] v. tr. et intr. 

[étym. Du lat. pop. ‘broccare, m. s. dérivé de ‘brocca, 
broche, devenu brochier, §§379, 305 et 291, brocher, §634. 
|| XI e s. Sun cheval brochet de ses esperuns d’or, Roland, -1197.] 
|| 4° Passer en tissant sur le fond uni d’une étoffe des 
fils qui forment un dessin. Une étoffe brochée. — d’or et 
d’argent. || P. anal. (Blason.) Se dit des pièces (bandas, 
chevrons, lions, aigles, etc.) qui vont d’un bout de l’$cu 
à l’autre en couvrant les autres pièces de l’écu. Il porte 
d’azur au chef d’argent, à la cotice d’or brochant sur le tout. 
Fig . Fanal. Ses défauts sont la sottise, l’ignorance, et la va- 
nité brochant sur le tout. 

|| 2° Passer un fil dans des feuillets ou cahiers de papier 
pour les coudre ensemble. — un livre. Fig. (le brochage 
étant une sorte de reliure provisoire, sans solidité), — 
un travail, un ouvrage, le faire à la hâte, sans soin. 

|| 3° Enfiler la tige de l’épingle dans l’anneau qui doit 
former la tête. || Enfoncer les clous dans la corne du 
sabot du cheval, du bœuf, à travers les trous du fer. (Cf. 
brochoir.) | Percer la peau des bêtes tuées k l’abattoir, 
pour insuffler de l’air sous la peau et dans le tissu cel- 
lulaire.]! — les tuiles, les passer dans l’intervalle des lat- 
tes, pour qu’elles soient k la portée du couvreur. || — la 
vigne, lui donner un léger binage. 

- Il 4° V. intr. (Jardin.) Produire des pousses qui com- 
mencent à poindre. Cet arbre commence à — . 

BROCHET [brô-chè] s. m. 

[étym. Dérivé de broche, à cause de la forme ppintue 
du museau du brochet, § 133. (Cf. angb pike, pique et 
brochet.) || xm e .s. e. boileau, Livre des mest. I, xcix, 4.] 
|| Poisson d’eau douce très vorace, de la famille des 
Ésoces, k corps en forme de fuseau, à museau allongé en 
pointe, à bouche très fendue, garnie d’un grand nombre 
de dents, et dont la chair est estimée. 

* BROCHETAILLE [broch’-tày ; en vers, brô-che-...] 
s. f. 

[étym. Dérivé de brochet, § 95. || 1700. V, à l’article.] 
|| Rare. Menu fretin dé brochets. L’on peut mettre dans 
l’étang de ,1a — en quantité, LIGER, Nouv. Mais. rust. dams 

delb . Rèc.r' 

‘BROCHETER [brÔch’-té ; en vers, brô-che : té]’,p..<r, 
[étym, Dérivé de brochette, § 154. || 1751. enCycl:]' 
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J| 1° Traverser avec des. brochettes. Spécialt. — un gi- 
got, un poulet, le traverser avec des brochettes qui le 
fixent sur la broche. 

|| 2° (Marine.) Prendre, donner, à l’aide de baguettes, 
la mesure des largeurs d’une pièce de charpente , des 
diamètres d’un mât, etc. 

* BROCHETEUR [broch’-teur. ; en vers, brô-che-...] s. m. 
[étym., Dérivé de brocheter, § 112. || Néolog.] 

|j (Marine.) Ouvrier chargé de brocheter un bordage. 
BROCHETON [broch’-ton ; en vers, brè-che-...] s. m. 
[étym. Dérivé de brochet, § 104. || xive s. Ménagier, n, 
10*11 

|| Jeune brochet. ( Syn . lançon, lanceron.) 

BROCHETTE [brô-chêt’] s. f. 

[étym. Dérivé de broche', § 133. (Cf. broquette.) || xm e s. 
Vos deux brochetes en vos piez, dans montaiglon et Ray- 
naud, Rec. de fabliaux, iv, 177.] 

|| Petite broche. 1 1. Petite broche qui sert à maintenir 
les grosses pièces à rôtir attachées à la broche princi- 
pale. | 2. Petite broche où l’on enfile les petits oiseaux, 
les éperlans, les rognons, etç. Des rognons à la — . | 3. Pe- 
tite verge d’or, d’argent, à laquelle on suspend des croix, 
des médailles, pour les porter sur un habit, un uniforme. 

| 4. Fiche qui fixe la frisquette au tympan de la presse à 
imprimerai 5. Petite broche qui sert à tenir des moules 
à boutons. | 6. Petit ( fyâton pour enfoncer la nourriture 
dans le bec des jeunès oiseaux. Élever des oiseaux à la —, 
et, fg. Élever un enfant à la —, en l’entourant des soins 
les plus délicats. |,7. (Marine.) Baguettes servant à mar- 
quer, pour les charpentiers, la largeur de certaines pièces 
de charpente, le diamètre des mâts, ; etc. || P. ext. Tracé 
de différentes mesures dont se servent, les fondeurs de 
cloches pour faire un carillon. 

BROCHEUR, EUSE [bro-cheur, -çheuz’] s, m. et/. 
[étym. Dérivé de brocher, § 112, || (Au sens 1°.) 1680. 

RICHEL.] 

|| 1° Vieilli. Celui, celle qui tricote des bas à la machine. 

|| 2°. Celui, celle qui broche les livres. 

|| 3° Celui, celle qui broche les étoffes. 

BROCHOIR [brô-chwàr] s. m . 

[étym. Dérivé de brocher, § 113. || 1443. Brochouer, daod 
go def. Suppl.) 

|| (Technol.) Marteau qui sert à brocher, à enfoncer les 
clous dans la corne du cheval. 

BROCHURE [brô-chür] s. f. 

[étym. Dérivé de brocher, § 111. . || (Au sens I.) 1377. 
Broukures d’argent dorees, dans delb’.. Rec. j (Au sens II.) 
Admis aga.d, 1718.]- ' 

I. Dessins, ornements tissés sur le fond des étoffes 
brochées. 

II. || 1° Action de brocher dès livres. 

j| 2° P. ext. Petit ouvrage contenant seulement qqs 
feuilles d’imprimerie, trop peu nombreuses pour former 
un livre. . , 

BROCOLI [brô-kô-li] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. broccoli, plur. de broçcolo, re- 
jeton, tendron, dérivé de brocco, même mot que le franç. 
broche, §§12 et 507. || 1560., Si vous voulez. faire broçoly pour 
le karesme, plantez le chou en novembre, dans delb, jRee.] 
j|.l° Chou d’Italie, variété de .chou-fleur à pédoncules 
moins épais et plus allongés que ceux du chou-fleur or- 
dinaire. Brocolis blancs, brocolis violets, 
cil, 2 ° P . ext. Nom donné aux petits rejetons du chou. 
‘BROCOTTE [brÔ-kÔt’j 5. f. 

[étym. Origine inconnue. || 1796. encycl. méth.] 

/I Parties caséeuses qui restent dans le petit-lait. {Syn. 
"ecuite, seret, seracée.) 

1. * BRODE [brôd’] s. f. . 

[étym.. Subst. verbal de broder, § 52. || 1362. Aubes pa- 
rées de broude, dans godef. bro.ude ] 

. ,i| 1° Ane. franç. Broderie. •' 

|| 2° De nos jours. Travail à l’aiguille par lequel F ou- 
vrière en dentelle de point recouvre les premiers fils don- 
nant le tracé du dessin. 

; ,2. * BRODE [brôd’],?. f. ... 

[étym. Origine inconnue. [1611. cotgr.] 

\\ Vieilli. Femme.au teint basané. V ., .j.'Z ... y, 

BRODEQUIN [brod’-kin; en vers, hrô-de-...] s. m. 
[étym. Emprunté du néerlandais brosekin, m. s. § 10. 
(C/ldtal. b orzacchino s.) La forme, actuelle, qui se mon- 
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tre à la fin du xv e s, (houssez de petits brodequins, O. de la 
marche, Mém. 2), paraît due- à l’influence de .broder. || 
1316. Une escarlate et un broissequin, dans godef.] 

|| 1° Ane. franç. Sorte d’étoffe. Vestu est de bon brois- 
sequin, Fauvel (xiv e s.), dans godef. 

|| 2° De nos jours. Chaussure d’étoffe, de peau, enve- 
loppant le pied et le bas de la jambe. Son pere luy ieist 
faire des bottes fauves. Babin les nomme brodequins, rab. i, 
16. Spécialt . Nom donné à la chaussure des personnages 
de comédie chez les anciens (par opposition aux cothurnes, 
chaussure du personnage tragique). Reprenons au plus tôt le 
— comique, boil. Sat. 10. Chausser le — , jouer, écrire des 
comédies. || P. anal. | 1. Bas à étrier quion met dans la 
botte pour monter à cheval. | 2. Pièces de bois avec les- 
quelles on serrait les jambes de ceux qu’on soumettait à 
la question. || Fig. Marque rouge figurant une sorte de 
brodequin sur le pied et le bas de lajambe quand on sort 
d’un bain de pieds très chaud. 

BRODER [bro-déj v. tr. 

[étym. Dérivé d’un radical brozd-, qui signifie pointe et 
qui se trouve à la fois dans les langues celtiques et dans 
les langues germaniques, §§ 3 et 6. (C/I pour le sens, bro- 
cher.) La présence d’une s dans l’anc. franç. {cf. le pro- 
venç. broidar, où i a remplacé s) écarte l’hypothèse d’une 
métathèse pour border. || XII e s. Drap de seie Menuement a 
or brosdé, marie de france, dans godef. Suppl.] 

|| 1° Rehausser (un tissu) d’ornements en relief faits à 
l’aiguille. — une étoffe. Un mouchoir brodé. P. ex.t. r— un 
chiffre, une fleur sur une étoffe Absolt. Apprendre à — . Ai- 
guille, ciseaux à — . Coton à — . — avec du coton. — à la main, 
au métier, au tambour. — au passé, au plumetis. (V. ces mots.) 
|| Spécialt. Dans la dentelle de point, faire la brode. {V. 
ce mot.) 

|| 2° Fig. Ajouter des embellissements à une histoire, 
à un récit. Voilà une histoire brodée é merveille. Absolt. Vous 
brodez || P. anal . Chanter, exécuter un morceau de mu- 
sique en y ajoutant des ornements. 

BRODERIE [brod’-ri ;• en vers, ,brô-de-ri] s., f. 

[étym. Dérivé de broder, § 69. || xiv e s. Ménagier, n* 
118,] 

il 1°, Dessin , ornement en relief fait à l’aiguille sur 
une étoffe. — en application, en couchure. (¥/. çes.motsj rrr 
anglaise, formant dessins à- jour dont les contours sont 
tracés sur l’étoffe au point de. cordonnet et dont l’inté- 
rieur est découpé. — au passé, au plumetis. 

|| 2° Fig. Embellissement queFon ajoute à une histoire, 
à un récit. || P. anal. Ornements ajoutés par un chanteur, 
un musicien, en exécutant un morceau, {Syn. fioriture.) 
BRODEUR, EUSE [brô-deur, -deuz’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de broder, § 112. || xni e s. Simon Le Bro- 
deur, e. boileau , Livre des mest. I,. lvii, 8.] ; 

|| Celui, celle qui brode. Des ravaudeuses, des brodeuses, 
des bouquetières, sév. 663. 

‘BRODOIR [bro-dwàr] s. m. 

[étym. Dérivé de broder, § 113. |] 1728. richel.] 

|| (Technol.) | ■1. Petite bobine- autour de, laquelle on 
met la soie à broder. | .2. P Métier à galon. 

’ BRODURE [brô-dür] s. f. 

[étym.. Dérivé de broder, §111. || xvri e s. V, à l’article.] 
|| Vieilli. Broderie. Fig. Une — de fictions et de chimères, 
bayle, Dict. çrit. Marguerite de Navarre. 

*;BROGUE brog’} s. f. 

(étym. Emprunté de l’angl. brogue, m. s. § 8, || Néolog.) 
|| Soulier attaché avec des courroies, que portent les 
montagnards écossais. 

1. BROIE [brw.à] s, f. 

[étym. Subst. verbal de broyer, § 52. [Cf. brie.) || (Au 
sens actuel.) xv e s. Texte dans godef. Suppl.] 

|| (Technol.) Machine pour le teillage du chanvre, du 
lin, formée de deux mâchoires de bois dur., (Syn. brisoir, 
maque.) . r 

2. * BROIE [brwa] s. f. c : 

[étym.. Altération de braie dans le sens de caveçon, 

§ 332. (Cf. angl. barnacle, qui signifie a la fois broie de 
blason et caveçon.) Il XV e s. Di au fevre qu’il metche le che- 
val les broies, dans godef. | (Blason.) Dessus l’azur, trois 
broyés d’or, ibid.] - . .. . , ’ .. , . f 

|| (Blason.) Pièce en demi-cercle qui ressemble à un 
• caveçon. ' -, . . .7. - ... 

BRQIEMENT et BROÎMENT [brwà-man] , s . m.,' 
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[ÉTYM. Dérivé de broyer, § 145. || xm e -xiv e s. Broyment, 
dans godef. Suppl.] 
f| Action de broyer. 

‘BROMATE [brô-mât’] s. m. 

[étym. Dérivé de brome, § 282. || Néolog.] 

|f (Chimie.) Sel formé par la combinaison de l’acide 
bromique avec une base. 

1. ‘BROME [brèm’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bromos, grec j}pôp.oç, proprt, 
avoine ou ivraie. liger( 1700) dit bromùs (F. delb. Rec .); 
encycl. (1751) emploie le mot sous la forme primitive 
bromos; on trouve aussi à la fin du xvm e s., par corrup- 
tion, bromot. i| 1792. encycl. méth.] 

[| (Botan.) Herbe vivace, de la famille des Graminées, 
qu’on utilise comme plante fourragère. 

2. BROME [brom’] s. m. 

[étym. Emprunté du grec ppwgoç, puanteur, a cause 
de l’odeur du brome. || 1826. Mot dû à balard, chimiste 
qui a découvert le brome.] 

|| (Chimie.) Corps simple, métalloïde, d’un rouge foncé, 
d’une odeur forte, semblable à celle du chlore, dont il 
se rapproche par l’ensemble de ses .propriétés. 

* BROMÉLIAGÉ , ÉE [bro-mé-lyà-sé ; envers, -li-à-sé] 

adj. v , 1 ' 

[étym. Dérivé de bromélie, § 233. || Néolog.] 

|| (Botan.) De la nature de la bromélie. || Substantivt, 
fém. tes Broméliacées, famille de plantes monocotylédo- 
nes, dont le tvpe est la bromélie. 

‘BROMÉLIE [bro-mé-li] s. f. 

[étym. Dérivé de Bromelius, nom d’un botaniste, §§ 36 
et 226. || Néolog.] 

|| Plante vivace, formant un genre dont le type est l’a- 
nanas. ; 

* BROMIQUE [brô-mïk’] adj. 

[étym. Dérivé de brome, § 229. || Néolog.] 

|| (Chimie.) Acide — (formé par la combinaison du brome 
avec l’oxygène. 

BROMURE [brô-mür] s. m. 

[étym. Dérivé de brome, § 282 bis. || Néolog. Admis 
ACAD. 1878.] 

|| (Chimie.) Composé formé par la combinaison du 
brome avec un autre corps simple. 

BRONCHADE [bron-chàd’] s. f. 

[étym. Dérivé de, broncher, § 120. || xvi e s. Lourde bron- 
chade, d.u villars, dans godef. Suppl.] 

Il- Vieilli. (T. de manège.) Action de broncher, en par- 
lant du cheval. Pour une — , on ne coupe parles jarrets â 
un coursier, chapelain, Lett. H, 338. [.Fig. Toutes les révé- 
rences et tous les pas qu’il fit... furent autant de bronchades, 
SCàrr. Rom. côm. i, 9. 

BRONCHE [brônch’] s. f. 

■ [étym. Emprunté du lat. bronchia, grec f3p<5Yxioc, m. s. Il 
xvi e ,s. Bronchies du poumon, paré, t'. iii, p. 666. ] 1690. 
Bronches ou bronchies, furet.] 

, |( Chacun des deux conduits cartilagineux que forme 
la bifurcation de la trachée-artère, et qui se subdivisent 
dans les poumons en ramifications de plus en plus petites. 
BRONCHER [bron-ché] v. intr. 

[étym. Signifie pencher en anc. franç. ( cf . embroncher), 
ce qui fait penser au lat. pronus et à un dérivé possible 
‘ pronicare ; mais ^changement de p initial en b fait dif- 
ficulté. || m e s. Il ne . bronché ne ne chancelé, chrétien de 
troyes, Cligês, dans delb. Rec.] i \ • 

|| Paire un faux pas , de manière à déranger un ins- 
tant son. allure. || Fig. [ 1, Faire une faute. Il n’est si bon 
cheval qui ne bronche ( prov .), le plus habile se trompe. 
Après ce mauvais pas où vous avez bronché, CORN. Ment, iv, 
5. Ne va pas — en chemin, les.- Gil B las, xi, 9. Il a récité 
sa leçon sans — . il a été sans — jusqu’au bout de sa harangue. 

| 2. Déranger son attitude. Ses élèves n’osent pas — devant 
lui. Il a reçu le coup sans — . 

. \ * BRONCHIAL, IALE [bron-chyàl; en vers, -chi-àl] adj. 

[étym. Dérivé de bronche, d’après le type lat . broncbià, 
§ 238. || 1751. encycl.] 

|| Qui 1 appartient aux bronches. Les arcs bronchiaux. [Syn. 
bronchique.) , : 

BRONCHIES [bron-chi] . V. branchies. 

BRONCHIQUE [bron-chïk’] adj. 

[étym. Dérivé' dé bronche, § 229. || xvi e s. Muscle bron- 
thique, PARÉ, i.v, 15.] D J"'"..- __ ■ 


|f Qui a rapport aux bronches. Artères, nerfs bronchiques. 
Cellules bronchiques, vésicules pulmonaires où aboutissent 
les ramuscules des bronches. 

BRONCHITE [bron-ehït’] s. f. 

[étym. Dérivé de bronche, § 282. || Néolog. Admis acad 
1878.] 

|| Inflammation de la muqueuse qui tapisse les bron- 
ches. — capillaire, où l’inflammation s’étend jusqu’aux 
plus ténues ramifications des bronches. 

‘BRONCHOCÈLE [bron-kô-sèl] s. f. ( masc . trév.). 
[étym. Composé avec le grec 3pdYX 0< b gorge, et x-ryX-ry 
tumeur. || 1549. tagault, dans godef. Suppl.] 

|! (Médec.) Tumeur de la gorge. | Spécialt. Goitre. 
‘BRONCHOIR [bron-chwâr] s. m 
[étym. Semble dérivé de broncher, § 113; mais le rap- 
port de signification est obscur. || 1785. encycl. méth.] 
|| (Technol.) Traverse de bois d’une aune, où on enga- 
geait le drap pour le plier en pièces et l’auner. 
BRONCHOTOMIE [bron-ko-tô-mi] 5. j. 

[étym. Composé avec le grec fjpôyX 01 *! gorge, et Tép-vu, 
couper. || 1701. Broncotomie, furet.] 

|| (Chirurgie.) Opération par laquelle on pratique exté- 
rieurement une ouverture dans les voies respiratoires. 
‘BRONDISSAGE [bron-di-sàj’] s. m. 

[étym. Origine incertaine. La forme du mot suppose 
un verbe brondir, qui se rattache peut-être au flam. breeu- 
wèn, calfater (un vaisseau). || Néolog.] 

|| (Technol.). Calfeutrage des fentes qui pourraient lais- 
ser filtrer l’eau au travers du boisage d’un puits de mine. 
(F. cuvelage.) 

* BRONZAGE [bron-zàj’] s. m . 

[étym. Dérivé de bronzer, § 78. || Néolog.] 

|j (Technol.) Action de bronzer, de revêtir un corps 
d’une couche de bronze ou d’un enduit qui imite le 
bronze. 

BRONZE [brônz’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bronzo, m. s. qui vient du lat. 
Brundusium;.nom de la ville de Brindisi : pline mentionne 
l’æs brundusinum, et la ville de Brindisi a donné son nom 
au bronze, comme l’île de Chypre au cuivre (æs cupreum), 
§§ 12 et 36. || xvi e s. La bronze corinthiane, rab. v, 37.] 

|| Métal dur et sonore, de couleur foncée, formé d’un 
alliage de cuivre et d’étain en proportions variables, au- 
quel on ajoute quelquefois du zinc, du plomb et même 
de Targent, et dont on se sert pour couler des, statues, 
des médailles, des cloches, des canons, etc. Poét. Dans 
le moule profond, — , descends esclave. Tu vas remonter empe- 
reur, a . barbier, ïambes, Idole. Un objet de —, et, ellipt. 
Un — . Spécialt. En parlant de médailles, de divers mo- 
dules. Grand, moyen, petit — . Poét. Lé — soüore, les cloches. 
Le — qui tonne,. le canon... || Fig. Un cœur de — , insensi- 
ble à la crainte, à l’émotion. Ces âmes de — que rien n’a- 
mollit, bourd. 2 e Exhort. Charité envers les pauvres, 2. 
Une œuvre coulée en — , faite pour résister au temps. 
BRONZER [bron-zé] v. tr. 

[étym. Dérivé de bronze, § 154. || xyi e s. Bas de chamois 
bronzé, brant. Il, 172. | 1600. Pour bronzer la draperie des 
images, e. BINÉT, Merv. de la nat. p. 228.] 

|| I e Revêtir d’une couche de bronze ou d’un enduit qui 
imite le bronze. — une statue en plâtre. ||P. çxt. (Technol.) 

[ 1. Teindre en noir, — des gants pour deuil, | 2. — du ma- 
roquin, le passer au noir, de façon à imiter la basane ve- 
lue. | 3. Dorer, argenter, avec du métal en poudre et non 
en feuille. I.A.-Donner à un objet une teinte foncée qui 
rappelle la couleur dûobronze..Le feu a bronzé le canon du 
fusil. Un teint bronzé par le soleil. Il s’est bronzé dans ses yoya- 
.ges. Spécialt. Maladie bronzée, affection anémique qui pro- 
duit une coloration bronzée de la peau. 

|| 2° Fig, Rendre dur comme le bronze. Son âme s’est 
bronzée. C’est un homme bronzé Contre toutes les émotions. 
‘BRONZIER [bron-zyé] s, m. -, x - 
[étym. Dérivé' de bronze, § 115. || Néolog.] 

- || (Technol.) Fondeur en bronze. ] Fabricant d’objets 
en bronze. 

BROQUART. F. brocart» 

‘BROQUE [brok’] -5. f. •/' 

[étym. Emprunté de l’ital. brocco, m. s. § 12. (Cf. broc- 
coli.) || 1640. Brocques de choux, OUD. broccoli.] 

■ || Petit rejeton du chou. 

‘BROQUELIN [brok’ Hin; en vers; brô-ke-. ..] $. wi. 
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[ét.ym. Dérivé du flam. brokkelen, mettre en pièces, §§ 10 
et 100. || Néolog.] 

|| (Technol.) Débris de tabac. 

* BROQUER [brô-ké]. v.- tr. 

[étym. Forme normanno-picarde de brocher, au sens 
anc. de piquer, § 16.] 

|| (T. de pèche') Transpercer avec l’hameçon (un petit 
poisson destiné à servir d’amorce). 

BROQUETTE. [brô-ket’] 5. f. 

[étym. Forme normanno-picarde de brochette, § 16. || 

, 1565. On millier de clou appelé brocquette, dans gay, Gloss, 
j arc h.} 

|| Petit clou à tête, dont se servent les tapissiers. (Cf. 

; broquillon.) 

* BROQUILLON [bro-ki-von] s. m. 

[étym. Dérivé de broque, forme normanno-picarde de 
broche, §§ 16 et 107. || xvn e s. V. à l’aèficle.] 

j| Vieilli. Petit clou à tête, dit plus ordinairement bro- 
quette. De très petits clous, broquillons ou broquettes, liger, 
Nouv. Mais. rust. dans delb. Rec. 

* brossage [brô-sàj’] s. m. 

[ÉTYM. Dérivé de brosser, § 78. || Néolog. ] 

|| Action de brosser. 

"1JROSSAILLE [brô-sây’]. V. broussaille. 

BROSSE [brôs’] s. f. 

[étym. Emprunté dugerman. *burstja, chose hérissée, 
dérivé de borste, poil (de cochon), §§ 6, 498 et 499. || (Au 
sens II .) XII e s. Aval ez brouces ne gaires loin d’iqui, Garin 
le Loher. il, p. 196. | (Au sens I.) xm e s. Plus que serant 
ne broisse, j. de meung. Test. 1576.] 

I* || 1 ° Réunion de faisceaux de crins, de soies de porc, 
de brins de chiendent, etc., ajustés de niveau sur une pla- 
que, de bois, d’ivoire, etc., pour nettoye^, frotter, etc. | 1. 

— à tête ou à cheveux. — à habits, — à décrotter, dont on 
frotte les vêtements, la chaussure, pour les nettoyer. — 
à reluire, dont on frotte la chaussure pour lui donner du 
brillant. | 2; — à ongles, à dents, etc. || P. ext. j 1. Pinceau 
avec lequel on étale la mousse de savon sur la barbe pour 
la raser. | 2. Large pinceau dont se sert le peintre de bâ- 
timent pour étaler les couleurs. | 3. Pinceau de soies de 
porc dont se sert le peintre de tableaux. ( V. pinceau.) Fig. 
Ce peintre a la — légère, il peint légèrement. || Fig. Barbe, 
cheveux en —, droits, hérissés comme le poil d’une brosse. 

|| 2° P. anal. \ 1. Houppe de poils qu’on remarque sur 
le poignet ou le haut du canon des jambes de devant de 
quelques mammifères ruminants du genre des Antilopes 
ou de celui des Cerfs. | 2. Houppe de poils serrés et raides 
qui se trouvent au tarse de quelques insectes et leur.per- 
mettent de se soutenir dans toutes les positions sur les 
corps les plus lisses. | 3.; Houppe de poils serrés qui se 
trouvent sur les pattes postérieures et le premier article 
des tarses, des abeilles et leur servent à transporter la 
poussière des étamines. 

II. P. anal.. Vieilli. Broussaille. Spécialt. (T. forest.) 
Buisson planté sur la lisière d’un bois pour protéger lesjeu- 
nes arbres contre le vent ou contre la dent des bestiaux. 

* BROSSÉE [brô-sé] 5 . f. 

[étym. Subst. particip., de brosser, § 45. || Néolog .] 

|| Très famil. Action de brosser (battre) qqn. Les ennemis 
ont reçu une — . 

BROSSER [brô-sé] v. tr. et intr. 

[étym. Dérive de brosse, § 154. retz emploie la forme 
brousser : Il fallut se réduire au parti de brousser à l’aveugle, 
xv, 51. (Cf. broussaille et rebrousser.). || 1374. Pour bruissier 
d’azur et estinceller d’or entour la nouvelle ymagene de Nostre- 
Dame, dans delb. Rec.] 

I. V. fr. Frotter avec une brosse pour enlever la pous- 
sière. Se — les cheveux. — son habit, et, ellipt, Se —, bros- 
ser ses vêtements. Dans le même sens, — qqn. (P. plai- 
sant. Famil. — qqn, l’étriller, le battre. Fig. L’ennemi. a 
été brossé, complètement battu. || Spécialt. P. ext. — la 
chaussure, les bijoux, l’argenterie, pour les faire reluire. 

— le corps, les membres, des frictionner, pour activer la 
circulation. | Fig. En parlant de qqn qui n’a pas de quoi 
manger. Se — le ventre, faute de pouvoir.le remplir. || — 
le drap, le soumettre, après le foulage, à un brossage éner- 
gique, pour relever les poils coiichés. || P. exLFrotter 
en mouillant, avec une brosse, pour nettoyer. Se — les 
dents, les ongles. — le linge. — un évier, un plancher, etc. j 
Spécialt. (Peint.) Couvrir d’un enduit, d’une couleur, 


.^avec le pinceau appelé brosse. — une toile. P. ext. Ce ta- 
bleau a été brossé (peint) en quelques heures. 

II. Vieilli. V. intr. Froisser les .broussailles, les buis- 
sons en les traversant. — : à travers les buissons, vaugel. 
Q.-Curce, vr, 5. | Spécialt. (T, de chasse.) En parlant du 
cerf, du chevreuil, et aussi du chasseur, traverser les four- 
rés. || Fig. Famil. Il brossa àtravers la compagnie et disparut, 
St-sim. xi, 26. | P. ext. V. tr. Il travaille sans cesse à -r- les 
forêts, Théophile, Sat. 1. Il brossa la chambre (la traversa 
vivement), st-sim. vix, 413. 

BROSSERIE [bros’-ri; en vers, bro-se-ri] s. f. 

[étym. Dérivé de brossier, § 68. J| Néolog. Admis acad. 
1835.1 

|| Fabrique, commerce de brosses. 

BRQSSEUR [brô-seur] m. 

[étym. Dérivé de brosser, §112. || 1468. Texte de Tour- 
nai, dans godef. Suppl. Admis acad. 1878.] 

|| Celui qui brosse. Spécialt. Soldat qui brosse les vê- 
tements d’un officier, qui est chargé de son service par- 
culier. 

BROSSIER [brô-syé] s. m. 

[étym. Dérivé de brosse, § 115. || 1597. Texte dans go- 
def. Suppl. Admis acad. 1835.] 

|| Fabricant, marchand de brosses. 

* BROSSURÈ [brô-sür] s. f. 

[étym. Dérivé de brosse, § 111. || 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Couleur qu’on applique avec la brosse sur 
les peaux à teindre. 

BROU [brou] s. m. 

[étym. Pour brout, broust, proprt, pousse verLe. (F. 
brout.) j. Thierry (1564) écrit déjà brou; mais pourtant on 
trouve encore brout de noix dans richel..( 1680 ) et th. corn. 
(1694).] 

|| Enveloppe verte, fibreuse, coriace, qui revêt la coque 
de la noix, de l’amande, de la noisette, etc. ]| P. ext. — 
de noix. | 1. Couleur brune qu’on extrait de- cette ënye- 
loppe. | 2. Liqueur qu’on obtient en faisant macérer le 
brou de la noix dans de l’eauT-de-vie. 

* BROUAILLÉS. [brou-ày’] s. f. pl. 

[étym. Anc. franç. brueille, breuille, plus anciennt buille, 
du lat. pop. *bôtula, class. botulus, boyau, devenu * botla, 
* bocla, bueille, et, avec épenthèse de r, brueille. Le déve- 
loppement régulier de brueille a donné breuille, usité en- 
core aujourd’hui à côté de brouailles. Sur le passage de 
brueille à brouaille, cf. ouaille, plus anciennt cueille. || xa e s. 
La breuille a fait richement enfoïr, Garin, dans-DU c.burbalia. j 
|| Entrailles du poisson, delà volaille, du gibier, que l’on 
vide. || Spécialt. | 1. Entrailles du hareng, de là morue, 
qu’on vide avant de les encaqUer. | 2. (Vénerie.) Entrailles 
du cerf, du chevreuil, qu’on donnait en curée aux chiens. 
BROUÉE [brou-é] 5. f. .. 

[étym. Dérivé de broùe, que cotgr. enregistre au sens 
de petit brouillard blanc, § 119. Le mot broue paraît être 
de la même famille que *brouet : du sens de bouillon- 
nement (allem. brodeln, bouillonner) on a passé à celui 
de vapeur, brouillard. || (Au sens fig.) xixi 0 s. Por ce qü’ele 
li fist tele brouée, Audigier, dans godef.] 

|| Vieilli. Brouillard. Et la. — et les frimas, Scarr. Virg. 
trav. 1. 

BROUET [brou-è] 5. m. 

[étym. Dérivé de l’anc. franç. bro, m. s. § 133. Bro (cf. 
fiai, brodo) est emprunté du radical german. bro, bru, qui 
semble avoir eu le sens général de préparer (un aliment) 
par le feu, et qui se trouve dans l’allem. brodeln, bouil- 
lonner, et brot, pain, §§ 498 et 499'. |] xni e s. Et bien se gart 
qUele ne moitié Ses dois en broez, J. de meung, RoSe, 16613.] 
|| Vieilli. Aliment liquide, bouillon, jus, etc. Famil..— 
d'andouilles, eau où l’on a fait cuire des andouilles, et qui 
est bonne à jeter. Fig. Ses projets s’eri sont. pilés en — d’an- 
douilles, n’ont abouti à rien. ||. Spécialt. | 1. Chaudeau fait 
de bouillon, d’œufs, de lait et de sucre, qu’on portait aux 
nouvelles mariées, aux femmes en couches. | 2. — noir, 
mets grossier des Spartiates. 

BROUETTE' [brou-êt’] s. f. . 

.[étym. Pour berouette ( V. § 351), composé avec le lat. 
bis, deux fois, roue et un suffixe diminutif,. §§ 133, T94 et 
196. || xin e s. Brjiiette (122.7) dans godef. Suppl,...]. Bou- 
rouaite, mousket, Chr.on. 21329.] ,-C 

|| 1° Anciennt, Chaiseà porteur. montée.sur.deux roués, 
que l’on poussait ou que l’on traînait ù brasA s 
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|| 2° P. ext. Sorte de petit tombereau qu’on- pousse ou 
qu’on traîne à l’aide de deux brancards, ét qui roule sur 
une petite roue placée à r arrière. One — de jardinier, de 
maçon, de terrassier. ‘ 

'BROUETTÉE [brou-è-té] 5. f, 

[étym. Dérivé de brouette, §119. || 1304. Broutée de tuille, 
dans godef. Suppl:} 

|| Charge d’une brouette. 

BROUETTER [brou-è-té] V. tr. 

[étym. Dérivé de brouette; § 154. || 1304. Erououter, dans 
GODEF. Suppl.] 

Il Transporter dans une brouette. 

BROUETTEUR, " BROUETTEUSE [ brÔU - è- leur , 
-te'uz’J s. m. et f. 

[étym. Dérivé de brouetter, § U2,'||T250. Broueteur, dans 
delb. Rec .] • • ’ 

|| Celui, celle qui transporte dans une brouette. 
BROUETTIER [brou-è-tvé] s. m. 

[étym. Dérivé de brouette, § 115. || xiv e s. Brooutier, 
Brun de la Montagne , dans godef. Suppl.] 

|| Ouvrier qui roule la brouette. ■ 

• BROUHAHA [brou-à-à] S. m. 

[étym. Onomatopée, § 32. || 1611. cotgr.] 

|| Bruit de voix confus de gensqui se récrient sur qqch. 
On — qui se fit dans le salon annonça le maréchal de Villeroy, 
st-sim. m, 65. Spécialt. Bruit d’applaudissements. (Il) nous 
avertit qu’il faut faire le —, mol. Pre'c. rid. sc. 9. De toute 
l’assemblée il a les brouhahas, la f. Ragotin. Il, 2. 

* BROUI [brou-i] s. m. 

[étym. Origine inconnue. {Cf. brouir.) ||T771. trév.] 

|| (Technol.) Chalumeau dont se sert l’émaiileur. 
'BROUILLAGE [brou-yaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de brouillér, § 78. || Néolog.} 

|| (Technol.) || 1° Action d’étendre sur un champ les 
tiges, les mauvaises herbes arrachées, pour en fairè une 
sorte de fumier qu’on mêle à. la terre en labourant. 

y 2° Parties pierreuses mélangées à la houille, qui, dans 
les mines, viennent interrompre la couche de charbon. 
BROUILLAMINI [brou-yà~mi-ni] s. m. 

[étym. Altération par étym. pop. du lat. boli armenii, 
formule au' génitif employée autrefois dans les recettes 
médicales, § 509. || 1627. Battre les œufz avec leurs coquil- 
les, farine et brouilliamini, de maïucourt, dans delb. Æec.] 

|| 1° Vieilli. Bol d’Arménie. ( V . boll.) j P. ext. Em- 
plâtre pour les chevaux où entre le bol d’Arménie. 

|| 2° P. ext. Fig. Famil. (Sous l’influence débrouiller.) 
Confusion où l’on a peine à se reconnaître, n y a trop de 
tintamarre là dedans, trop de — , mol. B. gent. n, 4-. ( V. em- 
brouillamini. ) 

BROUILLARD [brou-yàr] s. m. 

[étym. Pour brouillas [cf: frimas, et le dérivé brouillas- 
ser), qui est encore dans Régnier, Ép. 1. (F. §62.) Brouillas 
est dérivé dé brouiller, § 123; le sens propre est :■ chose 
brouillée. || (Au fig.) XIII e s. Parbruilaz et par barate, G. de 
coincy, dans godef.} 

I. Vapeur d’eau incomplètement condensée, qui flotte 
dans la partie de l’atmosphère voisine de la terre et en 
trouble la transparence. Il fait du — . Lé — s’élève, tombe, 
se dissipe. || Express, prov. famil. Une dette hypothéquée 
sur les brouillards de la rivière, sur une garantie sans va- 
leur. Quinze mil écus... assignés sur les brouillards de la rivière 
de Loire, furet. Rom. bourg, i, 30, || Fig. Être dans les 
brouillards, les fumées du vin. Avoir comme un — sur les 
yeux, ne voir qu’à travers un — , voir trouble. | Avoir comme 
un — sur l’esprit, avoir des idées eonfuses. Les brouillards 
de la métaphysique. 

II. || 1° Registre de commerce sur lequel on inscrit 
les opérations courantes, en attendant qu’on les reporte 
sur le journal, sur le grand livre. 

|| 2° P. ext. Papier — . | 1. Papier non collé qu’on ap- 
plique sur une feuille fraîchement écrite, pour boire le 
surplus de l’encre, ( Syn . buvard.) \ 2, Papier non collé 
qu’on emploie pour fdtrer les liquides et pour faire cer- 
tains pansements. 

' 'BROtriLLASSE [brou-yas ! ] s. f. 

[étym. Subst. verbal de brouillasser, § 52- 1| Néolog.] 

|| Famil. Brouillard qui- tombe en gouttelettes fines. 

' 'BROUILLASSER |brou-yàysé] v. impers. 

[étym. Dérivé de brouillas, anc. forme de brouillard, 
§ 154. Au xvi e s. on trouve un autre verbe brouillasser 
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(brouillasser lo papier, a. mizauld, dans delb. Rec.). dérivé 
directement de brouiller. |[ Néolog.] 

■ || Faire- du brouillard. Il brouillasse. 

BROUILLE [brouy’l s. f. 

[ÉTYM. Subst. verbal de brouiller, § 52. Les plantes dites 
brouilles doivent ce nom à Penchevêtrement de leur tige. 

|| (Au sens I.) Admis-ACAD. 1798.] 

I. Famil. Altération momentanée dans les rapports 
d’affection, d’amitié, entre deux personnes, il y a de la — 
dans lé ménage. Il y a — entre eux. Être en — avec qqn. {Syn. 
brouillerie. ) 

II. | 1. Fétuque flottante, plante graminée dont on se 
sert pour litière, pour natte. | 2. Renoncule aquatique. 

BROUILLEMENT [brouy’-man ; en vers, brou-ye-...] 
s. m. 

[étym. Dérivé de brouiller, § 145. || 1420. Brullement, 
dans godef. Suppl. \ 1520. Broullement, fabri, dans delb. 

Rec. [1584. Brouillement, bouchet, Serées, in, 144.] 

|| Peu usité. Action de brouiller. || État de ce qui est 
brouillé. 

BROUILLER [brou-yé] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. Qqns le rattachent à breuil; 
d’autres, à l’allem.. brodeln, bouillonner : aucune hypo- 
thèse n’est satisfaisante. || xv c s. Il n’eut guere alé avant 
que le ventre lui brouiliàst, Cent Nouv. nouv. 79.] 

|| 1° Mêler de manière à rendre trouble. — du vin, le 
rendre trouble en remuant le tonneau, la bouteille, de 
manière que le dépôt se mêle avec lé vin. Des œufs brouil- 
lés, qu’on fait cuire en amalgamant le blanc et le jaune. 

| — les couleurs d’un tableau. Un teint brouillé. | — - les fils d’un 
échevèau, èt-, absolt. Elles filaient si bien, que les sœurs filan- 
dières Ne faisaient que — au prix de celles-ci, la f. Fab. v* 6. 
Spécialt. (Géologie.) Roche brouillée, veinée irrégulière- 
ment en tous sens. — une serrure , un timbre, en déran- 
geant les pièces. Fig. On dit que son timbre (son cerveau) 
est Brouillé, RAC. Plaid, ï, 1. Une idée obscure de là puissance 
divine... brouillée avec les images venues par leurs sens, BOSS. 
Hist.univ. ii, 2. — les cartes-, et, fig. détruire l’accord 
entre les personnes, l’harmonie entre les choses. Ron- 
sard... Réglant tout, brouilla tout, BorL. Art p. 1. 

|| 2° Fig. Rendre confus. — la vue, la rendre trouble. 

— les idées, l’esprit de qqn, et, p. ext. — qqn. Ce mot, de 
« grâce » me brouille, -pasg. Pron.- 4. L’amour lui brouille la cer- 
velle. Il faut que quelque chose ait brouillé sa cervèlle, mol. 
Amph. n, 3. Tout cela se brouille dans ma tête. Sa mémoire 
se brouille. Il s’est brouillé dans son discours. — les choses en 
parlant. Que nous- brouillês-tu ici de ma fille? mol. Av. v, 3. 

(T. de manège.) Ce cheval sé brouille, confond les mouve- 
ments. | — les affaires. Les affaires se brouillent. Le temps se 
brouille., s’assombrit. || P. ext. Troubler l’union entre les 
personnes. — deux amis, un ménage. Ils -sont brouillés en- 
semble. Se — avec qqn. Noailles, brouillé avec le roi, jusqu’à 
être presque perdu, ST-SIM. I, 247. Étant... Vous et le genre 
humain si-fort- brouillés ensemble, MOL. Mis. i, 4. | P. ext. 
Famil. Se — avec la justice, avoir des démêlés . avec elle. 

Être brouillé avec le bon sens, la vérité, être en désaccord 
habituel avec le bon sens, la vérité. 

BROUILLERIE [brouy’-ri; en vers, brou-ye-r-i] s. f. 

[étym. Dérivé de brouiller, § 69. || 1418. Bruillerie, texte 
lorrain dans godef. Suppl.] 

|| ±o Altération qui survient dans les rapports d’affec- 
. tion, d’amitié, entre des personnes. Les piques etlesbrouil- 
leries qui naissent si aisément de ces sortes d’ affaires, st-sim. 
i, 162. || P. ext. Vieilli. Discorde politique. Quelque — en 
: la ville excitée, CORN. Pomp. iv, 2. 

|| 2° Désaccord entre les choses. En faisant comparaison 
des lettres, je trouvais de la — avec lès autres, BOSS. Lett. 

I abbat. 137. 

] || 3° P. ext. Vieilli. Menus objets jetés pêle-mêle. Ce 

que vôus chèrohez est parmi de petites brouilleries dans une 
i cassette, riciiel . Dict.. (Syn. fouillis.) " 

BROUILLON [brôu-yon] s. m. 

[étYm. Dérivé, de brouiller, § 104. || (Au sens I.) xvi e s. 
calv. Vraie Façon de réformer l’Ègl. p. 224, Fick. [ (Au 
sens II.) 1642. oud.J 

I. Celui qui brouille les choses. Qüe je gâte, en — toutes 
tes fourberies, mol. Ét. u, 11. | Adjectivt. Ce démon — dont 
il est possédé, MOL. Ét. v, 2. || P. ext. Au fém. Ces humeurs 
brouillonnes et inquiètes, DÉSG. Méth. 2. Non, brouillonne, non, x 
■ tu ne sais pas encore ce que tu dis, Mari v. Préj. vaincu, sc. 8. 

20 



BROUILLONNER - 306 - 


II. Ce qui est brouillé, confus. Spécialt. Travail des- 
tiné à être recopié, et qui reçoit des corrections, des ra- 
tures, etc. Le — d’une lettre. Un cahier de brouillons. || P. ext. 
Vieilli. Cahier, livre de commerce dont les indications 
doivent être recopiées sur le journal. ( Syn . brouillard.) 

* BROUILLONNER [brou-yô-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de brouillon, § 154. || Ne'olog.] 

|| Paire en brouillon. — une lettre. 

BROUffi [brou-ïr] v. intr. 

[étym. Ane. franç. bruir, brûler, emprunté du haut 
allem. bruejen, m. s. §§ 6, 498 et 499. (Cf. bruir.) || xn c s. 
Ens en un feu bruïr, Raoul de Cambrai, 332.] 

|| (Agricult.) Brûler. (Se dit de l’action du soleil sur les 
plantes attendries par la gelée blanche.) Le soleil a broui 
jusqu’aux feuilles de ces arbres. 

BROUISSURE [brou-i-sür] s. f. 

[étym. Dérivé de brouir, § 111. (Cf. broussure, buissure.) 
|| 1645. Brouissure de vignes, ch. pajot, dans delb. Rec. 
Admis acad. 1762.] 

H.État de ce qui est broui. P. ext. Ce qui est broui. La 
— , c’est-à-dire les feuilles brouies, liger, Nouv. Mais. rust. 
dans delb. Rec. 

BROUSSAILLE [brou-sày’] s. f. 

[ét'jm. Dérivé de brosse, § 95. On trouve fréquemment 
brossaille aux xvn e et xvm e s. et encore dans acad. 1835. || 
1564. Broussaille, j. Thierry, Dict. franç.-lat.] 

|| Touffe d’épines, de ronces enchevêtrées, qui crois- 
sent dans les terrains incultes. ( S’emploie surtout au 
plur.) Passer à travers les broussailles. Faire un feu de brous- 
sailles sèches. || Fig. S’échapper par les broussailles, se tirer 
d’affaire par des moyens détournés. || P. anal. Sourcils en 
—, drus et emmêlés. 

* BROUSSAILLER [brou-sà-yé] v. tr. 

[étym. Dérivé de broussaille, § 154. ||xvn e s. V. à l’article.] 
|| Vieilli. Brouter les feuilles des buissons. Les vaches 
broutent et broussaillent et paissent l’herbe moins assidûment 
que les chevaux, liger, Nouv. Mais. rust. dans delb. Rec. 

* BROUSSE [brous’] 5. f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. brousso, m. s. d’o- 
rigine inconnue, § 11. Il XVI e s. Brosse, seré ou recuyte, 
desdier, Honn. Volupté, dans godef. Suppl.] 

|| Dialect. (Midi). Caillé de lait de chèvre ou de brebis. 
"BROUSSER [brou-sé]. V. brosser. 

BROUSSIN [brou-sin] s. m. 

[étym. Du lat. pop. "brusemum, dérivé hypothétique de 
brüscum (ce dernier est dans pline au sens de broussin), 
§ 100. * Bruscinum est devenu *brucsinum, broissin (forme 
fréquente en anc. franç.), broussin, §§ 419 et 291. || 1487. 
Couteaux... à manches de broissin, dans gay, Gloss, arch.) 

|| Excroissance ligneuse qui dans certains arbres (éra- 
ble, frêne, buis, etc.) présente des veines variées, et 
qu’on utilise pour les ouvrages d’ébénisterie, etc. 

* BROUSSURE [brou-sûr] S. f. 

[étym. Peut-être altération de brouissure. (V. ce mot.) 
|| Néolog .] 

|| Dialect. La rouille, maladie du blé. 

BROUT [brou] s. m. 

[étym. Subst. verbal de brouter, § 52. || xn e s. Le brost 
desdaigne et la racine, Partenopeus, 528.] 

|| 1° Vieilli. Action de brouter. Le nuisant broust des 
troupeaux affamés, d’au b. Création, 5. 

|| 2° Ce que broute le bétail. Spécialt. Jeune pousse 
des arbres au printemps. Spécialt. Mal de — (dit aussi 
mal de bois), maladie intestinale qui attaque les bestiaux 
lorsqu’ils ont mangé du brout avec excès. 

* BROUTAGE [brou-tàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de brouter, § 78. || Néolog .] 

|| (Technol.) || 1» Saccade du tour sur l’outil à guillo- 
cher, qui rend la gravure inégale. 

|| 2° P. ext. Soubresaut de là pâte dans les moules du 
potier. 

BROUTANT, ANTE [brou-tan, -tant’] adj. 

[étym. Adj. particip. de brouter, § 47. || xvi e s. La brou- 
tante chevrette, R. et a. d’aigneaux, dans delb. Rec.] 

|| Qui broute. Spécialt. (Chasse.) Bêtes broutantes, cerf, 
daim, chevreuil, etc. 

* BROUTEMENT [brout’-man ; en vers, brou-te-. . . ] s. m . 
[ÉTYM. Dérivé de brouter, § 145. || xvi e s. Broutement des 

cbevres, du pinet, dans godef. Suppl.] 

| 1° Action de brouter. 


BRUANT 

|| 2° Fig. (Technol.) Saccade du tour à guillocher qui 
rend la gravure inégale. 

BROUTER [brou-té] v. tr. 

[étym. Emprunté du german. bruston, m. s. §§ 7, 498 
et 499. || XII e s. Plus que la chievre ne s’apese Des chous brus- 
ter, beneeit, Ducs de Noirm. 12655.] 

I. V. tr. (En parlant des animaux.) Manger l’herbe, 
les jeunes pousses, en les coupant, en les arrachant avec 
les dents. — l’herbe. Absolt. Dès que les chèvres ont brouté, 
la F. Fab. xii, 4. || Proverbt. Où la chèvre est attachée il 
faut qu’elle broute, il faut tirer le meilleur parti d’une si- 
tuation dont on ne peut sortir. 

II. P. anal. (Technol.) Mordre irrégulièrement le bois, 
le métal, en parlant de l’outil du guillocheur qui reçoit 
des secousses du tour. 

BROUTILLE [brou-tïy’] s. f. 

[étym. Dérivé de brout, § 88. || 1403. Texte dans godef. 
Suppl.] 

|| 1° Pousse menue. || Spécialt. | 1. Menue branche 
coupée, servant à faire les petits fagots. | 2. Bourgeon 
axillaire de la vigne. 

|| 2° Fig. Famil. ( 1. Objet de peu de valeur. Spécialt. 
(Bijouterie.) Menus morceaux, débris d’or, d’argent, qui 
ne sont bons qu’à être fondus. Acheter des broutilles, de la 
— . | 2. Choses de peu d’importance. Ne plaider que la — , 
les petites causes. Amelot... leur laissait la — , st-sim. vii, 56. 
"BROYAGE [brwà-yàj’] s. m. 

[étym. Dérivé de broyer, § 78. |j Néolog.] 

|| Action de broyer. 

"BROYE. V. broie. 

BROYER [brwà-yé] V. tr, 

[étym. Emprunté du german. brekan (allem. mod. bre- 
chen), briser, devenu breier, broyer, §§ 6, 498 et 499. || 
XIII e s. Si l’a au pumel de s’espee Broiie et d’iauwe destrempee, 
beauman. Jehan et Blonde, 3531. J 
|| Réduire un corps dur en parcelles infiniment petites, 
par le choc ou la pression d’un corps plus dur. — du sucre. 

— des pierres, du plâtre. — du grain. Pain broyé (vieilli), pain 
de fine farine, que devait faire un apprenti boulanger pour 
être reçu maître. || Spécialt. — le chanvre, écraser les tiges 
pour en séparer la matière textile. [ Avoir une main broyée. 
P. hyperb. — la main à qqn, la lui serrer trop fort. || P. 
ext. Écraser en délayant de manière à réduire en pâte. 

— des couleurs. — les aliments, (Animaux qui) broient entre 
leurs dents les noyaux des fruits, chateaubr. Atala, prol. 

| Fig. Famil. — du noir, avoir des idées noires, tristes. 

BROYEUR [brwà-yeur] s. m. 

[étym. Dérivé de broyer, § 112. || 1422. Broyeur au mor- 
tier, dans douet d’arcq, Pièces relat. à Ch. VI, i, 433.] 

|| Celui qui broie. 

BROYON [brwà-yon] s. m. 

[étym/ Dérivé de broyer, § 104. On écrit qqf brayon au 
xvn e s. || XII e s. S’adonc le coneüssent, cheüz fust ou broion, 
j. bodel, Saisnes, tir. 127.] 

|| Ce qui sert à broyer. || Spécialt. 1 1. Espèce de mo- 
lette en bois qui servait à broyer et à étaler l’encre d’im- 
primerie. | 2. Pilon de bois dont on se sert pour écraser 
la chaux, le sable, dans la préparation du béton. | 3. Sorte 
de piège à prendre les bêtes puantes. 

BRU [bru] s. f. 

[étym. Emprunté du goth. bruths, m. s. §§ 6, 498 et 499. 
(Cf. allem. braut, angl. bride, fiancée.) La forme actuelle, 
sans s ou z final, se trouve dès le commencement, du 
XVI e s. || xii e s. Et le pere et le fiz et la broiz et l’oisur, garn. 
de pont-ste-max. St Thomas, p. 163, Bekker.] 

|| Par rapport à un père, à une mère', la femme de leur 
fils. (Cf. bruman.) 

BRUANT [bru-an] et, vieilli, BRÉANT [b ré-an] s. m. 
[étym. Pour bruyant, subst. particip. de bruire, § 47. 
Les noms de bri-bri, clamenx, crécelle-de-lépreux, donnés 
au bruant, confirment l’étym. ; toutefois la forme bréant, 
plus usitée que bruant au xvu e s., se rattache difficilement 
à bruyant. On a proposé d’y voir une altération de l’ al- 
lem. dialect.. embering (par aphérèse et métatbèse breenc), 
ce qui. est peu probable. j. thierry (1564) parait distin- 
guer, le bréant du bruant. || 1555, Le bruant semble bruire 
en chant, p. belon, dans godef. Suppl.] 

|| Passereau conirostre, voisin du verdier. (F. embé- 
rize.) — commun, dit verdier des oiseleurs. — des haies, dit 
verdier des haies, bribri, ou grigri. 
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BRUCELLE 

BRUCELLE [bru-sèl] f. 

[étym. Altération de bercelle. (F. ce mot.) || 1751. en- 
cycl. Admis acad. 1835.] 

|| (Technol.) Petite pince des horlogers, à branches fines, 
pour saisir les menus objets. (S’emploie surtout au plur.) 

* BRUCHE [brüch’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bradais, grec Ppu^oç, han- 
neton. || Néolog.\ 

|| Insecte voisin du charançon, dont la larve détruit 
les fèves, les pois, les lentilles. 

BRUGNON [bru-non] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. brugnoun, pour pru- 
gnoun, m. s. qui se rattache au lat. prunum, prune, par 
une forme hypothétique *pruniônem, § 11 ; le brugnon se 
rapproche de la prune par sa peau, richel. 1680 donne 
brngnon et briçmon, mais fait remarquer que « le grand et 
bel usage » est pour brugnon. || xvi e s. Brignon muscat. Jeu 
de Théophile, dans littré.] 

|| Variété de pêche à peau lisse, à chair ferme, adhé- 
rente au noyau. 

BRUINE [bruin’ ; en vers, bru-in’] s. f. 

[étym. Se rattache au radical german. de brouée (F. ce 
mot), modifié sous l’influence du lat. praina, gelée blanche, 
§ 100. || XII e s. La broïne prent fort a espessier, Couronn. de 
Louis, 3227.] 

|| Pluie fine et froide, résultant de la condensation du 
brouillard. La — à son choix s’épart sur les humains, corn. 
Psaume, 147. 

BRUINÉ, ÉE [brui-né; en vers , bru-i-né] adj. 

[étym. Dérivé de bruine, § 118. || 1564. J. Thierry, Dict. 
franç.-lat. ] 

|| Qui a souffert de la bruine. Blé — . 

BRUINER [brui-né; en vers, bru-i-né] v. impers. 
[étym. Dérivé de bruine, § 154. || 1564. J. Thierry, Dict. 
franç.-lat .] 

|| Paire de la bruine. Il a bruiné ce matin. Cette eau re- 
tombe sur soi-même Et fume presque en bruinant, Mazarina- 
des, Berne ridic. 

’BRUIR [bru-ïr] v. tr . 

[étym. Forme primitive de brouir(F. ce mot), où se 
trouve l’idée de vapeur, contenue aussi dans brouet et 
bruine. || (Au sens technique.) 1751. encycl.] 

|| (Technol.) Assouplir (les pièces d’étoffe) en les fai- 
sant passer à la vapeur. 

BRUIRE [bru-ïr; au xvn® s. bruïr] v. intr. 

[étym. Origine incertaine. Le mot remonte à une forme 
hypothétique du lat. pop. qui serait *brügere pour lefranç., 
brugïre pour le provenç., l’ital. , etc. Peut-être du lat. ru- 
gira (proprt, rugir), combiné avec le radical gaulois brag, 
qui correspond au lat. fragor, bruit. {Cf. braire.) On trouve 
qqf brouire pour bruire au xvi e s. et au commencement 
du xvii e : Un torrent de feu qui brouissait en tournant, CY- 
RANO, Hist. com. 12. || xu e s. Braient li mont et de ça et de 
la, Roncev. tir. 219.] l 

|| 1° Vieilli. Faire du bruit. Si le ciel est serein, quand 
braira ton tonnerre, rotrou, Innoc. infid. v, 4. 

|| 2° De nos jours (verbe défectif, où le part. prés, 
brayant tend à être remplacé par une forme nouvelle, 
bruissant, faite sur le modèle de bruissement, d’où un nou- 
vel imparfait je bruissais, et un nouveau subj. que je bruisse, 
etc.), faire entendre une succession confuse de petits 
bruits. On entend — la mer. Le vent brait dans les feuilles. 
Les insectes bruissaient dans l’herbe. Faire — ses fuseaux (en 
filant), et, fig. faire du bruit dans le. monde. Vous voyez 
depuis un temps que le vin émétique fait — ses fuseaux, MOL. 
D. Juan, m, 1. 

* BRUISINÈR [brui-si-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de bruisier, anc. forme de briser ( F. ce 
mot), § 168. || 1751. encycl.] * ' ■„ 

|| (Technol.) Moudre (la drèche qui sert à fabriquer la 
bière). 

BRUISSEMENT [bru-ïs’-man ; en vers, -i-se-...] s. m. 
[étym. Dérivé de bruire, considéré à tort comme un 
verbe de la 2 e conjug. § 145. cotgr. ne connaît que braie- 
ment, braiment, fréquent en anc. franç. cyrano, Hist. com. 
12, emploie brouissement pour bruissement. || xvi e s. Vous 
serez esbahi de l'amas des nuages et du terrible bruissement du 
ciel, pressac, Sénèque, dans delb. jRec.] 

|| Succession confuse de petits bruits. Le — des feuilles, 
des insectes, des vagues. Le — d’un carrosse la br. 7. 


BRUIT [brui] s. m. 

[étym. Subst. particip. de braire, d’après un type du 
lat. pop. * brügitum, §§ 396, 290 et 291. || xu e s. Granz est li 
bruiz de la gent paienor, Roncev. tir. 113.] 

|| 1° Son ou réunion de sons résultant de vibrations 
irrégulières, qui ne se rapportent pas à une échelle mu- 
sicale. Faire entendre du — . Le — du tambour, du canon. En- 
trer, sortir, faire qqch sans — . Faire plus de — que de beso- 
gne, parler beaucoup et agir peu. || Spécialt. | 1. Bruits du 
cœur, de la poitrine, qui font connaître, par l’auscultation, 
l’état des organes circulatoires, respiratoires, etc. | 2. — 
de mer, bruit que fait l’air en pénétrant dans certains co- 
quillages. || P. ext. | 1. Mouvement tumultueux. Vivre dans 
la retraite, loin du — de la ville. Se retirer loin du — du monde. 

| 2. Mouvement séditieux. On craint du — dans la ville. 

|| 2° Mouvement par lequel on attire l’attention du pu- 
blic sur qqn, sur qqch. ( Syn . éclat, fracas.) Vous êtes bien 
ridicules de faire du — pour ces propositions, PASC. Prov. 7. 
Je serais d’avis que vous ne fissiez point de — , mol. Scap. 
i, 4. Là, le chantre à grand — arrive ét se fait place, boil. 
Lutr. 5. Spécialt. Chasser à grand — (à cor et à cri), avec 
meute, piqueurs, etc. Fig. Se divertir sans —, en secret; 
à petit — , discrètement. Je me divertirai à petit — , mol. D. 
Juan, v, 2. Faire beaucoup de — de qqch. Il a fait un grand — 
de l’amitié qu’il a pour moi, SÉv. 478. || Spécialt. Action de 
faire parler de soi. Fairè du — . Le — qu’elles (ces actions) 
font déjà dans le monde, boss. P. Bourg oing, préamb. Le — 
de ses exploits se répand. Il n’est — que de Cela. Vieilli. Avoir 
— (réputation) de qqch. Femmes qui n’avaient pas le — de se 
soucier beaucoup d’entendre le saint, st-sim. ix, 424. Votre 
seul — range tout sous vos lois, rotrou, Dom Bernard, u, 
3. || P. ext. Ce qu’on dit de qqn, de qqCh. Un — assez 
étrange est venu jusqu’à moi, rac. Iph. IV, 6. Il court de 
mauvais bruits sur son compte. Le — public. Apprenant du — 
commun les opinions qu’on en aura, desc. Met h. 1. 

* BRÛLABLE [brü-làbl’] adj. 

[étym. Dérivé de brûler, § 93. || xvi e s. rab. iii, 22.] 

|| Qu’on peut brûler. | Fig. Qui mérite d’être brûlé. 
Deux tomes très condamnables et très brûlables, volt. Lett. > 
à d’ Argentai, 13 avril 1773. 

* BRULAGE [brü-laj’] s. m. 

[étym. Dérivé de brûler, § 78. |j xvi e s. vauq. de la 
fresn. dans godef. Suppl.] v 

|| Action de brûler. | Spécialt. (Technol.) Action de 
brûleries herbes, les plantes desséchées qui couvrent un 
champ, pour en répandre les cendres sur le sol. 
BRÛLANT, ANTE [brü-lan, -lânl’] adj. 

[étym. Adj. particip. de brûler, § 47. || xvi e s. One brus- 
lante rage, J. du bellay, Énéide, 4.] ~ 

|| 1° Qui se consume par le feu. A la lueur de nos palais 
brûlants, rac. Andr. III, 8. || Fig. On cœur — d’amour. Brû- 
lants (des passions humaines) et priants, mol. Tart. i, 5. 
One âme brûlante de charité. Ellipt. — de vous voir (du désir 
de vous voir), rotrou, Agés, rv, 1. 

|| 2° Qui, étant en feu, consume. Des torrents de lave brû- 
lante. Des cendres brûlantes. Marcher sur un terrain — , et, 
fig. traiter un sujet trop délicat. One question brûlante, très 
délicate à traiter. || P. ext. Qui fait éprouver Une sensa- 
tion de chaleur excessive. Le poêle est — . One tisane brû- 
lante. Le soleil , l'air est — . Les sables brûlants. P. anal. 
Avoir la peau brûlante. One fièvre brûlante. || Fig. On zèle — . 
One éloquence brûlante. Des pages brûlantes d’enthousiasme. 
BRÛLÉ , ÉE [brü-lé] adj. et s. m. et f. 

[étym. Adj. particip. de brûler, § 44. |( xu e s. Li cuirs de 
la cambrete crepist a la brullee, Alexandre, dans godèf.] 

|| Consumé par le I feu. Du pain — . De l’oignon Fig. 
On cerveau — , une tête brûlée, un homme très exalté. 

|| Substantivt. || I e S. m. Ce qui est brûlé. Cela sent le 
— , a l’odeur d’une chose brûlée. Fig. (par allusion aux 
hérétiques qu’on brûlait), One personne, une opinion qui sent 
le — , suspecte. Cela sent le — , cette affaire prend mau- 
vaise tournure. Spécialt. (Orfèvrerie.) Le — , métal retiré 
des cendres des galons d’argent, d’or, qu’on brûle. 

|| 2° S. f. Brûlée . | 1. Sorte de coquillage, ainsi dit à 
cause de sa couleur noirâtre. {Cf. allem. brandmuscbel, 
m. s.) | 2. Maladie du ver à soie. {Cf. ital. calcinaccio, 
m. s,) 

* BRÛLE-AMORCE [brul-à-môrs’] s. m. 

[ÉTYM. Composé de brûle (du verbe brûler) et amorce, 
§ 209. || Néolog.] 
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(Marine.) Instrument avec lequel ôfi brûle des amor- 
ces, comme avec un fusil, pour Certains signauxde riu'it.. 
*BRÛLE : BOUT [brul-bqü; ën vers, brü-le-...} s. rn. 
[étym. Composé de -brûlé' (dù. verbe brûler) et bout, § 209. 
|| Néolog .] 

Il Support garni d’une pointe, sur laquelle on pique les 
bouts de bougie pour les exhausser de manière à .ce 'qu’ils, 
puissent brûler entièrement. \Syn. binet, brûle-tout.) * 

* BRÛLE-GUEULE [brul-ghëul; en vers, brü-le-...] 
s. m. 

[étym. Composé de brûle (du verbe brûler) et gueule, 
§ 209. || Néolog.) 

|| Trivial. Pipe à tuyau très court. 

BRÛLEMENT [brul-mari; en vers, brü-le-...] s. m. 
[étym. Dérive de brûler, § 145. || xn e s. El vent de brail- 
lement, Psaut. de Cambridge, xlviï, 7.] 

|| Action de brûler. ' ■ 

BRÛLE-PÔURROINT (à) [a-brul-pour-pwin ; en vers, 
-brü-le-...] loc. adv. 

[étym. Composé de à, brûle (du verbe brûler) et pour- 
point, § 212. || 1680. RICHEL.] 

|| Tirer sur qqn — {vieilli), tirer un coup de feu de si 
près qujon brûle le pourpoint de l’adversaire. (Syn. à 
bout portant.) || Fig. Faire, dire qqcb à qqn — , brusquement 
et en face. 

* BRÛLE - Q.UEÛE [brul-keü; en vers, brü-le-...] s. m. 
[étym. Composé de brûle (du vérbe brûler) et queue, 

§ 209. || 1785. ENCYCL. MÉTH.] 

|| (Art vétérin.) Fèr rouge pour' cautériser et arrêter 
l’hémorragie quand oh coupe la queue du cheval. 
BRÛLER [brü : le] v. tr. et intr. 

[étym. Dû bas lat. ‘brustulare, m. s. devenu ‘brust’lar, 
brusler, brûler, §§ 336, 370, 295 et 291. *Brustulare est une 
altération du lat. ustulare due a l’influence du radical ger- 
man. bren-, qui signifie également brûler. ||. xi e s. Brusier, 
Voy. de Charl. à Jèrus . dans delb. Rec .] 

Ii V. tr. || 1° Consumer, détruire par Faction du feu. 

— une maison, des livres, des papiers. Les anciens brûlaient 
les cadavres. — qqn sur le bûcher. Il füij brûlé vif. — la flotte 
ennemie. — ses vaisseaux, de manière à ne plus pouvoir së 
rembarquer, et, fig. s’enlever tout movèn de revenir en 
arrière dans une entreprise. — ses livres, probablement 
comme l’alchimiste qui brûle jusqu’à ses livres pour 
chauffer ses fourneaux. J’y brûlerai mes livres, ou je rom- 
prai ce mariage, MOL. Pourc. i, 3. Un papillon qui se brûle à la 
chandelle, et, fig. Se — à la chandelle, s’abandonner incon- 
sidérément à qqch de séduisant. [Spécialt. — du bois, du 
charbon, etc., pour le chauffage. — de la bougie, du gaz, 
de l'huile, du pétrole, etc., pour l’éclairage. — des parfums. 
Il n’a pas daigné — de l'encens sur mes autels, fén. Tel. 8. 
Fig. — de l’encens devant qqn, lui faire entendre des louan- 
ges flatteuses. Une amorce brûlée, pour mettre le feu à la 
charge d’un fusil, d’un pistolet. La place fut prise sans — 
une amorce, sans tirer un coup de feu.. || Fig. Supprimer. 

— un reiai, une étape, passer l’endroit où est le relai, le 
terme de l’étape, sans s’v arrêter. — la politesse â qqn, le 
quitter brusquement sans prendre congé. — une carte au 
jeu, la jeter de côté. P. anal. Être brûlé, à certains jeux 
de cartes, être mis hors dù jeu, quand on a dépassé un 
certain nombre de points. 

. Il 2° P. ext. Altérer par l’action du feu ou d’une cha- 
leur intense. Il s’est brûlé la main en touchant le feu. Il s’est 
brûlé la langue en mangeant. | Spéciale Carboniser en fai- 
sant cuire. Le boulanger a brûlé le pain. Le rôti est brûlé. | 
P. anal. Avoir les yeux brûlés par une lumière trop vive- 1 P. 
ext. — la cervelle à qqn, lui mettre une' balle dans la tête 
en tirant de près, jj Le soleil brûle la terre, les plantes. j| (T. 
de cuisine.). Modifier par l’action du feu. — dù café, tor- 
réfier le grain avant de îe moudre. | — de l'eau-de-vie, du 
rhum, pour faire du punch. | — du vin, le distiller pour en 
faire de. l’eau-de-vie. | P. anal. Vin brûlé, vin qu’on a fait 
chauffer -avec .du sucre. et des épices. | Crème brûlée, faite 
avec du lait, des œufs et du sucre brûlé (caramel). || P. 
ext. — un cochon,- le flamber pour debarrasser la peau 
des poils. |j Fig. — le pavé, aller très vite (les roues 
s’échauffant par le frottement lorsqu’elles tournent rapi- 
dement). P. anal. — les planches, en parlant de l’actetir 
qui parcourt vivement la scène, qui joue avec feu. 

|| 3° Consumer, altérer, modifier par une action sëm- 
blâble à celle du feu. — avec la pierre infernale. L’eau-forte 


brûle les tissus. La gelée, a brûlé la vigne. La neige brûle la 
chaussure. Le pùivre brûle la' langue. Cette liqueur brûle le go- 
sier, l’estomac. Il a le sang brûlé par l’abus des liqueurs. Être 
brûlé parla fièvre. Certains engrais, certainés cultures brûlent 
(épuisent) la terré. Hareng brûlé, corrodé par le sel. 

II. V. intr. || 1° Se consumer par l’action du feu. La 
maison brûle. Le bois brûle dans la cheminée. La bougie brûle 
dans le chandelier. || Fig. | 1. Très famil. Le torchon brûle, le 
ménage est en feu, le mari et la femme se querellent vio- 
lemment. | 2. Le tapis brûle (T. de jëu), plaisanterie pour 
avertir le joueur de regarder le tapis et lui faire remar- 
quer qu’il n’a pas mis son enjeu. | 3. Être tout près de 
trouver (en parlant de celui qui, dans certains jeux, doit 
trouver qqchg 

|| 2° S’altérer par l’action du feu ou d’unè chaleur in- 
tense. Le rôti brûle. On a laissé — le pain. 

|| 3° Fig. Avoir la sensation d’une chaleur très vive. 
Je sentis tout mon corps et transir et — , RAC. Phèd. I, 3. La 
tête, les mains lui brûlent. Fig. Les pieds lui brûlent, il ne 
peut tenir en place, il a hâte de s’en aller. 

|| 4° Ressentir un vif désir, une vive ardeur. — d’une 
ardeur généreuse, il brûle du désir de s’instruire. Ce zèle dont 
brûlait David, BOURD, 2 e Jugem. dern. 1. Vous brûlez de me 
suivre, Rac. Ath. iv, 3. II brûle d’amour pour elle, et, absolt, 
Vous aimez, vous brûlez, RAC. Phèd. I, 1. 

BRÛLERIE [brul-ri; en vers, brü-le-ri] s.f. 

[ÉTYM. Dérivé de brûler, § 69. || (Au sens lA) 1417. Brul- 
ler ie, dans go.def.. Suppl. | (Au sens 2A) 1789. encycl. 
méth. Admis acad. 1835.] 

|| 1° Famil. Action de brûler. H fut, après la pleurerie, 
Question de la — , scarr. Virg. trav. 6., 

|| 2° Lieu où F o nb rûïe : Sp écïalt. Distillerie d’eau-de- 
vie. - 

BRÛLE-TOÛT [brul-tou ; en-vers, brü-le-...] s. m. 
[étym. Composé de brûle (du verbe brûler) et tout, § 209.- 
|| Admis acad: 1835.] 

|| Petit support garni d’une pointe sur laquelle on pi- 
que la bougie pour qu’elle puisse brûler entièrement. 
{Syn. binet, brûle-bout.) 

BRÛLEUR, ‘BRÛLEUSE [brü-léur, -leîiz’ ] S, m. etf 
[étym. Dérivé de brûler, § 112. || (Aü sens l°.j xm c s. 
Texte dans godef. Suppl. [ (Au sens 2°.) Néolog.) 

|| 1° Celui, celle qui brûle qqch. — de grange, pasc. 
Prov. 8. | Spécialt. — de vin, distillateur. 

|| 2° S. m. Ce qui sert à brûler. Spécialt. Appareil pour 
le chàuffagèà gaz. • * 

‘ BRÛLIS [brü-li] s. rn. 

[étym. Dérivé de brûler, §.81; jj- 1405. Métré leur béste 
en pasture Ou bruleis, la ou le feu avra couru, dans godef. 
Suppl.] 

|| (T. forçst.) Portion- de forêt incendiée; portion de 
champ dont les herbes ont été brûlées. (F. brûlage.) 
‘BRÛLOIR [brü-lwâr] s. m. 

[étym. Dérivé de brûler, § 113. || Néolog.] 

|| Réchaud sur lequel on fait tourner un-cylindre, une 
sphère en tôle, pour griller le café en grain. 

BRÛLOT [brü-lô] 5. m. 

[étym. Dérivé de brûler, § 136. || 1642. Brusleau, oud. | 
1671. Brulos ou navires sorciers plèihs de feu d’artifice, Us 
et coût, de la mer, dans delb. Kec.] 

|| Bâtiment chargé. de matièrés combu&liblesf destiné à 
incendier les vaisseaux ennemis en les abordant. || Fig. 
Cet homme est un — , un- boutefeu. || P. ext. Eau-de-vie, 
rhum auquel on met le feu pour faire du punch. || P. anal. 

[ T . Vieilli. Mets trop épicé, j 2. Leptè automnal, insecte 
qui s’attache à la peau et y cause des démangeaisons.- 
BRÛLURE [brü-lür] S. f. 

[étym. Dérivé de brûler, §111. || xni c s. Bruleure, G. de 
CQiNCY, dans godef, Suppl.] 
jf 1Â Vieilli. Action de brûler. La — de Troie, régnard, 
Ret. impr. sç. 20. 

|| 2°-JP. ext. Lésion produite sur une .partie du corps 
par Faction du feu, d’une chaleur intense ou d’une subs- 
tance corrosive LIniment pour les brûlures. | P. anal. Avoir 
une — à sa robe, à son habit: 

|| 3« Maladie des plantes grillées par un sdleil ardent, 
ou par la, gelée. | Maladie inflammatoire des moutons. 

* BRUMAILLE [bru-mày’] f. 

[étym. Dérivé de brume, § 95. || 1783. encycl. méth.] 
|| (Marine:) Petite brume. 
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BRUMAIRE [bru-mèr] 5. m. 

[étym. . Dérivé. de brume, § 248. || 1793. Mot dû à fabre 
d’égl. Admis acad. 1798, Suppl,] 

|| Deuxième mois du calendrier de la république fran- 
çaise, commençant le 23 octobre et finissant le 21 no- 
vembre. Le coiip d’État du 18 — . 

BRUMAL, ALE [bru-màl] adj. 

[étym. E mprunté du lat. brumalis, m. s. de b.ruma, brume. 

|| xiv e s. Cercles... brumal et austral, J. de vignay, Miroir 
hist. dans delb. Rec. Admis acad. 1762.] 

j| Qui appartient à l’hiver. Les plantes brumales, 

"BRUMAN [bru-man] et 'BRUMEN [bru-min] s, m. 
[étym. Composé avec bru ( V. ce mot.) et l’allem. manu, 
homme. L’allem. rend de même l’idée de fiancé par brau- 
tigam, de braut, fiancée, et gam, anc. goth. guma, homme. || 
1521. Nous disons la bru et le brumen, au lieu de fiancée et 
fiancé, fabri, Rhétor. dans delb. Rec.] 

|| Vieilli et dialect. Gendre. || P. ext. Fiancé. Il me suffit 
que mainte vierge mûre Me chante un jour à son ravi brumen, 
j. doublet, Élég. p. 30, Blanchemain. 

'BRUMASSE [bru-mâs’j s. f. 

[étym. Dérivé de brume, § 81. La forme masc. brumas se 
trouve au xv c s. dans j. d’authon. (F. delb. Rec.) || Néolog.] 

|| (Marine.) Petite brume. 

'BRUMASSER [bru-mà-sé] v. impers. 

[étym. Dérivé de brumasse, § 154. || Néolog.] 

|| (Marine.) Faire un peu de brume. Il brumasse. 

BRUME [brum’] s, f. 

[étym. Emprunté du lat. bruma, m. s. Au xm c s. brun, 
latin i emploie le. mot au sens d’hiver^ ce qui est un ita- 
lianisme. || xiv e s. GuiLL. de macha.ult, Œuvres , p. 72.] 

|| Brouillard épais. A chaque pas qu’on fait la — diminue, 
v. hugo, Caravane. \ Spécialt. Brouillard de mer. Un tour- 
billon affreux de vent enleva la — qui couvrait l’île d’ Ambre, 
b. de st-p. Raid et Vir.g. . 

'BRUMER [bru-méj v. impers. 

- [étym. Dérivé de brume, § 154. || Néolog.] 

|| (Marine.) Faire de la brume, il brume. 

BRUMEUX, EUSE [bru-meü, -métiz’] adj. 

[étym. Dérivé de brume, §116. || Admis acad. 1798.] 

|| Obscurci par la brume, le brouillard. Un temps, un ciel 

— . La saison brumeuse. || Fig. Poésie brumeuse, d’un carac- 
tère sombre. Esprit—, obscur. 

BRUN, UNE [brun, brun’] adj. et s m. et f. 

[étym. Emprunté du german. brun (allem. braun), qui 
signifie à la fois brun et brillant, §§ 6, 498 et 499. || xi e s. 
Espee d’acier brun, Roland, 2089.] 

|| Dont la couleur tire sur le noir. Un teint — . Des che- 
veux bruns. Un homme — , une. femme brune, et, ellipt, Un — , 
une brune, qui a le teint et les cheveux bruns. Une grosse 
fille écrasée, brune, ST-Sim. i, 200. Famil. Courtiser la brune 
et la blonde, faire la cour à toutes les femmes. || Substan- 
tivt. | 1. S. m. Le —, la couleur brune. Une étoffe d’un — 
clair, et, ellipt, Une étoffe, des étoffes — clair (brun restant 
invar.). Les bruns (les tons bruns) d’une peinture. P. eut. 
Matière colorante brune. — de montagne, terre d’ombre. 

— rouge, ocre. — de plâtre, talc. | 2. S. f. La brune, l’heure 
où la lumière commence à s’obscurcir, le déclin du jour. 

Il est sorti à la brune, sur la brune. 

* BRUNÂTRE [bru-nâtr’] adj. 

[étym. Dérivé de brun ,§151- 1| .Néolog.] 

|| Qui tire sur le brun. 

BRUNELLE [bru-nèl] s. f. 

[étym. Dérivé de brun (F. § 126)', peut-être sous l’in- 
fluence de l'allern. : la brunelle était considérée en Alle- 
magne comme guérissant l’esquinancie (bræune). || 1698. 
tournef. dans delb. Rec .] 

|| Plante de la famille des Labiées, dont une .variété a 
des propriétés astringentes. 

BRUNET, ETTE [bru-nè, -net’] adj, 

[étym, Dérivé de brun, § 133. || xm e s. Sorcil brunet, 
Blonde d'Oxford, dans, godef. Suppl,] 

|| Qui est un peu brun. || Substantivt. 1 1. En parlant 
de l’homme. Un —, un petit homme brun ( peu usité). Une 
hrunette,. une brune mignonne. P. ext. Vieilli. Mue bru- 
nette, une chansonnette d’un caractère tendre. | 2. En 
parlant des; animaux, Le —, variété dé ih|g rie. Labrunette, 
variété de bécasseau. | 3. Vieilli. En parlant d’objets ina- 
nimés. La brunette, variété de nigelle, plante. 

BRUNI [bru-ni] s. m. F. brunir.. .. {* 
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BRUNIR [bru-nîr] v. intr. et tr. 

[étym. Dérivé de brun, § 154. Le german. brun signifie 
à la fois brun et brillant; ce second sens, qui s’est perdu 
dans le mot simple, s’est conservé dans le dérivé. || xi 4 ; s. 
Espiez brunissanz, Roland, 1621.] 

I. || 1° F. intr. Prendre une couleur brupe. Cet enfant 
a bruni. Ses cheveux commencent à — . 

|| 2° F. tr. Rendre de couleur brune. — une boiserie. 
De l'acier bruni. Le soleil l’a bruni. Son teint commence à se 
— . Poét. L’ombre plus épaisse Tombe et brunit les vastes mers, 
LAMART. Médit. 21. 

II. Rendre brillant par le frottement (la surface uniè 
d’un objet). ( Syn . polir.) — l’or, l’argent, le bronze. — une 
pièce d’orfèvrerie. Les parties mates et les parties brunies. | 
Substantivt. Le bruni, la partie brunie. Les brunis et les 
mats. | — la tranche d’un livre. | P. anal. (Vénerie.) Ce cerf 
se brunit la tête, la frotte pour enlever la peau velue qui 
couvre son bois naissant, ce qui lui laisse une teinte fon- 
cée, d’un brun rougeâtre. 

BRUNISSAGE [bru-ni-sàj’] 5. m. 

[étym. Dérivé de brunir, § 78. || 1680. richel.J 
j| (Technol.) Action de brunir (l’or, l’argent, etc,). 
BRUNISSEUR, EUSE [bru-ni-seur, -sëuz’] s. ni. et f, 
[étym. Dérivé de brunir, § 112. || xv e s. L’espee... venoit 
des mains du brunisseur, Perce for est, dans la g. J 
|| Ouvrier, ouvrière qui brunit l’or, l’argent, etc. 
BRUNISSOIR [bru-ni-swar] s. m. 

[étym. Dérivé de brunir, § 113. || 1564. J. Thierry, Dict, 
frdnç.-lat.] 

|| (Technol.) Outil d’une matière dure et lisse dont on 
se sert pour brunir l’or, l’argent, etc. (F. brunir.) | Outil 
pour aplanir les rayures de l’ëbarboir sur les parties clai- 
res de la planche, dans la gravure à la manière noire. | 
Outil pour étendre et presser la feuille d’or' sur le métal 
qu’on dore: au feu. (Cf. catissoir.) 

BRUNISSURE [bru-nï-sùr] 5. f. 

[étym. Dérivé de brunir, § 111. || 1506. La dernière bru- 
nissure d’un ouvrage, dans GODEF. SuppL] 

|| (Technol.) Action de brunir. 

I. Façon que le teinturier donne à une étoffe pour 
en rendre la nuance- plus foncée. 

II. Poli que reçoit l’or, l’argent, le bronze, ete., qu’on 
' brunit. || P. anal. Poli des bois du cerf lorsqu’il les a 

frottés pour les dépouiller de la peau morte. 

* BRUSG [brüsk’] s: m. 

[étym. Emprunté du provenç. brusc, m. s. qui parait 
être une altération du lat. ruscum, m. s. sous l’influence 
de bruscum, broussin, § 11. (F. broussin.) || xv e s. Fragon 
ou brusc, Grant Herbier, 215.] 

|| Nom vulgaire du myrte sauvage, dit aussi fragon épi- 
neux, petit houx,, etc. 

BRUSQUE [brüsk’] adj. : " ] 

[étym. Emprunté de l’ital. brusco,- proprt, âpre, ru,,.., 
(sens ordinaire en frahç. au xvi e s.), §,12; l’origine de 
brusco adj. est probablement la rpême que celle du pro- 
venç. brusc. (F. brusc.) || xvi e s. Comment boivent-elles... au 
printemps?... (Vin) brusq, rab. v, 88.] 

|| Qui procède par un mouvement soudain et violent. 
Une — attaque. Un départ, une sortie — . Une — résolution. 
Une — répartie. Dans vos brusques chagrins je ne puis vous 
comprendre, MOL. Mis. I, 1. Des manières brusques. P. ext. 
Un caractère — . Des gens brusques, inquiets, la br. 5. ■=; 

BRÙSQUEMBILLE [brüs’-kan-bïy’] s. f, 

[étym. Nom propre, § 36 : sobriquet d’un comédien 
célèbre au commencement du xvn e s. Qqns écrivent' bris- 
cambille., || 1751. encycl. Admis acad.' 1835.]' 

|| Vieilli. Sorte de. jeu de cartes où les as -et les dix 
partent aussi le nom de brusquembilles. . -, 

BRUSQUEMENT [brusl-ke-màn] adv. 

[étym. Composé de brusque et ment, § 724. || xvi e s.Lequej 
brusquement entrant, rab. tu, 43.] 

|| D’une manière brusque. Le croup... Sur la blanche mai: 
son — s’abattit, v. hugo, Contemplations , Revenant. 

1. BRUSQUER [brüs’-ké] V. tr. 

[étym. Dérivé de brusque, § 154. || Mot du milieu du 
xvn e s. signalé par bouhours comme récent en 1692 
(Suite des Rem. 334).] y 

Il 1° Traiter (qqn) d’u-ne manière brusque. Il brusque 
tout le monde. P. ext. — une place de guerre, l’attaquer brus- 
quement. 
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|| 2° Faire (qqch) d’une manière brusque, — une affaire. 
J'avais un voyage en tête à — , ST-SIM. i, 365. — le dénoue- 
ment d’une pièce de théâtre. 

2. BRUSQUER [brüs’-ké] V. tr. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. brusca, m. s. de 
brusco, bruyère, § 11. || 1653. oud. bruscare.] 

|| 1. (Marine.) — un navire à réparer, promener sous la 
carène des fagots allumés de bruyère sèche, pour dé- 
truire les vers, les corps étrangers qui cachent les che- 
villes, clous, etc. | 2. P. anal. Vieilli. (Cuisine.) — une 
volaille, la flamber. 

3. BRUSQUER [brüs’-ké] V. tr. 

[étYm. Altération de busquer, sous l’influence de brus- 
quer 1, § 509. ( V. busquer.) || xvn e -xvui e s. V. à l’article.] 
|| Chercher. Spécialt. — fortune, tenter la fortune. En 
différents pays j’ai brusqué la fortune, regnard, Ménechmes, 
i, 2. Ce furent les Anglais et les Hollandais qui brusquèrent for- 
tune, desfontaines, dans Mém. de Trév. ann. 1724. 
BRUSQUERIE [brüs’-ke-ri] 5. f. 

[étym. Dérivé de brusque, § 69. || 1671. bouhours, En- 
tret. 2.] 

|| Manière d’être, manière d’agir brusque. Madame les 
refusa tous (les plats) d’un air de —, st-sim. i, 23. 

* BRUSQUET, ETTE [brüs f -kè, -ket’] adj. 

[étym. Dérivé de brusque, § 133. || xvi e s. Nobles cuisi- 
niers, brusquets et prompts au combat, rab. iv, 40.] 

|| Famil. Un peu brusque. (Ne s’emploie plus guère 
que dans la locution proverbiale A brusquin —, vis-à-vis 
de celui qui est brusque on se montre brusque.) 

* BRUSQUIN [brüs’-kin] adj. 

[étym. Dérivé de brusque, § 100. || 1771. trév.] 

]| .Un peu brusque. (Usité seulement dans la locution 
A — brusquet.) ( V. brusquet.) 

‘BRUSSOLES [bru-sôl] 5. f. pl. 

[étym. Altération de brésoles. (F. ce mot.) || 1783. en- 
cycl. méth.] 

|[ (Cuisine.) Filets, rouelles de veau, etc., accommodés 
en ragoût. 

BRUT, UTE [brut’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. brutus, m. s. On trouve qqf 
brute au masc. : Des organes brutes et imparfaits, la br. 15, 
l Pe édit. A ces brutes humains, volt. Scythes, v, 4. || xiv e s. 
Une besfce brute, bersuire, dans littré.] 

|| 1° Dont l’instinct grossier n’est pas façonné par la 
culture. Une bête brute, et, substantiel. Une brute. Je ne puis 
concevoir l’homme sanspensée, ce serait une pierre ou une brute, 
pasû. Pens. i, 2. P. ext. Une vie brute et bestiale, boss. Hist. 
univ. u, 1. || P. ext. Qui n’est pas civilisé. Les nations... 
tout à fait brutes, boss. Conn. de Dieu, v, 14. 

|| 2° Dont la matière n’a pas été façonnée. Marbre —, 
non poli. Diamant — , non taillé. Sucre — , non raffiné. 
P. anal. Recette brute, produit —r (par opposition à net), 
dont on n’a pas déduit les frais. Poids — ,"ce que pèse 
une marchandise quand on n’a pas déduit l’enveloppe, 
l’emballage. | Adverbt. Ce qu'une chose rapporte, ce qu’elle 
pèse — . 

* BRUT AGE [bru-tàj’] s. m. 

■ [étym. Dérivé de brut, § 78. || Néolog.] 

I. (Technol.) Action de dégrossir le diamant brut. 
BRUTAL, ALE [bru-tàl] adj. 

[étym. Emprunté du bas lat. brutalis, m. s. || 1465. 
Brutal entendement, dans ler. de lïncy, Chants histor. i,65.] 
|| Qui tient de la brute. Les, appétits brutaux. Passions bru- 
tales. Qu’en un lâche silence Phèdre ensevelirait ta brutale in- 
solence, rac. Phêd. iv, 2. Une erreur si stupide et si brutale 
(l’idolâtrie), boss .Hist. univ. ii,3. || P. ext. Qui est d’une 
violence farouche. Le prélat contraignit son naturel — , st- 
SIM. u, 340. Ces conquérants brutaux et avares, boss. Hist. 
univ. iii, 6. Leur brutale vertu, corn. Hor. iv, 4. || Substan- 
iivt. Un —, un homme brutal. FÉLIX : Comme est-il mort? — 
ALBIN : En —, en impie, corn. Poly. m, 5'. (Mascarille) 
dédaigne les autres valets, jusqu’à les appeler brutaux* mol. 
Préc: rid. se. 1. | Fig. Pop. Le —, le canon. 

BRUTALEMENT [bru-tal-man ; en vers, -tà-le-...] 
adv. 

[étym. Composé de brutale et ment, § 724. || xvi e s. Telles 
gens arguent trop brutalement, calv. Instit. chr. I, v, 11.] 
|| Avec brutalité. Ce sang, de qui ma lâcheté A si — souillé 
la pureté, corn. Hor : v, 1. 

BRUTALISER [bru-tà-li-zé] v. intr. et tr 


[étym. Dérivé de brutal, § 267. || 1584. L’homme s’abes- 
tit et brutalise suyvant le vice et le plaisir, J. de barraud, 
dans delb. Rec. Admis acad. 1718.] 

|| 1° Vieilli . F. intr. Agir en brute. Je ne sais pas comme 
une femme de bon sens se peut résoudre à se marier pour — 
toute sa vie avec un homme, dans richel. Dict. 

|| 2° F. tr. Traiter (qqn) brutalement. — un enfant. Si l’on 
vous brutalise, est-ce ma faute, à moi? regnard, Ménechmes, 
il, 5. 

BRUTALITÉ [bru-tk-li-té] 5. f. 

[étym. Dérivé de brutal, § 255. || xvi e s. Sentences les- 
quelles... resveilleront leur brutalité, calv. Instit. chr. I, viii, 
10.] 

|| 1° Instinct brutal. Assouvir sa — . Il (Dieu) tendit dans 
la beauté de Judith un piège imprévu et inévitable à l’aveugle — 
d’Holopherne, boss. R. d’Angi. 

|| 2° Violence farouche. Quand la — fait la haute vertu, 
corn. Hor. iv, 4. La — envers les animaux. || Acte de bru- 
talité. Je suis las de ses brutalités. | P. hyperb . Une — de sens 
commun et de raison, mol. Mal. im. ni, 3. 

BRUTE. F. brut. 

BRUYAMMENT [bru-yà-man ; selon qqns, brui-...] 
adv. 

[étym. Composé de bruyant et ment, § 724. || xm e - xiv e s. 
Sourdre bruianment, chrétien legouais, Ovide, dans GO- 
def. Admis acad. 1835.] 

|| D’une manière bruyante. Se moucher, tousser — . 
BRUYANT, ANTE [bru-yan,-yànt’; selon qqns, brui-...] 
adj. 

[étym, Adj. particip. de bruire, § 47. || xn e s. Descent 
l’espée corne foudres bruians, Ogier, dans godef. Suppl.] 

|| Qui fait beaucoup de bruit. Une musique bruyante. Des 
jeux bruyants. Une gaieté bruyante. Un enfant — . Tous ces ga- 
lants de cour... Sont bruyants dans leurs faits, MOL. T art. 
m, 3. Un oiseau qui a le vol — . P. ext. Une rue, une ville 
bruyante. || Substantivt. Le — , sorte d’oiseau. (F. bréant, 
bruant.) 

BRUYÈRE [bru-yèr; selon qqns, brui-...] s. f. 

[étym. Du bas lat. brugaria, dérivé ( F. § 115) de brûga, 
m. s. qui est un mot gaulois, §§3, 394, 298 et 291. || xii e s. 
Bruiere, garn. de pont-ste-max. St Thomas, p. 164, 
Bekker.] . 

|| 1° Arbuste de la farnille des Éricacées, qui croît dans 
les terrains sablonneux, — à balais. Racine de — . Terre de 
—, sorte de terreau léger formé par la décomposition des 
bruyères. Ellipt. Plante de —, qu’on fait pousser dans la 
terre de bruyère. 

|| 2° Terrain inculte, sablonneux, où croissent ces ar- 
bustes. Traverser une vaste — . Des bruyères incultes. Coq de 
— (qui vit dans les bruyères), espèce de tétras. 

* BRY AGEES [bri-à-sé] /’. pl. 

[étym. Dérivé de bryon, § 233. || Néolog .] 

|| Groupe de plantes cryptogames de la famille des 
Mousses. 

BRYON [bri-on] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bryon, grec (îpûov, m. s. || xvi° s. 
Brion, c’est-à-dire mousse, du pinet, dans delb. Bec.] 

|| Mousse qui s’attache à l’écorce des arbres. 

BRYONE [bri-on’] et, vieilli, ‘BRYOINE [bri-wàn’] 
5 . /’. 

[étym. Emprunté du lat. bryonia, grec Ppuom'oc,, m. s. 
|| xiv e s. Brione, evrart de conty, dans godef. Suppl.] 

|| Plante vivace, grimpante, de la famille des Gucurbi- 
tacées, dont une espèce, dite vigne blanche, couleuvrée, na- 
vet du diable, a une racine charnue employée comme pur- 
gatif. 

‘BRYOPHYLLE [bri-Ô-fil] S. f. 

[étym. Emprunté du lat. des botanistes bryophyllum, 
composé avec le grec Ppuw, croître en abondance, et 
cpüVÀov, feuille. || Néolog.] 

|| Plante originaire des Moluques, de la famille des 
Crassulacées, dont les feuilles, appliquées sur la terre hu- 
mide, bourgeonnent rapidement. 

* BRY OZO AIRE [bri-ô-zè-èr] s. m. 

[étym. Composé avec le grec ppuov, mousse, et ÇwTj, 
vie, avec addition de suffixe, § 279. || Néolog ,] 

|| Animal placé jadis parmi les polypes, aujourd’hui 
parmi les mollusques, où il forme un ordre de la classe 
des Tuniciers. 

* BUADE [bu-àd’] s. f. 
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[étym. Origine inconnue. [| 1751. engycl.] 

|| Mors à branches droites allongées, qui a une action 
énergique sur les barres du cheval. 

BUANDERIE [bu-and’-ri; envers, -an-de-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de buandier, §68. || 1493. Texte dans go- 
def. Suppl.] 

|| Lieu où se fait la lessive. 

BUANDIER, 1ÈRE [bu-an-dyé, -dyèr] s. m. et f. 
[étym. Dérivé de buer, §§ 140 et 115. || 1408. Bugandier, 
texte poitevin dans godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Celui, celle qui fait la lessive. Spécialt. Celui, 
celle qui fait le premier blanchiment des toiles neuves. 
BUBALE [bu-bàl] S. m. 

[étym. Emprunt^ du lat. bubalus, grec poû6aXo<;, m. s. 
(Cf. buffle.) || 1771. [tkév.] 

j| Antilope d’Afrique, à cornes annelées et recourbées 
en arrière. 

BUBE [bub’] A', f. 

[étym. Emprunté du bas lat. *buba, tiré irrégulière- 
ment du grec [ïguSwv, m. s. || xm e s. Si n’i perra bube ne 
rogne, J. de meung, Rosé, 13532.] 

|| Vieilli. Pustule qui se forme à la surface de la peau. 
BUBON [bu-bpn] s. m. 

[étym. Emprunté du grec flouêwv, m. s. proprt, aine. 
|| XIV e s. Apostumes dites « bubones », h. de mondeville, 
dans godef. Suppl. | 1545. Bubons ou apostemes, G. gué- 
roult, dans delb. Rec.] 

|| 1° Tumeur glanduleuse produite par l’inflammation 
des ganglions lymphatiques sous-cutanés, spécialement 
à l’aine, à l’aisselle, au. cou. 

|| 2° Plante qu’on employait pour guérir le bubon; ar- 
brisseau de la famille des Ombelliîères, dont une variété, 
dite persil de Macédoine, a des graines qu’on prescrivait 
pour les engorgements de l’aine. 

BUBONOCÈLE [bu-bô-no-sèl] s. f. ( masc . furet., 
teév. et acad. 1762-1835). , > 

[étym. Emprunté du grec pouSwvox-rpoi, m.. s. de [3ou- 
6ùv, aine, et x-qXrj, tumeur. || 1701. furet. Admis acad. 
1762.] 

|| Hernie inguinale. 

*BUGAIL a. m. et * BUG AILLE [bu-kay’j s. f. 

[étym. Emprunté du holland. boekweit, m. s. avec fausse 
assimilation de la terminaison à un suffixe franç. §§ 10 et 
95. (Cf. beaucuit et hoquette.) || XVI e s. Bucail, O. DE SER- 
RES, II, 4. | 1700. Le blé sarrasin est la bucaille de l’Amiénois, 
liger, dans delb. Bec.] 

|| Dialecl. (Nord). Nom vulgaire du blé sarrasin. 
‘BUGARDE [bu-kàrd’] y. f. 

[étym. Composé avec le grec jîoüç, bœuf, et xapSi*, 
cœur, proprt, cœur de bœuf, à cause de la forme de la 
bucarde. |[ Néolog .] 

|| Mollusque acéphale, testacé, formant un genre de la 
famille des Cardiacées. 

BUCCAL, ALE [bük’-kàl] adj. 

[étym. Dérivé du lat. bucca, bouche, § 238. || 1751. en- 
cycl. Admis acad. 1762.] 

|| Qui appartient à la bouche. Glandes buccales, glandes 
de la muqueuse de la bouche. Muscles buccaux, muscles 
des joues. 

BUCCIN [bük’-sin] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. Buccinum m. s. la coquille ayant 
la forme d’une trompette (buccina). paré emploie buxine 
au fém. || 1751. encycl. Admis acad. 1762.] 

|| Mollusque à coquille échancrée, univalve, en spirale. 
BUCCINATEUR [bük’-si-nà-teur] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. buccinator, qui souffle dans la 
trompette, le muscle ainsi nommé servant à gonfler les 
joues. Le mot buccinateur se trouve au xvi e s. au sens 
figuré de panégyriste. || 1690. furet.] 

|| (Anat.) Muscle de la joue qui occupe l’espace com- 
pris entre les deux mâchoires. 

BUCENTAURE [bu-san-tôr] 5. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bucentoro, m. si (avec resti- 
tution de la forme étymologique), composé avec le grec 
(3oü<;, bœuf, et xivTaupoç, centaure, le navire dit Bucen- 
taure portant à la proue la figure d’un centaure à corps 
de bœuf, § 12. || 1676. amelot de la houssaie, dans richel.] 
|| Navire sur lequel le doge de Venise montait le jour 
dé l’Ascension, pour célébrer son mariage symbolique 
avec l’Adriatique. 


BUCÉPHALE [bu-sé-fàl] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. Bucephalus, grec Bouxé<paXo;, 
m. s. de poüç, bœuf, et xe<paMj, tête. || xvi e s. Sans que tu 
sois un Buoephal, m. de st-gelais, dans littré.] 

(j Nom du cheval d’Alexandre le Grand, roi de Macé- 
doine. P. ext. Famil. Monter sur son Bucéphale, sur son 
cheval. 

BÛCHE [büch’j f. 

[étym. Du bas lat. *büsca, m. s. devenu busche, bûche, 
§§ 422, 379 et 291. Büsca paraît être une variante, difficile 
à expliquer, de bûscum, bois. || xn e s. Mainte fois petite coi- 
gnie Abat de busche grant carchie, aimon de varenne, Flo- 
rimont, dans du c. busca.] 

|| 1° Morceau de bois de chauffage scié ou coupé de 
façon à entrer dans une cheminée, un poêle. — de Noël, 
bûche qu’on met au feu la veille de Noël et qu’on choisit 
assez grosse pour durer toute la nuit, parce qu’on veille. 

— économique, gros rondin de poussier de charbon ag- 
gloméré avec de l’argile, ou de fonte, destiné à servir de 
bûche de fond dans une cheminée. || Fig. Personne stu- 
pide, qui a la tête dure. 

|| 2° P. ext. | l. Tige d’oranger étêté. | 2. Billot, sou- 
che de bois sur laquelle travaillent les tréfileurs, les épin- 
gliers. | 3. Tige de métal dont les fabricants de savons 
se servent comme de jauge pour régler l’épaisseur des 
pains, que les verriers emploient pour redresser les pots. 

| 4. Instrument de musique qui consistait en une caisse 
de buis en forme de bûche, garnie de cordes de laiton, 
qu’on faisait résonner avec le pouce ou à l’aide d,’un pe- 
tit bâton. 

1. BÛCHER [bü-ché] s. m. 

[étym. Dérivé de bûche, § 115. || xn e s. On leu qui el bus- 
cierErt venus en la haie, Naiss. du Cheval, au Cygne, dans 
DELB. Rec.] 

|| 1° Dans une maison, dans un logement, réduit où 
l’on empile sa provision de bois à brûler. 

|| 2° Amas de bois sur lequel les anciens brûlaient les 
morts. Le — funèbre, amas de bois sur lequel on brûlait 
les personnes, les livres condamnés au feu. Condamner 
au — . 

2. BÛCHER [bü-ché] V. tr. 

[étym. Dérivé de bûche, § 154. (Cf. buquer.) || 1449. Bus- 
choit et abatoit du bois, dans du c. boscairare. Admis acad. 
1835.] 

I* Travailler (le bois) à coups de hache. Spécialt. Dé- 
grossir (une pièce de charpente). || P. anal. (Maçonn.) 

— une pierre, enlever avec la pioche la partie qui fait sail- 
lie. j| P. ext. Pop. — qqn, le frapper avec force. Ils se sont 
bûchés. | Absolt. — comme un sourd, j Fig. Travailler fort. 
Il a bûché toute la journée. 

II. (Fauconn,) Mettre (l’oiseau) sur le blot. 
BÛCHERON, * BÛCHERONNE [buch’-ron, -rôn’ ; en 
vers, bü-che-...] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de bûche, § 105. || xm e s. Boscheron, Mer- 
lin, dans littré. | 1611. Bûcheron, cotgr.] 

|| Celui, celle dont le métier est d’abattre, de couper 
du bois dans une forêt. (Cf. boquillon.) 

BÛCHETTE [bü-chet’] s. f. 

[étym. Dérivëde bûche, § 133. (Cf. buquette.) || xii e -xm e s. 
Buskete, Conq. de Jérus. dans delb. Rec.] 

|| 1. Menu bois qu’on laisse à glaner après une coupe 
de bois. | 2. Vieilli. Petite tige de bois pour tirer comme 
à la courte paille. Voici deux bûchettes; Accommodez-vous, ou 
tirez, la F. Fab. m, 8. 

* BÛCHILLE [bü-chly’] s. f. 

[étym. Dérivé de bûche, § 88. || XIII e s. N’est si hautbois 
qui n’ait buscille, Méraugis, dans godef.] 

|| 1° Anciennt. Copeau. 

j| 2° P. anal. (Fonderie.) Fragment de bronze qu’on 
fait tomber en forant, en alésant un canon, unie bouche 
à feu. v 

BUCOLIQUE [bu-kô-lik’] adj. r 

[étym. Emprunté du lat. bucolicus, grec pouxoXixoç, 
m. s. de poùxôXoç, pasteur. || xm e s. Es bucoliques Virgile, 
j de meung. Rose, 19369.] 

|| Qui appartient au genre -pastoral. Des poésies bucoli- 
ques. Substantivt, fém. Des bucoliques, petits poèmes où 
l’on met en scène des bergers. Les Bucoliques de Virgile. 
Spécialt. Vers — , vers employé souvent par les poètes 
bucoliques, hexamètre coupé sur un dactyle au quatrième 
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pied. || Fig. Très famil. S.f.pl. Réunion d’objets de peu 
de valeur. Le /garde des sceaux et la Vrilliére avec toutes leurs 
bucoliques, ST-SIM. XVI, 3. 

* BUCRANE [bu-kràn’j s. m. 

[étym. Emprunté du grec poûxpavov, m. s. de poüç, 
bœuf, et xpaviov, crâne. ( Gf. . bugraae.) ||. Néolog.] 

|| (Archéol. antiq.) Sculpture représentant une tête de 
bœuf, dans l’ornementation des frises. 

BUDGET [büd’-jè] S. m. 

[étym. Emprunté de l’angl. budget, m. s. § 8, qui vient 
lui-mème du franç. bougette, petit sac. || Mot dû aux éco- 
nomistes de la seconde, moitié, du xvm e s. ; employé 
d’abord (1764) en parlant des. finances anglaises, puis 
adopté officiellement en 1806. Admis acad. 1835.] 

|| État comparatif des dépenses et des recettes publi- 
ques pour chaque année. Le — d’un pays, d’un département, 
d’une ville. Le — de l’instruction publique, de la marine. Voter 
le —, en parlant d’une assemblée, voter les dépenses à 
faire dans l’année et les allocations nécessaires pour cou- 
vrir ces dépenses. || P. ext. Famil. Le — d’une famille, d'un 
ménage. 

* BUDGÉTAIRE [büd’-jé-tèr] adj . . 

[ÉTYjp. Dérivé de budget, § 248. || Néolog.] 

|j Relatif au budget. Les ressources budgétaires. 

BUÉE [bu-é] y. f. 

[étym. Subst. particip. de buer, § 45. || xiii° s. Ajut le 
buee a tordre, dans littré.. Admis acad. 1762, mais signalé 
.comme vieilli.] 

|| 1 °' Vieilli et dialect. Lessive. 

|| 2 ° P. ext. Vapeur d’eau. Il y a de la — sur les vitres. | 
P. ext. (Technol.) Évaporation de l’humidité de la pâte, 
du pain sortant du four. 

‘BUER [bu-é], v. tr. et intr. 

[étym. Emprunté du german. bukon (allem. bauçhen), 
ra. s. §§ 6, 498 et 479. || xn e s. Les toiles furent buees. Sept 
Sages, 2631, Relier.] 

|| 1 ° Vieilli. V. tr. et intr. Lessiver, faire lessive. 
j| 2° V. intr. (Technol.) Dégager de la vapeur d’eau, 
en parlant de la pâte qui cuit au four ou du pain sortant 
du four. (Cf. buée.) 

I. BUFFET [bu-fè] 5. m, 

[étym. Origine inconnue. L’anc. franç. et qqs patois 
.ont buffet au sens de soufflet, qui se rattache au verbe 
bouffer, mais qui ne paraît pas être le même mot que le 
mol français actuel. || xu e s. Ung buffet ont illoekes mis; 
Polinices s’i est assis, Rom. de Thèbes, dans godef. buffet 2.] 
ï. || 1 ° Meuble de salle à manger où l’on serre le linge, 
la vaisselle de table, l’argenterie, la desserte, les vins 
fins. — de cuisine, où l’on serre les choses de cuisine, la 
gr?sse vaisselle, etc. |j P. ext. — dressé, servi, et, absolt, 
—, (dans une réunion, dans une gare) table, dressoir où 
sont servis des mets, des pâtisseries, des rafraîchisse- 
ments, à la disposition des invités, des voyageurs. 

|| 2 ° Vieilli. | 1. Office. M’enivrer au — pendant que vous 
vous enivrez à la table, regnard, Attendez -moi sous 
Forme, sc. 1. | 2. Comptoir de marchand de vin. 

II. Nom donné à certains objets qui rappellent la forme 
d’un buffet. | 1. — d’orgue, ouvrage de menuiserie où sont 
renfermées les orgues. | 2. — d’eau, table de pierre, de 
marbre, adossée contre un mur et sur laquelle sont dis- 
posés en gradins des coupes, des bassins qui font rejail- 
lir l’eau en nappes, cascades, etc. 

?. ‘BUFFET [bu-fè] s. m. 

[étym. Dérivé de buffe, qui s’est dit au xv e et au xvi e s. 
pour désigner une partie du casque, et qui parait em- 
prunté à l’ilal. buffa, expliqué par oup. par « la partie qui 
s’abaisse de la visière d’un heaume ». || Ne'olog.] 

|| (T. militaire.) Partie du casque qui protège les joues. 
1. ‘BUFFETER [buf’-té; en vers, bu-fe-té] v. tr. 
[étym. Dérivé de buffet 1, comptoir de marchand de 
vin, § 154. On trouve la forme altérée buveter dans une 
ordonnance de Louis XIV. || xvi c s. (Les nouvelles) se 
buffettent comme les vins, bon. des per . Nouv. 1.] 

|| Vieilli. Altérer (le vin destiné à être vendu au détail). 
|| P. ext. En parlant des voituriers, dérober, boire en 
chemin (le vin d une pièce qu’on est chargé de trans- 
porter). 

. 2. ‘BUFFETER [büf-té ; en vers, bu-rfe-té] v. tr. et intr. 

[étym. Dérivé de l’anc, franç. buffet, soufflet, § 154- 1| 
xti e s,. Bâtirent vus et buffetërent, Vie de St Gilles, 3654,] 


|| Anciennt. V. tr. Souffleter, || P. ext. V. intr. (Fau- 
conn.).En parlant du faucon, donner de la tête contre un 
oiseau, contre un leurre. 

*BUFFETEUR[büf-teur ; en vers, bu-fe-...] s. m. 
[étym. Dérivé debuffeter 1, § 112. || 1306. Büffetour, dans 
godef. Suppl.] 

|| Vieilli. Voiturier qui dérobe, boit en chemin du vin 
d’une pièce qu’il est chargé de transporter. 

BUFFLE [bufl’j 5. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bufalo, m. s. (lat. bubalus, cf. 
bubale), §12. || xv e s. Bouffie, fossetier, Chron. margar. 
dans godef. Suppl. | 1539. Buffle, r. est.] 

|| 1° Espèce de bœuf des régions tropicales, acclimaté 
en Grèce, en Italie, etc., plus grand et plus fort que le 
bœuf ordinaire, d’un naturel plus farouche, à mufle plus 
large, à. cornes plus courtes et recourbées en arrière. 

|| 2 ° P. ext. Du cuir de — . Un plastron, un ceinturon, des 
gants de — . P. ext. Peau de bœuf, d’élan, etc., préparée 
et employée comme le cuir de buffle. 

BUFFLE TERIE [bu-flét’-ri ; en vers, -fle-te-ri] s. f. 
[étym. Dérivé de buffle, §§ 63 et 69. || Néolog. Admis 
acad. 1835.] 

|| L’ensemble des bandes de buffle (bretelles, baudrier, 
ceinturon, etc.) qui entrent dans l’équipement d’un soldat. 
BUFFLE TÎN [bu-fle-tin ; au xvn e s. büf’-tin] s. m . 
[étym. Dérivé de' buffle, '§§ 133 et 100. richel. 1680 et 
furet. 1690 écrivent bufetin, buffetin; encycL. 1751, bu- 
fletin. || 1594. Peau de buffetin, dans godef. Suppl. ] 

|| Jeune buffle. || P. ext. Vieilli. Justaucorps fait de cuir 
de bufflelin. 

‘BUFFLON, ONNE [bu-flon, -flôn’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de buffle, § 104. || Néolog,] 

|| Jeune buffle. || P, ext. La — , la -femelle du buffle. 

* BUFONIE [bu-fô-ni] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. des botanistes bufonia, m. s. 
proprt, herbe à crapaud (en lat. bufo). || Néolog .] 

|| Plante de la famille des Peronychiées, dite vulgaire- 
ment herbe à crapaud. 

* BU G ad 1ER [bu-gà-dyé] s. m. 

[étym. Emprunté du provenç. bugadier, proprt, cuve à 
faire la, lessive (en provenç. bugada, même mot que le 
franç. buée), § 11. || tiéolog.] 

|| (Technol.) Vase à fondre la graisse pour fabriquer la 
pommade. 

‘ BUGADIÈRE [bu-gà-dyèr] .y. f. 

[étym. Emprunté du provenç. bugadiero, proprt, cuve 
à faire la lessive (cf. bugadier), §. 11. || Néolog.] 

|| (Technol.) Cuve enclavée dans une maçonnerie, où 
l’on mélange l’huile et la lessive de soude pour la fabri- 
cation du savon, 

‘BUGALET [bu-gà-lè] s. m. 

[étym. Origine inconnue. || 1701. Texte dans jal, Gloss, 
naut .] 

|| (Marine.) Petit bâtiment à deux mâts dont on se sert 
sur les côtes de Bretagne pour le cabotage.' 

1. ‘BUGLE [bügl’] r. m . 

[étym. Emprunté de l’angl. bugle, m. s. § il. Le mot 
angl. est emprunté à l’anc. franç. bugle, buffle, et s’est ap- 
pliqué d’abord à un instrument en corne de buffle (anc. 
franç. cor buglerenc, et bugle dans le roman de Foulque 
Fitz Warin,- écrit en Angleterre au xiu° s.). || Néolog 4 
|| Clairon à clefs. 

2. BUGLE .[bügl’J 5. /. 

[étym. Emprunté du lat, bûgula, employé par marcel- 
x.us empiricus (iv° s.) pour désignerune sorte de plante. 
|j xvi e s. du pinet, Hist. nat. de Pline, dans delb. Rec .] 
|| Plante herbacée, vivace, formant un genre de la fa-t 
mille des Labiées, dont une variété est dite herbe de Sainte 
Laiirent. 

BUGLOSSE [bu-glos’] 5. f ; 

[étym. Emprunté du lat. buglossa, grec PoûyXorjctov, 
m,s. proprt, langue de bœuf. Ordinairement écrit buglose 
[bugléz’] aux xvn e et xvm e s. et encore dans acad. 1835. 
{Çf. glose.) || 1425. De bourraches ou de bugloxes, OL. de la 
haye, dans delb, Rec.] 

|| Plante de la famille des Borraginées. — officinale) 
dite langue-de-bœuf, plante fourragère à feuilles raides. et 
oblongues. — des teinturiers, dont la racine, dite orcanète,. 
sert à teindre en rouge les laines, et les cuirs. 
BUGRANE [bu-gràn’j s( f. 



BUHOREAU - 3i 

[ÉTYM. Emprunté du lat. bucranium, grec pouxpâv.ov, 
m. s. proprt, tête de bœuf. (Cf. bucrane.) Altéré au moyen 
âge en bougrande, bouverande, bugrande, bugronde. || 1545. 
Bdgraue (lisez buigrcane),' g. guéroult, dans delb. Rec .] 

|| Plante de la familje des Légumineuses, dite arrête-bœuf. 

* BUHOREAU [bu-ô-rô]. V. bihoreau. 

* BUHOT [bu-Ô] 5. m. 

[étym. Origine incertaine. Le mot a, en anc. franç. et 
dans qqs patois, le sens général de tuyau, conduit étroit, 
.•.et semble se rattacher à la même origine que l’ital. buco, 
trou. || xnt e s. En sa meson n’ot nule entree Fors un buiot, 
Renart, 13747, Méon.J 

|| 1° Vieilli. Cannette du tisserand, petit tuyau de bois 
ou de roseau formant bobine. P. ext. Très petite navette 
pour brocher les étoffes. ( V. cannette.) 

,j| 2° P- ext. Plumes d’oie peintes, fixées dans un tuyau, 
que les plumassiers exposent pour servir d’enseigne. 

'BUHOTIER [bu-5-tyé] s. m. 

[étym. Dérivé de buhot, employé dans certains dialectes 
pour désigner la crevette, comparée à un tuyau, § 115. || 
1789. ENCYGL. MÉTH-1 

|| (Pêche.) Petit filet attaché à un bâton fourchu, dont 
on se sert pour prendre les crevettes. ( Syn . bouteux.) 

*BUIE [buiJI 'F. buire. 

BUIRE [buïr] 5. f. 

[étym. Pour buie, avec une r épenthétique, § 361. {Cf. 
limousin bujo et brujo, m. s. ) Buie, plus anciennement buhe, 
représente une forme du bas lat. * bûca, empruntée peut- 
être de l’anc. haut allem. buh (moyen allem. buch, allem. 
bauch), ventre, la. buire étant un récipient ventru. Buie, 
et, par affaiblissement, bie, est dialectal; buire s’est aussi 
affaibli en .bire et bure. (K. ces mots.) || xn e s. Naiss. du 
Cheval, au Cygne, dans delb. Rec.] 

|| Vieilli. Cruche de terre pour l’eau. || P. ext. Vase de 
m .étal où l’on met le vin, les liqueurs. {Cf. burette.) 

BUIS [bui] s. m. 

-[étym. Du lat. büxum, m. s. §§ 350 et 291. La forme 
bouis ëst fréquente. au xvn e et au xvm e s. richel. 1680 
la dit plus usitée que buis.] 

|| 1 ° Arbrisseau de la famille des Euphorbiacées, à 
feuillage; toujours vert. Loin du VersaiUe éclatant, Des -r- 
taillés, v. hugo, le Poète. — à bordure, variété de buis dont 
on borde les plates-bandes dans les jardins. — bénit, 
branche de buis qu’on bénit dans les églises et qu’on dis- 
tribue le dimanche des Rameaux, | P. anal. — de la Chine, 
arbrisseau de la famille des Aurantiacées. — piquant, fra- 
gon épineux. Faux —, le myrte bâtard (mirica gale). 

|| 2 ° Racine, bois de cet arbrisseau, dur, compact, d’un 
jaune plus ou moins foncé, qu’on emploie pour divers 
ouvrages de tour, de tabletterie, et pour la gravure sur 
bois. On peigne, une toupie en — . P. ext. Outil de çordon- 
nier, lissoir en buis, qui sert à polir le talon et le bord 
des semelles. ( V. bisaigue.) | Fig. Vieilli. Donner le — à 
qqch, le faire valoir. 

* BUiss aie [bui-sè] s. f. 

[étym. Dérivé de buis, § 121. || Néolog.] 

|| Lieu planté de buis. 

* BUISSE ;[buïs'] 5. f. 

[étym. Forme fém. de buis, § 37. On dit aussi bouisse. 
(Cf. buis.) Il 1751. ENCYCL.] 

|| (Technol.) Billot de buis. — de cordonnier, sur laquelle 
le cordonnier bât ies semelles pour leur donner la forme. 

— de tailleur, sur laquelle le tailleur rabat les coutures. 

* BUISSERIE [buïs’-ri; envers, bui-se-ri]. V. busserie. 

*BUISSIÈRE [bui-syêr] s. f. 

[ÉTYM. Dérivé de buis, § 115. || 1611. Bouissière, cotgr.] 

|| 1 ° Lieu planté de buis. 

.1} 2 ° Parterre bordé de buis. 

BUISSON [bui-son] 5. m. 

[étym. Origine incertaine. L’allem. busch, m. s. paraît 
être d’origine romane. Peut-être dérivé de buis, §104, 
^bien que cette étymologie souffre des difficultés et pour 
le sens.qt pour la forme. || xi e s. Unboissun petit, Roland, 
3559.] 

|| 1 ° Groupe, réunion d’arbrisseaux (non fruitiers). Des 
buissons sauvages.. Planter des buissons dans un jardin; Un — 
d’aubépine, de lilas. Buissons que les oiseaux pillent ! v. HUGO, 
Aux Arbres. Le — ardent, qui brûlait sans se consumer 
et:où;la, voix .de , Dieu se fü , entendre à Moïse, et, fig. 

— ardent, dit aussi arbre de Moïse, pyracanthe, sorte de 
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néflier à bouquets de fruits d’un rouge éclatant. P. ext 
Dn — de roses, de rosiers en fleur. Battre les buissons, pour 
forcer le gibier à sortir, et, fig. Trouver — creux (vide) 
ne plus trouver le gibier dans la partie du bois où on 
l’avait détoulné, et, fig. ne plus trouver une personne, 
une chose, là où l’on s’attendait à la rencontrer. Guerre 
de buissons, d’embuscades. 

|| 2 ° P. anal. | 1. Taillis, petit bois, j 2. P. ext. Taille 
donnée aux branches d’un arbre pour qu’il pousse en 
forme de buisson. 

|| 3 ° Fig. — d’écrevisses, écrevisses qu’on sert sur un 
plat, disposées en pyramide garnie de verdure. P. ext. 
Dn — de meringues, disposées en pyramide. 

* BUISSQNNAIE [bui-sô-nè] s. f. 

[étym. Dérivé de buisson, § 121. || 'Néolog.] 

|| Lieu couvert de buissons. 

* BUISSONNER [bui-sô-né] v. intr. 

[étym. Dérivé de buisson, § 154. || xiv e s. Modus, dans 

GODEF.] 

|| 1 ° Pousser en buisson. 

|J 2 ° (Vénerie.) En parlant du cerf, se retirer dans un 
buisson à certaines heures du jour, ou durant lé temps 
que son bois repousse. 

* BUISSONNET [bui-sô-nè] s. m. 

[étym. Dérivé de buisson, § 133. || xn e s. Au boissenet 
alé estoit, marie de frange, Fab. 42. J 
|| Petit buisson. 

BUISSONNEUX, EUSE [bui-so-neu, -neuz’] adj . 
[étym. Dérivé de buisson, § 116. || xu e s. L’estroit sentier 
tôt boissoneus, chrétien de troyes, dans delb. Rec.] 

|| Où poussent des buissons. 

BUISSONNIER, 1ÈRE [bui-so-nyé, -nyèr] adj. 
[étym. Dérivé de buisson,, § 115. |[ xvi e s. Elle fut buys- 
soniere L’escôle de ceux de Pavie, marot, Êpît. 43.] 

|| Qui a rapport aux buissons. 

jj 1° Qui se tient dans les buissons. Lapin'—, qui vit 
dans les buissons et n’a pas de terrier. Merle —, qui ni- 
che au pied des buissons. || École buissonnière, què les maî- 
tres tenaient dans la campagne pour se soustraire à la 
redevance due au chantre de l’église. P. ext. Fig. Faire 
l’école buissonnière, aller se promener pendant le temps 
de l’école. 

|| 2 ° Substantivt. Un — . | 1. Arbre taillé en buisson. | 
2. Lieu planté d’arbres taillés en buisson. 

* BUISSURE [bui-sür] f. 

[étym. Pour bruissure, dérivé de bruir, brûler, § il 1. (Cf. 
brouissure.) || 1751. ENCYCL.] 

|| (Technol.) Petite ordure qui se dépose sur une pièce 
à dorer pendant qu’on la fait rougir au feu avant d’y ap- 
pliquer l’or. 

BULBE [bulb’] s. f. et m. 

[étym. Emprunté du lat. bulbus, vn. s. Pour le genre, 
V. § 550. || XV e s. Squille : les Grecs l’appellent bulbe, Grant 
Herbier, 461.] 

j| 1°S. f. (Qqns le font masc.) (Botan.) | 1. Renflement 
tuberculeux, ovoïde, globuleux, formé par la réunion d’é- 
cailles ou feuilles rudimentaires. | 2. Sorte de bourgeon 
terminal qui se développe sous terre ou au ras de terre 
et qui se reproduit directement par bourgeons, nommés 
caïeux. || P. anal. Renflement du pédicule de certains 
champignons. 

|| 2 ° S. m. (Anat.) Renflement arrondi qu’on trouve 
dans certains organes. — dentaire, bourgeon charnu qui 
se montre au fond de l’alvéole, au commencement de là 
dentition, et. qui, lorsque la dent est formée, remplit la 
cavité intérieure de la couronne et'de la racine d’une sub- 
stance amorphe, granuleuse, riche en nerfs et en vais- 
seaux sanguins. (Cf. pulpe.) — pileux, auquel adhère la 
racine du poil, et, p. ext . la- racine elle-même. — rachi- 
dien, protubérance de l’extrémité supérieure de la moelle 
vertébrale, dite aussi moelle allongée, n— de l’œil, le globe 
de l’œil. 

BULBEUX, EUSE [bül-beù, -j)eùz’] adj. 

[étym. Emprunté du lat; bulbosus, m. s. || 1545. Racines 
bulbeuses, g. guéroult, dans delb. Rec.] 

|| Qui a un bulbe. Plante bulbeuse. Renflement — . P. ext. 
Artères bulbeuses, de la partie bulbeuse de l’urètre. 

* BULBÏLLE [bül-bîv’] s. f. 

[étym Dérivé de bulbe, § 88. || Néolog.] 

|| Petite bulbe, bourgeon tuberculeux qui se développe 
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à l’aisselle, sur le revers, sur les crénelures des feuilles, 
entre les pédoncules des fleurs de certaines plantes. 

* BULIME [bu-lim’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. des naturalistes bulimus, m. s. 
|| Neolog.] 

|| Mollusque gastéropode, à coquille ovale, oblongue, 
en spirale, et formant un genre de la famille des Hélices 
terrestres. 

BULLAIRE [bül’-lèr] adj. 

[étym. Dérivé de bulle, § 248. j| 1727. richel.] 

|| Relatif aux bulles pontificales. || Substantivt, masc. 

| 1. Recueil des bulles pontificales. | 2. Écrivain chargé 
de copier les bulles pontificales. 

BULLE [bul] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. bulla, m. s. || xm e s. Bule, J. 
de meung, Rose, 11771.] 

I. Petite boule. 

|| 1 ° Boule de métal que les enfants des patriciens ro- 
mains portaient au cou jusqu’à dix-sept ans. 

|| 2 ° Boule de plomb qu’on attachait au sceau des ac- 
tes, des missives officielles. || P. ext. | 1. Le sceau lui- 
même. | 2. L’acte, la missive, revêtus du sceau. Spécialt. 
La — d’or, ordonnance de Charles IV d’Allemagne qui 
réglait la foïme des élections impériales. Bulles du pape, 
lettres patentes du pape, avec le sceau pontifical et la 
bulle de plomb portant les images de saint Pierre et de 
saint Paul. La — Unigenitus. (F. bref.) 

|| 3 ° Clou saillant, à grosse tête ciselée, employé 
comme moyen d’assemblage et comme ornement des 
panneaux de porte. P. ext. Clou de métal employé comme 
ornement de ceinturon, de baudrier, de gaine, etc. 

II. Globule que l’air, le gaz contenu dans un liquide 
forme en remontant à la surface. — de vapeur, bulle d’air 
que la chaleur dégage du liquide et qui vient en soulever 
la surface. — de savon, bulle d’air qui se forme dans de 
l’eau de savon, qu’on peut en détacher pour la lancer en 
l’air. || P. ext. Grosse vésicule formée par l’accumulation, 
sous la peau, d’un liquide séreux, purulent. || Fig. Papier 
— , papier d’une pâte grossière. 

BULLE , ÉE [bul’-lé] adj . 

[étym. Dérivé de bulle, § 118. || 1304. Enclozes et bullees 
dans une aloyere de soie, dans delb. jRec.] 

I. Scellé d’une bulle. Actes bullés. P. ext. Bénéfice — , 
conféré par une bulle. 

II. Qui est en forme de bulle. Feuille bullée, parsemée 
de bosselures. 

BULLETIN [bül-tin; en vers, bu-le-...] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. bulletino, m. s. dérivé de 
bulla, bulle, § 12. || xvi e s. U lui bailla incontinent un bulle- 
tin, marg. de valoxs, Heptam. 12.] 

|| Écrit, imprimé qui constate, qui publie qqch d’une 
manière officielle. — médical, rapport que fait un méde- 
cin de l’état d’un malade. — militaire, relation, résumé 
officiel d’une bataille, d’une opération militaire. Les bul- 
letins de la grande armée. | — des lois, recueil officiel des 
lois, décrets, ordonnances. P. anal. — scientifique, litté- 
raire, politique. — de vote, bulletin écrit ou imprimé qui 
indique le candidat pour qui l’on vote. — blanc, sur le- 
quel rien n’est écrit et que déposent ceux qui veulent 
s’abstenir. || — de bagages, délivré par l’administration 
des chemins de fer aux voyageurs munis de bagages. 

* BULLETINISTE [bül-ti-nïst’; en vers, bu-le-...] 5. m. 
[étym. Dérivé de bulletin, § 265. || xvm e s. V. à l’ar- 
ticle.] 

|| Vieilli. Celui qui rédige un bulletin, nouvelliste. Avoir' 
fourni le prétexte d’un aussi plat mensonge aux bulletinistes 
parisiens, beaumarch. dans loménie, Beaumarch. et son 
temps, il, 575. 

* BULLEUX, EUSE [bül’-leu, -leuz’] adj. 

[étym. Dérivé de bulle, § 116. j| Neolog.} 

|| (Médec.) Caractérisé par les vésicules de la peau 
qu’on nomme bulles. Éruption, maladie bulleuse. 

* BULTE AU [bül-tô] m. 

[étym. Pour bulleteau, § 351, dérivé de bulle, §§ 133 et 
126. || 1771. trév.] 

|| (Jardin.) Arbre qu’on étête pour le faire pousser en 
boule. 

‘BUNE [bun’] s. /. 

[étym. Origine inconnue. Qqs dictionnaires donnent 
bure dans le même sens. || 1789. encycl. méth.] 


|| (Technol.) Maçonnerie supérieure du massif d’une 
forge. 

"BUNETTE [bu-nêt’] s. f. 

[étym. Origine inconnue. Peut-être faute typographi- 
que pour busette. (F. ce mot.) || 1771. trév.] 

|| Variété de fauvette qui n’émigre pas l’hiver, dite fau- 
vette d’hiver, traîne -buisson, rousserolle, mouchet, etc. 

* BUNIADE [bu-ni-àd’] s. f. 

[étym. Emprunté du lat. bunias,radis, grec ^ouviccî, 4Soî, 
m. s. Au xvi e s. g. guéroult emploie la forme bunias 
(F. delb. jRec.), seule en usage jusqu’au commencement 
du xix 0 s. || Neolog.] 

|| Navet sauvage, dit aussi fausse roquette, de la famille 
des Crucifères. 

* BUNION [bu-nyon; en ver%, -ni-on] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. bunion, grec floôviov, m. s. || 
xvi e s. du pinet, dans delb. Rec.} 

|| Plante vivace, herbacée, de la famille des Omhelli- 
fères. 

* BUPHTHALME [biT-talrn’] 5 . m. 

[étym. Emprunté du bas lat. buphthalmum, grec pou- 
cpQaApov, m. s. proprt, œil de bœuf. Aux xvi e et xvm e s. on 
emploie en franç. la forme lat. buphthalmum (admise acad. 
1762; suppr. 1798). || 1782. encycl. méth.] 

|| Plante herbacée, de la famille des Composées. 

’ BTJPHTKALMIE [büf’-tal-mi] S. f. 

[étym. Composé avec le grec flous, bœuf, et ôcpfiaApôs, 
œil, § 279, l’œil du bœuf étant très saillant. || Neolog.] 

|| (Médec.) Saillie anormale du globe oculaire, indi- 
quant d’ordinaire l’hydropisie de l’œil. 

BUPLÈVRE [bu-plèvr’J 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. bupleuron, grec fâoù'rçXsupov, 
m. s. proprt, flanc de bœuf. Au xvi e s.du pinet emploie 
la forme bupleuron; aux XVII e et xvm e s. on dit bupleurum, 
forme admise dans acad. 1762. || 1783. encycl. méth. Ad- 
mis acad. 1835.] 

|| Plante ombellifère, dite vulgairement perce-feuille. 
BUPRESTE [bu-prest’] s. m. 

[étym. Emprunté du lat. buprestis, grec jâoû'icp-rça'riç, 
proprt, enfle-bœuf. (F. ce mot.) On a appliqué à tort au 
richard le nom ancien de l’enfle-bœuf. || xvi e s. rab. iv, 
64. Admis acad. 1762.] 

|| Coléoptère de la famille des Serricornes, dit vulgai- 
rement richard, à cause de ses belles couleurs métalliques. 
‘BUQUER [bu-ké] v. intr. 

[étym. Forme dialect. de bûcher (F. ce mot), § 16. |) 
1335. Buskier a le porte, dans godëf. buschier.] 

|| Vieilli et dialect. Frapper. J’eus beau crier et — , il ne 
me voulut point ouvrir, sorel, Francion, p. 528. Buquansde 
porte en porte (1668), dans godef. 

* BUQUET [bu-kè] s. m. 

[étym. Dérivé de buque, forme dialect. (F. § 16) de bû- 
che, § 133; proprt, petite bûche. || 1784. encycl. méth.] 

|| (Technol.) Instrument de bois composé d’une sorte 
de caisson adapté à un manche, pour agiter l’indigo dans 
la cuve. 

*BUQUETTE [bu-kef] 5. f. 

[étym. Forme dialectale de bûchette, § 16. || 1783. en- 
cycl. méth.] 

|| (Marine.) Baguette en bois dont la longueur donne 
la mesure du diamètre d’un mât d’assemblage, sur divers 
points de sa longueur. ( Syn . brochette.) 

* BURAIL [bu-rày’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. buratto, m. s. altéré sous l’in- 
fluence du franç. burel, bureau, §§ 12 et 62. Burail et burat 
s’emploient l’un pour l’autre auxvi e s. || xvi e s. Baille en- 
core ceste piece de bural de soye, Ane. Th. franç. vu, 52.] 
|| Sorte de popeline, étoffe de soie tramée de laine ou 
de coton. 

BURALISTE [bu-rà-lïst’] m. et f. 

[étym. Dérivé irrégulier de bureau, § 265. || 1719. Texte 
dans delb. Rec. Admis acad. 1762.] 

|| Celui, celle qui tient un bureau (de tabac, de papier 
timbré, de poste, etc.). 

BURAT [bu-rà] 5. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. buratto, m. s. § 1 2.jCf. bu- 
rail.) || 1593. Burat de Bergame, dans gay, Gloss, arch .] 

|| Grosse étoffe de bure. ' 

* BURATIN [bu-rà-tin] s. m. et BURATINE [bu-rà-tin’] 
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[étym. Emprunté de l’ital. burattino, m. s. § 12. || 1690. 

FURET.] 

|| Sorte de popeline, étoffe de soie tramée de laine ou 
de coton. 

* BURATÉ, ÉE [bu-rà-té] adj. 

[étym. Dérivé de burat, § 118. || 1690. furet.] 

|| Qui ressemble à de la bure. Étamine buratée, étoffe de 
laine pour robes de juges, de professeurs, etc. 

1. BURE [bür] s. f. 

[étym. Du lat. pop. *büra, m. s. forme secondaire de 
bürra, § 291. Au xn e s. et. de fougères emploie bourre 
pour bure : dras de borre, dans godef. Suppl. || xvi e s. Draps 
de bure, dans godef. Suppl.] 

|| Etoffe.de laine grossière. Être vêtu de — . Vieilli. Loc. 
prov. N’avoir ni — ni buron, n’avoir pas même le vête- 
ment, l’abri le plus humble. 

2 * BURE [bür] 5. f. 

[étym. V. buire.] 

|| Vieilli et dialect. Cruche, vase. || P. anal. (Pêche.) 
Sorte de nasse. (F. bire.) 

3. BURE [bür] 5. f. 

[étym. Emprunté du flam.booren, allem. bohren, percer, 

§ 10. || (Au sens 1°.) 1751. encycl.] 

|| 1 ° Puits de mine, — d’épuisement, conduit par lequel 
les pompés d’épuisement chassent l’eau. — d'aérage, qu’on 
établit pour le service et l’aérage de la mine. 

|| 2° V. bune. 

BUREAU [bu-rô] 5. m. 

[étym. Dérivé de bure, § 115. || xn e s. N’unt pas vestu 
burels angleis, Vie de St Gilles, 1648.] 

I. Sorte de bure, grosse étoffe de laine. N’étant vêtu 
que de simple — , boiu Sat. 1. 

II. || 1 ° Drap de laine qui servait de tapis de table. 
Bureaux a étendre sur les bancs de la salle (1894), dansGAY, 
Gloss, arch. 

|| 2° P. ext. La table recouverte de ce drap, sur laquelle 
on écrivait. Spécialt. Meuble à tiroirs et à tablettes sur 
lequel on écrit, où l’on serre les papiers, l’argent, etc. 

Dn — d’acajou. Être à son — . P. anal. Déposer un projet de 
loi, une pétition sur le — d’une assemblée, sur le bureau 
devant lequel sont assis le président, les secrétaires, etc. 

|| 3° P. ext, La pièce, la salle où qqn a son bureau, où 
il travaille. (Se dit spécialement des commerçants, em- 
ployés d’une administration, commis, etc.) Le — d’un ban- 
quier, d’un caissier. Fig. Payer à — ouvert, payer, rembour- 
ser aisément ce qu’on doit. Garçon de —, domestique 
attaché au service d’un bureau. 

|| 4° P. ext. Le lieu où se fait un des services d’une ad- 
ministration. Les bureaux d’un ministère. Un chef de — . Fa- 
mil. Fig. Prendre l’air du —, sonder les dispositions de 
ceux qui doivent décider d’une affaire. Un — des contri- 
butions. — de tabac, de timbre. — des messageries. Un — 
de poste. Adresser une lettre — restant, pour indiquer 
qu’elle doit rester au bureau de poste jusqu’à ce que le 
destinataire la réclame. — de placement, de nourrices, où 
l’on se charge de placer des domestiques, des nourrices. 

— d’adresse {vieilli), — d’adresses, qui donne les adresses, 
les renseignements dont on a besoin. Elles y allaient cher- 
cher un parti comme on va au — d’adresse chercher un la- 
quais, furet. Rom. bourg, i, 41. Fig. En parlant’ d’une 
personne. C’est un vrai — d’adresse, il est au courant de 
tout. — de location d’un théâtre, où l’on distribue les bil- 
lets. — de bienfaisance, de charité, pour la distribution des 
-secours aux indigents. || P. ext. Le — des longitudes, chargé 
de certaines observations astronomiques, météorologi- 
ques, à l’Observatoire. Bureaux arabes, chargés d’attribu- 
tions à la fois militaires et civiles, en Algérie. Spe'cialt. 
Dans une assemblée. Les bureaux, lieux où se réunissent 
les membres des commissions , en dehors des séances 
générales, et, p. ext. ceux qui composent ces commis- 
sions. || (xviii 6 s.) Fig. — d’esprit, /réunion littéraire où l’on 
s’occupe des choses de l’esprit. De nos bureaux d’esprit 
cette autre est le symbole , desmahis , l’ Honnête Homme, 
xi, 2. 

|i 5° P. ext. Ceux qui siègent au bureau. Le — de la 
-chambre des députés, le président, le vice-président et les 
secrétaires. Les bureaux, ceux qui composent les diverses 
commissions. Le quatrième — est contraire au projet de loi. 

Les lenteurs des bureaux, de ceux qui siègent dans les bu- 
reaux d’une administration. 
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* BUREAUCRATE [bu-rô-krat’] s. m. 

[ÉTYM. Tiré de bureaucratie, comme aristocrate de aris- 
tocratie. || Ne'olog.) 

j| Celui qui abuse vis-à-vis du public du pouvoir que 
lui donne sa position dans les bureaux d’une adminis- 
tration. 

BUREAUCRATIE [bu-rô-krà-si] 5. f. 

[étym. Composé avec le franç. bureau et le grec xpot- 
teÏv, commander, § 284. Mot dû à l’économiste gour- 
Nay (1712-1759), ainsi que bureaumanie, qui ne lui a pas 
survécu. || Admis acad. 1798, SuppZ.] 

|| Pouvoir, influence des employés qui composent les-, 
bureaux d’une administration publique. Le véritable esprit 
des lois en France est cette — dont M. de Gournay se plaignait 
tant, grimm, Corresp. litt. iv, 11 (1764). 

‘BUREAUCRATIQUE [bu-rô-krà-tïk’] adj. 

[étym. Dérivé de bureaucratie, § 229. || Admis acad. 1798, 
Suppl.] 

|| Relatif à la bureaucratie. 

* BURELE [bur-lé; en vers, bu-re-lé] adj. 

[étym. Dérivé de bureau, les bureaux qui recouvraient 
les bancs, les tables, étant généralement rayés au moyen 
âge, § 118. || xiii e s. Armes burelees de blanc et dé bis, huon 
de méry, dans godef. Suppl.] 

|| (Blason.) Qui porte -des burelles. 

* BURELLE [bu-rèl] 5. f. 

[étym. Tiré de burelé, seul usité au moyen âge, § 37. || 
1631. Burele, monet, Abrégé du parallèle.] 

|| (Blason.) Chacune des fasces ou bandes rétrécies, de 
couleur différente, qui alternent en' nombre pair sur l’écu. 
BURETTE [bu-ret’] s. f. 

[étym. Pour buirette, dérivé de buire, § 133. {V. buire, 
bure.) || 1305. Buyreite, dans godef. Suppl. | 1360. Burette, 
dans ga y, Gloss, arch.] 

|| Petit vase à goulot de verre, d’argent, d’étain, etc. || 
Spécialt. | 1. Vase servant à contenir le vin ou l’eau pour 
célébrer la messe. | 2. Flacon d’un huilier contenant 
l'huile ou le vinaigre. | 3. Vase de fer-blanc à tubulure 
servant à verser l’huile à brûler dans les lampes, le suif 
dans les moules à chandelles. | 4. Petit vase de fer-blanc, 
de cuivre, etc., contenant l’huile à graisser les machines, 
les vélocipèdes, etc., qu’il ne laisse sortir que goutte à 
goutte. 

BURGAU [bur-gô] s. m. 

[étym. Origine inconnue. (| xvi e s. b?-palissy, 147.] 

|| Espèce de coquillage du genre sabot qui fournit une 
belle nacre à reflets vert foncé. [ P. ext. Cette nacre elle- 
même. 

BURGAUDINE [bur-gô-din’] s. f. 

[étym. Dérivé de burgau, § 100. || 1701. furet. Admis 
acad. 1762 sous la forme fautive burgandine, corrigée en 
1878.] 

|| Nacre que fournit le burgau. 

* BURGEAGE [bur-jaj’] s. m. 

[étym. Dérivé de burger, § 78. || 1791. encycl. méth.] 

|| (Technol.) Action, de burger. 

* BURGER [bur-jé] v. tr. 

[étym. Origine inconnue. || 1791. encycl. méth.] 

|| (Technol.) Produire une ébullition dans le verre en 
fusion en y plongeant une baguette de bois vert. 
BURGRAVE [bur-grâv’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’allem. burggraf, m. s. proprt, 
comte d’un bourg, §§ 7, 498 et 499. || 1413. Bourgrave, 
bourchgrave, g. de lannoy, dans delb. Rec. | 1611. Bur- 
grave, cotgr. Admis acad. 1762.] 

|| (Féodal, allem.) Comte, seigneur châtelain, étendant 
d’ordinaire sa juridiction sur une ville. 

BURGRAVIAT [bur-grà-vyà ; en vers , -vi-à] s. m. 
[étym. Dérivé de burgrave, § 254. || 1550. Texte dans 
godef. Suppl. Admis acad. 1762.] 

|| Dignité de burgrave. 

BURIN [bu-rin] s. m. 

[étym. Dérivé de l’allem. bohren, percer, §§ 7, 498 et 
499. || xvi e s. Un burin labourieux, j. du bellay, Ode sur la 
naiss. du duc de Beaum.] 

|| 1° Mince barreau, quadrangulaire, d’acier trempé, 
taillé obliquement à une de ses extrémités, dont se sert 
le graveur pour tracer sür la planche de métal les tailles, 
les hachures. Gravure au — . P. ext. La manière d’un gra- 
veur. Il a un — net et ferme. || Fig. Le — de l’historien. 
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la plume dont iltrace, en traits énergiques, profonds, les 
faits qu’il raconte. Qui me donnera le — que Job désirait, 
pour graver sur l’airain... cette parole sortie de sabouche, BOSS. 
Le Tellier. 

|f 2° P. ext. [ 1. Petit outil en forme de burin dont le 
dentiste’ se sert pour nettoyer les dents. | 2. Outil d’acier] 
à deux biseaux pour couper le fer à froid. | 3 . Longue; ! 
barre d’acier trempé, taillée en pointe, dont on se serfi 
pour faire les trous de mine. || Sorte de gros épissoir 
de bois dur, en forme de cône tronqué, dont on se sert 
pour ouvrir, pour séparer les torons d’un cordage. Sorte 
de bélier cylindrique pour enfoncer des coins destinés à 
assujettir, à serrer des pièces d’assemblage. | Outil ter- 
miné par une rainure, dont se servent les calfats pour 
pousser l’étoupe dans les joints, dans les fentes des bor- 
dages. 

BURINER [bu-ri-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de burin, § 154. || xvi e s. L’image... de tes 
victoires... Parle feuvre Lemnien... divinement burinées, J. DU 
bellay, Ode sur la naiss. du duc de Beaum .] 

|| 1° Graver avec le burin. — une planche de cuivre, d’acier. 

|| Fig. | 1. Une page d'écriture burinée, qui semble gravée, 
tant l’écriture est nette et régulière. [ 2. — l’histoire, ra- 
conter les événements en traits énergiques, profonds. || 
P ext. — : les dents d’un vieux cheval, y graver de fausses 
marques pour dissimuler l’usure (F. rasement) et trom- 
per ainsi sur l’âge de l’animal. 

|| 2° (Marine.) Pousser, enfoncer l’étoupe dans les 
joints du bordage avec l’instrument nommé burin. 

* BURLE [buiT] y. f. 

[étym. Emprunté de l’ital. burla, m. y. § 12. (Cf. bourle, 
burlesque.) || xvi e S. Belles et amples bulles ou burles de par- 
don, bonivard, dans delb. Rec .] 

|| Vieilli. Plaisanterie. Je crains... qu’il ne s’en aille, pen- 
sant que ce soit une —, cyrano, Pédant joué, m, 5. 
BURLESQUE [bur-lesk’] adj. 

[étym Emprunté de -l’ital. burlesco, m. s. de burla, plai- 
santerie, § 12. mén. attribue l’introduction du mot à sar- 
razin. || xvr e s. Bourlesque, Sal. Ménipp. i, 256. | 1611. 
Burlesque, cotgr.] 

|| Qui est d’un comique extravagant. Un poème — . Le 
genre — , et, substantivt, Le — . Et laissons le — aux plai- 
sants du Pont-Neuf, B01L. Artp. 1. 

BURLESQUEMENT [bur-les’-ke-man] adv. 

[ÉTYM. Composé de burlesque et ment, § 724. || 1690. 

FURET.] 

Il D’une manière burlesque. 

BURNOUS [bur-nous’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’arabe bournous, m . s. § 22. châ- 
teau br. emploie alburnos, forme due à l’addition de l’arti- 
cle arabe al. On trouve aussi albornos au xvm e s. pour dé- 
signer une sorte de manteau à capuce dont se servaient 
les chevaliers de Malte. || Néolog. Admis acad. 1878.] 

|| Manteau de laine blanche ou brune, à capuchon, que 
portent les Arabes. || P. ext. Pardessus déformé analo- 
gue que portent les hommes, les dames. 

‘BURON [bu-ron] s. m. 

[étym. Dérivé de bur, encore usité en Normandie, § 104, 
qui est emprunté du german. bur, habitation, §6. || xn e s. 
Meison ne buiron ne repeire, chrétien de troyes, Char- 
rette, 6427.] 

|| Vieilli. Cabane. Prov. N’avoir ni bure ni — . (F. bure.) 
"Il Spécialt. Cabane où on fait le fromage dans les hauts 
pâturages du Plateau central de la France. 

‘BURSAIRE [bur-sèr] adj. 

[étym Dérivé du bas lat.bursa, bourse, § 248. || Néolog.) 
|| Qui est en forme de bourse. || Substantivt, fém. | 1. 
Plante formant un genre de la famille des Pittosporées 
à -fruits capsulaires. [ 2. Infusoire à corps en forme de 
bourse. 

BURSAL , ALE [bur-sàl] adj. 

[étym. Dérivé du bas lat. bursa, bourse, § 238. || xvi e s. 
Edicts bursaux, Sat. Ménipp. i, 134.] 

|| (Dans l’ancienne administration.) Relatif aux impôts, 
spécialt, aux impôts extraordinaires. Édits bursaux. Cette 
irogue bursale (la création d’officiers gardes-côtes), st- 
sim. VIII, 450. 

* BUS [bu] 5. m. 

[ÉTYM. V. buste. |j 1694. Bust, terme de blason... quelques- 
uns disent « bus.», th. corn.] 
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|| (Blason.) Buste figuré sur un écu. 

’ BUSAIGLE [bu-zègV] s. m. 

[étym. Composé avec buse et aigle, § 176. || Néolog.) 

|| Variété du genre buse, à tarse emplumé comme les 
aigles, dite aussi buse pattue. 

BUSARD [bu-zàr] s. m. 

[Étym. Dérivé de buse, § 148. || xn 0 s. Busart, J. fan- 
tosme, dans godef. Suppl.) 

|| Oiseau formant un genre des rapaces dits ignobles, à 
tarse grêle et élevé, à demi-collier de plumes, et qui se 
rapproche de la buse. 

BUSG [büsk’] 5. m. 

[étym. Emprunté de Vital, busco, brin, bûchette, § 12. 
On écrit souvent busqué au xvi e et au xvn c s. pour Te 
sens 1°, et de nos jours pour le sens 2°. || xvi° s. 0 buz, 
couppant la soye et le drap (1545), dans montaiglon, Ane. 
Poés. franç. xiu, 50. | Busqués pour les femmes, paré, Mons- 
tres, append. 1.] 

|| 1 ° Lame flexible de baleine, d’acier, etc., qui, suivant 
la courbure de la poitrine, maintient le devant d’un cor- 
set, d’un corps de jupe. 

|| 2 ° P. anal. Néolog. Partie courbe de la crosse d’un 
fusil qui fait suite à la poignée. 

1. BUSE [buz’] y. f. 

[étym. Du lat. pop. *bütia (lat. class. buteo, onis), m.s. 
§§ 406 et 291. || XV e s. Un poulcin prins a la buse, J. meschi- 
not, dans delb. Pec.] 

|| Oiseau formant un genre des rapaces dits ignobles, à 
f jrmes épaisses, et auquel l’immobilité qu’il garde pen- 
dant des heures, en attendant sa proie, donne -une appa- 
rence de stupidité devenue proverbiale. || Fig. C’est une 
— , une personne stupide. Vraiment ce n’est pas une — ; 
Voyez-vous la gentille ruse ? .inc. Th. franç. vu, 413. Loc. 
prov. On ne saurait faire d’une — un épervier, d’un esprit 
lourd, épais, on ne peut faire un esprit vif. 

2. * BUSE [buz’] y. f. 

[étym. Emprunté du flam. buis, canal, conduit, gout- 
tière, § 10. || xiv e s. Sans buse ne tuiel, froiss. Poés. dans 

GODEF.] 

|| (Technol.) Conduit, tuvau. | 1. Conduit qui, amenant 
Veau d’un bief de moulin, la fait passer au-dessus de la 
roue. (F. coursier.) | 2. Conduit vertical où. s’élève Veau 
dans la machine hydraulique dite chapelet. | 3. Tuyère 
d’un soufflet de haut fourneau. | 4. Conduit qui sert de 
communication entre les puits d’une mine et y amène 
l’air. | 5. Canal de bois qui sert à l’écoulement des égouts. 

* BUSER [bu-zé] v. intr. 

[étym. Dérivé de buse 1, § 154. || xv e s. Nous ne disons 
mot, Nous en allons icy busant, greban, Passion, 30815.] 

|| Se conduire comme une buse. Sypécialt. (Vénerie.) 
0n dit « ce chien buse » lorsqu’il demeure longtemps dans le 
même endroit ou qu’il chasse nonchalamment, LE VERRIER DE 
la conterie, Vénerie norfn. (1778), dans delb. Rec. 

‘BUSETTE [bu-zet’j y. f. 

[étym. Dérivé de buse, § 133.] 

|| Fauvette d’hiver dite aussi passe-buse. (Cf. bunette.) 

’BUSON [bu-zon] y. m. 

[étym. Dérivé de buse, § 104. || xv e -xvi e s. Vien ça, vi- 
saige de busson, a. de la vsgne, dans delb. Rec.) 

|| Variété de buse qu’on trouve à la Guyane. || Fig. 
Pop. Un — , un homme stupide. 

’BUSQUE. F. buse. 

BUSQUÉ , ÉE [büs’-ké] adj. 

[étym. Adj. parlicip.. de busquer 2, § 44. || 1771. trév. 
Admis agad. 1798.] 

|| Qui présenté une courbure convexe. Un nez — . P. 
ext. Cheval —, dont la tête est busquée. || P anal. Laporte 
busquée d’une écluse, dont les vantaux, lorsqu’elle est fer- 
mée, s’arc-boutent l’un contre l’autre en formant un an- 
gle pour offrir plus de résistance à la pression de Veau, 

1. ‘BUSQUER [bùs’-ké] V, tr. 

[étym. Emprunté de l’espagn. buscar, m. s. § 13. Le 
mot a été confondu au xvux e s. avec brusquer. ( F. brus- 
quer 3 .) || xvi e s. F. à l’article.] 

|| Vieilli. Chercher. Le consul deCiprem’en busquera quel- 
que autre -exemplaire, peiresc, Lett. 81. Aller aux champs 
— aventure, brant. h, 183, — fortune. Il faut encor — for- 
tune, colletet, Tracas de Paris. C’est pourquoi je résous... 
De — ma fortune à quelque autre exercice, J. de Schelandrg, 

■ Tyr et Si don, I, v, 1. 
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2. BUSQUER [büs’-ké] v. tr. 

[étym. Dérivé de buse, § 154. || xvi e s. Cette busquee si 
mignonne, dans, montaiglon, Ane. Poés. franç. i, 295. Ad- 
mis ACAD. 1718.] 

Ij Garnir d’un buse (qui doit suivre la courbure de la 
poitrine). — un corset. | Spécialt. — une jupe, la raccour- 
cir par devant en la creusant au haut de la ceinture. || P. 
ext. Rendre courbe. | Spécialt. — une écluse, la garnir de 
vantaux formant angle. (F. busqué.) 

BUSQUIÈRÉ [bûs’-kyèr] s. f. 

[étym. Dérivé de buse, § 115. || 1690. furet.] 

|| Vieilli. Coulisse où entre le buse d’un corset. 
BUSSARD [bu-sàr] s. m. 

[étym. Dérivé de busse, § 147. || 1493. Texte dans godef.] 

]| Vieilli. Tonneau. — des Danaïdes, rab. iii, prol. || P. 
ext. Mesure de capacité pour les liquides, qui avait à peu 
près la contenance du muid (268 litres). 

'BUSSE [bus’] 5. 

[étym. Autre forme de botte, encore inexpliquée. |] 
xm e s. Il ne doit user deu mairien por buse, Digeste, dans 
godef. busse. 1 

|| Vieilli. Espèce de tonneau. {Cf. bussard, busserie.) 

* BUSSERIE [büs’-ri; en vers, bu-se-ri] s. f. 

[étym. Dérivé cfe > busse, § 69. Qqns écrivent huisserie. 

|| 1700. Le merrain des muids qu’on appelle autrement huisse- 
rie, liger, dans delb. Rec.] 

,.|| (Technol.) Merrain pour la tonnellerie. 
'BUSSEROLE [büs’-rôl; en vers, bu-se-...] s. f. 

[étym. Emprunté du provenç. mod. bouisserolo, m. s. 
dérivé de bouis, buis, § 11. || 1791. encycl. méth.] 

|| Nom vulgaire de l’arbousier dit aussi raisin d’ours. 

1. BUSTE [büst’] s. m. 

[étym. Emprunté de l’ital. busto, m. s. § 12. On a dit 
bust au xvi e et dans la première moitié du xvn e s. (F. 
coTGR.) :delà bus, terme de blason. || 1549. R. est.] 

' || La tête avec la partie supérieure du corjîs (chez 
l’homme). Avoir le — court. Se faire peindre en — . || P. ext. 
Représentation en sculpture de la tête et dfe la partie 
supérieure du corps, le plus souvent sans les bras. Un — 
en plâtre, en marbre. C’était un — creux, la F. Fab. iv, 14. 

2. 'BUSTE [büst’j s..m. 

[étym. Emprunté de l’ilal. busta, m. s. qui correspond 
au franç. boîte, § 12. || 1723. savary, Dict. du comm .] 

|| (Commerce.) Boîte où l’on expédie le raisin de Da- 
mas. 

BUT [bu] s. m. \ 

[étym. Subst. verbal de buter, § 52. || 1296. Lequel héri- 
tage est ores audit Guillaume... but a but, Càrtid. de N.-D. 
de Voisins, dans délb. Rec.] 

|| Terme qu’on se propose d’atteindre. Aller, marcher, 
arriver au — . Toucher, atteindre, dépasser le — . || P. ext. A 
certains jeux, lieu où les joueurs doivent venir se placer 
ou revenir pour ne pas être pris. Spécialt. Jouer — à —, 
sans aucun avantage de l’un sur l’autre. Fig. Ah! quel 
plaisir alors de s’aimer — à — ! ,th. corn. Baron d' Albikrac , 
il-, 10. || Fig. Aller droit au . — . Et mon intérêt seul est le — 
où tu cours, RAC. Esthi fl, 5. Pour tendre au — qu’ils se pro- 
posent, fén, Tel. 22. Nos vœux à même — aspirent, mol. 
Mélic. i, 4. Quel était donc ton — ? D’y régner en ma place? 
corn. Cinna, v, 1 || Viser, toucher au — . Viser, toucher, 
manquer ^le — , en lançant un trait, iine balle, etc., et, / îg. 
Son cœur devint le — de tous les traits, la f. Coptes, Bel- 
phégor. 11 est le — de leurs railleries. Moi, jé touche au — du 
premier coup, mol. Méd. m. I. U, -4. Tel est le — où visent 
ses efforts. |j Spécialt. (Artill.) Tirer de — en blanc, de ma- 
nière que la trajectoire du projectile vienne couper la li- 
gne de mire juste au point où est le blanc de la cible. 
(F blanc, II, 4°. ) Fig. De — en blanc, en allant au but 
sans préliminaire, sans préparation. Venir de — en blanc 
à l’union conjugale, mol. Préc. rid. sc. 4. 

BUTANT [bu-tan] adj. m. - - 

[étym. Adj. particip. débuter, §47. || 1751.’ encycl. Ad- 
mis. ACAD. 1835.] 

U Vieilli. Qùihute contre qqch. Arc — , pilier — . ( Syn . 
boutant.) 

BUTE [büt’] x. f. . 

[étym. Subst. verbal de buter, § 52. || 1690. furet.] 

|| (Technol.) Outil dont.se sert ie maréchal pour tailler 
la corne, parer le sabot du cheval. (Syn. boutoir.) _ Spé- 
cialt. Cet outil représenté sur un blason. 
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BUTÉE [bu-té] 5. f. 

[étym. Subst. particip. de buter, § 45. || 1694. th. corn.] 

|| (Technol.) Construction, massif de pierres destiné a 
supporterune poussée. Spécialt. Culée construite sur cha- 
que rive d’un pont pour résister à la poussée des arches. 
BUTER [bu-té] v. intr. et tr. 

[étym. Autre formé de bouter, d’origine obscure. Le 
sens 2°, 2, est dû au mot but, § 154. || 1410. Butter, dans 
godef. Suppl.] 

I. F. intr. || 1° Venir s’appuyer contre qqch qui arrête. 
La poutre bute contre la muraille. 

|| 2° P. ext. | 1 . Venir frapper du pied Contre un corps 
saillant sur le chemin. Il a buté contre une pierre. Un cheval 
qui bute (acad. butte) souvent. | 2. Vieilli. Frapper contre 
ce qu’on vise. Sa bille a buté. || P. ext. Viser au but. Fig. 
Si je suivais mon goût, je saurais où — , la f. Fab. iii, 1. Tou- 
tes mes volontés ne butent qu’à vous plaire, MOL. Ét. v, 2. Si 
j’étais à votre place, je buterais à quelque bon gros financier, 
GHERARDI, Th. ital. I, 11. 

II. F. tr. Appuyer contre qqch qui arrête. Se — contre 
la table. Absolt. — un mur, l’appuyer contre un éiai, un 
arc-boutant. || Fig. — qqn, lé pousser à une résolution 
où il s’entête. Se — , être buté à qqch, contre qqch. 

BUTIÈRE [bu-tyèr] adj. f. 

[étym. Dérivé de but, § 115. || 1694. th. corn.] 

|| Vieilli. Arquebuse —, et, substantivt, — , grande ar- 
quebuse pour tirer au blanc. 

BUTIN [bu-lin] s. m. 

[étym. Dérivé du radical german. but, qui se retrouve 
dans le moven allem. biüte, allem. mod. beutè, m. s, §§ô, 
498 et 499. j| xiv e s. g. de charny, dans godef. Suppl.] 

|| Tout ce qu’on recueille comme profit de la victoire. 
Le — pris, conquis sur l’ennemi. Les troupes ont fait du — . Un 
riche — . P. ext. Les voleurs se sont partagé leur — . Toùt 
fait nombre, dit l’homme en voyant son — , la f. Fab. v, 3. 
Les abeillès font leur — sur les fleurs. Il a trouvé son — dèüàâ 
cette affaire. Les antiquaires ont fait en Égypte un riche — . 
P. ext. Que je sois le — de qui l’ose épargner, corn. Cinna, 
ni, 4. 

BUTINER [bu-ti-né] v. tr. 

[étym. Dérivé de butin, § 154. || xiv e s. g. de charny, 
dans godef. Suppl.] 

|| Prendre comme butin. Spécialt. La fleur que butine 
l’abeille. || Absolt. Les soldats pourront — . L’abeille butine 
sur lés fleurs. 

* BtTTINEÉJR, EUSE [bu-ü-neùr, -neiiz’] adj. 

[étym. Dérivé de butiner,' § 112. || xv e s. Mes butineurs 
ennemis; chastell. dans delb. Rec.] 

Il Qui fait du. butin. L’abeille butineuse. 

* BUTOIR [bu-twàr] s. m. ■ 

[étym. Dérivé débuter, § 113. || (Au sens 1°.) 1790. en- 
cycl. méth.] 

I) (Technol.) [| 1° Couteau emmanché des deux bouts 
po’ur racler le cuir. [Syn. boutoir.) 

|| 2° Pierre contre laquelle bute le vantail d’une porte 
cochère. || Saillie contre laquelle bute, s’appuie une par- 
tie mobile d’une machine. 

* BUTOlVŒ [bu-tôm’] s. m. 

[étym: Emprunté du grec poûfojjioç, m. s. || 1783. en- 
cycl. méth.] 

Il Herbe vivace, à fleurs roses, dite jonc fleuri. 

BUTOR [bu-tôr] s. m. 

[étym. Origine inconnue.. || xm c s. Bustor, Garin de 
Montglane, dans godef. Suppl.] 

|| Espèce de héron qu’on ne peut dresser pour la chasse. 
|| Fig. Un —, un homme lourd, grossier, brutal. Fém. Une 
butorde. Cette butorde, MOI.. Escarb. sc. 2. Furstemberg aie 
voir et à l’entendre à l’ordinaire paraissait un —, ST-SIM . Il, 310. 

* BUTORDERIE [bu-tord’-ri ; en vers, -tôr-de-ri] s ■ f. 
[étym. Dérivé de butor, §§ 62 et 69. || Néolog.] 

' || Manière d*être, açtion, parole de butor. - 
'BUTTAGE [bu-taj”] v., m, 

[étym. Dérivé, dé buter, § 78. || Néolog .] , 

|| (Agricult.) Action de mettre la terre en butte, pour fa- 
ciliter l’écoulement des eaux. P. ext. Action d’accumuler' 
au pied d’une plante de la terre qu’on a ameublie. 
BUTTE [but’] x. f. 

[étym. Fém, début, § 37. || xiy e s. Metez vostre huant sur 
une buté assez haute, Modus, dans littré.] 

|| Petite éminence de terre. La — Montmartre. P. ext. 
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Des buttes de sable. || Spécialt. Éminence de terre où l’on 
place une cible pour s’exercer au tir. La — d’un polygone 
d’artillerie. P. ext. Vieilli. Exercice du tir, jeu des che- 
valiers de l’arquebuse. Ce sont nos exercices que la chasse, 
la paume, la —, Montaigne, ii, 12. | Fig. Être en —, servir 
de point de mire. Et l’on t’y voit partout être en — à ses 
traits, mol. F. sav. m, 3. Et moi, toujours en — à de nou- 
veaux dangers, rac. Iph. il, 1. 

BUTTÉ, ÉE [bu-té] adj. 

[étym. Dérivé de butte, § 118. || 1690. furet.] 

|| Chien —, qui a une tumeur à la jointure du pied. 
BUTTÉE. V. butée. 

BUTTER [bu-té] T. tr. 

[étym. Dérivé de butte, § 154. [Cf. buter.) || 1701. furet.] 
|| Mettre en butte. — des terres, faire de petites buttes 
pour l’écoulement des eaux. P. ext. — une plante, accu- 
muler au pied de la terre qu’on a ameublie. 

* BUTTOIR [bu-twâr] s. m. 

[étym. Dérivé de butter, § 113. || Néolog.] 

|| Petite charrue sans avant-train, à deux versoirs, qui 
sert à butter une rangée de plantes. 

* BUTTURE [bu-tür] S. f. 

[étym. Dérivé de butte, § 111. || 1690. Buture, furet.] 

|| Tumeur à la jointure du pied d’un chien. 
Bl/TYREUX, EUSE [bu-ti-reü, -reuz’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. butyrum, beurre, § 116. || xvi° s. 
Substance butireuse, paré, xv, 59.] 

|| Qui a le caractère du beurre. Substance butyreuse. 

* BUTYRIQUE [bu-ti-rïk’] adj. 

[étym. Dérivé du lat. butyrum, beurre, § 229. || Néolog .] 
|| (Chimie.) Acide —, qu’on extrait du beurre. 
BUVABLE [bu-vàbl’] adj. 

[étym. Dérivé de boire, d’après le radical bev-, buv- de 
certaines formes de laconjug. §93. Se trouve dès le xiu e s. 
mais au sens de buveur. || xm e -xiv e s. Plus savoreuse et plus 
bvrable, chrétien legouais, Ovide , dans godef. Suppl . ] 
|| Qu’on peut boire. Ce vin n’est pas — . 

* BU VANDE [bu-vând’] s. f. 

[étym. Du lat. bïbçnda, choses devant être bues (c/*. 
provende), devenu bevande, beuvande, buvande, §§ 342, 434, 
327 et 291. || 1564. Telles potions etbuvandes, marcouville, 
dans delb. Bec.] 

|J Dialect. Boisson légère, piquette. 

BUVANT, ANTE [bu-van, -vânt’] adj. 

[étym. Adj. particip. de boire, § 47. Fréquent en anc. 
franç., mais au sens de « qui invite à boire » : vin buvant. 
|j (Au sens actuel.) xvn e s. V. à l’article.] 

I) Qui boit. Soyons bien buvants, bien mangeants, la F. 
Fab. vi, 19. 

BUVARD [bu-var] adj. 

[étym. Dérivé de boire, d’après le radical buv- de cer- 
taines formes' de laconjug. § 147. || Néolog. Admis acad. 
1878.] 

[| Qui boit , qui absorbe. Papier — , papier non collé 
qu’on applique sur une feuille fraîchement écrite pour 
absorber la partie de l’encre qui n’est pas encore séchée. 
( Syn . brouillard.) Substantivt. On — , cahier, album fait 
de feuilles de papier buvard. Les billets doux Avaient laissé 
leur trace aux pages du — , v hugo, Premier Mai. 
*BUVEAÜ [bu-vô]. V. biveau. 


* BUVÉE [bu-vé] s. f. 

[étym. Dérivé- de boire d’après le radical bev-, buv- de 
certaines formes de la conjug. §119. Anc. franç. bevee, ac- 
tion de boire : Li cras morsel, les granzbevees, G. de coincy, 
dans godef. || (Au sens actuel.) 1700. liger, Nouv. Mais, 
rust. dans delb. iïec.j 

|| Dialect. Boisson pour les bestiaux, faite d’eau et de 
farine délayée. 

BUVETIER [büf’-tyé; en vers, bu-ve-...] s. m. 

[étym. Dérivé de buvette, § 115. |] 1611. cotgr.] 

|| Celui qui tient une buvette. 

BUVETTE [bu-vet’] s. f. 

[étym. Dérivé de boire, d’après le radical buv- de cer- 
taines formes de la conjug. § 133. || 1539. R. est.] 

|| 1 ° Endroit où l’on donne à boire, où l’on sert des 
rafraîchissements. La — du palais, où les juges et les avo- 
cats allaient déjeuner, se rafraîchir. La — d’une assemblée. 
La — d’une station de chemin de fer, lieu où l’on trouve des 
rafraîchissements moins délicats et moins chers qu’au 
buffet. 

|| 2° Famil. Action de boire. Faire une petite — . 
BUVEUR, EUSE [bu-veur, -veuz’] s. m. et f. 

[étym. Dérivé de boire, d’après le radical bev-, buv- de 
certaines formes de la conjug. § 112. || xu e s. Bevadur, 
J. fantosme, dans godef. Suppl.] 

|| Celui, celle qui boit. — d’eau, qui ne boit pas de vin 
pur. Absolt. Un —, homme qui aime à boire du vin. Un 
franc — . Les buveurs, dans un établissement d’eaux miné- 
rales, ceux qui vont boire à la source. 

BUVOTER [bu-vô-té] v intr. 

[étym. Dérivé de boire, d’après le radical bev-, buv- de 
certaines formes de la conjug. § 167. Écrit buvotter dans 
acad. 1835. j| xvi e s. Beuvoter, h. est. dans godef. Suppl .] 
|| Boire à petits coups répétés. 

*BY [bi] s. m. 

[étym. Pour buis, emprunté du flam. buis, canal, § 10. 
(Cf. buse 3 .) || 1326. Le buy par quoil'iàue va au molin, dans 
godef. buy.] 

|| Dialect. Fosse où l’on fait écouler l’eau d’un éta»g 
lorsqu’on veut le curer. 

BYSSUS [bïs’-süs’] 5. m. 

[étym. Emprunté du lat. byssus, grec (3ucra-oç, m. s. La 
forme francisée bysse, vieillie, a été supprimée dans acad. 
1878. |j xvi e s. One robe de bissus, lef. d’étaples, Bible, 
Genèse, 41.] 

|| 1 ° Matière textile, sorte de lin jaunâtre dont les an- 
ciens fabriquaient de riches étoffes. 

|| 2° P. anal. Réunion de filaments qui sortent de la 
coquille de certains testacés bivalves. || P. anal. Produc- 
tion filamenteuse delafamille des Cryptogames, quiforme 
des moisissures dans les lieux humides. 

BYZANTIN, INE [bi-zan-tin, -tin’] adj. 

[étym. Emprunté du lat. byzantinus, m. s. || Admis acad. 
1878.] 

|| Proprt. Qui appartient à l’époque des empereurs de 
Byzance, au Bas-Empire. L’architecture byzantine. Le style 
— . Fig. Par allusion aux controverses théologiques qui 
divisaient les Grecs au moment où les Turcs assiégeaient 
Byzance. Discussions byzantines, discussions subtiles où 
l’on perd le temps dans une circonstance critique. 
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C [sé; selon la nouvelle épellation, se] s. ?n. 

[étym. Emprunté du lat. c, m. s. |j xm e s. Li c senefie 
lefust De la croix, Sene fiance de U ABC, dans jubinal, 
Nouv. Rec. ii, 277.] 

|| Troisième lettre et deuxième consonne de l’alphabet 
français, qui sè prononce comme k devant les voyelles 
a, o, u, devant les consonnes et à la fin des mots ; comme 
l’s dure devant les voyelles e, i, y, et devant les vpyelles 
a, o, u, lorsqu’on place au-dessous le signe appelé cé- 


dille (garçon), et qui, placée devant une h, forme nn nou- 
veau son simple (cheval) ou garde le son k dans certains 
mots d’origine grecque, hébraïque, etc. (chœur, Cbaldée). 
ün grand C ou G majuscule. De petits c ou c minuscules. On 
ç cédille. || Signe abréviatif de certains mots dont c est 
l’initiale, comme carbone, en chimie; cent, dans les chif- 
fres romains ; centime, dans les comptes d’argent. Spé- 
cialt. (Musique.) Signe indiquant la mesure à quatre 
temps (abrév. de carré). 





